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ANATOMIE  DESCRIPTIVE 


NÉVROLOGIE 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'APPAREIL  DE  L'INNERVATION. 

Tout  être  doué  de  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  se  compose  de  deux 
ordres  d'organes,  les  uns  qui  président  à  sa  nutrition,  les  autres  qui  établis- 
sent ses  rapports  avec  le  monde  extérieur.  —  Absorber  des  éléments  répa- 
rateurs, les  modifier,  les  disséminer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  puis  les 
assimiler  à  ces  parties,  et  les  reprendre  plus  tard  pour  les  renouveler  sans 
cesse,  tel  est  le  rôle  confié  aux  premiers  ;—  recueillir  les  impressions  du 
dehors  par  mille  canaux  divers,  percevoir  ces  impressions  et  réagir  ensuite 
par  d'autres  canaux  sur  l'appareil  locomoteur,  tel  est  l'attribut  essentiel  des 
seconds. 

Les  organes  consacrés  à  la  vie  intérieure  ou  nutritive  se  succèdent  comme 
les  rouages  d'une  montre,  de  telle  sorte  que  lorsque  le  premier  anneau  de 
celle  chaîne  entre  en  mouvement,  celui-ci  se  communique  de  proche  en 
proche  à  tous  les  autres. 

Les  organes  préposés  à  la  vie  extérieure  ou  animale  rayonnent  autour 
d'un  centre  qui  les  domine  à  la  fois  et  par  la  position  plus  élevée  qu'il  oc- 
cupe, et  par  l'importance  de  ses  fonctions.  Ce  centre  vers  lequel  converge 
tout  sentiment,  d'où  part  tout  mouvement,  d'où  naissent  toutes  les  impulsions 
de  l'instincl,  tous  les  actes  de  la  volonté,  tous  les  phénomènes  de  l'intelli- 
gence, ce  centre,  qui  envoie  des  rameaux  à  tous  les  organes  et  qui  établit 
ainsi  entre  toutes  les  fonctions  la  plus  parfaite  harmonie,  constitue  l'appa- 
reil de  V  innervation,  appelé  aussi  système  nerveux. 

Grouper  dans  un  ordre  méthodique  l'ensemble  des  faits  qui  se  rattachent 
à  l'étude  de  ce  grand  appareil,  tel  est  le  but  que  se  propose  la  névrologie. 

Ramené  à  son  expression  la  plus  simple,  l'appareil  de  l'innervation  se 
présente  à  nous  sous  la  forme  d'un  axe  médian  et  vertical,  de  chacune  des 
moitiés  duquel  naissent  des  irradiations  destinées  a  le  mettre  en  communi- 
cation avec  nos  divers  organes.  Il  comprend  donc  dans  sa  constitution  deux 
parties  bien  différentes  : 

1°  Une  partie  centrale,  impaire  et  symétrique,  qui  se  prolonge  de  la 
cavité  du  crâne  dans  la  cavité  du  rachis  :  c'est  l'axe  cérébro-spinal  ou 
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envéphalo-médullaire,  qu'un  désigne  aussi  sous  les  noms  de  centre  nerveux  et 
de  système  nerveux  central; 

2°  Une  partie  périphérique,  double  et  imparfaitement  symétrique,  qui  se 
présente  sous  l'aspect  de  cordons  ramifiés.  Ces  cordons  sont  les  nerfs  propre- 
ment dits;  considérés  dans  leur  ensemble,  ils  forment  le  système  nerveux 
périphérique. 

La  partie  centrale,  grêle  et  cylindrique  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  se  termine,  à  son  extrémité  supérieure  ou  céphalique,  par  un  large 
renflement  qui  en  a  été  considéré,  avec  raison ,  comme  un  épanouissement, 
comme  une  sorte  d'efllorescence.  Elle  préside  à  la  sensibilité  et  au  mouve- 
ment, à  l'intelligence  et  à  la  volonté  ;  elle  tient  en  outre  sous  son  influence 
les  principaux  phénomènes  de  la  circulation  et  de  la  calorification  ;  à  elle, 
en  un  mot,  appartient  le  rôle  actif. 

La  partie  périphérique,  irradiée  par  ses  innombrables  divisions  dans  tous 
les  points  de  l'économie,  relie  chacun  de  ceux-ci  au  centre  commun.  Elle 
joue  le  rôle  de  simple  conducteur  :  conducteur  du  sentiment  pour  les  cor- 
dons nerveux  qui  convergent  de  la  périphérie  au  centre,  conducteur  du 
mouvement  pour  ceux  qui  se  portent  du  centre  à  la  périphérie.  Ajoutons, 
toutefois,  qu'un  grand  nombre  de  ces  cordons  sont  pourvus  de  renflements 
ou  ganglions,  dont  la  structure  rappelle  celle  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  aux- 
quels a  été  dévolue  aussi  une  certaine  part,  d'activité.  Les  nerfs,  par  consé- 
quent, ne  sauraient  être  considérés  comme  complètement  passifs.  Mais  s'ils 
ne  sont  pas  exclusivement  conducteurs,  telle  est  du  moins  leur  attribution 
principale  et  la  plus  caractéristique. 

L'appareil  de  l'innervation  est  donc  remarquable  par  la  continuité  de 
toutes  les  parties  qui  le  composent,  par  la  disposition  rayonnée  qu'il 
affecte,  et  par  l'étroite  subordination  de  ses  parties  ramifiées  ou  périphéri- 
ques à  un  centre  commun. 

Cette  disposition  générale  se  modifie,  du  reste,  très-notablement  suivant 
qu'on  descend  ou  remonte  la  série  animale.  —  En  la  descendant,  on  voit  la 
partie  centrale  diminuer  peu  à  peu  de  volume,  puis  disparaître  dans  les 
invertébrés,  dont  le  système  nerveux  se  compose  d'un  nombre  variable  de 
petits  départements  jouant  chacun  le  rôle  de  centre,  et  reliés  entre  eux  par 
les  communications  qu'ils  échangent.  —  Plus  on  s'élève,  au  contraire,  et  plus 
aussi  l'appareil  de  l'innervation  tend  à  se  centraliser,  plus  l'axe  cérébro- 
spinal acquiert  d'importance,  plus  son  extrémité  céphalique  devient  prédo- 
minante. En  même  temps  que  celle-ci  augmente  de  volume,  sa  surface  se 
soulève,  se  contourne,  se  couvre  de  plis  et  replis  de  plus  en  plus  nombreux 
et  de  plus  en  plus  saillants. 

Ces  replis  ou  circonvolutions,  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  sur  le  système 
nerveux  des  poissons,  des  reptiles  et  des  oiseaux ,  se  montrent  dans  la  plu- 
part des  mammifères.  Ils  apparaissent  chez  les  rongeurs  et  les  édentés,  puis 
atteignent  des  dimensions  progressivement  plus  grandes  en  passant  de  cesani- 
maux  aux  ruminants  et  aux  carnassiers,  de  ceux-ci  aux  quadrumanes,  et  de  ces 
derniers  à  l'homme,  qui,  par  le  nombre  et  la  hauteur  de  ses  circonvolutions, 
c'est-à-dire  par  la  vaste  étendue  de  sa  masse  nerveuse  centrale,  plus  encore 
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que  par  le  poids  et  le  volume  de  celle-ci,  se  place  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  des  animaux  les  plus  rapprochés  de  lui  par  leur  système  ner- 
veux. 

Volume  de  plus  en  plus  prépondérant,  surface  graduellement  croissante  de 
la  masse  nerveuse  centrale  :  tels  sont  donc  les  attributs  que  revêt  l'appareil 
de  l'innervation  en  parcourant  la  série  de  ses  perfectionnements  dans  l'é- 
chelle animale.  L'observation  nous  montre  que  ces  deux  éléments  de  la  per- 
fectibilité nerveuse,  le  volume  et  la  surface,  s'associent  dans  des  proposions 
correspondantes,  et  que  les  lois  réglant  celle  association  président  à  la  répar- 
tition de  l'intelligence  dans  les  divers  animaux  :  c'est  sur  la  réunion  de  ces 
deux  éléments,  portés  chez  lui  à  leur  plus  haut  degré  de  développement, 
que  repose  la  supériorité  intellectuelle  de  l'homme  sur  tous  les  êtres  qui 
l'entourent. 

Envisagé  dans  ses  connexions  avec  les  principaux  organes  de  l'économie, 
l'appareil  de  l'innervation  a  été  divisé  par  Bichat  en  deux  parties  très-iné- 
gales :  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  et  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique. — Le  premier  comprend  l'axe  cérébro-spinal  et  tous  les  nerfs  qui  se 
rendent  aux  organes  de  la  vie  de  relation.— Le  second  est  composé  de  deux 
longues  séries  de  ganglions,  échelonnés  sur  les  côtés  de  la  colonne  verté- 
brale, reliés  entre  eux  par  des  cordons  longitudinalement  dirigés,  et  formant 
le  point  de  départ  de  la  plupart  des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  vis- 
cères de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  géné- 
ration. Mais  l'observation  a  démontré  que  les  nerfs  ramifiés  dans  les  organes 
de  la  vie  végétative  tirent  aussi  leur  origine  du  centre  nerveux.  La  distinc- 
tion établie  par  cet  auteur  n'était  donc  pas  fondée.  Cependant,  on  ne  saurait 
contester  que  les  nerfs  destinés  aux  viscères  du  tronc  présentent  une  dispo- 
sition qui  leur  est  propre;  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  scinder  l'appareil  de  l'inner- 
vation en  deux  portions  indépendantes  l'une  de  l'autre  et  possédant  des 
attributions  différentes,  on  peut  du  moins  partager  les  cordons  nerveux  en 
deux  ordres  :  ceux  qui  se  rendent  aux  organes  de  la  vie  extérieure,  et  ceux 
qui  se  terminent  dans  les  organes  de  la  vie  nutritive;  les  premiers,  carac- 
térisés par  la  simplicité  de  leur  distribution;  les  seconds,  remarquables,  au 
contraire,  par  les  intricntions  compliquées  qu'ils  présentent  et  par  la  mul- 
tiplicité des  ganglions  échelonnés  sur  leur  trajet. 

Envisagé  chez  les  mammifères  et  plus  spécialement  chez  l'homme,  l'ap- 
pareil de  l'innervation  nous  offre  donc  à  considérer  : 

1°  Le  système  nerveux  central,  que  nous  étudierons  d'abord  dans  son  en- 
semble, puis  dans  chacune  des  parties  qui  le  composent  ; 

2°  Les  nerfs  de  la  vie  animale,  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  sys- 
tème nerveux  périphérique,  et  dont  la  "description  sera  précédée  aussi  de 
considérations  générales  ; 

3"  (.es  nerfs  de  la  vie  nutritive,  collectivement  désignés  sous  le  nom  de 
grand  sympathique. 

Les  ganglions  formant  une  dépendance  des  cordons  nerveux,  leur  descrip- 
tion sera  rattachée  à  l'étude  de  ceux-ci. 
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SECTION  I.  —  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  mode  de  conformation  de  l'axe  cérébro-spinal  rappelle  celui  de  la  ca- 
vité dans  laquelle  il  est  logé.  La  partie  de  cet  axe  qui  occupe  le  canal  raclii- 
dien  est  allongée  et  arrondie  :  elle  porte  le  nom  de  moelle  èpinière.  Celle  qui 
remplit  la  cavité  du  crâne  représente  un  segment  d'ovoïde  :  elle  a  reçu  le 
nom  d'encéphale. 

La  moelle  épinière,  semblable  à  elle-même  sur  tous  les  points  de  son  éten- 
due, forme  évidemment  un  seul  et  môme  organe.  —  L'encéphale,  sillonné 
par  des  scissures  profondes,  se  décompose  en  quatre  principaux  segments 
ainsi  disposés  :  le  cerveau,  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  cavité  crâ- 
nienne et  qui  en  remplit  la  presque  totalité;  le  cervelet,  situé  au-dessous  du 
cerveau,  sur  les  fosses  cérébelleuses  ;  l'isthme  de  l'encéphale,  situé  au  devant 
du  cervelet  sur  la  gouttière  basilaire  ;  le  bulbe  rachidien,  qui  repose  sur  la 
partie  terminale  de  cette  gouttière,  au  niveau  du  trou  occipital. 

Le  cerveau  est  subdivisé  lui-même,  par  une  scissure  médiane,  en  deux  seg- 
ments plus  petits,  qui  ont  reçu  le  nom  d'hémisphères  cérébraux.  —  Sur  la 
partie  inférieure  et  médiane  du  cervelet  on  remarque  une  scissure  analogue, 
qui  sépare  les  deux  hémisphères  cérébelleux.  —  L'isthme  de  l'encéphale, 
simple  et  arrondi  dans  sa  partie  moyenne,  se  bifurque  supérieurement  pour 
se  continuer  avec  les  hémisphères  cérébraux,  et  intérieurement  pour  se 
continuer  avec  les  hémisphères  cérébelleux.  —  Le  bulbe  rachidien,  con- 
tinu à  l'isthme  et  situé  sur  son  prolongement,  relie  l'encéphale  à  la  moelle 
épinière. 

D'une  consistance  molle  et  d'une  structure  trôs-délica^e,  le  système  ner- 
veux central  est,  parmi  nos  organes,  celui  qui  est  le  plus  complètement  dé- 
pourvu de  tout  moyen  de  résistance.  Mais  la  nature  a  multiplié  autour  de 
lui  les  conditions  qui  pouvaient  contribuer  à  le  protéger,  en  l'entourant  : 
d°  de  plusieurs  enveloppes,  d'autant  plus  résistantes  qu'elles  sont  plus  exté- 
rieures; 2°  d'une  couche  de  liquide  au  sein  duquel  il  est  comme  immergé. 

La  plus  superficielle  de  ces  enveloppes ,  constituée  par  le  crâne  et  le 
rachis,  le  couvre  à  la  manière  d'un  bouclier. 

La  seconde  est  une  membrane  fibreuse  qui  l'entoure  aussi  de  tous  côtes  ; 
mais  elle  pénètre  en  outre  dans  les  scissures  qui  séparent  les  diverses  parties 
de  l'encéphale,  et  complète  ainsi  leur  cngaînement. 

La  troisième  présente  les  caractères  propres  aux  membranes  séreuses,  dont 
elle  diffère  cependant  sous  quelques  rapports. 

La  quatrième  a  pour  attribut  distinctif  son  extrême  vasculantô  :  les  vais- 
seaux qui  contribuent  à  la  former  se  divisent  et  se  subdivisent  h  sa  péri- 
phérie en  s'anastomosant,  et  ne  plongent  dans  son  épaisseur  qu  a  1  état  de 
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capillaires,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  assez  déliés  pour  ne  plus  compromettre 
sa  texture  intime  parles  variations  incessantes  de  leur  calibre. 

Entre  la  tunique  séreuse  et  la  tunique  vasculaire  s'étale  une  couche  de 
sérosité,  le  liquide  céphalo-rachidien,  qui  entoure  toute  la  surface  de  l'axe 
cérébro-spinal,  en  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  rachis. 
Ce  liquide,  dont  la  quantité  varie'suivant  les  individus,  mais  dont  l'existence 
est  constante,  a  pour  destination  aussi  de  protéger  le  centre  nerveux  :  une 
plus  grande  quantité  de  sang  pénétre-t-elle  dans  le  crâne  (ce  qui  a  lieu  au 
moment  où  le  ventricule  gauche  se  contracte  et  pendant  le  mouvement 
d'expiration) ,  il  lui  cède  sa  place  en  fuyant  vers  le  rachis,  et  met  ainsi  l'en- 
céphale à  l'abri  de  toute  compression.  Cette  quantité  est-elle  moindre ,  il 
y  a  au  contraire  tendance  au  vide ,  et  le  liquide  sollicité  par  cette  tendance 
remonte  vers  la  cavité  crânienne.  Il  oscille  ainsi  perpétuellement  du  crâne 
vers  le  rachis  et  du  rachis  vers  le  crâne,  pour  maintenir  autour  de  l'encé- 
phale une  pression  uniforme.  Le  système  nerveux  central,  en  un  mot,  est 
protégé  par  ses  enveloppes  contre  les  agents  du  dehors,  et  par  le  liquide  sous- 
arachnoïdien  contre  l'influence  de  toutes  les  causes  qui  pourraient  le  com- 
primer en  modifiant  sa  circulation. 

§  1.  —  Structure  du  système  nerveux  central. 

L'axe  cérébro-spinal  est  composé  de  deux  substances  qui  diffèrent  par  leur 
consistance,  par  les  éléments  dont  elles  sont  formées,  et  par  les  attributions 
dévolues  à  chacune  d'elles. 

L'une  de  ces  substances  présente  une  couleur  blanche,  l'autre  une  couleur 
grise.  La  première  se  montre  avec  la  môme  pureté  et  le  même  éclat  sur 
toute  l'étendue  du  centre  nerveux.  Mais  la  seconde  varie  beaucoup;  elle  est 
d'un  gris  presque  blanc  à  la  surface  du  cerveau,  et  d'un  brun  noirâtre  ou 
tout  à  fait  noir  sur  quelques  points;  entre  ces  deux  teintes  extrêmes  vien- 
nent se  ranger  une  foule  de  nuances  intermédiaires. 

La  substance  blanche,  bien  que  très-molle,  possède  cependant  un  certain 
degré  de  fermeté  que  n'offre  pas  la  substance  grise.  Cette  dernière  est  dé- 
pourvue de  toute  consistance;  elle  a  été  comparée  avec  raison  à  une  sorte 
de  pulpe. 

Les  deux  substances  ne  prennent  pas  une  part  égale  à  la  constitution  du 
système  nerveux  central.  La  substance  blanche,  plus  abondante,  en  forme 
les  trois  quarts  au  moins  ;  très-probablement  même  elle  en  représente  une 
proportion  beaucoup  plus  forte. 

Leur  mode  de  répartition  est  très-variable.  Sur  la  moelle  épinière,  la  sub- 
stance blanche  occupe  la  périphérie  ;  elle  entoure  complètement  la  sub- 
stance grise.  Sur  le  cerveau  et  le  cervelet,  c'est  celle-ci  au  contraire  qui  s'élale 
à  la  surface.  Dans  l'épaisseur  de  l'encéphale,  on  les  voit  se  mélanger  de  la 
manière  la  plus  intime  sur  un  grand  nombre  de  points;  on  peut  môme  dire 
que,  partout  où  l'on  rencontre  de  la  substance  grise,  elle  se  trouve  mêlée  à 
la  substance  blanche 
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A.  Texture  de  la  substance  grise. 


La  substance  grise  comprend  dans  sa  composition  :  1°  des  cellules  ner- 
veuses très-multipliécs  qui  en  représentent  l'élément  essentiel  ;  2°  des  tubes 
nerveux;  3°  une  substance  granuleuse  qui  remplit  les  intervalles  compris 
entre  les  cellules  et  les  lubes  ;  /i°  des  myélocytes  ;  5°  des  capillaires  sanguins. 

a.  Cellules  nerveuses. —  Elles  sont  appelées  aussi  globules  nerveux,  corpus- 
cules nerveux,  cellules  et  corpuscules  ganglionnaires.  Chacune  de  ces  cellules 
présente  une  partie  contenante  et  une  partie  contenue. 

La  partie  contenante  ou  périphérique  est  mince,  homogène  etfibroïde.  On 
remarque  dans  son  épaisseur  de  très-petits  noyaux  aplatis,  irrégulièrement 
espacés.  En  les  soumettant  à  l'action  du  nitrate  d'argent,  M.  Grandry  a  con- 
staté qu'elles  présentent  des  stries  alternativement  claires  et  foncées,  qui 
leur  donnent  une  grande  analogie  d'aspect  avec  les  fibres  musculaires  de 
la  vie  animale  (1). 

La  partie  contenue  diffère,  ainsi  que  l'a  très-bien  fait  remarquer  M.  Po- 
laillon,  suivant  qu'on  l'examine  à  l'état  physiologique  ou  dans  l'état  cadavé- 
rique (2).  Pendant  la  vie,  elle  revêt  les  caractères  d'une  substance  hyaline, 
assez  compacte  et  très-réfringente.  Huit  ou  dix  heures  après  la  mort,  celte 
substance  se  coagule  et  devient  granuleuse.  Les  granulations  qu'elle  ren- 
ferme alors  sont  arrondies,  très-petites  et  très-pfiles,  rarement  d'une  teinte 
foncée.  Dans  quelques  cellules,  à  ces  granulations  pSles  viennent  s'ajouter 
des  granulations  pigmentaires  qui  se  déposent  autour  du  noyau,  ou  se  col- 
lectent sur  un  point  limité;  elles  sont  parfois  assez  nombreuses  pour  rem- 
plir la  cavité  de  la  cellule.  —  Au  centre  du  contenu  se  trouve  le  noyau. 
constitué  par  une  simple  vésicule  sphérique;  cette  vésicule  contient  un 
liquide  transparent  et  un  nucléole,  quelquefois  deux  ou  plusieurs. 

Le  volume  des  cellules  est  très-variable.  Leur  diamètre,  pour  quelques- 
unes,  ne  dépasse  pas  0mm,01  ;  pour  d'autres  il  s'élève  jusqu'à  0mm,12  et  Om,n,lZi. 
On  peut  donc  les  diviser  en  grosses,  moyennes  et  petites.  Sur  le  même 
point,  du  reste,  les  trois  ordres  de  cellules  se  trouvent  le  plus  habituellement 
réunis;  mais  dans  certaines  régions  les  grosses  se  montrent  en  plus  grand 
nombre:  ailleurs  ce  sont  au  contraire  les  petites  qui  prédominent.  —  Le 
noyau  est  en  général  proportionnel  à.  leurs  dimensions. 

Leur  forme  ne  présente  pas  moins  de  variété  que  le  volume.  Les  cellules, 
en  effet,  donnent  naissance  à  des  prolongements  ;  or,  leur  mode  de  configu- 
ration est  en  grande  partie  subordonné  au  nombre  de  ceux-ci.  Les  unes  ne 
possèdent  qu'un  seul  prolongement  ;  d'autres  en  possèdent  deux,  ou  plu- 
sieurs :  d'où  les  noms  de  cellules  unipolaires,  bipolaires,  tripolaires  et  multi- 
polaires, sous  lesquels  elles  ont  été  distinguées.  Les  cellules  unipolaires  sont 
arrondies  ou  piriformes;  les  bipolaires,  allongées  et  fusiformes;  les  tripolaires, 
plus  ou  moins  triangulaires;  les  multipolaires  affectent  une  forme  étoilée. 

(1)  Grandry,  Structure  intime  des  cellules  nerveuses  (Journal  de  Fanât,  1869.. 
p.  298,  pl.  xi). 

(2)  Polaillon,  Étude  sur  les  ganglions  nerveux,  thèse,  1865,  p.  85. 
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Selon  quelques  anatomistes-,  il  existerait  en  outre  des  cellules  privées  de 
tout  prolongement.  Mais  l'existence  de  ces  cellules  apolaires  est  aujourd'hui 
justement  contestée.  Elles  représenteraient  pour  ces  auteurs  des  cellules  en 
voie  de  développement,  d'où  leurs  moindres  dimensions  et  l'absence  de  pro- 
longements. 

Les  prolongements  cellulaires  sont  quelquefois  assez  larges  à  leur  point  de 
départ  ;  mais  ils  se  rétrécissent  rapidement,  en  sorte  qu'ils  ont  pour  caractère 
commun  leur  extrême  ténuité.  Quelques-uns  se  divisent  et  subdivisent  dans 
leur  trajet.  Formés  de  la  même  substance  que  les  cellules,  ils  participent  de 
la  mollesse  et  de  la  fragilité  de  celles-ci,  d'où  il  suit  que,  lorsqu'on  veut  pro- 
céder à  leur  étude,  on  les  déchire  et  les  détruit  en  très-grand  nombre;  le 
plus  souvent  même  aucun  d'eux  n'échappe  à  cette  ruine  générale.  Il  est 
donc  extrêmement  difficile  de  les  suivre.  Cependant  les  recherches  faites  sur 
ce  point  ont  démontré  qu'ils  peuvent  être  partagés  en  deux  ordres.  Les  uns 
se  rendent  d'une  cellule  à  une  autre;  ils  les  relient  entre  elles  et  forment 
avec  celles-ci,  lorsqu'ils  se  multiplient,  une  sorte  de  réseau.  Les  autres  vont 
se  continuer  avec  les  tubes  nerveux  dont  ils  constituent  l'origine. 

b.  Tubes  nerveux.  —  Les  tubes  nerveux,  ou  fibres  nerveuses,  se  composent 
aussi  de  deux  parties,  d'une  partie  contenue  et  d'une  partie  contenante.  — 
La  partie  contenue  n'est  autre  chose  qu'un  prolongement  de  cellules;  elle 
forme  l'axe  de  la  fibre  nerveuse,  d'où  les  noms  de  cylinder  axis,  de  cylindre 
de  l'axe,  de  cylindre  axe  et  de  filament  axile,  qui  lui  ont  été  donnés.  Ce  fila- 
ment est  transparent,  cylindrique  ou  un  peu  aplati,  solide  mais  très-souple; 
il  offre  en  général  un  aspect  homogène,  très-rarement  un  aspect  finement 
granulé  ou  fibroïde.  Selon  Schultze,  cependant,  les  stries  longitudinales  se- 
raient constantes,  et  le  cylindre  axe  serait  décomposable  en  fibrilles  élémen- 
taires. Fromann  dit  avoir  vu  sur  toute  la  longueur  de  celui-ci  des  stries 
transversales  qui  sont  signalées  aussi  par  M.  Grandry. 

La  partie  enveloppante  des  tubes  nerveux,  dans  l'état  de  vie,  est  semi- 
liquide,  de  consistance  visqueuse,  diaphane;  elle  réfracte  très-fortement  la 
lumière.  Après  la  mort,  par  suite  de  l'action  seule  du  refroidissement,  ou 
de  certains  réactifs,  comme  l'alcool  et  les  acides,  elle  se  coagule  de  la  péri- 
phérie vers  le  centre,  se  solidifie,  se  brise  sous  la  moindre  pression,  et  ne 
paraît  plus  alors  constituée  que  par  des  fragments  irrégulièrement  empilés 
et  entourant  le  cylindre  d'axe  ;  c'est  à  cette  partie  enveloppante  que  s'appli- 
quent les  noms  de  myéline,  de  moelle,  de  substance  médullaire. 

Quelques  auteurs  admettent  qu'à  ces  deux  éléments  des  tubes  nerveux  s'en 
superpose  un  troisième,  qui  entourerait  la  myéline  à  la  manière  d'une  gaîne. 
Nous  verrons  bientôt  cette  gaîne  apparaître  en  effet  ;  mais  c'est  seulement 
sur  la  partie  périphérique  du  système  nerveux  qu'on  la  rencontre.  Sur  la 
moelle  épinière  et  l'encéphale  elle  fait  défaut  :  ou  bien,  si  elle  existe,  elle  se 
trouve  réduite  à  un  tel  degré  de  ténuité  qu'il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à 
présent  de  constater  son  existence 

Le  cylindre  d'axe  et  la  myéline  concourent  pour  une  part  à  peu  près  égale 
à  la  formation  des  tubes  nerveux.  A  leur  point  de  départ,  ceux-ci  sont  exclu- 
sivement formés  par  le  prolongement  émané  des  cellules.  Mais  en  s'éloignant 
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de  leur  origine  les  cylindres  d'axe  s'entourent  peu  à  peu  de  substance  mé- 
dullaire, et  les  fibres  nerveuses  par  conséquent  augmentent  d'abord  gra- 
duellement de  volume.  Les  deux  éléments  qui  les  composent  sont  loin,  du 
reste,  d'offrir  la  mémo  importance:  le  cylindre  d'axe  est  l'élément  essentiel 
ou  caractéristique  du  tube  nerveux  ;  la  myéline  semble  n'avoir  d'autres  attri- 
butions que  de  l'isoler  et  de  le  proléger. 

c.  Substance  finement  granulée.  —  Cette  substance,  assez  abondante  et  très- 
pâle,  présente  une  grande  analogie  d'aspect  avec  celle  que  renferment  les 
cellules  nerveuses.  Il  semblerait  donc  assez  rationnel  de  la  considérer,  avec 
Henlc  et  M.  Ch.  Robin,  comme  un  élément  nerveux,  opinion  cependant  très- 
contestée.  Kôlliker  et  quelques  autres  anatomistes  en  Allemagne  ne  voient 
dans  cette  substance  qu'une  variété  du  tissu  conjonctif. 

d.  Myélocyles.—  M.  Ch.  Robin  a  décrit  sous  ce  nom  des  noyaux  et  des  cel- 
lules sphériques  ou  ovoïdes  qui  font  partie  de  la  substance  grise  du  système 
nerveux  central.  Les  noyaux,  plus  abondants  que  les  cellules,  présentent  un 
contour  foncé,  et  sont  généralement  dépourvus  de  nucléoles.  —  Les  cellules 
contiennent  un  noyau  semblable  à  ceux  qui  précèdent.  Elles  sont  très- 
petites  ;  leur  diamètre,  pour  la  plupart,  n'excède  pas  0mm,01  (1). 

e.  Capillaires  sanguins.  —  La  substance  grise  est  remarquable  par  la  mul- 
tiplicité des  vaisseaux  sanguins  qu'elle  reçoit.  Ces  capillaires  forment  dans 
son  épaisseur  un  réseau  à  mailles  très-serrées.  Ce  qui  les  caractérise  plus 
spécialement  ici,  c'est  la  présence  d'une  gaîne  assez  large,  très-mince,  trans- 
parente, entourant  chacun  d'eux,  gaîne  signalée  par  M.  Ch.  Robin,  et  con- 
sidérée par  cet  auteur  comme  étant  de  nature  lymphatique. 

B.  Texture  de  la  substance  blanche. 

La  substance  blanche,  beaucoup  plus  simple  que  la  substance  grise,  est 
formée  de  trois  éléments  :  1°  de  tubes  nerveux;  2°  d'une  substance  amorphe 
qui  soutient  tous  ces  tubes  ;  3°  de  capillaires  sanguins. 

Les  tubes  nerveux  forment  la  presque  totalité  de  la  substance  blanche,  la- 
quelle n'est  en  réalité  qu'une  vaste  agglomération  de  cylindres  d'axe  entouré? 
de  myéline.  Tous  ces  tubes  se  continuent  avec  ceux  de  la  substance  grise, 
dont. ils  sont  le  prolongement;  tous,  par  conséquent,  tirent  leur  origine 
des  cellules  ganglionnaires.  Leur  diamètre  est  généralement  de  0mm,005 
à  0mm,008. 

L'absence  d'une  gaîne  autour  de  la  myéline  permet  de  les  dissocier  assez 
facilement,  mais  leur  communique  une  souplesse  et  une  mollesse  extrêmes  : 
les  tubes  des  organes  centraux  contrastent  étrangement  sous  ce  point  do 
vue  avec  ceux  des  cordons  nerveux.  —  La  direction  qu'ils  affectent  les  uns  à 
l'égard  des  autres  est  très-variable  :  sur  certains  points  ils  se  juxtaposent, 
et  restent  ainsi  parallèles  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  leur 
trajet;  sur  d'autres  ils  s'entrecroisent  et  constituent,  lorsqu'ils  proviennent 
de  sources  très-différentes,  des  réseaux,  souvent  très-compliqués. 


(1)  Robin,  Dict.  de  méd.,  1865,  p.  982. 
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La  subsancc  amorphe,  qui  entre  comme  élément  accessoire  dans  la  con- 
stitution du  système  nerveux  central,  a  616  peu  étudiée,  et  ne  nous  est 
encore  que  très-imparfaitement  connue. 

Deux  opinions  très-différentes  partagent  les  analomisles  sur  ce  point.  Un 
grand  nombre  d'observateurs  pensent,  avec  Vircbow,  que  cette  substance 
interposée  aux  principaux  faisceaux  de  tube  nerveux  et  aux  tubes  eux- 
mêmes,  est  une  simple  variété  du  tissu  conjonctif  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  névroglie.  Pour  M.  Henle,  elle  serait  analogue  à  la'  substance  gra- 
nulée de  la  substance  grise;  en  la  soumettant  à  l'action  des  réactifs,  cet 
auteur  a  reconnu  qu'elle  se  comporte  comme  cette  substance  et  nullement 
comme  le  tissu  lamineux  (1).  M.  Ch.  Robin  pense  qu'elle  n'est  rien  autre 
chose  que  cette  substance  elle-même,  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
se  trouve  répartie  presque  également  dans  toute  l'épaisseur  et  dans  toutes 
les  parties  du  centre  nerveux;  mais  après  le  développement  de  celui-ci  elle 
n'existe  plus  qu'en  três-minime  quantité  dans  la  substance  médullaire , 
tandis  qu'elle  reste  très-abondante  dans  la  substance  grise. 

Les  capillaires  sanguins  sont  beaucoup  moins  abondants  dans  la  substance 
blanche  que  dans  la  substance  grise.  Ils  suivent,  pour  la  plupart,  la  direction 
des  tubes  nerveux,  en  s'anastomosant  aussi  dans  leur  trajet  et  en  formant  un 
réseau  dont  les  mailles  sont  ici  sensiblement  plus  larges.  —  Les  capillaires 
de  l'une  et  de  l'autre  substance  deviennent  très-fréquemment  le  siège  d'une 
infiltration  de  granulations  graisseuses,  altération  qui  peut  être  considérée 
comme  normale  chez  le  vieillard  ;  elle  a  pour  effet  de  diminuer  la  résis- 
tance de  leurs  parois  ;  et  comme  elle  coïncide  souvent  avec  l'hypertrophie 
du  ventricule  gauche,  elle  nous  explique  la  facilité  avec  laquelle  ils  cèdent 
à  cet  âge  à  la  pression  du  sang  et  la  fréquence  de  l'apoplexie  dans  les  der- 
nières périodes  de  la  vie. 

C.  Attributions  propres  à  chacune  des  deux  substances. 

Les  attributions  des  deux  substances  diffèrent  très-notablement.  La  sub- 
stance grise  joue  le  rôle  actif;  la  substance  blanche  remplit  un  rôle  pure- 
ment passif.  La  première  est  à  la  seconde  ce  que  le  corps  charnu  d'un  muscle 
est  à  son  tendon,  ce  que  le  corps  d'une  glande  est  à  son  conduit  excréteur. 

La  substance  grise  pr6side  aux  sensations,  à.  l'intelligence  et  à  la  volonté  ; 
elle  préside  aussi  à  nos  mouvements  ;  elle  tient  sous  sa  dépendance  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  circulation,  de  la  calorification  et  de  la  nutrition. 
Toute  atteinte  portée  à  sa  structure  se  traduit  au  dehors  par  quelque  trouble 
delà  pensée,  du  sentiment  ou  du  mouvement,  ou  bien  par  quelque  désordre 
dans  l'une  des  grandes  fonctions  de  la  vie  végétative.  De  ses  altérations  si 
variées  résultent  le  délire,  les  convulsions,  la  démence,  la  paralysie  géné- 
rale ou  partielle,  etc.  Les  éléments  qui  la  composent  ne  participent  pas  tous, 
du  reste,  à  des  fonctions  d'un  ordre  si  élevé;  la  cellule  ou  corpuscule  gan- 
glionnaire en  est  le  siège  spécial;  la;  plupart  des  auteurs  s'accordent  même 
pour  admettre  qu'elle  en  est  le  siège  exclusif. 


(1)  Journal  do  l'anat.  et  de  lu  physiol^  18G0,  p.  320. 
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La  substance  blanche,  ou  plutôt  les  tubes  nerveux  sont  de  simples  conduc- 
teurs qui  transmettent  de  la  périphérie  au  centre  les  impressions  faites  sur 
nos  sens,  et  du  centre  à  la  périphérie  les  incitations  destinées  à  provoquer 
la  contraction  des  muscles.  Les  usages  que  remplissent  ces  tubes  permettent 
donc  de  les  diviser  en  sensitifs  et  moteurs.  A  ces  deux  ordres  vient  s'en 
ajouter  un  troisième,  les  tubes  végétatifs,  qui  tiennent  sous  leur  influence  les 
fonctions  de  la  vie  nutritive  et  de  la  calorification. 

Quelques  auteurs  avaient  d'abord  pensé,  avec  M.  Jacubowilsch,  qu'aux 
trois  ordres  de  tube  correspondent  trois  ordres  de  cellules  nerveuses.  Ils 
avaient  cru  pouvoir  distinguer  celles-ci  en  grosses  ou  motrices,  petites  ou 
sensitives,  et  moyennes  ou  sympathiques.  Mais  parmi  celles  qui  correspondent 
à  l'origine  des  tubes  moteurs,  s'il  en  est  de  grosses,  plus  nombreuses  en 
général  au  niveau  de  leur  origine,  on  en  rencontre  aussi  de  moyennes  et  de 
petites.  11  en  est  de  môme  pour  celles  qui  entourent  à  leur  point  de  départ 
les  nerfs  sensitifs;  si  les  petites,  sont  ici  plus  multipliées,  les  grosses  elles 
moyennes  ne  font  pas  défaut.  Cette  distinction  était  inspirée  par  des  consi- 
dérations purement  physiologiques;  elle  a  dû  être  abandonnée. 

CHAPITRE  II. 

DU    SYSTÈME   NERVEUX  CENTRAL  CONSIDÉRÉ 
DANS  CHACUNE  DE  SES  PARTIES. 


Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  système  nerveux  central  nous  offre  à 
étudier  : 

1°  Les  trois  membranes  qui  l'entourent,  ou  les  méninges,  la  dure-mère, 
l'arachnoïde,  et  la  pie-mère  ;  le  liquide  céphalo-rachidien;  et  des  corpuscules 
encore  incomplètement  connus,  les  granulations  de  Pacchioni  ; 

2°  Les  parties  qui  le  constituent,  l'encéphale  et  l&moelle  épinière,  dont  la 
conformation  extérieure  et  la  conformation  intérieure  méritent  également 
de  fixer  notre  attention  ; 

3°  Les  connexions  des  tubes  nerveux  et  des  cellules  ganglionnaires  dans 
les  diverses  parties  du  centre  nerveux  et  dans  son  ensemble  ; 

h°  Enfin  son  développement. 

ARTICLE  PREMIER. 
DES  ENVELOPPES  DU  CENTRE  NERVEUX  ET  DE  LEURS  DEPENDANCES 

g  1,  —  Dure-mère. 

La  dure-mère  est  une  enveloppe  fibreuse  ;  c'est  la  plus  extérieure  et  la 
plus  résistante  des  trois  membranes  qui  entourent  l'axe  encéphalo-medul- 

laire.  ,       ,  ,, 

Étendue  des  parois  du  crâne  à  l'extrémité  inférieure  du  canal  sacré,  elle 
•  se  moule  sur  le  centre  nerveux  et  représente,  comme  celui-ci,  un  long 
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cylindre  surmonté  d'une  sphère.  On  peut  lui  considérer  par  conséquent  une 
portion  supérieure  ou  crânienne,  et  une  portion  inférieure  ou  rachi- 
dienne. 

I.  —  Dnrc-mere  crânienne. 

Préparation  —  1°  Inciser  le  cuir  chevelu  d'avant  en  arrière  et  rabattre  de  chaque  côte* 
le.  téguments  décollés,  ainsi  que  les  muscles  temporaux.  2°  Enlever  a  droite  et  a  gauche  du 
plan  médian  a  l'aide  de  deux  traits  de  scie,  l'un  parallèle  et  l'autre  perpendiculaire  a  ce  plan, 
mi  sea„lent  de  la  voûte  du  crâne,  de  manière  à  laisser  seulement  un  arc  antéro-postérieur  do 
■>  centimètres  de  largeur.  3°  Détacher  ce  segment,  puis  inciser  la  portion  de  durc-mere 
qui  lui  correspond,  et  retirer  de  la  cavité  crânienne  toute  la  masse  encéphalique. 

La  dure-mère  crânienne  est  l'enveloppe  fibreuse  de  l'encéphale,  dont  elle 
sépare  les  principaux  segments  à  l'aide  de  prolongements  ou  cloisons  qui 
constituent  pour  chacun  d'eux  une  gaine  secondaire.  Cette  enveloppe  nous 
offre  à  étudier  ses  deux  surfaces  et  sa  structure. 


A.  Surface  externe  de  la  dure-mère  crânienne. 


Elle  est  inégale,  légèrement  rugueuse  et  en  rapport  immédiat  avec  les 
parois  du  crâne,  auxquelles  elle  adhère  comme  le  périoste  adhère  aux  os. 
Cette  adhérence,  établie  par  des  prolongements  fibreux  et  vasculaires,  ne  se 
montre  pas  également  intime  sur  tous  les  points  ;  elle  est  plus  faible  à  la 
partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  qu'on  enlève  assez  facilement,  très- 
solide  au  contraire  sur  la  base  de  cette  cavité  dont  il  est  impossible  de  la 
détacher  par  voie  d'arrachement.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que 
les  points  les  plus  saillants  sont  ceux  où  son  adhérence  devient  la  plus  forte, 
et  les  plus  déprimés  ceux  sur  lesquels  elle  est  la  moins  prononcée  :  ainsi 
la  dure-mère  adhère  étroitement  à  l'apophyse  crista-galli ,  au  bord  posté- 
rieur des  apophyses  d'Ingrassias,  au  bord  supérieur  des  rochers,  mais  faible- 
ment aux  fosses  coronales,  pariétales,  occipitales,  sphénoïdales,  etc. 

Les  sutures,  qui  parcourent  des  régions  déprimées  ou  concaves,  ont  été 
considérées  bien  à  tort  comme  faisant  exception  à  celte  loi;  c'est  sur  les  parois 
latérales  du  crâne  que  les  sutures  sont  le  plus  multipliées,  et  c'est  sur  ces 
parois  aussi  que  la  dure-mère  se  laisse  le  plus  facilement  décoller.  Ces  faits 
nous  expliquent  pourquoi  les  épanchements  de  sang  qui  se  forment  entre 
les  os  et  la  dure-mère,  à  la  suite  d'une  contusion  ou  d'une  fracture,  ont  pour 
siège  le  plus  habituel  la  région  temporale,  pourquoi  ils  ne  s'étendent  jamais 
jusqu'à  la  base  du  crâne,  pourquoi  ils  sont  en  général  peu  considérables, 
les  adhérences  de  l'enveloppe  fibreuse,  alors  même  qu'elles  sont  peu  pro- 
noncées, suffisant  cependant  pour  mettre  obstacle  à  leur  extension.  —  Ces 
adhérences  varient  du  reste  suivant  les  âges.  Elles  sont  moins  prononcées 
dans  l'enfance  que  dans  l'âge  adulte.  Chez  le  vieillard,  elles  offrent  souvent 
un  tel  degré  de  solidité  qu'il  devient  impossible  de  détacher  la  voûte  du 
crâne  sans  déchirer  et  sans  emporter  une  partie  de  la  dure-mère. 

Indépendamment  des  prolongements  fibreux  par  lesquels  elle  s'unit  aux 
os,  la  surface  externe  de  la  dure-mère  en  présente  d'autres  plus  importants, 
destinés  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  Ces  prolongements,  en  forme  de  gaîne, 
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adhèrent  aux  trous  ou  canaux  de  là  base  du  crâne  et  se  continu  en  I  sur  la 
limilc  de  ceux-ci  avec  le  périoste  ;  ainsi  se  prolonge  cette  membrane  : 

1°  Sur  les  divisions  des  nerfs  olfactifs,  pour  former  à  chacune  un  petit 
étui  fibreux  qu'on  peut  suivre  jusqu'il  la  pituitairc; 

2°  Sur  les  nerfs  maxillaires  supérieur  et  inférieur,  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure de  la  fosse  zygomatique  ; 

3°  Sur  les  nerfs  facial  et  acoustique ,  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif 
interne  ; 

U°  Surj  les  nerfs  glosso-pharyngien ,  pneumogastrique  et  spinal,  jusqu'à 
la  partie  inférieure  du  trou  déchiré  postérieur; 

5°  Sur  le  nerf  grand-hypoglosse,  jusqu'à  sa  sortie  du  conduit  condyloïdieu 
antérieur  ; 

6°  Sur  la  veine  jugulaire  interne,  sur  les  artères  ethmoïdales  antérieure 
et  postérieure,  etc. 

Aux  prolongements  externes  de  la  dure-mère  on  a  aussi  rattaché  la  gaine 
fibreuse  du  nerf  optique  et  le  périoste  de  l'orbite.  Mais  la  dure-mère  crâ- 
nienne ne  pénètre  nullement  dans  cette  cavité.  —  La  gaine  fibreuse  du  nerf 
optique  et  le  périoste  orbitaire  diffèrent  totalement  par  leur  texture  de  la 
membrane  qui  précède.  Celle-ci ,  ainsi  que  nous  le  verrons,  est  exclusive- 
ment fibreuse,  très-pauvre  en  vaisseaux  et  en  nerfs.  La  gaine  du  nerf  optique 
contient  au  contraire  un  très-grand  nombre  de  fibres  élastiques,  de  vais- 
seaux sanguins  et  de  divisions  nerveuses.  Le  périoste  orbitaire  est  composé 
des  mêmes  éléments  ;  il  présente  la  même  texture  que  celui  de  toutes  les 
autres  parties  du  squelette.  L'une  et  l'autre  diffèrent  donc  de  la  dure-mère  et 
ne  sauraient  être  considérés  comme  une  dépendance  de  cette  membrane.  C'est 
leur  continuité  avec  celle-ci  qui  a  égaré  les  anatomistes  ;  mais  ne  voyons- 
nous  pas  sur  une  foule  de  points  les  parties  les  plus  dissemblables  se  conti- 
nuer entre  elles,  par  exemple  les  os  avec  les  tendons,  les  tendons  avec  les 
muscles,  etc.,  et  cependant  qui  oserait  conclure  de  cette  simple  continuité 
à  une  identité  de  nature  ? 

B.  Surface  interne  de  la  dure-mère  crânienne. 

La  surface  interne  de  la  dure-mère  crânienne  est  humide ,  lisse  et  unie 
sur  toute  son  étendue.  Elle  emprunte  cet  aspect  au  feuillet  pariétal  de 
l'arachnoïde  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime,  et  qui  transforme 
l'enveloppe  fibreuse  du  centre  nerveux  en  une  membrane  fibro-séreu^o. 

Cette  surface  est  surtout  remarquable  par  les  prolongements  membraneux 
qui  en  partent  et  qui  séparent  les  unes  des  autres  les  principales  parties  de 
l'encéphale,  à  la  manière  de  cloisons.  Ces  prolongements,  au  nombre  de 
quatre,  se  présentent  dans  l'ordre  suivant,  en  procédant  de  haut  en  bas  :  la 
faux  du  cerveau,  située  entre  les  deux  hémisphères  cérébraux;  la  tente  du 
cervelet,  jetée  à  la  manière  d'une  voûte  au-dessus  de  cet  organe  ;  la  faux 
du  cervelet,  intermédiaire  aux  deux  hémisphères  cérébelleux;  et  le  repli 
pituitaire  qui  entoure  le  corps  du  même  nom. 

1°  Faux  du  cerveau.  —  Médiane  et  verticale,  cette  cloison  s'étend  de  l'apo- 
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physe  crisla-galli  ol  de  la  créto  coronule  à  la  lento  du  cervelet,  avec  laquelle 
elle  se  continue.  Sa  ligure  rappelle  assez  bien  celle  de  l'instrument  Iran- 
chant  dont  elle  porte  le  nom.  On  peut  lui  distinguer  par  conséquent  deux 
faces,  deu\  bords,  un  sommet  et  une  base. 

Les  faces  tournées  à  droite  et  à  gauche  sont  en  rapport  avec  les  hémi- 
sphères du  cerveau ,  qu'elles  séparent  complètement  l'un  de  l'autre  dans 
leur  tiers  postérieur,  mais  trés-incomplélemcnt  en  avant.  Il  n'est  pas  rare  de 
remarquer  sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  étendue,  particulièrement  sur 
leur  moitié  antérieure,  une  insuffisance  ou  raréfaction  des  fibres  qui  les  con- 
stituent; de  là  des  aspects  très-variés  :  tantôt  un  simple  entrecroisement 
rétiforme,  une  sorte  de  dentelle;  tantôt  une  éraillure;  quelquefois  une 
solution  de  continuité  plus  ou  moins  large  à  travers  laquelle  les  deux  hémi- 
sphères entrent  en  contact  immédiat. 

Fig.  4.32. 


LCVUtlZ.OlL' 


Faux  du  cerveau.  —  Tente  du  cervelet  (*). 


1, 1.  taux  du  cerveau.  —  2, 2.  —  Son  bord  convexe  dans  le  dédoublement  duquel  est  reçu 
le  sinus  longitudinal  supérieur.  —  3, 3.  Son  bord  concave,  étendu  de  l'apophyse  crisla-galli 
au  sinus  droit.  —  ft.  Sinus  longitudinal  inférieur.  —  5,5.  Base  de  la  faux  du  cerveau  se 
continuant  avec  la  punie  médiane  de  la  tente  du  cervelet,  et  contenant  «huis  son  dédoublement 
le  sinus  droit.  —  6.  Sinus  droit.  —  7.  Veines  de  (Julien  s'ouvrànt  dans  ce  sinus.  —8.  Moitié 
gauche  de  la  tente  du  cervelet.  —  o  Moitié  droite  de  cette  lente,  dont  on  n'aperçoit  ici  que 
le  bord  antérieur.  —  10.  Circonférence  antérieure  de  la  tcnlc  du  cervelet.  —  il.  Partie  hori- 
zontale du  sinus  latéral.  —12.  Partie  réfléohiedu  môme  sinus.— 13.  Sinus  pétreux  supé- 
rieur. —  14.  Sinus  caverneux,  dans  lequel  on  entrevoit  l'artère  carotide  interne.—  15.  Partie 
de  la  dure-mère  qui  tapisse  les  fosses  cérébelleuses  inférieures. 
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Le  bord  supérieur,  convexe,  parcourt  successivement  les  gouttières  fron- 
tale, pariétale  et  occipitale.  11  renferme  dans  son  épaisseur  le  sinus  longi- 
tudinal supérieur. 

Le  bord  inférieur,  concave,  mince  et  beaucoup  plus  court,  répond  au  corps 
calleux  qu'il  louche  seulement  en  arriére.  Ce  bord  mesure  l'espace  compris 
entre  l'apophyse  crisla-galli  et  la  tente  du  cervelet.  Il  renferme  dans  sa 
moitié  postérieure  le  sinus  longitudinal  inférieur. 

Le  sommet  s'insère,  soit  exclusivement  à  l'apophyse  crisla-galli  qu'il  em- 
brasse en  envoyant  un  prolongemenl  conoïde  au  trou  borgne,  soit  à  la  l'ois 
à  cette  apophyse  et  à  la  crête  coronale. 

La  base  répond  à  la  partie  médiane  de  la  tente  cérébelleuse  qu'elle  main- 
tient soulevée  et  tendue.  Elle  n'est  pas  horizontale,  mais  très-obliquement 
dirigée  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Le  sinus  droit  la  parcourt  dans 
loute  sa  longueur. 

La  faux  du  cerveau  a  pour  usages  :  1°  de  soutenir  les  hémisphères  céré- 
braux et  de  s'opposer  à  la  compression  qu'ils  pourraient  exercer  l'un  sur 
l'autre;  2°  de  transformer  la  tente  du  cervelet  en  une  membrane  rigide  qui, 
ainsi  tendue,  protège  le  cervelet  à  la  manière  d'une  voûte. 

•2°  Tente  du  cervelet.  —  Cette  seconde  cloison,  située  à  la  partie  postérieure 
du  crâne,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  n'est  pas  formée  comme  la  précé- 
dente d'un  seul  plan  dirigé  d'avant  en  arrière.  Elle  se  compose  de  deux 
plans  dirigés  de  dehors  en  dedans,  lesquels  se  réunissent  à  angle  obtus  sur 
la  ligne  médiane  en  se  continuant  avec  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  La 
tente  du  cervelet  se  présente  donc  sous  la  forme  d'un  toit  dont  la  crête  des- 
cend très-obliquement  vers  la  protubérance  occipitale  interne,  et  dont  les 
deux  moitiés  par  conséquent  regardent  en  haut,  en  dehors  et  en  arrière. 
Chacune  de  ces  deux  moitiés  se  prolonge  en  arrière  jusqu'aux  gouttières 
horizontales  de  l'occipital,  en  dehors  jusqu'au  bord  supérieur  des  rochers, 
en  avant  jusqu'aux  apophyses  clinoïdes.  Réunies  dans  leur  moitié  posté- 
rieure sur  la  ligne  médiane,  elles  restent  séparées  dans  leur  partie  antérieure 
par  une  large  échancrure  parabolique.  Il  suit  de  cette  disposition  que  la 
tente  du  cervelet  peut  être  comparée  aussi  à  une  sorte  de  croissant  a  conca- 
vité antérieure.  Ce  croissant  présente  deux  faces  et  deux  circonférences. 

La  face  supérieure,  tectiforme,  se  continue  par  sa  partie  médiane  ou  angu- 
leuse avec  la  base  de  la  faux  du  cerveau  qui  constitue  pour  la  tente  du  cer- 
velet une  sorte  de  ligament  suspenseur  :  c'est  sur  cette  partie  médiane  que 
repose  le  sinus  droit.  Ses  parties  latérales,  planes  et  très-obliquement  des- 
cendantes, sont  en  rapport  avec  les  hémisphères  cérébraux  qu  elles  sup- 

P°La  /L  inférieure,  configurée  à  la  manière  d'une  voûte,  répond  par  sa 
partie  médiane,  concave,  à  l'éminence  vermiculaire  supérieure  du  cervelet, 
et  par  ses  faces  latérales,  planes,  aux  hémisphères  cérébelleux. 

Lcirconférencepostérieure  s'insère  :  en  arrière,  à  la  protubérance  occipitale 
interne  et  aux  deux  gouttières  qui  en  partent;  en  dehors,  an  bord  supérieur 
des  rochers.  Sa  portion  occipitale,  dont  l'adhérence  est  assez  faible,  loge  le 
pressoir  d'Hérophiie  et  la  partie  horizontale  des  sinus  latéraux.  Sa  portion 
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temporale,  qui  est  au  contraire  très-adhérente ,  renferme  les  sinus  pétreux 
supérieurs. 

La  circonférence  antérieure,  beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  répond 
par  sa  concavité  à  la  gouttière,  basilaire;  de  l'opposition  de  ce  bord  concave 
à  une  surface  courbe  résulte  un  large  orifice  elliptique  qui  livre  passage  à 
La  protubérance  annulaire.  Le  grand  axe  de  cet  orifice  se  dirige  horizon- 
talement d'avant  en  arrière;  quelques  anatomistes  le  désignent  sous  le  nom 
de  trou  ovale  de  Pacchioni. 

Le  mode  d'insertion  des  deux  circonférences  du  croissant  cérébelleux  ù 
leur  extrémité  antérieure  n'est  pas  le  même.  La  circonférence  postérieure, 
arrivée  au  sommet  du  rocher,  l'abandonne  pour  aller  se  fixer  à  l'apophyse 

Fig.  433. 


Tente  du  cervelet  (*). 


1,1.  Tente  du  cervelet.  —  2.  Sinus  droit.  —  3.  Veines  de  Ctalicn  s'ouvraut  dans  ce  sinus. 

—  h,  l\.  Partie  de  la  circonférence  postérieure  qui  répond  aux  gouttières  de  l'occipital.   

5.  Sinus  latéral  gauche.  —  6.  Origine  du  sinus  latéral  droit.  —  7.  Partie  de  la  circonférence 
postérieure  qui  s  attache  an  bord  supérieur  des  rochers.  —  8.  Sinus  pétreux  supérieur.  — 
0,9.  Circonférence  antérieure  de  la  tente  du  cervelet.  —10.  Partie  terminale  de  cette  cir- 
conférence venant  s'insérer  a  l'apophyse  clinoïde  antérieure.  — 11.  Partie  terminale  delà 
circonférence  postérieure  s'insérant  a  l'apophyse  clinoïde  postérieure.  — 12-  Cette  même 
partie  terminale  qui  a  été  incisée  a  droite  pour  montrer  le  sinus  caverneux.  —  13.  Sinus 
circulaire.  —14.  Communication  de  ce  sinus  avec,  lu  sinus  caverneux.  — 15.  Sinus  pétreux 
inférieur.  —  16.  Sinus  occipital  antérieur.  —17.  Artère  carotide  interne.  —  18.  Nerf  optique 

—  19.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —20.  Nerf  pathétique.  —  21.  Nerf  trijumeau.  — 
22.  Nerf  moteur  oculaire  externe. 


1(>  NÉCROLOGIE. 

clinoïde  postérieure,  en  formant  une  sorte  de  pont  sur  lequel  passent  les 
nerfs  de  la  troisième  et  de  La  quatrième  paires.  Ce  pont  transforme  la 
dépression  du  sommet  du  rocher  en  un  trou  ovalaire  qui  donne  passage 
au  nerf  trijumeau.  —  La  circonférence  antérieure,  parvenue  au  même 
point,  pusse  au-dessus  de  la  précédente  eu  la  croisant  à  angle  aigu  ,  et  se 
prolonge  ensuite  jusqu'il  l'apophyse  clinoïde  antérieure  à  laquelle  elle 
s'attache. 

Le  prolongement  de  la  courbe  postérieure  comble  l'espace  compris  entre 
La  lame  quadrilatère  du  sphénoïde  et  le  sommet  du  rocher;  il  est  traversé 
par  les  nerfs  de  la  sixième  paire.— Le  prolongement  de  la  courbe  antérieure 
comble  l'espace  compris  entre  le  sommet  du  rocher  et  la  base  de  l'apophyse 
d'Ingrassias  ;  il  constitue  la  paroi  externe  des  sinus  caverneux,  dans  laquelle 
cheminent  trois  paires  de  nerfs,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  sixième, 
plus  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième. 

Usage.  —  Supporter  la  partie  postérieure  des  hémisphères  du  cerveau , 
et  soustraire  par  conséquent  le  cervelet  à  la  compression  que  ces  organes 
pourraient  exercer  sur  lui,  tel  est  l'usage  de  la  tente  cérébelleuse.  Elle 
remplit  d'autant  mieux  cette  destination  que  ses  deux  moitiés  latérales  s'in- 
clinent en  bas  et  en  dehors;  il  résulte  en  effet  de  cette  inclinaison  que  les 
hémisphères  cérébraux  qui  tendent,  sous  l'influence  d'une  violente  commo- 
tion, à  se  rapprocher  en  avant,  tendront  d'une  autre  part  à  s'écarter  en 
arrière  ;  de  là  une  décomposition  de  mouvement  qui  vient  diminuer  le  danger 
attaché  à  tous  les  ébranlements  du  même  genre. 

3°  Faux  du  cervelet.  —  Elle  est  médiane  et  verticale,  comme  celle  du  cer- 
veau, et  assez  semblable  à  celle-ci,  mais  beaucoup  plus  petite  et  plus  épaisse. 
Très-souvent  elle  est  constituée  par  un  simple  faisceau  conoïde  et  curviligne, 
à  base  supérieure. 

Ses  faces,  planes  et  unies,  sont  en  rapport  avec  les  hémisphères  cérébel- 
leux. 

Son  bord  postérieur,  convexe,  adhère  à  la  crête  occipitale  interne.  —  Son 
bord  antérieur,  concave  et  mousse,  répond  à  la  partie  la  plus  profonde  du 
sillon  qui  sépare  les  deux  moitiés  du  cervelet. 

Sa  base,  tournée  en  haut,  se  confond  avec  la  partie  médiane  de  la  tente 
cérébelleuse,  au  voisinage  du  pressoir  d'Hérophile. 

Son  sommet,  dirigé  en  bas  et  en  avant,  se  bifurque  et  se  perd  sur  le  pour- 
tour du  trou  occipital,  en  accompagnant  les  sinus  occipitaux  postérieur?. 
Comme  la  faux  du  cerveau,  celle  du  cervelet  a  pour  usage  de  compléter 
l'engaînement  des  deux  parties  qu'elle  sépare. 

lx°  Repli  pituitaire.  —  En  abandonnant  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde, 
la  dure-mère  se  dédouble.— Son  feuillet  superficiel  passe  au-dessus  du  corps 
piluitaire  et  se  porte  vers  la  gouttière  des  nerfs  optiques  ;  il  est  perforé  à  son 
centre  pour  donner  passage  à  la  lige  pituitaire.—  Son  feuillet  profond  con- 
tourne la  selle  turcique  à  la  manière  d'une  lame  périostique,  puis  se  réunit 
en  avant  au  précédent;  rencontrant  de  chaque  côté  l'artère  carotide  interne, 
il  se  relève  et  constitue  ainsi  la  paroi  interne  du  sinus  caverneux,  dont  le 
feuillet  superficiel  forme  la  paroi  supérieure.  Le  corps  pituitaire  est  donc  logé 
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entre  ces  deux  feuillets  qui  lui  composent  une  enveloppe  à  peu  près  com- 
plète. 

De  la  séparation  de  ces  feuillets  en  avant  et  en  arrière  du  corps  pituilaire 
résultent  deux  sinus  transversalement  dirigés  qui  s'ouvrent  dans  chacun  des 
sinus  caverneux  par  un  orilice  commun  et  qui  forment  le  sinus  circulaire. 
Il  suit  de  celte  disposition  que  le  corps  piluitaire,  de  même  que  la  carotide 
interne,  se  trouve  en  contact  presque  immédiat  avec  le  sang  veineux  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  périphérie. 

L'enveloppe  que  la  dure-mère  fournit  au  corps  pituilaire  a  pour  usage  de 
le  fixer  dans  la  place  qu'il  occupe,  de  protéger  le  pédicule  grêle  et  délicat 
auquel  il  est  comme  suspendu,  cl  d'établir  une  libre  communication  entre 
les  deux  sinus  caverneux. 


Fig.  kU. 


f.-lf: 


Faux  du  cerveau.  —  Tente  et  faux  du  cervelet  (*). 


1.  Faux  du  cerveau.  -  2,2.  Son  bord  convexe,  parcouru  par  le  sinus  longitudinal  supé- 
rieur.—3.  bon  bord  concave.  —  U.  Sinus  longitudinal  inférieur.  —  5.  Baso  de  la  faux  du 
cerveau.  —  6.  Sinus  droit.  —  7.  Sommet  de  la  faux  du  cerveau.  —8.  Moitié  droite  de  la 
tente  du  cervelet  vue  pur  sa  face  inférieure.  —  9.  Sinus  latéral  droit.  —  10.  Sinus  pétreux 
supérieur.  —  11.  Sinus  pétreux  inférieur.  —  12.  Sinus  occipital  postérieur.  -  13.  Faux  du 
cervelet .  —  11,.  Ncrl  optique.  —  15.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  10.  Nerf  pathétique. 
-17.  Ncrl  trijumeau.  — 18.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  — 19,.  Nerfs  facial  el  acoustique. 
—20^ Nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,  s'engageant  dans  le  trou  déchiré 
postérieur.  -  21.  Nerf  hypoglosse.  -  22.  Première  paire  cervicale.  -  23.  Seconde  paire 
cervicale.  —  2/(.  Extrémité  supérieure  du  ligament  dentelé. 
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C.  Texture  de  la  dure-mere  crânienne. 

La  dure-mère  crânienne  est  constituée  par  des  faisceaux  et  des  filaments 
fibreux  d'un  aspect  blanchâtre  et  nacré. 

Les  fibres  denses  et  résistantes  qui  composent  cette  membrane  paraissent 
s'entrecroiser  dans  tous  les  sens  sur  quelques  points.  Sur  d'autres,  elles  sont 
disposées  par  plans  qui  se  superposent,  de  manière  à  circonscrire  des  mailles 
quadrilatères  plus  ou  moins  régulières  et  très-serrées  :  ainsi,  dans  la  région 
fronto-pariétale,  la  plupart  des  fibres  externes  forment  un  plan  superficiel 
anléro-postérieur,  et  celles  de  la  face  interne  un  plan  profond  dirigé  trans- 
versalement. Cette  disposition  conduisit  Massa,  en  1560,  â  admettre  dans  la 
dure-mère  la  présence  de  deux  feuillets  :  l'un,  externe  ou  périostique,  dont 
l'étendue  superficielle  correspond  exactement  à  celle  des  parois  du  crâne; 
l'autre,  interne,  qui  se  séparerait  du  précédent,  d'une  part  au  niveau  des 
sinus,  de  l'autre  au  niveau  de  chacun  des  prolongements  qui  cloisonnent  la 
cavité  crânienne.  De  là  le  nom  de  replis  imposé  à  ces  prolongements,  parce 
qu'on  supposait  que  le  feuillet  interne,  en  s'écartant  de  l'externe,  s'adosse  à 
lui-même  pour  les  constituer. 

La  distinction  de  ces  deux  feuillets  était  ingénieuse  et  offrait  surtout  pour 
avantage  de  faciliter  l'intelligence  des  principaux  détails  qu'embrasse  la 
description  de  la  dure-mère  ;  aussi  fut-elle  généralement  adoptée.  Slevogt 
et  Bourgelat  lui  donnèrent  une  nouvelle  importance  en  avançant  qu'ils 
étaient  parvenus  à  la  réaliser  anatomiquement,  le  premier  chez  le  fœtus,  et 
le  second  chez  le  cheval.  Sabatier  ajouta  que  les  deux  feuillets  se  voient  assez 
bien  en  examinant  le  bord  d'un  lambeau  dont  on  presse  les  deux  lames 
entre  les  doigts  en  les  faisant  glisser  l'une  sur  l'autre.  L'existence  de  ces  deux 
lames  et  la  possibilité  de  les  séparer  semblaient  donc  démontrées.  Il  n'en  est 
rien  cependant  :  nulle  part  on  n'observe  deux  feuillets  simplement  super- 
posés ;  partout  où  se  rencontrent  deux  ou  plusieurs  plans,  on  voit  un  certain 
nombre  de  fibres  qui  passent  du  plan  le  plus  superficiel  au  plus  profond,  et 
réciproquement,  en  sorte  qu'on  ne  parvient  jamais  à  séparer  la  dure-mère 
en  deux  lames  dans  une  certaine  étendue  sans  diviser  un  nombre  de  fibres 
plus  ou  moins  considérable.  Aussi  les  anatomistes  qui  ont  tenté  cette  sépa- 
ration tout  à  fait  artificielle  sont-ils  parvenus  à  des  résultats  différents.  Plu- 
sieurs ont  admis  trois  feuillets  ;  Verheyen  en  admet  quatre  ;  et  Pauli  dit  en 
avoir  observé  cinq.  Galien  avait  déjà  remarqué  que  les  prolongements  de  la 
dure-mère  sont  constitués  par  toute  son  épaisseur,  et  que  cette  membrane 
n'est  nullement  séparable  en  deux  lames;  cette  opinion,  adoptée  d'abord 
par  Colombo  et  plus  tard  par  Fallope,  a  été  surtout  défendue  par  Haller  ; 
contrôlée  le  scalpel  à  la  main,  elle  est  incontestable. 

Les  artères  de  la  dure-mère  crânienne,  extrêmement  grêles  pour  la  plu- 
part ,  peuvent  être  distinguées  en  latérales  et  médianes.  Les  latérales  se 
partagent  en  antérieures,  moyennes  et  postérieures. 

Les  antérieures  proviennent  des  deux  branches  ethmoïdales  de  l'ophthal- 
mique.  Elles  se  distribuent  à  celte  partie  de  la  dure-mère  qui  recouvre  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde  et  les  bosses  orbitaires. 
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Los  moyennes  tirent  leur  origine  :  1°  de  la  maxillaire  interne,  qui  donne 
à  l'enveloppe  fibreuse  de  l'encéphale  une  branche  considérable,  la  sphéno- 
épineuse  ou  méningée  moyenne,  et  un  rameau  qui  pénètre  dans  la  fosse  moyenne 
et  latérale  du  crâne  par  le  trou  ovale  ;  2°  du  tronc  de  la  carotide  interne,  qui 
fournit  de  nombreux  ramusculcs  aux  parois  du  sinus  caverneux  et  au  repli 
pituitaire;  3°  de  l'une  des  branches  de  cette  artère,  la  cérébrale  moyenne, 
qui  abandonne  souvent  une  ou  plusieurs  artérioles  aux  parties  latérales  de 
la  dure-mère. 

Les  postérieures  sont  de  très-petites  divisions  qui  naissent,  soit  de  la  pharyn- 
gienne inférieure,  dont  l'un  des  ramuscules  terminaux  pénètre  dans  les  fosses 
cérébelleuses  par  le  trou  déchiré  postérieur,  soit  de  l'artère  vertébrale  à  son 
entrée  dans  le  crâne. 

Les  médianes  vont  se  répandre  dans  la  faux  du  cerveau  et  la  tente  du  cer- 
velet _  Les  premières  partent  des  ramifications  terminales  de  la  carotide 
interne,  au  niveau  du  bord  supérieur  des  hémisphères  cérébraux;  elles 
pénètrent  dans  la  faux  du  cerveau  où  elles  prennent  presque  aussitôt  les 
caractères  propres  aux  vaisseaux  capillaires.  —  Les  secondes,  émanées  de 
artères  cérébelleuses  supérieures,  se  perdent  dans  la  tente  du  cervelet. 

Toutes  ces  divisions  artérielles  cheminent  dans  l'épaisseur  de  la  dure- 
mère,  mais  sont  très-rapprochées  de  sa  face  externe,  sur  laquelle  l'artère 
méningée  moyenne  fait  saillie  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Toutes  ont  encore  pour  attribut  commun  de  ne  lui  abandonner,  en  général 
que  de  simples  capillaires  ;  leurs  principales  divisions  vont  se  distribuer  dans 
le  diploé  des  os  du  crâne.  Elles  sont  donc  essentiellement  destinées  à  l'en- 
veloppe osseuse  de  l'encéphale.  Cette  destination  nous  explique  le  contraste 
qu'on  observe  entre  la  vascularité  des  portions  pariétales  de  cette  membrane 
et  celle  des  prolongements  qui  cloisonnent  sa  cavité,  les  premières  étant 
parcourues,  non-seulement  par  leurs  vaisseaux  propres,  mais  aussi  par  ceux 
qui  vont  se  distribuer  aux  os,  les  secondes  ne  possédant  que  les  rares  ramus- 
cules qui  leur  appartiennent. 

La  dure-mère  crânienne  est  beaucoup  moins  vasculaire  que  les  ligaments 
et  les  tendons  ;  elle  l'est  moins  aussi  que  les  aponévroses  des  membres.  Entre 
toutes  les  dépendances  du  système  fibreux,  il  n'en  est  en  réalité  aucune  qui 
soit  plus  pauvre  en  vaisseaux.  Lorsqu'on  l'examine  au  microscope  on  aper- 
çoit de  grands  îlots  entièrement  dépourvus  de  toute  vascularité. 

Les  veines  de  cette  enveloppe  se  distinguent  en  deux  ordres.  —  Les  prin- 
cipales suivent  le  trajet  des  artères;  elles  sont  en  général  uniques,  quel- 
quefois doubles.  —  Ainsi,  l'artère  méningée  moyenne  est  constamment 
accompagnée  de  deux  veines  que  Mascagni  avait  déjà  vues  et  qu'il  a  bien 
représentées.  Ces  veines  offrent  un  calibre  à  peu  près  égal  dans  toulc  leur 
longueur;  elles  s'ouvrent  en  haut  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur,  en 
bas  dans  le  plexus  veineux  plérygoïden,  en  sorte  qu'elles  jouent  le  rôle  d'une 
double  anastomose.  —  Les  autres  marchent  solitairement;  elles  vont  se 
terminer  dans  les  sinus  de  la  dure-mère,  sinus  qui  représenlent  les  troncs 
des  veines  encéphaliques  et  qui  n'appartiennent  pas,  par  conséquent,  à 
celle  membrane,  bien  qu'ils  soienl  logés  dans  son  épaisseur.  Presque  toutes 
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les  veinules  de  ce  second  ordre  sont  du  reste  de  simples  capillaires  dont  le 
calibre  est  très-variable. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  dure-mère  crânienne  ont  été  signalés  par 
Mascagni,  qui  déclare  en  avoir  observé  deux  sur  le  trajet  de  l'artère  sphéno- 
épineuse,  et  qui  les  a  fait  représenter  dans  son  allas.  Mais  j'ai  pu  constater 
que  ces  vaisseaux  ne  sont  en  réalité  que  des  ramusculcs  veineux,  dont  la 
disposition  varie  et  n'est  pas  constante. 

Après  avoir  attentivement  exploré  tous  les  points  de  celte  enveloppe,  après 
avoir  poursuivi  l'élude  de  ces  vaisseaux  sur  toute  l'étendue  de  sa  surface  in- 
terne et  sur  ses  divers  prolongements,  je  reste  convaincu,  qu'elle  en  esl  en- 
tièrement privée.  Nous  savons,  en  effet,  qu'on  les  injecte  en  général  facilemen  l 
sur  toutes  les  membranes  douées  d'une  certaine  résistance,  alors  même 
qu'ils  sont  rares  et  peu  développés;  or,  puisque,  dans  ces  conditions  favo- 
rables à  leurs  recherches,  on  n'a  pu  jusqu'ici  en  rencontrer  aucune  trace, 
nous  sommes  autorisés  à  penser  qu'ils  font  défaut  très-probablement. 

Les  nerfs  sont  peu  nombreux,  et  se  montrent  sur  certains  points  seule- 
ment. Je  les  distinguerai  en  antérieurs,  moyens  et  postérieurs. 

Les  antérieurs,  signalés  par  M.  Froment  en  1846,  naissent  du  filet  eth- 
moïdal  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux.  Le  premier,  plus  gros,  se  perd  dans  cette  partie  de  la  dure- 
mère  qui  répond  au  trou  borgne.  Le  second  traverse  la  paroi  postérieure 
des  sinus  frontaux  pour  aller  se  ramifier  dans  la  muqueuse  qui  les  tapir- 
La  distribution  de  ces  nerfs  méningiens  antérieurs  est  donc  extrêmement 
limitée.  Toute  la  partie  de  la  dure-mère  qui  revêt  les  bosses  orbitaire?.  el 
loute  celle  qui  recouvre  la  face  postérieure  du  frontal  sont  complètement 
privées  de  ramifications  nerveuses. 

Les  moyens  sont  les  plus  volumineux.  Ils  accompagnent  l'artère  ménin 
qu'ils  enlacent  de  leurs  anastomoses.  Mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  leur  point  de  départ.  M.  Cruveilhicr  et  M.  Froment  les  font  naître  du 
ganglion  de  Casser,  et  plus  particulièrement  de  sa  branche  inférieure.  Quel- 
ques anatomistes  avancent  qu'ils  proviennent  en  partie  du  trijumeau  et  en 
partie  du  grand  sympathique.  Pour  reconnaître  leur  véritable  origine,  il  im- 
portait de  les  étudier  comparativement  sur  l'artère  sphéno-épineuse  avant 
et  après  son  entrée  dans  le  crâne.  Or,  en  procédant  à  cette  comparaison  j'ai 
constaté  que  l'artère,  avant  son  entrée  dans  le  crâne,  est  entourée  d'un  plexus 
nerveux  parfaitement  semblable  à  celui  qu'on  observe  sur  sa  partie  ménin- 
gienne.  La  comparaison  est,  du  reste,  facile  ;  car  l'arlère  faisant  saillie  sur  la 
=urface  externe  de  la  dure-mère,  en  la  détachant  à  l'aide  d'un  scalpel  ou  de 
ciseaux,  on  emporte  tous  les  nerfs  qui  en  dépendent  ;  il  suffit  ensuite  de  sou- 
mettre aux  réactifs  convenables  les  deux  tronçons  artériels,  et  de  les  examiner 
à  un  grossissement  de  200  diamètres.  Les  nerfs  moyens  de  la  dure-mère  sont 
donc  un  prolongement  du  plexus  qui  enlace  l'arlère  méningée  moyenne  avant 
son  entrée  dans  le  crâne,  lequel  est  lui-même  une  dépendance  du  plexus 
beaucoup  plus  important  qui  embrasse  l'arlère  maxillaire  interne.  Les  filets 
constituant  ce  plexus  se  divisent  comme  l'arlère  pour  suivre  ses  principales 
branches;  ils  deviennent  de  plus  en  plus  grêles,  mais  restent  toujours  accoles 
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aux  divisions  artérielles.  I.c  tubes  dont  ils  sont  composés  présentent  pour 
la  plupart  un  moyen  calibre.  Us  sont  très-manifestes  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  pariétal.  Parvenus  à  celte  bailleur,  ils  se  dépouillent  graduelle- 
ment de  leur  myéline  et  deviennent  bientôt  d'une  telle  ténuité  qu'on  ne 
peut  les  suivie  jusqu'au  sinus  longitudinal  supérieur. 

Les  nerfs  postérieurs  de  la  dure-mère,  signalés  et  représentés  par  Arnold, 
naissent  de  la  brandie  opbtbalmique  de  Willis  avant  son  entrée  dans  l'or- 
bite. Au  nombre  de  deux,  l'un  droit  et  l'autre  gauche,  ils  croisent  à  leur 
origine  le  nerf  pathétique  qui  leur  est  accolé,  ce  qui  a  d'abord  fait  suppo- 
ser qu'ils  provenaient  de  celui-ci.  Ces  nerfs  cheminent  ensuite  d'avant 
en  arrière  dans  l'épaisseur  de  la  tenle  du  cervelet,  où  ils  se  partagent  en  ra- 
meaux internes  et  rameaux  externes.  —  Les  rameaux  internes  s'inclinent 
vers  le  sinus  droit,  où  ils  se  terminent  pour  la  plupart.  Quelques  divisions 
très-gréles  remontent  sur  la  partie  correspondante  de  la  faux  du  cerveau,  à 
une  hauteur  de  3  ou  U  centimètres,  puis  disparaissent.  J'ai  vu  une  de  ces 
divisions  se  porter  vers  les  veines  de  Galien,  sur  lesquelles  elle  se  prolon- 
geait.— Les  rameaux  externes  s'étendent  jusqu'aux  sinus  latéraux,  et  se  per- 
dent sur  leurs  parois. 

Indépendamment  de  ces  nerfs  postérieurs  destinés  à  la  tente  du  cervelet, 
il  en  existerait  aussi  sur  cette  partie  de  la  dure-mère  qui  revêt  les  fosses 
cérébelleuses  inférieures.  Ils  naîtraient,  selon  Luschka  et  Budinger,  d'un 
filament  fort  grêle  dépendant  de  l'hypoglosse. 

Les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  dure-mère  crâ- 
nienne nous  étant  connus,  nous  pouvons  aborder  une  question  qui  est  en- 
core un  sujet  de  controverse  parmi  les  anatomisles  et  les  chirurgiens.  Cette 
membrane  peut-elle  être  considérée  comme  formée  de  deux  couches,  l'une 
interne,  s'isolant  sur  certains  points  pour  constituer  des  replis  en  forme  de 
cloisons,  l'autre  externe,  jouant  à  l'égard  du  crâne  le  rôle  de  périoste?  A 
cette  question,  presque  tous  les  auteurs  répondent  par  l'affirmative.  Mais 
l'analomie  et  la  chirurgie  s'accordent  manifestement  pour  protester  contre 
une  semblable  opinion. 

L'anatomie  nous  monlre,  en  effet,  que  la  couche  externe  de  la  dure-mère 
crânienne  ne  présente  aucun  des  attributs  essentiels  du  périoste.— Celui-ci 
est  composé  en  égale  proportion  de  fibres  de  tissu  lamineux  et  de  fibres  élas- 
tiques ;  l'enveloppe  fibreuse  de  l'encéphale  est  exclusivement  formée  par  les 
premières.— Le  périoste  est  de  toutes  les  membranes  fibreuses  la  plus  riche 
en  vaisseaux;  la  dure-mère  est  au  contraire  la  moins  vasculaire.  —  L'un 
possède  une  foule  de  nerfs  qui  constituent  sur  toute  son  étendue  des  plexus 
à  mailles  serrées  ;  l'autre  ne  présente  des  nerfs  que  sur  quelques  points  très- 
limités.  —  Le  premier  nous  offre,  sur  salace  adhérente,  une  couche  de 
noyaux  et  de  cellules  qui  jouent  le  rôle  principal  dans  la  reproduction  de 
l'os  ;  on  n'observe  rien  de  semblable  sur  la  surface  adhérente  de  la  seconde. 
Le  mode  de  constitution  des  deux  membranes  est  donc  très-différent. 

Que  nous  enseigne  la  chirurgie?  Elle  nous  apprend  que,  lorsqu'une  partie 
dès  parois  du  crâne  a  été  détachée  par  une  cause  quelconque,  celle  perle  de 
substance  n'est  pas  comblée  par  du  tissu  osseux,  mais  uniquement  par  du 
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tissu  fibreux;  c'est  ce  qui  a  lieu  après  l'application  d'une  couronne  de 
trépan  chez  l'homme  ou  sur  les  animaux,  à  la  suite  des  fractures  avec  es- 
quilles, ou  d'une  nécrose  [dus  ou  moins  étendue.  Les  simples  solutions  de 
continuité  peuvent  se  consolider,  il  est  vrai;  mais  alors  c'est  le  diploé  qui 
fait  tous  les  frais  du  travail  de  consolidation  ;  la  dure-mère  n'y  prend  aucune 
part;  c'est  pourquoi  on  ne  voit  jamais  se  produire  sur  la  face  interne  du 
crâne  la  saillie  qui  accompagne  ailleurs  la  formation  du  cal  provisoire,  cette 
saillie  étant  due  à  la  part  que  prend  le  périoste  à  la  soudure  des  deux  frag- 
ments osseux. 

La  chirurgie  et  l'anatomie  nous  démontrent  donc  que  ces  deux  mem- 
branes fibreuses  ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  propriétés  que  par  leur 
organisation,  d'où  nous  pouvons  conclure,  en  définitive,  que  la  couche  in- 
terne de  la  dure-mère  crânienne  ne  saurait  être  assimilée  au  périoste. 

La  dure-mère  crânienne  remplit  trois  usages  principaux  et  très-différents, 
mais  qui  ont  pour  résultat  commun  de  protéger  l'encéphale  en  mettant  i  el 
organe  à  l'abri  de  toute  compression.  Ellele  protège  :  1°  par  ses  cloisons,  en 
séparant  les  unes  des  autres  les  différentes  parties  qui  le  composent  ;  2°  par 
ses  sinus,  qui  constituent  pour  la  circulation  en  retour  des  canaux  à  parois 
inextensibles;  3°  par  son  feuillet  épithélial,  qui  contribue  à  former  la  cavité 
de  l'arachnoïde,  c'est-à-dire  à  isoler  le  feuillet  viscéral  de  celte  séreuse, 
lequel,  ainsi  isolé,  peut  se  soulever  et  s'abaisser  tour  à  tour,  suivant  que  le 
liquide  céphalo-rachidien  remonte  vers  le  crâne  ou  reflue  vers  le  rachis. 
—  Cette  membrane  a  en  outre  pour  attribution  de  transmettre  aux  parois 
du  crâne  une  partie  du  sang  nécessaire  à  leur  nutrition. 


D.  Dure-mère  rachidienne. 


Préparation.  —  Après  avoir  pris  connaissance  de  la  dure-mère  crânienne,  on  procédera 
à  la  préparation  et  a  l'étude  de  la  dure-mère  rachidienne.  Cette  préparation,  pour  laquelle  il 
convient  de  n'utiliser  qu'un  débris  de  sujet,  est  soumise  aux  règles  suivantes  :  .... 

lo  Détacher  des  gouttières  vertébrales,  sur  toute  leur  longueur,  les  muscles  qui  s  y  insèrent. 

2°  Diviser  de  chaque  côté  les  lames  des  vertèbres,  a  leur  union  avec  les  apophyses  articu- 
laires en  faisant  usage  :  soit  du  rachitome  tranchant,  sorte  de  lame  quadrilatère  a  dos  concave 
se  prolongeant  sous  forme  de  manche,  et  assez  épais  pour  supporter  le  choc  d  un  marteau 
ordinaire;  soit,  ce  qui  est  préférable,  d'un  rachitome  à  scie;  soit  enfin,  a  défaut  de  cet 
instrument,  d'une  scie  anatomique  ou  d'une  scie  à  amputation.  De  ces  trois  procèdes,  le  pre- 
mier est  sûr,  mais  long  el  laborieux.  Le  second  est  beaucoup  plus  expéditif  et  donne  une 
coune  très-régulière;  il  exige  seulement  un  bon  instrument  et  un  peu  d'habitude.  Le  troisième, 
comme  le  premier,  est  d'une  exécution  un  peu  lente;  en  l'employant,  on  est  plus  exposé  a  léser 
la  dure-mère  et  la  moelle  épinière  ;  néanmoins  il  est  fréquemment  mis  en  usage  dans  les 
salles  de  dissection,  et  en  général  avec  succès. 

30  Le  canal  rachidien  étant  ouvert,  enlever  la  graisse  difflueute  et  les  veines  qui  recouvrent 
la  dure-mère,  puis  isoler  d'un  côté  toute  la  série  des  gaînes  qui  entourent  les  nerfs  spinaux  en 
se  nortant  vers  les  trous  de  conjugaison. 

t,o  Enlever  ces  mêmes  gaînes  du  côté  opposé  pour  mettre  en  évidence  les  prolongements 
ouï  unissent  la  dure-mère  au  grand  ligament  vertébral  commun  postérieur. 
1  50  Enfin  inciser  cette  enveloppe  en  arrière  sur  sa  longueur  pour  l'étudier  dans  ses  rapports 
avec  la  moelle  épinière. 

La  dure-mère  rachidienne  est  l'enveloppe  fibreuse  de  la  moelle  épinière  . 
Elle  se  prolonge,  à  la  manière  d'une  gaine,  du  pourtour  du  trou  occipital  à 
l'extrémité  inférieure  du  canal  sacré  et  s'étend  par  conséquent  bien  au  delà 
de  l'axe  cérébro-spinal. 
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Sa  forme  est  assez  régulièrement  cylindrique.  Cependant  cette  gaine  n'ofl're 
pas  une  capacité  égale  sur  tous  les  points  de  sa  longueur.  Elle  se  dilate  à  la 
partie  inférieure  du  cou,  se  rétrécit  en  parcourant  la  colonne  dorsale,  puis  se 
dilate  de  nouveau  au  niveau  des  lombes,  atteint  son  plus  grand  diamètre  au- 
dessus  du  canal  sacré,  et  se  termine  en  se  rétrécissant  comme  ce  canal;  ses 
parties  les  plus  larges  répondent,  en  un  mot,  aux  parties  les  plus  mobiles  du 
rachis,  et  les  plus  étroites  aux  vertèbres  les  plus  fixes. 

Sa  capacité  est  moins  grande  que  celle  du  canal  rachidien,  et  plus  consi- 
dérable que  le  volume  de  la  moelle  épinière.  Le  diamètre  de  la  moelle  me- 
sure la  moitié  environ  de  celui  du  canal.  Entre  la  moelle,  située  au  centre 
du  canal  rachidien,  et  les  parois  de  ce  dernier  il  existe  donc  un  intervalle  ; 
or,  la  dure-mère  partage  cet  intervalle  en  deux  espaces  à  peu  près  égaux. 

Surfaces.  —  La  surface  externe  de  l'enveloppe  fibreuse  de  la  moelle  épi- 
nière ne  présente  en  arrière  aucune  connexion  avec  le  canal  rachidien, 
dont  la  séparent  une  graisse  molle,  presque  diffluente,  et  les  veines  intra- 
rachidiennes  postérieures.  —  En  avant,  cette  surface  adhère  au  ligament 
vertébral  commun  antérieur  par  des  prolongements  filamenteux  qui  se 
portent  obliquement  de  celui-ci  vers  sa  partie  médiane.  Ces  prolongements 
cellulo-fibreux  sont  rares  et  faibles  dans  la  région  dorsale  où  l'on  n'en  trouve 
souvent  aucune  trace  ;  plus  nombreux  et  plus  résistants  dans  la  région  cer- 
vicale où  ils  se  distinguent  par  leur  brièveté,  et  surtout  dans  la  région  lom- 
baire où  ils  se  montrent  d'autant  plus  longs  qu'ils  deviennent  plus  inférieurs. 
—  Sur  les  côtés,  la  dure-mère  fournit  aux  nerfs  spinaux  autant  de  gaines 
qui  les  accompagnent  jusqu'à  leur  sortie  du  trou  de  conjugaison;  parvenue 
à  cette  limite,  chaque  gaine  fibreuse  s'unit ,  en  partie  au  moins ,  avec  le 
périoste  correspondant. 

La  surface  interne  de  la  dure-mère  présente  dans  le  rachis,  comme  dans 
le  crâne,  un  aspect  poli  et  humide  dû  aussi  à  la  couche  épithéliale  qui  la 
recouvre.  En  avant  et  en  arrière,  elle  est  unie  à  l'enveloppe  immédiate  de 
la  moelle,  par  des  filaments  cellulo-fibreux ,  très-grêles,  d'une  longueur 
de  3  à  li  millimètres,  transparents,  résistants  et  assez  nombreux,  tous 
entourés  par  un  prolongement  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Sur  les 
côtés,  cette  surface  adhère  à  la  pie-mère  spinale  par  le  ligament  dentelé  dont 
elle  reçoit  les  insertions;  entre  ces  insertions  on  remarque  au  niveau  de 
chaque  paire  rachidienne  deux  orifices  séparés  par  une  sorte  de  pont  ver- 
tical; ils  livrent  passage,  l'un  au  faisceau  des  racines  postérieures,  l'autre 
au  faisceau  des  racines  antérieures. 

Extrémité.— Supérieurement  la  dure-mère  rachidienne  se  continue  avec  la 
dure-mère  crânienne,  sur  le  pourtour  occipital,  auquel  l'une  et  l'autre  adhè- 
rent de  la  manière  la  plus  intime.  Immédiatement  au-dessous  de  cette  con- 
tinuité elle  est  traversée  de  chaque  côté  par  l'artère  vertébrale,  et  s'unit  en 
arrière  au  feuillet  profond  du  ligament  occipito-altoïdien  postérieur. 

Son  extrémité  inférieure  entoure  les  cordons  nerveux  qui  naissent  de  la 
partie  terminale  de  la  moelle,  et  qui  forment  la  queue  de  cheval,  cordons 
dont  elle  reste  séparée  par  un  large  espace  que  remplit  le  liquide  encéphalo- 
rachidien.  En  parcourant  le  canal  sacré  elle  se  rétrécit,  sans  contracter 
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aucune  adhérence  avec  ses  parois,  et  se  termine  en  cul-de-sac  au  niveau 
de  la  base  du  coccyx. 

Structure. — La  dure-mère  racbidicnne  diffère  par  sa  slruclure  de  la  dure- 
mère  crânienne.  Elle  n'est  pas  constituée  exclusivement  par  des  fibres  de 
tissu  lamineux.  A  celles-ci  se  mêlent  de  nombreuses  fibres  élastiques,  qui 
forment  avec  les  précédentes  une  trame  rétiforme  à  mailles  extrêmement 
serrées. 

Ses  artères  proviennent  :  au  cou,  des  branches  spinales  des  vertébrales  ; 
au  dos,  des  branches  postérieures  des  intercostales;  plus  bas,  des  lombaires 
et  des  sacrées  latérales  :  ce  sont  de  simples  capillaires,  plus  régulièrement 
calibrés  que  ceux  de  la  portion  crânienne,  mais  beaucoup  plus  déliés  et 
plus  espacés.  L'enveloppe  fibreuse  de  la  moelle  est  donc  moins  vasculaire 
que  celle  de  l'encéphale,  qui  l'est  cependant  très-peu.  Les  veinules  qui  suc- 
cèdent à  ces  capillaires  se  jettent  dans  les  veines  iutra-rachidiennes. 

On  n'observe  dans  celte  enveloppe  aucun  vestige  de  vaisseaux  lymphati- 
ques. Je  serais  tenté  d'ajouter  qu'elle  ne  présente  également  aucune  trace  de 
filets  nerveux;  telle  est,  du  moins,  la  conclusion  de  toutes  mes  recherches, 
et  de  celles  de  Purkinje  et  de  Kolliker.  Mais  Rudinger  dit  avoir  vu  des  nerfs 
dont  les  uns  étaient  accolés  aux  vaisseaux,  tandis  que  les  autres  en  restaient 
indépendants.  De  nouvelles  observations  seraient  nécessaires  pour  fixer  la 
science  sur  ce  point. 

En  opposant  l'une  à  l'autre  les  deux  portions  de  la  dure-mère  on  voit,  on 
résumé,  que  l'inférieure  diffère  de  la  supérieure  par  son  élasticité,  par  sa 
vascularité  moindre,  et  peut-être  aussi  par  l'absence  de  tubes  nerveux. 

Usages.  —  Nous  avons  vu  que  la  dure-mère  crânienne  a  pour  usage  de 
soustraire  l'encéphale  à  l'action  des  causes  qui  pourraient  le  comprimer. 
La  dure-mère  rachidienne  remplit  une  destination  analogue  à  l'égard  de  la 
moelle  épinière.  Elle  la  protège  en  l'immobilisant  au  centre  de  son  canal 
osseux.  Celte  fixité  est  réalisée,  d'une  part  par  les  prolongements  qui  s'élen- 
dent  de  la  périphérie  de  la  moelle  à  la  surface  interne  de  la  dure-mère,  de 
l'autre  par  ceux  qui  se  portent  de  la  surface  externe  de  celle-ci  vers  les  pa- 
rois du  canal  osseux.  Ainsi  immobilisée,  la  moelle  épinière  occupe  le  centre 
de  son  étui  fibreux,  de  même  que  celui-ci  occupe  le  centre  du  canal  rachi- 
dien.  Elle  peut  donc  se  prêter  sans  danger  à  tous  les  mouvements  de  flexion 
et  d'extension  du  rachis.  Si  pendant  ces  mouvements  elle  se  rapproche  un 
peu  de  l'une  des  parois  osseuses,  le  liquide  qui  l'entoure  se  déplace  aussitôt, 
et  toute  tendance  à  la  compression  se  trouve  encore  annulée. 

§  2.  —  Arachnoïde. 

L'arachnoïde,  intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  est  une  mem- 
brane séreuse,  c'est-à-dire  un  sac  sans  ouverture  qui  recouvre  tout  le  sys- 
tème nerveux  central,  sans  le  contenir  dans  sa  cavité.  Celte  séreuse  est  con- 
formée sur  le  même  type  que  toutes  les  autres.  Cependant  elle  se  distingue 
de  celles-ci  par  sa  ténuité  plus  grande  qui  l'a  fait  comparer  par  les  anciens 
à  une  toile  d'araignée,  et  par  sa  transparence  si  parfaite  qu'on  ne  l'aperçoit 
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que  lorsqu'elle  a  été  préalablement  soulevée  et  tendue.  Mais  elle  en  diffère 
surtout  par  la  nature  et  le  mode  de  ses  connexions;  tandis  que  la  plèvre,  le 
péricarde,  le  péritoine,  etc.,  sont  unis  de  la  manière  la  plus  intime  aux  or- 
ganes correspondants,  la  séreuse  encéphalo-médullaire  adhère  à  peine,  à 
celui  qu'elle  entoure.  Elle  occupe  donc  parmi  les  membranes  de  col  ordre 
une  place  à  part.  Du  reste,  elle  présente  comme  celles-ci  deux  feuillets,  l'un 
viscéral,  l'autre  pariétal.  La  disposition  de  ces  deux  feuillets  est  beaucoup 
plus  compliquée  sur  l'encéphale  que  sur  la  moelle. 

A.  Arachnoïde  crânienne. 

L'arachnoïde  crânienne  se  déploie  autour  de  l'encéphale,  à  la  manière 
d'une  sphère  creuse,  dont  les  deux  moitiés  seraient  contigué's  et  se  prolon- 
geraient sur  les  irradiations  qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent.  De  ces  deux 
moitiés,  l'une  répond  à  la  pie-mère,  c'est  le  feuillet  viscéral;  l'autre  s'ap- 
plique à  la  dure-mère,  c'est  le  feuillet  pariétal. 

1°  Feuillet  viscéral. — Ce  feuillet  présente  dans  sa  disposition  des  caractères 
qui  sont  communs  à  toutes  les  parties  qui  le  composent,  el  d'autres  qui  sont 
propres  à  quelques-unes  d'entre  elles. 

a.  Caractères  communs.  —  Ses  diverses  dépendances  ont  pour  caractères 
communs  :  1°  d'être  séparées  de  la  pie-mère  par  le  liquide  céphalo-rachidien  ; 
cependant  elles  ne  sont  pas  sans  connexions  avec  cette  membrane;  mais 
elles  ne  lui  adhèrent  que  par  un  tissu  conjonctif  très-lâche,  et  sur  quelques 
points,  particulièrement  sur  la  partie  inférieure  du  cerveau,  par  des  fila- 
ments cellulo-fibreux;  2°  lorsque  ce  feuillet  s'étend  d'une  circonvolution  à 
une  autre,  il  passe  à  la  manière  d'un  pont  sur  le  sillon  qui  les  sépare  et  trans- 
forme celui-ci  en  un  canal  prismatique  et  triangulaire;  autant  d'anfrac- 
tuosilés,  par  conséquent,  autant  de  canaux  prismatiques  et  sinueux  que  rem- 
plit le  liquide  céphalo-rachidien  :  tous  ces  canaux  convergent  de  haut  en 
bas  pour  se  réunir  à  quelques  principaux  affluents  qui  vont  eux-mêmes 
s'ouvrir  dans  un  lac  ou  réservoir  cenLral;  3°  sur  la  ligne  médiane  où  il  ren- 
contre des  parties  saillantes  dirigées  en  divers  sens,  le  feuillet  pariétal  con- 
tribue à  former  en  passant  sur  toutes  ces  parties,  non  plus  de  simples  canaux, 
mais  des  cavités  irrégulières,  plus  ou  moins  larges,  remplies  du  même 
liquide,  et  dans  lesquelles  viennent  se  jeter  tous  les  affluents  précédents. 
On  peut  désigner  ces  cavités,  avec  Magendie,  sous  le  nom  de  confluents. 

Le  plus  important  de  ces  confluents  répond  à  la  partie  inférieure  et  cen- 
trale de  la  base  de  l'encéphale. 

Les  autres  se  distinguent  par  leur  position  relative  en  antérieur,  moyen  el 
postérieur.  Ils  sont  situés,  le  premier  au  devant  du  corps  calleux,  le  second 
immédiatement  en  arrière,  le  troisième  au-dessus  du  trou  occipital,  entre  le 
cervelet  elle  bulbe  rachidien.  Les  confluents  antérieur  et  moyen  se  déver- 
sent dans  le  confluent  central,  qui  communique  aussi  avec  le  postérieur, 
lequel  se  trouve  lui-même  en  communication,  d'une  part  avec  les  cavités 
venlriculairesj  de  l'autre  avec  l'espace  sc-us-arachnoïdien  delà  moelle  épi- 
nière. 
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b.  Caractères  propres.  —  Ces  laits  généraux  connus,  suivons  maintenant  le 
feuillet  viscéral  dans  son  trajet,  en  procédant  de  haut  en  bas.  Celte  étude 
nous  permettra  de  passer  eu  revue  toutes  les  particularités  qui  se  rattachent 
à  sa  disposition. 

Sur  la  surface  externe  des  hémisphères  cérébraux,  l'arachnoïde  se  com- 
porte à  peu  près  comme  la  partie  correspondante  de  la  dure-mère.  Elle  s'é- 
tend de  leur  extrémité  antérieure  à  la  postérieure,  et  de  leur  bord  inférieur 
au  supérieur,  sans  former  aucun  repli,  recouvrant  toutes  les  circonvolu- 
tions, transformant  toutes  les  anfracluosités  en  canaux  prismatiques  triangu- 
laires et  sinueux  qui  se  dirigent  pour  la  plupart  vers  la  scissure  de  Sylvius. 
Arrivée  au  voisinage  du  sinus  longitudinal  supérieur,  auquel  se  rendent 
de  nombreuses  veines,  elle  fournit  à  chacune  de  celles-ci  une  gaine  qui  les 
accompagne  jusqu'à  leur  entrée  dans  le  sinus,  puis  se  réfléchit  alors  sur  la 
dure-mère  pour  concourir  à  la  formation  du  feuillet  pariétal.  —  Du  bord  su- 
périeur des  hémisphères  elle  descend  sur  leur  face  interne  et  la  recouvre 
complètement  en  avant  et  en  arrière;  mais  incomplètement  dans  leur  tiers 
moyen  où  celle  de  droite  se  continue  avec  celle  de  gauche,  en  formant  un 
pont  membraneux,  sous-jacent  au  bord  inférieur  de  la  faux  du  cerveau,  et 
se  dirigeant  comme  celui-ci  en  bas  et  en  arrière,  de  telle  sorte  que  l'extré- 
mité postérieure  du  pont  repose  sur  le  corps  calleux,  tandis  que  l'anté- 
rieure en  reste  séparée  par  un  espace  de  5  à  6  millimètres.  Cet  espace,  au 
niveau  duquel  les  circonvolutions  opposées  sont  en  contact  immédiat,  pré- 
sente une  figure  triangulaire  ;  il  se  continue  en  avant,  c'est-à-dire  par  sa 
partie  la  plus  large,  avec  le  confluent  antérieur  dont  il  constitue  une  dépen- 
dance, et  reçoit  tous  les  canaux  prismatiques  qui  répondent  au  tiers  moyen 
de  la  face  interne  des  hémisphères. 

De  la  face  supérieure  du  cerveau,  le  feuillet  viscéral  s'étend  à  sa  face  in- 
férieure. Il  se  comporte  différemment  sur  les  parties  latérales  et  sur  la  partie 
médiane  de  celle-ci. 

Sur  les  parties  latérales,  il  recouvre  d'abord  la  face  inférieure  du  lobe 
frontal,  en  se  continuant,  en  dehors  avec  celui  qui  recouvre  la  face  externe 
des  hémisphères,  en  dedans  avec  celui  qui  revêt  leur  face  interne,  et 
transforme  ses  anfractuosités  en  canaux  qui  se  dirigent  vers  la  scissure  de 
Sylvius.  —  En  arrière,  il  passe  horizontalement  sur  le  nerf  olfactif;  mais  en 
avant  il  l'entoure  d'une  gaîne  qui  l'accompagne  jusqu'à  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde  et  qui,  là,  se  décompose  en  plusieurs  gaines  secondaires  destinées 
à  ses  principales  divisions.  —  En  passant  du  lobe  frontal  sur  le  lobe  sphénoï- 
dal  il  convertit  la  scissure  de  Sylvius  en  un  large  canal  triangulaire  et  trans- 
versal, dans  lequel  viennent  se  déverser,  en  dehors  les  canaux  de  la  face  ex- 
terne des  hémisphères,  en  bas  et  en  avant  ceux  de  la  face  inférieure  du  lobe 
frontal.  Ce  canal  s'ouvre  par  son  extrémité  interne  dans  le  grand  confluent 
ou  confluent  central  de  la  base  de  l'encéphale.  -  Au  delà  de  la  scissure 
de  Sylvius,  le  feuillet  viscéral  recouvre  les  circonvolutions  et  les  anfracluo- 
sités du  lobe  postérieur.  Les  canaux  qui  serpentent  à  la  surface  de  ce  lobe 
convergent  vers  l'extrémité  postérieure  du  corps  calleux  et  vont  s'ouvrir 
dans  le  confluent  moyen,  confluent  supérieur  de  Magendie. 
Sur  la  partie  médiane  et  en  avant,  le  feuillet  viscéral  s'étend  transversa- 
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lement  du  lobe  frontal  droit  au  lobe  frontal  gauche,  en  formant  au  devant  et 
au-dessous  du  corps  calleux  un  pont  membraneux  qui  en  reste  séparé  par 
un  intervalle  d'un  centimètre  environ,  et  qui  se  continue  en  arrière  avec  le 
cbiasma  des  nerfs  optiques.  Entre  l'arachnoïde  et  le  corps  calleux,  on  remar- 
que donc  sur  ce  point  un  espace  limité  en  arriére  par  le  chiasma  et  les  ra- 
cines grises  des  nerfs  optiques,  contournant  en  avant  le  corps  calleux  pour 
se  prolonger,  en  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  sur  ses  deux  tiers  antérieurs  : 
c'est  cet  espace  curviligne  qui  constitue  le  confluent  antérieur.  11  reçoit  les  ca- 
naux prismatiques  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  face  interne  des  hémi- 
sphères. Par  ses  parties  latérales  et  postérieures  il  communique  avec  le  con- 
fluent central. 

Du  chiasma  des  nerfs  optiques  l'arachnoïde  s'étend  sur  le  tuber  cinereum, 
corps  cendré,  où  elle  rencontre  la  tige  pituilaire  qu'elle  entoure  d'une  gaîne 
infundibuliforme.  Le  feuillet  viscéral,  franchissant  ensuite  un  grand  espace, 
se  prolonge  jusque  sur  la  protubérance  annulaire,  en  formant  avec  la  partie 
centrale  de  l'encéphale  une  large  et  profonde  excavation  qui  représente  le 
principal  réservoir  du  liquide  céphalo-rachidien  et  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  confluent  central;  c'est  le  confluent  inférieur  de  Magendie, 
Y  espace  sous-arachnoïdien  antérieur  de  M.  Cruveilhier.  Les  lobes  sphénoïdaux 
le  limitent  sur  les  côtés.  Il  est  traversé  :  1°  par  les  nerfs  de  la  troisième,  de 
la  quatrième,  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  paire,  qui  sont  entourés  par 
le  feuillet  viscéral  au  moment  où  ils  s'engagent  dans  le  canal  fibreux  que 
leur  présente  la  dure-mère;  2°  par  des  filaments  très-longs,  assez  résistants, 
et  verticalement  dirigés,  qui  unissent  solidement  l'arachnoïde  à  la  pic-mère. 
Le  confluent  central  communique  en  arrière,  par  ses  parties  latérales,  d'une 
part  avec  le  confluent  moyen,  qui  est  plus  élevé,  de  l'autre  avec  le  confluent 
postérieur,  qui  est  au  contraire  plus  déclive. 

Au  delà  du  confluent  central,  l'arachnoïde  répond  à  la  protubérance,  aux 
pédoncules  cérébelleux  moyens,  puis  au  bulbe  rachidien  et  aux  nerfs  qui 
en  partent.  A  chacun  de  ceux-ci  elle  fournit  une  gaîne  qui  les  accompagne 
jusqu'au  trou  par  lequel  ils  sortent  du  crâne.  La  plus  remarquable  est  celle 
qui  entoure  les  nerfs  de  la  septième  et  de  la  huitième  paire  ;  cette  gaîne  se 
prolonge  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif  interne  ;  elle  est  souvent  déchirée 
dans  la  fracture  transversale  du  rocher,  et  donne  alors  issue  au  liquide  cé- 
phalo-rachidien. On  a  vu  le  môme  phénomène  se  produire,  mais  plus  rare- 
ment, à  la  suite  des  fractures  intéressant  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  ou 
le  corps  du  sphénoïde. 

Sur  la  ligne  médiane,  et  en  arrière  du  corps  calleux,  le  feuillet  viscéral  se 
réfléchit,  dans  le  sens  transversal,  de  l'un  à  l'autre  hémisphère,  et  dans  le  sens 
antéro-postérieur  du  cerveau,  sur  la  face  supérieure  du  cervelet  :  de  là  un 
nouveau  pont  membraneux  qu'un  certain  intervalle  sépare  des  parlies  cor- 
respondantes ;  de  là  aussi  un  nouveau  réservoir  limité,  en  arrière  par  l'a- 
rachnoïde, en  avant  par  le  bourrelet  du  corps  calleux,  en  bas  par  les  tuber- 
cules quadrijumeauv  :  c'est  le  confluent  moyen,  ou  confluent  supérieur  de  Ma- 
gendie. Il  communique  en  bas,  par  ses  parties  latérales,  avec  le  confluent 
central  et  reçoit  :  l"  Ions  les  canaux  prismatiques  du  tiers  postérieur  de  la 
face  interne  des  hémisphères;  2°  tous  ceux  qui  parlent  des  deux  tiers  posté- 
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rieurs  de  leur  l'ace  inférieure,  (le  confluent  est  traversé  par  les  veines  de 
Galien  que  l'arachnoïde  rencontre  au  moment  où  elles  vont  s'ouvrir  dans  le 
sinus  droit,  et  auxquelles  elle  donne  une  gaine  cylindrique  de  5  à  G  millimè- 
tres de  longueur.  Bichat  avait  cru  remarquer  que  cette  gaine  se  prolonge 
jusque  dans  le  ventricule  moyen,  et  la  considérait  comme  un  canal  destiné  à 
établir  une  libre  communication  entre  les  cavités  venlriculaires  et  la  cavité 
arachnoïdienne.  Mais  aucun  Tait  ne  démontre  ce  canal  arachno'ïdien  dont 
l'existence,  du  reste,  a  été  depuis  longtemps  réfutée.  L'observation  atteste, 
au  contraire,  que  la  gaine  des  veines  de  Galien  ne  diffère  en  rien  de  foules 
les  autres  gaines  arachnoïdicnnes. 

Du  corps  calleux  et  des  veines  de  Galien  le  feuillet  viscéral  se  prolonge 
sur  toute  la  face  supérieure  du  cervelet,  puis  se  réfléchit  de  haut  en  bas  sur 
sa  circonférence,  et  se  comporte  ensuite  différemment  sur  les  côtés  et  en 
arrière.  —  Sur  les  côtés,  il  chemine  de  dehors  en  dedans,  revêt  les  hémi- 
sphères cérébelleux  et  passe  de  ceux-ci  sur  le  bulbe  rachidien  où  il  se  con- 
tinue avec  celui  de  la  partie  médiane  du  cerveau.  —  Ln  arrière,  après  avoir 
contourné  la  partie  médiane  de  la  circonférence,  il  s'étend  de  l'un  à  l'autre 
hémisphère,  puis  se  porte  de  ceux-ci  sur  la  partie  postérieure  du  bulbe,  et 
contribue  ainsi  à  circonscrire  une  excavation  que  limitent,  en  haut,  la 
scissure  du  cervelet,  et  en  bas  le  bulbe  rachidien.  Cette  excavation  repré- 
sente le  confluent  postérieur,  ï 'espace  arachno'ïdien  postérieur,  de  M.  Cruveilhicr. 
11  communique  en  avant  avec  le  confluent  central,  en  arrière  avec  l'espace 
sous-arachnoïdien  de  la  moelle  épinière. 

2°  Feuillet  pariétal.  —  Jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  l'arachnoïde  avait  été 
considérée  comme  constituée  par  un  seul  feuillet,  intermédiaire  à  la  dure- 
mère  et  à  la  pic-mère,  et  à  peu  près  indépendant  de  l'une  et  de  l'autre. 
Bichat,  le  premier,  s'attacha  à  démontrer  qu'elle  devait  être  rangée  dans  la 
classe  des  membranes  séreuses,  qu'elle  était  conformée  sur  le  même  type 
que  toutes  ces  membranes,  et  qu'elle  présentait  comme  celles-ci  un  feuillet 
viscéral  et  un  feuillet  pariétal.  Son  opinion  était  basée  sur  des  considérations 
à  la  fois  si  solides  et  si  brillantes,  qu'elle  fut  universellement  acceptée: 
elle  méritait  de  l'être,  en  effet.  Il  faut  avouer  cependant  que  le  feuillet  pa- 
riétal, si  manifeste  pour  toutes  les  autres  séreuses,  semble  ici  plus  théorique 
que  réel  ;  en  le  considérant  comme  réel,  on  ne  saurait  méconnaître  qu'il 
est  au  moins  très-rudimen taire.  Ce  feuillet  n'est  représenté,  en  effet,  que  par 
une  simple  couche  d'épithélium  pavimenteux  se  continuant  sur  sa  limite 
avec  celui  qui  recouvre  le  feuillet  viscéral. 

La  continuité  des  deux  feuillets  est  établie  aussi  par  les  gaines  qui  s'éten- 
dent de  l'encéphale  a  la  dure-mère  et  qui  se  réfléchissent  sur  celle-ci  en  for- 
mant un  cul-de-sac  circulaire  par  lequel  elles  lui  adhèrent  de  la  manière  la 
plus  intime.  Au  moment  où  l'on  renverse  l'encéphale  en  arrière,  on  voit 
toutes  ces  gaines  s'allonger  et  se  tendre;  elles  deviennent  alors  très-appa- 
rentes. 

Texture  de  l'arachnoïde.  —  Cette  membrane  séreuse  diffère  aussi  de  toutes 
celles  du  même  ordre  par  sa  texfurc  plus  simple.  Une  couche  de  tissu  con- 
jonctif  condensé  et  réliforme,  sur  celle  couche  un  épilhélium  pavimenleux  : 


AUAGHNOIDE. 


tels  sont  Los  seuls  éléments  qui  la  composent,  On  n'observe  dans  son  épais- 
seur ni  artères,  ni  veines,  ni  vaisseaux  lymphatiques  ;  elle  ne  présente  éga- 
lement aucune  trace  de  tubes  nerveux. 

Usages.  —  L'arachnoïde  a  pour  destination  de  repartir  d'une  manière  plus 
uniforme  le  liquide  céphalo-rachidien,  de  régulariser  les  mouvements 
oscillatoires  qui  lui  sont  imprimés,  de  favoriser  par  conséquent  la  turges- 
cence et  le  retrait  alternatifs  do  la  masse  encéphalique,  et  de  concourir 
ainsi  à  la  protection  du  centre  nerveux. 

B.  Arachnoïde  rachid-ienne. 

A  l'arachnoïde  rachidienne  ou  spinale,  comme  à  l'arachnoïde  crânienne, 
on  considère  un  feuillet  viscéral  et  un  feuillet  pariétal  dont  la  disposition 
générale  est,  du  resle,  très- analogue. 

1°  Feuillet  viscéral.  —  Il  entoure  la  moelle  épinière  à  la  manière  d'une 
gaine  cylindrique  qui  se  prolonge  sur  toute  sa  longueur,  et  jusque  sur  les 
nerfs  de  la  queue  de  cheval,  au  niveau  desquels  elle  se  dilate  pour  former 
une  sorte  de  réservoir  où  le  liquide  céphalo-rachidien  s'accumule  en  plus 
grande  abondance.  En  haut,  cette  gaine  se  continue  avec  celle  que  l'arach- 
noïde crânienne  fournit  à  l'extrémité  inférieure  du  bulbe  rachidien.  En 
bas,  c'est-à-dire  au  niveau  du  sommet  du  sacrum,  elle  se  continue  avec  le 
feuillet  pariétal  en  formant  un  cul-de-sac  qui  répond  et  qui  adhère  à  celui 
de  la  dure-mère. 

Cette  gaine  est  remarquable  par  son  extrême  minceur  et  sa  parfaite  trans- 
parence: il  faut  aussi  la  soulever  et  la  tendre  pour  la  distinguer.  Elle  est 
remarquable  encore  par  sa  capacité  égale  à  celle  de  la  dure-mère,  et  très- 
supérieure,  par  conséquent,  au  volume  de  la  moelle  épinière.  Entre  celle-ci 
et  le  feuillet  viscéral  il  existe  un  grand  espace  circulaire,  rempli  par  le 
liquide  céphalo-rachidien.  Cet  espace  communique  très-largement  en  haut 
avec  le  confluent  postérieur  de  l'arachnoïde  crânienne  et  par  l'intermédiaire 
de  celui-ci  avec  tous  les  autres,  et  avec  les  cavités  ventriculaircs.  Il  est  tra- 
versé en  avant  et  en  arrière  par  des  filaments  cellulo-fîbrcux,  très-mulli- 
pliés,  qui  s'étendent  de  la  pie-mère  à  la  dure  mère,  et  sur  lesquels  le  feuillet 
viscéral  se  prolonge  pour  aller  se  continuer  sur  celte  membrane  avec  le 
feuillet  pariétal. 

De  chaque  côté  de  la  moelle,  le  feuillet  viscéral  donne  aux  racines  anté- 
rieures et  postérieures  d'autres  prolongements  plus  importants,  de  forme 
conoïde,qui  les  accompagnent  également  jusqu'à  la  dure-mère  sur  laquelle 
ils  se  réfléchissent  en  lui  adhérant  aussi  de  la  manière  la  plus  intime. 

2°  Le  feuillet  pariétal  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'arachnoïde  crânienne. 
Constitué  aussi  par  une  simple  couche  d'épilhélium  pavimenteux,  il  se  con- 
tinue avec  le  feuillet  viscéral,  d'une  part  par  cet  épithélium,  de  l'autre  par 
l'intermédiaire  des  prolongements  conoïdes  qui  entourent  les  filaments 
cellulo-fibreux  et  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 

La  texture  de  l'arachnoïde  spinale  est  identique  avec  celle  de  l'arachnoïde 
encéphalique;  elle  remplit  aussi  les  mêmes  usages. 
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§  3.  —  Pie-mère. 


La  pic  mère  est  la  plus  profonde  des  trois  membranes  qui  entourent  le 
centre  en céphalo -médullaire,  Elle  représente  l'enveloppe  la  plus  immédiate, 
la  plus  étendue  cl  la  plus  délicate  de  ce  centre.  Essentiellement  constituée 
par  des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  son  épaisseur,  elle  joue  à  son  égard 
le  rôle  de  membrane  nourricière. 

Les  caractères  que  présente  cette  enveloppe  sur  l'encéphale  et  la  moelle 
épinière  ditl'èrent  assez  notablement.  Il  y  a  donc  lieu  de  reproduire  ici  la 
division  que  nous  avons  déjà  adoptée  pour  l'étude  de  la  dure-mère  et  de 
l'arachnoïde.  Mais  la  pie-mère  crânienne  ou  encéphalique  fixera  seule  notre 
attention  pour  le  moment.  La  pie-mère  spinale  ou  médullaire  sera  décrite 
avec  la  moelle  dont  elle  fait  en  quelque  sorte  partie. 

La  pie-mère  crânienne  ne  se  comporte  pas  dans  son  trajet  comme  l'arach- 
noïde. Nous  avons  vu  que  cette  membrane  s'applique  aux  parties  saillantes, 
et  passe  à  la  manière  d'un  pont  sur  les  parties  rentrantes.  La  pic-mère,  après 
avoir  recouvert  les  premières,  descend  dans  les  scissures,  dans  les  anfractuo- 
sités,  dans  les  sillons,  en  unmot  dans  loulesles  dépressions  qui  les  séparent. 
Cette  disposition  nous  montre  :  1°  qu'elle  suit  très-exactement  les  ondula- 
tions de  l'encéphale,  avec  lequel  elle  affecte  ainsi  des  rapports  beaucoup 
plus  étendus  et  plus  intimes  que  l'arachnoïde;  2°  qu'elle  ne  répond  à  cette 
enveloppe  qu'au  niveau  des  parties  saillantes  ;  elle  s'en  écarte  au  niveau  des 
parties  rentrantes,  et  s'en  écarte  alors  d'autant  plus  que  celles-ci  sont  plus 
profondes  ;  3°  que  dans  les  parties  rentrantes  elle  se  trouve  en  contact  avec 
elle-même,  d'où  il  suit  que  ces  dernières  sont  partout  séparées  par  un  double 
feuillet;  A0  enfin  que  l'enveloppe  vasculaire  de  l'encéphale  est  beaucoup  plus 
étendue  que  son  enveloppe  séreuse.— En  étudiant  la  conformation  intérieure 
du  cerveau,  nous  verrons  que  la  pie-mère  envoie  dans  son  épaisseur  des 
prolongements  qui  viennent  encore  accroître  sa  vaste  étendue. 

La  surface  externe  de  la  pie-mère  répond  au  liquide  céphalo-rachidien  et 
au  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Elle  est  unie  à  ce  feuillet  par  un  tissu 
cellulaire  très-lâche  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  plus  dense 
sur  la  face  inférieure  de  l'encéphale  où  il  prend  l'aspect  de  filaments  gri- 
sâtres s'étendant  perpendiculairement  de  l'une  à  l'autre  membrane.— Au 
niveau  du  point  d'émergence  des  cordons  nerveux,  la  pie-mère  se  soulève, 
se  prolonge  sur  leurs  racines,  entoure  étroitement  leur  troue,  et  leur  forme 
une  gaine  cellulo-fibreuse,  résistante,  qui  ne  se  réfléchit  pas  au  niveau  de  la 
dure-mère  comme  l'arachnoïde,  mais  qui  la  traverse  pour  les  accompagner 
jusqu'à  leur  terminaison.  Cette  gaîne,  que  nous  étudierons  plus  loin,  consti- 
tue le  nêvrilème.  —  En  descendant  dans  les  dépressions  qu'elle  rencontre, 
nous  avons  vu  que  l'enveloppe  vasculaire  s'applique  à  elle-même  et  que  cha- 
cune de  ces  dépressions  renferme  ainsi  un  double  feuillet.  Telle  est,  en 
effet  sa  disposition  au  niveau  des  anfractuosités  du  cerveau,  bien  que  les 
deux  feuillets  sur  quelques  points  soient  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellu- 
laire et  des  vaisseaux  qui  ne  permettent  pas  toujours  de  les  séparer  Telle 
est  celle  aussi  qu'elle  nous  offre  sur  le  cervelet,  au  moment  ou  elle  pénclre 
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entre  ses  principaux  segments.  Mais  plus  profondément  les  deux  feuillets  se 
confondent;  dans  tous  les  sillons  linéaires  qui  séparent  les  segments  de 
second  ordre ,  les  lames  et  les  lamelles ,  ils  se  confondent  également  et  se 
réduisent  à  l'état  d'une  simple  pellicule  dont  le  bord  adhérent  est  représenté 
par  des  capillaires  qui  plongent  dans  la  substance  nerveuse.  Les  prolonge- 
ments lamelliformes,  beaucoup  plus  larges  et  plus  épais,  qui  pénètrent  dans 
les  cavités  du  cerveau,  sont  formés  aussi  par  un  seul  feuillet. 

Par  sa  surface  interne,  la  pie-mère  est  en  rapport  immédiat  avec  l'encé- 
phale. Elle  lui  adhère,  soit  parles  arlérioles  extrêmement  multipliées  qu'elle 
lui  abandonne  et  par  les  gaines  qui  entourent  ces  artérioles,  soit  par  les 
veinules  qui  en  proviennent.  Celle  adhérence  n'est  pas  telle  cependant 
qu'on  ne  puisse  très-facilement  l'en  détacher.  On  voit  alors  tous  les 
liens  vasculaires  s'allonger,  puis  se  rompre  à  une  certaine  profondeur  dans 
la  substance  nerveuse,  et  rester  appendus  à  l'enveloppe  dont  ils  dépendent. 
Sur  la  substance  grise,  l'arrachement  des  vaisseaux  ne  laisse  à  la  surface  de 
l'encéphale  aucune  trace.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  substance  mé- 
dullaire. Sur  certains  points  de  celle-ci,  chaque  ramuscule  sanguin  laisse  à 
sa  place  un  pertuis  ;  lorsque  les  pertuis  sont  nombreux,  la  surface  qu'ils 
occupent  revêt  l'aspect  d'un  petit  crible  et  prend  le  nom  de  substance  perforée. 

Structure.  —  La  pie-mère  est  constituée  par  une  trame  très-lâche  du  tissu 
conjonclif,  dans  laquelle  se  répandent  une  prodigieuse  quantité  de  vaisseaux 
anastomosés  et  formant  un  vaste  réseau.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  princi- 
paux élémenls  varient  suivant  la  région  que  recouvre  la  membrane. 

Sur  la  périphérie  du  cerveau  et  du  cervelet,  l'élément  celluleux  est  fin, 
aréolaire  et  distendu  par  le  liquide  accumulé  dans  ses  mailles.  —  Au  niveau 
du  confluent  central,  sur  les  pédoncules  cérébraux  et  cérébelleux  moyens, 
sur  la  protubérance  annulaire  et  sur  le  bulbe  rachidien,  il  devient  plus  dense, 
membraneux  et  cellulo-fibreux,  caractères  qu'il  conserve  sur  toute  l'étendue 
de  la  pie-mère  spinale. 

L'élément  vasculaire  est  représenté  par  des  divisions  artérielles  et  veineuses 
anastomosées  entre  elles.  Sur  la  partie  supérieure  de  l'encéphale,  le  réseau 
sanguin  de  la  pie-mère  est  si  développé,  qu'il  masque  presque  entièrement 
le  tissu  conjonctif;  celui-ci  ne  peut  être  distingué  s'il  n'a  été  préalablement 
insufflé.  Inférieurement,  au  contraire,  et  surtout  en  arrière,  le  réseau  perd 
une  grande  panie  de  son  importance;  ici  c'est  l'élément  lamineux  condensé 
en  membrane  qui  devient  prédominant. 

Les  artères  et  les  veines  ne  concourent  pas  dans  une  proportion  égale  à 
la  formation  de  la  pie-mère.  Les  veines  sont  plus  nombreuses  et  plus  volu- 
mineuses. Du  reste,  elles  n'accompagnent  pas  les  artères  et  se  comportent 
aussi  dans  leur  trajet  d'une  manière  très-différente.  Les  vaisseaux  artériels, 
sur  tous  les  points  de  leur  étendue,  s'appliquent  immédiatement  à  la  surface 
de  l'encéphale.  11  en  est  de  même  pour  quelques  veines.  Mais  on  en  voit 
d'autres,  très-nombreuses  et  peu  flexueuses,  qui  ne  répondent  qu'aux  parties 
saillantes  :  telles  sont  celles,  par  exemple,  qui  rampent  sur  les  hémisphères 
cérébraux,  au  voisinage  du  sinus  longitudinal  supérieur.  On  observe  des 
veines  semblables  sur  le  cervelet.  S'il  était  possible  de  détacher  intégrale- 
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menl  la  pic- mère  et  do  l'insul'ller  à  lu  manière  d  un  ballon,  les  veines 
supcrncielles,  plus  reclilignes  cl  plus  courtes,  meltraient  obstacle  à  son  am- 
pliation.  Celles  qui  sont  plus  profondes  étant  elles-mêmes  moins  flcxueuses 
cl  moins  longues  aussi  que  les  artères,  se  tendraient  aussi  bien  avant  ces 
dernières,  qui  ne  pourraient,  par  conséquent,  se  dérouler  que  d'une  manière 
incomplète. 

La  pic-mère  est  dépourvue  de  vaisseaux  lympbaliques.  Dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage  (p.  775  et  suiv.)  j'ai  discuté  les  recberebes  faites  sur 
ce  point,  et  j'ai  montré  que  les  observateurs  trompés  par  l'apparence, 
ont  pris  pour  un  réseau  les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien. 
Tout  anatomisle  un  peu  versé  dans  l'étude  du  système  lymphatique,  qui 
voudra  bien  contrôler  les  travaux  de  Fohmann,  comme  je  l'ai  fait  moi-même, 
arrivera  sûrement  à  cette  conclusion.  Mais  peu  d'auteurs  sont  disposés  à 
entrer  dans  cette  voie  de  vérification;  ils  semblent  s'attacher  au  contraire, 
pour  la  plupart,  à  justifier  une  erreur  qui  tombe  devant  le  plus  simple 
examen.  Tout  récemment  encore,  His  et  Kolliker  n'ont  pas  craint  de  s'en 
faire  les  défenseurs,  en  déclarant  que  les  gaines  des  capillaires  de  l'encé- 
phale viennent  s'ouvrir  dans  le  prétendu  réseau  sous-arachnoïdien.Je  me 
contenterai  de  répéter  que  l'existence  de  ce  réseau  est  illusoire,  que  les 
injections  faites  avec  divers  liquides  la  réfutent  au  lieu  de  la  démontrer, 
que  le  nitrate  d'argent  ne  permet  de  constater  ici  aucune  trace  d'épithé- 
lium,  et  enfin  qu'on  a  toujours  vainement  cherché  les  troncs  qui  en  partent. 

Cette  membrane  possède  des  nerfs  très-nombreux,  qui  suivent  le  trajet 
des  artères  en  s'anasfomosant  et  en  formant  des  plexus.  Ils  tirent  leur 
origine  de  la  portion  céphalique  du  grand  sympathique ,  et  plus  spéciale- 
ment du  plexus  carotidien.  Leur  mode  de  terminaison  est  encore  inconnu. 
Les  vaisseaux  qu'ils  accompagnent  étant  remarquables  par  leur  muscularité, 
c'est  très-probablement  dans  leur  tunique  contractile  qu'ils  vont  se  termi- 
ner. Quelques  divisions  ont  pu  être  suivies  jusque  sur  les  ramuscules  qui 
pénètrent  dans  l'encéphale. 

La  pie-mère  remplit  deux  usages  très-différents  :  1°  elle  distribue  au  centre 
nerveux  encéphalo-médullaire  le  sang  nécessaire  à  sa  nutrition  et  au  libre 
exercice  de  ses  fonctions,  en  le  répartissant  d'une  manière  uniforme  sur 
toute  sa  surface,  et  en  le  tamisant  en  quelque  sorte,  de  manière  à  ne  le  lais- 
ser pénétrer  dans  son  épaisseur  qu'à  l'état  de  courant  capillaire;  2°  elle  pré- 
side à  la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien. 

§  U.  —  Liquide  céphalo-rachidien. 

Le  volume  de  l'axe  cérébro-spinal  est  moins  considérable  que  la  capacité 
de  son  enveloppe  fibreuse.  Entre  le  centre  encéphalo-médullaire  et  la  surface 
interne  de  la  dure-mère,  il  existe  donc  un  intervalle.  Cet  intervalle  est  rem- 
pli par  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  forme  une  couche  plus  épaisse  sur 
certains  points,  plus  mince  sur  d'autres,  mais  partout  continue,  comblant 
tous  les  vides  et  s'élendanl  de  la  voûte  du  crâne  à  l'extrémité  inférieure  du 
rachis. 
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Ce  liquide  a  été  découvert  en  1764  par  Cotugno,  qui  l'a  envisagé  sous  ses 
divers  aspects  et  qui  a  réuni  dans  un  long  et  très-intéressant  travail  tous  les 
faits  relatifs  à  son  étude  (1)  C'est  sur  le  cadavre  humain  qu'il  a  constaté  son 
existence.  On  pouvait  lui  objecter  qu'il  se  produit  après  la  mort.  Cependant, 
de  l'ensemble  de  ses  observations  et  des  savantes  considérations  auxquelles 
il  se  livre,  Cotugno  n'hésite  pas  à  conclure  qu'il  existe  normalement.  Mais  il 
ne  put  le  démontrer  d'une  manière  explicite,  et  laissa  ainsi  dans  sa  décou- 
verte une  lacune  que  Magendie  combla  en  1825.  Cet  auteur  institua  alors 
une  série  d'expériences  faites  sur  des  mammifères  et  plus  parliculièrcmenl 
sur  des  chiens;  elles  lui  permirent  de  reconnaître  de  la  manière  la  plus 
nette  que  le  liquide  céphalo-rachidien  existe  autour  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle,  non-seulement  après  la  mort,  mais  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

Siège.  —  Nous  avons  vu  que  ce  liquide  est  situé  entre  la  pie-mère  et  le 
feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Les  ventricules  de  l'encéphale  en  contien- 
nent aussi  une  certaine  quantité.  En  ayant  égard  à'son  siège,  on  peut  donc 
en  faire  deux  parts,  d'ailleurs  très-inégales,  l'une  extérieure  ou  sous- 
arachnoïdienne,  l'autre  intérieure  ou  intra-ventriculaire,  lesquelles  se  con- 
tinuent, du  reste,  de  même  que  la  couche  péri-encéphalique  se  conlinue 
avec  la  couche  péri-médullaire. 

Le  liquide  sous-arachnoïdien  communique  avec  le  liquide  intra-ventri- 
culaire par  un  orifice  très-manifeste,  qui  répond  à  la  partie  la  plus  élevée  du 
confluent  postérieur,  au  point  le  plus  déclive  du  qualrième  ventricule.  Pour 
observer  cet  orifice,  il  suffit  de  soulever  le  bulbe  rachidien;  on  le  voit  alors 
s'ouvrir  largement,  et  l'on  remarque  qu'il  est  limité  :  en  avant,  par  le  bec 
du  calamus  scriptorius  ;  en  arrière  par  le  permis  inférieur;  de  chaque  côté, 
par  une  lamelle  fibreuse  qui  s'étend  du  bulbe  rachidien  au  cervelet  et  qui 
forme  une  dépendance  de  la  pie-mère.  Dans  cet  état  de  dilatation  extrême, 
il  est  formé  de  deux  moitiés  angulaires  qui  s'écartent  à  la  manière  des  man- 
dibules d'un  oiseau. 

Le  confluent  postérieur  forme  donc  le  trait  d'union,  non-seulement  des 
liquides  péri-encéphaliques  et  péri-médullaircs,  mais  aussi  des  liquides 
intra-  et  extra-ventrkulaires  :  que  le  liquide  céphalo-rachidien  oscille  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  ou  bien  de  dehors  en  dedans  et  de  dedans 
en  dehors,  dans  l'un  et  l'autre  cas  c'est  ce  confluent  qui  représente  en 
quelque  sorte  le  centre  du  mouvement. 

Quantité.  —  Ce  liquide  n'est  pas  également  abondant  chez  tous  les  sujets. 
Sur  vingt  cadavres  chez  lesquels  Cotugno  l'a  recueilli,  sa  quantité  a  varié  de 
quatre  à  cinq  onces  (125  à  156  grammes).  Elle  s'élèverait  par  conséquent  en 
moyenne  à  1/tO  grammes,  mais  serait  moins  considérable  selon  Magendie, 
qui  l'estime  à  63  grammes  seulement. 

Le  liquide  céphalo-rachidien  est  soumis,  du  reste,  dans  son  exhalation,  à 
l'influence  d'un  très-grand  nombre  de  causes  qui  viennent  en  modifier  les 
proportions.  Si  l'encéphale  s'hypertrophie,  il  est  en  partie  résorbé;  si  cet 

(1)  Cotugno,  De  Ischiade  nervosa  commentarius.  Neapoli,  1764.  Ce  mémoire  est  repro- 
duit in  extenso  dans  l'ouvrage  de  Sandifort,  Thes.  dissert.,  t.  II,  1708,  p.  407  et  suiv. 
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organe  s'atrophie,  il  csl  exhalé  au  contraire  en  plus  grande  abondance. 
Aussi  remarque-t-on  que  sa  quantité  est  en  raison  directe  de  l'âge.  J'ai 
vu,  chez  quelques  vieillards,  le  liquide  encéphalique  former  une  couche  si 
épaisse,  qu'après  son  écoulement  il  existait  entre  le  cerveau  et  la  voûle  crâ- 
nienne un  intervalle  d'un  centimètre^  un  centimètre  et  demi,  et  même  plus 
considérable  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite  de  l'atrophie  sénile  ou  morbide  que 
ce  liquide  augmente  de  quantité.  11  s'accroît  également  à  la  suite  de  toutes 
les  maladies  aiguës  ou  chroniques  assez  longues  pour  produire  un  amaigris- 
sement notable.  L'encéphale  alors  participe  à  celte  réduction  de  volume 
comme  tous  les  autres  organes  ;  essentiellement  composés  de  substances 
grasses,  les  tubes  qui  forment  la  substance  médullaire  en  perdent  aussi  une 
partie  d'autant  plus  importante  que  l'émaciation  générale  csl  plus  grande; 
et  à  mesure  qne  la  masse  encéphalique  devient  moins  volumineuse,  le  liquide 
céphalo-rachidien  devient  plus  abondant. 

De  l'action  isolée  ou  combinée  de  toutes  ces  causes,  il  suit  que  sa  quantité 
doit  varier  et  varie  en  effet  considérablement.  Elle  peut  atteindre  dans 
quelques  cas  200,  250,  300  grammes,  et  peut  monter  môme  jusqu'à  372  gram- 
mes, ainsi  que  l'a  constaté  Magendie. 

Composition  chimique.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  offre  la  fluidité  ef 
la  transparence  des  liquides  séreux.  Il  est  alcalin,  de  saveur  salée,  et  présente, 
selon  M.  Lassaigne,  la  composition  suivante  : 

Eau  •••  98*56'1 

Albumine   °>088 

Chlorure  de  sodium  et  de  potassium    0,801 

Osmazome   °>Û7Z| 

Matière  animale  et  phosphate  de  chaux  libre   0,036 

Carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux   0,017 

99,980 

D'après  M.  Couerbc,  il  contiendrait  en  outre  de  la  cholestérine,  de  la  ccré- 
brote,  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie.  11  différerait  ainsi  de  la  simple 
sérosité  et  constituerait  un  liquide  de  nature  spéciale. 

Source  -M. Cruveilhier  pense  que  le  liquide  céphalo-rachidien  est  exhalé 
par  l'arachnoïde.  Selon  Cotugno,  Haller,  Magendie,  M.  Longet  (1),  il  aurait 
au  contraire  sa  source  dans  la  pie-mère.  Je  me  range  à  celle  dernière  opi- 
nion en  faveur  de  laquelle  on  peut  invoquer  à  la  fois  l'anatomte,  la  physio- 
logie' et  la  pathologie.  -  1°  L'anatomie  :  car  elle  nous  enseigne  que 
l'arachnoïde  ne  possède  aucun  vestige  de  vaisseaux  ;  or,  tout  liquide  exhalé 
ou  sécrété  émane  des  capillaires,  et  puisque  celte  membrane  en  est  dépour- 
vue e  le  ne  peut  être  considérée  comme  la  source  du  liquide  sous-ara- 
chnôïdien  -  2°  La  physiologie  expérimentale  :  elle  a  permis  de  reconnaître 
que  chez ï animal  vfvant,  en  mettant  la  pie-mère  à  découvert,  il  s'en  exhale 

(1)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3»  udit.,  t.  IN,-  P-  302. 
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une  certaine  quantité  de  liquide.  —  îi"  lùiliu  la  pathologie  :  à  la  suite  des 
lïactures  compliquées  de  l'écoulement  du  liquide  céphalo-rachidien  les 
malades  perdent  quelquefois  des  quantités  excessives  de  ce  liquide;  or,  ils 
ne  peuvent  en  perdre  autant  que  parce  que  celle-ci  se  renouvelle  incessam- 
ment et  avec  rapidité;  celle  rapide  reproduction  se  comprend  facilement 
si  le  liquide  vient  de  la  pie-mère;  elle  ne  s'explique  plus  si  l'on  en  place  le 
point  de  départ  dans  une  membrane  privée  de  vaisseaux. 

Destinai  ion.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  concourt  avec  les  trois  mé- 
ninges à  protéger  l'axe  encéphalo-médullaire.  La  part  qu'il  prend  à  cette 
protection  est  considérable.  Il  intervient  comme  agent  protecteur  dans  plu- 
sieurs conditions  très- différentes,  cl  présente  en  réalité  quatre  usages  assez 
distincts. 

Premier  usage.  —  Ce  liquide  entoure  Taxe  cérébro-spinal  comme  les  eaux 
de  l'amnios  entourent  le  fœtus.  11  l'éloigné  ainsi  des  parois  du  crâne,  diminue 
son  poids,  et  le  protège  contre  l'influence  des  contre-coups  dont  il  prévient 
ou  amortit  les  fâcheux  effets. 

Deuxième  usage.  —  Lorsque  l'encéphale  s'atrophie  par  suite  de  l'Age,  lors- 
qu'il maigrit  pendant  le  cours  d'une  longue  maladie  ou  par  toute  autre 
cause,  le  liquide  céphalo-rachidien  comble  le  vide  qui  tend  à  se  produire; 
il  protège  alors  cet  organe  en  favorisant  son  libre  retrait. 

Troisième  usage.  —  Il  met  l'encéphale  à  l'abri  des  compressions  qui  ten- 
dent à  se  produire  lorsqu'une  plus  grande  quantité  de  sang  pénètre  dans  le 
crâne.  Or,  cette  quantité  augmente  chaque  fois  que  le  ventricule  gauche  se 
contracte;  elle  augmente  également  au  moment  de  l'expiration.  Voyons  ce 
qui  se  passe  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Pendant  la  systole  ventriculaire,  les  artères  se  remplissent  et  tous  les  or- 
ganes reçoivent  une  ondée  sanguine  ;  l'encéphale,  qui  est  le  plus  volumineux, 
est  aussi  celui  qui  reçoit  l'ondée  la  plus  forte.  Or,  les  liquides  étant  incom- 
pressibles et  les  parois  du  crâne  étant  d'ailleurs  inextensibles,  une  plus 
grande  abondance  de  sang  ne  pourrait  pénétrer  clans  cette  cavité,  si  elle  était 
hermétiquement  close,  qu'à  la  condition  de  comprimer  l'encéphale  et  de 
réduire  proportionnellement  son  volume.  Mais  la  cavité  est  ouverte  inférieu- 
rement;  le  liquide  sous-arachnoïdien  s'échappe  par  cette  issue,  pour  céder 
sa  place  à  l'ondée  sanguine  :  plus  il  entre  de  sang,  plus  il  sort  de  sérosité. 
La  somme  de  liquide  contenue  dans  la  cavité  osseuse  ne  varie  donc  pas  ; 
et  l'encéphale,  par  conséquent,  ne  subit  aucune  compression.  -  Pendant  la 
diastole,  des  phénomènes  inverses  se  produisent.  Il  entre  moins  de  san- 
dans  la  cavité  crânienne;  un  vide  tend  à  se  produire:  par  suite  de  cette 
tendance  au  vide,  le  liquide  céphalo-rachidien  remonte  et  reprend  sa  place 
primitive.  Sous  l'influence  des  contractions  cardiaques,  il  se  porte  donc  du 
crâne  dans  le  rachis  et  du  rachis  dans  le  crâne,  oscillant  ainsi  70  à  75  Ibis 
par  minute. 

Pendant  l'expiration ,  le  sang  reflue  dans  les  veines.  Ce  mouvement  de 
reflux  s'étend  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'encéphale,  en  sorte  que  le  crâne 
contient  alors  une  plus  grande  quantité  de  sang  veineux.  Celui-ci  devenant 
plus  abondant,  la  sérosité  sous-arachnoïdienne  lui  cède  également  sa  place 
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en  fuyant  vers  le  rachis.  —  Pendant  l'inspiration,  le  sang  est  aspiré  par  le 
thorax;  les  veines  se  désemplissent, et  une  tendance  au  vide  se  produit  dans 
la  cavité  crânienne.  Sollicité  par  celte  tendance,  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien remonte  vers  l'encéphale,  qui  reste  ainsi  soumis  â  une  pression  con- 
stante ou  uniforme. 

Deux  causes  impriment  donc  au  liquide  sous-araclinoïdien  un  mouvement 
d'oscillation  :  les  contractions  du  cœur  gauche  et  les  mouvements  de  la 
respiration. 

Ce  mouvement  est  plus  faible  dans  le  premier  cas,  plus  accusé  dans  le 
second.  Il  atteint  son  maximum  d'intensité  lorsque  les  deux  causes  coïnci- 
dent dans  leur  action. 

lin  passant  du  crâne  dans  le  canal  rachidien,  le  liquide  obéit  à  une  force 
unique,  la  pression  sanguine  qui  l'expulse  d'une  cavité  devenue  insuffisante. 
En  refluant  du  rachis  vers  le  crâne,  il  obéit  â  deux  forces  :  à  une  force  d'as- 
piration qui  a  son  siège  dans  cette  cavité,  et  a  une  force  impulsive  repré- 
sentée par  l'élasticité  de  la  dure-mére  spinale.  Ce  double  mouvement  du 
liquide  sous-arachnoïdien  est  démontré  : 

1°  Chez  le  nouveau-né,  par  le  jeu  de  la  fontanelle  antérieure,  qui  se  sou- 
lève pendant  la  systole  ventriculaire  et  l'expiration,  la  quantité  de  sang  qui 
pénétre  dans  le  crâne  augmentant;  qui  se  déprime  au  contraire  pendant  la 
diastole  et  l'inspiration,  cette  quantité  diminuant. 

2°  Chez  les  individus  affectés  d'hydro -rachis,  il  est  démontré  par  des  phé- 
nomènes analogues  :  la  tumeur  offrant  un  mouvement  d'expansion  lorsque 
la  sérosité  sous-arachnoïdienne  descend  dans  le  rachis,  et  un  mouvement  de 
retrait  lorsqu'elle  remonte  dans  le  crâne. 

3°  Enfin  il  est  démontré  par  l'expérimentation  :  en  mettant  un  tube  qui 
contient  une  certaine  quantité  d'eau  colorée  en  communication  avec  la 
sérosité  sous-arachnoïdienne,  au  niveau  de  la  colonne  lombaire,  on  voit,  au 
moment  de  la  systole  ventriculaire  et  de  l'expiration,  le  liquide  coloré  s'élever 
dans  le  tube,  la  sérosité  sous-arachnoïdienne  refluant  alors  dans  le  rachis, 
et  descendre  au  contraire  pendant  la  diastole  et  l'inspiration,  celle  mémo 
sérosité  remontant  vers  le  crâne.  Magendie,  qui  le  premier  a  fait  cette  expé- 
rience, plaçait  son  tube  à  la  parlie  supérieure  du  rachis,  au-dessous  de  l'oc- 
cipital ;  mais  en  le  plaçant  aussi  haut,  les  résultats  obtenus  sont  moins  démon- 
stratifs; il  est  préférable,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.Richet,  de  l'adapter 
à  la  région  lombaire  (1). 

Par  suite  des  variations  alternatives  de  sa  masse  sanguine,  l'encéphale 
semble  s'élever  et  s'abaisser  tour  à  tour.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont 
admis  ces  mouvements  d'élévation  et  d'abaissement  comme  réels.  Pour 
d'autres,  l'encéphale  ne  se  meut  pas;  il  éprouverait  seulement  une  sorte  de 
turgescence  au  moment  où  il  est  pénétré  d'une  plus  grande  quantité  de 
sang,  et  de  retrait  au  moment  où  il  en  reçoit  moins.  M.  Longet  a  très-bien 
établi  :  1°  que  les  mouvements  de  locomotion  sont  seulement  apparents  ; 
2°  que  les  mouvements  de  turgescence  et  de  retrait  n'ont  pas  leur  siège  dans 
la  masse  encéphalique,  mais  dans  les  vaisseaux  qui  l'entourent,  c'csl-à-dirc 


(1)  Richet,  Traité  d'anat.  mèd.-chirug.,  2'  édit.,  1860,  p.  286. 


GRANULATIONS  MENINGIENNES.  37 

dans  la  pic-mère  (1).  Le  contre  nerveux,  en  efl'et,  ne  reçoit  que  des  capillaires  ; 
or,  nous  savons  que  dans  ces  vaisseaux  le  sang  coule  d'un  mouvement  uni- 
forme ;  leurs  parois  ne  se  comportent  pas  comme  colles  des  vaisseaux  plus 
considérables  qui  se  dilatent,  puis  se  rétrécissent  sous  l'influence  du  mouve- 
ment saccadé  du  sang.  L'encéphale  ne  peut  donc  présenter  aucun  phéno- 
mène d'ampliation  et  de  retrait ,  phénomènes  auxquels  le  liquide  céphalo- 
rachidien  est  destiné  à  le  soustraire,  et  auxquels  d'ailleurs  sa  texture  si 
délicate  ne  saurait  se  prêter  ;  ils  se  passent  exclusivement  dans  son  enve- 
loppe vasculaire,  et  ne  sont  du  reste  que  la  répétition,  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Seulement 
dans  celles-ci  le  mouvement  d'expansion  est  en  quelque  sorte  latent,  par 
suite  de  la  dissémination  des  vaisseaux  dans  les  divers  points  de  leur  épais- 
seur, tandis  qu'ici  il  est  concentré  sur  la  surface  du  centre  nerveux  et  ainsi 
beaucoup  plus  accusé  et  plus  évident. 

Quatrième  usage.  —  Enfin  le  liquide  céphalo-rachidien  a  encore  pour 
usage  de  protéger  la  moelle  épiniôre.  Il  la  protège  comme  l'encéphale,  mais 
par  un  mécanisme  un  peu  différent.  Pour  soustraire  celui-ci  à  la  compres- 
sion dont  il  est  menacé  par  l'afflux  plus  considérable  du  sang,  il  fuit  vers  le 
rachis.  Pour  mettre  la  moelle  à  l'abri  de  la  compression  à  laquelle  elle  se 
trouve  exposée  pendant  les  mouvements  de  la  colonne  vertébrale,  il  se  dé- 
robe aussi;  seulement,  au  lieu  de  fuir  dans  une  seule  direction,  il  fuit  dans 
tous  les  sens,  en  haut,  en  bas  et  en  arrière,  de  manière  à  former  une  couche 
de  plus  en  plus  mince ,  à  mesure  que  la  moelle  épinière  se  rapproche  du 
centre  de  courbure. 

§  5.  —  Granulations  méning-iennes. 

Les  granulations  méningiennes,  ou  glandes  de  Pacchioni,  sont  des  corpus- 
cules situés  dans  l'épaisseur  des  enveloppes  de  l'encéphale  ou  dans  leurs 
intervalles.  C'est  principalement  sur  le  bord  supérieur  des  hémisphères 
cérébraux,  de  chaque  côté  de  la  scissure  interhémisphérique,  qu'on  les 
rencontre.  Quelques-unes,  beaucoup  plus  clair-semées  et  dont  l'existence 
n'est  pas  constante,  se  voient  à  l'extrémité  antérieure  du  cervelet,  autour  de 
l'embouchure  des  veines  de  Galien,  sur  le  trajet  des  sinus  latéraux  et  sur 
plusieurs  autres  points  très-variables  de  la  périphérie  du  cerveau,  chez  les 
individus  parvenus  à  un  âge  très-avancé. 

La  plupart  de  ces  granulations  offrent  les  dimensions  d'un  grain  de  millet. 
Mais  il  en  est  qui  atteignent  le  volume  d'une  lentille,  et  môme  un  diamètre 
plus  considérable  encore. 

Leur  forme  est  sphérique.  Celles  qui  excèdent  les  dimensions  ordinaires 
sont  aplaties  et  limitées  par  un  contour  circulaire  ou  ovalaire. 

Leur  consistance  est  assez  Terme.  Saisies  entre  la  pulpe  des  doigts  et  com- 
primées, elles  offrent  une  certaine  résistance  à  la  pression.  Quelques-unes 
résistent  même  complètement  à  cette  pression  et  atteignent  une  dureté  com- 
parable à  celle  de  la  craie. 

(l)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3«  édit.,  t.  III,  1869,  p.  321. 
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Leur  couleur,  d'un  blanc  grisâtre  et  lerne,  rappelle  celle  de  la  substance 
grise  du  cerveau. 

Leur  nombre  est  fort  difficile  à  déterminer  par  suite  des  variations  Irès- 
grandes  qu'il  présente.  Nous  savons  seulement  qu'il  augmente  en  raison 
directe  de  l'âge.  Nulles  chez  le  fœtus,  à  peine  apparentes  cbez  l'enfant,  elles 
se  développent  beaucoup  plus  et  commencent  à  se  multiplier  cbez  l'adulte; 
puis  déviennent  plus  volumineuses  et  plus  abondantes  encore  chez  le  vieil- 
lard. M.  Faivre,  qui  a  tenté  de  faire  le  dénombrement  des  granulations 
méningiennes,  a  pu  en  compter  250  chez  un  homme  de  trente  ans,  et 
plusieurs  centaines  chez  un  autre  de  quarante  ans.  Leur  nombre  total,  cbez 
les  individus  plus  âgés,  s'élèverait,  en  moyenne,  à  500  ou  600,  selon  le  même 
auteur. 

Pendant  cette  période  d'évolution  et  de  multiplication,  on  les  voit  se  rap- 
procher et  former  des  groupes  dont  le  diamètre  peut  atteindre  jusqu'à 
G  et  8  millimètres. 

En  même  temps  qu'elles  augmentent  de  nombre  et  de  volume,  elles 
subissent  une  migration  fort  remarquable.  Situées  d'abord  dans  l'épaisseur 
du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  elles  lont  saillie  sur  la  surface  libre  de 
ce  feuillet,  s'appliquent  alors  à  la  dure-mère  qui  s'amincit  et  s'éraille  sur 
le  point  correspondant,  s'engagent  plus  tard  dans  cette  éraillure  et  se  com- 
portent ensuite  différemment.  —  Celles  qui  répondent  au  sinus  longitudi- 
nal supérieur  se  logent  entre  sa  tunique  fibreuse  et  sa  tunique  interne: 
souvent  elles  soulèvent  celle-ci  pour  s'en  former  un  pédicule  et  flottent 
alors  dans  la  cavité  du  sinus.  —  Celles  qui  répondent  aux  parois  osseuses, 
leur  sont  quelquefois  simplement  appliquées  et  se  creusent  une  sorte  de 
nid  dans  la  couche  la  plus  externe  de  l'enveloppe  fibreuse. 

Mais  le  plus  habituellement  on  remarque  de  chaque  côté  de  la  suture 
sagittale,  sur  la  face  externe  de  la  dure-mère,  des  saillies  veineuses  arron- 
dies ou  ovoïdes  dont  le  volume  varie  de  celui  d'une  tète  d'épingle  à  celui 
d'une  amande;  or,  au  niveau  de  ces  saillies,  les  fibres  de  la  dure-mère  sont 
largement  dissociées  et  en  grande  partie  détruites.  Les  granulations  ménin- 
giennes,  en  vertu  de  la  force  ascensionnelle  dont  elles  semblent,  douées, 
s'engagent  donc  sans  difficulté  aucune  dans  leur  épaisseur,  lorsqu'elles  les 
rencontrent  sur  leur  trajet;  c'est  pourquoi  au  centre  de  chacune  de  ces  sail- 
lies veineuses,  il  en  existe  généralement  une  ou  plusieurs  ;  c'est  pourquoi 
aussi  ces  saillies  ont  été  considérées  jusqu'à  présent  comme  une  dépendance 
des  granulations  méningiennes,  ou  plutôt  comme  ces  granulations  elles- 
mêmes  parvenues  à  la  dernière  phase  de  leur  développement.  Cette  opinion 
universellement  acceptée  contient  une  erreur  qu'il  importe  de  signaler. 

Les  granulations  méningiennes  et  les  saillies  veineuses  de  la  dure-mère 
sont  en  effet  deux  productions  séniles  de  nature  très-différente.  —  Les 
granulations  se  composent  d'une  trame  de  tissu  conjonctif  amorphe  très- 
serrée,  à  laquelle  se  môle  une  assez  grande  quantité  de  matière  inorganique 
constituée  par  du  phosphate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux  el  de  la 
silice;  on  n'y  trouve  aucun  rudiment  de  vaisseaux.  —  Les  saillies  veineuses 
sont  formées  par  des  veinules  dilatées,  anastomosées  el  reliées  entre  elles  par 


GRANULATIONS  MÉN1NGIENNES.  39 

les  fibres  dissociées  de  la  dure-mère.  A  ces  saillies  se  rendent  les  veinules 
méningées  environnantes  et  les  canaux  veineux  des  os  correspondanls.  Elles 
communiquent,  soit  avec  les  veines  qui  vont  s'ouvrir  dans  le  sinus  longitu- 
dinal, soit  directement  avec  le  sinus.  Ce  sont  elles  surtout  qui  minent  le  tissu 
osseux,  qui  produisent  sa  résorption  à  des  profondeurs  plus  ou' moins  grandes, 
et  qui  se  creusent  dans  les  parois  du  crâne  une  loge  en  rapport  avec  leur 
forme  et  leurs  dimensions.  Elles  diffèrent  donc  des  simples  granulations  par 
leur  nature,  parleur  siège  et  par  leur  mode  d'évolution;  elles  n'en  diffèrent 
pas  moins  par  le  volume  considérable  qu'elles  peuvent  prendre  et  par  les 
graves  conséquences  qu'elles  entraînent  alors.  Les  granulations ,  en  effet , 
conservent  toujours  de  très-petites  dimensions.  Les  saillies  veineuses,  au 
contraire,  tendent  sans  cesse  à  se  développer  ;  elles  sont  le  point  de  départ 
des  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère  dont  l'accroissement  est  indéfini  ; 
on  connaît  les  proportions  énormes  que  ces  tumeurs  peuvent  atteindre  chez 
quelques  malades. 

Les  unes  et  les  autres,  d'ailleurs,  ne  coïncident  pas  toujours.  On  observe 
assez  souvent  dans  l'épaisseur  des  couches  les  plus  externes  de  la  dure-mère 
des  granulations  autour  desquelles  il  n'existe  aucun  vaisseau.  Plus  souvent 
encore  on  voit  des  saillies  veineuses  qui  ne  contiennent  aucune  granula- 
tion; c'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  la  gout- 
tière sagittale.  Breschet,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  l'influence  qu'exer- 
cent ces  tumeurs  sur  les  parois  du  crâne,  avait  déjà  constaté  qu'elles 
attaquent  non-seulement  les  pariétaux,  mais  les  frontaux,  l'occipital,  et 
môme  la  portion  pierreuse  du  temporal.  Sur  deux  crânes  qu'il  avait  recueillis 
pour  cette  étude  et  que  j'ai  pu  examiner,  tous  ces  os  sont  comme  criblés, 
sur  leur  face  interne,  d'excavations  à  contours  irréguliers  et  taillées  à  pic. 
Sur  tous  deux,  la  plupart  des  sutures  ont  disparu  et  témoignent,  par  consé  - 
quent,  de  l'âge  avancé  des  individus  auxquels  ils  ont  appartenu. 

De  toutes  ces  considérations,  nous  pouvons  donc  conclure  que  les  granu- 
lations méningiennes,  bien  qu'elles  se  trouvent  souvent  mêlées  aux  saillies 
ou  tumeurs  veineuses  de  la  dure-mère,  diffèrent  essentiellement  de  celles-ci. 
Elles  n'offrent  qu'un  seul  caractère  qui  leur  soit  commun  avec  ces  dernières  ; 
c'est  de  déterminer  aussi  l'érosion  des  os  dans  la  période  ultime  de  leur 
développement. 

L'origine  de  ces  granulations  est  fort  obscure.  Elles  ont  été  considérées 
par  Ruysch  comme  un  simple  dépôt  de  molécules  graisseuses,  erreur  que 
réfute  l'examen  microscopique  ;  par  quelques  auteurs  comme  des  ganglions 
lymphatiques,  et  par  Pacchioni  comme  des  glandes  dont  le  conduit  excréteur 
allait  s'ouvrir  dans  le  sinus  longitudinal  :  hypothèses  qu'aucun  fait  ne  justifie. 

M.  Faivre  rattache  leur  production  au  liquide  céphalo-rachidien  dont  les 
principes  inorganiques  en  se  précipitant  se  mêleraient  au  tissu  conjonctif. 
Cette  opinion  est  rationnelle.  On  peut  très-bien  admettre  que  les  sels  calcaires, 
en  devenant  plus  abondants  par  suite  de  la  raréfaction  du  tissu  osseux,  se 
déposent  dans  le  tissu  cellulaire,  sous  l'influence  de  ce  grand  mouvement  de 
décomposition  qui  s'empare  de  tous  nos  organes  vers  le  déclin  de  la  vie,  et 
que  les  granulations  méningiennes  sont  l'un  des  caractères  ou  plutôt  l'un 
des  résultats  par  lesquels  se  manifeste  la  dégénérescence  séuile. 
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ARTICLE  II. 

DE  L'AXE  ENGÉPHALO- MÉDULLAIRE. 

Cet  axe  nous  offre  à  considérer  sa  conformation  extérieure,  sa  conformation 
intérieure,  les  connexions  qu'affectent  ses  parties  constituantes,  et  enfin  son 
développement.  — Envisagé  sous  les  trois  premier»  points  de  vue,  il  con- 
vient, pour  en  faciliter  l'élude,  de  procéder  de  haut  eu  bas;  considéré  sous 
le  dernier,  il  est  préférable,  au  contraire,  de  procéder  de  bas  en  baut. 

C'est  donc  l'encéphale  qui  fixera  d'abord  noire  attention.  Nous  nous  occu- 
perons ensuite  de  la  moelle  épinière. 


I.  —  De  l'encépbale. 


L'encépbaleest  cet  organe  qui  couronne  de  ses  larges  dimensions  l'axe 
cérébro-spinal  et  qui  semble  formé  par  un  épanouissement  de  la  moelle  épi- 
nière, dont  il  a  été  considéré,  en  effet,  comme  une  efflorescence.  De  la  hau- 
teur où  la  nature  l'a  placé,  il  domine  toutes  les  dépendances  du  système 
nerveux,  et  par  celles-ci  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  en  effet  les 
unes  et  les  autres  étroitement  soumises  à  son  influence. 

Parmi  nos  organes,  il  n'en  est  aucun  dont  l'empire  soit  aussi  étendu  :  el 
cette  sorte  de  souveraineté  qui  lui  a  été  dévolue  se  lie  d'une  manière  si 
intime  à  l'essence  même  de  la  vie,  qu'elle  ne  saurait  être  supprimée  sans 
que  celle-ci  ne  soit  aussitôt  anéantie.  Chargé  de  percevoir  toutes  les  im- 
pressions qui  lui  viennent  du  dehors  et  de  les  conserver  comme  autant  de 
notions  élémentaires  qu'il  associera  plus  tard  pour  en  faire  la  base  de  nos 
jugements  et  de  nos  déterminations;  présidant  en  un  mot  aux  sensations,  à 
l'intelligence  et  à  la  volonté,  il  remplit  dans  l'économie  le  rôle  le  plus  élevé 
qu'il  ait  été  donné  d'atteindre  à  un  agent  animé  du  souffle  de  la  vie,  et 
devient  ainsi  pour  l'homme,  entre  tous  ses  organes,  celui  par  lequel  il  tra- 
duit sa  supériorité  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

Nous  connaissons  déjà  la  forme  de  cet  organe.  Nous  savons  aussi  qu'il  est 
composé  de  quatre  principaux  segments,  le  cerveau,  le  cervelet,  l'isthme  de 
l'encéphale  et  le  bulbe  rachidien.  Avant  de  passer  à  l'étude  de  chacun  de 
ces  segments,  il  importe  de  le  considérer  dans  son  ensemble  et  de  déter- 
miner son  poids,  son  volume,  sa  densité. 

Poids,  volume,  densité  de  l'encéphale. 

Le  poids  et  le  volume  de  l'encépbale  sont  corrélatifs.  Ils  varient  pour  les 
vertébrés  selon  la  classe;  pour  l'homme  selon  les  races,  le  sexe  el  les  indi- 
vidus, selon  l'âge  et  le  degré  d'activité  imprimé  à  ses  fondions;  ils  varient 
aussi  avec  la  stature  et  suivant  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

1»  Le  poids  de  l'encéphale  varie  pour  les  vertébrés  selon  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent.  -  De  nombreuses  recherches  ont  été  faites  pour  déterminer 
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le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  et  le  poids  et 
le  volume  du  corps  dans  la  série  animale.  Malheureusement  elles  n'ont  pas 
été  réalisées  dans  des  conditions  semblables.  Parmi  les  auteurs  de  ces  tables 
de  comparaison,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  tenu  compte  de  l'âge;  or,  le 
volume  de  l'encéphale  d'une  part,  et  celui  du  corps  de  l'autre,  subissent  des 
modifications  relatives  considérables  aux  différentes  époques  de  leur  évolu- 
lion,  et  ces  modifications  s'opèrent  en  sens  inverse.  Cependant,  en  prenant 
la  moyenne  de  tous  les  résultats  obtenus,  les  vices  attachés  à  cette  manière 
de  procéder  disparaissent  en  partie.  C'est  ce  qu'a  fait  M.Leuret  qui  a  pu  ainsi 
constater  que  le  poids  de  l'encéphale  est  au  poids  du  corps  : 


11  est  donc  démontré  que  l'encéphale  devient  de  plus  en  plus  considé- 
rable à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  animale.  Mais  cette  conclusion) 
vraie  lorsqu'on  l'applique  aux  différentes  classes,  cesse  de  l'être  si  l'on  veut 
l'appliquer  dans  chacune  de  celles-ci  aux  ordres,  aux  genres  et  aux  espèces 
qui  la  composent. 

Par  le  poids  de  son  encéphale,  l'homme  est  supérieur  aux  mammifères. 
Trois  vertébrés  seulement  paraissent  l'emporter  sur  lui  sous  ce  rapport  :  le 
dauphin,  l'éléphant  et  la  baleine,  dont  la  masse  encéphalique  peut  s'élever, 
pour  le  premier,  jusqu'à  1800  grammes,  et  pour  les  deux  autres  à  1500. 
Chez  le  bœuf  et  le  cheval,  le  poids  de  cet  organe  est  de  500  à  600  grammes. 

Le  poids  moyen  de  l'encéphale  dans  l'espèce  humaine  étant  de  1300  gram- 
mes, et  celui  du  corps  de  62  kilogrammes,  on  voit  que  le  premier  est  au 
second  :  :  1  :  /|7.  Ce  rapport,  chez  le  dauphin,  est  de  1  à  66  ;  chez  le  cheval, 
de  1  à  400  ;  chez  l'éléphant,  de  1  à  500  ;  chez  le  bœuf,  de  1  à  750  ou  800. 

'2°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  considérés  chez  l'homme  varient  selon 
les  races.  —  L'influence  des  races  sur  le  développement  de  la  masse  encé- 
phalique a  fixé  l'attention  d'un  grand  nombre  d'observateurs.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  cette  masse  elle-même  qu'ont  porté  les  études  ;  c'est  sur  son  enve- 
loppe osseuse  dont  les  naturalistes  ont  mesuré  et  ensuite  comparé  la  capa- 
cité.  Virey  et  Palissot  de  Beauvois  ont  rempli  d'eau  des  crânes  de  nègres  et 
d'Européens,  et  ils  ont  remarqué  que  les  premiers  contenaient  moins  de 
liquide  ;  la  différence  s'est  élevée  jusqu'à  neuf  onces  (l/i/i  grammes). 

Ce  procédé  étant  d'une  application  difficile,  on  chercha  à  lui  en  substituer 
un  autre  qui  fût  plus  pratique.  Tiedemann  imagina  de  remplir  le  crâne 
avec  des  grains  de  millet,  après  en  avoir  fermé  toutes  les  issues,  à 
l'exception  du  trou  occipital.  Il  percutait  ensuite  légèrement  la  cavité  osseuse 
pour  tasser  son  contenu  ,  puis  pesait  celui-ci.  Comparant  alors,  d'après  le 
poids  obtenu,  /il  crânes  d'iïlhiopicns  à  /il  crânes  d'Européens,  il  avança  que 
la  capacité  des  premiers  ne  dilfère  pas  de  celle  des  seconds.  Mais  celte  con- 
clusion, qui  devenail  un  argument  précieux pourlespartisans  de  l'égalité  des 
races,  n'était  pas  acceptable  ;  car  la  quantité  de  mil  qu'on  peut  introduire 


Dans  les  poissons 
Dans  les  reptiles. 
Dans  les  oiseaux. 


:  :  1  :  5668 
:  :  1  :  1321 
::  1  :  212 
::  1  :  186 


Dans  les  mammifères, 
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dans  une  cavité  quelconque  à  l'aide  du  lassement,  est  extrêmement 
variable.  Un  naturaliste  américain,  M.  Morton,  en  a  proposé  un  autre  beau- 
coup moins  défectueux  qui  consiste  à  remplacer  le  mil  par  le  petit  plomb 
de  ebasse;  ou  le  verse  ensuite  dans  un  vase  gradué  dont  ebaque  division  cor- 
respond à  une  mesure  cubique  déterminée.  Parmi  les  crânes  ainsi  mesurés, 
il  en  est  38  appartenant  à  la  race  germanique,  6Zi  à  la  race  nègre,  et  8  à  la 
race  australienne  ;  voici  leur  capacité  relative  : 

Haces.  Nombre  den  crftucs.  Capacité  moyenne. 

Germanique   38    1534  cent.  cul). 

Nègre   6[l    1371 

Australienne   8    1228 

En  comparant  les  crânes  de  ces  trois  races,  on  voit  que  si  la  capacité 
des  derniers  est  représentée  par  100,  celle  des  seconds  sera  égale  à  111,80, 
et  celle  des  premiers  à  124,8. 

Ainsi,  en  s'élevant  de  la  race  australienne  à  la  race  nègre  ,  la  capacité  du 
crâne  s'accroît  de  12  pour  100,  et  de  25  pour  100  en  remontant  jusqu'à  la 
race  germanique,  différences  considérables  qui  semblent  correspondre  assez 
bien  à  la  différence  intellectuelle  des  trois  races. 

3°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  diffèrent  selon  le  sexe.  —  Nous  avons 
vu,  en  étudiant  le  crâne  dans  les  deux  sexes  (t.  I,  p.  165),  que  sa  capacité 
est  plus  grande  chez  l'homme.  De  ce  premier  fait,  nous  pourrions  conclure 
que  le  volume  de  l'encéphale  est  plus  considérable  aussi  dans  le  sexe  mas- 
culin. Mais  afin  de  rendre  cette  conclusion  plus  légitime  encore,  j'ai  cru 
devoir  peser  cet  organe  chez  les  mômes  individus  dont  j'avais  d'abord  me- 
suré la  cavité  crânienne.  Or,  ces  individus  étaient  au  nombre  de  32  : 16  hom- 
mes et  16  femmes.  Voici  les  moyennes  des  résultats  que  j'ai  obtenus: 


Encéphale. 

Cerveau. 

Cervelet. 

Istlime.' 

Bulbe. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

k.l. 

1,187 

0,143 

0,0215 

0,0080 

1.093 

0,137 

0,0200 

0,0075 

Différence  en 

faveur  de  l'homme.  0,102 

0,09^ 

0,006 

0,0015 

0,0005 

I.a  comparaison  des  chiffres  exposés  dans  ce  tableau  nous  montre  que  l'encé- 
phale présente  un  poids  plus  considérable  chez  l'homme  que  chez  la  femme 
et  que  la  différence  porte  presque  uniquement  sur  le  cerveau  pour  lequel 
elle  s'élève  à  9Zi  grammes.  Le  cervelet,  l'isthme  et  le  bulbe  rachidien  diffè- 
rent à  peine  d'un  sexe  à  l'autre. 

Si  on  considère  la  masse  encéphalique  comme  composée  de  1000  parties, 
celles-ci  se  répartiront  chez  l'homme  de  la  manière  suivante  : 

Cerveau   0,875 

Cervelet   0,101 

Isthme   0,016 

Bulbe   0,006 

Ainsi  le  cerveau  constitue  à  lui  seul  près  des  9/10es  de  l'encéphale.  Le 
cervelet  en  forme  le  10°,  l'isthme  la  85e  partie,  et  le  bulbe  la  226e. 
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M.  L.  Parisot,  qui  a  récemment  eonirôlé  les  recherches  précédentes  en  se 
plaçant  dans  des  conditions  identiques,  et  dont  les  évaluations  ont  porté 
aussi  sur  16  hommes  et  sur  16  femmes,  est  arrivé  à  des  résultats  très-analo- 
gues. Le  poids  moyen  de  l'encéphale,  pour  cet  auteur,  ne  dépasse  pas  pour 
l'homme  lkil,287,  et  pour  la  femme  1J"1,2£7';  l'écart  de  l'un  à  l'autre  se 
réduirait  donc  à  70  grammes.  Il  serait  plus  considérable,  selon  l'archappe, 
qui  évalue  le  poids  de  l'encéphale  de  l'homme  à  et  celui  de  la  femme 

à  U,210,  ce  qui  donne  une  différence  de  113  grammes,  plus  grande  au  con- 
traire que  celle  que  j'ai  obtenue. 

Ces  trois  séries  de  recherches  conduisent  à  la  même  conclusion  ;  toutes 
trois  établissent  que  l'encéphale  est  plus  volumineux  et  plus  lourd  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Celles  de  M.  L.  Parisot  expriment  la  moindre 
différence  que  l'on  constate  d'un  sexe  à  l'autre;  celles  de  Parchappc, 
l'écart  le  plus  grand  qu'on  ait  observé;  et  les  miennes  l'écart  moyen,  qui 
semble  ainsi  pouvoir  être  fixé'à  100  grammes  environ,  ou  à  8  pour  100. 

lx°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  varient  selon  les  individus.  —  Les 
différences  individuelles  que  présente  cet  organe  sont  considérables.  Sur  un 
homme  de  30  ans,  possédant  un  crâne  d'une  très-belle  conformation  ,  j'ai 
trouvé  un  encéphale  dont  le  poids  s'élevait  à.  lkil.,5.10.  Chez  un  vieillard  de 
75  ans,  ce  poids  n'excédait  pas  tk'',062.  Entre  le  premier  et  le  second,  il  exis- 
tait donc  une  différence  de  M  8  grammes;  tel  est  le  plus  grand  écart  que 
j'aie  rencontré  dans  le  sexe  masculin.  Chez  la  femme,  cet  écart  est  moins 
considérable;  l'encéphale  le  plus  lourd  qu'il  m'ait  été  donné  d'observer  dans 
ce  sexe  pesait  lkil,376,  et  le  moins  lourd  lkil,088  :  différence,  288  grammes. 

Ce  parallèle  nous  montre  que  les  variations  individuelles  l'emportent  Irès- 
nolablement  sur  les  variations  sexuelles,  et  que  ces  dernières  s'effacent  en 
grande  partie  devant  les  précédentes.  Bien  que  l'encéphale  soit  plus  consi- 
dérable dans  le  sexe  masculin,  il  faut  admettre  par  conséquent,  comme  un 
fait  également  démontré,  qu'un  très-grand  nombre  de  femmes  peuvent  avoir 
et  ont  en  effet  une  masse  encéphalique  d'un  volume  supérieur  à  celui  de 
beaucoup  d'hommes. 

Quelles  sont  les  limites  extrêmes  du  volume  et  du  poids  de  l'encéphale 
chez  l'homme  ?  Je  viens  de  dire  que  j'ai  vu  chez  un  vieillard  de  75  ans  le 
poids  de  cet  organe  descendre  à  lkiI,062.  Le  crâne,  chez  cet  individu,  était 
petit  et  ses  parois  assez  épaisses  ;  il  contenait  une  notable  quantité  de  liquide 
céphalo-rachidien.  Le  volume  de  l'encéphale  semblerait  donc  ne  pouvoir  se 
réduire  davantage  sans  compromettre  l'intégrité  de  ses  fonctions.  Peut-être 
cependant  pourrait-on  abaisser  celte  limite  minima  jusqu'à  1000  grammes 
pour  l'homme  et  900  grammes  pour  la  femme. 

Quant  aux  limites  les  plus  élevées,  elles  sont  difficiles  aussi  à  fixer.  J'ai 
parlé  plus  haut  d'un  encéphale  de  1510  grammes.  Le  jeune  homme  auquel 
il  appartenait  avait  la  tête  remarquablement  volumineuse  et  très-bien  con- 
formée; les  parois  du  crâne  étaient  très-minces,  et  la  quantité  du  liquide 
céphalo-rachidien  peu  considérable.  Tout  ce  qui  pouvaiL  contribuer  à  aug- 
menter le  volume  et  le  poids  de  la  masse  encéphalique  se  trouvait  donc  ici 
réuni;  c'était  un  encéphale  d'un  développement  très-exceptionnel.  Celui 
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de  Dupuytren,  qui  avail  une  tète  volumineuse  aussi,  ne  dépassait  pas 
1436  grammes. 

Cependant  cet  organe  peut  atteindre,  un  poids  plus  considérable'.  L'encé- 
phale de  G.  Cuvier  pesait  l&U,8fli  grammes;  celui  de  Cromwell,  au  rapport  de 
Baldinger,  2M,229,  cl  celui  de  lord  Byron  2'«i,238.  Le  poids  de  l'encéphale  de 
G.  Cuvier  est  authentique;  il  a  été  déterminé  avec  une  parfaite  exactitude 
par  P.  Bérard.  Pour  celui  de  Cromwell  et  de  lord  Byron,  nous  n'avons  pas 
une  garantie  aussi  sérieuse;  sans  repousser  ces  deux  faits,  on  peut  craindre 
qu'ils  ne  soient  entachés  de  quelque  erreur  ou  de  quelque  exagération.  En 
les  réservant,  il  reste  démontré  du  moins  que  le  poids  de  l'encéphale  peut 
s'élever  jusqu'à  1800  ou  1900  grammes,  et  doubler  par  conséquent  en  pas- 
sant de  l'individu  chez  lequel  cet  organe  est  le  moins  développé  à  celui 
chez  lequel  il  atteint  son  plus  grand  développement. 

5°  Le  poids  et  le  volume  de  V encéphale  varient  avec  l'âge.  —  347  faits  em- 
pruntés par  M.  Broca  à  Wagner  et  divisés  en  cinq  séries  de  dix  ans  chacune, 
nous  démontrent  celte  influence  de  luge  de  la  manière  la  plus  nette  (1). 


Poids  de  l'encéphale.  Hommes.  Femmes.  Diflerencer,  sexuelles. 

De21à30ans   1341         12A9  92 

31  a  40   1410  1262  U8 

41  a  50   1391  1261  130 

51  a  60   1341  1236  105 

61  et  au  delà   1326  1203  123 


Ce  tableau  nous  enseigne  :  1°  qu'à  tous  les  Ages,  l'encéphale  de  l'homme 
est  plus  lourd  et  plus  volumineux  que  celui  de  la  femme  ;  2°  qu'il  atteint 
son  plus  grand  développement  à  40  ans  dans  les  deux  sexes  ;  3°  qu'il  varie  à 
peine  de  Z|0  à  50  ;  4°  qu'il  commence  alors  à  décroître.  Cette  diminution  de 
volume  est  d'abord  lente,  souvent  presque  nulle  ;  elle  devient  plus  rapide  à 
70  ans,  et  surtout  de  70  à  80. 

6°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  varient  selon  que  les  hommes  se  livrent 
à  des  travaux  intellectuels  ou  mécaniques,  et  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  intel- 
ligents. —  L'observation  a  depuis  longtemps  établi  qu'il  existe  entre  les 
organes  et  les  fonctions  un  rapport  intime.  L'analogie  permet  d'appliquer  ce 
principe  de  physiologie  à  l'encéphale.  Il  est  rationnel  de  penser  qu'à  son 
amplialion  plus  grande  correspondra  une  intelligence  plus  grande  aussi. 
Tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  de  leurs  contemporains  par  une 
supériorité  éclatante  avaient  un  encéphale  volumineux  ;  j'ai  cité  précédem- 
ment lord  Byron,  Cromwell,  G.  Cuvier,  Dupuyfren.  A  ces  noms  célèbre?,  il 
serait  facile  d'en  ajouter  d'autres.  Si  la  liste  n'en  est  pas  très-considérable, 
c'est  moins  parce  que  les  hommes  vraiment  supérieurs  sont  rares,  que  parce 
qu'il  a  été  rarement  permis  d'observer  leur  encéphale. 

Pour  arriver  sur  ce  point  à  des  données  plus  nombreuses  et  plus  rigou- 
reuses, quelques  auteurs  ont  eu  la  pensée  de  peser  comparativement  des 
encéphales  provenant,  les  uns  d'idiots  et  les  autres  d'hommes  intelligents. 


(1)  Bvoca,  Sur  le  volume  et  lu  forme  du  cerveau.  1861,  p.  15. 
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C'est  lie  qu'a  l'ail  M.  Lélul,  qui  tire  de  ce  parallèle  les  deux  conclusions  sui- 
vantes : 

«  1°  [/encéphale  est  en  général  plus  pesant  et  plus  volumineux  chez  les 
»  hommes  intelligents  que  chez  les  crétins  ; 

»  2°  Cette  proportion  plus  grande  de  poids  et  de  volume  est  plus  marquée 
»  dans  les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet.  » 

L'encéphale  est  donc  soumis  à  celte  loi  générale  qui  proportionne  pur- 
tout  l'énergie  de  la  fonction  au  développement  de  l'organe.  Si  parfois  il 
semble  se  soustraire  à  l'empire  de  cette  loi,  rappelons  que  son  développemen  I 
se  mesure  non-seulement  à  l'étendue  de  son  diamètre,  mais  aussi  et  surtout 
à  l'étendue  de  sa  surface;  or,  celle-ci  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  le 
volume,  et  nous  ne  possédons  aucun  moyen  de  l'évaluer. 

Ajoutons  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  nature  intime  des  éléments 
nerveux  :  à  égalité  parfaite  de  volume  et  de  surface,  deux  encéphales 
peuvent  être  très-inégaux  en  intelligence,  de  môme  que  deux  systèmes 
musculaires,  également  développés,  peuvent  être  très-inégaux  en  force.  Par 
conséquent,  lorsqu'à  la  seule  inspection  du  crâne  nous  cherchons  à  déter- 
miner le  degré  de  l'intelligence,  nous  nous  plaçons  dans  les  conditions  d'un 
calculateur  s'efforçant  de  résoudre  avec  une  seule  donnée  un  problème  qui 
en  comporte  plusieurs. 

7°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  varient  avec  la  stature.  —  Nous  ne 
possédons  sur  ce  point  qu'un  très-petit  nombre  de  faits  dont  la  conclusion, 
cependant,  est  nettement  affirmative.  Ils  sont  dus  à  Parchappe  qui  a  pesé 
l'encéphale  chez  cinq  hommes  d'une  stature  de  lm,74  et  chez  cinq  autres 
d'une  stature  de  lm,63.  Son  poids  moyen  chez  les  premiers  s'est  élevé  à  1330 
grammes,  et  chez  les  cinq  derniers  à  125/i:  différence,  76  ou  6  pour  100. 

Le  môme  auteur  a  pesé  cet  organe  chez  quatre  femmes  d'une  taille  de 
lm,61,  puis  chez  cinq  autres  d'une  taille  de  1U,,5Z|.  Son  poids  moyen  pour 
les  plus  grandes  égalait  1218  grammes  et  pour  les  plus  petites  1193;  diffé- 
rence, 25. —  L'influence  de  la  stalure  se  manifeste  donc  dans  les  deux  sexes  ; 
mais  elle  est  plus  prononcée  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  résultat 
qu'on  pouvait  pressentir,  la  taille  chez  lui  étant  plus  élevée  et  se  prêtant 
ainsi  à  des  variations  plus  grandes. 

8°  Le  poids  et  le  volume  de  l'encéphale  varient  selon  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie. —  Ces  variations  ont  été  généralement  niées.  La  plupart  des  analo- 
mistes  et  des  médecins  admettent  encore,  avec  Haller,  qu'entre  tous  nos 
organes,  l'encéphale  est  le  seul  qui  ne  maigrit  pas.  Assurément  il  n'éprouve 
pas  de  ces  grandes  et  rapides  modifications  de  volume  que  nous  offrent  les 
autres  parties  du  corps.  Mais  ses  dimensions  se  réduisent  aussi  sous  l'in- 
fluence de  toutes  les  affections  assez  graves  pour  produire  une  émacialion 
générale.  M.  Foville,  qui  s'est  attaché  à  défendre  celte  opinion,  en  a  bien 
fait  ressortir  toute  l'exactitude  en  opposant  les  caractères  qui  distinguent 
l'encéphale  des  individus  robustes  morls  de  maladies  aiguës,  à  ceux  qu'il 
nous  offre  chez  l'homme  progressivement  épuisé  et  mort  dans  le  marasme. 
Chez  le  premier,  les  circonvolutions  du  cerveau,  les  lamelles  du  cervelet, 
]es  divers  pédoncules,  la  protubérance  annulaire  cl  la  moelle  elle  même 
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présentent  un  volutno  el  urio  rondeur  de  l'urine  lout  à  l'ait  caractéristiques 
pour  un  œil  exercé.  Chez  le  second,  toutes  les  parties  saillantes,  amoindries, 
sont  s  éparées  par  des  intervalles  plus  considérables,  dans  lesquels  circule  une 
sérosité  abondante;  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet  est  plus  blanche, 
comme  lavée  ;  la  pio-mére,  devenue  trop  grande  par  suite  de  celle  réduction 
de  volume,  est  plus  lâche  et  moins  adhérente,  en  sorte  qu'elle  se  laisse  plus 
facilement  détacher. 

Le  contre  encépbalo-médullaire  ne  reste  donc  pas  étranger  aux  variulio:is 
de  volume  que  subissent  les  autres  organes.  La  subslancc  blanche,  csscnliel- 
lement  composée  de  matières  grasses,  se  réduit  lorsque  le  système  adipeux 
tend  à  disparaître  des  autres  parties  de  l'économie;  elle  augmente  au  con- 
traire lorsque  le  tissu  adipeux  reparaît  et  devient  prédominant  ;  elle  varie, 
en  un  mol,  comme  l'embonpoint  et  sous  l'influence  des  mêmes  causes. 

Chez  l'homme  épuisé  par  une  longue  maladie,  l'encéphale  parlicipaul 
à  l'amaigrissement  général,  le  vide  que  laisse  son  retrait  est  rempli  par 
une  surabondance  de  liquide  céphalo-rachidien,  qui  n'apporte  aucune 
entrave  à  ses  fonctions  et  qui  semblerait,  au  contraire,  en  favoriser  le  libre 
exercice,  en  sorte  que  les  malades  conservent  jusqu'au  dernier  moment 
toute  la  lucidité  de  leur  intelligence. 

Chez  l'homme  qui  succombe  sous  le  poids  de  son  excessif  embonpoint, 
c'est  loule  une  série  de  phénomènes  inverses  gu'on  observe.  L'encéphale, 
envahi  par  le  débordement  des  sucs  graisseux,  augmente  de  volume,  prend 
la  place  du  liquide  sous-arachnoïdien,  remplit  toute  la  cavité  osseuse  devenue 
trop  étroite,  et  subit  alors  une  sorle  d'étranglement:  d'où  une  moindre 
liberté  d'action,  une  certaine  paresse  de  l'intelligence,  une  tendance  conti- 
nuelle au  sommeil,  et  dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares  une  somnolence 
à  laquelle  rien  ne  peut  l'arracher. 

Cet  accroissement  de  volume  consécutif  à  une  sorle  de  pléthore  graisseuse, 
diffère  beaucoup  de  la  véritable  hypertrophie.  —Dans  la  pléthore  graisseuse, 
l'encéphale  est  mou  ;  plongé  dans  l'alcool,  il  laisse  dégager  avec  le  temps 
une  matière  grasse  qui  s'étale  à  la  surface  du  liquide.  —  Dans  l'hypertrophie, 
il  n'exhale  rien  de  semblable  et  présente  au  contraire  une  grande  fermeté. 
Laennec  a  fait  remarquer  aussi  avec  raison  que  les  ventricules  ne  contien- 
nent point  de  sérosité.  J'ajouterai  qu'ils  n'en  contiennent  jamais  qu'une 
très-minime  quantité  dans  l'état  habituel.  Ces  cavités  sont  destinées  surtout 
à  recevoir  la  partie  surabondante  du  liquide  sous-arachnoïdien;  elles  ont 
alors  pour  attribution  de  soutenir  les  parties  périphériques  de  l'encéphale  cl 
de  prévenir  sa  déformation. 

Densité  de  Veneéphale.  —  D'après  Musehenbroèk,  qui  l'a  déterminée  chez 
l'adulte,  la  pesanteur  spécifique  de  cet  organe  est  à  celle  de  l'eau  :  :  10ù0 
:  1000. 

Cette  densité  diminue  sous  l'influence  de  la  pléthore  graisseuse  ;  mais 
elle  ne  paraît  varier  ni  avec  l'âge,  ni  selon  les  individus,  ni  selon  les  mala- 
dies. Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu'elle  est  un  peu  moindre  chez  les 
idi0ts  et  chez  les  aliénés  ;  les  recherches  de  MM.  Lcurcl  el  Milivier  sont 
venues  réfuler  celle  erreur. 
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§  1.  —  DU  CERVEAU. 
I.  —  Conformation  extérieure  «lu  cerveau. 

Le  cerveau  est  cette  partie  de  l'encéphale  qui  préside  aux  sensations,  3 
l'intelligence  et  à  la  volonté.  Des  quatre  segments  qui  contribuent  à  former 
la  mas-ré  encéphalique,  c'est  à  la  fois-le  plus  élevé  et  le  plus  volumineux.  Il 
remplit  la  presque  totalité  du  crâne,  s'étendant  de  sa  voûte  à  sa  base,  repo- 
sant en  avant  sur  celle-ci,  en  arrière  sur  la  tente  du  cervelet. 

Nous  avons  vu  que  son  poids  s'élève  chez  l'homme  à  1182  grammes,  et 
chez  la  femme  à  1093.  Comparé  à  celui  des  trois  autres  segments  réunis,  il 
ne  forme  pas  seulement  les  7  /803  de  l'encéphale,  ainsi  que  l'avancent  quel- 
ques auteurs;  il  en  constitue  au  moins  les  8/9es  et  même  les  9/1008,  lorsqu'il 
arrive  à  son  plus  grand  développement. 

Sa  forme  est  celle  d'uu  segment  d'ovoïde  dont  la  grosse  ex  Irémité  se  dirige 
en  arrière.  Celle-ci,  du  reste,  diffère  à  peine  de  l'extrémité  antérieure; 
lorsque  le  cerveau  est  isolé  des  trois  autres  parties  de  l'encéphale,  on 
remarque,  en  l'examinant  par  sa  face  inférieure,  que  son  plus  grand  dia- 
mètre transverse  passe  un  peu  en  arrière  de  sa  partie  ccnlrale.  Mais  il  suffi- 
rait d'un  léger  déplacement  de  ce  diamètre  pour  le  ramener  de  la  forme 
ovoïde  à  la  forme  ellipsoïde. 

Le  mode  de  configuration  du  cerveau  permet  de  lui  considérer  une  face 
upérieure  et  une  face  inférieure,  remarquables  l'une  et  l'autre  par  les 
nombreuses  circonvolutions  qu'elles  présentent. 

A.  Face  supérieure  ou  convexe  du  cerveau. 

Celte  face  est  recouverte  par  les  pariétaux  et  les  temporaux  latéralement, 
par  le  frontal  en  avant,  par  les  fosses  occipitales  supérieures  en  arrière.  Elle 
présente  sur  la  ligne  médiane  un  sillon  profond,  la  grande  scissure  du  cer- 
veau, et  sur  les  côtés  de  cette  scissure  deux  quarts  d'ovoïde  ou  d'ellipsoïde, 
les  hémisphères  cérébraux. 

a.  La  grande  scissure  du  cerveau,  ou  scissure  médiane,  est  antéro-poslé- 
rieurc  et  verticale,  comme  la  faux  du  cerveau  qu'elle  reçoit.  Complète  en 
avant  et  en  arrière,  où  les  deux  hémisphères  qu'elle  sépare  se  montrent  in- 
dépendants, elle  répond  par  sa  partie  moyenne  au  corps  calleux,  au  niveau 
duquel  elle  s'élargit  de  chaque  côté  pour  former  une  sorte  de  gouttière 
connue  sous  les  noms  de  sinus  et  de  ventricule  du  corps  calleux. 

b.  Les  hémisphères  cérébraux,  situés  sur  les  côtés  de  la  grande  scis- 
sure, au  sommet  de  l'axe  cérébro-spinal  dont  ils  constituent  le  pôle  cépha- 
liquc,  participent  à  la  symétrie  commune  à  tous  les  organes  de  la  vie 
de  relation  et  particulièrement  au  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Ce 
caractère  toutefois  est  moins  accusé  sur  la  surface  du  cerveau  que  sur  les 
autres  dépendances  du  centre  nerveux  où  il  se  montre  en  quelque  sorte  plus 
stable;  rien  n'esl  plus  rare  que  de  trouver  une  moelle  épiniè'rc,  ou  une 
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protubérance  asypaélrique,  lundis  qu'on  observe  assez  souvent  une  prédo- 
minance de  l'un  des  hémisphères  sur  l'aulre.  On  aurait  pu  penser,  avec 
Bichal,  qu'un  cerveau  ainsi  conformé  se  trouvait  dans  des  conditions. défa- 
vorables pour  l'exercice  de  ses  fonctions;  la  fréquence  d'un  semblable  mode 
de  conformation  chez  les  idiots  et  les  aliénés  donnait  beaucoup  de  valeur  à 
celte  opinion.  Elle  n'est  pas  complètement  fondée  cependant  :  très-prononcé, 
ce  défaut  de  symétrie  paraît  entraîner  de  fâcheuses  conséquences;  mais 
contenu  dans  de  certaines  limites,  il  se  concilie  parfaitement  avec  l'énergie, 
la  fécondité  et  l'éclat  de  l'intelligence.  Enlre  (ous  les  faits  qu'on  pourrait 
invoquer  à  l'appui  de  cette  vérité,  il  n'en  est  aucun  qui  la  proclame  aussi 
éloquemmenl  que  le  cerveau  mal  symétrique  de  l'immortel  auteur  de  YAna- 
tomie  générale  qui  produisait  ses  recherches  sur  la  vie  et  la  mort  au  moment 
même  où  il  condamnait  ce  défaut  de  symétrie  à  l'impuissance. 

Chaque  hémisphère  présente  trois  faces  dont  le  mode  de  configuration  est 
très-différent  : 

1°  Une  face  interne ,  plane,  verticale,  séparée  de  celle  du  côlé  opposé  par 
la  faux  du  cerveau  qui  ne  descend  pas  en  avant  jusqu'au  corps  calleux  et 
qui  permet  ainsi  aux  deux  hémisphères  d'entrer  en  contact  immédiat  dans 
l'étendue  d'un  centimètre  environ. 

2°  Une  face  externe,  convexe,  plus  large  que  la  précédente,  à  laquelle 
elle  se  réunit  par  un  bord  demi-circulaire  qui  répond  dans  toute  sa  longueur 
au  sinus  longitudinal  supérieur.  Ce  bord  est  remarquable:  l°par  la  présence 
de  veines  volumineuses  qui  convergent  de  toutes  parts  pour  aller  se  jeter 
dans  le  sinus  correspondant  ;  2°  par  le  grand  nombre  de  granulations  de 
Pacchioni  qui  le  recouvrent,  surtout  au  niveau  de  sa  partie  moyenne,  et  par 
la  fréquence  des  adhérences  qu'il  contracte  avec  la  pie-mère  et  les  deux 
feuillets  de  l'arachnoïde. 

3°  Une  face  inférieure  qui  fait  partie  de  la  base  du  cerveau  et  qui  diffère 
beaucoup  des  précédentes. 

B.  Face  inférieure,  ou  base  du  cerveau. 

La  face  inférieure  du  cerveau,  assise  par  ses  deux  tiers  antérieurs  sur  la 
base  du  crâne,  et  par  son  tiers  postérieur  sur  la  tente  du  cervelet,  est  sur- 
tout caractérisée  par  l'aspect  inégal,  anfractueux  et  comme  accidenté  qu'elle 
présente.  Nous  étudierons  successivement  ses  parties  latérales  et  sa  partie 
médiane. 

1°  Parties  latérales  de  la  base  du  cerveau. 

Considérée  sur  les  côtés,  la  ba9e  du  cerveau  est  formée  parla  face  infé- 
rieure des  hémisphères  qui  nous  offre  à  étudier  la  scissure  de  Sylvius  et  les 
lobes  du  cerveau. 

a.  —  La  scissure  de  Sylvius,  située  à.  l'union  du  tiers  antérieur  avec  les 
deux  tiers  postérieurs  de  la  base  des  hémisphères,  se  dirige  transversalement 
de  dedans  en  dehors  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  postérieure. 
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Sun  extrémité  interne  répond  aux  nerfs  optiques  cl  olfdctifs,  el  à  l'excava- 
tion centrale  et  médiane  de  la  base  de  l'encéphale,  excavation  sur  laquelle 
nous  allons  revenir. 

Son  extrémilé  externe  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une,  beaucoup 
plus  longue,  se  dirige  obliquement  en  haulel  en  arriére  pour  se  perdre  au 
milieu  des  circonvolutions  de  la  face  externe  des  hémisphères,  tandis  que 
l'autre,  assez  courte,  se  porte  en  haut  et  un  peu  en  avant.  —  Dans  l'angle 

Fig.  435. 


Fucj  inférieure  de  l'encéphale  (d'après  L.  Hirschfeld) . 

i ,  l .  Lobe  antérieur  <lu  cerveau.  —  2.  Partie  sphénoldale  du  lobe  postérieur.  —  3, 3.  Partie 
occipitale  du  môme  lobe.  —  4.  Extrémité  antérieure  de  la  scissure  médiane  ou  interhémi- 
sphérique du  cerveau.  — 5.  Extrémité  postérieure  de  cette  scissure.  —  6, 6.  Scissure  de 
Sylvius.  —  7.  Quadrilatère  perforé  répondant  a  l'extrémité  interne  de  cette  scissure  — 
8.  Corps  cendré  cl  tige  pituitaire.  —9.  Tubercules  mamillaires.  —  ]Q.  Espace  inter- 
pédonculaire.  —  11.  Pédoncules  cérébraux.  —  12.  Protubérance  annulaire.  —  13  Bulbe 
rachidien.  —  il,.  Pyramides  antérieures.  —  3  5.  Corps  olivaire.  —  10.  Corps  restiformfi  qu'on 
ne  peut  ici  qu'entrevoir.  —  17, 17.  Hémisphères  cérébelleux.  —  3  8.  Scissure  qui  sépare  ces 
hémisphères.  —19,19.  Première  et  seconde  circonvolution  de  la  face  inférieure,  du  lobe 
frontal,  anfractuosilé  qui  les  sépare.  —  20.  Circonvolutions  externes  du  lobe  frontal  — 
21.  Bandelette  des  nerfs  optiques.  —  22.  Nerf  olfactif.  —  22'.  Coupe  de  ce  nerf  destinée  a 

montrer  sa  forme  prismatique  et  triangulaire;  si  'onc  a  été  enlevé  pour  laisser  voir  l'an- 

fractuositc  qu'il  occupe.  —  23.  Ganglion  du  nerf  olfactif.  —  21,.  Cbiasma  dos  nerfs  optiques 
—  2o.  Nerl  moteur  oculaire  commun.  —  26.  Nerf  pathétique.  —  27.  Nerf  trijumeau  — 
28  Nerf  moteur  oculaire  externe.  -  20;  Nerf  facial.  -  30.  Nerf  acoustique /séparé'  du 
procèdent  par  le  nerf  de  Wnsberg.  —  31 .  Nerf  glosso-pharyngien.  -32.  Nerf  pneumo- 
gastrique. -  33.  Nerf  spinal .  -  3/|.  Nerf  grand  hypoglosse.  1 

,  ni.  —  4 
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île  séparation  de  ces  deux  branches,  on  observe  un  groupe  de  trois  ou  quatre 
circonvolutions  remarquables,  par  la  profondeur  à  laquelle  elles  sont  pla- 
cées, par  la  fixité  de  leur  nombre,  par  leur  disposition  en  éventail,  et  sur- 
tout par  leur  rapport  avec  le  corps  strié  dont  elles  semblent  former  une 
dépendance.  Reil,  qui  avait  très-bien  observé  ce  petit  groupe,  l'a  décrit  sous 
le  nom  à'insula.  M.  Cruveilhier  le  nomme  avec  plus  de  raison  lobule  du  cor^s 
strié.  (Fig.  ûuO,  10,11,12.) 

La  scissure  de  Sylvius  reçoit  l'apephyse  d'Ingrassias,  et  toute  cette  vive 
iirète  curviligne  et  saillante  qui  sépare  la  fosse  cérébrale  antérieure  de  la 
fosse  cérébrale  moyenne.  Elle  est  comme  voilée  par  l'arachnoïde  qui  passe 
sur  elle  sans  se  déprimer.  Pour  la  bien  observer  il  faut  donc  enlever  celte 
membrane  ;  on  remarque  alors  :  1°  qu'elle  est  large  et  profonde  ;  2°  que  ses 
parois  sont  tapissées  par  la  pie-mère;  3°  qu'une  branche  artérielle  impor- 
tante, Vartère  cérébrale  moyenne,  la  parcourt  dans  toute  son  étendue. 

Les  détails  qui  précèdent  étant  constatés,  si  l'on  enlève  à  son  tour  la  pie- 
mere,  la  scissure  se  présente  sous  un  nouvel  aspect.  D'une  couleur  grise 
dans  les  parties  moyenne  et  externe  de  son  trajet,  elle  est  blanche  à  sa  par- 
lie  interne  qui  est  criblée  de  pertuis  vasculaires,  et  qui  a  été  décrite  par 
Vicq  d'Azyr  sous  le  nom  de  substance  perforée  antérieure,  par  opposition  à  une 
disposition  semblable  que  nous  retrouverons  entre  les  deux  pédoncules 
cérébraux,  et  qu'il  appelle  substance  perforée  postérieure. 

Cette  partie  interne  ou  perforée  de  la  scissure  de  Sylvius  a  pour  attributs  : 
1°  sa  forme  quadrilatère,  d'où  le  nom  de  quadrilatère  perforé  que  lui  donne 
M.  Foville  ;  2°  sa  direction  un  peu  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dehors 
en  dedans  ;  3°  la  disposition  de  ses  pertuis  en  séries  linéaires  assez  régu- 
lièrement espacées.  Elle  est  limitée  :  en  arrière,  par  la  bandelette  des  nerfs 
optiques  ;  en  avant,  par  une  surlace  grise  triangulaire  inscrite  entre  deux 
lignes  blanches  formant  les  racines  interne  et  externe  du  nerf  de  l'olfaction  : 
en  dedans,  par  une  lamelle  constituant  la  racine  grise  des  nerfs  optiques  ; 
en  dehors,  par  la  partie  sphénoïdale  du  lobe  postérieur  du  cerveau. 

b.  —  Les  lobes  du  cerveau,  appelés  aussi  lobules  par  quelques  auteurs  qui 
réservent  le  nom  de  lobes  aux  hémisphères  cérébraux,  sont  au  nombre  de 
deux,  l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur:  toute  la  partie  de  la  base  du  cer- 
veau qui  se  trouve  en  avant  de  la  scissure  de  Sylvius  constitue  le  premier  ; 
tout  ce  qui  se  trouve  en  arrière  de  cette  scissure  compose  le  second.  Quel- 
ques anatomistes,  considérant  que  ce  dernier  est  creusé  d'une  concavité  sur 
sa  partie  moyenne,  ont  cru  pouvoir  le  subdiviser  et  admettre  sur  la  face 
inférieure  du. cerveau  trois  lobes  au  lieu  de  deux  :  un  lobe  antérieur  ou 
frontal  en  rapport  avec  la  voûte  orbitaire  sur  laquelle  il  repose;  un  lobe 
moyen  ou  sphénoïdal  en  rapport  avec  la  fosse  cérébrale  moyenne;  et  un  lobe 
postérieur  ou  occipital  situé  sur  la  tente  du  cervelet. 

Cette  division  de  la  partie  inférieure  des  hémisphères  on  trois  parties 
paraît  fondée  lorsqu'on  prend  en  considération  la  situation  et  les  rapports 
de  chacune  d'elles.  Mais  si,  après  avoir  constaté  la  ligne  de  démarcation  si 
vivement  accusée  qui  existe  entre  le  lobe  antérieur  et  le  lobe  moyen,  on 
cherche  celle  qui  sépare  ce  dernier  du  lobe  postérieur,  on  ne  trouve  plus 
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qu'une  pente  douce  conduisant  insensiblement  de  l'un  ù  l'autre.  Les  lobes 
moyen  et  postérieur  n'en  forment  donc  en  réalité  qu'un  seul  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  lobe  postérieur  ou  sphéno- occipital. 

Le  lobe  antérieur  ou  frontal,  considéré  dans  sa  totalité,  revêt  la  forme  d'une 
pyramide  à  trois  pans,  dont  le  sommet  tourné  en  avant  répond  à  la  fosse 
coronale,  et  dont  la  base  tournée  en  arrière  se  confond  avec  le  centre  de 
l'hémisphère  correspondant.  Considéré  seulement  dans  sa  partie  inférieure, 
il  se  présente  sous  l'aspect  d'une  surface  triangulaire,  limitée  en  dedans  par 
la  grande  scissure  du  cerveau,  et  en  arrière  par  la  scissure  de  Sylvius.  Sur 
la  partie  interne  de  cette  surface  on  observe  deux  circonvolutions  rectilignes, 
cl  entre  celles-ci  une  bandelette  blanche  qui  constitue  le  nerf  olfactif. 

Le  lobe  postérieur  ou  sphéno- occipital  présente  une  configuration  dont  on 
ne  peut  prendre  une  idée  exacte  qu'après  avoir  enlevé  le  cervelet  et  la  pro- 
tubérance par  une  coupe  faite  sur  l'origine  des  pédoncules  cérébraux;  il 
apparaît  alors  sous  la  forme  d'un  rein  qui  se  confond  par  sa  face  supérieure 
avec  le  centre  de  l'hémisphère  et  qui  offre  une  face  inférieure  libre,  deux 
bords  et  deux  extrémités.  (Fig.  Z|37.) 

La  face  inférieure  est  convexe  dans  son  tiers  antérieur,  où  elle  répond  à  la 
fosse  cérébrale  moyenne,  et  concave  dans  ses  deux  tiers  postérieurs  qui 
reposent  sur  la  tente  du  cervelet. 

Des  deux  bords,  l'externe  est  plus  long  et  convexe. —  L'interne,  court  et 
concave,  embrasse  dans  sa  courbure  le  pédoncule  cérébral  et  arrive  jusqu'à 
l'extrémité  postérieure  du  corps  calleux  sous  laquelle  il  se  termine.  En  sou- 
levant ce  bord  on  reconnaît  :  1°  qu'il  est  indépendant  des  parties  précé- 
dentes; 2°  qu'un  intervalle  demi-circulaire,  en  forme  de  fente,  le  sépare  de 
ces  parties  ;  3°  que  cette  fente  latérale  se  continue  au-dessous  de  l'extrémité 
postérieure  du  corps  calleux  avec  celle  du  côté  opposé.  De  cette  réunion 
résulte  la  grande  fente  cérébrale,  ou  fente  de  Bichat,  qui  embrasse  clans  sa 
courbure,  plus  que  demi-circulaire,  la  racine  des  deux  hémisphères.  Elle 
est  impaire,  médiane  et  symétrique;  sa  concavité  regarde  en  bas  et  en  avant. 
Par  ses  parties  latérales ,  la  pie-mère  pénètre  dans  les  ventricules  latéraux 
pour  former,  les  plexus  choroïdes.  Par  sa  partie  postérieure  et  médiane, 
nous  verrons  la  même  membrape  se  prolonger  au-dessus  du  ventricule 
moyen  en  s'étalant  pour  former  la  toile  chofoïdienne. 

Des  deux  extrémités  du  lobe  postérieur,  l'antérieure  ou  sphènoïdale  est 
ovoïde;  elle  dépasse  le  niveau  du  lobe  frontal  de  12  ou  15  millimètres.  Lu 
postérieure  ou  occipitale  offre  la  forme  d'une  pyramide  à  base  triangulaire  ; 
elle  répond  aux  fosses  occipitales  supérieures. 

2°  Partie  médiane  de  la  base  du  cerveau. 

Examinée  d'avant  en  arrière,  la  partie  médiane  de  la  face  inférieure  du 
cerveau  nous  présente  : 

L'extrémité  antérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau;  la  partie  corres- 
pondante du  corps  calleux  et  ses  deux  pédoncules  ; 
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En  arrière  de  ceux -ci  :  la  bandelette,  le  chiasma  et  la  racine  grise  des  nerfs 
opt  iques  ; 

Dans  l'espace  losangique  circonscrit  par  les  nerfs  optiques  et  les  pédon- 
cules cérébraux  :  le  tuber  cincreum,  auquel  se  rattachent  la  titje  et  le  corps 
pituitaires  ;  puis  les  tubercules  mamillaires  ;  et  au  delà  de  ceux-ci  l'espace 
interpèdonculaire  ; 

En  arriére  de  la  protubérance  :  VeœtrémUè  postérieure  du  corps  calleux,  la 
partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale,  et  enfin  l'extrémité  postérieure  de 
la  grande  scissure  ou  scissure  interhémisphérique. 

a.  Extrémité  antérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau.  —  Sa  dif  position 
n'est  pas  la  même  en  avant  et  en  arrière.  Antérieurement,  elle  est  complète 
et  reçoit  l'apophyse  crista-galli  ainsi  que  le  sommet  de  la  faux  du  cerveau. 
En  arrière,  elle  est  voilée  par  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  qui  passe 
de  l'un  de  ses  bords  au  bord  opposé.  Celte  lamelle  étant  enlevée,  il  devient 
facile  d'écarter  ses  deux  lèvres,  et  l'on  remarque  alors  qu'elle  est  limitée  à 
une  certaine  profondeur  par  la  partie  antérieure  du  corps  calleux. 

b.  Partie  antérieure  et  pédoncules  du  corps  calleux.  —  Arrivé  au  niveau  de 
la  partie  moyenne  de  la  face  interne  des  lobes  frontaux,  le  corps  calleux  se 
replie  sur  lui-môme  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  en  formant  une 
sorte  de  genou  qui  ferme  en  avant  les  ventricules  latéraux  :  c'est  la  partie 
inférieure  de  cette  portion  réfléchie  qu'on  aperçoit  lorsqu'on  écarte  légère- 
ment les  bords  de  la  scissure  médiane.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une 
lame  quadrilatère,  convexe  en  avant,  plane  inférieurement.  unissant  les  deux 
lobes  antérieurs  à  la  manière  d'une  commissure. 

Les  pédoncules  du  corps  calleux,  bien  décrits  par  Vicq  d'Azyr,  sont  deux 
rubans  de  couleur  blanche  qui  naissent  de  la  partie  réfléchie  du  corps  cal- 
leux. Ces  pédoncules  marchent  parallèlement  d'avant  en  arrière  jusqu'au 
voisinage  de  la  racine  grise  des  nerfs  optiques  où  ils  se  séparent  à  angle  très- 
obtus  pour  longer  le  côté  externe  de  la  bandelette  des  mêmes  nerfs,  et  se 
perdre  ensuite  à  l'extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius,  près  de  l'ori- 
gine de  la  grande  fente  cérébrale.  Par  leur  extrémité  antérieure,  ces  pédon- 
cules se  continuent  en  général  avec  les  tractus  longitudinaux  du  corps 
calleux  dont  on  peut  les  considérer  comme  un  prolongement. 

c.  Bandelette,  chiasma  et  racine  grise  des  nerfs  optiques.  —  La  bandelette 
des  nerfs  optiques  est  un  faisceau  de  fibres  blanches,  qui  tire  son  origine 
des  corps  genouillés,  dépendance  de  la  couche  optique.  Elle  contourne  la 
partie  externe  des  pédoncules  cérébraux  en  croisant  obliquement  sa  direc- 
tion, puis  se  porte  en  avant  et  en  dedans,  pour  s'unir  sur  la  ligne  médiane 
avec  celle  du  côté  opposé.  D'abord  aplaties  à  leur  point  de  départ,  ces  ban- 
delettes s'épaississent  peu  à  peu  et  finissent  par  devenir  cylindriques  au  voi- 
sinage de  leur  union  qui  constitue  le  chiasma  des  nerfs  optiques. 

Le  chiasma  se  présente  sous  la  figure  d'un  carré  allongé  dans  le  sens  trans- 
versal, recevant  par  ses  angles  postérieurs  les  bandelettes  précédentes, 
émettant  par  ses  angles  antérieurs  deux  gros  cordons  qui  constituent  les 
nerfs  optiques  et  qui  pénètrent  presque  aussitôt  dans  l'orbite  pour  aller 
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s'épanouir  chacun  dans  le  globe  oculaire  correspondant.  Il  est  en  rapport  : 
en  haut  et  en  arrière  avec  le  tuber  cinereum,  en  bas  et  en  avant,  avec  la 
gouttière  des  nerfs  optiques  sur  laquelle  il  repose. 

La  racine  grise  des  nerfs  optiques  s'étend  des  pédoncules  du  corps  calleux 
et  de  la  substance  perforée  à  la  partie  supérieure  du  chiasma.  On  ne  peut  en 
prendre  une  bonne  idée  qu'après  avoir  soulevé  celui-ci  en  le  renversant  en 
arrière.  On  voit  alors  : 

1°  Que  celle  du  côté  droit  se  continue  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du 
côté  gauche  pour  former  une  lame  mince,  de  figure  triangulaire,  dont  la 
base  répond  aux  nerfs  optiques; 

2°  Que  cette  lame,  située  sur  le  prolongement  du  bec  du  corps  calleux, 
est  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  ; 

3°  Qu'en  la  détruisant  on  pénètre  immédiatement  dans  le  ventricule  moyen 
dont  elle  contribue  à  former  le  bord  antérieur; 

U°  Qu'elle  est  composée  de  deux  lamelles  :  l'une,  antérieure,  cellulo- 
fibreuse,  dense  et  résistante,  qui  provient  de  la  pie-mère  et  qui  se  continue 
avec  le  névrilème  des  nerfs  optiques  ;  l'autre,  postérieure,  de  nature  ner- 

fïr.  m  H*. 


I,  1.  Les  lobes  antérieurs  du  cerveau 
écartés  pour  laisser  voir  la  partie  réfléchie 
du  corps  calleux. 

2.  Extrémité  antérieure  ou  genou  du 
corps  calleux. 

3.  Lamelle  triangulaire  des  nerfs  opti- 
ques se  continuant  en  haut  avec  le  bec  du 
corps  calleux,  en  bas  avec  le  chiasma,  et 
contenant  dans  son  épaisseur  la  racine  prise 
de  ces  nerfs. 

II,  li.  Pédoncules  du  corps- calleux. 

5.  Chiasma  des  nerfs  optiques  renversé 
on  arrière  pour  montrer  la  lamelle  trian- 
gulaire qui  l'unit  au  bec  du  corps  cal- 
leux. 

6,0.  Racines,  tronc  et  ganglion  des 
nerfs  olfactifs. 

Pédoncules  du  corps  calleux.— Lamelle 
triangulaire  des  nerfs  optiques. 

(•)  Cette  figure,  comme  beaucoup  (Faunes  qui  seront  mentionn  ées plus  loin,  a  été  empruntée 
a  1  atlas  de  M.  Ludovic  Hirschfeld.  En  puisant  à  cette  source,  j'ai  voulu  signaler  'a  nies  lec- 
teurs une  œuvre  consciencieuse  et  habilement  exécutée  qu'ils  consulteront  avec  avantage 
Depuis  les  mémorables  travaux  de  Vicq  d'Azyr,  aucun  des  ouvrages  publiés  sur  le  même 
sujet  n  avait  réuni  à  la  variété  des  points  de  vue  une  aussi  grande  exactitude  dans  les  détails 
Les  belles  planches  d  Arnold,  qui  avaient  joui  jusqu'à  ce  jour  des  honneurs  du  premier  rang 
parmi  nos  atlas  consacrés  au  système  nerveux,  sont  loin  d'offrir  la  même  valeur 

M.  Léveillé  mérite  aussi  de  grands  éloges  pour  le  soin  et  le  remarquable  talent  dont  il  a 
fait  preuve  dans  lexecution  de  cet  ouvrage. 

J'ai  emprunté  également  quelques  bonnes  figures  aux  atlas  de  Vicq  d'Azyr,  d'Arnold  et  de 

Al .  r  OVlllc. 

A  toutes  ces  figures,  tirées  des  meilleures  sources,  j'en  ai  ajouté  d'autres  assez  nombreuses 
et  importantes  pour  ta  plupart,  qui  ont  été  dessinées  d'après  nature  par  M.  Léveillé  avec  son 
talent  habituel.  Ain,  de  es  distinguer  de  celles  qui  ne  nrfappartiennenl  pas.  ces  figures  origi- 
nales seront  marquées  d  un  astérisque  (*).  . 
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vcusc,  naissant  d'un  noyau  de  substance  grise  qui  tapisse  les  parois  du  ven- 
tricule moyen,  et  se  continuant  avec  les  nerfs  optiques  dont  elle  constitue 
la  racine  grise  proprement  dite. 

d.  Tuber  cinereum,  tige  et  corps  pituitaire.s.  —  Le  luber  cinereum,  ou  corps 
cendré,  est  cet  amas  de  substance  grise  et  molle  qui  remplit  l'espace  trian- 
gulaire compris  entre  les  nerfs  optiques  et  les  tubercules  mamillaires.  Vu 
par  sa  face  inférieure,  le  corps  cendré  représente  un  cône  dont  le  sommet 
se  continue  avec  la  base  de  la  tige  pituitaire.  Vu  par  sa  l'ace  supérieure  qui 
répond  à  la  partie  la  plus  déclive  du  troisième  ventricule,  il  prend  l'aspect 
d'une  dépression  infundibuliforme  dans  laquelle  se  précipite  et  séjourne  la 
sérosi lé  in tr a-ve n  tr  iculaire . 

La  tige  pituitaire,  décrite  par  Galien  et  Vésale  sous  le  nom  à'infundibulum, 
et  par  Chaussier  sous  celui  de  tige  sus-sphênoïdalc,  unit  le  corps  cendré  dont 
elle  forme  une  dépendance,  au  corps  pituitaire  qui  est  comme  suspendu  à 
son  extrémité  inférieure. 

Sa  longueur  varie  de  h  à  6  millimètres.  —  Sa  direction  est  oblique  de 
baut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  ;  sa  couleur  d'un  gris  rougeàlre  ;  sa  forme 
celle  d'un  cône  dont  la  base,  tournée  en  haut  et  en  arrière,  répond  au 
tuber  cinereum. 

Sa  structure  comprend  deux  couches  :  1°  une  coucbe  externe,  cellulo- 
fibreuse,  assez  résistante,  dépendante  de  la  pie-mère;  2°  udc  couche  interne 
constituée  par  une  lame  mince  et  molle  de  substance  grise  provenant  du 
corps  cendré.  Ces  deux  couches  forment  un  canal  infundibuliforme  qui  se 
prolonge,  tantôt  dans  toute  la  longueur  de  la  tige  pituitaire,  tantôt  dans  une 
partie  seulement  de  son  étendue. 

Pour  voir  ce  canal,  il  faut  soulever  le  chiasma  des  nerfs  optiques  et  le 
diviser  ainsi  que  la  lame  qui  le  surmonte  ;  on  peut  alors  constater  que  la 
dépression  infundibuliforme  du  corps  cendré  se  prolonge  dans  l'épaisseur 
delà  tige  pituitaire  à  une  distance  variable.  Ln  incisant  transversalement 
celte  tige  vers  sa  partie  moyenne  et  en  examinant  a\ec  attention  le  plan  de 
la  coupe,  on  remarque  au  centre  de  celle-ci  un  orifice  qui  devient  plus 
apparent  lorsqu'on  projette  sur  le  point  de  section  un  filet  d'eau  ou  une 
petite  colonne  d'air.  Les  injections  colorées  pratiquées  dans  le  troisième 
ventricule  après  la  division  préalable  de  la  tige,  l'introduction  d'un  stylet, 
sont  des  moyens  de  démonstration  auxquels  on  pourra  aussi  recourir  ;  mais 
leur  emploi  exige  plus  d'habitude  et  beaucoup  de  ménagement,  le  canal  ainsi 
obtenu  n'étant  le  plus  souvent  qu'un  résultat  artificiel. 

Le  corps  pituitaire ,  appelé  aussi  hypophyse  par  Sœmmering,  appendice 
sus-sphénoïdal  du  cerveau  par  Chaussier,  glans  pituitam  excipiens  par  Vésale, 
occupe  la  selle  turciquesur  laquelle  il  est  fixé  par  un  dédoublement  de  la 
dure-mère  qui  lui  forme  une  loge  presque  complète.  Le  sinus  circulaire 
en  avant  et  en  arrière,  les  sinus  caverneux  en  dehors  et  la  lame  quadrilatère 
du  sphénoïde  en  arrière,  forment  ses  rapports  les  plus  immédiats.  —  Pour 
étudier  le  mode  de  configuration  de  ce  petit  corps,  il  convient  de  l'extraire 
de  la  fossette  qu'il  occupe.  Si  on  le  laisse  en  place,  il  faut  abattre  la  lame 
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quadrilatère  du  sphénoïde  cl  la  partie  correspondante  de  la  dure-mère.  On 
pourra  aussi  le  mettre  en  évidence  à  l'aide  d'une  coupe  médiane. 

La  forme  du  corps  pitui  luire  esl  ovoïde,  sa  couleur  grisâtre,  son  poids  de 
40  centigrammes,  son  diamètre  transversal  de  12  millimètres  et  l'antéro- 

postérieur  de  6  à  8. 

Sa  face  supérieure,  tantôt  convexe,  tantôt  déprimée,  tantôt  plus  ou  moins 
plane,  reçoit  l'insertion  de  l'infundibulum.  Sa  face  inférieure  reproduit  la 
forme  de  la  fossette  sur  laquelle  il  repose. 

Lorsqu'on  l'incise  d'avant  en  arrière,  on  reconnaît  qu'il  est  composé  de 
deux  parties  ou  lobes  séparés  par  une  lamelle  fibreuse  transversale.  —  Le 
lobe  antérieur,  d'un  volume  beaucoup  plus  considérable,  est  d'une  couleur 
jaune,  et  le  postérieur,  très-petit,  d'une  couleur  grise.  —  La  tige  piluitaire 
s'insère  sur  le  lobe  antérieur  et  quelquefois  au  niveau  du  plan  de  séparation 
des  deux  lobes,  de  telle  sorte  qu'elle  semble  alors  se  bifurquer.  Quelques 
anatomistes,  prenant  cette  apparence  pour  une  réalité,  ont  cru  devoir 
admettre  que  la  cavité  de  l'infundibulum  se  partageait  aussi  pour  s'ouvrir 
par  une  branche  distincte  dans  chacun  des  lobes  de  l'hypophyse.  Mais  chez 
l'homme  ce  petit  corps  est  plein,  ainsi  que  l'extrémité  terminale  de  son 
pédicule.— Dans  les  animaux  vertébrés,  il  est  au  contraire  creusé  d'une  cavité 
qui  devient  surtout  remarquable  chez  les  poissons  où  le  corps  piluitaire 
arrive  à  son  maximum  de  développement.— Dans  le  fœtus  humain,  il  est  creux 
aussi  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation,  et  loge  une  partie  de  la  séro- 
sité qui  séjourne  dans  le  ventricule  moyen. 

Le  lobe  antérieur  est  formé  par  du  tissu  conjonctif,  des  vaisseaux  sanguins 
el  des  follicules  clos  ;  il  a  élé  rangé  avec  raison  parmi  les  glandes  vasculaires 
sanguines.— Le  lobe  postérieur,  indépendamment  du  tissu  conjonctif  et  des 
vaisseaux  sanguins,  contient  des  cellules  nerveuses  multipolaires  et  des  tubes 
nerveux. 

I.cs  usages  du  corps  pituilaire  sont  inconnus.  Son  existence  constante,  sa 
grande  vascularité,  ses  proportions,  relativement  considérables,  dans  toutes 
les  classes  des  vertébrés,  permettent  de  penser  qu'il  joue  un  rôle  plus  impor- 
tant dans  la  série  animale  que  chez  l'homme  où  il  devient  rudimenlaire. 

e.  Tubercules  mamillaires.  —  Remarquables  par  leur  couleur  blanche  et 
leur  forme  régulièrement  hémisphérique,  ces  tubercules,  au  nombre  de 
deux,  se  trouvent  situés  en  arrière  du  corps  cendré,  en  avant  de  l'espace 
interpédonculaire,  en  dedans  des  pédoncules  cérébraux.  Un  sillon  médian 
les  sépare  inférieurement.  Leur  base  répond  au  bord  postérieur  du  ventri- 
cule moyen. 

Incisés,  ces  tubercules  présentent  :  1°  à  leur  centre,  un  noyau  de  substance 
grise  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  leur  volume  et  qui  se  continue  en 
haut  avec  celle  qu'on  observe  sur  les  parois  du  ventricule  moyen  ;  2°  à  leur 
périphérie,  une  couche  de  substance  médullaire  que  nous  verrons  plus  tard 
former  une  dépendance  des  piliers  antérieurs  du  trigone  cérébral. 

f.  Espace  interpédonculaire.  —  Il  répond  à  l'angle  de  séparation  des  deux 
pédoncules  cérébraux  qui  le  limilc.nl  sur  les  côtés.  Sa  forme  est  celle  d'un 
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petit  triangle  isocèle  dont  la  base  s'appuie  sur  les  tubercules  raarnillaires 
et  le  sommet  sur  la  partie  supérieure  et  médiane  de  la  protubérance.  Dans 
l'aire  de  ce  triangle  on  remarque  :  1°  un  grand  nombre  de  perluis  vascu - 
laires,  d'où  le  nom  de  substance  perforée  postérieure,  sous  lequel  il  a  été 
décrit  par  Vicq  d'Azyr;  2"  un  sillon  médian,  et  sur  les  côtés  de  ce  sillon 
deux  faisceaux  séparés  des  pédoncules  cérébraux  par  une  traînée  de  sub- 
stance brune  ou  noire,  qui  forme  dans  l'épaisseur  des  pédoncules  un  noyau 
bien  circonscrit,  mais  qui  ne  fait  qu'apparaître  à  leur  périphérie  ;  3"  deux 
troncs  nerveux,  les  nerfs  de  la  troisième  paire  ou  moteurs  oculaires  communs. 
qui  naissent  des  faisceaux  précédents;  a0  des  vaisseaux  volumineux  et  nom- 
breux qui  plongent  perpendiculairement  dans  la  substance  nerveuse. 


Fig.  437. 


Face  inférieure  du  cerveau  {*). 


1.  Extrémité  antérieure  du  corps  calleux.  — 2.  Chiasnia  des  nerfs  optiques. —  3.  Corps 
cendré  et  tige  pituitaire.  —  4.  Tubercules  mamillaires.  —  5.  Coupe  de  la  protubérance  au 
niveau  de  sa  continuité  avec  les  pédoncules  cérébraux. — 0.  Nerf  moteur  oculaire  commun. — 
7.  Coupe  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  8.  Eininenccs  testes.  —  9.  Bourrelet  du  corps  calleux, 
contourné  adroite  et  a  gauche  par  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  —  10,10.  Partie  mé- 
diane de  la  grande  fente  cérébrale,  limitée  en  haut  par  le  corps  calleux,  en  bas  par  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  —  11,11.  Parties  latérales  de  cette  fente,  limitées  en  dedans  par  les 
pédoncules  cérébraux,  en  dehors  par  les  circonvolutions  de  l'hippocampe.  —  12.  Extrémité 
postérieure  de  la  scissure  interliémisphérique.  —  13.  Face  inférieure  du  lobe  frontal.  — 
14, 14-  Circonvolution  de  la  scissure  de  Sylvius.  —  15.  Nerf  olfactif.  —  16.  Coupe  de  ce 
nerf,  destinée  à  montrer  sa  forme  prismatique  et  triangulaire  —  17.  Anfractuosité  qu'occupe 
le  môme  nerf,  et  circonvolutions  antéro-postérieures  qui  la  limitent.  —  18,18.  Troisième 
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g.  Extrémité  postérieure  du  corps  calleux.  —  Elle  s'étend  horizontalement 
d'un  hémisphère  à  l'autre,  comme  l'antérieure.  Mais  elle  dill'ùre  de  cette 
dernière  :  1°  par  sa  largeur  plus  considérable;  '2°  par  sa  forme  qui  est  celle 
d'un  bourrelet  et  non  celle  d'une  lame  réfléchie  et  coudée  ;  3°  par  la  dis- 
tance qui  la  sépare  de  l'extrémité  postérieure  du  cerveau,  distance  à  peu 
près  double  de  celle  qui  sépare  la  partie  antérieure  du  corps  calleux  de  l'ex- 
trémité correspondante  des  hémisphères;  Zt°  par  la  présence  d'une  circon- 
volution qui  la  contourne  de  chaque  côté  et  la  recouvre. 

h.  Partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale  —  Cette  fente  est  limitée 
supérieurement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  l'extrémité  postérieure  du 
corps  calleux.  Les  tubercules  quadrijumeaux,  sur  lesquels  repose  la  glande 
pinéale,  forment  sa  limite  inférieure.  Pour  la  bien  voir  il  convient,  l'encé- 
phale reposant  sur  sa  convexité,  de  soulever  le  cervelet  en  le  portant  en 
avant;  par  ce  mouvement  on  entraîne  dans  le  même  sens  toutes  les  parties 
supérieures  de  l'isthme,  et.  l'on  écarte  les  deux  lèvres  de  la  partie  médiane 
de  la  fente  cérébrale.  Il  devient  alors  facile  de  constater  :  1°  que  cette  fente 
horizontale  et  transversale  se  continue  de  chaque  côté  avec  celle  qui  con- 
tourne les  pédoncules  cérébraux;  2"  qu'elle  est  occupée  par  un  prolonge- 
ment membraneux  de  la  pie-mère,  la  toile  choroïdienne  ;  3°  que  la  glande 
pinéale  est  obliquement  située  dans  l'épaisseur  de  cette  toile. 

i.  Extrémité  postérieure  de  la  grande  scissure  du  cerveau.  —  Plus  étendue, 
que  l'antérieure,  cette  extrémité  postérieure  de  la  grande  scissure  reçoit  la 
base  de  la  faux  du  cerveau  qui  la  remplit  entièrement,  de  telle  sorte  que  les 
lobes  postérieurs  ne  se  trouvent  nulle  part  en  contact  immédiat. 

.  C.  Des  circonvolutions  du  cerveau. 

Les  circonvolutions  qui  se  pressent  en  si  grand  nombre  à  la  surface  du 
cerveau  sont  des  saillies  cylindroïdes  et  flexueuses  dont  la  disposition  rap- 
pelle assez  bien,  au  prenror  aspect,  celle  des  circonvolutions  de  l'intestin 
grêle.  La  direction  et  l'agencement  réciproque  de  ces  saillies  ont  longtemps 
échappé  à  la  sagacité  des  observateurs,  qui  considéraient  leur  arrangement 
comme  variant  à  l'infini  et  n'obéissant  qu'à  une  force  aveugle.  Mais  nous 
savons  aujourd'hui  qu'elles  sont  assujetties  dans  leur  disposition  la  plus 
générale  à  une  loi  uniforme  et  constante. 

circonvolution  de  la  face  inférieure  du  lobe  frontal. — 19,19.  Quatrième  circonvolution 
de  cette  face.  —  20,20.  Troisième  circonvolution  de  la  face  externe  du  lobe  frontal.  — 
21,21.  Bord  externe  du  lobe  postérieur  ou  sphéno-occipital.  —  22.  Extrémité  antérieure  ou 
sphénoldale  de  ce  lobe.  —  23.  Son  extrémité  occipitale.  —  24.  Circonvolution  de  l'hippo- 
campe. —  25.  Crochet  par  lequel  se  termine  cette  circonvolution.  —  2G.  Origine  ou  tronc 
commun  des  deux  principales  circonvolutions  du  lobe  postérieur.  —  27.  Bifurcation  de  ce 
tronc.  —  28.  L'une  des  deux  brandies  de  celte  division  qui  représente  la  troisième  circon- 
volution ,  ou  circonvolution  externe  du  lobe  postérieur.  —  20.  Autre  brandie  du  tronc 
commun  formant  la  seconde  circonvolution,  ou  circonvolution  moyenne  de  ce  lobe. — 
30.  Première  circonvolution,  ou  circonvolution  interne  du  môme  lobe,  naissant  de  la  circon- 
volution du  corps  calleux.  —  31.  Circonvolution  du  corps  calleux  se  réfléchissant  de  bas  en 
haut.  —  32.  Circonvolution  la  plus  inférieure  du  groupe  occipital  de  la  l'ace  interne  des 
hémisphère?. 
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Nulles  dans  les  poissons,  les  reptiles  cl  les  oiseaux,  nulles  aussi  dans  quel- 
ques mammifères,  et  très-rudimenlaires  chez  la  plupart  des  rongeurs  et  des 
édenlés,  les  circonvolutions  cérébrales  arrivent  à  un  développement  remar- 
quable dans  les  carnassiers,  plus  remarquable  encore  dans  les  ruminants  et 
les  solipédcs.  Elles  atteignent  leurs  plus  grandes  dimensions  chez  les  singes, 
l'éléphant,  et  surtout  chez  l'homme,  qui  domine  sous  ce  rapport  tout  l'em- 
branchement des  vertéhrés  d'une  immense  hauteur. 

Le  volume,  le  nombre,  la  longueur  et  les  communications  ou  anastomoses 
des  circonvolutions  sont  généralement  en  rapport  avec  le  degré  de  dévelop- 
pement du  cerveau. 

Les  circonvolutions  les  moins  développées  sont  aussi  les  moins  nom- 
breuses et  les  moins  flexueuses.  Elles  marchent  parallèlement  en  décrivant 
des  courbes  régulières  et  concentriques  sans  communiquer  entre  elles.  Dans 
le  renard,  par  exemple,  qu'on  peut  prendre  avec  I.euret  pour  type  d'une 
étude  comparative,  on  trouve  six  circonvolutions  :  une  première,  presque 
circulaire,  qui  borde  la  scissure  de  Sylvius  ;  au-dessus  de  celle-ci  une  seconde, 
puis  une  troisième,  et  une  quatrième  qui  répondent  à  la  face  externe  des 
hémisphères  et  qui  se  dirigent  parallèlement  d'avant  en  arrière,  du  lobe 
Frontal  jusqu'au  lobe  occipital;  la  cinquième  entoure  le  corps  calleux  à  la 
manière  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  aussi  antéro-postérieur  ;  la 
sixième  ou  sus-orbitaire  répond  à  la  face  inférieure  du  lobe  frontal  et  suit 
la  même  direction  que  les  précédentes. 

Ces  circonvolutions  antéro-postérieures  et  parallèles  n'affectent  pas  cliez 
tous  les  mammifères  la  même  simplicité  et  la  même  régularité.  Mais  telle 
est  chez  tous  leur  disposition  générale.  On  peut  les  appeler  constantes  ou 
primitives. 

En  passant  des  mammifères  chez  lesquels  les  replis  de  la  surface  cérébrale 
sont  peu  prononcés,  à  ceux  chez  lesquels  ils  sont  au  contraire  très-déve- 
loppés,  les  circonvolutions  primitives  se  modifient  peu  à  peu  dans  leur  con- 
formation extérieure.  D'abord  elles  augmentent  de  volume,  se  dépriment 
sur  quelques  points,  se  creusent  de  légers  sillons  qui  attestent  leur  ten- 
dance vers  la  bifidité  ;  puis  elles  s'allongent,  s'infléchissent,  décrivent  des 
coudes  et  deviennent  sinueuses  ;  enfin  on  les  voit  se  diviser  sur  un  ou  plu- 
sieurs points,  se  réunir  sur  d'autres,  en  échangeant  entre  elles  des  branches 
de  communication  ou  anastomoses. 

Chez  l'éléphant,  les  makis,  les  singes  et  chez  l'homme,  à  ces  circonvolu- 
tions primitives  déjà  modifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  et  leur  direc- 
tion, viennent  s'ajouter  des  circonvolutions  nouvelles  qui  se  montrent,  non 
sur  la  région  frontale,  comme  on  l'avait  supposé,  mais  sur  la  partie  moyenne 
des  hémisphères,  ainsi  que  Leurel  l'a  parfaitement  établi. 

Ces  replis  additionnels  ou  de  perfectionnement,  dont  la  découverte  est  venue 
éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  l'étude  des  circonvolutions  cérébrales  si 
longtemps  ensevelie  dans  la  plus  déplorable  confusion,  sont  remarquables 
par  leur  volume  et  par  leur  direction  perpendiculaire  à  celle  des  circonvo- 
lutions primitives.  —  Supprimez  par  la  pensée  ces  circonvolutions  transver- 
sales, puis  réunissez  les  circonvolutions  frontales  aux  occipitales,  qui  se  por- 
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lent  d'avant  en  arrière,  et  vous  reproduirez  la  disposition  qu'on  observe  sur 
la  convexité  du  cerveau  chez  tous  les  mammifères  inférieurs.  —  Ajoutez  aux 
circonvolutions  antéro-postérieurcs  des  rongeurs,  des  carnassiers,  des  rumi- 
nants, des  solipèdes,  des  cétacés,  deux  ou  trois  circonvolutions  qui  coupent 
les  précédentes  perpendiculairement  dans  la  partie  moyenne  de  leur  trajet, 
et  vous  obtiendrez,  sous  un  état  rudimentaire,  la  disposition  propre  aux 
mammifères  les  plus  élevés. 

Considérées  dans  l'espèce  humaine,  les  circonvolutions  nous  présentent  à 
étudier  leur  conformation  extérieure,  leur  mode  de  groupement  ou  disposi- 
tion réciproque,  et  leur  structure, 

Fig.  «38. 
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Face  supérieure  ou  convexe  du  cerveau  (*). 


1,1.  Scissure  de  Rolande  —  2,2.  Circonvolution  pariétale  antérieure.  —  3,3.  Circonvo- 
lution pariétale  postérieure.  —  h,  !i.  Circonvolution  pariétale  accessoire.  —  5,  5.  Anfractuo- 
sité  profonde  qui  sépare  le  groupe  des  circonvolutions  pariétales  du  groupe  des  circonvolu- 
tions occipitales;  cette  anfractuosité  se  continue  sur  le  bord  supérieur  des  hémisphères  avec 
celle  qui  limite  en  arrière  le  groupe  moyen  des  circonvolutions  de  la  face  interne. —  ô,6.  Cir- 
convolution frontale  interne.  —  7,  7.  Circonvolution  frontale  qui  part,  comme  la  précédente, 
de  la  circonvolution  pariétale  antérieure,  et  qui  ne  tarde  pas  a  se  dédoubler  pour  donner 
naissance  aux  circonvolutions  frontale  moyenne  et  frontale  externe.  —  8,8.  Circonvolution 
frontale  moyenne.  —  0.0.  Circonvolution  frontale  externe.  —  10,10.  Circonvolution  occipi- 
tale interne.  —  11,11 ,  Circonvolution  occipitale  moyenne.  —  12,12.  Circonvolution  occipi- 
tale externe.  —  13,13.  Grande  scissure  du  cerveau,  ou  scissure  interhéinisphérique.  — 
14.  Extrémité  antérieure  du  corps  calleux. —  15.  Son  extrémité  postérieure) 
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1°  Conformation  extérieure  des  circonvolutions. 

Les  circonvolutions  de  l'homme  sont  remarquables  par  leur  nombre,  par 
leurs  dimensions  considérables  et  en  général  proportionnelles  au  volume  du 
cerveau,  par  leurs  sinuosités  multipliées,  par  leurs  anastomoses,  et  aussi  par 
la  disposition  réciproquement  perpendiculaire  des  replis  extrêmes  ou  pri- 
mitifs et  des  replis  moyens  ou  surajoutés. 

La  différence  qu'on  observe  sous  le  rapport  du  volume  entre  les  circonvo- 
lutions de  l'homme  et  celles  des  mammifères  détermine  des  différences  cor- 
respondantes dans  l'étendue  de  la  surface  cérébrale;  et  celles-ci  à  leur  tour 
en  produisent  de  semblables  dans  l'intelligence,  qui  est  en  relation  plus 
intime  et  plus  directe  avec  l'étendue  de  la  surface  du  cerveau,  ainsi  que  l'a 
démontré  Desmoulins,  qu'avec  le  volume  et  le  poids  de  cet  organe. 

Le  nombre  des  circonvolutions  que  présente  le  cerveau  dans  l'espèce 
humaine  ne  saurait  être  évalué  avec  précision.  On  retrouve  assez  facilemenl 
à  la  surface  des  hémisphères  les  circonvolutions  primitives  et  les  circonvo- 
lutions additionnelles.  Mais  lorsqu'on  tente  de  poursuivre  un  semblable 
dénombrement  au  delà  de  ces  replis  principaux  qu'on  pourrait  appeler 
aussi  générateurs,  parce  qu'ils  sont  le  point  de  départ  d'une  foule  de  replis 
secondaires,  toute  évaluation  devient  arbitraire  et  toute  précision  impos- 
sible,  ces  replis  de  second  ordre  étant  extrêmement  variables  dans  leur 
nombre,  leur  forme  et  leurs  rapports  respectifs. 

La  forme  des  circonvolutions  est  celle  d'un  cylindre  sinueux,  offrant  deux 
faces  légèrement  aplaties,  et  deux  bords,  l'un  adhérent,  l'autre  libre. 

Les  faces  sont  perpendiculaires  à  la  surface  du  cerveau.  La  pie-mère  les 
revêt  l'une  et  l'autre  dans  toute  leur  étendue  et  les  sépare  de  celles  des  replis 
adjacents  auxquels  elles  répondent  par  leur  partie  moyenne  ou  convexe. 

Le  bord  adhérent,  plus  étroit,  se  continue  avec  le  noyau  cenlral  de  chaque 
hémisphère. 

Leur  bord  libre,  en  général  arrondi  et  sinueux,  concourt  à  former  avec 
celui  de  la  circonvolution  opposée  et  l'arachnoïde  un  espace  prismatique  et 
triangulaire.  Si  trois  circonvolutions  convergent  vers  le  même  espace,  celui-ci 
devient  conique  ou  pyramidal.  —  Sur  quelques  points,  le  bord  libre  se  dé- 
prime en  fossette;  sur  d'autres,  il  se  creuse  en  gouttière  plus  ou  moins 
étendue;  sur  d'autres,  il  offre  une  dépression  anguleuse,  simple  ou  double, 
se  divisant  quelquefois  en  deux  branches  diversement  inclinées  l'une  sur 
l'autre. 

La  hauteur  moyenne  du  bord  libre  est  de  16  à  18  millimètres;  elle  varie 
beaucoup,  selon  les  individus;  elle  varie  surtout  pour  les  diverses  circonvo- 
lutions, 

Il  en  est  de  même  de  son  épaisseur  qui  offre  plus  de  variétés  encore  ; 
car  elle  diffère  non-seulement  suivant  les  individus,  suivant  les  races,  sui- 
vant le  sexe  et  selon  les  replis  du  cerveau,  mais  aussi  pour  les  divers  points 
d'un  même  repli  qu'on  voit  assez  souvent  s'eflilcr  sur  une  parlie  de  son  trajel 
pour  s'épaissir  très-notablement  un  peu  plus  loin. 
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Les  sillons  ou  anfractuosités  qui  séparent  les  replis  de  la  surl'aee  cérébrale 
logent  un  double  feuillet  de  la  pie-mère  qui  leur  est  immédiatement  appli- 
qué, et  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  est  contenu  entre  les  deux  lames 
de  ce  feuillet. 

En  s'adossant  par  la  partie  arrondie  de  leurs  faces,  les  circonvolutions 
partagent  chaque  anfractuosité  en  deux  étages  :  un  étage  supérieur,  prisma- 
tique et  triangulaire,  que  nous  avons  précédemment  mentionné  ;  et  un  étage 
inférieur  arrondi  et  cylindrique. 

L'étage  supérieur  loge  les  veines  superficielles  et  le  liquide  sous-arach- 
noïdien.  —  L'inférieur  contient  les  artères  cérébrales  dont  les  principaux 
troncs  se  rapprochent  toujours  davantage  du  centre  des  hémisphères. 

Après  avoir  étudié  la  conformation  extérieure  des  circonvolutions  d'uue 
manière  générale,  on  pourrait  considérer  chacune  d'elles  en  particulier. 
Mais  les  replis  générateurs  ou  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  les  circonvolu- 
tions primitives  et  les  circonvolutions  de  perfectionnement,  se  prélent  seuls 
à  cette  description.  Les  replis  secondaires  présentent  des  caractères  si  varia- 
bles et  en  quelque  sorte  si  fugitifs,  qu'ils  se  dérobent  pour  la  plupart  à  une 
mention  détaillée  ;  il  me  suffira  de  les  indiquer  en  les  rattachant  aux  circon- 
volutions principales  qui  leur  donnent  naissance. 

2°  Mode  de  groupement  des  circonvolutions. 

Les  circonvolutions  présentent  sur  les  trois  faces  des  hémisphères  le  même 
mode  de  groupement.  Cependant  elles  offrent  sur  chacune  de  ces  faces  quel- 
ques caractères  qui  leur  sont  propres.  Nous  allons  donc  les  suivre  sur  la  l'ace 
inlerne,  sur  la  face  externe,  puis  sur  la  face  inférieure. 

a.  Circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères.  —  Tous  les  replis  de 
celte  face  interne  rayonnent  autour  d'une  circonvolulion  fort  remarquable 
qui  commence  au-dessous  de  l'extrémité  antérieure  du  corps  calleux ,  se 
réfléchit  pour  s'appliquer  sur  la  face  supérieure  de  ce  corps  dans  toute  son 
étendue,  puis  contourne  son  extrémité  postérieure  et  vient  se  terminer  à  la 
partie  interne  de  la. scissure  de  Sylvius,  après  avoir  décrit  dans  son  trajet 
une  ellipse  qui  embrasse  la  racine  de  l'hémisphère  correspondant  et  la  tota- 
lité du  corps  calleux;  de  là  le  nom  de  circonvolution  du  corps  calleux  sous 
lequel  elle  a  été  décrite. 

Étroite  à  son  origine,  cette  longue  circonvolution  devient  plus  considérable 
vers  la  partie  moyenne  du  corps  calleux  et  se  termine  par  un  renflement 
assez  volumineux.  On  peut  lui  distinguer  trois  parties  :  une  partie  ascen- 
dante éfendue  de  son  origine  au  genou  du  corps  calleux;  une  partie  horizon- 
tale qui  se  porte  de  l'extrémité  antérieure  à  l'extrémité  postérieure  de  ce 
corps;  et  une  partie  descendante  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'angle  interne  de 
la  scissure  de  Sylvius.  _  Celle  partie  descendante  présente  à  son  extrémité 
terminale  un  repli  en  forme  de  crochet  par  lequel  elle  se  continue  avec  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  corne  d'Ammon  ou  grand  hippocampe,  d'où  le  nom 
de  circonvolution  de  l'hippocampe  sous  lequel  elle  est  connue  depuis  les  tra- 
vaux de  Vicqd'Azyr.  (Fig.  /|37.) 
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Les  replis  de  lu  l'ace  interne  qui  se  rattuchenl  à  lu  circonvolution  du  corps 
calleux  se  partagent  en  trois  groupes,  inégaux  et  parfaitement  dislincls, 
qu'on  retrouve  constamment  : 

Un  groupe  antérieur  dont  les  circonvolutions,  beaucoup  plus  longues,  mar- 
chent d'avant  en  arrière; 

Un  groupe  postérieur  dont  les  circonvolutions,  très-courtes,  marchent  dans 
le  même  sens  ; 

lit  un  groupe  moyen  dont  les  circonvolutions  suivent  une  direction  ascen- 
dante, c'est-à-dire  perpendiculaire  à  celle  des  précédentes.  Ce  petit  groupe, 
de  forme  quadrilatère ,  a  été  signalé  par  Leuret  et  mieux  décrit  par 
M.  Foville.  11  est  exclusivement  constitué  par  des  circonvolutions  de  perfec- 
tionnement ou  surajoutées,  et  se  continue  supérieurement  avec  un  groupe 
de  même  ordre  formé  par  les  circonvolutions  transversales  de  la  face  externe. 
Deux  anfractuosités  profondes  et  obliquement  ascendantes  le  séparent  des 

Fig.  «39. 


Circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères  (d'après  L.  Hirschfeld). 


1  Bulbe  râclridien.  —  2.  Protubérance  annulaire.  —  3.  Pédoncule  cérébral.  —  h-  Arbre 
de  vie  du  lobe  médian.-  5.  Aqueduc  de  Sylvius— 6  Valvule  de  Vieusscns -  7.  Tubercules 
nuadriiumeaux.  —  8.  Glande  pinéalc.  —  0.  Son  pédoncule  inférieur.  —  10.  Son  pédoncule 
supérieur  —  11.  Partie  moyenne  de  la  grande  fente  cérébrale.  —  12.  Face  supérieure  de  la 
couche  optique.  —  13.  Sa  face  interne  formant  l'une  des  parois  du  ventricule  moyen.  - 
13'  Gommissttre  grise.  -  la.  Toile  choroïdienne.  -  15.  Tige  pituita.re.  -  16.  Corps  pdn- 
tairc  —  17  Corps  cendré.  —  18.  Tubercule  mamillaire  représentant  1  anneau  inférieur  d  un 
8  de 'chiffre  nui  se  continue  par  ses  deux  branches  supérieures  ponctuées,  d'une !  part  avec  le 
;■■  âSur,  de  l'autre,  Uo  la  racine  de  ce  pilier.  -  19  Lame  e ^perforée  médiane  ou 
nternMonculuirc.  —  20.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  21.  Nerf  optique.  —  22.  U>m 

is  m^ ant  rieure  du  cerveau.  -  23.  Trou  de  Monro.  -  2.',.  Coupe  du  trigone  cérfbrA  - 
^(S^tnuïïiBteî  -  20.  Corps  calleux—  27.  Son  extrémité  postérieure  ou  bourrelet 
1 20  SÏÏ  5333  antérieure  ou  genou  ,  se  terminant  en  bas  et  en  arrière  par  une  partie 
^adLlemeTaScie  appelée  bec  du  corps  calleux.  -  29.  Circonvolutions  moyennes  de  la 
mc^  I cr  c  le  E hémisphère  formant  un  groupe  quadrilatère  qui  sç  d.nge  de  bas  en  haut  pou r 
ItlPv  <l  continuer  avec  les  grande  et  petite  circonvolutions  pariétales  postérieures.  -  30.  Cu- 
i!iSS!SZlS!^^  -  31.  Circonvolutions  antérieures  de  .a  face  interne  se  d,n- 
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circonvolutions  antéro-postérieures ;  de  ces  doux  anfractuosités',  lu  poslé- 
rieure  se  continue  avec  la  scissure  de  Holando.  (Fig.  /|39.) 

b.  Circonvolutions  de  la  face)  externe. —  Elles  se  divisent  aussi  en  trois 
groupes  très-distincts  : 

Un  groupe  antérieur  ou  frontal,  composé  de  circonvolutions  gui  se  dirigent 
d'avant  eu  arrière  ; 

Un  groupe  postérieur  ou  occipital,  composé  de  circonvolutions  qui  marchent 
dans  le  même  sens  ; 

Un  groupe  moyen  ou  pariétal,  formé  de  deux  circonvolutions  principales 
qui  se  portent  un  peu  obliquement  en  haut  et  en  arrière  en  coupant  sous 
une  incidence  plus  ou  moins  perpendiculaire  les  circonvolutions  frontales 
et  occipitales.  Ces  deux  circonvolutions  naissent  inféricurement  de  la  partie 
moyenne  ou  transversale  de  la  circonvolution  qui  borde  la  scissure  de  Syl- 

Fig.  4/1O. 


Circonvolutions  de  la  face  externe  des  hémisphères  (d'après  Foville). 

1,1,1;  Scissure  de  Rolando.  —  2,2.  Circonvolution  pariétale  antérieure.  —  3  3  3  Cir 
convolutions  frontales  naissant  perpendiculairement  de  la  circonvolution  pariélalc  antérieure 

-  4.  Anastomose  de  deux  circonvolutions  frontales.-  5,5,5.  Grande  circonvolution  parié 
ale  postérieure.     G  .  Petite  circonvolution  pariétale  postérieure,  allant  se  continuer  comme 
la  précédente,  avec  le  groupe  des  circonvolutions  moyennes  de  la  l'ace  interne  de  l'hémisphère 

-  6.  Circonvo lntion  occipitale  se  portant  horizontalement  en  arrière  en  se  divisant  _ 
1  7.  Partie  antérieure  ou  transversale  de  lu  circonvolution  de  la  scissure  de  Sylviu s  - 
8  b.  Parue  moyenne  ou  horizontale  de  la  môme  circonvolution.  -  9,  9.  Partie  postérieure  ou 
oblique  de  cette  circonvolution.  -  10,11,12.  Circonvolution  antérieure,  moyenne  posté- 
rieure du  obole  de  1  insula.  -13.  Face  inférieure  du  lobe  frontal  du  cerveau.  _  1?,  Rt, 
sphenoidalc  du  lobe  postérieur.  - 15.  Partie  occipitale  du  même  lobe. 

géant  d'avant  en  arrière. 32.  Anfractuosilé  profonde  séparant  les  circonvolutions  mié 
ncurcs  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  des  circonvolutions  moyenne,  -  33  Ci 
convolutions  postérieures  de  la  face  interne  se  dirigeant ,  comme  les  antérie. ire,  ,r.,v,'„, 
i3ï  Zj^™^  Pr°f0n,1(!  *-*  ^^^^^^ 
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vius  ;  elles  se  lermiueiit  au  niveau  du  bord  supérieur  de  l'hémisphère  cor- 
respondant. —  La  circonvolution  pariétale  antérieure  est  le  point  de  dépari 
de  trois  circonvolutions  qui  descendent  en  serpentant  sur  lu  région  frontale 
du  cerveau.  —  La  circonvolution  pariétale  postérieure  donne  naissance  à  des 
replis  analogues,  qui  descendent  sur  la  région  occipitale. 

En  arrière  de  la  circonvolution  pariétale  postérieure  et  près  du  bord  supé- 
rieur de  l'hémisphère,  on  observe  une  troisième  et  très-petite  circonvolu- 
tion pariétale  qui  se  porte  en  serpentant  en  haut  et  en  dedans  pour  aller  se 
continuer  avec  le  groupe  moyen  des  circonvolutions  de  la  face  interne,  ainsi 
que  l'a  Fait  remarquer  M.  Longet  (1). 

L'anfractuosité  qui  sépare  les  circonvolutions  pariétales  antérieure  et 
postérieure  a  été  très-bien  décrite  par  Rolando.  Elle  est  remarquable  par 
sa  direction  transversale  ou  légèrement  oblique,  par  sa  profondeur,  et  par 
son  existence  constante  :  je  l'appellerai,  avec  Leuret  et  M.  Longet,  scissure 
de  Rolando.  Nous  avons  vu  qu'elle  se  continue  sur  le  bord  supérieur  des  hé- 
misphères avec  l'anfractuosité  qui  limite  en  arrière  le  groupe  moyen  des 
circonvolutions  de  la  face  interne.  (Fig.  Z1Z1O.) 

c.  Circonvolutions  de  la  face  inférieure.  —  Ici  encore  on  distingue  trois 
groupes  qui  correspondent  :  l'un  au  lobe  antérieur,  l'autre  au  lobe  posti 
rieur,  le  dernier  à  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  circonvolutions  du  lobe  antérieur  sont  de  petites  dimensions  et  anléro- 
postérieures.  On  en  compte  généralement  quatre.  Deux  accompagnent  le 
nerf  olfactif  ;  elles  se  distinguent  par  leur  trajet  rectiligne  et  l'uniformité 
de  leurs  dimensions.  La  troisième  et  la  quatrième  .naissent  souvent  par  un 
tronc  commun.  Toutes  ont  pour  point  de  départ  la  grande  circonvolution  de 
la  scissure  de  Sylvius. 

Les  circonvolutions  du  lobe  postérieur  marchent  dans  le  môme  sens  que  les 
précédentes.  Elles. sont  habituellement  au  nombre  de  trois,  qu'on  peut  dis- 
tinguer en  externe,  moyenne  et  interne.  —  Les  deux  premières  naissent  par 
un  tronc  commun  de  la  partie  sphénoïdale  de  la  circonvolution  qui  borde  la 
scissure  de  Sylvius.  Ce  tronc  ne  tarde  pas  à  se  diviser,  et  l'on  voit  alors  les 
deux  longues  circonvolutions  qui  en  partent  cheminer  d'avant  en  arrière  en 
décrivant  des  flexuosités.  Quelquefois  à  coté  du  tronc  principal  on  observe 
une  circonvolution  accessoire  qui  a  la  môme  origine  et  qui  va  se  continuer 
avec  l'extrémité  postérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe.—  La  troi- 
sième, ou  circonvolution  interne,  émane  de  la  circonvolution  du  corps  cal- 
leux, au  moment  où  elle  contourne  son  bourrelet  ;  elle  est  très-flexueuse  et 
se  dirige  aussi  d'avant  en  arrière. 

Les  circonvolutions  de  la  scissure  de  Sylvius  sont  au  nombre  de  quatre, 
l'une  marginale  ou  enveloppante,  les  autres  centrales  ou  enveloppées. 

La  circonvolution  marginale,  ou  circonvolution  de  la  scissure  de  Sylvius 
proprement  dite,  est  une  des  plus  étendues  et  des  plus  volumineuses  parmi 
celles  qui  recouvrent  la  surface  des  hémisphères.  Née  sur  les  côtés  du  qua- 
drilatère perforé,  elle  se  porte  eu  dehors  en  longeant  la  scissure  de  Sylvius, 

(1)  Longet,  Anul.  et  phys.  du  Syst.  nerveux,  18*2,  t.  \,  p  001. 
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se  réfléchit  une  première  fois  pour  passer  horizontalement  au-dessus  du 
lobule  de  l'insula,  puis  une  seconde  pour  se  diriger  en  avant  et  en  bas  et 
revenir  vers  l'espace  perforé,  au  voisinage  duquel  elle  se  termine.  Dans  ce 
long  circuit,  elle  entoure  le  lobule  de  l'insula  en  le  recouvrant  de  ses  nom- 
breuses sinuosités.  Sa  partie  initiale,  située  sur  le  lobe  frontal,  forme  la 
lèvre  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Sa  partie  terminale,  située  sur 
le  lobe  postérieur,  limite  en  arrière  cette  môme  scissure. 


Fig.  441. 


(  'ireonvolutions  de  la  face  inférieure  du  cerveau  (*) . 


1.  Extrémité  antérieure  du  corps  calleux.  —  2.  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  3.  Corps 
cendré  et  tige  pituitaire.  —  h.  Tubercules  mamillaires.  —  5.  Coupe  de  la  protubérance  au 

niveau  de  sa  continuité  avec  les  pédoncules  cérébraux.—  6.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  

7.  Coupe  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  8.  Eminences  testes.  —  9.  Bourrelet  du  corps  calleux. 

—  10,  10.  Partie  médiane  de  la  grande  fente  cérébrale*  —  11, 11.  Parties  latérales  de  cette 
fente.  — 12.  Extrémité  postérieure  de  la  scissure  interhémisphérique.  —  13.  Face  inférieure 
du  lobe  frontal.  —  14,14.  Circonvolution  de  la  scissure  de  Sylvius.  —  15.  Nerf  olfactif. 

—  1G.  Coupe  de  ce  nerf,  destinée  a  montrer  sa  forme  prismatique  et  triangulaire.  —  17.  An- 
rractuosité  qu'occupe  le  môme  nerf,  et  circonvolutions  antéro-postérieures  qui  la  limitent.  — 
18,18.  Troisième  circonvolution  de  la  face  inférieure  du  loin:  frontal.  —  19,19.  Quatrième 
circonvolution  de  cette  face.  —  20,  20.  Troisième  circonvolution  de  la  face  externe  du  lobe 
frontal.  —21,21.  Bord  externe  du  lobe  postérieur.  —  22.  Extrémité  sphénoïdale  de  ce  lobe 

—  23.  Son  extrémité  occipitale.  —  24-  Circonvolution  de  l'hippocampe.  —  25.  Crochet  par 
lequel  se  termine  cette  circonvolution.  —  25.  Tronc  commun  des  deux  principales  circonvolu- 
tions du  lobe  postérieur.  —  27.  Bifurcation  de  ce  tronc.  —  28.  L'une  de  ses  branches  qui 
représente  la  circonvolution  externe  du  lobe  postérieur.  —  29.  Autre  branche  du  tronc  com- 
mun, formant  la  circonvolution  moyenne  de  ce  lobe.  —  30.  Circonvolution  interne  du  môme 
lobe. -31.  Circonvolution  du  corps  calleux  se  réflécliissant  de  bas  en  haut.— 32.  Circonvolu- 
tion la  plus  inférieure  de  la  face  interne  des  hémisphères. 

in,  —  5 
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Pour  apercevoir  le  lobule  de  l'inBula,  il  faut  doue  écarter  les  sinuosités  de 
la  circonvolution  de  la  scissure  de  Sylvitis.  On  constate  alors  :  l"  qu'il  l'orme 
une  faillie  pyramidale  et  triangulaire  dont  la  base  regarde  en  haut  et  le 
sommet  en  bas  et  en  dedans;  2°  que  cette  saillie  est  constituée  par  trois  ou 
quatre  petites  circonvolutions  qui  se  dirigent  de  bas  en  haut  en  rayonnant. 

Le  lobule  de  l'insula  répond  à  la  partie  externe  et  inférieure  du  corps  strié 
dont  il  forme  une  dépendance.  (Kig.  a50  et  651.) 

Telle  est  la  disposition  générale  des  circonvolutions  sur  les  trois  faces  des 
bémisphéres.  On  voit,  en  résumé,  que  sur  chacune  de  ces  faces  elles  forment 
trois  groupes  :  deux  groupes  extrêmes  composés  de  circonvolutions  primi- 
tives ou  antéro-postérieures  ;  un  groupe  moyen  constitué  par  des  circonvo- 
lutions additionnelles  perpendiculaires  aux  précédentes.— Mais  les  moyennes 
ne  coupent  pas  les  antéro-postérieures  au  môme  niveau.  Les  circonvolutions 
additionnelles  de  la  face  externe  sont  également  éloignées  de  l'extrémité 
antérieure  et  de  l'extrémité  postérieure  des  hémisphères.  Celles  de  la  face 
interne  sont  plus  rapprochées  de  l'extrémité  occipitale  ;  et  celles  de  la  face 
inférieure  plus  rapprochées  au  contraire  de  l'extrémité  frontale.  Le=  trois 
groupes  moyens  sont  situés  en  un  mot  sur  une  ligne  obliquement  dirigée  de 
dedans  en  dehors,  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas,  d'où  il  suit  :  que  sur 
la  face  externe  les  circonvolutions  antérieures  et  postérieures  sont  à  peu 
près  égales;  tandis  que  sur  la  face  interne,  les  premières  l'emportent  Irôs- 
notablement  sur  les  secondes,  et  sur  la  face  inférieure,  les  secondes  sur  les 
premières. 

11  reste- ainsi  bien  établi  que  les  circonvolutions  sont  réparties  à  la  surface 
du  cerveau  d'après  un  type  régulier  et  constant.  Si  elles  varient,  c'est  seule- 
ment dans  leurs  dimensions  qui  diffèrent  en  effet  suivant  les  races,  suivant 
les  individus  et  selon  l'âge  ;  dans  leurs  flexuosités  d'autant  plus  pronon- 
cées qu'elles  sont  plus  volumineuses  ;  dans  les  divers  détails  de  leur 
configuration,  dans  leurs  anastomoses,  etc.  Mais  toutes  ces  différences 
n'offrent  qu'une  importance  très-secondaire.  Ce  qui  nous  intéresse  dans 
leur  étude,  c'est  le  principe  qui  préside  à  leur  disposition  générale,  à  leur 
agencement  réciproque,  principe  lumineux  qui  nous  permet  de  les  suivre 
dans  toutes  les  phases  de  leurs  perfectionnements  successifs,  et  de  les 
reconnaître  avec  la  môme  facilité- au  milieu  de  leurs  dégradations  de  plus 
en  plus  grandes  lorsqu'on  descend  la  série  des  mammifères. 

Les  circonvolutions  sont  en  rapport  avec  les  parois  du  crâne  qui  en  pren- 
nent l'empreinte,  d'où  les  impressions  digitales  et  les  éminences  mamil- 
laires  qu'on  remarque  sur  sa  surface  interne.  Il  semblerait  donc  assez  ration- 
nel de  penser  que  les  plus  volumineuses  doivent  donner  les  empreintes  les 
plus  profondes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  sur  la  base  du  crâne  que  les 
impressions  sont  les  plus  profondes  et  les  éminences  les  plus  saillantes.  A 
mesure  qu'on  remonte  vers  la  voûte,  les  unes  et  les  autres  s'émoussent,  à 
tel  point  que  les  circonvolutions  de  la  face  externe  des  hémisphères,  plus 
volumineuses  que  celles  de  la  face  inférieure,  se  gravent  à  peine  cependant 
sur  la  concavité  du  pariétal. 
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A  quelle  cause  pouvons-nous  rattacher  l'inégale  influence  des  circonvolu- 
tions sur  les  parois  de  la  cavité  crânienne?  Cette  cause,  il  faut.  la  chercher 
évidemment  dans  la  présence  du  liquide  céphalo-rachidien.  Celui-ci  étant 
moins  lourd  que  l'encéphale,  tend  naturellement  à  se  porter  vers  la  con- 
vexité de  l'organe ,  qui  tend  par  une  raison  inverse  à  retomber  de  tout 
son  poids  sur  la  voûte  orbitaire  et  sur  les  fosses  sphénoïdales.  Inféiïeure- 
ment,  les  circonvolutions  sont  donc  en  contact  immédiat  avec  les  os,  tandis 
que,  supérieurement,  elles  en  sont  séparées  par  une  couche  de  sérosité  plus 
ou  moins  épaisse;  de  là  les  impressions  digitales  et  les  éminences  mamil- 
laires  si  constantes  et  si  prononcées  sur  la  base  de  la  cavité  osseuse ,  si 
superficielles  au  contraire  et  souvent  nulles  sur  la  région  opposée.  Cette 
cause  nous  explique  pourquoi  les  impressions  et  les  éminences  de  la 
voûte  sont  les  premières  qui  s'effacent  dans  la  vieillesse,  le  liquide  sous- 
arachnuïdien  augmentant  alors  de  quantité  ;  et  pourquoi  aussi  ces  impres- 
sions et  ces  éminences  persistent  à  cet  âge  sur  les  fosses  orbitaires  et  les 
fosses  sphénoïdales. 

En  avançant  que  les  circonvolutions  se  gravent  sur  les  parois  du  crâne,  les 
anatomistes  avaient  donc  émis  une  proposition  vraie,  mais  trop  générale. 
Alors  sont  venus  les  phrénologisles  qui,  s'emparaut  de  cette  généralisation, 
en  ont  encore  exagéré  l'importance.  Ils  ont  ajouté  que  les  circonvolutions 
laissent  des  empreintes  d'autant  plus  profondes  qu'elles  sont  plus  saillantes  ; 
que  leur  relief  se  traduit  au  dehors;  que  nous  pouvons,  par  conséquent,  à 
la  seule  inspection  du  crâne,  reconnaître  leurs  dimensions,  apprécier  les 
facultés  qui  leur  sont  inhérentes,  et  mesurer  en  quelque  sorte  le  développe- 
ment des  unes  et  des  autres.  De  là  l'origine  de  la  crânioscopie,  instituée  par 
Gall  au  commencement  du  siècle,  et  exposée  par  cet  auteur  avec  un  talent 
digne  d'une  meilleure  cause.  Parmi  tant  de  brillantes  doctrines,  bâties  sur 
le  sable  mouvant,  il  n'en  est  aucune  peut-être  qui  repose  sur  une  donnée 
plus  vaine  et  plus  illusoire.  Rappelons  en  effet: 

1°  Que  les  circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères  ne  sont  nulle 
part  en  rapport  avec  les  parois  du  crâne,  et  qu'elles  échappent  à  l'inspection 
de  nos  sens; 

2°  Que  les  circonvolutions  de  la  face  inférieure  se  gravent  sur  les  parois  de 
cette  cavité,  mais  qu'elles  sont  inaccessibles  aussi  au  sens  de  la  vue  et  du 
toucher  ; 

3°  Que  les  circonvolutions  de  la  face  externe  s'impriment  à  peine  sur  la 
partie  correspondante  de  la  boîte  osseuse;  qu'elles  s'impriment  d'autant 
moins  qu'elles  sont  plus  élevées. 

Ainsi  les  deux  tiers  des  circonvolutions  se  dérobent  à  notre  examen;  et  les 
autres,  c'est-à-dire  les  seules  qui  répondent  à  une  région  découverte,  se 
trouvent  séparées  de  celle-ci  par  une  couche  de  liquide,  en  sorte  qu'elles 
la  touchent  seulement.'par  leur  sommet,  et  n'y  laissent  que  des  empreintes 
fugitives,  à  peine  apparentes. 

Mais  admettons  que  les  circonvolutions  de  la  face  externe  se  gravent  aussi 
fortement  sur  la  voûte  du  crâne  que  les  inférieures  sur  sa  base.  Ces  dépres- 
sions, si  profondes  qu'on  les  suppose,  ne  seront  pas  un  argument  qu'on 
puisse  invoquer  en  faveur  de  la  crânioscopie  ;  car  elles  portent  uniquement 
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sur  la  table  interne  des  os,  ainsi  que  j'ai  pris  soin  déjà  de  le  faire  remarquer. 
Jamais  elles  ne  s'étendent  jusqu'à  leur  table  externe,  quelque  minces  qu'ils 
soient.  Voyez  l'écaillé  du  temporal  :  elle  est  couverte  en  dedans  d'éminences 
et  de  dépressions;  elle  n'en  présente  aucune  trace  en  dehors.  Voyez  la  voûte 
orbitaire,  plus  mince  encore,  et  cependant  si  inégale  du  côté  de  la  cavité 
crânienne,  si  unie  du  côté  de  l'orbite  ! 

3°  Structure  des  circonvolutions. 

Lorsqu'on  divise  les  circonvolutions  dans  toute  leur  épaisseur,  on  recon- 
naît qu'elles  sont  constituées  :  1°  par  un  noyau  de  substance  blanche;  2"  par 
une  couche  de  substance  grise  qui  recouvre  ce  noyau  central  en  s'élendant 
d'une  circonvolution  aux  circonvolutions  voisines. 

Le  noyau  blanc  ou  central  se  continue  avec  la  substance  médullaire  des 
hémisphères  dont  il  représente  un  simple  prolongement.  —  La  couche  grise 
ou  périphérique  se  continue  avec  elle-même.  Embrassant  toutes  les  saillies 
qu'elle  rencontre,  descendant  du  sommet  de  celles-ci  au  fond  des  anfractuo- 
sités,  elle  est  caractérisée  surtout  par  sa  disposition  essentiellement  ondu- 
leuse. 

Les  deux  substances  ne  prennent  pas  une  part  égale  à  la  constitution  des 
replis  cérébraux.  La  couche  grise,  dont  l'épaisseur  varie  de  2  à  3  millimètres, 
en  forme  les  deux  tiers.  Leurs  proportions  relatives  se  modifient  du  reste 
non-seulement  selon  l'âge  et  les  individus,  mais  chez  le  même  individu 
pour  les  différentes  circonvolutions,  et  souvent  môme  sur  la  môme  circon- 
volution pour  les  divers  points  de  son  étendue. 

La  couche  grise  ou  corticale  des  circonvolutions  a  été  étudiée  et  décrite 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Baillarger.  Cet  auteur  a  démontré  qu'elle 
n'était  pas  formée  d'une  couche  unique,  comme  on  l'avait  pensé  jusqu'alors, 
mais  de  six  couches  superposées  et  alternativement  blanches  et  grises.  Lors- 
que, après  avoir  divisé  verticalement  de  son  sommet  vers  sa  base  une  circon- 
volution d'un  certain  volume,  on  examine  la  surface  de  section,  on  parvient 
dans  quelques  cas  à  distinguer  à  l'œil  nu  ces  diverses  couches.  Mais  elles 
deviennent  plus  distinctes  pour  l'œil  armé  d'une  loupe,  et  beaucoup  plus 
apparentes  encore  si  on  les  regarde  par  transparence.  Pour  les  observer  dans 
cette  dernière  condition,  on  enlève  par  une  coupe  verticale  une  tranche  très- 
mince  de  substance  grise  sur  le  sommet  d'une  circonvolution  ;  on  l'étalé 
entre  deux  lames  de  verre  qu'on  fixe  l'une  sur  l'autre  avec  de  la  cire,  puis 
on  la  place  entre  l'œil  et  la  lumière  d'une  lampe;  et  l'on  remarque  alors  en 
allant  de  dedans  en  dehors  :  que  la  première  couche  est  transparente,  la 
seconde  opaque,  la  troisième  transparente,  la  quatrième  opaque,  la  cin- 
quième transparente  et  la  sixième  opaque.  En  examinant  ensuite  cette 
môme  tranche  à  la  lumière  réfléchie,  on  voit  que  les  couches  transparentes 
sont  grises  et  que  les  couches  opaques  sont  blanches. 

Ces  diverses  couches  n'offrent  pas  une  épaisseur  égale.  Souvent  la  troi- 
sième couche,  en  procédant  de  la  plus  profonde  vers  la  plus  superficiel  e 
est  extrêmement  mince;  dans  ce  cas,  les  deux  couches  blanches  quelle 
sépare  semblent  se  confondre,  et  alors  on  ne  distingue  bien  nettement  que 
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trois  couches.  D'autres  fois  la  première  et  la  troisième  couche  sont  comme 
atrophiées  et  d'une  couleur  pale  qui  tranche  peu  sur  celle  des  couches  blan- 
ches; lorsque  cette  disposition  existe,  les  quatre  premières  couches  n'en 
forment  plus  qu'une  seule  d'un  aspect  tout  spécial  qui  constitue  la  couche 
jaune  ou  interstitielle  admise  par  quelques  auteurs  entre  la  substance  mé- 
dullaire et  la  substance  corticale  des  circonvolutions. 

La  substance  blanche,  ou  le  noyau  central  des  circonvolutions,  est  composée 
de  fibres  nerveuses  qui  se  juxtaposent  pour  former  des  lamelles.  Celles-ci, 
disposées  en  éventail  et  appliquées  les  unes  contre  les  autres  comme  les 
feuillets  d'un  livre,  se  laissent  assez  facilement  séparer  sur  un  cerveau  qui 

Fïg.  m. 


Structure  des  circonvolutions  (d'après  M.  Baillarger}. 

Fig.  1.  —  Les  six  couches  de  la  substance  corticale  des  circonvolutions,  alternativement 
grises  et  blanches. 

Fig.  2.  —  Coupe  grossie  d'une  circonvolution.  —  La  moitié  gauche  est  vue  à  la  lumière 
réfléchie.  Les  six  couches,  alternativement  grises  et  blanches,  sont  disposées  comme  dans  la 
figure  précédente.  —  La  moitié  droite  est  vue  par  transparence.  Sur  cette  seconde  moitié,  les 
couches  médullaires  sont  teintées  en  noir  parce  qu'elles  ne  transmettent  pas  la  lumière  ;  les 
couches  grises  qui  la  transmettent  sont  au  contraire  teintées  en  blanc. 

Fig.  3.  —  Coupe  d'une  circonvolution.  Inégale  épaisseur  des  couches  blanches.  Au  premier 
aspect,  on  ne  distingue  dans  la  substance  corticale  que  trois  couches,  deux  grises  et  une  blanche 
intermédiaire.  Eu  l'examinant  plus  attentivement,  on  retrouve  les  six  couches;  seulement  les 
couches  blanches  superficielle  et  profonde  sont  extrêmement  minces. 

Fig.  h-  —  Coupe  d'une  circonvolution  montrant  les  trois  couches  de  la  substance  grise 
telles  qu'elles  ont  été  vues  par  Vicq  d'Azyr  dans  les  lobes  occipitaux,  et  par  M.  Casauvielle 
sur  toute  la  périphérie  du  cerveau. 

Fig.  5.  —  Disposition  radiée  qu'affectent  les  libres  blanches  dans  la  substance  grise  des 
circonvolutions. 

Fig.  6.  —  Coupe  d'une  circonvolution  du  cerveau  d'un  nouvé'Èti-rié.  Cette  coupe  est  vue  a 
la  lumière  réfléchie;  elle  présente  un  aspect  homogène. 

Fig.  7.  —  Cette  même  coupe,  vue  a  la  lumière  transmise.  Ainsi  examinée,  elle  offre  une 
stratification  et  une  disposition  rayonnes  analogue  h  celles  qu'on  observe  chez  l'adulte. 
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a  séjourné  quelque  temps,  soit  dans  une  solution  acide,  soit  dans  l'alcool 
concentré,  ou  qui  a  été  soumis  à  l'action  de  l'huile  bouillante. 

Les  lamelles  moyennes  ou  centrales  sont  verticales.  Les  autres  se  dirigent 
obliquement  de  la  base  des  circonvolutions  vers  leurs  faces  latérales. 

Parvenues  à  la  couche  corticale,  les  fibres  qui  composent  ces  lamelles  la 
pénètrent  et  la  traversent;  quelques-unes  arrivent  jusqu'à  sa  superficie 
qu'elles  recouvrent.  Ln  regardant  par  transparence  une  mince  lame  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions,  on  reconnaît  que  les  couches  blanches 
comprises  dans  son  épaisseur  sont  consliluées  surtout  par  ces  fibres  qui 
marchent  en  rayonnant  du  centre  vers  la  périphérie,  et  qui  se  continuent 
avec  les  prolongements  des  cellules  situées  sur  leur  trajet. 

Mais,  indépendamment  de  ces  fibres  divergentes,  il  en  existe  d'autres 
dont  la  direction  est  oblique  ou  parallèle  à  la  surface  du  cerveau.  La  couche 
blanche  superficielle  des  circonvolutions  contient  un  grand  nombre  de  ces 
tubes  qui  croisent  à  angle  droit  les  fibres  rayonnantes  et  qui  semblent  passer 
d'une  circonvolution  aux  circonvolutions  voisines  pour  les  unir  entre  elles, 
de  même  que  les  précédentes  unissent  la  substance  grise  périphérique  du 
cerveau  aux  divers  noyaux  de  la  substance  grise  centrale. 

II.  —  CONFORMATION  INTÉRIEURE  DU  CERVEAU. 

Cette  conformation  doit  être  étudiée  sous  deux  points  de  vue,  d'abord  dans 
son  ensemble,  puis  dans  ses  principaux  détails. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau,  c'est 
l'existence  d'une  grande  cavité,  à  compartiments  multiples,  creusée  dans  sa 
partie  centrale.  Comment  est  constituée  cette  cavité  ? 

Le  cerveau  se  continue  avec  l'isthme  de  l'encéphale  par  l'intermédiaire  de 
deux  gros  faisceaux  de  substance  blanche,  appelés  pédoncules  cérébraux  ;  il 
semble  formé  par  l'épanouissement  de  ces  pédoncules  qui  se  portent  obli- 
quement en  haut,  en  avant  et  en  dehors,  en  divergeant  et  se  renflant  de 
plus  en  plus.  A  leur  entrée  dans  les  hémisphères,  l'un  et  l'autre  présentent 
un  premier  renflement ,  c'est  la  couche  optique;  puis  sur  un  point  plus  élevé 
un  second  renflement ,  c'est  le  corps  strié.  Au  delà  de  celui-ci,  ils  rayonnent 
dans  tous  les  sens  pour  aller  se  terminer  dans  les  circonvolutions. 

De  la  marche  divergente  des  deux  pédoncules  résulte  un  espace  angulaire, 
qui  s'élargit  de  bas  en  haut  en  contournant  la  racine  des  hémisphères,  et 
que  diverses  parties  viennent  circonscrire  :  or,  c'est  l'espace  ainsi  circonscrit 
qui  forme  la  grande  cavité  centrale  du  cerveau. 

Cet  espace  est  limité  en  haut  par  le  corps  calleux,  c'est-à-dire  par  l'en- 
semble des  fibres  qui  passent  de  l'hémisphère  droit  à  l'hémisphère  gauche, 
et  qui,  en  se  juxtaposant,  constituent  pour  ceux-ci  une  longue  et  large  com- 
missure. 11  a  pour  limite  inférieure  les  tubercules  mamillaires  et  le  corps 
cendré,  pour  limite  antérieure  la  partie  réfléchie  du  corps  calleux  et  la 
lamelle  triangulaire  des  nerfs  optiques,  pour  limites  latérales  les  couches 
optiques  et  les  corps  striés. 

Ainsi  délimité,  l'espace  péripédonculaire  se  transforme  en  une  cavité 
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qui  s'élend  :  dans  le  sens  vertical,  des  tubercules  mamillaires  au  corps  cal- 
leux ;  dans  le  sens  autéro-posléricur,  de  l'une  à  l'autre  extrémité  du  même 
corps  ;  et  dans  le  sens  transversal,  de  la  partie  externe  de  l'un  des  pédoncules 
cérébraux  à  la  partie  externe  du  pédoncule  opposé.  —  Fermée  de  cinq  côtés, 
la  cavité  reste  ouverte  en  arrière  :  c'est  à  celle  ouverture  transversale  et 
demi -circulaire  qu'on  donne  le  nom  de  grande  fente  cérébrale. 

La  cavité  cérébrale  est  divisée  en  deux  étages  par  une  cloison  horizontale 
que  constituent  la  toile  choroïdienne  et  le  trigone  cérébral. 

L'étage  inférieur,  très-étroit,  revêt  la  forme  d'un  infundibulum  qui  aurait 
été  fortement  comprimé  dans  le  sens  transversal,  et  dont  l'axe  se  dirigerait 
obliquement  en  bas  et  en  avant.  Cet  étage  inférieur  porte  le  nom  de  ventri- 
cule moyen. 

L'étage  supérieur  est  subdivisé  par  une  cloison  médiane  et  verticale  en 
deux  cavités  secondaires  appelées  ventricules  latéraux.  Un  orifice  circulaire 
fait  communiquer  chacun  de  ceux-ci  avec  le  ventricule  moyen. 

Vue  dans  son  ensemble,  la  cavité  creusée  au  centre  du  cerveau  n'est  donc, 
en  résumé,  que  l'espace  compris  entre  le  corps  calleux  et  les  renflements  des 
deux  pédoncules  cérébraux  :  espace  circonscrit  de  tous  côtés,  exceplé  en 
arrière ,  et  partagé  par  deux  cloisons  réciproquement  perpendiculaires,  en 
trois  cavités  plus  petites,  l'une  inférieure  et  médiane,  les  deux  autres  supé- 
rieures et  latérales. 

Un  grand  nombre  de  parties  très- différentes  contribuent  à  limiter  ces  trois 
cavités  ou  ventricules.  Après  avoir  considéré  toutes  ces  parties  dans  leur 
ensemble  et  ces  cavités  dans  leur  mode  de  constitution,  nous  allons  successi- 
vement passer  en  revue  les  unes  et  les  autres. 

En  procédant  de  haut  en  bas,  elles  se  présentent  à  nous  dans  l'ordre  sui- 
vant :  1°  Sur  la  ligne  médiane,  le  corps  calleux,  la  cloison  transparente,  le 
trigone  cérébral,  la  toile  choroïdienne,  la  glande  pinéale ,  le  ventricule  moyen  ; 
2°  sur  les  côtés,  les  ventricules  latéraux  et  toutes  leurs  dépendances. 

A.  Du  corps  calleux. 

Pour  mettre  en  évidence  le  corps  calleux,  on  enlève  les  hémisphères  céré- 
braux à  l'aide  d'une  section  horizontale  rasant  sa  face  supérieure.  Or. 
remarque  alors  à  droite  et  à  gauche  de  ce  corps  :  une  surface  blanche,  semi- 
elliptique,  qui  forme  le  centre  médullaire  de  chaque  hémisphère;  autour 
de  ce  noyau  central,  des  prolongements  qui  s'en  détachent  pour  pénétrer 
dans  l'épaisseur  des  circonvolutions;  et  plus  eu  dehors,  une  couche  de 
substance  grise  qui  entoure  tous  ces  prolongements  en  décrivant  une  courbe 
alternativement  saillante  et  rentrante.  (Fig.  khh.) 

Les  deux  centres  hémisphériques,  réunis  sur  la  ligne  médiane  par  le  corps 
calleux,  constituent  le  centre  ovale  de  Vieussens. 

Le  corps  calleux,  ou  grande  commissure  du  cerveau  ,  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  lame  quadrilatère,  allongée  d'arrière  en  avant,  et  un  peu  plus 
Large  dan?  le  premier  sens  que  dans  le  second.  Celte  lame  forme  la  paroi 
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supérieure  ou  la  voûte  de  la  grande  cavité  cérébrale,  et  spécialement  des 
ventricules  latéraux.  Elle  est  plus  rapprochée  de  l'extrémité  antérieure  des 
hémisphères  dont  la  sépare  un  intervalle  de  2  1/2  à  3  centimètres,  que  de 
leur  extrémité  postérieure  dont  elle  s'éloigne  de  5  centimètres  environ. 

La  longueur  du  corps  calleux  est  de  7  à  8  centimètres.  —  Son  épaisseur 
ne  peut  être  bien  appréciée  que  sur  une  coupe  médiane  du  cerveau.  Cette 
coupe  nous  montre  qu'il  est  très-épais  à  son  extrémité  postérieure,  qu'il 
offre  de  moindres  dimensions  au  devant  de  celle-ci,  puis  s'épaissit  de  nou- 
veau et  de  plus  en  plus  jusqu'au  niveau  de  sa  réflexion,  pour  s'amincir 
ensuite  progressivement  au  point  de  se  réduire  dans  sa  partie  terminale  à 
l'épaisseur  d'une  simple  lamelle.  —  On  considère  au  corps  calleux  deux 
faces,  deux  bords,  deux  extrémités  et  quatre  angles. 

a.  Face  supérieure.  —  Elle  est  plane  ou  légèrement  concave  dans  le  sens 
transversal,  convexe  d'avant  en  arrière.  Cette  face  répond  :  par  sa  partie 
médiane,  au  bord  inférieur  de  la  faux  du  cerveau,  aux  artères  calleuses  et  à 


Fig.  /|A3. 


Face  supérieure  du  corps  calleux  (d'après  M.  Fovillç). 

1.  Partie  de  cette  face  supérieure,  qui  est  recouverte  par  la  circonvolution  du  corps  calleux. 
—  2,2.  Sillon  médian  parcourant  toute  l'étendue  de  cette  face.  —  3,3.  Tractus  longitudi- 
naux limitant  ce  sillon.  —  U-  Tractus  transversaux  se  contournant  pour  s'irradier  dans  les 
hémisphères.  —  5.  Extrémité  antérieure  ou  genou  du  corps  calleux.  —  6.  Extrémité  posté- 
rieure ou  bourrelet  de  ce  corps.  —  7.  Son  angle  antérieur  ou  frontal.  —  8.  Son  angle  posté- 
rieur ou  occipital.  —  0.  Ses  bords  latéraux.  — 10.  Circonvolution  du  corps  calleux  divisée  de 
chaque  côté  à  l'union  de  sa  partie  moyenne  avec  sa  partie  postérieure,  ainsi  que  les  circon- 
volutions occipitales  correspondantes,  afin  de  montrer  les  prolongements  postérieurs  du  corps 
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l'arachnoïde  ;  de  chaque  côté,  à  la  circonvolution  du  corps  calleux  dont  la 
sépare  une  anfractuosilé  profonde,  en  forme  de  gouttière,  qui  a  reçu  de 
Vésale  le  nom  de  sinus,  et  de  Sabatier  celui  de  ventricule. 

Sur  cette  face  supérieure,  on  remarque,  en  procédant  de  la  ligne  médiane 
vers  les  parties  latérales  : 

1°  Un  sillon  longitudinal,  un  peu  plus  large  en  arrière  qu'en  avant,  et  par- 
tagé quelquefois  en  deux  sillons  plus  petits  par  une  saillie  qui  le  parcourt 
dans  toute  sa  longueur  ; 

2°  Sur  les  côtés  du  sillon  médian,  deux  saillies  longitudinales,  légèrement 
flexueuses,  plus  rapprochées  en  avant  qu'en  arrière  :  ces  saillies  se  prolon- 
gent sur  la  partie  réfléchie  du  corps  calleux  jusqu'à  ses  pédoncules  qu'on  peut 
considérer  comme  leur  terminaison.  Chacune  d'elles  représente  un  petit 
faisceau  de  fibres  nerveuses,  ainsi  que  l'avaient  déjà  constaté  Winslow  qui 
leur  donne  le  nom  de  cordons  médullaires,  Lancisi  et  Vicq  d'Azyr  qui  les 
appellent  nerfs  longitudinaux,  tractus  longitudinaux,  dénominations  sous 
lesquelles  ils  sont  aujourd'hui  généralement  connus.  Sur  un  cerveau  qui 
avait  macéré  longtemps  dans  l'alcool,  j'ai  pu  enlever  sans  difficulté  ces  deux 

Fig.  li  li  li. 


Centre  ovale  de  Vieussens  (d'après  Vicq  d'Azyr) . 

1,1.  Sillon  médian  de  la  face  supérieure  du  corps  calleux.  —  2,2.  Tractus  longitudinaux 
de  cette  face.  —  3.  Ses  tractus  transversaux.  —  3'.  Coupe  de  la  substance  médullaire  au 
niveau  des  bords  du  corps  calleux.  —  Coucbe  grise  des  circonvolutions  formant  un  feston 
irrégulier  autour  du  centre  ovale  de  Vieussens.  —  5.  Partie  antérieure  de  la  grande  scissure 
du  cerveau.  —  6.  Partie  postérieure  de  cette  scissure.  — ■  1,  7.  Coupe  des  parois  du  crâne. 

qu'elle  recouvre.  —  11.  Ruban  fibreux  qui  limite  intérieurement  cette  circonvolution.  — 
12, 12.  Circonvolutions  moyennes  de  la  face  interne  des  hémisphères.  —  13.  Partie  médiane 
de  la  face  supérieure  du  cervelet. 
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tractus  qu'une  simple  couclie  de  tissu  celluluiie  unissait  à  la  surface  sous- 
jacente.  —  Ils  ont  été  considérés  avec  le  sillon  qui  les  sépare,  mais  bien  à 
tort,  comme  une  sorte  de  raphé  formé  par  la  réunion,  sur  la  ligne  médiane, 
des  deux  moitiés  du  corps  calleux. 

3°  En  dehors  des  tractus  longitudinaux,  se  voient  des  tractus  transversaux 
qui  coupent  perpendiculairement  les  faisceaux  précédents,  au-dessous  des- 
quels ils  passent  en  se  portant  de  l'un  a  l'autre  bord  du  corps  calleux,  san> 
s'entrecroiser  sur  la  ligue  médiane  avec  ceux  du  côté  opposé,  et  sans  for- 
mer avec  ces  derniers  le  raphé  médian  encore  admis  par  quelques  analo- 
mistes. 

b.  Face  inférieure.  —  Pour  l'étudier  il  faut  renverser  l'encéphale  sur  sa 
convexité,  enlever  le  cervelet  et  la  protubérance,  puis  de  chaque  côté  le 
pédoncule  cérébral,  en  conservant  le  chiasma  des  nerfs  optiques,  le  corps 
cendré  et  les  tubercules  mamillaires,  ainsi  que  le  trigone.  On  terminera 
la  préparation  en  incisant  les  prolongements  que  les  ventricules  latéraux 
envoient  dans  la  partie  sphénoïdale  et  dans  la  partie  occipitale  du  lobe  pos- 
térieur des  hémisphères.  (Fig.  Z1Z18.) 

Celle  face  est  remarquable  par  l'étendue  considérable  qu'elle  présente, 
par  les  prolongements  curvilignes  qui  en  dépendent,  et  par  son  aspect  très- 
différent  de  celui  de  la  face  supérieure.  —  Sa  partie  médiane,  légèrement 
saillante,  se  continue  en  avant  avec  la  cloison  transparente,  en  arrière 
avec  le  trigone  cérébral.  —  Ses  parties  latérales,  concaves  dans  le  sens  trans- 
versal et  dans  le  sens  antéro-postérieur,  répondent  aux  ventricules  latéraux 
dont  elles  forment  la  paroi  supérieure  ou  la  voûle. 

La  face  inférieure,  comme  la  supérieure,  présente  dans  toute  sa  longueur 
des  faisceaux  transversalement  dirigé;. 

c.  Extrémité  postérieure.  —  Elle  est  transversale  et  recliligne,  très-épaisse 
et  arrondie,  d'où  le  nom  de  bourrelet  qui  lui  a  été  donné.  Le  bourrelet  du 
corps  calleux  se  continue  en  avant  avec  la  base  du  trigone  cérébral,  et  de 
chaque  côté  avec  la  corne  d'Ammon  et  l'ergot  de  Morand.  11  forme  la  lèvre 
supérieure  de  la  fente  cérébrale.  L'intervalle  qui  le  sépare  de  l'extrémité 
libre  des  lobes  occipitaux  est  de  5  centimètres. 

d.  Extrémité  antérieure.  —  Celte  extrémité  se  réfléchit  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  pour  se  prolonger  en  s  amincissant  de  plus  en  plus  jus- 
qu'au ventricule  moyen.  Sa  partie  la  plus  saillante  n'est  séparée  du  sommet 
des  lobes  frontaux  que  par  un  intervalle  de  2  à  3  centimètres  ;  elle  porte  le 
nom  de  genou;  et  sa  partie  terminale,  très-mince,  celui  de  bec.  C'est  au 
niveau  de  ce  bec  qu'on  voit  les  tractus  longitudinaux  se  continuer  avec  les 
pédoncules  du  corps  calleux.  —  Par  sa  concavité,  le  genou  du  corps  calleux 
embrasse  la  cloison  transparente,  contourne  la  partie  renflée  des  corps  striés 
et  ferme  en  avant  les  ventricules  latéraux. 

e.  —  Les  tiords $  latéraux  et  antéro-postérieurs,  sont  un  peu  plus  rapproches 
en  avant  qu'en  arrière.  —  Supérieurement,  ils  ont  pour  limite  la  partie  la 
plus  profonde  de  la  gouttière  comprise  entre  le  corps  calleux  et  la  circon- 
volution qui  l'entoure.  —  luférieurement,  ils  répondent  an  corps  strié  et  se 
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trouvent  beaucoup  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  en  sorte  qu'une  ligne  tirée 
de  leur  limite  supérieure  à  l'inférieure,  se  dirigerait  très-obliquement  en 
bas  et  en  dehors. 

1".  —  Les  angles, nu  nombre  de  quatre,  se  distinguent  en  antérieurs  et  pos- 
térieurs. —  Les  antérieurs  se  prolongent  obliquement  dans  l'épaisseur  des 
lobes  frontaux,  en  décrivant  une  courbe  dont  la  concavité  tournée  en  bas, 
en  arrière  et  en  dehors,  embrasse  la  partie  correspondante  des  corps  stries, 
leur  direction  contournée  leur  a  fait  donner  le  nom  de  cornes  frontales.  — 
Les  angles  postérieurs  se  partagent  comme  les  ventricules  latéraux  en  deux 
parties  ou  deux  cornes:  une  corne,  postérieure  ou  occipitale,  curviligne,  qui 
recouvre  l'ergot  de  Morand;  et  une  corne  inférieure  ou  sphénoïdale  qui 
recouvre  le  grand  hippocampe  ou  corne  d'Ammon. 

Le  corps  calleux  est  composé  de  tubes  nerveux,  horizontalement  dirigés, 


Fig.  M5. 


Coupe  médiane  du  corps  calleux.  —  Cloison  transparente.  —  Origine  des  piliers 
antérieurs  du  trigone  (d'après  L.  Hirschfeld). 

1.  Bulbe  rachidien.  —  2.  Protubérance  annulaire.  —  3.  Pédoncule  cérébral.  —  h-  Arbre 
de  vie  du  lobe  médian.  —  5.  Aqueduc  de  Sylvius. —  6.  Valvule  de  Vieussens. —  7.  Tubercules 
quadrijumeaux. —  8.  Glande  pinéale.  —  9.  Son  pédoncule  inférieur.  — 10.  Son  pédoncule 
supérieur.  —  11.  Partie  moyenne  de  la  grande  fente  cérébrale.  —  12.  Face  supérieure  de  la 
couche  optique.  —  13.  Sa  face  interne  formant  l'une  des  parois  du  ventricule  moyen.  — 
13'.  Commissure  grise.  —  lft.  Toile  ehoroïdienne.  —  15.  Tige  pituitaire.  —  10.  Corps"  pitui- 
tairo.  —17.  Corps  cendré.  —18.  Tubercule  mamillaire  représentant  l'anneau  inférieur  d'un 
8  de  chiffre  qui  se  continue  par  ses  deux  branches  supérieures  ponctuées,  d'une  part,  avec  le 
pilier  antérieur,  de  l'autre  avec  la  racine  de  ce  pilier.  —  10.  Lamelle  perforée  médiane  ou 
interpédonculaire. — 20.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  21.  Nerf  optique.  —  22.  Com- 
misstire  antérieure  du  cerveau.  —  23.  Trou  de  Monro.  —  2/j.  Coupe  du  irigone  cérébral.  — 
25.  Cloison  transparente. —  2(i.  Corps  calleux.  —  27.  Son  extrémité  postérieure,  ou  bourrelet. 
—  28.  Son  extrémité  antérieure,  on  genou  —  20.  Circonvolutions  moyennes  de  la  l'ace  interne 
de  l'hémisphère.  —  30.  Circonvolution  .du  corps  calleux.  —  .'5 1 .  Circonvolutions  antérieures 
de  la  l'ace  interne.  — 32.  Anfractuosité  séparant  les  circonvolutions  antérieures  des  circon- 
volutions moyennes.  —  33.  Circonvolutions  postérieures  de  la  face  interne.  -  -  34.  Anfractuo- 
sité séparant  les  circonvolutions  postérieures  dos  circonvolutions  moyennes. 
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qui  s'étendent  de  l'un  à  l'autre  hémisphère  et  qui  ont  pour  destination  de 
les  unir  :  il  constitue  la  grande  commissure  du  cerveau  ou  commissure 
iuterhémisphérique.  Sur  sa  face  inférieure,  au  niveau  de  la  cloison  transpa- 
rente et  du  bord  supérieur  des  corps  striés,  on  observe  des  noyaux  et  de  très- 
petites  cellules,  disséminées  au  milieu  des  tubes  nerveux  correspondants  : 
ce  sont  des  traînées  de  myélocytes  qu'on  peut  considérer  comme  une  dépen- 
dance des  masses  grises  voisines.  . 

B.  cloison  transparente. 

Préparation.  —  La  cloison  transparente  se  voit  très-bien  sur  une  coupe  médiane  du  cer- 
veau. Mais  cette  coupe  a  pour  inconvénient  de  mutiler  l'encéphale.  Si  l'on  tient  a  tirer  de 
cet  organe  le  meilleur  parti  possible ,  la  préparation  suivante  sera  préférable  : 

1»  Après  avoir  abattu  les  deux  hémisphères  par  une  section  horizontale,  traversez  le  corps 
calleux  dans  son  épaisseur,  d'arrière  en  avant  et  sur  la  ligne  médiane,  a  l'aide  d'un  (il  de  fer 
ou  de  laiton  de  15  a  18  centimètres  de  longueur,  de  telle  sorte  que  ce  fil,  pénétrant  à  2  cen- 
timètres au  devant  du  bourrelet  de  ce  corps,  sorte  a  2  centimètres  en  arrière  de  sa  partie 
réfléchie,  en  restant  dans  son  trajet  a  une  distance  de  3  millimètres  environ  au-dessous  de  sa 
surface  libre. 

2°  Incisez  ensuite  le  corps  calleux  sur  toute  sa  longueur,  a  droite  et  a  gauche,  immédiate- 
ment en  dehors  des  tractus  longitudinaux,  et  parallèlement  a  ces  tractus. 

3°  Avec  deux  scalpels,  ou  tiges  solides  quelconques,  placés  transversalement,  l'un  en  avant, 
l'autre  eu  arrière  du  centre  ovale  de  Vieusscns,  soulevez  légèrement  les  deux  extrémités  de 
voire  fil  de  laiton  de  manière  a  ramener  la  cloison  transparente  dans  sa  direction  verticale  et 
a  lui  restituer  ainsi  sa  forme  naturelle. 

La  cloison  transparente,  septum  luciduni,  septum  médian  de  Cbaussier,  est 
une  lame  triangulaire,  à  bords  curvilignes,  située  sur  la  ligne  médiane, 
entre  le  corps  calleux  et  le  trigone  cérébral  qu'elle  réunit,  entre  les  ventri- 
cules latéraux  qu'elle  sépare.  (Fig.  Zt45.) 

Ses  faces,  lisses,  humides,  verticales  et  d'un  aspect  grisâtre,  sont  tapissées 
par  la  membrane  des  ventricules  latéraux. 

Son  bord  supérieur,  plus  long  et  convexe,  s'unit  à  la  face  inférieure  du 
corps  calleux. 

Son  bord  inférieur,  très-court  et  convexe  aussi,  répond  à  la  partie  réflé- 
chie du  môme  corps. 

Son  bord  postérieur,  concave,  se  continue  avec  le  trigone  cérébral.  —  De 
l'union  de  ce  bord  avec  le  supérieur,  résulte  un  angle  très-aigu  qui  s'insinue 
entre  le  trigone  et  le  corps  calleux  pour  se  prolonger  en  arrière  jusqu'au 
point  de  fusion  de  ces  deux  parties,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'union  de  leur  tiers 
postérieur  avec  leurs  deux  iiers  antérieurs. 

La  cloison  transparente  est  formée  de  deux  lames  parallèles,  que  sépare  un 
espace  triangulaire  de  2  millimètres  de  largeur  dans  lequel  on  trouve 
une  très-minime  quantité  de  liquide  séreux.  Cet  espace,  qui  a  été  désigné 
sous  les  noms  de  premier  ventricule  par  Wenzel,  de  cinquième  ventricule  par 
Cuvier,  de  sinus  du  septum  médian  par  Chaussier,  est  plus  généralement 
connu  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  ventricule  de  la  cloison.  Son  éten- 
due antéro-postérieure  est  de  k  centimètres,  et  sa  plus  grande  hauteur 
de  12  à  14  millimètres.  (Fig.  kk§.) 

Ce  ventricule  communique-t-il  avec  les  autres  cavités  ventriculaires  ' 
Vieussens  et  Winslow  ont  admis  que  le  liquide  qu'il  contient  peut  s'écouler 
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dans  le  ventricule  moyeu  par  un  orifice  ellipsoïde  el  très-étroit,  situé  à 
l'angle  de  réunion  des  bords  inférieur  et  postérieur  de  la  cloison.  Tiedmann 
et  quelques  anatomistes  modernes  partagent  cette  opinion,  qui  a  été  com- 
battue par  Santorini,  par  Sabatier  et  par  Vicq  d'Azyr.  Ayant  vainement 
cherché  cet  orifice,  je  me  trouve  conduit  aussi  à  en  nier  l'existence.  Je  dois 
ajouter  cependant  :  1°  qu'au  niveau  de  la  réunion  des  bords  inférieur  et 
postérieur,  on  voit  la  cavité  du  ventricule  se  prolonger  sous  la  forme  d'un 
infundibulum  jusqu'à  l'angle  de  séparation  des  piliers  antérieurs  du  trigone 
cérébral;  2°  que  sur  un  cerveau  immergé  pendant  quelques  jours  dans 
l'alcool,  ce  canal  infundibuliforme  venait  manifestement  s'ouvrir  dans  le 
troisième  ventricule.  Mais  sur  tous  les  autres  cerveaux  que  j'ai  examinés, 
j'ai  trouvé  l'extrémité  inférieure  de  cet  infundibulum  oblitérée  par  la  mem- 
brane ventriculaire  et  une  couche  de  substance  blanche. 
Les  lames  qui  circonscrivent  le  ventricule  de  la  cloison  sont  composées 

Fig.  446. 


Ventricule  de  la  cloison  transparente.  —  Partie  supérieure  des  ventricules  latéraux  (*). 

] .  Ventricule  de  la  cloison,  dont  la  moitié"  supérieure  a  été  enlevée,  et  dont  les  parois  sont 
déjetées  à  droite  et  a  gauche.  —  2.  Extrémité  antérieure  des  deux  lames  qui  limitent  ce  ven- 
tricule. —3.  Surface  triangulaire  au  niveau  de  laquelle  le  trigone  cérébral  se  continue  avec 
le  corps  calleux.  —  4.  Base  du  trigone  cérébral  se  confondant  en  arrière  avec  le  bourrelet 
du  corps  calleux.  —  5.  Parties  latérales,  libres,  de  sa  face  supérieure.  —  0.  Ses  piliers  pos- 
térieurs. —  7.  Corne  d'Ammon.  —  8.  Ergot  de  Morand.  —  9.  Cavité  digitale.  —  10.  Plexus 
choroïdes.  — 11.  Lame  cornée.  —  12.  Corps  strié. 
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chacune  de  quatre  couches  Ires-minces  :  une  inlcrne,  séreuse,  formée  par 
la  mcmhrane  qui  tapisse  le  ventricule  de  la  cloison  ;  une  externe  ,  séreuse 
aussi,  formée  par  la  membrane  qui  revint  les  ventricules  latéraux  ;  et  deux 
moyennes  qui  se  distinguent  également  en  interne  ou  médullaire  et  externe 
ou  grise. 

La  couche  médullaire  tire  manifestement  son  origine  du  irigone  céré- 
bral,  dont  elle  doit  être  considérée  comme  une  dépendance.  La  couche 
grise  est  un  prolongement  de  la  masse  cendrée  que  nous  verrons  tapisser  les 
parois  du  ventricule  moyen. 

Ln  se  réunissant  en  haut  au  corps  calleux,  en  bas  au  Irigone,  les  deux 
lames  constituées  par  la  juxtaposition  de  ces  diverses  couches  restent  paral- 
lèles et  forment  avecles  parties  précédentes  un  double  sillon  médian  d'une 
largeur  de  2  millimètres,  à  Iravers  lequel  il  est  facile  de  pénétrer  dans  le 
ventricule  de  la  cloison  sans  ouvrir  les  ventricules  latéraux. 

C.  Du  trigone  cerlbral  on  voûte  à  quatre  pilier». 

La  voûte  à  quatre  piliers,  trigone  cérébral  de  Chaussier,  triangle  médullaire 
de  Vicq  d'Azyr,  fornix  des  auteurs  latins,  voûte  à  trois  piliers  de  Winslow, 
bandelette  géminée  de  Reil,  se  présente  sous  deux  aspects  très-différents,  sui- 
vant qu'on  l'examine  par  sa  face  supérieure  ou  par  sa  face  inférieure. 

Vue  par  sa  partie  supérieure,  elle  offre  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont 
la  base  est  tournée  en  arrière. 

Vue  par  sa  face  inférieure,  préalablement  mise  à  nu  sur  toute  son  éten- 
due, elle  représente  une  voûte,  simple  dans  sa  partie  moyenne  que  forment 
deux  bandelettes  antéro-postérieures  élroilement  unies,  bifide  à  chacune 
de  ses  extrémités  que  constituent  ces  mêmes  bandelettes  devenues  libres  et 
divergentes.  (Fig.  Zi48.) 

Suivant  qu'on  aura  égard  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  aspects,  ou  qu'on 
attachera  au  contraire  plus  d'importance  à  la  structure  qu'au  mode  de  con- 
figuration, on  sera  donc  conduit  à  adopter  les  dénominations  de  trigone,  de 
triangle,  de  voûte,  de  voûte  à  quatre  piliers,  de  bandelette  géminée,  qui 
toutes  sont  parfaitement  fondées.  Winslow  seul  s'est  écarté  de  la  vérité 
lorsqu'il  a  comparé  cette  partie  du  cerveau  à  une  voûte  montée  sur  trois 
piliers;  car  le  pilier  antérieur,  qu'il  a  cru  simple,  parce  qu'il  n'en  a  aperçu 
qu'une  faible  partie,  est  réellement  double  lorsqu'on  l'observe  dans  toute 
son  étendue.  M.  Cruveilhier  a  été  plus  heureusement  inspiré  en  comparant 
les  deux  bandelettes  de  cette  voûte  aux  deux  branches  d'un  X  qui  s'adosse- 
raient sur  un  point  plus  rapproché  de  leur  extrémité  antérieure. 

Le  mode  de  configuration  du  trigone  cérébral  permet  de  lui  considérer  : 
deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure;  deux  bords,  l'un  droit, 
l'autre  gauche;  et  quatre  piliers,  deux  postérieurs,  deux  antérieurs. 

a.  Face  supérieure.— Elle  est  unie,  légèrement  convexe,  plus  large  en  arrière 
qu'en  avant  et  fait  partie  du  plancher  des  ventricules  latéraux.  On  remarque 
sur  sa  moitié  antérieure  un  sillon  superficiel  et  médian  qui  fait  partie  du 
ventricule  de  la  cloison,  et  sur  les  côtés  du  sillon  deux  petites  saillies longi- 
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tudinales  et  parallèles  qui  se  cotitinuènl  avec  les  parois  du  môme  venlrieule. 
En  arrière  du  sillon  médian  et  des  saillies  qui  le  bordent,  les  deux  ban- 
delettes constitutives  de  la  voûte  se  séparent  à  angle  obtus  pour  se  porter  en 
bas  et  en  dehors,  l'une  à  droite  cl  l'autre  à  gauche,  sous  le  nom  de  piliers 
postérieurs. 

L'angle  de  séparation  de  ces  bandelettes  est  remarquable  sous  deux  points 
de  vue  :  1°  Par  l'adhérence  de  la  face  supérieure  du  trigone  avec  la  face  infé- 
rieure du  corps  calleux  ;  2°  par  la  direction  relative  des  deux  ordres  de 
tibres  médullaires  au  niveau  de  cette  adhérence  :  les  unes,  celles  du  corps 
calleux,  affectant  une  direction  transversale,  et  les  autres,  celles  du  trigone, 
une  direction  oblique  en  bas  et  en  dehors;  de  telle  sorte  que  les  premières 
croisent  à  angle  aigu  les  secondes,  sur  lesquelles  elles  s'étendent  de  droite 
à  gauche,  parallèles  et  rectilignes  comme  les  cordes  d'un  instrument  de 
musique;  de  là  le  nom  de  lyre,  par  lequel  Vicq  d'Azyr  a  cherché  à  caracté- 


1.  Co  lissure  antérieure  du  cerveau. —  2.  Sommet  du  trigone  cérébral  se  divisant  au 

niveau  de  la  commissure  antérieure  en  deux  piliers  qui  descendent  en  arrière  de  celle-ci  en 
s'écartant  et  s'incurvant;  la  courbure  qu'ils  décrivent  contribue  a  circonscrire  les  Irons  de 
Monro.  —  3.  Base  du  trigone  su  continuant  par  sa  partie  médiane  avec  la  partie  correspon- 
dante du  corps  calleux.  —  4.  Coupe  du  bourrelet  du  corps  calleux.  —  5,  6.  Parties  libres  de 
la  face  supérieure  du  trigone.  —  7.  Ses  piliers  postérieurs.  —  8.  Ergot  de  Morand.  — 
9.  Cavité  digitale  ou  ancyroïde. —  10.  Plexus  choroïdes. — 11.  Bandelette  demi-circulaire. 
—  12.  Partie  inférieure  du  ventricule  de  la  cloison. 


Fig.  447. 
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riser  cette  disposition  qui  a  pour  effet  de  combler  en  partie  l'angle  de 
séparation  des  deux  piliers  postérieurs,  et  de  prolonger  ainsi  en  arrière  le 
plan  de  la  voûte  en  l'élargissant  et  en  lui  constituant  un  bord  postérieur, 
appelé  parChaussicr  base  du  trigonefjL),  Les  fibres  qui  forment  ce  bord  posté- 
rieur appartiennent  en  totalité  au  bourrelet  du  corps  calleux;  c'est  donc  à 
tort  qu'elles  ont  été  considérées  par  Gall  comme  «  l'ensemble  des  filets  de 
jonction  des  deux  côtés  de  la  voûte  ».  (Fig.  M8.) 

b.  Face  inférieure.  —  Elle  répond  à  la  toile  choroïdienne  qui  la  sépare  :  en 
arrière,  de  la  glande  pinéale;  en  avant,  du  ventricule  moyen  dont  elle  forme 
la  paroi  supérieure  ou  la  voûte;  et  latéralement,  des  couches  optiques  qu'elle 
recouvre  dans  leur  tiers  interne. 

Un  sillon  médian  la  parcourt  aussi  dans  toute  son  élendue,  c'est-à-dire  de 
l'angle  de  séparation  des  piliers  postérieurs  à  l'angle  de  séparation  des 
piliers  antérieurs. 

c.  — L'angle  postérieur  delà  voûte  à  quatre  piliers  est  obtus.  Vers  son  sommet 
on  voit  les  fibres  de  chacune  des  moitiés  du  trigone,  qui  jusque-là  étaient 
longitudinales,  se  dévier  pour  se  porter  obliquement  en  bas,  en  dehors  et 
en  arrière,  en  restant  sous-jacentes  à  celles  du  corps  calleux  transversale- 
ment dirigées.  De  cette  disposition  résulte:  d'une  part,  une  légère  dépres- 
sion située  sur  le  prolongement  du  sillon  médian;  de  l'autre,  cet  aspect 
qui  a  été  comparé  à  une  lyre,  et  que  nous  avons  déjà  observé  sur  la  face 
supérieure  de  la  voûte,  mais  qui  est  plus  accusé  sur  l'inférieure. 

d.  — L'angle  antérieur  diffère  beaucoup  du  précédent.  Pour  l'observer,  il  faut 
inciser  la  voûte  sur  sa  partie  moyenne  transversalement,  soulever  ensuite 
sa  partie  antérieure  et  la  ramener  en  avant.  Il  devient  alors  facile  de  con- 
stater :  1°  que  cet  angle  est  très-aigu;  2°  qu'il  est  limité  en  avant  par  un 
cordon  blanc  et  régulièrement  arrondi  que  nous  décrirons  plus  loin-sous  le 
nom  de  commissure  antérieure  du  cerveau;  3°  qu'il  existe  au-dessus  de  cette 
commissure,  entre  les  deux  piliers  antérieurs,  une  dépression  angulaire  à 
base  inférieure.  Cette  dépression  est  remarquable  par  le  rapport  qu'elle 
présente  avec  la  partie  la  plus  déclive  du  ventricule  de  la  cloison  dont  elle 
ne  se  trouve  séparée  que  par  une  lame  assez  mince;  elle  a  été  considérée 
par  Columbo  et  Vieussens  comme  un  orifice  qu'ils  ont  décrit  sous  le  nom  de 
vulve  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  cet  orifice  ne  paraît  pas  exister  :  à  sa 
place,  on  trouve  une  simple  dépression,  la  dépression  vulvuire.  (Fig.  Z|50.) 

Bords  latéraux.  —  Ils  sont  minces,  concaves,  obliquement  dirigés  en 
arrière  et  en  dehors,  continus  à  leurs  extrémités  avec  les  deux  piliers  du 
côté  correspondant.  Chacun  d'eux  est  reçu  dans  l'angle  de  réunion  de  la 

(1)  La  plupart  des  auteurs  modernes  ont  aussi  donné  a  cette  disposition  les  noms  de  psal- 
terium,  de  corpus  psalloïdes.  Mais  ces  expressions  étaient  employées  par  les  anciens  pour 
désigner  la  voûte  en  totalité,  ainsi  que  le  démontrent  les  paroles  suivantes  de  Galien  :  «  Pars 
autein  cerebri  quœ  cavitateni  est,  velut  domus  tectum  quoddam,  in  spherœ  superficicm  con- 
cavam  circumacta,  non  abs  revidebitur  appellata  xot^optov  vel  i\>*\\ouS-n<;,  quiaejus  gencris 
œdificia  qui  architecturse  sunt  peritiores  appcllare  soient  xa^âpaç  seu  <f>aUî<fa;,  hoc  est  testu- 
dines  et  formées.  »  (Gai.,  De  adminùtr.  anat.,  lib.  IX,  cap  IV.) 
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toile  choroïdicnne  avec  les  plexus  choroïdes.  Ces  plexus  les  recouvrent  dans 
toute  leur  étendue,  mais  surtout  dans  leur  moitié  postérieure. 

Piliers  postérieurs.  —  Situés  sur  le  prolongement  des  deux  faisceaux  qui 
composent  la  voûte,  ces  piliers  se  dirigent  obliquement  en  bas,  en  dehors  et 
en  arriére,  en  se  divisant  dès  leur  origine  en  deux  bandelettes,  l'une  poslé- 
rieure  et  l'autre  antérieure. 

La  bandelette  postérieure,  très-courte,  se  confond  avec  l'écorce  blanche 
de  la  corne  d'Ammon  ou  pied  d'hippocampe. 

La  bandelette  antérieure  descend  sur  le  bord  interne  de  la  corne  d'Ammon 


Fig.  448. 


Face  inférieure  du  trigone  cérébral  et  du  corps  calleux.—  Bandelette  demi-circulaire  (*). 

1.  Oenou  du  corps  calleux.  —  2.  Bec  du  corps  calleux.  —  3.  Chiasma  des  nerfs  optiques. 

—  4.  Corps  cendré.  —  5.  Tubercules  mamillaircs.  —  6.  Face  inférieure  du  trigone  cérébral, 

-  7.  Sommet  du  trigone  se  divisant  en  deux  piliers  qui  se  continuent  avec  les  tubercules 
mamillaires.  —  8.  Base  du  trigone  constituée  par  des  fibres  antéro-postérieures  et  transver- 
sales qui  forment  la  lyre.  —  9.  Bourrelet  du  corps  calleux.  —  10.  Coupe  des  piliers  posté- 
rieurs du  trigone.  — 11.  Face  inférieure  du  corps  calleux.  —  12.  Sa  corne  antérieure  ou 
frontale.  —  13.  Sa  corne  moyenne  ou  sphénoïdale.  — 14.  Crochet  de  l'hippocampe  se  conti- 
nuant avec  l'extrémité  renflée  ou  terminale  de  cette  corne.—  15.  Corne  postérieure  ou  occipi- 
tale du  corps  calleux.  —  10.  Coupe  de  l'ergot  de  Morand  ;  celte  coupe  montre  que  l'ergot  est 
formé  par  une  circonvolution  retournée.  —  17.  Noyau  intra-ventriculairc  du  corps  strié. — 
18.  Coupe  de  la  couche  optique,  écartée  de  celle  du  côté  opposé,  cl  un  peu  renversée  en 
dehors  pour  laisser  voir  la  face  inférieure  du  corps  calleux  et  du  trigone.—  19,19.  Bandelette 
demi-circulaire.—  20.  Extrémité  inférieure  de  cette,  bandelette.—  21.  Corps  genouillé  externe 
et  bandelette  des  nerfs  optiques.  —  22.  Nerf  olfactif.  —  23.  Ganglion  de  ce  nerf. 
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en  s'amincissant  et  se  rétrécissant,  puis  s'elïilc  brusquement  et  se  perd  dan* 
la  substance  grise  du  crochel  termiaal  delà  eirconvolution de  l'hippocampe. 
Klle  a  été  décrite  sous  les  noms  de  bandelette  ou  tœnia  de  l'hippocampe,  de 
corpus  frimbriatum,  de  corps  frangé,  corps  bordé,  et  serait  mieux  nommée 
corps  bordant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  I.onget,  puisqu'elle  forme  une 
sorte  de  bordure  au  devant  de  la  corne  d'Ammon.  (Fig.  Wî.) 

Piliers  antérieurs.  —  L'existence,  le  trajet  et  l'étendue  de  ces  piliers  se  sont 
dérobés  longtemps  aux  recherches  des  anatomisles.  Vieussens,  Tarin,  Lieu- 
taud,  décrivent  l'extrémité  antérieure  ou  le  sommet  du  trigone  comme  une 
partie  indivise  qui  vient  se  confondre  avec  la  commissure  antérieure. 

Lorsqu'on  eut  constaté  que  la  voûte  se  divise  sur  la  ligne  médiane  en  avant 
comme  en  arrière,  on  reconnut  que  ces  piliers  étaient  indépendants  de  la 
commissure,  cl  l'on  admit  alors  qu'ils  venaient  se  terminer  dans  l'épaisseur 
des  parois  latérales  du  ventricule  moyen.  C'était  un  progrès;  car  on  renon- 
çait à  une  opinion  erronée  pour  en  adopter  une  à  laquelle  on  ne  pouvait 
adresser  d'autre  reproche  que  de  ne  pas  exprimer  toute  la  vérité. 

Ce  fut  Santorini  le  premier  qui  suivit  les  piliers  antérieurs  à  travers 
l'épaisseur  des  couches  optiques  jusqu'aux  tubercules  mamillaires.  —  Gunz 
consacra  celte  découverte  en  donnant  aux  mûmes  tubercules  la  dénomina- 
tion parfaitement  exacte  de  bulbi  fornicis.—  Plus  tard,  Vicq  d'Azyr  vint  com- 
pléter les  observations  de  Santorini  en  établissant  que  les  piliers  antérieurs 
avaient  une  origine  encore  plus  éloignée,  et  qu'ils  naissaient  de  l'intérieur 
des  couches  optiques,  au-dessous  de  leur  tubercule  antérieur. 

On  voit  par  ces  considérations  historiques  que  les  piliers  antérieurs  ne 
cheminent  pas  librement  à  la  surface  des  parois  du  ventricule  moyen,  comme 
les  postérieurs  à  la  surface  des  ventricules  latéraux.  Dès  leur  séparation  ils 
s'enfoncent,  après  un  court  trajet,  dans  l'épaisseur  des  couches  optiques. 
Lorsqu'on  veut  étudier  leur  origine  et  leur  trajet,  il  faut  donc  les  poursuivre 
de  haut  en  bas,  en  enlevant  avec  le  manche  d'un  scalpel  toute  la  substance 
grise  qui  les  recouvre.  Le  même  procédé,  exécuté  de  bas  en  haut,  ou  du 
tubercule  mamillaire  vers  le  centre  de  la  couche  optique,  permettra  de 
découvrir  la  racine  du  pilier.  (Fig.  a51.) 

La  direction  des  piliers  antérieurs  est  la  suivante  :  au  niveau  du  sommet 
du  trigone,  ils  s'écartent  sous  un  angle  extrêmement  aigu  dont  la  partie 
libre  ou  apparente  de  la  commissure  antérieure  mesure  le  sinus.  Arrivés  der- 
rière cette  commissure,  ils  plongent  aussitôt  dans  l'épaisseur  des  couches 
optiques,  puis  se  dirigent  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  vers  le  tuber- 
cule mamillaire  correspondant,  dont  ils  entourent  le  noyau  gris  d'une 
couche  blanche  ;  subissant  alors  un  double  mouvement,  l'un  de  réflexion, 
l'autre  de  torsion  sur  leur  axe,  ils  décrivent  une  sorte  de  8  de  chiffre  pour 
se  porter  en  haut  et.  en  dehors  vers  le  tubercule  antérieur  de  la  couche 
optique.  Dans  ce  trajet  les  piliers  antérieurs  présentent  deux  courbures  suc- 
cessives :  la  première,  dont  la  concavité  regarde  en  arrière,  au  niveau  de  la 
commissure  antérieure;  la  seconde,  dont  La  concavité  regarde  en  haut,  au 
niveau  des  tubercules  mamillaires. 
Les  piliers  antérieurs  tirent  donc  leur  principale  origine  de  la  substance 
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grise  des  couches  optiques  par  des  fibres  d'abord  éparses,  mais  qui  ne  lar- 
dent pas  à  se  réunir,  Assez  grêles  à  leur  point  de  départ,  ils  reçoivent 
chemin  faisant  plusieurs  faisceaux  fibreux  qui  les  renforcent,  en  sorte  qu'au 
voisinage  de  leur  adossement,  ils  se  trouvent  considérablement  accrus.  Parmi 
ces  faisceaux  de  renforcement  il  importe  surtout  de  mentionner  :  1°  les 
pédoncules  supérieurs  de  la  glande  pinéale  qui  se  jettent  sur  les  piliers  au 
niveau  de  la  dépression  vulvaire;  2°  les  couches  médullaires  de  la  cloison 
transparente  qui  se  continuent  avec  les  parties  correspondantes  du  trigone 
dont  elles  constituent  évidemment  une  dépendance.  (Fig.  U50.) 

D.  De  la  (oile  choroïdienne. 

La  toile  chroïdieniie  est  un  prolongement  de  la  pie-mère  qui  pénètre  dans 
les  ventricules  par  la  partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale.  Ce  prolonge- 
ment, défigure  triangulaire,  est  situé  horizontalement  entre  le  trigone 
cérébral  qu'il  supporte  et  les  couches  optiques  qu'il  recouvre.  On  peut  donc 
lui  considérer  deux  faces,  deux  bords,  une  base  et  un  sommet.  " 

La  face  supérieure  de  la  toile  choroïdienne  est  convexe  d'arrière  en  avant, 
concave  transversalement.  Pour  la  mettre  à  découvert,  il  suffit  d'enlever  le 
trigone  dans  toute  son  étendue. 

Sa  face  inférieure,  concave  et  convexe  en  sens  inverse,  ne  repose  sur  les 
couches  optiques  que  par  ses  parties  latérales;  sa  partie  moyenne  répond  au 
ventricule  moyen.  Lorsqu'on  veut  l'étudier  dans  tous  ses  détails,  il  faut  ren- 
verser le  cerveau  sur  sa  convexité,  l'inciser  sur  sa  partie  médiane,  puis 
écarter  largement  les  deux  hémisphères ,  ainsi  que  les  deux  couches  opti- 
ques. On  remarquera  alors  (Fig.  455)  : 

1°  Qu'elle  est  parcourue  d'arrière  en  avant  par  deux  traînées  de  granula- 
tions rouges  qui,  après  un  trajet  de  12  millimètres  environ,  se  rapprochent 
et  se  juxtaposent  pour  former  un  cordon  médian,  extrêmement  délié,  qu'on 
ne  peut  bien  observer  qu'en  examinant  la  toile  choroïdienne  sous  l'eau; 

2°  Qu'arrivées  auprès  de  la  dépression  vulvaire,  les  deux  traînées  granu  - 
leuses, formant  ce  cordon  médian,  se  séparent  de  nouveau  pour  se  conti- 
nuer à  travers  les  trous  de  Monro  avec  les  plexus  choroïdes  des  ventricules 
latéraux  ; 

3°  Que  chacune  de  ces  traînées  granuleuses  est  composée  de  vaisseaux 
capillaires  anastomosés  et  de  corpuscules  semblables  à  ceux  des  plexus  cho- 
roïdes ; 

h°  Qu'elles  sont  réunies  l'une  à  l'autre  par  une  petite  membrane,  cellulo- 
fibreuse,  sous-jacente  aux  veines  de  Galien  et  en  partie  indépendante  de  la 
toile  choroïdienne  ; 

5°  Qu'en  arrière  elles  adhèrent  par  des  liens  vasculaires,  déliés  et  nombreux 
à  la  glande  pinéale. 

Ces  deux  traînées  de  granulations  vasculaires  ont  été  parfaitement  obser- 
vées par  Vicq  d'Azyr,  qui  les  a  décrites  sous  le  nom  de  plexus  choroïdes  du 
ventricule  moyen—  C'est  dans  l'intervalle  de  ces  plexus  choroïdes  que  Biehal 
plaçait  l'oriticc  interne  de  son  canal  arachnoïdien.  Pour  constater  l'existence 
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do  cet  orilice,  admis  encore  par  quelques  rares  analomislcs,  j'ai  mis  en 
usage  des  moyens  variés,  lois  que  l'examen  sous  l'eau,  l'examen  à  la  loupe, 
l'inlroduclion  d'un  stylet  clans  la  gaîne  des  veines  de  Galion  et  l'insufflation  ; 
mais  je  n'ai  pu  en  découvrir  aucune  trace.  La  petite  membrane,  intermé- 
diaire aux  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen,  est  donc  constamment 
imperforée.  La  cavité  de  l'arachnoïde  ne  communique  pas  avec  les  cavités 
ventriculaircs. 

Les  bords  de  la  toile  choroïdienne  se  continuent  avec  les  plexus  choroïdes 
des  ventricules  latéraux;  ils  sont  unis  aussi  à  la  membrane  qui  revêt  les 
parois  de  ces  ventricules.  (Fig.  Zi/|9.) 

Sa  base  ou  bord  postérieur  répond  à  la  partie  moyenne  de  la  grande  fenle 
cérébrale,  au  niveau  de  laquelle  elle  se  continue  avec  la  pic-mère  exté- 
rieure. Ulle  se  compose  de  deux  feuillets  : 

1°  D'un  feuillet  supérieur  ou  cérébral  qui  passe  au-dessus  de  la  glande 
pinéale  :  ce  feuillet  renferme  les  veines  de  Galion  dans  son  épaisseur, 
réunit  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux,  et  constitue  la  toile 
choroïdienne  proprement  dite; 

'2°  D'un  feuillet  inférieur  ou  cérébelleux  passant  au-dessous  de  la  glande 
pinéale,  pour  se  rendre  dans  l'intervalle  des  plexus  choroïdes  du  ventricule 
moyen  qu'il  réunit. 

Ces  deux  feuillets,  séparés  en  arrière  par  la  glande  pinéale,  sont  unis  l'un 
à  l'autre  au  devant  de  cette  glande,  et  sur  ses  parties  latérales,  par  des  liens 
cellulo-vasculaires.  Lorsqu'on  cherche,  à  l'aide  d'un  stylet,  l'orifice  interne 
du  canal  arachnoïdien  de  Bichat,  c'est  entre  ces  deux  feuillets  que  l'instru- 
ment chemine  en  se  heurtant  aux  lamelles  et  filaments  qu'il  rencontre. 

Le  sommet  est  bifide.  Chacune  de  ses  divisions  se  trouve  comme  encadrée 
dans  la  courbure  que  forment  par  leur  réunion  les  plexus  choroïdes  des 
ventricules  latéraux  et  les  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen. 

Structure.  —  La  toile  choroïdienne  est  formée  par  une  lame  celluleusc, 
assez  résistante,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  serpentent  un  grand  nombre 
de  très-petites  artères  et  des  veines  volumineuses. 

Les  artères  émanent  de  trois  sources  :  1°  Des  cérébelleuses  supérieures 
dont  quelques  rameaux  récurrents  pénètrent  dans  la  toile  choroïdienne  pour 
former  sapartie  médiane,  ainsi  que  les  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen  ; 
2°  des  cérébrales  postérieures  dont  les  rameaux  viennent  former  ses 
parties  latérales;  3°  enfin  des  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux 
qui  abandonnent  à  la  toile  choroïdienne  quelques  ramuscules  en  échange 
de  ceux  qu'ils  reçoivent.  Toutes  ces  petites  artères  ont  été  fidèlement  décrites 
et  représentées  par  Daller. 

Les  rameaux  veineux  sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté.  Ln  se  réunis- 
sant ils  donnent  naissance  aux  deux  veines  de  Galien  qui  se  dirigent  du 
sommet  vers  la  base  de  la  toile  choroïdienne  pour  aller  s'ouvrir  dans  la 
partie  antérieure  du  sinus  droit. 

Parmi  ces  rameaux,  le  plus  antérieur  provient  de  la  partie  réfléchie  du 
corps  calleux  et  de  la  cloison  transparente. 

Le  second,  beaucoup  plus  important,  émane  par  de  nombreuses  radicules 
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do  l'épaisseur  du  corps  stri6  ;  situé  dans  le  sillon  de  séparation  de  ce  corps 
cl  de  la  couche  optique,  il  marche  d'arrière  en  avant,  recouvert  par  une 
bandelette  d'aspect  corné,  et  se  réunit  vers  le  sommet  de  la  toile  choroïdienne 
avec  le  rameau  du  corps  calleux,  pour  former  la  veine  de  Galion  corres- 
pondante. 

Le  troisième  tire  son  origine  des  plexus  choroïdes  qu'il  longe  en  suivant 
tantôt  leur  bord  interne,  tantôt  leur  bord  externe,  et  vient  s'ouvrir  dans 
l'extrémité  antérieure  de  la  veine  de  Galien,  au  voisinage  des  deux  rameaux 
précédents. 

Fig.  m. 


Lyre.  —  Toile  choroïdienne.  —  Plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux. 

—  Veines  de  Galien. 

1 .  Toile  choroïdienne.  —  2,  2.  Plexus  choroïdes.  —  3,  3.  Veine  de  Galien  du  côté  gauche, 
recouverte  en  avant  par  celle  du  côté  droit.  —  u.  Veinules  provenanl  de  la  partie  réfléchie  du 
corps  calleux  et  de  la  cloison  transparente.  —  5.  Veine  du  corps  strié.  —  0.  Veine  du  plexus 
choroïde  serpentant  sur  ses  bords.  —  7.  Veine  qui  tire  son  origine  de  la  couche  optique,  e] 
en  partie  aussi  du  corps  strié.  —  8.  Veine  émanant  de  la  partie  réfléchie  du  ventricule  latéral 
et  particulièrement  de  la  corne  d'Ammon.  —  9.  Veine  de  la  cavilé  digitale  et  de  l'ergot  de 
Morand.  —  10.  Coupe  des  piliers  antérieurs  du  trigonc.  —  11 .  Moitié  postérieure  du  tnigonè 
qui  a  été  renversée  en  arrière  pour  montrer  sa  face  inférieure.  —  12.  Dépression  triangulaire 
de  cette  face,  offrant  des  stries  obliques  et  transversales  il  l'ensemble  desquelles  on  a  donné  le 
nom  de  lyre.  —  13.  Origine  des  piliers  postérieurs  du  trigonc.  —  Ut.  Extrémité  postérieure 
du  plexus  choroïde  recouvrant  en  partie  le  pilier  précédent. 
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Le  quatrième  a  pour  point  de  départ  le  Irigonc  cérébral  et  la  couche 
optique  ;  quelques  veinules  qui  naissent  de  l'épaisseur  du  corps  strié  con- 
courent aussi  à  sa  formation.  Il  se  porte  de  dehors  en  dedans  et  vient  se 
jeter  perpendiculairement  dans  le  tronc  principal  vers  sa  partie  moyenne. 

Le  cinquième,  parti  de  la  corne  d'Ammon,  et  le  sixième  de  l'ergot  de 
Morand,  se  terminent  dans  le  même  tronc,  sur  un  point  plus  rapproché  de 
son  embouchure,  en  affectant  avec  lui  une  incidence  perpendiculaire  ou 
légèrement  oblique. 

De  ces  six  rameaux  il  en  est  trois  seulement  dont  les  radicules  font  parti.; 
de  la  toile  choroïdienne  :  ce  sont  les  trois  derniers;  et  comme  ceux-ci 
offrent  une  direction  transversale,  taudis  que  les  rameaux  artériels  marchent 
généralement  d'arrière  en  avant,  on  voit  que  les  deux  ordres  de  vaisseaux 
se  croisent  à  angle  droit. 


K.  Glaude  pinCale. 

La  glande  pinéale  est  un  petit  corps  grisâtre,  situé  dans  l'épaisseur  de  la 
toile  choroïdienne,  au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux,  au  devant  du 
cervelet,  en  arrière  du  troisième  ventricule. 

Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  —  Sun  volume 
égale  celui  d'un  gros  pois  et  quelquefois  le  surpasse. 

Sa  forme  rappelle  celle  d'un  cône,  d'où  le  nom  de  conarium  sous  lequel 
elle  a  été  décrite  par  Galien  et  les  auteurs  lalins.  Le  sommet  de  ce  cône  est 
mousse  et  sa  base  un  peu  arrondie,  en  sorte  que  la  glande  pinéale  pour- 
rait être  comparée  aussi  à  un  petit  ovoïde,  ou  bien  avec  AVillis,  à  une  pomme 
de  pin  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée  en  bas  et  en  avant. 

Sa  couleur,  d'un  gris  cendré,  paraît  plus  .terne  et  un  peu  plus  pâle  que 
celle  de  la  substance  corticale. 

Elle  affecte  les  rapports  suivants  :  —  Sa  face  inférieure  répond  à  l'inter- 
valle qui  sépare  les  deux  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs ,  et  posté- 
rieurement au  cervelet.  —  Sa  face  supérieure  est  recouverte  par  les  veines 
de  Galien  qui  la  séparent  du  bourrelet  du  corps  calleux.—  Ses  faces  latérales 
sont  unies  aux  plexus  choroïdes  du  troisième  ventricule  par  des  liens  vascu- 
laires  si  nombreux,  que  ces  plexus  ont  été  considérés  par  Vicq  d'Azyr  comme 
une  dépendance  du  conarium. 

La  glande  pinéale  se  compose  de  deux  parties,  l'une  antérieure  qui  forme 
ses  pédoncules,  l'autre  postérieure  qui  forme  son  corps. 

Les  pédoncules  du  conarium,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté,  sont  des 
prolongements  médullaires  qui,  nés  de  sa  base,  se  portent  dans  différentes 
directions  :  les  uns  en  avant,  les  autres  en  bas,  les  derniers  en  dehors.  On 
peut  donc  les  distinguer  en  supérieurs,  inférieurs  et  transverses. 

Les  pédoncules  supérieurs,  appelés  aussi  rênes,  freins  de  la  glande  pinéale, 
forment  une  anse  dont  la  convexité,  tournée  en  arrière,  répond  au  conarium, 
et  dont  les  branches  viennent  s'appliquer  sur  les  couches  optiques,  à  l'angle 
de  réunion  de  leur  face  supérieure  avec  leur  face  interne.  Leur  couleur 
d'un  blanc  éclatant,  et  le  léger  relief  qu'ils  présentent,  permettent  facile- 
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ment  de  les  reconnaître  el  de  les  suivre  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet. 
Arrivés  à  la  partie  antérieure  des  couches  optiques,  ces  pédoncules,  après 
s'être  graduellement  effilés,  se  réunissent  aux  piliers  antérieurs  du  trigonc 
dont  ils  constituent  l'une  des  origines.  (Fig.  Zi50.) 

Les  pédoncules  inférieurs  descendent  d'abord  presque  verticalement 
au-devant  de  la  commissure  postérieure  du  cerveau,  puis  s'écartent  delà 
ligne  médiane  pour  pénétrer  aussitôt  dans  la  partie  correspondante  delà 
couche  optique  où  ils  disparaissent.  (Fig.  455.) 

Les  pédoncules  transverses  ou  moyens  se  portent,  directement  en  dehors, 

Fig.  450. 


Qlande  pinéale.  —  Ventricule  moyen.  —  Piliers  antérieurs  du  trigone  (*). 

I.  Tubercules  quadrijurneaux. —  2.  Valvule  de  Vieussens.  —  3.  Pédoncules  cérébelleux 
supérieurs.  —  l\.  Partie  supérieure  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  5.  Partie  supé- 
rieure des  pédoncules  cérébraux. — 6.  Sillon  latéral  de- l'isthme  de  l'encéphale. —  7.  Ruban 
de  Reil.  —  8.  Cordon  étendu  des  testes  aux  corps  genoiii lies  internes  —  9.  Colonne  de  la  val- 
vule de  Vieusscns.  —  10.  Lamelle  grise  de  la  valvule  de  Vieussens.  —  11.  Fibres  postérieures 
du  faisceau  triangulaire  de  l'isthme. — 12.  Fibreé  supérieures  des  pédoncules  cérébelleux 
moyens.  —  î3.  Centre  médullaire  du  cervelet.  —  1/|.  Corps  rhoinboidal.  —  15.  Commis- 
sure postérieure  du  cerveau.  —  1G.  Pédoncules  supérieurs  de  la  glande  pinéale,  au-dessous 
desquels  on  aperçoit  deux  petits  tractus  transversaux  qui  représentent  ses  pédoncules  moyens. 
— 17.  Glande  pinéale  renversée  du  côté  du  ventricule  moyen,  pour  laisser  voir  ses  pédoncules 
moyens  el  la  commissure  cérébrale  postérieure.  — 18.  Tubercule  postérieur  des  couches 
optiques. —  19.  Leur  tubercule  antérieur.  —  20.  Lame  cornée.  —  21.  Veine  du  corps  strié, 
recouverte  par  la  lame  co:néc  dans  le  reste  de  son  étendue.  —  22.  Piliers  antérieurs  du  tri- 
gone, dans  l'intervalle  desquels  on  voit  la  commissure  antérieure, — 23.  Corps  striés. — 
24.  Coupe  de  la  cloison  transparente. 
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dans  l'épaisseur  des  couches  optiques.  Ils  forment  par  leur  réunion  un  petit 
faisceau  transversal,  superposé  à  la  commissure  postérieure  du  cerveau  qui  en 
reste  toujours  fndépendante.  Ce  faisceau  transversal  offre  quelques  variétés: 
je  l'ai  vu  manquer  plusieurs  fois;  d'autres  fois  je  l'ai  trouvé  double  et  for- 
mant alors  avec  la  commissure  postérieure  une  sorte  de  petit  gril  qui 
devient  très-apparent  lorsque  le  conarium  a  été  renversé  en  avant. 

Le  corps  du  conarium  est  formé  par  une  substance  grise,  très-analogue  à 
la  substance  corticale.  Dans  la  partie  antérieure  de  ce  noyau  grisâtre,  on 
voit  s'épanouir  sous  forme  de  houppe  les  fibres  d'origine  des  pédoncules 
supérieurs  et  inférieurs.  A  ces  fibres  antéro-postérieures  s'en  mêlent  d'autres 
moins  nombreuses  et  transversalement  dirigées. 

Si  l'on  divise  le  conarium  dans  toute  son  épaisseur,  on  con.-late  tantôt 
qu'il  est  creusé  d'une  cavité  centrale,  tantôt  qu'il  est  plein  et  traversé  dans 
son  centre  par  des  vaisseaux  anastomosés  et  des  lames  celluleuses  qui  lui 
donnent  une  structure  aréolaire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  renferme  des  con- 
crétions calcaires  extrêmement  variables  dans  leur  nombre,  leur  volume  et 
leur  configuration. 

La  cavité  du  conarium  ne  dépasse  pas  chez  quelques  sujets  sa  partie  cen- 
trale et  envahit  chez  d'autres  la  presque  totalité  de  son  volume.  Elle  contient 
un  liquide  grisâtre,  lactescent,  de  consistance  séreuse  ou  muqueuse.  En 
l'absence  d'une  cavité  unique  et  centrale,  ce  liquide  se  trouve  disséminé 
dans  les  espaces  aréolaires  de  la  glande  pinéale,  dont  on  l'exprime  en  partit' 
en  comprimant  ou  écrasant  le  conarium  entre  la  pulpe  des  doigts. 

Les  concrétions  calcaires  de  la  glande  pinéale  existent  presque  constamment. 
Sur  cent  individus,  les  frères  Wcnzel  les  oni  vues  manquer  six  fois  seulement. 
On  les  observe  non-seulement  chez  les  vieillards,  mais  chez  l'adulte,  chez 
l'enfant  et  môme  chez  le  fœtus. 

Rarement  le  conarium  présente  une  concrétion  unique  ;  dans  les  cas  do 
ce  genre  le  noyau  calcaire  est  central,  inégal  et  assez  semblable  à  un  grain 
de  sel  gris.  Ordinairement  il  en  existe  un  certain  nombre  qui  occupent  son 
centre  lorsqu'il  est  creux,  et  qui  sont  au  contraire  plus  ou  moins  rapprochés 
de  sa  surface  lorsqu'il  est  plein. 

La  couleur  de  ces  concrétions  est  d'un  blanc  terne  chez  l'enfant,  d'une 
teinte  grise  ou  jaunâtre  dans  l'âge  adulte  et  la  vieillesse.  Lu  général,  elles 
présentent  une  demi-transparence. 

Psaff,  qui  les  a  soumises  à  l'analyse,  les  a  trouvées  composées  de  phos- 
phate calcaire,  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  matière  animale. 

Les  usages  attribués  à  la  glande  pinéale  par  Descartes  ont  donné  à  ce  petit 
corps  une  importance  et  une  notoriété  bien  supérieure  au  rôle  qu'il  joue 
dans  l'économie,  rôle  encore  inconnu,  mais  qui  se  présente  sous  des  appa- 
rences fort  modestes  lorsque  l'on  considère  que  le  conarium  est  tantôt  un 
organe  mou  et  pulpeux,  tantôt  une  pellicule  remplie  de  liquide,  tantôt  une 
simple  agglomération  de  concrétions  calcaires,  et  qu'il  peut  ainsi  passer  par 
les  étals  les  plus  opposés,  sans  exercer  d'influence  fâcheuse  et  même 
d'influence  sensible  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
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F.  Du  ventricule  moyen. 

Le  ventricule  moyen,  ou  troisième  ventricule,  ventricule  inférieur  de  quelques 
auteurs,  ventricule  commun  de  Vésale,  est  situé  sur  la  ligne  médiane, 
au-dessous  du  trigone  et  de  la  toile  choroïdienne  qui  le  séparent  des  ven- 
tricules latéraux,  au-dessus  du  tuber  cinereum  et  des  tubercules  mamil- 
laires  qui  le  séparent  de  la  base  du  crâne,  en  avant  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  et  de  la  glande  pinéale  qui  le  dominent. 

La  forme  de  ce  ventricule  est  celle  d'un  entonnoir  dont  la  surface  serait 
fortement  comprimée  de  dehors  en  dedans.  Il  nous  présente  par  conséquent 
à  considérer:  deux  parois,  l'une  droite  et  l'autre  gauche  ;  deux  bords  disposés 
en  gouttières,  l'un  postérieur  et  l'autre  antérieur  ;  une  base  tournée  en 
haut,  et  un  sommet  qui  se  dirige  en  bas  et  en  avant. 

Les  parois  du  ventricule  moyen  sont  triangulaires,  planes,  verticales  et 
parallèles.  Un  sillon  horizontal  les  divise  en  deux  parties  :  une  supérieure, 
formée  par  les  couches  optiques,  et  une  inférieure,  constituée  par  une 
masse  grise  qui  a  été  bien  décrite  par  M.  Cruveilhier.  —  Cette  masse  grise, 
dont  la  face  interne  est  tapissée  par  la  membrane  venlriculaire,  se  continue 
en  bas  avec  le  tuber  cinereum.  Elle  se  prolonge  :  en  arrière  sur  la  base  des 
tubercules  mamillaires  pour  les  réunir,  en  avant  sur  le  chiasma  des  nerfs 
optiques  pour  constituer  leur  racine  griec,  en  haut  sur  les  lames  du  septum 
lucidum  pour  former  leur  couche  corticale.  C'est  dans  son  épaisseur  que 
cheminent  les  piliers  antérieurs  de  la  voûte,  ainsi  que  leur  racine  pédoncu- 
laire-  (Fig.  Zi51.) 

De  l'une  à  l'autre  paroi  latérale  du  troisième  ventricule  s'étend  une  lame 
mince  de  substance  grise  qui  forme  la  commissure  molle  ou  commissure  grise 
des  couches  optiques.  Cette  lame  est  horizontale,  quadrilatère,  un  peu 
plus  rapprochée  de  la  commissure  antérieure  que  de  la  postérieure.  Ses 
bords  libres  sont  légèrement  curvilignes  ;  ses  bords  adhérents  se  continuent 
avec  la  masse  grise  du  ventricule  dont  cette  commissure  est  une  dépen- 
dance. File  se  déchire  avec  la  plus  grande  facilité  et  ne  paraît  pas  entourée 
par  la  membrane  ventriculaire.  —  11  est  rare  do  rencontrer  deux  commis- 
sures molles  chez  le  même  sujet;  dans  ce  cas  elles  sont  superposées.  Sur  un 
très-grand  nombre  de  cerveaux  que  j'ai  ouverts,  je  l'ai  constamment  ren- 
contrée. Cependant  Meckel  et  M.  Longet  ont  constaté  deux  ou  trois  fois  son 
absence  ;  J.  et  C.  Wenzel  rapportent  que  sur  70  cerveaux  qu'ils  ont  examinés, 
10  en  étaient  dépourvus.  (Fig.  452  et  455.) 

Le  bord  postérieur  du,  ventricule  se  dirige  très-obliquement  en  bas  et  en 
avant.  Sur  ce  bord  on  observe,  en  procédant  de  haut  en  bas  : 

1°  La  commissure  postérieure,  cordon  cylindroïde,  situé  immédiatement 
au-dessous  des  pédoncules  moyens  ou  transverses  de  la  glande  pinéale,  au 
devant  des  tubercules  quadrijumeaux  :  les  extrémités  de  cette  commissure 
plongent  et  disparaissent  dans  l'épaisseur  des  couches  optiques  ; 

2"  Un  orifice  circulaire  qui  forme  l'extrémité  antérieure  de  l'aqueduc  de 
Sylvius  :  cet  aqueduc,  obliquement  dirigé  en  bas  et  en  arrière,  établit  une 
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communication  enlrc  le  troisième  et  \f  quatrième  ventricule;  son  orifice 
antérieur  a  été  désigné  par  Vicussens  sous  le  nom  d'anus,  par  opposition  à 
celui  qu'il  admettait  à  l'angle  de  séparation  des  deux  piliers  antérieurs  de  la 
voûte  et  qu'il  supposait  établir  une  communication  analogue  entre  le  troi- 
sième ventricule  et  le  ventricule  de  la  cloison  transparente,  orifice  qu'il 
appelait  vulve; 

3°  Une  partie  blanche  formée  par  la  protubérance  annulaire  et  parla 
lame  interpédonculaire  ; 

a0  La  base  des  tubercules  mamillaires  que  recouvre  une  couche  grise;  et 
au  devant  de  ceux-ci  le  corps  cendré. 

Ces  divers  détails,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  situation 
et  au  mode  de  configuration  du  troisième  ventricule,  ne  peuvent  être  bien 
étudiés  que  sur  une  coupe  médiane  du  cerveau. 

Le  bord  antérieur  n'est  pas  rectiligne  comme  le  précédent.  Son  trajet  est 
celui  d'une  ligne  deux  fois  brisée  sur  elle-même.  D'abord  dirigé  en  bas  et 


Fig.  /|51. 


Le  ventricule  moyen,  son  mode  de  configuration,  ses  parois  et  ses  bords,  sa  base 
et  son  sommet  (d'après  L.  Hirscht'eld). 


1.  Bulbe  rachidien.  —  2.  Protubérance  annulaire.  —  3.  Pédoncule  cérébral.  —  ft.  Arbre 
de  vie  du  lobe  médian.  —  5.  Aqueduc  de  Sylvius.  —  6.  Valvule  de  Vicussens.—  7.  Tubercule.» 
quadrijumeaux.  —  8.  Glande  pinéale.  —  9.  Son  pédoncule  inférieur.  —  10.  Son  pédoncule 
supérieur.  —  11.  Partie  niovenne  de  la  grande  fente  cérébrale.  —  12.  Face  supérieure  de  la 
couche  optique.  —13.  Sa  face  interne  formant  l'une  des  parois  du  ventricule  moyen. -- 
13'.  Commissure  grise.  —  lh.  Toile  chofoïdienne.  —  15.  Tige  pituitaire.  —  10.  Corps  pitui- 
laire.  —  17.  Corps  cendré.  —  18.  Tubercule  inamillaire  représentant  l'anneau  inférieur  d  un 
8  de  chiffre  qui  se  continue  par  ses  deux  branches  supérieures  ponctuées,  d'une  part,  avec  le 
pilier  antérieur,  de  l'autre,  avec  la  racine  de  ce  pilier.  —  19.  Lamelle  perforée  médiane  ou 
interpédonculaire.  —  20.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  21.  Nerf  optique.  —22.  Unn- 
missurc  antérieure  du  cerveau.  —  23.  Trou  de  JVIonro.  —  24.  Coupe  du  tugone  cérébral.  — 
25.  Cloison  transparente.  —  20.  Corps  calleux.  —27.  Son  extrémité  postérieure,  ou  bourrelet. 
—  28.  Son  extrémité  antérieure,  ou  genou.  —  29.  Circonvolutions  moyennes  de  la  lace  interne 
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en  avant,  on  le  voit  se  dévier  une  première  fois  au  niveau  du  bec  du  corps 
calleux,  puis  une  seconde  fois  au  niveau  du  chiasma,  et  se  décomposer  ainsi 
en  trois  plans  successifs,  tous  inclinés  dans  le  même  sens  et  comme  imbri- 
qués les  uns  sur  les  autres.  De  ces  trois  plans,  le  supérieur  est  formé  par  les 
piliers  antérieurs  de  la  voûte  et  la  commissure  correspondant  du  cerveau, 
le  moyen -pixv  la  lamelle  triangulaire  des  nerfs  optiques,  l'inférieur  par  le 
chiasma  et  le  tuber  cinereum.  (Fig.  451.) 

Les  piliers  antérieurs  de  la  voûte,  après  s'être  séparés  sous  un  angle  très- 
aigu,  se  contournent  de  haut  en  bas,  passent  perpendiculairement  derrière 
la  commissure  antérieure,  et  disparaissent  alors  dans  l'épaisseur  de  la  masse 
grise  du  troisième  ventricule.  Dans  ce  court  trajet  ils  décrivent  une  petite 
courbe  dont  la  concavité,  tournée  en  arrière  et  en  dehors,  correspond  à  la 
partie  la  plus  antérieure  des  couches  optiques  et  des  pédoncules  correspon- 
dants de  la  glande  pinéale;  ceux-ci,  en  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour 

Fig.  452. 


Le  ventricule  moyen  et  ses  trois  commissures.  —  Coupe  des  corps  striés,  destinée 
à  les  montrer  dans  leurs  rapports  avec  les  lobules  de  l'insula. 

1.  Trigone  cérébral  et  toile  choroïdienne  renversée  en  arrière  pour  découvrir  le  ventricule 
moyen.  —  2.  Veines  de  Galicn.  —  3.  Extrémité  antérieure  de  la  glande  pinéale.  —  4-  Sns 
pédoncules  supérieurs.  —  5.  Commissure  cérébrale  postérieure.  —  6.  Commissure  cérébrale 
antérieure.  —  7.  Coupe  des  piliers  antérieurs  du  trigone. —  8.  Ventricule  moyen. —  9.  Com- 
missure grise  ou  molle.  —  Corps  strié.  —  11.  Couche  optique.  —  12.  Bandelette  demi-circu- 
laire. — 13,14,15.  Coupe  des  circonvolutions  du  lobule  de  l'insula.  —  16.  Coupe  du  noyau 
intra-vcntriculaire  du  corps  strié.  — 17.  Coupe  du  double  centre  demi-circulaire  de  Vieussens, 
destinée  a  montrer  les  rapports  du  corps  strié  avec  le  lobule  de  l'insula. 

de  l'hémisphère.  —  30.  Circonvolutions  du  corps  calleux.  —  31.  Circonvolutions  antérieures 
de  la  face  interne.  —  32.  Circonvolutions  postérieures  de  la  face  interne.  —  34-  Anl'ractuo- 
sité  séparant  les  circonvolutions  postérieures  dus  circonvolutions  moyennes. 
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s'unir  à  lu  voûte,  décrivent  aussi  une  courbure,  mais  dont  la  concavité 
regarde  au  contraire  eu  haut  et  en  dedans  ;  de  la  réunion  de  ces  deux  cour- 
hures  opposées  résulte  un  orifice  ovalaire  qui  établit  une  communica- 
tion cuire  le  troisième  ventricule  et  les  ventricules  latéraux  :  orifice  déjà 
connu  de  Galion,  mentionné  aussi  par  Vésale,  mais  que  A.  Monro  le  premier 
a  bien  décrit,  d'où  le  nom  de  trou  de  Monro  sous  lequel  il  est  désigné  depuis 
cette  époque.  (Fig.       et  451.) 

Les  Irous  de  Monro  donnent  passage  :  1"  au  cordon  qui  réunit  les  plexus 
choroïdes  du  ventricule  moyen  aux  plexus  choroïdes  des  ventricules  laté- 
raux; 2°  à  l'origine  des  veines  de  Galion;  3°  enfin  au  liquide  inlra-venlri- 
culaire.  —  Lorsqu'on  insuffle  le  ventricule  moyen  par  l'orifice  inférieur  du 
ventricule  du  cervelet  ou  par  l'aqueduc  de  Sylvius,  l'air  pénètre  facilement 
dans  les  ventricules  latéraux.  Mais  si  l'on  insuffle  ces  derniers,  il  passe  plus 
difficilement  dans  le  ventricule  moyen  ;  il  en  est  de  même  du  liquide  qu'on 
y  injecte.  Cette  différence  paraît  dépendre  de  la  dépression  des  bords  du 
Irigone  sous  l'influence  de  l'insufflation  ou  de  l'injection  pratiquée  de  liaut 
en  bas  ;  car,  ainsi  déprimés,  ces  bords  s'appliquent  sur  les  trous  de  Monro  à 
la  manière  d'opercules  et  interrompent  momentanément  toute  communica- 
tion entre  les  ventricules  supérieurs  et  inférieur.  Ce  mécanisme  nous  ex- 
plique en  partie  pourquoi  la  vacuité  du  ventricule  moyen  coïncide  quel- 
quefois avec  l'hydropisie  de  l'un  des  ventricules  latéraux  ,  ainsi  que  ïulpius 
cl  Baglivi  en  rapportent  des  exemples. 

La  commissure  antérieure  du  cerveau,  plus  considérable  que  la  postérieure, 
représente  comme  celle-ci  un  cordon  de  substance  médullaire  transversale- 
ment dirigé.  Elle  répond,  par  sa  partie  médiane  :  en  arrière  au  coude  que 
décrivent  les  piliers  antérieurs  au  moment  de  leur  réflexion  ;  en  haut  à  la 
dépression  vulvaire;  en  bas  à  une  autre  dépression  plus  profonde  qui  forme 
l'angle  de  réunion  du  plan  supérieur  avec  le  plan  moyen  du  bord  antérieur 
du  ventricule  ;  en  avant  au  bec  du  corps  calleux  et  à  la  racine  grise  des 
nerfs  optiques.  —  Sa  longueur,  très-considérable,  varie  de  6  à  8  centimètres. 
—  Deux  arcs  de  cercle  réunis  par  une  de  leurs  extrémités  sur  la  ligne  mé- 
diane expriment  assez  bien  sa  direction,  qui  est  légèrement  sinueuse  et  offre 
trois  courbures:  deux  latérales  et  plus  grandes  à  concavité  postérieure,  une 
moyenne  plus  petite  à  concavité  antérieure.  L'extrémité  externe  de  ces  arcs 
de  cercle  correspond  aux  cornes  antérieures  du  corps  calleux.  Leur  partie 
moyenne  traverse  l'extrémité  renflée  du  corps  strié. 

La  lamelle  triangulaire  des  nerfs  optiques  s'étend  du  bec  du  corps  calleux 
et  du  quadrilatère  perforé  au  chiasma.  —  Sa  partie  médiane,  plus  transpa- 
rente, laisse  entrevoir  la  cavité  du  ventricule. 

Le  chiasma  des  nerfs  optiques  ne  participe  à  la  formation  du  bord  anté- 
rieur du  ventricule  que  par  sa  partie  postérieure  et  supérieure  sous  laquelle 
se  prolongent  le  corps  cendré  et  la  tige  pituitaire. 

La  base  du  ventricule  moyen  est  limitée  en  arrière  et  sur  les  côtés  par  les 
pédoncules  de  la  glande  pinéale  qui  couronnent  sa  circonférence.  La  toile 
choroïdienne  et  le  trigono  cérébral  la  recouvrent  dans  toute  son  étendue. 
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Le  sommet  répond  au  lubcr  cinereum  et  à  la  lige  pituitaire  dans  laquelle 
la  cavité  du  ventricule  se  prolonge  jusqu'au  voisinage  de  son  extrémilé 
inférieure. 

De  la  description  qui  précède  il  résulte  que  le  troisième  ventricule  ne 
revêt  pas  la  forme  d'une  cavité  circonscrite  par  six  parois,  comme  tous  les 
auteurs  l'ont  répété,  mais  celle  d'un  infundibulum  fortement  comprimé  de 
dehors  en  dedans  et  offrant  : 

Deux  parois  unies  entre  elles  par  trois  commissures; 

Deux  bords  :  l'un  postérieur,  très-oblique,  rectiligne  et  perforé  sur  la  ligne 
médiane;  l'autre  antérieur,  moins  oblique,  composé  de  trois  plans  inclinés 
les  uns  sur  les  autres,  et  surmonté  de  deux  orifices  latéraux. 


G.  Des  ventricules  latéraux. 


Nous  avons  vu  que  la  cavité  cérébrale  est  divisée  en  deux  étages  par  une 
cloison  horizontale,  et  que  l'étage  supérieur  se  trouve  subdivisé  en  deux  cavi- 
tés secondaires  par  une  cloison  verticale:  ce  sont  ces  deux  cavités  qui  con- 
stituent les  ventricules  latéraux,  appelés  aussi  ventricules  supérieurs. 

La  configuration  des  ventricules  latéraux  diffère  Irès-notablement  de  celle 
du  ventricule  moyen:  situé  entre  les  pédoncules  du  cerveau,  celui-ci  affecte 
la  forme  d'une  simple  fente  antéro-postérieure  ;  situés  sur  le  prolongement 
des  mêmes  pédoncules,  autour  de  la  couche  optique  et  du  corps  strié,  les 
premiers  représentent  chacun  un  canal  circulaire  qui  embrasse  dans  son 
circuit  la  racine  de  l'hémisphère  correspondant. 

Fig.  453. 


Coupe  de  l'hémisphère  cérébral  gauche  destinée  à  montrer  la  partie  principale  ou  «V 
culutre  des  ventricules  latéraux  et  leur  partie  accessoire  (d'après  11  Hirschfeld  i.  " 

l.  Xoyau  intra-vcnlriculaire  du  corps  striô.  -  2.  Noyau  cxtra-vcntriculaire  du  même 
eprp.  -  3.  Double  centre  demi-circulaire  de  Vieusscns.  -  4.  Partie  supérieure  du  cZ\ 
circtimpedonculaire,  ou  corne  frontale  des  ventricules  latéraux.  -  5.  Partie  postérieure  le 
ces  ventricules,  ou  cavité  ancyroîde  -  0.  Ergot  de  Morand,  ou  petit  hippocampe.  -  7  \>- „  . 
inférieure  du  caria  c.rcumpédoneula.re,  ou  corne  sphénoïdale  des  ventricules  -  s'  Côn  e 
«I  Ammon.  -  0  Plexus  choroïde  recouvrant  la  corne  d'Ammon  et  la  bandelette  de  rhinno- 
campe.  -  10.  Coupe  du  corps  calleux.  -  11.  Commissure  antérieure  du  cerveau.  -  12  FIL 
antérieur _  ou  frontal  -  13.  Partie  sphénoïdale  du  lobe  postérieur.  -1/,.  Partie  occipitale  du 
même  lobe. -la.  Scissure  de  Sylvius  parcourue  par  l'artère  cérébrale  moyenne 


H  NÉVROLOGIE. 

Ce  canal,  qu'on  pourniit  appeler  circumpédonculaire,  puisqu'il  contourne 
doux  saillies  développées  sur  l'axe  prolongé  des  pédoncules  cérébraux,  com- 
mence au  centre  du  lobe  frontal,  et  se  porte  d'abord  en  dedans  et  en  arrière. 
Parvenu  vers  le  bourrelet  du  corps  calleux,  il  change  de  direction  pour  se 
diriger  en  bas  et  en  dehors,  puis  eu  avant  et  en  dedans,  et  vient  se  terminer 
dans  la  partie  spbénoïdale  du  lobe  postérieur,  immédiatement  en  arrière 
du  quadrilatère  perforé.  Il  se  trouve,  par  conséquent,  interrompu  au  niveau 
de  l'extrémité  interne  de  la  scissure  de  Sylvius  dans  une  étendue  qui  forme 
le  sixième  environ  de  son  trajet.  —  De  sa  partie  postérieure  on  voit  se  déta- 
cher un  prolongement  accessoire,  une  sorte  de  diverticulum,  horizontal  et 
curviligne,  dont  le  sommet  se  rapproebe  plus  ou  moins  de  l'occipital.  En 
donnant  naissance  à  ce  diverticulum,  le  canal  circumpédonculaire  semble 
se  bifurquer  pour  se  porter,  d'une  part  en  arrière,  de  l'autre  en  bas  el  en 
avant  ;  le  ventricule  latéral  revêt  ainsi  l'aspect  d'une  cavité  à  trois  branches 
ou  à  trois  cornes. 

Suivant  qu'on  accordera  plus  d'importance  au  mode  de  constitution  des 
ventricules  latéraux,  ou  à  leur  forme,  on  sera  donc  conduit  à  leur  consi- 
dérer : 

Une  partie  principale  circulaire  et  une  partie  accessoire  ; 

Ou  bien  trois  parties  :  une  supérieure  et  antérieure  ou  frontale,  une  infé- 
rieure et  réfléchie  ou  spbénoïdale,  et  une  postérieure  ou  occipitale. 

Il  serait  plus  rationnel  de  les  envisager  sous  le  premier  point  de  vue,  qui 
nous  conduirait  à  reconnaître  dans  leur  partie  circulaire  deux  parois  con- 
centriques: l'une,  convexe  et  enveloppée,  formée  par  la  racine  de  l'hémi- 
sphère, c'est-à-dire  par  la  couche  optique  et  le  corps  strié;  l'autre,  concave 
et  enveloppante,  constituée  par  le  corps  calleux.  Cependant  j'adopterai  la 
dernière  division  qui  est  plus  généralement  usitée.  Mais  afin  de  concilier  les 
avantages  de  l'une  et  de  l'autre,  je  décrirai  d'abord  les  parties  supérieure  el 
inférieure  des  ventricules  latéraux,  ce  qui  nous  permettra  de  reconstituer  le 
canal  circumpédonculaire  après  l'avoir  décomposé. 

Les  trois  parties  qui  composent  chacun  des  ventricules  latéraux  offrent 
entre  elles  une  double  analogie: 

1°  Une  analogie  de  direction  :  toutes  trois  sont  infléchies  sur  leur  grand 
axe  et  décrivent  une  courbure,  peu  marquée  pour  la  partie  antérieure,  un 
peu  plus  prononcée  pour  la  postérieure,  et  très-accusée  pour  la  moyenne 
qui  est  demi-circulaire  :  d'où  les  noms  de  cornes  frontale,  occipitale  et  sphé- 
noïdale  sous  lesquels  elles  sont  quelquefois  désignées; 

2°  Une  analogie  de  conformation  :  toutes  présentent  une  paroi  supérieure 
concave  formée  par  le  corps  calleux,  et  une  paroi  inférieure  surmontée  de 
saillies  inhérentes  à  des  parties  périphériques.  —  Ainsi  le  corps  strié  el  la 
couche  optique,  qui  font  relief  sur  la  paroi  inférieure  de  la  corne  frontale, 
sont  des  renflements  inhérents  au  pédoncule  cérébral  correspondant.  —  La 
corne  d'Ammon,  qui  fait  saillie  sur  la  paroi  inférieure  de  la  corne  çphé- 
noïdale,  est  une  circonvolution  dédoublée  et  renversée  en  dedans,  de  telle 
sorte  que  sa  partie  blanche  qui  était  enveloppée  devient  externe  ou  enve- 
loppante. —  L'ergot  de  Morand,  qui  fait  saillie  sur  la  paroi  inférieure  de  la 
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corne  occipitale,  est  aussi  une  circonvolution  retournée.  Un  sillon  extérieur, 
profond,  correspond  à  chacune  de  ces  circonvolutions  internes. 

a.  Partie  antérieure  et  supérieure  des  ventricules  latéraux. 

La  partie  antérieure  des  ventricules  latéraux,  partie  supérieure  du  canal 
circumpédonculaire,  est  horizontale  et  antéro-postérieure.  Elle  décrit  une 
légère  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  bas  et  en  dehors.  On  lui  con- 
sidère : 

Une  extrémité  antérieure  qui  est  formée  par  la  partie  réfléchie  du  corps 
calleux; 

Une  extrémité  postérieure  par  laquelle  elle  se  continue  avec  les  cornes 
sphénoïdale  et  occipitale  ; 

Fig.  454. 


Parties  frontale  et  occipitale  des  ventricules  latéraux  (*). 

i .  Ventricule  do  la  cloison,  dont  la  moitié  supérieure  a  été  enlevée,  et  dont  les  parois  sont 
déjetées  a  droite  et  à  gauche.  —  2.  Extrémité  antérieure  des  deux  lames  qui  limitent  ce  ven- 
tricule. —  3.  Si»  face  triangulaire  au  niveau  de  laquelle  le  trigonc  cérébral  se  continue  avec 
le  corps  calleux.  —  h.  Base  du  ti  igone  cérébral  se  confondant  en  arrière  avec  le  bourrelet 
du  corps  calleux.  —  5.  Parties  latérales,  libres,  de  sa  face  supérieure.  —  6.  Ses  piliers  pos- 
térieurs. —  7.  Corne  d'Ammon.  —  8.  Ergot  de  Morand.  —  9.  Cavité  digitale.  —  10.  Plexus 
choroïdes.  —  11.  Lame  cornée.  —  12.  Corps  strié. 


NËVR0L0G1E. 

Un  bord  externe,  représenté  par  un  sillon  curviligne,  qui  répond  à  l'union 
du  corps  calleux  avec  le  corps  strié; 

Un  bord  interne,  constitué  dans  sa  moitié  postérieure  par  la  ligne  d'adhé- 
rence du  corps  calleux  et  du  Irigone,  et  dans  sa  moifié  antérieure  par  la 
cloison  transparente.  Au  niveau  de  cette  cloison  il  s'élargit  beaucoup  de 
haut  en  bas  et  ofl'rc  l'aspect  d'une  faceplulOt  que  celui  d'un  bord,  d'où  le 
nom  de  face  interne,  sous  lequel  il  a  été  en  effet  mentionné  par  la  plupart 
des  auteurs. 

La  paroi  supérieure,  ou  la  voûle  de  cette  partie  antérieure  des  ventricules 
Latéraux,  est  formée  par  la  face  inférieure  du  corps  calleux. 

Sa  paroi  inférieure,  convexe,  est  essentiellement  constituée  par  deux  sail- 
lies :  l'une  antérieure  et  externe,  de  couleur  grise,  c'est  le  corps  strié  ;  V autre 
postérieure  et  interne,  de  couleur  blanche,  c'est  la  couche  optique.  —  Dans 
le  sillon  qui  sépare  ces  deux  saillies,  on  observe  un  ruban  d'aspect  grisâtre, 
au-dessous  de  ce  ruban  la  veine  du  corps  strié,  et  plus  profondément  un 
second  ruban  d'aspect  fibreux.  De  ces  deux  rubans,  le  premier,  ou  superfi- 
ciel, forme  la  lame  cornée,  et  le  second,  ou  profond,  la  bandelette  demi-cir- 
culaire. —  Comme  partie  accessoire,  cette  paroi  nous  présente  encore  le  t  ri  - 
gonc  cérébral  qui  recouvre  la  couche  optique  dans  son  tiers  postérieur  et 
interne,  cl  le  plexus  choroïde  qui  la  croise  à  la  manière  d'une  diagonale  pour 
se  porter  dans  la  partie  réfléchie  du  ventricule  latéral. 

1°  Corps  striés. 

Vu  du  côté  du  ventricule  latéral,  chaque  corps  strié  revêt  l'aspect  d'une 
saillie  piriforme,  située  en  avant,  en  dehors  et  au-dessus  de  la  couche 
optique.  Mais  cette  saillie  ne  constitue  qu'une  faible  partie  de  leur  volume. 
Pour  prendre  une  notion  exacte  de  leurs  dimensions  et  de  leur  constitution, 
écartez  les  trois  bords  qui  circonscrivent  le  lobule  de  l'insula,  puis  enlevez 
les  circonvolutions  rayonnées  de  ce  lobule,  vous  découvrirez  une  masse  grise, 
arrondie,  dont  la  convexité  est  tournée  en  bas  cl  en  dehors.  Au-dessus  de 
celle  masse  se  présente  une  couche  de  substance  blanche  assez  épaisse  ;  en  la 
divisant,  vous  trouverez  à  sa  partie  supérieure  une  seconde  masse  grise  con- 
tinue à  celle  qui  fait  partie  du  plancher  du  ventricule  latéral,  et  vous  pour- 
rez ainsi  reconnaître: 

1°  Que  le  corps  strié  représente  un  ellipsoïde  qui  répond  en  dehors  au 
lobule  de  l'insula,  et  en  dedans  à  la  couche  optique; 

2°  Qu'il  se  compose  de  trois  portions  bien  distinctes:  une  portion  supé- 
rieure de  couleur  grise,  noyau  intra-ventriculaire  du  corps  strié;  une  portion 
inférieure,  grise  aussi,  noyau  exlra-ventriculaire;  et  une  portion  intermé- 
diaire, blanche  ou  médullaire,  décrite  par  Vieussens  sous  le  nom  de  geminum 
centrum  semicirculare,  double  centre  demi-circulaire. 

Le  noyau  intra-ventriculaire  du  corps  strié  est  épais  et  arrondi  en  avant, 
mince  et  effilé  en  arriére.  —  Son  bord  interne  est  séparé  de  la  couche 
optique  p;ir  un  sillon  curviligne  qu'occupent,  de  haut  en  bas,  la  lame 
cornée,  la  veine  du  corps  strié  et  la  bandelette  demi-circulaire.  —  Son  bord 
externe  est  inégal  et  comme  festonné.  —  Sa  face  libre,  convexe  el  unie, 
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répond  à  la  membrane  ventriculaire.  —  Sa  l'ace  adhérente,  plane,  mais  iné- 
gale, repose  sur  le  double  centre  demi-circulaire; 

Lorsqu'on  incise  ce  noyau,  on  constate  dans  son  épaisseur  la  présence  de 
faisceaux  fibreux  d'autant  plus  multipliés  qu'on  se  rapproche  davantage  de 
sa  face  profonde  où  les  deux  substances,  par  leur  mélange,  forment  de  nom- 
breuses stries,  d'où  le  nom  de  corps  striés  qui  leur  a  été  donné  par  Willis. 

Le  noyau  extra-vcnlriculaire,  situé  au-dessous  et  en  dehors  du  précédent, 
revâl  la  forme  d'un  segment  d'ovoïde. —  La  commissure  antérieure  traverse 

,  Kig.  405. 


Face  inférieure  de  la  Unie  choroïdienne.  —  Ventricule  moyen.  —  Couches  optiques 
—  Bandelette  demi-circulaire.  —  Les  trois  parties  constituantes -du  corps  strie. 

I.  Coupe  transversale  «lu  trigone  cérébral  qui  a  été  renversé  en  arrière  —  2  Toile 
choroïdienne  renversée  aussi  en  arrière  pour  montrer  sa  face  inférieure.  —  3  Plexus  clio 
rolde  des  ventricules  latéraux.  —  /,.  Plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen.  —  5.  Petit  cordon 
médian  formé  par  l'adossement  de  ces  plexus.  —  6.  Lamelle  triangulaire,  eellulo-fibreuse 
qui  les  unit  entre  eux.  -  7.  Extrémité  antérieure  de  la  glande  pinéale.-  S.  Pédoncules  suné- 
neurs  de  cette  glande.- 9.  Ses  pédoncules  inférieurs,  dans  l'intervalle  desquels  on  aperçoi  la 
commissure  postérieure.  -  10.  Commissure  grise  du  ventricule  moyen.  -  11.  Sa  commissure 
antérieure  -12.  Piliers  antérieurs  du  trigone  perpendiculairement  divisés  et  renversés  en 
avant.  —  13.  Ces  mêmes  piliers  plongeant  a  droite  et  a  gauche  dans  l'épaisseur  des  couches 
optiques,  -lit.  Dépression  vulvaire.  —  15.  Orilice  antérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius  - 
16.  feonebes  optiques.  -  17.  Leur  tubercule  antérieur.  -  18.  Bandelette  demi-circulaire'  - 
19.  Noyau  intra- ventriculaire  du  corps  strié— 20.  Son  noyau  extra-ventriculaire.-21.  Double 
centre  demi-crclaire  de  V.cusse.is.  -  22.  Branche  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius  - 
23.  Sa  branche  postérieure.  -  2/,.  Partie  inférieure  du  ventricule  de  la  cloison  transpa- 
rente dont  les  parois  se  continuent  avec  les  piliers  antérieurs  du  trigone.  ' 
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ce  noyau  pour  aller  se  terminer  à  droite  et  à  gauche  au  devant  de  la  partir 
réfléchie  des  ventricules  latéraux. 

Le  double  centre  demi-circulaire  est  une  lame  de  suhstance  blanche  située 
sur  le  prolongement  du  pédoncule  cérébral  qui  se  déprime  de  haut  en  bas 
et  s'élargit  d'avant  en  arriére  pour  la  former.  Cette  lame,  plus  épaisse  en 
arrière  qu'en  avant,  se  trouve  recouverte,  en  haut  par  le  noyau  intra-ven- 
triculaire  et  la  bandelette  demi-circulaire,  en  bas  par  le  noyau  cxlra-venlri- 
culaire.  Parvenue  au  delà  des  noyaux  intra-  et  exlra-venlriculaires ,  elle  se 
décompose  en  un  grand  nombre  de  lamelles  qui  se  portent  dans  toutes  les 
directions  et  qui  constituent  la  couronne  rayonnante  de  Heil. 

11  résulte  du  mode  de  conformation  et  de  structure  du  corps  strié,  que  cet 
organe  se  présentera  sous  des  aspects  très-différents  suivant  la  coupe  à 
laquelle  il  sera  soumis  : 

Une  coupe  horizontale  faite  au  niveau  de  la  face  inférieure  du  corps  calleux 
ne  découvrira  que  son  noyau  intra-ventriculaire.  (Fig.  Zi5&.) 

Une  coupe  horizontale,  un  peu  plus  profonde,  laissera  voiries  stries  de  ce 
même  noyau  et  une  partie  du  double  centre  demi-circulaire.  (Fig.  Z|52.) 

Une  section  pratiquée  sur  le  corps  strié,  dans  une  direction  oblique  à  l'axe 
prolongé  du  pédoncule  cérébral,  montrera  à  la  fois  les  deux  noyaux  et  la 
substance  blanche  intermédiaire.  (Fig.  &55.) 

Les  coupes  verticales  et  parallèles  à  la  direction  des  pédoncules  cérébraux 
donneront  des  résultats  analogues  ;  elles  auront  surtout  pour  avantage  de 
montrer  la  disposition  réciproque  des  trois  parties  constituantes  du  corps 
strié. 

2°  Couches  opliques. 

Les  couches  optiques  sont  deux  renflements  volumineux  et  irrégulière- 
ment ovoïdes,  situés  en  arrière  et  en  dedans  des  corps  striés,  sur  le  trajet 
des  pédoncules  cérébraux  dont  elles  occupent  le  côté  supérieur  et  interne. 
(Fig.  450  et  455.) 

Très-rapprochés  en  avant,  où  ils  ne  sont  séparés  que  par  l'épaisseur  des 
piliers  antérieurs  du  trigone,  ces  renflements  s'écartent  en  arrière  pour 
recevoir  dans  leur  intervalle  les  tubercules  quadrijumeaux.  —  On  peut  leur 
considérer  quatre  faces  et  deux  extrémités. 

La  face  supérieure,  blanche  et  conxexe,  fait  partie  du  plancher  des  ventri- 
cules latéraux.  Elle  est  recouverte  dans  sa  moitié  postérieure  et  interne  par 
le  trigone  cérébral,  la  toile  choroïdienne  et  les  plexus  choroïdes. 

Lorsque  ces  partiesont  été  enlevées,  on  remarque  vers  son  tiers  antérieur 
une  saillie  longitudinale  et  oblongue,  plus  ou  moins  apparente,  décrite  par 
Vieussens  sous  le  nom  de  corpus  album  subrotundum,  et  par  Vicq  d'Azyr 
sous  celui  de  tubercule  antérieur  de  la  couche  optique. 

La  face  inférieure  se  confond  en  avant  avec  le  pédoncule  cérébral  corres- 
pondant. En  arrière,  elle  est  libre  et  présente  deux  petites  saillies  semi- 
o-voïdes  qui  portent  le  nom  de  corps  genouillés  et  qui  se  distinguent  par  leur 
position  en  interne  et  externe.  (Fig.  Z|5G.) 

Le  corps  genouillé  interne,  plus  rapproché  des  tubercules  quadrijumeaux, 
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plus  saillant,  mais  moins  volumineux  que  l'externe,  sê  dirige  obliquement  en 
bas,  en  avant  et  en  dehors.  Son  extrémité  postérieure  et  interne  est  unie  au 
tubercule  quadrijumeau  postérieur  par  un  cordon  médullaire.  Son  extrémité 
antérieure  et  externe  forme  le  point  de  départ  de  la  racine  interne  du  nerf 
optique. 

Le  corps  genouillè  externe  diffère  du  précédent  non-seulement  par  son 
volume  plus  considérable,  et  par  sa  position  qui  est  à  la  fois  plus  externe  et 
plus  antérieure,  mais  aussi  par  sa  couleur  qui  est  plus  blanche,  et  par  sa 
direction  qui  est  anléro-postérieure.  Il  est  uni  en  arrière  au  tubercule  qua- 
drijumeau antérieur  par  un  Iractus  médullaire,  ordinairement  peu  apparent 
qui  contourne  le  corps  genouillè  interne.  De  son  extrémité  antérieure  on 
voit  partir  la  racine  externe  du  nerf  optique. 


Fig.  450. 


Corps  genouillés.  —  Origine  des  nerfs  optiques. 
1.  Nerf  olfactif  du  côté  droit.  -  2.  Sa  racine  blanche  externe.  -  3.  Sa  racine  blanche 

uul^r  V  Quar ,  ,re  PCrlr;  -  5-.I{aci»c  gra.se  du  nerf  olfactif  gauche.  -  6.  Anfrao- 
tuosite  dans  laquelle  se  trouve  logée  l'arête  supérieure  de  ce  nerf.  -  7.  Son  ganglion.  - 
8.  Bandelette  du  nerf  optique  droit,  partant  des  corps  genouillés.-  9.  Corps  genouillè  interne. 
-  10.  Corps  genouillè  externe.  —11.  Racine  grise  des  nerfs  optiques.  -12.  Nerf  moteur 
oculaire  commun  -  13  Coupe  de  la  protubérance  annulaire  faite  au  niveau  de  sa  continuité 
avec  les  pédoncules  cérébraux.  -  i/,.  Locus  niger  de  Vicq  d'Azyr.  -  15.  Paroi  supérieure 
du  prolongement  occipital  des  ventricules  latéraux.  -  16.  Paroi  supérieure  du  prolongement 
sphénoidal  des  mêmes  ventricules  dont  on  n'aperçoit  ici  qu'une  très- petite  partie.  -  17.  Ex- 
trémité inlencure  ou  terminale  de  la  bandelette  demi-circulaire. 
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La  face  interne  se  continue  eu  arrière  avec  les  tubercules  quadrijumeaux. 
Sa  moitié  antérieure,  libre,  d'aspect  grisâtre,  de  figure  triangulaire,  répond 
au  ventricule  moyen  dont  elle  forme  les  parois  latérales. 

Nous  avons  vu  qu'au  niveau  de  ces  parois  les  couclies  optiques  sont  unies 
l'une  à  l'autre  par  trois  commissures  :  une  moyenne,  grise  et  molle,  qui  leur 
appartient  essentiellement;  une  postérieure  qui  se  termine  dans  leur  épais- 
seur; une  antérieure,  plus  considérable  que  la  précédente,  qui  n'appartient 
ni  aux  couclies  optiques,  ni  aux  corps  striés,  et  qui  vient  se  perdre  dans  la 
partie  sphénoïdale  du  lobe  postérieur  du  cerveau.  (Kig.  455.; 

La  face  externe  des  couebes  optiques  correspond  à  la  face  interne  des  corps 
striés  dont  elle  ne  se  distingue  du  côté  des  ventricules  que  par  le  sillon  creusé 
sur  la  limite  des  deux  renflements. 

V extrémité  postérieure  des  couches  optiques,  arrondie  et  plus  considérable 
que  l'antérieure,  est  surmontée  d'une  saillie  à  large  base  qui  a  été  décrite 
sous  le  nom  de  tubercule  postérieur  de  la  couche,  optique.  Le  pilier  postérieur 
de  la  voûte  et  le  plexus  choroïde  correspondant  la  contournent.  C'est  sur  la 
réunion  de  celte  extrémité  avec  la  face  inférieure  des  couches  optiques  que 
reposent  les  corps  genouillés. 

L'extrémité  antérieure  est  contournée  par  le  pilier  correspondant  de  la 
voûte.  L'intervalle  elliptique  ou  demi-circulaire  compris  entre  cette  extré- 
mité et  le  pilier  antérieur  constitue  l'orifice  de  communication  des  ventri- 
cules latéraux  avec  le  ventricule  moyen. 

Les  couches  optiques  par  leur  constitution  diffèrent  très-notablement  des 
corps  striés.  Dans  l'épaisseur  de  ceux-ci,  les  deux  substances  sont  nettement 
séparées.  Dans  les  couches  optiques,  elles  tendent  au  contraire  à  se  mélan- 
ger et  s'entremêlent  en  réalité  sur  presque  tous  les  points.  Cependant  la 
substance  médullaire  est  plus  abondante  en  dehors,  tandis  que  la  substance 
grise  prédomine  en  dedans.  Dans  cette  dernière  substance  on  peut  distin- 
guer deux  couches,  l'une  interne,  l'autre  externe. 

I  a  couche  grise  interne  forme  les  parois  du  ventricule  moyen.  Elle  se  con- 
tinue en  bas  avec  celle  du  côté  opposé  en  pénétrant  dans  les  tubercules 
mamillaires,  qu'elle  unit  l'un  à  l'autre. 

La  couche  externe,  plus  pâle  que  la  précédente,  et  beaucoup  plus  épaisse, 
est  considérée  par  M.  Luys  comme  composée  de  quatre  centres  ou  noyaux, 
disposés  sur  une  même  ligne  anléro-postérieure ,  et  dont  le  volume  varie- 
rait de  celui  d'un  pois  à  celui  d'une  noisette.  Cet  auteur  les  dislingue, 
d'après  leur  situation  relative  et  les  attributions  propres  à  chacun  d'eux,  en 
antérieur  ou  olfactif,  moyen  ou  optique,  médian,  et  postérieur  ou  acoustique. 
Le  médian  serait  plus  spécialement  en  rapport  avec  les  tubes  nerveux, 
affectés  à  la  sensibilité  générale.  Réunis,  les  quatre  noyaux  feraient  de  la 
couche  optique  le  sensorium  commune  (1).  Nous  discuterons  ce  point 
d'anatomie  et  de  physiologie,  lorsque  nous  aurons  à  déterminer  les  con- 
nexions des  diverses  parties  du  système  nerveux  central.  Ici  je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer  qu'une  distinction  si  nettement  formulée  laisse 

(t)  Luys,  Rech.  sur  le  syst  ne,  veux  cérébro-spinal.  1865,  p,  198  et  suiv, 
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supposer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  noyaux  précédemment  men- 
tionnés; or,  je  dois  avouer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  au  moins  le  plus  habi- 
tuellement. 

A  la  partie  postérieure  de  la  couche  optique,  entre  celle-ci  et  le  pédon- 
cule cérébral,  on  remarque  un  petit  noyau  de  substance  grise,  en  général 
assez  distinct  de  la  masse  grise  principale  :  c'est  le  noyau  de  Stiiling,  l'olive 
supérieure  de  M.  Luys. 

3°  Lame  cornée. 

La  lame  cornée,  située  à  la  superficie  du  sillon  qui  sépare  le  corps  strié  et 
la  couche  optique,  est  un  ruban  grisâtre,  mince,  étroit  et  demi-transparent. 
Tarin,  qui  a  décrit  cette  lame  sous  le  nom  de  frenulum  novum,  la  comparait 
pour  son  aspect  et  sa  consistance  à  la  cornée  de  l'œil.  Il  a  ainsi  beaucoup 
exagéré  sa  résistance,  que  Vicq  d'Azyr,  d'une  autre  part,  a  un  peu  trop 
méconnue  lorsqu'il  a  considéré  cette  bandelette  comme  une  couche  de 
substance  grise  offrant  par  sa  couleur  quelque  analogie  avec  la  corne. 
(Fig.  450.) 

La  largeur  de  la  lame  cornée  est  de  2  à  3  millimètres.  —  Son  extrémité 
antérieure  correspond  à  celle  du  sillon  qui  sépare  la  couche  optique  du  corps 
strié  ;  en  arrière  elle  se  perd  insensiblement  sur  l'extrémité  postérieure  du 
même  sillon. 

Sa  face  supérieure  est  libre.  Sa  face  inférieure  recouvre  dans  toute  son 
étendue  la  veine  du  corps  strié. 

La  lame  cornée  est  une  dépendance  de  la  membrane  ventriculaire.  Si  elle 
diffère  de  cette  dernière,  c'est  seulement  par  son  épaisseur  plus  considérable , 
de  laquelle  dérivent  sa  plus  grande  résistance  et  sa  teinte  opaline. 

li°  Bandelette  demi-circulaire. 

La  bandelette  demi-circulaire,  ou  tœnia  semicircularis,  est  un  second  ruban, 
situé  dans  le  sillon  de  séparation  de  la  couche  optique  et  du  corps  strié, 
au-dessous  de  la  lame  cornée.  (Fig.  Zi55.) 

Constituée  par  un  faisceau  de  fibres  médullaires,  cette  bandelette  embrasse 
à  la  manière  d'un  lien  toute  la  gerbe  fibreuse  qui  rayonne  du  pédoncule 
cérébral  et  de  la  couche  optique  vers  l'hémisphère. 

Elle  répond  :  en  haut,  à  la  veine  du  corps  strié  qui  la  sépare  de  la  lame 
cornée;  en  bas,  à  cette  large  couche  médullaire  qui  forme  le  double  centre 
demi-circulaire  de  Vieussens. 

Ses  extrémités  sont  encore  un  objet  de  contesiation  pour  les  anatomistes. 
En  avant,  on  la  voit  se  perdre  dans  la  substance  grise  de  la  couche  optique. 
Selon  M.  Longet,  elle  se  bifurque  pour  se  îendre  en  partie  dans  cette 
couche,  en  parlie  dans  le  pilier  antérieur  de  la  voûte.  M.  Luys  dit  l'avoir 
suivie  jusque  dans  le  noyau  gris  antérieur  ou  olfactif  de  la  couche  optique. 
—  Son  extrémité  postérieure  s'épanouit  en  un  large  pinceau  de  fibres  qui 
s'étalent  sur  la  paroi  supérieure  de  la  portion  réfléchie  des  ventricules  et  qui 
se  perdent  très-manifestement  dans  la  sùbstance  grise  du  crochet  terminal 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  (Fig.  460.) 
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Selon  M.  Foville,  ln  cordon  fibreux  que  l'orme  la  bandelette  derni-circu- 
laire  partirait  eu  avant  de  l'espace  perfoné  et  se  terminerait  en  arrière  au 
même  espace. 

V  He\us  choroïdes. 


Les  plexus  choroïdes  dru  ventricules  latéraux  forment  une  dépendance  de 
la  pie-mère  extérieure,  qui  pénètre  dans  ces  cavités  par  leur  porlion. réflé- 
chie, sous  la  forme  de  deux  cordons  rougeAIres.  (Fig.  Z|5,'5.) 

Ces  plexus  se  portent  d'abord  en  haut,  en  arrière  et  en  dedans,  parallèle- 
menl  à  la  corne  d'Ammon  qu'ils  recouvrent  en  grande  partie,  puis  horizon- 
talement en  avant,  jusqu'au  niveau  des  trous  de  Monro  qu'ils  Iraversenl 
pour  aller  se  continuer  avec  le  sommet  des  plexus  choroïdes  du  ventricule 
moyen.  On  peut  les  comparer  à  un  cône  très-allongé  et  contourné  mi  .S' ita- 
lique, dont  la  grosse  extrémité,  dirigée  en  bas,  se  continue  avec  la  pie-mère 
extérieure,  tandis  que  son  sommet,  tourné  en  avant,  vient  s'adosser  sur  la 
ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé.  (Fig.  kk^.) 


Fig-  157.  •  Fig.  458. 


Fig./|57. — l.Parlic  réfléchie  on  sphénoldaîe  des  ventricules  latéraux. —2.  Corne  d'Ammon. 
—  3.  Bandelette  blanche  de  l'hippocampe,  ou  corps  frangé.  —  !\.  Sa  bandelette  grise,  ou 
corps  godronné. —  5.  Circonvolution  de  l'hippocampe  dont  le  crochet  .terminal  se  continué 
avec  les  deux  bandelettes  précédentes.  —  G.  Cavité  digitale.  —  7.  Coupe  de  la  corne  d'Am- 
mon et  du  pilier  postérieur  du  trigone  cérébral.—  8.  Coupe  du  bourrelet  du  corps  calleux. 

Fig.  458.  —  1.  Extrémité  inférieure  de  la  corne  d'Ammon.  —  2.  Sa  bandelette  blanche. 
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L'adhérence  établie  d'une  part  entre  la  toile  choroïdienne  et  le  plexus 
choroïde,  de  l'autre  entre  ces  mômes  parties  et  la  membrane  ventriculaire, 
intercepte  toute  communication  entre  les  ventricules  latéraux  et  le  ventri- 
cule moyen,  au  niveau  des  bords  du  trigone.  (Fig.  M6.) 

Les-plexus  choroïdes  sont  composés,  comme  la  toile  choroïdienne,  par  un 
lacis  de  capillaires  artériels  et  veineux.  Mais  on  observe  en  outre  dans  leur 
épaisseur  et  à  leur  périphérie  un  très-grand  nombre  de  granulations  gri- 
sAIres  et  pédiculées  pour  la  plupart,  qui  en  augmentent  beaucoup  les 
dimensions.  Parmi  ces  granulations,  les  unes  sont,  de  simples  vésicules  con- 
renanl  un  liquide  opalin  et  des  granules;  d'autres  sont  formées  par  une 
substance  disposée  en  couches  concentriques. 

Los  artères  des  plexus  choroïdes  naissent  de  deux  sources  principales: 
1°  in  rérieurement,  du  tronc  même  de  la  carotide  interne,  au  moment  où 
elle  sort  du  sinus  caverneux,  et  quelquefois  aussi  du  tronc  de  l'artère 
cérébrale  moyenne;  2°  de  l'artère  cérébrale  postérieure,  lorsqu'elle  arrive 
à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cervelet.  —  Le  rameau  qui  émane 
du  tronc  carotidien  est  unique  et  assez  volumineux,  c'est  l'artère  choroïdienne 
inférieure.  —  Ceux  qui  partent  de  la  cérébrale  postérieure  sont  toujours 
multiples  ;  ils  forment  les  artères  choroïdiennes  supérieures  communes  à  la 
(oile  choroïdienne  et  aux  plexus  choroïdes. 

La  veine  principale  des  plexus  choroïdes  serpente  sur  leurs  parties  laté- 
rales; elle  se  termine  dans  la  veine  du  corps  strié. 

b.  Partie  moyenne  ou  réfléchie  des  ventricules  latéraux. 

La  partie  réfléchie  des  ventricules  latéraux,  partie  inférieure  du  canal  circum- 
pédonculaire,  appelée  aussi  corne  latérale,  corne  sphénoïdale,  est  aplatie  du 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  telle  sorte  qu'elle  contourne  la 
racine  de  l'hémisphère  non  par  ses  faces,  comme  la  portion  supérieure, 
mais  par  ses  bords. 

L'extrémité  inférieure  de  la  portion  sphénoïdale  des  ventricules  latéraux 
s'avance  jusqu'au  voisinage  de  la  scissure  de  Sylvius,  dont  la  sépare  un  inter- 
valle de  12  millimètres  environ. 

Son  extrémité  supérieure  se  continue  avec  les  parties  frontale  et  occi- 
pitale du  ventricule. 

Son  bord  interne,  concave  et  plus  court,  embrasse  la  couche  optique  et  la 
partie  correspondante  du  corps  strié.  Il  présente  une  fissure  curviligne 
limitée  :  en  haut  et  en  dedans,  par  la  face  inférieure  de  la  couche  optique 
et  le  pédoncule  cérébral;  en  bas  et  en  dehors,  par  la  circonvolution  de 

ou  corps  bordé.  —  3.  Sa  bandelette  grêle,  ou  corps  godronné.  —  h-  Partie  inférieure  de  la 
circonvolution  de  l'hippocampe.  —  5.  Crochet  de  cette  circonvolution.  —  6.  Coupe  de  la 
corne  d'Arnmon  et  de  la  circonvolution  île  l'hippocampe,  vue  obliquement. 

Fig.  459.  —1.  Coupe  de  la  corne  d'Arnmon.  —  2.  Lamelle  blanche  qui  sépare  le  corps 
godronné  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  3.  Couche  grise  ou  corticale  de  cette 
circonvolution  se  continuant  avec  la  couche  grise  ou  profonde  de  la  corne  d'Arnmon,  et  mon- 
que  cette  saillie  n'est  qu'une  circonvolution  retournée  et  enroulée  sur  elle-même.  — 
ï.  Coupe  du  corps  godronné.  —  5.  Lamelle  blanche  située  dans  l'épaisseur  de  la  couche 
grise  île  la  corne  d'Arnmon.  —  0,0.  Couche  blanche  ou  superficielle  de  la  corne  d'Arnmon. 
—  7.  Coupe  du  corps  bordé. 
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l'hippocampe. Cette  fissure  constitue  la  partie  latérale  «le  la  grande  fente  cé- 
rébrale. Elle  esl  comblée  par  la  pie-mèrequi  passe  transversalement  surclle 
et  qm  suppnme  ainsi  toute  communication  entre  la  corne  Bphénoïdale  el  le 
nmfluent  central  .lu  liquide  sous-arachnoïdiep.  C'asJ  au  momenl  où  la 
pie-mère  passe  sur  celle  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale  quoi,  voit  se 
détacher  de  sa  face  profonde  les  prolongements  destinés  aux  ventricules 
latéraux.  Ceux-ci  pénètrent, de  chaque  côté  dans  la  corne  spénoïdale,  par  la 
fente  correspondante,  en  se  fascieulant  pour  Former  les  plexus  choroïdes. 

Le  bord  externe  de  la  portion  réfléchie  décrit  une  courbure  parallèle  à  la 
branche  externe  ou  obliquement  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius. 

Sa. paroi  supérieure,  tournée  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière,  est  formée 
par  la  partie  latérale  ou  descendante  du  corps  calleux.  Elle  a  été  décrite 
par  Reil  sous  le  nom  do.tapet.um,  et  par  Vicq  d'Azyr  sous  celui  d'étui  de 
l'hippocampe. 

Sa  paroi  inférieure,  dirigée  en  haut,  en  dehors  el  en  avant,  nous  o lire  à 
considérer  :  1»  une  saillie  curviligne  el.  cylindroïde  qui  constitue  la  corne 
d'Ammon;  2»  le  corps  frangé  ;  3°  le  corps  godronné  ;  «°  la  partie  la  plus  large 
du  plexus  choroïde. 

La  corne  d'Ammon,  pied  d  hippoçampe,  grand  hippocampe,  corne  de  bèiit-, . 
est  une  saillie  cylindroïde,  demi-circulaire,  concave  en  dedans,  convexe  en 
dehors,  plus  large  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  inférieure,  où  elle  présente 
ordinairement  trois  ou  quatre  et  quelquefois  cinq  bosselures  que  séparent 
des  dépressions  superficielles.  —  far  son  extrémité  supérieure,  la  corne 
d'Ammon,  beaucoup  moins  volumineuse,  se  confond  :  avec  le  pilier  postérieur 
du  trigone  en  avant,  avec  le  bourrelet  du  corps  calleux  en  haut,  et  avec  la 
base  de  l'ergot  de  Morand  en  arrière.  (Fig.  Zi57.) 

On  voit  quelquefois  au-dessus  et  en  dehors  de  la  corne  d'Ammon  une 
autre  éminence  mentionnée  par  Malacarne  sous  le  nom  de  cuissart,  et  par 
Meckel  sous  celui  à'éminence  collatérale;  elle  a  été  considérée  par  Vicq  d'Azyr 
comme  l'accessoire  du  pied  d'hippocampe. 

Le  corps  frangé,  corps  bordé,  corpus  pZmbriatum,  Imnia  ou  bandelette  de  l'hip- 
pocampe, est  situé  au  devant  de  la  corne  d'Ammon,  sur  le  prolongement  des 
piliers  postérieurs  de  la  voûte  dont  il  forme  une  dépendance.  Il  présente 
la  forme  d'un  triangle  curviligne,  très-allongé,  dont  la  base,  tournée  en  haut 
et  en  dedans,  se  continue  avec  le  pilier  postérieur  correspondant,  et.  dont 
le  sommet,  dirigé  en  bas  et  en  avant,  se. termine  au  niveau  du  crochet  de 
la  circonvolution  de  l'hippocampe.  —  Le  bord  antérieur  ou  concave  de  ce 
petit  triangle  médullaire  répond  au  corps  strié  et  à  la  couche  optique.  Son 
bord  postérieur,  convexe  et  plus  long,  se  continue  avec  l'écorce  blanche  qui 
recouvre  la  corne  d'Ammon.  (Fig.  /(57.) 

Le  corps  godronné,  corps  denté,  bandelette  dentelée,  fascia  dentila,  est  uni' 
bandelette  de  substance  grise,  située  aussi  dans  la  courbure  de  la  corne 
d'Ammon,  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  du  Ineniade  l'hippocampe, 
qu'il  faut  soulever  pour  L'apercevoir*  Cette  bandelette,  très-bien  décrite 
mais  mal  représentée  par  Tarin,  répond  par  ses  deux  faces  et  par  son  bord 
postérieur  à  une  lamelle  blanche  qui  part  du  bord  convexe  ou  adhérent  de 
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la  bandelette  do  l'hippocampe  el  qui  la  contourne  en  la  séparant  du  noyau 
gris  de  la  corne  d'Ammon.  —  Son  bord  antérieur  présente  douze  ou  quatorze 
petites  échancrures  qui  lui  donnentun  aspect  denté  ou  festonné.  —  En  haut, 
elle  se  continue  avec  la  substance  grise  de  la  circonvolution  du  corps  calleux, 
immédiatement  au-dessous  et  en  arriére  du  bourrelet  de  ce  corps.  —  En  bas 
elle  se  perd  dans  la  couche  corticale  du  crochet  par  lequel  se  termine  la 
circonvolution  de  l'hippocampe.  (Fig.  457  el  459.) 

La  corne  d'Ammon,  la  bandelette  de  l'hippocampe  et  le  corps  godronné 
sont  trois  parties  différentes  d'un  môme  organe.  Pour  prendre  une  idée  exacte 
de  leurs  connexions,  il  convient,  à  l'exemple  de  Vicq  d'Azyr,  de  pratiquer 
sur  la  portion  réfléchie  du  ventricule  latéral  des  coupes  perpendiculaires 
à  sa  direction  ;  on  reconnaîtra  alors  facilement  : 

1°  Que  la  corne  d'Ammon,  ainsi  que  l'ont  très-bien  démontré  les  frères 
Wenzel,  n'est  qu'une  circonvolution  retournée,  de  telle  sorte  que  sa  partie 
médullaire,  d'enveloppée  qu'elle  était,  est  devenue  enveloppante  ; 

2"  Que  cette  circonvolution  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  du  cer- 
veau, comme  le  sont  toutes  les  circonvolutions  extérieures,  mais  infléchie 
sur  sa  face  interne,  qui  est  concave  et  comme  enroulée  sur  elle-même,  tandis 
que  sa  face  externe  est  convexe  (Fig.  Z|59)  ; 

3°  Que  la  bandelette  de  l'hippocampe  est  attachée  par  son  bord  adhérent 
au  bord  libre  et  incliné  en  dedans  de  cette  circonvolution  ; 

U°  Que  le  corps  godronné  se  trouve  logé  dans  la  concavité  de  sa  face 
interne  ; 

5°  Que  la  lame  blanche  qui  recouvre  sa  face  convexe  se  continue  en  dehors 
avec  celle  qui  forme  la  paroi  supérieure  de  la  corne  sphénoïdale,  en  dedans 
avec  la  bandelette  de  l'hippocampe  ; 

6°  Que  la  lame  médullaire,  appliquée  sur  sa  face  concave,  se  continue  aussi 
avec  la  bandelette  précédente,  et  qu'après  avoir  contourné  la  face  supé- 
rieure, le  bord  postérieur  et  la  face  inférieure  du  corps  godronné,  elle  vient 
s'unir  à  celle  qui  recouvre  la  face  ventriculaire  de  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe, ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Lélut  ; 

7°  Que  l'enveloppe  formée  par  la  réunion  de  ces  lames  décrit  dans  son 
trajet  deux  courbures,  l'une  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  et  qui  ren- 
ferme la  substance  grise  de  la  circonvolution  retournée,  l'autre  dont  la 
concavité  regarde  en  dedans  et  dans  laquelle  se  trouve  encadré  le  corps 
godronné  :  sur  les  coupes  transversales,  ce  trajet  est  accusé  par  un  liséré 
blanc  qui  se  contourne  à  la  manière  d'un  S  italique.  (Fig.  Zi59.) 

c.  Partie  "postérieure  ou  occipitale  des  ventricules  latéraux. 

La  portion  postérieure  des  ventricules  latéraux,  plus  connue  sous  les 
noms  de  cavité  digitale,  de  cavité  ancyroïde,  représente  un  prolongement, 
une  sorte  de  diverlicule  du  canal circumpédonculaire,  qui  se  détache  de  celui- 
ci  au  moment  où  il  change  de  direction.  Né  au  niveau  el  en  dehors  du 
bourrelet  du  corps  calleux,  ce  prolongement  se  porte  directement  en  arrière 
en  décrivant  une  légère  courbure  à  concavité  interne,  et  se  rétrécit  peu  à 
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peu  pour  se  terminer  en  pointe,  à  une  distance  plu*  ou  moins  rapprochée  de 
l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère.  (Fig;  l\l\l.) 

La  cavité  digitale  varie  beaucoup  dans  sa  capacité,  non-seulement  chez 
les  divers  sujets,  mais  d'un  côté  à  l'autre.  Chez  quelques  individus  elle  se 
prolonge  jusqu'au  sommet  de  l'hémisphère  ;  chez  d'autres  elle  est  distante 
de  ce  somme!  de  plus  de  3  centimètres. 

La  paroi  supérieure  de  cette  cavité  est  formée  par  la  corne  postérieure  du 
corps  calleux. 

Sa  paroi  inférieure  est  remarquable  par  la  présence  d'une  saillie  conoïde 
qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  corne  d'Ammon,  et  qui  est  produite 
aussi  par  uni'  i  i rconvolu lion  retournée. 

Uneanfractuositéprofondeelantéro-postéricure,  située  surle  prolongement 
du  corps  calleux,  correspond  en  dehors  à  cette  saillie,  qui  fut  d'abord  appe- 
lée éminence  unciforme,  colliculus,  unrjuis,  éperon,  et  qui  a  été  très-bien  décrite 

pjg.  /|00. 


Partie  occipitale  des  ventricules  latéraux.  —  Coupe  (le  l'ergot  de  Morand,  montrant 
qu'il  est  formé  par  une  circonvolution  retournée.  —  Bandelette  demi-arculatrc  {  ). 

1    GeÙOU  du  corps  calleux.  —  2.  Bec.  du  corps  calleux.  —  3.  Chiasma  des  nerfs  optiques. 

—  U  Corps  cendré.  —  5.  Tubercules  niamillaires.  —  6.  Face  inférieure  du  trigone  cérébral. 

—  7  Sommet  du  trigone  se  divisant  en  deux  piliers  qui  se  continuent  avec  les  tubercules 
niamillaires.  -  8.  Base  du  trigone  constituée  par  des  libres  antéro-postérieurcs  et  transver 
sales  qui  forment  la  lyre. -9.  Bourrelet  du  Corps  calleux.  -  10.  Coupe  des  p.  .ers  posté- 
rieurs du  trigone. -11.  Face  inférieure  du  corps  calleux.  -12.  Sa  corne  antérieure  ou 
frontale  —  13  Sa  conte  moyenne  ou  spliénotdule.  —  lft.  Crochet  de  1  hipporampe  se  roiiu- 
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en  HUU  par  Morand  sous  le  nom  d'ergot,  dénomination  sous  laquelle  elle 
est  généralement  connue  depuis  cette  époque.  Vicq  d'Azyr,  pour  rappeler 
l'analogie  d'origine,  de  forme  et  de  constitution  qu'elle  présente  avec  le 
grand  hippocampe,  a  proposé  de  la  nommer  petit  hippocampe. 

L'ergot  de  Morand  présente,  comme  la  cavité  ancyroïde,  une  courbure 
dont  la  concavité  regarde  en  dedans.  —  Sa  face  supérieure,  convexe,  est 
recouverte  par  la  corne  postérieure  du  corps  calleux  qui  se  moule  sur  lui. 
—  Sa  face  inférieure  se  confond  avec  la  paroi  correspondante  de  la  cavité 
ancyroïde. —  Sa  base  se  continue  avec  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  la 
corne  d'Ammon.  —  Son  sommet  est  en  général  légèrement  arrondi. 
(Fig.  mi.)  ' 

Son  volume  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  cavité 
qu'il  occupe  ;  on  voit  assez  souvent  une  cavité  ancyroïde  de  grandes  dimen- 
sions renfermer  un  ergot  très-petit. 

Sa  forme,  ordinairement  très-régulière,  est  quelquefois  un  peu  altérée  par 
la  présence  de  dépressions  transversales  ou  d'un  sillon  longitudinal  qui  le 
divise  en  deux  parties,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure. 

Sur  51  sujets,  les  frères  Wénzel  en  ont  compté  3  chez  lesquels  le  petit 
hippocampe  n'existait  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  et  2  qui  n'en  présentaient 
aucune  trace  d'un  côté  seulement.  M.  Longet  a  aussi  constaté  son  absence. 
.Meckel  affirme  au  contraire  que  son  existence  est  constante. 

L'ergot  de  Morand  est  formé  à  sa  surface  par  une  lame  blanche,  et  plus 
profondément  par  une  lame  de  substance  grise,  qui  se  continuent  l'une  et 
l'autre  avec  les  couches  correspondantes  des  circonvolutions  voisines.  Une 
coupe  perpendiculaire  à  sa  direction  démontre  clairement  qu'il  doit  être 
considéré  comme  une  circonvolution  retournée.  (Fig.  Z|60.) 

H.  —  Membrane  qui  revêt  les  parois  des  ventricules. 

Les  parois  des  cavités  ventriculaires  sont  tapissées  par  une  membrane 
extrêmementmince,  transparente,  partout  continue,  mais  très-inégalement 
résistante. 

Par  sa  face  externe,  cette  membrane  adhère  d'une  manière  assez  intime 
à  la  substance  blanche  ou  grise  sous-jacente.  Le  procédé  le  plus  sûr  et  le 
plus  simple  pour  constater  son  existence  consiste  à  détacher  ces  substances 
de  manière  à  l'isoler  complètement  sur  une  partie  de  son  étendue.  Au  niveau 
du  sillon  qui  sépare  le  corps  strié  de  la  couche  optique,  elle  se  trouve  du 
reste  naturellement  isolée,  puisque  la  lame  cornée  qui  en  forme  une  dépen- 
dance, ne  repose  que  sur  une  veine  à  laquelle  elle  adhère  à  peine.  —  Sa 
face  interne  est  lisse  et  unie  comme  celle  des  membranes  séreuses. 

[niant  avec  l'extrémité  renflée  ou  terminale  de  cette  corne.  —  3  5.  Corne  postérieure  ou  occipi- 
tale du  corps  calleux.  — 10,  Coupe  de  l'ergot  de-Morand;  cette  coupe  montre  que  l'ergot  est 
par  une  circonvolution  retournée.  -  17.  Noyau  intra-ventriuulaire  du  corps  strié  — 
18.  Loupe  rie  la  couche  optique ,  écartée  de  celle  du  côté  opposé,  et  un  peu  renversée  en 
dehors  pour  laisser  voir  la  face  inférieure  du  corps  calleux  et  du  trigone.  —  10  19.  Bandelette 
demi-circulaire.-  20.  Extrémité  inférieure  de  cette  bandelette.'  — 21.  Corps  genouillé  externe 
et  bandelette  des  nerfs  optique*.  —  22.  Nerf  olfactif.  —  Ganglion  de  ce  nerf 
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Sur  les  côtés  du  trigouo  cérébral  elle  se  continue,  d'une  part  avec  la  toile 
choroïdieane,  de  l'autre  avec  les  plexus  choroïdes;  d'où  il  suit  que  les  ven- 
tricules latéraux  ne  communiquent  avec  le  ventricule  moyen  que  par  les 
trous  de  Monro. 

La  membrane  ventriculaire  est  formée  par  une  trame  de  tissu  conjonctif 
sur  laquelle  s'étale  une  couche  épithéliule.  Cet  épithélium,  suivant  Pur- 
kinje  cl  Valentin,  se  compose  de  cellules  cylindriques  et  serait  surmonté  de 
cils  vibratils.  Mais  il  ne  présente  ce  dernier  caractère  que  chez  le  fœtus  et 
dans  les  premières  années  de  la  vie  ;  on  ne  le  retrouve  chez  l'adulte  que 
sur  certains  points  seulement,  tels  que  l'aqueduc  de  Sylvius  et  le  plancher 
du  quatrième  ventricule.  Sur  les  parois  du  ventricule  moyen  et  des  ventri- 
cules latéraux,  il  est  de  nature  pavimenteuse. 

Cette  membrane  est  vasculaire.  On  voit  ramper  sous  sa  face  profonde  un 
grand  nombre  d'artérioles  et  de  veinules  dont  les  divisions  se  répandent 
en  partie  dans  son  épaisseur.  — Au  niveau  de  l'orifice  situé  à  l'extrémité 
inférieure  du  quatrième  ventricule  les  cavités  qu'elle  tapisse  communiquent 
largement  avec  le  confluent  postérieur,  et  par  l'intermédiaire  de  celui-ci 
avec  l'espace  sous-arachnoïdien  de  la  moelle  épinière. 

Quelle  est  celle  des  enveloppes  de  l'encéphale  à  laquelle  on  peut  rattacher 
la  membrane  ventriculaire  ?  Selon  Vinslow  et  Haller,  dont  l'opinion  a  été 
adoptée  par  M.  Longet,  elle  formerait  une  dépendance  de  la  pie-mère. 
D'après  Bichat  et  quelques  autres  anatomistes,  elle  devrait  être  rangée  au 
contraire  parmi  les  séreuses  — En  faveur  de  la  première  opinion,  on  a  invo- 
qué les  raisons  suivantes: 

1°  Sur  le  pourtour  de  l'orifice  par  lequel  les  ventricules  communiquent 
avec  l'extérieur  de  l'encéphale,  la  séreuse  dite  ventriculaire  ne  se  continue 
pas  avec  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde. 

2°  Au  niveau  du  même  orifice,  profondément  situé  dans  le  confluent  pos- 
térieur, elle  se  continue  au  contraire  avec  la  pie-mère. 

3°  Sur  toute  la  longueur  de  la  fente  cérébrale,  il  existe  une  continuité 
semblable  et  beaucoup  plus  étendue. 

h"  On  constate  la  présence  de  quelques  vaisseaux  capillaires  dans  l'épais- 
seur de  la  membrane  ventriculaire. 

5°  La  cavité  circonscrite  par  cette  membrane  communique  avec  la  surface 
extérieure  de  l'encéphale,  disposition  qui  achève  de  la  distinguer  des  enve- 
loppes séreuses  dont  la  forme  est  celle  d'un  sac  sans  ouverture. 

A  ces  raisons  on  peut  répondre  :  Que  sur  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due la  membrane  des  ventricules  est  lisse,  unie,  transparente;  qu'elle  est 
formée  par  des  fibres  de  tissu  conjonctif; 

Que  cette  lame,  composée  de  fibres  lamineuses  entrecroisées ,  est  partout 
recouverte  d'un  épithélium  ? 

Que  la  présence  d'une  couche  épithéliale  sur  une  lame  celluleuse  caracté- 
rise essentiellement  les  séreuses  ;  que  la  membrane  ventriculaire  offre  par 
conséquent  avec  ces  enveloppes  la  plus  grande  analogie  par  sa  structure, 
par  ses  fonctions,  par  ses  maladies  ;  et  que  deux  tissus  qui  se  ressemblent 
sous  ce  triple  rapport  doivent  être  considérés  comme  identiques. 
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En  tenant  compte  des  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  deux  opinions,  il 
faut  donc  reconnaître  que  la  membrane  ventriculaire  participe  à  la  fois  de 
la  pie-mère  et  de  l'arachnoïde.  L'observation  ayant  démontré  en  effet  que 
la  membrane  des  ventricules  se  continue  largement  avec  la  pie-mère,  qu'elle 
en  présente  les  principaux  caractères,  qu'elle  en  remplit  les  usages,  il  est 
impossible  de  ne  pas  admettre  qu'elle  est  une  dépendance  de  cette  enveloppe. 
Mais  la  présence  d'une  couche  épilhéliale  sur  sa  surface  libre  étant  aussi  un 
fait  acquis  à  la  science,  on  ne  saurait  contester  qu'elle  se  trouve  notable- 
ment modifiée  par  la  superposition  de  cette  couche  nouvelle,  et  qu'ainsi  mo- 
difiée la  pie-mère  ventriculaire  peut  être  considérée  sinon  comme  identique, 
au  moins  comme  analogue  aux  membranes  séreuses.  Elle  cumule,  en  résumé, 
les  caractères  des  deux  membranes  :  elle  est  à  la  fois  vasculaire  et  séreuse. 

§       — Du  CERVELET. 

Le  cervelet  est  cette  partie  de  l'encéphale  qui  repose  sur  la  partie  la  plus 
reculée  et  la  plus  déclive  de  la  cavité  du  crâne.  11  est  situé  :  au-dessous  du 
cerveau,  avec  lequel  il  se  continue  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ; 
au-dessus  du  bulbe  rachidien,  avec  lequel  il  se  continue  par  les  pédoncules 
cérébelleux  inférieurs;  en  arrière  de  la  protubérance  qui  lui  est  unie  par  les 
pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Lié  au  premier  de  ces  organes  en  avant,  le  cervelet  en  est  séparé  dans  le 
reste  de  son  étendue  par  la  tente  cérébelleuse;  continu  avec  les  deux  der- 
niers sur  les  côtés,  il  en  est  séparé  sur  la  ligne  médiane  par  un  espace  irré- 
gulièrement losangique  qui  constitue  le  quatrième  ventricule. 

Poids,  volume,  consistance  du  cervelet. 

Le  poids  absolu  du  cervelet,  séparé  du  cerveau,  de  la  protubérance  et  de 
la  moelle  épinière  par  une  section  faite  sur  l'origine  de  chacun  de  ses 
pédoncules,  s'élève  à  lli'â  grammes  chez  l'homme.  Précédemment,  nous 
avons  vu  que  le  poids  moyen  du  cerveau  dans  le  sexe  masculin  est  de 
1167  grammes.  En  comparant,  sous  ce  point  de  vue,  les  deux  organes,  on 
voit  que  le  premier  est  au  second  comme  100  est  à  875.  Ainsi  le  volume  du 
cervelet  est  la  neuvième  partie  environ  de  celui  du  cerveau. 

a.  Le  poids  et  le  volume  du  cervelet  sont-ils  en  raison  inverse  du  poids  et  du 
volume  du  cerveau?— Lorsque  la  masse  encéphalique  dépasse  ses  dimensions 
ordinaires,  c'est  surtout  le  cerveau  qui  augmente  de  volume  ;  le  cervelet  ne 
participe  pas  au  développement  de  l'encéphale  dans  les  mêmes  proportions. 
Partant  de  cette  donnée  généralement  vraie,  quelques  anatomistes,  à  la  tête 
desquels  on  doit  placer  Cuvier,  ont  pensé  que  le  volume  du  cervelet,  com- 
paré au  volume  du  cerveau,  se  réduit  d'autant  plus  que  l'animal  est  plus 
intelligent.  Mais  l'observation  démontre  qu'une  classification  des  animaux 
établie  sur  une  telle  base  ne  les  place  nullement  dans  l'ordre  que  leur 
assigne  leur  intelligence  respective.  En  parcourant  le  tableau  dans  lequel 
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Leuret  a  réuni  aux  résultats  qu'il  u  obtenus  tous  e&m  qu'il  a  pu  recueillir 
dans  les  divers  auteurs,  on  voit  que  les  singes  se  trouvent  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  rongeurs;  le  cheval  est  au-dessous  de  la  taupe;  l'homme  se 
range  modestement  à  coté  du  bœuf;  le  hérisson  et  le  lièvre  marchent  iière- 
ment  en  fêle  de  la  série. 

En  prenant  la  moyenne  de  lous  les  résulfats  consignés  dans  ce  tableau, 
on  trouve  que  le  poids  du  cervelet  est  à  celui  du  cerveau  dans  les  mammi- 
fères comme  i  est  à  5,91.  Dans  les  oiseaux,  ces  deux  organes  sont  entre  eux 
dans  le  rapport  de  1  à  6,18.  Ainsi  le  poids  et  le  volume  du  cervelet  seraient 
un  peu  moindres  chez  les  seconds  que  chez  les  premiers,  ce  qui  donnerait 
aux  oiseaux  un  cerveau  plus  volumineux,  el  par  conséquent  une  place  plu.- 
élcvée  dans  la  hiérarchie  de  l'intelligence. 

De  tous  ces  faits,  nous  pouvons  conclure  que  le  rapport  existant  entre  le 
poids  et  le  volume  du  cervelet  d'une  part,  le  poids  et  le  volume  du  cerveau 
de  l'autre,  est  extrêmement  variable  et  indépendant  des  facultés  cérébrales 
qui  ont  été  départies  aux  divers  animaux. 

b.  Le  poids  et  le  volume  du  cervelet  comparés  au  poids  et  au  volume  du  cerveau 
varient-ils  avec  Vâge?  —  Chez  le  fœtus  el  pendant  les  premières  années  de 
l'enfance,  il  est  facile  de  constater  que  le  cervelet  ne  présente  pas  un  déve- 
loppement proportionnel  à  celui  du  cerveau.  Dans  l'enfant  naissant,  Chaus- 
sier  a  vu  cet  organe  ne  représenter  que  la  13°,  la  l/i",  la  17e,  la  21e,  la  26e  et 
même  une  fois  la  33°  partie  du  poids  total  du  cerveau.  Plus  tard,  lorsque 
s'efface  la  prédominance  du  cerveau,  le  volume  du  cervelet  acquiert  peu  à 
peu  les  dimensions  relatives  qui  lui  sont  propres. 

c.  Le  volume  du  cervelet  est-il  le  même  dans  les  deux  sexes?  —  Selon  Gall  et 
Cuvier,  le  cervelet  serait  plus  volumineux  dans  le  sexe  féminin.  Si  ces  au- 
teurs ont  voulu  parler  du  poids  absolu  ,  leur  opinion  est  erronée  ;  mais 
s'il  s'agit  du  poids  relatif,  elle  est  exacte.  Précédemment,  en  effet,  nous 
avons  établi  : 

1°  Que  le  poids  moyen  de  l'encéphale  de  l'homme  s'élève  à  1358  grammes, 
celui  du  cerveau  à  1187,  celui  du  cervelet  à  l/i3; 

2°  Que  le  poids  moyen  de  l'encéphale  de  la  femme  est  de  1256  grammes, 
celui  du  cerveau  de  1093,  et  celui  du  cervelet  de  137. 

En  rapprochant  les  chiffres  143  et  137  des  chiffres  1358  et  1256,  on  recon- 
naît que  si  le  poids  absolu  du  cervelet  est  plus  considérable  chez  l'homme, 
son  poids  relatif  est  au  contraire  plus  petit,  puisque  cet  organe  chez  lui  est 
au  poids  de  l'encéphale  comme  105  est  à  1000,  et  chez  la  fimme  comme 
109  est  à  1000. 

Consistance  du  cervelet.  —  11  est  fréquent,  au  moment  où  l'on  enlève 
l'arachnoïde  et  surlout  la  pie-mère  cérébelleuses,  de  détacher  de  la  surface 
du  cervelet  des  lambeaux  plus  ou  moins  étendus  de  substance  grise,  el 
même  de  voir  celle-ci  en  partie  ramollie  former  une  sorte  de  pulpe. 

Cette  altération  rapide  tient  à  plusieurs  causes  sans  doute,  parmi  lesquelles 
on  doit  mentionner  surtout  le  mode  de  constitution  du  cervelet  dont  la 
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substance  grise  ou  corticale  forme  L'élément  principal.  On  sait,  en  effet,  que 
cette  substance  est  beaucoup  plus  vasculaire  que  la  médullaire,  et  que  les 
tissus  les  plus  vasculaires  sont  ceux  en  général  qui  s'altèrent  avec  le  plus  de 
rapidité. 

Comparée  à  celle  du  cerveau  sur  un  animal  qui  vient  d'être  sacrifié,  la 
surl'ace  du  cervelet  présente  du  reste  à  peu  prés  la  même  consistance. 
Chaque  jour  on  peut  faire  cette  observation  dans  les  salles  d'autopsie  pen- 
dant la  durée  des  froids  où  les  altérations  cadavériques  se  manifestent  plus 
lentement. 

A.  —  Conformation  extérieure  du  cervelet. 

Vu  supérieurement,  le  cervelet  représente  un  segment  d'ellipsoïde  dont 
le  pourtour  serait  échancré  aux  deux  extrémités  de  son  petit  axe  dirigé 
d'avant  en  arrière.  Vu  intérieurement,  il  apparaît  sous  la  forme  de  deux 
segments  de  sphères  unis  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  la  circon- 
férence de  leur  base. 

Ce  mode  de  configuration  permet  de  distinguer  dans  le  cervelet  trois 
parties  :  l'une  moyenne  qui  forme  le  lobe  médian,  et  deux  latérales  qui  con- 
stituent les  lobes  latéraux  ou  hémisphères  cérébelleux. 

Le  lobe  médian  existe  dans  tous  les  vertébrés.  —  Les  lobes  latéraux  n'exis- 
tent que  dans  les  mammifères,  où  on  les  voit,  comme  les  circonvolutions, 
acquérir  des  dimensions  graduellement  plus  grandes  en  remontant  la  série 
animale.  D'un  très-petit  volume  dans  les  rongeurs,  ils  prennent  des  propor- 
tions plus  grandes  dans  les  ruminants,  les  solipèdes  et  les  carnassiers, 
deviennent  plus  considérables  encore  dans  les  dauphins  et  les  singes,  et  arri- 
vent chez  l'homme  à  leur  maximum  de  développement  : 

Lobe  médian  peu  volumineux,  lobes  latéraux  très-développés,  tel  est  donc 
le  caractère  du  cervelet  de  l'homme  ; 

Lobe  médian  très-développé,  lobes  latéraux  peu  volumineux,  tel  est  le 
caractère  du  cervelet  des  mammifères; 

Lobe  médian  très-développé  et  unique,  tel  est  le  caractère  du  cervelet  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Il  suit  de  ces  données  :  1°  que  le  lobe  médian  représente  la  partie  primi- 
tive ou  fondamentale  du  cervelet  ;  2°  que  le  volume  si  remarquable  des 
hémisphères  cérébelleux  chez  l'homme  est  un  des  traits  par  lesquels  son 
encéphale  se  distingue  au  plus  haut  degré  de  celui  des  animaux. 

Le  cervelet  est  symétrique  lorsqu'on  l'envisage  d'une  manière  générale. 
Mais,  de  même  que  le  cerveau,  il  cesse  de  l'être  lorsqu'on  examine  de  chaque 
côté  les  détails  qui  se  correspondent.  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer un  des  hémisphères  cérébelleux  plus  volumineux  que  celui  du  côté 
opposé. 

Considéré  dans  sa  conformation  extérieure,  le  cervelet  nous  présente  à 
étudier  une  face  supérieure,  une  face  inférieure,  une  circonférence  et  des 
sillons  qui  segmentent  sa  périphérie  en  lobules,  lames  et  lamelles. 
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a.  Face  supérieure  du  cervelet. 

Recouverte  par  lii  tente  du  cervelet  et  les  hémisphères  cérébraux,  elle 
offre  de  chaque  côté  un  plan  qui  s'incline  en  bas  et  en  dehors,  et  sur  la  ligne 
médiane  une  saillie  qui  constitue  la  partie  supérieure  du  lobe  médian. 

Cette  saillie,  plus  prononcée  en  avant,  où  elle  recouvre  les  tubercules 
quadri,]umeaux  postérieurs,  la  valvule  de  Vieussens,  et  les  pédoncules  céré- 
belleux supérieurs,  se  déprime  et  s'efface  graduellemcnl  en  arrière.  Elle 
est  sillonnée  transversalement  et  comme  décomposée  en  anneaux  qui  rap- 
pellent les  segments  abdominaux  de  certains  articulés,  et  particulièrement 
du  ver  à  soie  :  de  là  les  noms  de  verrais  supcrior.  de  ver,  à'éminence  rermi- 
forme  ou  vermiculaire  supérieure,  sous  lesquels  elle  a  été  désignée. 

b.  Face  inférieure  du  cervelet. 

Elle  est  en  rapport  par  ses  parties  latérales  avec  les  fosses  occipitales  infé- 
rieures, et  par  sa  partie  moyenne  avec  le  bulbe  rachidien. 

Les  parties  latérales  de  la  face  inférieure,  arrondies  et  convexes,  constituent 
les  hémisphères  cérébelleux. 

La  partie  moyenne,  profondément  excavée,  se  présente  sous  l'aspect  d'un 
large  sillon  qui  a  reçu  le  nom  de  scissure  médiane  du  cervelet. 

Fig.  û61. 


Face  supérieure  du  cervelet  (*). 

1,1.  Éminence  vermiculaire  supérieure,  dont  l'extrémité  antérieure  a  été  un  peu  repoussée 
en  arrière  pour  laisser  voir  les  tubercules  quadrijuineaux. —  2.  Extrémité  postérieure  des 
deux  étninenecs  vermiculaircs  et  de  la  scissure  médiane  du  cervelet.  —  3.  Grand  sillon  cir- 
conférentiel.  —  k-  Grand  sillon  de  la  face  supérieure  du  cervelet,  divisant  cette  face  en  deux 
principaux  segments.  —  5.  Segment  postérieur  offrant  la  forme  d'un  croissant.  — 
6  6  G,  G,  6.  Segment  antérieur,  quadrilatère,  composé  de  cinq  segments  de  second  ordre, 
curvilignes  connue  le  précédent  ;  tous  ces  segments  sont  formés  de  lames  et  lamelles  juxta- 
posées, séparées  par  autant  de  sillons  dont  la  profondeur  varie.  —  7,7.  Coupe  des  pédoncules 
cérébraux.  —  8.  Commissure  postérieure  du  cerveau.  —  0.  Tubercules  quadrijuineaux. 
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Si  L'on  soulève  le  bulbe  rachidien  en  le  portant  en  haut  et  en  avant,  et  si 
en  même  temps  on  écarte  suffisamment  les  deux  lèvresde  lascissure  médiane, 
on  aperçoit  profondément  une  saillie  cruciale  qui  représente  la  partie  infé- 
rieure du  lobe" médian  :  celte  saillie  constitue  Yéminence  vermiforme  ou  ver- 
miculaire  inférieure.  (Fig.  /|62.) 

Composée  aussi  d'anneaux  ou  plutôt  de  lamelles  transversalement  diri- 
gées, l'éminence  vermiculaire  inférieure  se  prolonge  par  ses  parties  latérales 
dans  l'épaisseur  de  chacun  des  hémisphères  cérébelleux.  —  Son  extrémité 
postérieure  proéminc  sous  la  forme  d'un  tubercule  entre  les  deux  bords  de 
l'échancrure  correspondante  du  cervelet  ;  réunie  aux  deux  branches  laté- 
rales, cette  extrémité  postérieure  compose  la  pyramide  lamineuse  de  Mala- 
carne.  (Fig.  463.) 

L'extrémité  antérieure  du  vermis  inferior  flotte  dans  l'intérieur  du  qua- 
trième ventricule,  entre  la  valvule  de  Vieussens  et  la  face  postérieure  de  la 
protubérance.  Vicq  d'Azyr  l'appelle  éminence  mamillaire,  et  Chaussier,  tuber- 
cule lumineux  du  quatrième  ventricule.  Malacarne,  qui  le  premier  a  fixé  sur 
elle  l'attention  des  anatomistes,  en  a  donné  une  bonne  description  sous  le 
nom  de  luette.  Aplatie  de  haut  en  bas,  libre  et  arrondie  en  avant,  adhérente 
en  arrière,  continue  sur  les  côtés  aux  valvules  de  Tarin,  elle  présente  en 
effet  par  sa  forme  et  ses  rapports  quelque  analogie  avec  le  mode  de  confi- 
guration qui  distingue  la  saillie  médiane  du  voile  du  palais. 


Fig.  462, 


Face  inférieure  du  cervelet  (d'après  Hirschl'eld). 

Eminence  vermiculaire  intérieure.  —  2,2.  Scissure  médiane  du  cervelet.  - 
:s,  3, 3.  Lobes  el.  lobules  des  hémisphères  cérébelleux.  —  ft.  Amygdales  ou  lobules  du  bulbe 
rachidien.  —  5.  Lobule  du  pneumogastrique.  —  6.  Protubérance  annulaire.  —  7.  Sillon 
médian  de  la  protubérance.-  8.  Pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  9.  Bulbe  rachidien  — 
10.  Extrémité  antérieure  du  grand  sillon  circonférenciel.  —  n.  Bord  antérieur  de  la  face 
supérieure  du  cervelet.  —  12.  Racine  motrice  des  nerfs  trijumeaux.  —  13.  Leur  racine  sen- 
sitive.  —  14.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  15.  Nerf  'facial.  —  16.  Nerf  de  Wrisbcra 
—  fcr?  acoustique. —  18.  Nerf  glosso-pharyngicn.  —19.  Nerf  pneumogastrique.— 
20.  iNerf  spinal.  —  21 .  Nerf  grand  hypoglosse. 
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Valvules  de  Tarin.  —  Ces  valvules,  ou  voiles  médullaires  postérieurs  delteil, 
lames  semi-lunuires  de  l'éminence  mamillaire  du  vermis  inferior  de  Vicq  d'Azyr, 
sont  deux  replis  membraneux  situés  de  chaque  côté  de  la  luette,  et  sem- 
blables à  ceux  qu'on  observe  à  l'origine  de  Tarière  pulmonaire.  Chacun  d'eux 
présente  : 

Un  bord  postérieur,  convexe  et  adhérent  à  la  paroi  supérieure  du  qua- 
trième ventricule. 

Un  bord  antérieur,  concave,  libre,  et  oll'rant  une  sorte  d'ourlet  qui  aug- 
mente son  épaisseur. 

Une  extrémité  interne  qui  se  continue  avec  la  luette  cérébelleuse,  comme 
les  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais  avec  la  luette  palatine. 

Une  extrémité  externe  qui  contourne  le  corps  restiforme  pour  aller  se 
continuer  avec  le  lobule  du  pneumogastrique. 

L'espace  compris  entre  chacune  de  ces  valvules  et  la  paroi  supérieure  du 
quatrième  ventricule  a  été  comparé  par  Reilà  un  nid  d'hirondelle. 

Les  valvules  de  Tarin  sont  composées  de  trois  lames  :  deux  extérieures, 
constituées  par  la  membrane  ventriculaire,  dont  elles  sont  un  simple  repli  ; 
et  une  moyenne,  de  nature  nerveuse,  qui  n'existe  pas  encore  chez' le  fœlas 
et  l'enfant,  qui  arrive  rarement  chez  l'adulte  jusqu'au  bord  libre,  et  qui 
serait  un  prolongement  de  la  substance  grise  du  cervelet  suivant  quelques 
auteurs.  Mais  sa  couleur,  d'un  blanc  laiteux,  atteste  clairement  qu'elle  tire 
son  origine  de  la  substance  médullaire  sur  laquelle  le  bord  adhérent  du  la 
valvule  se  trouve  fixé. 

Fig.  463. 


Luette  et  valvules  de  Tarin  mùes  à  nu  par  le  renversement  en  avant  du  bulbe  rachidien 
et  la  section  des  deux  amygdales  (d'après  Hirschfeld). 

1  Partie  moyenne  de  l'éminence  vermicutaire  inférieure.  —  2, 2.  Ses  parties  latérales.  — 
3  Son  extrémité  postérieure  renflée  en  tubercule.  —  û.  Son  extrémité  antérieure  ou  luette. 
--  5  Valvule  de  Tarin  du  côté  droit,  se  continuant  en  dedans  avec  le  bord  correspondant  de 
la  luette,  et  en  debors  avec  le  lobule  du  pneumogastrique.  -  6.  Lobule  du  pneumogastrique. 
_  7.  Surface  de  section  des  amygdales.  -  8.  Cavité  du  quatrième  ventricule.  -  9.  Bulbe 
rachidien.  —  10.  Protubérance  annulaire. 
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c.  Circonférence  du  cervelet. 

La  circonférence  du  cervelet  a  été  comparée  à  un  cœur  de  carie  à  jouer 
dont  le  sommet  tronqué  serait  tourné  en  avant.  Les  sinus  latéraux,  réunis 
au>x  sinus  pétreux  supérieurs,  lui  forment  une  sorte  de  cadre. 

Ln  arrière,  elle  est  échancrée  pour  recevoir  la  base  de  la  faux  du  cervelet 
et  la  crête  occipitale  interne.  Dans  le  fond  de  cette  échancrure  on  remarque 
la  partie  postérieure  du  lobe  médian,  composée  de  lamelles  superposées  et 
transversalement  étendues  de  l'un  à  l'autre  hémisphère. 

En  avant,  elle  présente  une  seconde  échancrure,  beaucoup  plus  considé- 
rable que  la  précédente,  destinée  à  loger  la  protubérance  annulaire. 

Ces  deux  échancrures,  placées  aux  extrémités  de  la  scissure  médiane,  la 
prolongent  et  lui  donnent  la  forme  d'une  gouttière  étroite  dans  sa  partie 
moyenne,  plus  large  à  ses  extrémités  et  surlout  à  son  extrémité  anté- 
rieure. * 

d.  Sillons,  lobules,  lames  et  lamelles  du  cervelet. 

Toute  la  périphérie  du  cervelet  est  parcourue  par  des  sillons  parallèles  et 
concentriques  qui  pénètrent  à  des  profondeurs  très-inégales,  en  découpant 
sa  surface  en  segments,  les  segments  en  lames  et  les  lames  en  lamelles.  • 

Ces  sillons  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  s'étendent  jusqu'au  centre  médul- 
laire de  l'organe;  les  autres  en  restent  plus  ou  moins  éloignés. 

Les  sillons  profonds,  ou  sillons  du  premier  ordre,  sont  au  nombre  de  douze 
à  quinze  ;  ils  divisent  le  cervelet  en  autant  de  segments  ou  lobules. 

Les  sillons  du  second  ordre  partagent  les  lobules  en  lames  et  lamelles.  Leur 
nombre  varie  de  700  à  800  selon  Malacarne,  qui  entreprit  le  premier  ce  labo- 
rieux dénombrement,  et  de  600  à  700  selon  Chaussier. 

Parmi  les  sillons  du  premier  ordre,  le  plus  remarquable  par  son  étendue 
et  sa  profondeur  est  celui  qui  occupe  la  circonférence  du  cervelet.  Ce  sillon 
circonférenciel,  grand  sillon  horizontal  de  Vicq  d'Azyr,  semble  partager  les 
lobes  latéraux  et  le  lobe  médian  en  deux  moitiés  :  une  supérieure,  formée 
par  la  base  des  premiers  et  l'éminence  vermiculaire  correspondante  ;  l'autre, 
inférieure,  qui  comprend  le  sommet  des  hémisphères  cérébelleux  et  l'émi- 
nence vermiculaire  inférieure.  (Fig.  461.) 

Sur  la  face  supérieure,  tous  les  sillons,  lobules,  lames  et  lamelles,  décri- 
vent une  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  avant  et  en  dedans.  —  Le 
sillon  le  plus  profond,  grand  sillon  supérieur  de  Vicq  d'Azyr,  s'étend  de  la 
partie  postérieure  duvermisàl'extrémitédu  grand  axe  du  cervelet,  et  divise 
la  base  des  hémisphères  cérébelleux  en  deux  segments  principaux  :  un  seg- 
ment postérieur  de  forme  semi-lunaire,  et  un  segment  antérieur  plus  con- 
sidérable, de  figure  quadrilatère.  Reil,  Meckel  et  quelques  autres  anato- 
mistes  n'admettent  en  effet  que  ces  deux  lobes  sur  la  face  supérieure  du 
cervelet.  Mais  l'es  sillons  situés  en  avant  du  grand  sillon  supérieur,  quoique 
moins  profonds,  s'étendent  également  jusqu'au  centre  médullaire  de  l'organe, 
et  interceptent  des  segments  qui,  pour  être  plus  petits,  n'en  sont  pas  moins 
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indépendants  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de  ces  segments,  curvilignes 
aussi  et  concentriques,  varie  de  six  à  huit.  (Fig.  461.) 

Au  niveau  du  vermis  supérieur,  quelques-uns  des  sillons  du  premier  ordre 
passent  d'un  côté  à  l'autre,  en  s'infléchissant  un  peu  pour  se  porter  en 
avant.  D'autres  s'entrecroisent  sur  la  partie  médiane  de  ce  vermis  avec 
les  sillons  correspondants  du  côté  opposé,  et  les  lames  et  lamelles  qu'ils 
réparent  semblent  former  dans  ces  divers  points  une  sorte  d'engrenage. 

Les  sillons,  lobules,  lames  et  lamelles  de  la  face  inférieure  décrivent, 
comme  ceux  de  la  face  supérieure,  des  courbes  concentriques  dont  la  con- 
cavité est  tournée  en  avant  et  en  dedans  pour  les  postérieurs,  et  directement 
en  dedans  pour  les  antérieurs.  Les  lobules  diminuent  graduellement  de 
volume  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  protubérance.  (Fig.  462.) 

Le  lobule  le  plus  antérieur,  qui  est.  aussi  le  plus  petit,  porte  le  nom  de 
lobule  du  nerf  vague.  11  représente  une  sorte  de  loulfe  couchée  sur  le  bord 
inférieur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  dehors  et  en  arriére  des  nerfs 
facial  et  auditif,  en  avant  et  au-dessus  du  nerf  pneumogastrique,  sur  le 
côté  externe  de  la  valvule  de  Tarin,  avec  laquelle  il  se  continue. 

De  chaque  côté  du  bulbe  rachidien  on  observe  un  lobule  beaucoup  plus 
volumineux  que  le  précédent.  Ces  lobules,  appelés  amijtjdales,  lobules  tonsil- 
laires,  lobules  du  bulbe,  rachidien,  sont  déprimés  en  dehors,  où  ils  se  moulent 


Fig.  464. 


Coupe  horizontale  du  têrvelél ,  destinée  à  montrer  son  centre  médullaire 
et  ses  deux  corps  rhomboïduux. 

1.  Tubercules  quadrijumeaux.  —  2.  Valvule  de  Vieussens.  —  A.  Pédoncule  cérébelleux 
supérieur.  —  U-  Partie  supérieure  de  la  protubérance  annulaire.  —  5.  Origine  du  pédoncule 
cérébral.  —  6.  Sillon  latéral  de  l'isthme  de  l'encéphale.  —  7.  Ruban  de  Rcil.  —  8.  Cordon 
qui  unit  les  éinincnces  testes  aux  corps  genouillés  internes.  —  9.  Colonne  de  la  valvule  de 
Vieussens.—  10.  Lamelle  grise  de  cette  valvule.—  11.  Fibres  postérieures  du  ruban  de  Reil, 
se  recourbant  pour  contribuer  a  former  cette  valvule.  —  1 2.  Fibres  supérieures  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens.  —  13.  Centre  médullaire  du  cervelet.—  lft.  Corps  rhomboîdaux. 
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sur  le  pourtour  du  trou  occipital,  et  en  dedans,  où  ils  correspondent  aux 
corps  resliformes.  Supérieurement,  les  lobules  tonsillaires  se  trouvent  en 
rapport  avec  le  vermis  intérieur  et  les  valvules  de  Tarin,  qu'ils  recouvrent 
complètement,  en  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  les  enlever  lorsqu'on  veut 
observer  ces  replis.  Par  leur  extrémité  la  plus  élevée,  ils  répondent  au  qua- 
trième ventricule,  dans  lequel  ils  proéminent  sur  les  côtés  de  la  luette. 

Les  lames  du  cervelet  sont  appliquées  les  unes  contre  les  autres  et  séparées 
entre  elles  par  un  mince  repli  de  la  pie-mère.  Leur  bord  libre  répond  à  la 
périphérie  de  l'organe,  et  leur  bord  adhérent  à  son  centre  médullaire. 

Les  lamelles,  intermédiaires  aux  lobules  et  aux  lames  qu'elles  unissent, 
diffèrent  beaucoup  dans  leurs  dimensions  et  leur  trajet;  elles  se  trouvent 
comme  ensevelies  dans  la  partie  profonde  des  sillons  du  premier  et  du  second 
ordre.  Il  n'en  est  qu'un  très-petit  nombre  dont  le  bord  libre  arrive  jusqu'à 
la  superficie  du  cervelet. 

B.  —  Conformation  intérieure  du  cervelet. 

Le  cervelet  se  compose,  comme  le  cerveau,  de  substance  blanche  et  de 
substance  grise. 

La  substance  blanche  représente  la  moitié  environ  de  sa  masse  totale; 
elle  constitue  un  noyau  que  la  substance  grise  entoure  de  toutes  paris. 

Fig.  /|65. 


Arbre  de  oie  des  hémisphères  cérébelleux. 


1,1.  Corps  rhomboïdal  ou  olive  cérébelleuse  dont  le  grand  axe  est  allongé  d'arrière  en 
avant  et  de  dehors  en  dedans.  —  2.  Protubérance  annulaire.  —  3.  Coupe  du  pédoncule  moyéii 
ut  du  centre  médullaire  de  l'hémisphère  gauche  du  cervelet.  —  k,U,h,k-  Prolongements  qui 
émanent  de  ce  centre  pour  constituer  l'axe  des  lobes,  lobules,  lames  et  lamelles  du  cervelet 
on  peut  remarquer  que  les  prolongements  destinés  ii  la  face  supérieure  sont  beaucoup  plus 
eourls  que  les  inférieurs  et  les  postérieurs.  —  5,  5.  Olive  du  bulbe  racbidien.  —  G.  Pyramide 
antérieure.  —  7.  Extrémité  supérieure  de  In  moelle  épinière. 
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Le  noyau,  ou  centre  médullaire  du  cervelet,  peu  considérable  dans  sa  par- 
tie moyenne  qui  répond  au  lobe  médian,  se  renfle  de  chaque  côté,  au 
niveau  des  hémisphères  cérébelleux.  De  sa  périphérie  partent  des  prolon 
gements  qui  rayonnent  dans  tous  les  sens  pour  se  porter  :  les  uns  vers  les 
lobules,  lames  et  lamelles  du  cervelet,  ce  sont  les  irradiations  intrinsèques  ; 
les  autres  vers  le  cerveau,  la  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  raehidien, 
ce  sont  les  irradiations  extrinsèques  ou  pédoncules  du  cervelet. 

Les  irradiations  intrinsèques,  ou  cérébelleuses  proprement,  dites,  sont  au 
nombre  de  douze  à  quinze.  Elles  présentent  une  forme  arborescente  ;  on  les 
voit  se  diviser  en  branches,  rameaux  et  ramuscules  pour  aller  constituer 
l'axe  des  lobules,  lames  et  lamelles.  (Fig.  Z|65  et  Z|67.) 

Les  irradiations  extrinsèques,  ou  pédoncules  cérébelleux,  au  nombre  de  six, 
trois  de  chaque  côté,  présentent  l'aspect  de  cordons  divergents,  et  se  distin- 
guent, par  leur  position  relative,  en  supérieurs,  moyens  et  inférieurs. 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  se  portent  en  haut  et  en  avant  vers 
les  tubercules  quadrijumeaux,  sous  lesquels  ils  s'engagent  pour  gagner 
ensuite  les  couches  optiques  et  les  hémisphères  cérébraux.  (Fig.  468.) 

Les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  beaucoup  plus  volumineux,  se  dirigent 
horizontalement  en  avant  et  en  dedans  vers  la  protubérance  annulaire,  qu'ils 
contribuent  à  former.  (Fig.  470.) 

Les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  descendent  obliquement  vers  le  bulbe 
rachidien,  auquel  ils  s'unissent.  (Fig.  466.) 

A  leur  point  de  départ,  les  trois  pédoncules  du  même  côté  correspondent 
à  un  noyau  ovoïde  qu'entoure  une  membrane  jaunâtre,  alternativement 
saillante  et  rentrante.  Ce  noyau,  décrit  par  Vieussens  sous  le  nom  de  corps 
rhomboïdal,  est  appelé  avec  plus  de  vérité,  par  Vicq  d'Azyr,  corps  dentelé  ou 
festonné,  et  par  M.  Cruveilhier,  olive  cérébelleuse.  (Fig.  464  et  465.) 

Pour  étudier  le  corps  dentelé,  le  centre  médullaire,  les  irradiations  qui 
émanent  de  ce  centre  et  le  rapport  que  présentent  ces  irradiations  avec  la 
substance  grise  ou  corticale  du  cervelet,  trois  coupes  au  moins  sont  néces- 
saires :  la  première  sera  verticale  et  médiane;  la  seconde  verticale,  latérale 
et  parallèle  au  pédoncule  cérébelleux  moyen;  la  troisième  horizontale. 

La  coupe  médiane  et  verticale  permettra  de  constater  :  1°  la  forme 
cylindroïde  du  lobe  médian;  2°  les  irradiations  arborescentes  qui  se  portent 
du  centre  médullaire  dans  les  lobules,  lames  et  lamelles  de  ce  lobe,  et  qui, 
implantées  sur  ce  centre  commun,  forment  avec  celui-ci  Y  arbre  de  vie  du 
lobe  médian;  3°  en  dehors  de  ces  prolongements  arboriformes,  la  substance 
grise  qui  les  recouvre  à  la  manière  d'une  membrane  pliée  et  repliée  sur 
elle-même;  4°  enfin  la  continuité  de  la  valvule  de  Vieussens  avec  cette 
substance  grise  et  le  centre  médullaire.  (Fig.  467.) 

La  coupe  pratiquée  sur  l'hémisphère  cérébelleux,  parallèlement  au  pédon- 
cule moyen,  montrera  :  l°le  corps  rhomb  ndal  dans  sa  plus  grande  longueur, 
qui  est  à  peu  près  double  de  sa  hauteur  et  de  sa  largeur;  2"  la  continuité  du 
centre  médullaire  avec  le  pédoncule  moyen  et  la  protubérance;  3»  les  pro- 
longements qui  s'étendent  de  ce  centre  vers  les  lobules,  lames  et  lamelles 
de  l'hémisphère  cérébelleux,  et  qui  ont  été  collectivement  désignés  sous  le 
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nom  d'arbre  de  vie  des  lobes  latéraux  ;  k°  l'inégale  profondeur  des  sillons  ; 
5°  les  dimensions  relatives  des  divers  lobules.  Ainsi  on  reconnaîtra  facilement 
que  les  lobules  postérieurs  ou  circonférenciels  sont  les  plus  volumineux  et 
les  plus  longs;  que  ceux  de  la  face  inférieure  sont  pour  la  plupart  un  peu 
moins  considérables,  et  ceux  de  la  face  supérieure  plus  réduits  encore  dans 
leur  volume.  (Fig.  /|65.) 

Une  coupe  horizontale  pratiquée  au  niveau  de  la  valvule  de  Vieussens  et 
des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  découvrira  les  deux  corps  dentelés, 
dont  il  sera  facile  alors  d>percevoir  la  direction  et  la  situation  respective. 
Faite  un  peu  plus  profondément,  la  même  coupe  entamera  la  paroi  supé- 
rieure du  quatrième  ventricule,  et  l'on  pourra  remarquer  :  1°  que  les  deux 
corps  dentelés  sont  ouverts  en  avant  et  en  dedans;  2°  qu'ils  répondent  par 
leurs  extrémités  antérieure  et  interne  aux  angles  latéraux  du  quatrième 
ventricule  et  au  point  de  départ  des  trois  pédoncules;  3°  enfin  que  la  luette 
et  l'extrémité  correspondante  des  deux  amygdales  flottent  dans  l'intérieur  du 
quatrième  ventricule. 


C.  —  Dn  quatrième  ventricule,  ou  ventricule  du  cervelet. 


Le  quatrième  ventricule  est  une  cavité  intermédiaire  au  cervelet,  à  la  pro- 
tubérance et  au  bulbe  rachidien. 

Pour  constituer  celte  cavité,  les  trois  parties  qui  précèdent  s'unissent  de 
la  manière  suivante  : 

La  protubérance  et  le  bulbe  rachidien,  continus  l'un  à  l'autre,  forment 
un  premier  plan  tourné  en  haut  et  en  arrière.  A  ce  plan  le  cervelet  oppose  : 
1°  sa  partie  médiane  et  inférieure,  qui  ferme  le  ventricule  en  arrière;  2°  ses 
pédoncules  supérieurs  et  la  valvule  de  Vieussens,  qui  ferment  le  ventricule  en 
haut;  3°  ses  pédoncules  moyens  et  ses  pédoncules  inférieurs,  qui  se  conti- 
nuent, les  premiers  avec  les  parties  latérales  de  la  protubérance  annulaire, 
les  seconds  avec  la  base  du  bulbe  rachidien  ,  et  qui  ferment  ainsi  le 
ventricule  en  dehors. 

La  cavité  ventriculaire  est  donc  limitée  en  avant,  en  arrière,  en  haut  et  en 
dehors  par  des  parties  nerveuses.  Mais  comment  est-elle  limitée  en  bas  Ici 
elle  est  close  par  deux  simples  lamelles  dépendantes  de  la  pie-mère,  s'éten- 
dant  des  parties  latérales  du  bulbe  rachidien  à  la  face  interne  des  amygdales  ; 
encore  ces  lamelles  ne  sont-elles  jamais  réunies  l'une  à  l'autre  à  leur  extré- 
mité inférieure,  en  sorte  que  dans  ce  point  le  ventricule  reste  ouvert  et  en 
libre  communication  avec  l'espace  sous-arachnoïdien. 

La  forme  du  quatrième  ventricule  est  celle  d'une  cavité  ellipsoïde,  aplatie 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  très-obliquement  descendante,  se  ter- 
minant en  pointe  aiguë  aux  deux  extrémités  de  son  grand  axe,  et  en  pointe 
mousse  aux  deux  extrémités  de  son  petit  axe.  On  peut  lui  considérer  par 
conséquent  deux  parois,  quatre  bords  et  quatre  angles. 

a.  Paroi  antéro-inférieure.  —  Pour  la  découvrir,  il  faut  inciser  d'avant  en 
arrière,  et  dans  sa  partie  moyenne,  toute  l'épaisseur  du  lobe  médian  du 
cervelet,  puis  écarter  ensuite  les  deux  bords  do  la  division.  (Fig.  466.) 
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Sa  figure  est  celle  d'un  losange  dont  l'angle  inférieur,  excavé  el  très- 
accusé,  a  été  décrit  par  Hérophile  sous  le  nom  de  calamus  scriplorius  ;  le 
sommet  de  cet  angle  constitue  le  bec  du  calamus. 

U  moitié  supérieure  du  losange  répond  à  la  protubérance  annulaire,  et 
sa  moitié  inférieure  au  bulbe  rachidien.  On  remarque  sur  celte  paroi  : 

1°  Un  sillon  médian  qui  la  parcourt  dans  toute  son  étendue  el  qui  repré- 
sente la  tige  du  calamus  scriptorius. 

2°  De  chaque  côté  du  sillon,  un  léger  relief  qui  répond  aux  faisceaux 
intermédiaires  ou  latéraux  du  bulbe. 

3°  A  droite  et  à  gauche  du  môme  sillon,  au-dessous  de  sa  partie  moyenne, 
des  stries  blanches,  transversales,  non  symétriques,  qui  convergent  de  dedans 
en  dehors  pour  donner  naissance  au  nerf  auditif,  et  qui  forment  les  barbes 
du  calamus. 

h°  A  l'extrémité  inférieure  du  sillon  médian,  une  fossette  située  sur  le 
prolongement  du  canal  central  de  la  moelle,  appelée  ventricule  d'Arantius. 

Toute  cette  paroi  est  revêtue  d'une  couche  de  substance  grise  assez 
épaisse,  se  continuant,  en  bas  avec  celle  du  bulbe  et  de  la  moelle,  en  haut 
avec  celle  du  ventricule  moyen.  Souvent  celle  couche  grise  s'étend  en  partie 
sur  les  barbes  du  calamus,  qui  se  trouvent  alors  comme  voilées. 

b.  Paroi  poster  o-supéricure.  —  Elle  est  beaucoup  moins  régulière  que  la 
précédente.  Pour  l'étudier,  on  peut  diviser  sur  la  ligne  médiane  le  bulbe 
rachidien  et  la  protubérance  annulaire,  et  ensuite  renverser  en  dehors 
les  deux  lèvres  de  la  section  en  usant  de  beaucoup  de  ménagement.  Mais 
il  est  préférable  de  laisser  intactes  les  parties  précédentes  et  de  relever 
fortement  le  bulbe  en  même  temps  qu'on  écarte  les  deux  amygdales.  Eu 
portant  ainsi  le  bulbe  rachidien  en  avant  et  les  amygdales  en  dehors,  et 
retranchant,  s'il  le  faut,  une  partie  ou  la  totalité  de  ces  lobules,  on  découvre 
assez  bien  toute  la  paroi  supérieure  du  ventricule,  el  l'on  peui  facilement 
reconnaître  : 

i°  Qu'elle  est  concave,  unie  et  de  couleur  blanche  dans  sa  moitié  anté- 
rieure, formée  par  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  la  valvule  de 
Vieussens. 

2°  Qu'elle  est  inégale,  de  couleur  grise  et  sillonnée  transversalement  dans 
sa  moitié  postérieure,  constituée  par  le  sommet  de  l'éminence  vermiculaire 
correspondante. 

3°  Qu'au  niveau  du  point  de  réunion  de  ces  deux  moitiés,  la  paroi  supé- 
rieure, sensiblement  élargie,  présente  :  sur  la  ligne  médiane,  la  luette  libre 
et  flottante;  sur  les  côtés,  l'extrémité  supérieure  des  amygdales,  et  au-dessus 
de  celle-ci,  les  valvules  de  Tarin. 

c.  Les  bords  du  ventricule  se  divisent  en  supérieurs  el  inférieurs.  —  Les 
supérieurs  répondent  à  la  ligne  d'union  des  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs avec  la  protubérance  annulaire. 

Les  inférieurs  sont  formés  par  deux  lamelles  cellulo-fibreuses,  dépendantes 
du  névrilème  du  bulbe  rachidien,  étendues  des  parties  latérales  de  ce 
bulbe  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  lohules  tonsillaires,  où  ces  lamelles 
se  rapprochent  sans  cependant  se  réunir;  en  bas,  ces  lamelles  se  rapprochent 
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aussi,  mais  sans  arriver  jusqu'au  contact,  et  laissent  entre  elles  un  intervalle 
dont  la  largeur  égale  celle  du  bec  du  calamus  scriptorius. 

d.  Les  angles  ont  été  distingués,  d'après  leur  situation  relative,  en  latéraux, 
supérieur  et  inférieur.  —  Les  angles  latéraux  correspondent  au  point  de 
réunion  des  trois  pédoncules  cérébelleux,  et  à  l'extrémité  antérieure  du  corps 
rhomboïdal.  Ils  sont  arrondis  et  très-courts. 

\: angle  supérieur  se  continue  avec  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  Cet  aqueduc, 
creusé  sous  la  partie  médiane  des  tubercules  quadrijumeaux,  présente  à  sa 
partie  inférieure  un  sillon  longitudinal.  Son  extrémité  antérieure  s'ouvre 
dans  le  ventricule  moyen,  immédiatement  au-dessous  de  la  commissure  pos- 
térieure du  cerveau.  L'aqueduc  de  Sylvius  établit  par  conséquent  une  com- 
munication entre  le  troisième  et  le  quatrième  ventricule.  (Fig.  M5.) 

L'angle  inférieur  présente  aussi  un  orifice  qui  est  limité  :  1°  en  bas,  par 
le  bec  du  calamus  ;  2°  en  haut,  par  une  petite  lamelle  triangulaire  à  somme I 
postérieur,  située  entre  le  vermis  inférieur  et  lés  amygdales,  lamelle  très- 
variable  dans  ses  dimensions;  3°  sur  les  côtés,  par  les  lamelles  qui  forment 
les  bords  inférieurs  de  la  cavité  ventriculaire.  —  Cet  orifice  est  inégal, 
comme  déchiré  ;  lorsqu'on  soulève  le  bulbe  rachidien  pour  l'examiner,  il 
représente  assez  bien  un  bec  d'oiseau  dont  les  deux  mandibules  seraient 
largement  écartées.  Il  a  pour  usage  d'établir  une  facile  communication  entre 
les  ventricules  cérébraux  et  cérébelleux  d'une  part,  et  l'espace  sous-ara- 
clmoïdien  de  l'autre.  Son  existence  est.  constante  et  ne  saurait  être  considérée 


Paroi  antéro-inférieure  du  quatrième  ventricule  (d'après  Hirschfeld) . 

1   Sitl  nédian  de  i  ette  pàroi  formant  la  tige  du  calamus  scriptorius.  —  2.  Stries  blau- 

î  transversales  représentant  les  barbes  du  calamus  scriptorius,  et  convergeant  de  dedans 
en  dehors  pour  constituer  le  nerf  acoustique.  —  3.  Pédoncule  cérébelleux  inférieur.  — 
II.  Pyramide  postérieure.—  5.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur,  croisant  ii  angle  aigu  l'infé- 
rieur en  passant  a  son  coté  interne.  —  6,0.  Faisceaux  triangulaires  de  l'isthme.  —  7,  7.  Sil- 
lons latéraux  de  ('isthme.  —  H.  Tubercules  quadrijumeaux. 
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avec  quelques  auteurs  comme  le  résultat  d'une  déchirure.  Qu'on  use  de 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  sur  ce  point  une  solution 
de  continuité,  ou  qu'on  brise  sans  ménagement  les  parois  du  crâne,  il  se 
présente  aux  regards  de  l'observateur  avec  des  caractères  toujours  les  mêmes, 
caractères  qui  varieraient  certainement  si  cet  orifice  était  le  résultat  d'une 
simple  déchirure. 

Plexus  choroïdes  du  quatrième  ventricule.  —  Ces  petits  plexus,  que  Vicq 
d'Azyr  a  bien  représentés,  naissent  par  une  extrémité  déliée  au  niveau  de 
la  lamelle  médiane  de  l'orifice  inférieur  du  ventricule,  s'accolent  aux  lamelles 
latérales,  puis  contournent,  avec  ces  lamelles  les  corps  rcsliformes  pour  se 
porter  en  haut  et  en  dehors  vers  les  lobules  du  pneumogastrique,  sur  le 
cûté  interne  desquels  ils  se  terminent  par  un  renflement  très-manifeste. 

D,  —  Texture  du  cervelet. 

Les  deux  substances  qui  composent  le  cervelet  sont  constituées  comme 
celles  du  cerveau.  Si  elles  en  différent,  c'est  surtout  par  leur  proportion  et 
leur  répartition.  La  substance  grise  présente  cependant  quelques  caractères 
qui  lui  sont  propres. 

Nous  avons  vu  que  cette  substance  ne  forme  qu'une  petite  partie  de  la 
masse  totale  du  cerveau.  Elle  constitue  la  moitié  au  moins  de  la  masse  du 
cervelet.  L'élément  cellulaire  ou  actif  du  système  nerveux  est  donc  ici  beau- 
coup plus  abondant. 

Dans  le  cerveau,  la  substance  grise  recouvre  toute  sa  périphérie  ;  elle 
forme  en  outre  plusieurs  amas,  assez  considérables,  qui  entrent  pour  une 
part  fort  importante  dans  la  composition  des  corps  striés  et  des  couches  op- 
tiques, lesquels  sont  quelquefois  désignés  sous  le  terme  générique  de  gan- 
glions cérébraux.  Dans  le  cervelet,  cette  substance  se  rassemble  presque 
exclusivement  .à  sa  périphérie  ;  elle  s'y  présente  aussi  sous  l'aspect  d'une 
lame  ondulée.  Mais  ses  ondulations  sont  beaucoup  plus  prononcées  et  plus 
nombreuses.  Si  l'on  pouvait  la  déplisser,  elle  formerait  une  sphère  qui  dif- 
férerait peu  probablement  de  la  sphère  cérébrale.  —  On  ne  trouve  de  sub- 
stance grise  dans  le  centre  du  cervelet  qu'au  niveau  des  corps  rhomboïdaux, 
où  elle  conserve  encore  sa  forme  lamelleuse  et  ondulée. 

La  substance  grise  périphérique  du  cervelet  a  été  considérée  par  les  an- 
ciens comme  formée  de  deux  couches,  l'une  externe  ou  superficielle,  d'un 
gris  prde,  l'autre  interne  ou  profonde,  d'un  jaune  rougeâlre.  M.  Baillarger, 
qui  en  a  fait  une  étude  plus  approfondie,  a  remarqué  que  lorsqu'elle  est  di- 
visée en  tranches  minces,  verticales,  elle  présente  la  môme  stratification 
que  la  couche  corticale  du  cerveau.  En  procédant  de  dedans  en  dehors,  elle 
comprend  trois  couches  transparentes  et  trois  couches  opaques  ou  médul- 
laires, alternativement  superposées;  la  plus  profonde  est  grise,  la  plus 
superficielle  blanche.  De  ces  six  lames,  les  trois  premières  ou  profondes 
constituent  la  couche  jaune  des  auteurs  anciens,  et  les  trois  dernières,  ou 
superficielles,  leur  couche  grise. 

La  couche  jaune,  formée  par  la  superposition  de  deux  lames  transparentes 
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et  d'une  lame  opaque,  très-mince,  comprend  dans  sa  composition  :  1°  des 
cellules  nerveuses,  multipolaires,  peu  nombreuses  et  très-petites,  dont  le  dia- 
mètre varie  de  0uim,010  à  0mm,015;  2°  des  tubes  nerveux  qui  s'entrecroi- 
sent, et  qui  donnent  ainsi  naissance  à  un  réseau  à  mailles  très-serrées;  3"  un 
très-grand  nombre  de  myélocytes  semblables  a  ceux  que  nous  avons  déjà 
rencontrés  dans  la  substance  grise  du  cerveau;  4°  une  substance  amorpbe, 
granulée  (substance  conjonctive  de  quelques  auteurs). 

La  couche  grise,  formée  par  la  superposition  de  deux  lames  opaques  et 
d'une  lame  transparente  intermédiaire,  est  remarquable  surtout  par  la  pré- 
sence d'une  foule  de  grosses  cellules  multipolaires,  découvertes  par  Purkynè. 
Le  diamètre  de  ces  cellules  varie  de  0mm,030  à  0,nn>,060.  Elles  sont  sphéri- 
ques  ouovoïdes,  et  présentent  deux  ou  trois  prolongements,  rarement  quatre. 
L'un  de  ceux-ci,  extrêmement  délié,  se  dirige  en  dedans.  Les  autres,  relati- 
vement énormes,  se  dirigent  en  dehors  en  se  divisant  et  subdivisant,  en 
sorte  que  chacun  d'eux  devient  le  point  de  départ  d'un  faisceau  de  fibrilles, 
dont  les  unes  s'anastomosent  avec  celles  des  cellules  voisines,  tandis  que  les 
autres  vont  très-probablement  se;con limier  avec  les  tubes  de  la  substance 
médullaire.  Indépendamment  de  ces  grosses  cellules  et  des  tubes,  la  couche 
grise  contient  aussi  une  certaine  quantité  de  substance  granulée. 

La  substance  blanche  ou  médullaire  se  compose  de  tubes  nerveux  qui 
sont  rassemblés  en  deux  gros  faisceaux  principaux,  représentant  chacun 
une  sorte  de  gerbe.  Par  une  de  leurs  extrémités  ces  gerbes  répondent  aux 
corps  rhomboïdaux,  c'est-à-dire  à  l'origine  des  trois  pédoncules  cérébelleux. 
Par  l'extrémité  opposée,  largement  épanouie,  elles  se  dirigent. vers  la  péri- 
phérie des  hémisphères  du  cervelet,  en  s'irradiant  dans  tous  les  sens  et  en 
se  décomposant  en  couches  concentriques  de  plus  en  plus  minces,  les  plus 
considérables  occupant  le  centre  des  lobes,  les  moyennes  le  centre  des  lo- 
bules, les  autres  le  centre  des  lames  et  lamelles.  Les  plus  minimes  sont  ré- 
ductibles encore  en  plusieurs  feuillets  représentant  chacun  un  petit  éventail. 
—  Les  tubes  nerveux  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  gerbes  rayon- 
nantes ne  diffèrent  nullement  du  reste  de  ceux  qui  forment  la  couronne 
rayonnante  de  Reil;  leur  extrémité  terminale  pénètre  dans  les  deux  couches 
de  la  substance  corticale,  où  ils  se  continuent  avec  les  prolongements  des 
cellules  multipolaires. 

La  structure  des  corps  rhomboïdaux  rappelle  celle  des  hémisphères  céré- 
belleux. L'un  et  l'autre  sont  formés  aussi  à  leur  périphérie  par  une  lame 
onduleuse,  essentiellement  composée  de  cellules  nerveuses,  et  dans  leur 
partie  centrale  de  tubes  irradiés  dans  tous  les  sens.  Ces  tubes  se  confinuent 
à  leur  point  de  départ  avec  ceux  des  trois  pédoncules,  et  à  leur  exlrémilé 
terminale  avec  ceux  de  la  gerbe  correspondante,  par  l'intermédiaire  des 
cellules  de  l'olive  cérébelleuse. 

Les  artères  du  cervelet  naissent  :  l'inférieure  et  postérieure,  de  la  verté- 
brale ;  l'inférieure  et  antérieure,  de  la  partie  moyenne  du  tronc  basilaire  ;  la 
supérieure,  de  la  partie  terminale  de  ce  tronc.  Elles  diffèrent  de  celles  du 
cerveau  :  1°  par  leur  situation  :  ces  artères  ne  rampent  pas  dans  la  profon- 
deur des  sillons,  mais  à  la  surface  de  l'organe  ;  2°  par  leurs  flexuosités  plus 
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prononcées,  en  rapport  avec  le  nombre  plus  considérable  des  rameaux 
qu'elles  fournissent. 

Les  veines  sont  indépendantes  des  artères  et  beaucoup  moins  sinueuses 
que  celles-ci.  ISlles  vont  se  terminer  dans  les  sinus  latéraux,  dans  les  sinus 
pétreux  supérieurs  et  dans  le  sinus  droit. 

I-e  réseau  formé  par  l'anastomose  de  tous  ces  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux constitue  la  portion  cérébelleuse  de  la  pie-mère.  Cette  portion  céré- 
belleuse est  plus  déliée,  plus  délicate,  moins  résistante  que  la  portion  céré- 
brale. En  pénétrant  dans  les  anfractuosilés,  celle-ci  s'applique  à  elle-même, 
en  sorte  que  les  circonvolutions  se  trouvent  partout  séparées  les  unes  des 
autres  par  ces  deux  feuillets  adossés.  Mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  pour  les  cir- 
convolutions du  cervelet;  dans  la  partie  profonde  des  sillons  principaux  et 
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Arbre  de  vie  du  lobe  médian  du  cervelet.  —  Situation,  direction,  rapporta  de  Çistlmœ 
de  l'encéphale.  —  Sillon  qui  divise  cet  isthme  en  deux  étages  (*). 


1.  Pédoncule  cérébral.  —  2.  Bandelette  des  nerfs  optiques.  —  3.  Corps  genouillé  externe. 

—  li-  Corps  genouillé  interne.  —  5.  Chiasma.  —  6.  Eminence  nates.  —  7.  Emineuce  testes. 

—  8.  Cordon  qui  unit  cette  eminence  au  corps  genouillé  interne.  —  9.  Glande  pinéale.  — 
10.  Tronc  commun  des  deux  veines  de  Galien  s'ouvrant  dans  le  sinus  droit.  —  11.  Pédoncule 
cérébelleux  supérieur.  —  12.  Faisceau  triangulaire  de  l'islhme  émergeant  du  sillon  latéral . 

—  13.  Protubérance  annulaire.  —  Iti.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  15.  Nerf  trijumeau. 

—  16.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  de  la  lame  grise  de  la  valvule  de  Vicus- 
sens.  — 17.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  18.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux 
inférieur.  — 19.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  20.  Coupe  du  cervelet,  arbre  de  vie  du  lobe 
médian.  —  21.  Ventricule  du  cervelet.  —  22.  Extrémité  supérieure  du  bulbe  rachidien.  — 
23.  Son  extrémité  inférieure  ou  collet.  —  2&.  Pyramide  antérieure.  —  25.  Corps  olivaire 
séparé  de  la  protubérance  par  la  fossette  sus-olivaire.  —  26.  Faisceau  intermédiaire  du 
bulbe.  —  27.  Corps  restiforme.  —  28.  Nerf  acoustique  dont  le  tronc  a  été  divisé  au  niveau  do 
la  fossette  latérale  du  bulbe.  —  29.  Pyramide  postérieure.  —  30.  Fibres  arcifornies. — 
31.  Tubercule  cendré  de  Rolando.  —  32.  Sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle  épinierc. 
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dans  presque  tous  les  sillons  de  second  ordre,  les  deux  feuillets  se  confon- 
denl.  Souvent  môme  cet  unique  feuillet  ne  descend  pas  jusqu'au  Coud  des 
sillons,  ou  bien  il  n'est  plus  représenté  à  cette  profondeur  que  par  les  \  ais- 
seaux qui  s'en  détachent  pour  pénétrer  dans  la  substance  nerveuse. 

I.a  substance  grise  formant  la  moitié  environ  de  la  masse  totale  du  cer- 
velet, et  cette  substance  étant  très-riche  en  vaisseaux,  on  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  cet  organe  est  plus  vasculaire  que  le  cerveau. 


§  3.  —  De  l'isthme  de  l'encéphale. 


L'isthme  de  l'encéphale,  est  celte  portion  de  la  masse  encéphalique  qui 
relie  le  cerveau  au  cervelet  et  au  bulbe  rachidien.  Il  est  situé  au-dessous  du 
premier,  au  devant  du  second,  au-dessus  du  troisième,  sur  la  moitié  supé- 
rieure de  la  gouttière  basilaire,  dont  il  partage  la  direction. 

Son  aspect  est  très-différent,  suivant  qu'on  l'examine  par  sa  partie  supé- 
rieure, par  sa  partie  inférieure  ou  par  ses  parties  latérales. 

Vu  par  sa  partie  supérieure,  l'isthme  de  l'encéphale  se  présente  sous  la 
forme  d'un  plan  allongé  d'avant  en  arrière,  assez  étroit,  reliant  le  cerveau 
au  cervelet,  et  surmonté  dans  sa  moitié  antérieure  de  quatre  tubercules. 

Vu  par  sa  partie  inférieure,  il  se  présente  sous  la  forme  d'un  renflement 
central,  duquel  partent  en  divergeant  quatre  grosses  colonnes  médullaires  : 
deux  supérieures  qui  plongent  dans  les  hémisphères  cérébraux  ,  deux  infé- 
rieures qui  pénètrent  dans  les  hémisphères  cérébelleux. 

Vu  par  ses  parties  latérales,  il  est  creusé  d'un  sillon  antéro-postérieur 
très-accusé,  qui  le  divise  en  deux  étages. 

Considéré  dans  son  mode  de  conformation ,  l'isthme  de  l'encéphale  se 
compose  en  effet  de  deux  plans  superposés  : 

1°  D'un  plan  supérieur,  de  figure  rectangulaire,  étendu  à  la  manière 
d'une  commissure  dit  cerveau  au  cervelet. 

■1"  D'un  plan  inférieur,  beaucoup  plus  long  et  plus  épais,  de  forme 
rayonnée,  constitué  dans  sa  partie  centrale  parla  protubérance  annulaire,  en 
haut  par  les  pédoncules  cérébraux,  en  bas  et  de  chaque  côté  par  les  pédon- 
cules cérébelleux  moyens. 

Ces  deux  plans  sont  reliés  entre  eux  à  droite  et  à  gauche  par  un  faisceau 
triangulaire  qui  monte  obliquement  de  l'inférieur  vers  le  supérieur,  et  qui 
porlc  le  nom  de  faisceau  triangulaire  de  l'isthme. 

i.  —  Plan  supérieur  de  l'isthme  de  I'cncepUale. 

Ce  plan,  obliquement  dirigé  en  bas  et  en  arrière,  présente  une  longueur 
de  A  centimètres,  une  largeur  de  2  centimètres,  et  une  épaisseur  moyenne 
de  3  à  à  millimètres. 

Sa  face  supérieure,  libre,  regarde  eu  haut  et  en  arrière.  Bile  est  recou- 
verte: en  avant,  par  la  glande  pinéale,  la  toile  choroïdienne  et  le  bourrelet  du 
corps  calleux;  en  arrière,  par  l'extrémité  la  plus  saillante  de  l'éminence 
vermiculaire  supérieure. 
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Sa  face  intérieure  répond  :  en  uvant,  aux  pédoncules  cérébraux,  avec  les- 
quels elle  se  confond;  en  arrière,  a  la  parlie  la  plus  élevée  du  quatrième 
ventricule  qu'elle  contribue  à  former. 

Ses  bords,  un  peu  arrondis,  s'unissent  au  niveau  du  sillon  latéral  de 
rislbmc  avec  la  protubérance  et  les  pédoncules  cérébraux. 

Son  extrémité  antérieure  se  continue  avec  les  couches  optiques,  et  la  pos- 
térieure avec  le  centre  médullaire  du  cervelet. 

Le  plan  supérieur  de  l'isthme  de  l'encéphale  est  essentiellement  constitué 
par  deux  faisceaux  longitudinaux  et  parallèles  qui  s'étendent  du  cerveau 
au  cervelet  :  ce  sont  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  Ces  pédoncub-s 


Fig.  /|68.  Fig.  469. 


Plan  supérieur  de  l'isthme  de  l'encéphale  (*) .  Plan  inférieur  de  cet  isthme  (*) . 

Fig.  /168. —  1.  Tubercules  quadrijumeaux. —  2.  Tubercules  antérieurs  ou  éminences 
natès.  —  3.  Tubercules  postérieurs  ou  éminences  testas.  —  li.  Ruban  qui  s'étend  des  émi- 
nences ?!flto  aux  corps  gcnouillés  externes.  —  5.  Cordon  qui  relie  les  éminences  testes  aux 
corps  gcnouillés  internes. —  0.  Corps  genouillés  internes.  —  7.  Commissure  postérieure  du 
cerveau.  —  8  Glande  pinéalc  renversée  en  avant  pour  laisser  voir  les  éminences nates .  — 
0.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  10.  Valvule  de  Vieussens.  —  H .  Lame  grise  de  cette 
valvule.—  12.  Coupe  des  doux  lames,  blanche  et  grise,  qui  forment  sa  moitié  postérieure.  — 
13.  Nerf  pathétique.  —  14.  Sillon  latéral  de  l'isthme.—  15.  Ruban  de  Reil  ou  faisceau  trian- 
gulaire de  l'isthme.  —  10.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  17.  Coupe  du 
pédoncule  cérébelleux  moyeu.  —  18.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —19.  Paroi 
antéro-inférieure  du  quatrième  ventricule.  —  20.  Origine  du  nerf  acoustique.  —  21.  Sillon 
médian  postérieur  de  la  moelle  épinière  et  du  bulbe  rachidien.  —  22.  Cordons  médians  pos- 
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sont  recouverts,  dans  leur  moilié  antérieure,  par  quatre  saillies  mamelon- 
nées qui  portent  le  nom  de  tubercules  quadrijumeaux.  Ils  sont  reliés  l'un  à 
l'autre  en  arrière  par  une  lamelle  très-mince,  la  valvule  de  Vieussens. 

A.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  Ces  pédoncules,  appelés  aussi  pro- 
cessus cerebelli  ad  testes  par  Haller,  processus  cerebelii  ad  cerebrum  par  Drelin- 
court,  s'étendent  du  centre  médullaire  du  cervelet  jusqu'aux  couches  opti- 
ques qu'ils  traversent.  Ils  sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  un  peu  plus  épais 
en  dehors  qu'en  dedans. 

Leur  face  supérieure,  libre  en  arrière,  est  recouverte  dans  sa  moitié 
antérieure  par.  le  faisceau  triangulaire  de  l'isthme  et  par  les  tubercules 
quadrijumeaux,  sous  lesquels  ils  s'engagent  pour  se  prolonger  jusqu'au 
cerveau. 

Leur  face  inférieure  répond  en  avant  aux  pédoncules  cérébraux,  avec  les- 
quels elle  se  confond  en  partie.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  contribue 
à.  former  la  paroi  supérieure  du  quatrième  ventricule. 

Leur  bord  interne  se  continue,  en  arrière,  avec  la  valvule  de  Vieussens. 
Par  les  fibres  qui  répondent  à  la  moitié  antérieure  de  ce  bord,  les  deux  pé- 
doncules s'entrecroisent. 

Leur  bord  externe  répond  au  sillon  latéral  de  l'isthme,  au  niveau  duquel 
il  s'unit  à  la  protubérance  annulaire  et  aux  pédoncules  cérébraux. 

Leur  extrémité  postérieure  se  perd  dans  la  partie  médiane  du  centre  mé- 
dullaire du  cervelet.  Elle  est  située  au-dessus  de  l'extrémité  correspondante 
du  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  dont  elle  croise  la  direction. 

Leur  extrémité  antérieure,  en  s'engageant  sous  les  tubercules  quadriju- 
meaux, s'élargit  et  s'amincit;  elle  contribue  à  former  les  pédoncules  céré- 
braux, et  plonge  avec  ceux-ci  dans  les  couches  optiques. 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  sont  formés  de  fibres  parallèles  et 
antéro-postérieures.  Ils  représentent  pour  le  cerveau  et  le  cervelet  une 
double  commissure  antéro-postérieure. 

B.  Tubercules  quadrijumeaux.  —  Ces  tubercules  sont  situés  au-dessus  des 
pédoncules  cérébraux  et  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  au-dessous 
de  la  glande  pinéale  et  de  la  toile  choroïdienne  qui  les  sépare  du  bourrelet 
du  corps  calleux,  en  arrière  du  troisième  ventricule,  au  devant  du  vermis 
supérieur  qui  les  recouvre  en  partie. 

Un  sillon  antéro-postérieur,  médian  et  rectiligne,  sépare  les  tubercules 

térieurs  de  la  moelle.  —  23.  Les  deux  pyramides  postérieures  formées  par  le  prolongement 
de  ces  cordons. 

Fig.  469.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  mamillaires.  — 
II-,  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  6.  Origine  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen.  —  7.  Extrémité  supérieure  du  bulbe  rachidien  et  pyramide  antérieure.  — 
8.  Entrecroisement  de  ces  pyramides.  —  9.  Corps  olivaires.  — 10.  Tubercule  cendré  de 
Koiando.  — 11.  Fibres  arciformes.  —  12.  Extrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière.  — 
1"3>13.  Ligament  dentelé. —  l/i,  14.  Dure-mère  raehidienne.  —  15.  Bandelette  des  nerfs 
optiques. — 16.  Chiasma  des  nerfs  optiques.  — 17.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  — 18.  Nerf 
pathétique.  —  19.  Nerf  trijumeau. —  20.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —21.  Nerf  facial. 
—  22.  Nerf  acoustique. —  23.  Nerf  de  Wrisberg.  —  24.  Nerf  glosso-pharyngien.  —  25.  Nerf 
pneumogastrique.  —  26,26.  Nerf  spinai. —  21.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  28.  Première 
paire  cervicale.  —  29.  Deuxième  paire  cervicale.  —  30.  Troisième  paire  cervicale. 
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du  côté  droit  de  ceux  du  côté  gauche.  Uo  sillon  transversal  et  curviligne 
sépare  les  tubercules  antérieurs  des  postérieurs. 

Les  tubercules  antérieurs, ou  èminences  nates,  sont  plus  volumineux  que  les 
postérieurs.  Une  légère  dépression,  sur  laquelle  repose  la  base  de  la  glaade 
pinéalc,  existe  ,\  leur  partie  antérieure  et  interne. 

Leur  couleur  est  d'un  blanc  terne.  Ils  oll'rent  la  l'orme  d'un  ovoïde  donl  la 
grosse  extrémité  regarde  en  uvanl  et  en  dehors.  Leur  grand  axe,  incliné  en 
arrière  et  en  dedans,  irait  s'entrecroiser  avec  celui  du  côté  opposé,  un  peu 
au  devant  de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vicussens. 

De  leur  extrémité  antéro-externe  on  voit  partir  de  chaque  côté  un  peiil 
groupe  de  libres,  ordinairement  peu  apparentes,  qui  contournent  le  corps 
genouillé  interne  pour  se  rendre  au  corps  genouillé  externe. 

Les  tubercules  postérieurs  et  inférieurs,  plus  connus  sous  le  nom  à' èmi- 
nences testes,  diffèrent  des  précédents,  non-seulement  par  leur  moindre 
volume,  mais  aussi  par  leurs  limites,  qui  sont  mieux  accusées  ;  par  leur  cou- 
leur, qui  est  plus  blanche;  par  leur  l'orme,  qui  est  moins  allongée,  et  par 
leur  saillie,  qui  est  plus  prononcée. 

De  leur  partie  externe  part  un  gros  faisceau  cylindroïde,  qui  se  dirige  en 
dehors  et  en  avant  vers  le  corps  genouillé  interne,  dans  lequel  il  se  ter- 
mine. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  se  composent  de  substance  blanche  et  de 
substance  grise.  La  première  les  entoure  et  leur  forme  une  écorce  très- 
mince.  La  seconde  constitue  la  presque  totalité  de  leur  volume. 

Gi  Valvule  de  Vieussens.  —  La  valvule  de  Vieussens,  vélum  interjectum  de 
Haller,  lame  médullaire  moyenne  du  cervelet  de  Vicq  d'Azyr,  est  une  double 
lamelle  de  substance  blanche  et  grise,  située  en  arrière  des  tubercules  qua- 
drijumeaux, entre  les  deux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  qu'elle  lïnil 
l'un  à  l'autre. 

Sa  longueur  varie  de  12  à  15  millimètres  et  sa  largeur  de  6  à  8.  Extrême- 
ment mince  dans  sa  partie  supérieure,  elle  l'est  un  peu  moins  dans  ses  deux 
tiers  inférieurs,  qù  son  épaisseur  cependant  n'excède  pas  un  millimètre. 

Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  et  sa  ligure 
assez  régulièrement  rectangulaire. 

Sa  face  supérieure,  tournée  en  arrière  et  légèrement  concave,  répond  au 
verrais  supérieur,  dont  la  sépare  un  prolongement  de  la  pie-mère.  Cette  face 
est  exclusivement  formée  par  une  lame  blanche  dans  son  tiers  supérieur  ;  mais 
elle  est  recouverte  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  par  une  couche  de  substance 
grise,  arrondie  en  avant  et  plissée  transversalement.  La  couche  blanche  sous- 
jacente  envoie  un  mince  prolongement  dans  chacun  de  ces  plis,  au  nombre 
de  quatre  en  général,  plus  rarement  de  trois  ou  cinq.  Chacun  d'eux  repré- 
sente par  conséquent  un  rudiment  de  lamelle  cérébelleuse,  lamelles  qui  se 
voient  très-bien  sur  une  coupe  médiane  de  la  valvule  de  Vieussens. 

La  face  inférieure  de  cette  valvule,  légèrement  convexe  et  tournée  en 
avant,  contribue  à  former  la  paroi  supérieure  du  quatrième  ventricule.  Elle 
s'applique  inférieurement  à  la  luette,  et  sépare  ainsi  l'une  de  l'autre,  à  leur 
extrémité  antérieure,  les  deux  èminences  vermiculaires. 
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Ses  bords,  antéro-postérieurs  et  parallèles,  s'unissent,  au  bord  interne  des 
pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

Son  extrémité  postérieure  se  continue,  par  sa  couche  blanche  ou  pro- 
fonde avec  le  centre  médullaire  du  lobe  médian  du  cervelet,  par  sa  couche 
superficielle  avec  la  substance  grise  périphérique. 

Son  extrémité  antérieure  se  continue  avec  la  lame  blanche  qui  recouvre 
les  éminences  testes.  —  Au  niveau  de  cette  continuité,  on  observe,  sur  la 
ligne  médiane,  un  petit  faisceau  arrondi,  extrêmement  courL  et  oblique- 
ment descendant,  qui  se  perd  presque  aussitôt  sur  la  valvule.  Il  est  quelquefois 
simple,  mais  se  bifurque  le  plus  habituellement  à  son  extrémité  inférieure; 
je  l'ai  même  vu  se  partager  en  trois  branches,  une  moyenne  plus  grosse  et 
deux  latérales  :  ce  faisceau  porte  les  noms  de  frein,  de  colonne  de  la  valvule 
de  Vieusscns.  (Fig.  468.) 

De  chaque  côté  du  frein  de  la  valvule  part  un  sillon  d'abord  transversal, 
qui  limite  en  arrière  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  qui  se  dévie  ensuite 
pour  se  prolonger  en  haut  et  en  avant  jusqu'aux  corps  genouillés  internes. 
C'est  sur  la  première  portion,  ou  portion  transversale  de  ce  sillon,  que  pren- 
nent naissance  les  nerfs  de  la  quatrième  paire.  Il  existe  souvent  au-dessous 
de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vieussens  un  petit  faisceau  médullaire  trans- 
versal aussi,  qui  semble  réunir  ces  deux  nerfs  à  leur  origine. 

La  valvule  de  Vieussens  est  une  dépendance  du  lobule  médian  du  cervelet. 
Recouverte  d'une  lame  grise  plissée,  qui  contient  dans  chacun  de  ses  plis 
un  prolongement  de  substance  blanche,  elle  représente,  non  une  simple 
demi-lamelle  cérébelleuse,  mais  bien  un  très-petit  lobule  du  cervelet,  dont 
toutes  les  lamelles  sont  implantées  sur  une  base  commune.  Cette  lame  com- 
mune se  compose  de  fibres  antéro-postérieures  qui  émanent  pour  la  plupart 
du  centre  médullaire  du  cervelet.  Mais  quelques-unes  proviennent  aussi  du 
faisceau  triangulaire  de  l'isthme.  Ces  dernières,  dont  le  nombre  est  très- 
variable  et  dont  l'existence  ne  paraît  pas  constante,  se  détachent  du  bord 
postérieur  du  faisceau;  elles  décrivent  sur  les  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs une  courbe  à  concavité  postérieure,  et  suivent  ensuite  une  direction 
antéro-postérieure  en  se  mêlant  aux  fibres  ascendantes  ou  cérébelleuses. 

II.  —  Plan  inférieur  de  l'isthme  de  l'encéphale. 

Nous  avons  vu  que  ce  plan  inférieur,  de  figure  rayonnée,  donne  naissance 
par  sa  partie  centrale  à  quatre  prolongements  :  deux  antérieurs,  qui  s'écar- 
tent à  angle  aigu  pour  aller  se  perdre  dans  les  hémisphères  du  cerveau,  ce 
sont  les  pédoncules  cérébraux;  deux  postérieurs,  qui  s'étendent  des  parties 
latérales  de  la  protubérance  dans  les  hémisphères  du  cervelet,  ce  sont  les 
pédoncules  cérébelleux  moyens.  (Fig.  U70.) 

Les  anciens,  qui  sacrifiaient  quelquefois  dans  leur  langage  la  sévérité  au 
pittoresque,  voyaient  dans  la  disposition  de  ces  différentes  parties  l'image 
d'un  crustacé  pénétrant  par  ses  membres  antérieurs  dans  le  cerveau,  et  par 
les  postérieurs  dans  le  cervelet.  Pour  eux,  le  centre  autour  duquel  rayonnent 
ces  divers  prolongements  n'était  que  le  chapiteau  ou  le  couronnement  de  la 
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moelle  épinière;  de  là  h;  nom  do  moelle  allongée  qu'ils  avaient  donné  ;ï  celle 
partie  centrale,  el  ceux  de  bras,  de  jambes,  de  queue  de  la  moelle  allongée, 
qu'ils  imposeront,  le  premier  uux  pédoncules  cérébraux,  le  second  aux  pé- 
doncules cérébelleux  moyens,  le  troisième  au  bulbe  racbidien. 

A.  Conformation  extérieure  de  la  protubérance  et  de  ses  prolongements. 

1"  Protubérance  annulaire.  —  Ce  renflement  central,  appelé  aussi  pont  de 
Varole,  nœud  de  l'encéphale,  par  Sœmmerring;  mésocéphale  par  Chaussier, 
corps  de  la  moelle  allongée  par  quelques  auteurs,  est  situé  sur  la  moitié  supé- 
rieure de  la  gouttière  basilaire,  au-dessous  du  cerveau,  au-devant  du  cer- 
velet, au-dessus  du  bulbe  racbidien.  (Kig.  Z|67.) 

Le  volume  de  la  protubérance  annulaire  est  en  raison  directe  de  celui  des 
hémisphères  du  cervelet.  Il  arrive  cbez  l'bomme  à  ses  plus  grandes  dimen- 
sions, mais  diminue  de  plus  en  pins  cbez  les  mammifères,  à  mesure  que  les 
lobes  latéraux  de  cet  organe  s'atrophient,  el  se  réduit  à  ses  plus  minimes 
proportions  lorsque  celui-ci  ne  se  trouve  plus  représenté  que  par  son  lobe 
médian.  Les  trois  principaux  diamètres  de  la  protubérance  ne  présentent,  du 
reste,  que  de  très-faibles  différences. 

Bien  qu'arrondie  inférieureme;;l  et  sur  les  côtés,  elle  tend  à  se  rappro- 
cher de  la  forme  cubique.  On  peut  donc  lui  considérer  six  faces. 

La  face  antérieure,  inclinée  en  bas,  est  convexe  dans  le  sens  transversal.  Elle 
présente  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  qui  répond  au  tronc  basilaire  : 
2U  de  chaque  côté  de  ce  sillon,  une  légère  saillie  longitudinale  produite  par 
le  relief  des  faisceaux  pyramidaux  du  bulbe  qui  passent  à  travers  la  protubé- 
rance pour  aller  concourir  à  la  formation  des  pédoncules  cérébraux;  3°  en 
debors  de  cette  saillie,  l'origine  apparente  des  nerfs  de  la  cinquième  paire. 

Toute  cette  face  est  sillonnée  de  stries  transversales  et  curvilignes,  dues  à 
la  présence  de  fibres  nerveuses  qui  se  dirigent  dans  le  même  sens,  et  qu'on 
peut  diviser  avec  Rolando  en  trois  groupes. 

Les  supérieures  suivent  d'abord  une  direction  horizontale.  Parvenues  sur 
les  côtés  de  la  protubérance,  elles  descendent  en  passant  en  dehors  des  nerfs 
de  la  cinquième  paire  et  dans  l'intervalle  de  leurs  deux  racines,  puis  se  con- 
tournent de  bas  en  haut  pour  aller  former  la  partie  supérieure  el  externe 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Les  plus  élevées  répondent  au  sillon 
latéral  de  l'isthme  ;  elles  se  distinguent  des  autres  par  leurs  flexuosités. 

Les  fibres  inférieures,  très-multipliées,  suivent  une  direction  transversale. 
Klles  forment  la  partie  centrale  des  pédoncules  cérébelleux. 

Les  fibres  moyennes  décrivent  une  courbure  demi-circulaire,  dont  la  con- 
cavité regarde  en  arrière.  Elles  passent  en  dedans  de  l'origine  des  nerfs  triju- 
meaux, au  devant  des  fibres  inférieures,  qu'elles  recouvrent  en  les  croi- 
sant obliquement,  et  descendent  jusqu'au  voisinage  du  bulbe.  Ce  troisième 
groupe  de  fibres  forme  la  partie  antéro-inféricure  des  pédoncules  cérébel- 
leux moyens  ;  son  existence  n'est  pas  constante. 

La  face  postérieure  de  la  protubérance,  tournée  en  haut,  fait  partie  de  la 
paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule.  On  remarque  sur  sa  partie 


DE  L'ISTHME  DE  L'ENCÉPHALE.  135 

médiane  un  sillon  qui  prolonge  en  haut  la  lige  du  calamus  scriptorius,  et  de 
chaque  côté  de  celui-ci  une  saillie  qui  répond  aux  faisceaux  inlermédiaires 
du  bulbe.  Par  ses  parties  latérales,  la  face  postérieure  s'unit  aux  pédoncules 
supérieurs  et  au  faisceau  latéral  de  l'isthme. 

La  face  supérieure  se  continue  avec  les  pédoncules  cérébraux.  Aucune  ligne 
de  démarcation  ne  la  distingue  de  ceux-ci  en  arrière,  lille  en  est  séparée  en 
avant  par  un  sillon  transversal,  profondément  déprimé  sur  la  ligne  mé- 
diane, où  il  correspond  au  sommet  de  l'espace  interpédonculaire.  Les  fibres 
les  plus  élevées  de  la  protubérance,  en  se  déprimant  aussi  au  niveau  de  cet 
espace,  forment  de  chaque  côté  une  sorte  de  ceinture  ou  de  collier  demi- 
circulaire  qui  embrasse  l'origine  des  pédoncules  cérébraux . 

La  face  inférieure  se  continue  avec  la  base  du  bulbe  rachidien  ,  dont  la 
sépare  en  avant  et  sur  les  côtés  un  sillon  transversal,  un  peu  plus  que  demi- 
circulaire.  La  partie,  médiane  de  ce  sillon  revêt  l'aspect  d'une  petite  pyra- 
mide à  base  triangulaire;  ses  extrémités,  plus  larges,  plus  profondes  et 
arrondies,  portent  le  nom  de  fossettes  latérales  du  bulbe.  Sur  les  côtés  de  la 


Fig.  470. 


Protubérance  annulaire  et  pédoncules  cérébelleux  moyens  (d'après  Hirscbfeld). 

j .  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  2.  Corps  cendré  ei  tige  pituitaire.  —  3.  Tubercules  ma- 
luillaires.  —  h.  Espace  interpédonculaire  él  substance  perforée  postérieure.  —  5.  Pédoncule 
cérébral.  —  0.  Sillon  médian  de  lu  protubérance  annulaire.  —  7.  Saillie  qui  limite  ce  sillon 
(le  chaque  côté.  —  8.  Origine  du  nerf  trijumeau.  —  9.  Faisceaux  trânsverses  supérieurs  de 
la  protubérance.  —  10. 10.  Ses  faisceaux  moyens.  —  H,  11.  Ses  faisceaux  inférieurs  s'euga- 
geant  sous  les  précédents.  —  12,  12.  Pédoncules  cérébelleux  moyens  formés  par  la  réunion 
'les  trois  ordres  de  faisceaux  trânsverses;  le  pédoncule  gauche  est  divisé  près  de  son  origine; 
ie  pédoncule  droit  est  en  partie  étalé  pour  montrer  l'épanouissement  de  ses  libres  dans  l'hémi- 
sphère cérébelleux  correspondant.  —  13.  Bulbe  rachidien.  —  U.  Sillon  médian  du  bulbe.  - 

'■o  '  ^.ntrecro'sement  des  pyramides.  —  16.  Pyramides  antérieures.  —  17.  Corps  olivaire. 
—  18.  fibres  arciformes. 
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fossette  pyramidale,  on  remarque  les  nerfs  de  lu  sixième  paire  DU  mol'  m  - 
oculaires  externes  ;  les  fossettes  latérales  sonl  le  point  de  dépari  du  nerf 
facial  et  du  nerf  acoustique- 

'  Les  faces  latérales  se  confondent  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
nu  niveau  d'un  plan  fictif  passant  en  dehors  de  l'origine  des  trijumeaux. 


2°  Pédoncules  cérébelleux  moyens,  —  Ces  pédoncules  sonl  situés  sur  le  pro- 
longement des  fibres  transversales  de  la  protubérance,  qui  se  contournent  H 
se  condensent  en  faisceaux  pour  les  constituer.  (Fig.  Zi70.) 

Leur  volume  est  plus  considérable  que  celui  des  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  mais  plus  petit  que  celui  des  pédoncules  cérébraux.  —  Ils  se  diri- 
gent obliquement  en  dehors  et  en  arriére  pour  se  perdre,  après  un  court 
trajet,  dans  la  partie  antérieure  des  hémisphères  du  cervelet.  —  Tous  deux 
sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

Leur  face  antéro-inférieure,  libre  et  convexe,  se  trouve  en  partie  recou- 
verte par  les  lobules  correspondants  du  cervelet,  et  surtout  par  le  lobule  des 
pneumogastriques. 

Leur  face  postéro-supérieure  se  confond  dès  son  origine  avec  le  centre 
médullaire  de  cet  organe. 

Se  continuant  en  dedans  avec  les  fibres  transversales  de  la  protubérance, 
ils  forment  avec  ces  dernières  une  large  commissure  qui  unit  les  hémi- 
sphères du  cervelet,  comme  le  corps  calleux  unit  les  hémisphères  du  cerveau . 

'6°  Pédoncules  cérébraux.  —  Ces  pédoncules  revêtent  la  forme  de  deux 
grosses  colonnes  blanches,  verlicalement  ascendantes,  étendues  de  la  protu- 
bérance annulaire  aux  couches  optiques.  La  bandelette  des  nerfs  optiques 
qui  les  contourne  établit  leur  limite  antérieure.  (Fig.  477.) 

La  longueur  de  ces  colonnes  varie  de  15  à  18  millimètres.  —  Leur  volume 
est  en  raison  directe  de  celui  des  hémisphères  cérébraux. 

Cylindriques  et  trôs-rapprochés  à  leur  point  de  départ,  les  pédoncules 
cérébraux  se  dépriment  de  haut  en  bas  et  s'élargissent  d'avant  en  arrière  à 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  couches  optiques. 

Leur  face  inférieure,  libre  et  convexe,  offre  des  stries  longitudinales  résul- 
tant, de  la  juxlaposition  des  faisceaux  fibreux  qui  les  composent.  (Fig.  470.) 

Leur  face  interne,  moins  arrondie  que  la  précédente,  présente  un  sillon 
longitudinal  sur  lequel  on  remarque  :  1°  une  ligne  noirâtre  correspondante 
au  locus  niger  du  pédoncule;  2°  une  série  de  radicules  qui  convergent 
pour  former  le  nerf  moteur  oculaire  commun.  —  Elle  s'unit  à  celle  du  côté 
opposé  par  l'intermédiaire  d'une  lamelle  blanche,  triangulaire,  criblée  de 
pertuis  vasculaires,  dont  la  base  répond  aux  tubercules  mamillaires  et  le 
sommet  à  la  protubérance.  Cette  lamelle,  décrite  par  Vicq  d'Azyr  sous  le 
nom  de  substance  perforée  postérieure,  est  creusée  en  gouttière  sur  ses  deux 
faces  qui  répondent,  l'une  à  l'espace  intcrpédonculaire,  l'autre  au  bord 
postérieur  du  ventricule  moyen. 

Leur  face  externe  est  conliguë  à  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Elle 
forme  La  lèvre  interne  des  parties  latérales  de  La  grande  fente  cérébrale,  La 
bandelette  des  nerfs  optiques  la  croise  obliquement.  (Fig.  Zi37.) 
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LèUr  face  supérieure  esl  recouverte  parles  tubercules  quadrijumeaux  cl 
par  les  faisceaux  triangulaires  de  l'isthme  qui  les  séparent  de  ces  tuber- 
cules. 

B.  Structure  de  la  protubérance  et  de  ses  prolongements. 

La  partie  centrale  de  l'étage  inférieur  de  l'islbmc  se  compose  de  substance 
blanche  et  de  substance  grise.  Celle-ci  en  forme  les  deux  tiers  environ;  elle 
recouvre  toute  sa  face  postérieure.  La  substance  blanche  est  disposée  par 
coucbes  transversales  et  longitudinales  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  alter- 
natif, et.  qui  se  prolongent,  les  premières  dans  les  pédoncules  cérébelleux 
moyens,  les  secondes  dans  les  pédoncules  cérébraux.  Voyons  comment  ces 
plans  se  superposent  dans  la  protubérance  et  ses  divers  prolongements. 

1°  Structure  de  la  protubérance.  —  Sa  face  antéro-latérale  esl  constituée 
par  une  couche  de  fibres  transversales  qui  se  fasciculent  et  se  condensent 
de  chaque  côté  pour  former  la  partie  antérieure  ou  superficielle  des  pédon- 
cules cérébelleux  moyens. 

Lorsqu'on  a  enlevé  cette  première  couche,  c'est-à-dire  toute  celte  partie 
de  la  protubérance  qui  dépasse  le  niveau  des  pédoncules  cérébraux,  on 
découvre  deux  faisceaux  aplatis,  situés  à  droite  et  à  gauche  du  sillon  médian, 
s'étendant  de  ces  pédoncules  vers  le  bulbe  racbidien.  Dans  leur  moitié  supé- 
rieure, ces  faisceaux  s'étalent  et  se  composent  d'un  grand  nombre  de-  fasci- 
cules entourés  de  substance  grise  et.  disposés  sur  plusieurs  plans,  à  travers 
lesquels  passent  autant  de  plans  à  direction  transversale  qui  se  prolongent 
tous  dans  les  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Dans  leur  moitié  inférieure  ces 
mêmes  faisceaux  se  condensent  de  plus  en  plus,  s'arrondissent  et  son  I  presque 
exclusivement  formés  de  substance  blanche.  (Fig.  Zj.71  el  A73.) 

Au-dessous  des  faisceaux  longitudinaux  se  présente  un  noyau  considérable 
de  substance  grise,  dans  lequel  on  ne  trouve  plus  que  des  fibres  transver- 
sales, lesquelles  vont  renforcer  encore  les  pédoncules  situés  sur  leur  prolon- 
gement.  Ces  libres  transversales  supérieures  et  toutes  celles  qui  contribuent 
à  former  la  protubérance  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane;  de  leur 
entrecroisement  résulte  un  raphé  très-manifeste  qui  partage  ce  rendement 
en  deux  moitiés  symétriques.  (Fig.  a7a.) 

Ce  noyau  détruit,  on  rencontre  dans  une  dernière  couche  grise  de  nou- 
velles fibres  longitudinales  qui  se  continuent  en  bas  avec  celles  des  faisceaux- 
intermédiaires  du  bulbe,  et  en  haut  avec  celles  des  pédoncules  cérébraux. 
Ces  fibres  longitudinales  profondes  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane, 
de  telle  sorte  que  celles  de  droite  passent  à  gauche,  et  réciproquement.  Leur 
e  :l  riicroisement  se  voit  assez  bien  sur  les  cerveaux  qui  ont  été  immergés 
dans  l'alcool  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines.  (Fig.  a79.) 

2°  Structure  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  ■ —  La  substance  grise  qui 
entre  pour  une  part  si  importante  dans  la  composition  de  la  protubérance, 
ne  se  prolonge  pas  dans  ces  pédoncules.  Ceux-ci  n'en  présentent  jamais 
aucune  trace  ;  ils  sont,  exclusivement  formés  de  fibres  parallèles  qui  semblent 
se  continuer  toutes,  d'une  part  avec  les  fibres  transversales  du  pont  de 
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Vurole,  de  l'aulre  avec  le  cenlre  médullaire  des  hémisphères  du  cervelet. 
Cependant  M.  Longcl  pense  qu'ils  sont  formés  en  partie  aussi  par  un  pro- 
longement du  faisceau  intermédiaire  ou  latéral  du  bulbe  rachidien. 

3°  Structure  des  pédoncules  cérébraux.  —  Ils  se  composent,  essentiellement 
de  substance  blanche,  mais  contiennent  aussi  une  certaine  quantité  de  sub- 
stance grise.  On  leur  considère  trois  plans  qui  se  superposent,  et  qui  se  dis- 
tinguent en  inférieur,  moyen  et  supérieur. 

Le  plan  inférieur  est  formé  par  le  prolongement  des  libres  longitudinales 
inférieures  de  la  protubérance. 

Le  pian  moyen,  plus  épais  que  le  précédent,  fait  suite  au  faisceau  inter- 
médiaire du  bulbe. 

Le  plan  supérieur  comprend,  en  procédant  de  bas  en  liant  :  les  pédoncules 


Conformation  intérieure  de  ta  protu-  Coupes  des  pédoncules  cérébraux 

bérance  (d'après  Hirschfeld).  et  de  la  protubérance  (*). 


Fig.  471.  —  1.  Bandelette  et  chiasma  des  nerfs  optiques.  —  2.  Corps  cendré  et  tige  pîtui- 
taire.  —  3.  Tubercules  mamillaires.  —  4.  Pédoncule  cérébral.  —  5.  Pédoncule  cérébelleux 
moyen.  —  6.  Partie  interne  du  cordon  antéro-latéral  gauche  qui  a  été  repoussée  en  dehors 
pour  laisser  voir  les  deux  tiers  externes  du  même  cordon;  cette  partie  interne  se  continue 
directement  avec  la  pyramide  de  son  côté,  dont  elle  forme  le  bord  externe.  —  7.  Les  deux 
tiers  externes  du  cordon  antéro-latéral  gauche,  divisés  en  plusieurs  faisceaux  qui  passent 
de  gauche  adroite,  eu  s'entrecroisant  sur  la  ligne  médiane  avec  les  faisceaux  correspondants 

du  côté  opposé.  8.  Pyramide  droite  perpendiculairement  divisée  et  détachée  au-dessus  de 

l'entrecroisement  pour  mettre  en  évidence  le  corps  olivaire  sous-jacent.  —  8'.  Pyramide 
gauche.  —  9.  Cette  même  pyramide  .  qui  traverse  la  protubérance  pour  se  prolonger  ensuite 
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cérébelleux  supérieurs,  la  partie  la  plus  élevée  des  faisceaux  triangulaires 
de  l'isthme,  et  les  tubercules  quadrijumeaux. 

De  ces  trois  plans,  les  deux  derniers  ne  tardent  pas  à  se  confondre.  Mais 
les  deux  premiers  sont  séparés  à  leur  entrée  dans  le  pédoncule  par  une 
couche  de  substance  noirâtre  offrant  la  forme  d'un  croissant  à  concavité  pos- 
térieure. Ce  noyau,  signalé  par  Sœmmering,  puis  représenté  et  décrit  par 
Vicq  d'Azyr,  est  connu  sous  le  nom  de  tache  brune  ou  locus  niger  crurum 
cerebri.  C'est  son  extrémité  interne  qu'on  entrevoit  sur  les  côtés  de  l'espace 
interpédonculaire,  au  niveau  de  l'origine  des  nerfs  de  la  troisième  paire.  Il 
est  redevable  de  sa  coloration  à  la  matière  pigmentaire  très-abondante  que 
renferment  ses  cellules.  (Fig.  472.) 

Zi°  Faisceau  triangulaire  de  l'isthme,  ou  ruban  de  Reil.  — Ce  faisceau  csl  une 
lame  de  substance  blanche  qui  s'étend  obliquement  de  l'étage  inférieur  à 
l'étage  supérieur  de  l'isthme,  et  qui  contribue  à  les  relier  l'un  à  l'autre.  Il 
lire  son  origine  de  la  protubérance  et  particulièrement  de  la  portion  externe 
ou  non  entrecroisée  du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  au  moment  où 
celui-ci  traverse  le  pont  de  Varole  pour  se  rendre  dans  les  pédoncules  céré- 
braux. Son  point  d'émergence  répond  au  sillon  latéral  de  l'isthme  dont  il 
occupe  presque  toute  la  longueur.  Sortis  du  sillon,  les  deux  rubans  de  Reil 
se  portent  en  haut,  en  arrière  et  en  dedans  vers  les  tubercules  lestes  et  le 
cordon  situé  sur  le  prolongement  de  leur  grand  axe,  s'engagent  au-dessous 
de  ces  tubercules  et  de  ces  cordons,  puis  s'unissent  sur  la  ligne  médiane. 
De  leur  union  résulte  un  plan  quadrilatère  qui  supporte  les  tubercules 
quadrijumeaux  et  qui  est  supporté  par  les  pédoncules  cérébraux.  Après 
s'être  entrecroisés,  ils  se  séparent  pour  se  prolonger  avec  ces  pédoncules 
jusque  dans  les  couches  optiques.  (Fig.  i68.) 

Des  faisceaux  triangulaires  on  voit  se  détacher,  en  arrière  des  tubercules 
quadrijumeaux,  un  petit  groupe  de  fibres  qui  s'infléchissent  pour  descendre 
sur  la  valvule  de  Vieussens  à  la  formation  de  laquelle  elles  participent.  Ces 
fibres  curvilignes  et  rétrogrades  varient  du  reste  dans  leur  nombre  et  leur 

sur  le  pédoncule  cérébral,  dont  elle  forme  le  plan  inférieur. —  10.  Coupe  des  fibres  transver- 
sales superficielles  du  pont  de  Varole. — 11.  Coupe  des  fibres  transversales  les  plus  profondes. 
— 12.  Olive  du  côté  gauche.  —  13.  Olive  du  côté  droit  se  continuant  en  bas  avec  les  fibres 
profondes  du  cordon  antéro-latéral  ;  le  faisceau  intermédiaire  ou  latéral  sous-jacent  traverse 
la  protubérance  pour  aller  former  le  plan  moyen  du  pédoncule  cérébral. 

Fig.  472.  —  Coupa  des  pédoncules  cérébraux.  —  1.  Espace  interpédonculaire.  — 
2,  2.  Plan  inférieur  des  pédoncules  cérébraux.  —  3,  3.  Locus  niger.  —  h,  h.  Plan  moyen  des 
pédoncules  constitués  par  le  prolongement  des  faisceaux  latéraux  du  bulbe.  —  5,  5.  Plan  supé- 
rieur. —  6.  Coupe  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  7,  7.  Coupe  des  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs. —  8,  8.  Coupe  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs. 

Fig.  '|73.  —  Coupe  de  la  protubérance  au  niveau  de.sa  partie  moyenne.  —  1, 1.  Coupe 
de  la  pyramide  antérieure  :  on  voit  qu'elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  fascicules  entourés 
de  substance  grise  et  séparés  par  des  fibres  transversales.  —  2,  2.  Fibres  transversales  pro- 
fondes de  la  protubérance. —  3.  Coupe  des  faisceaux  latéraux.— 4.  Raphé  médian,  au  niveau 
duquel  les  fibres  transverses  s'entrecroisent.  —  5.  Pédoncules  cérébelleux  moyens. 

Fig.  474.  —  Coupe  de  la.  protubérance  au  niveau  de  son  bord  inférieur.  —  1,1.  Fibres 
transverses  superficielles.—  2.  Sillon  inférieur  de  la  protubérance.—  3,  3.  Coupe  des  pédon- 
cules cérébelleux  moyen'!.  —  4,/,.  Coupe  des  faisceaux  latéraux.  —  5.  Sillon  supérieur  de  la 
protubérance.  —  6,6.  Coupe  des  faisceaux  pyramidaux.  —  7,7.  Filtres  transversales  pro- 
fondes. 
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disposition.  Quelquefois  elles  sont  nombreuses  et.  très-apparentes.  Pltis  sou- 
vent elles  sont  rares  et  alors  peu  munifestes.  Chez  C6r taillé  individus  je  les  ai 
vues  se  perdre  sur  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  dont  elles  sem- 
blaient former  une  dépendance. 

§  4.  —  Bulbe  haciihuen. 

Le  bulbe  rachidien  est  cette  partie  de  l'encéphale  qui  s'étend  de  la 
protubérance  et  du  cervelet  à  la  moelle  épinière. 

Longtemps  il  a  été  considéré  comme  une  dépendance  de  la  moelle,  qu'il 
surmonte  à  la  manière  d'un  chapiteau ,  et  dont  il  semble  faire  partie  en 
effet.  Mais  il  en  diffère  très-notablement  par  sa  structure;  en  outre,  il  est 
logé  dans  la  cavité  du  crâne.  C'est  donc  avec  raison  que  le  bulbe  rachidien 
a  été  rattaché  à  l'encéphale.  11  constitue  l'un  des  quatre  segments  de  cet 
organe,  le  plus  inférieur  et  le  plus  minime,  puisque  son  poids  ne  représente 
que  la  1226e  partie  de  celui  de  la  masse  encéphalique. 

Ses  limites  sont  établies  :  en  haut  et  en  avant,  par  la  protubérance  qui  le 
déborde,  et  sous  laquelle  il  semble  s'engager  ;  en  bas,  par  la  présence  de 
faisceaux  fibreux  qui  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane  et  qui  séparent 
le  sillon  antérieur  du  bulbe  du  sillon  antérieur  de  la  moelle.  Un  plan 
horizontal  passant  immédiatement  au-dessous  de  cet  entrecroisement,  telle 
est  donc  la  limite  inférieure  du  bulbe  ;  ce  plan  correspond  à  la  partie  moyenne 
de  l'apophyse  odontoïde,  et  par  conséquent  à  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  avec 
lequel  celte  apophyse  s'articule.  —  En  arrière,  le  bulbe  se  continue  sans 
ligne  de  démarcation,  d'une  part  avec  la  moelle,  de  l'autre  avec  la  protu- 
bérance et  le  cervelet. 

La  longueur  du  bulbe  a  pour  mesure  l'intervalle  compris  entre  la  partie 
moyenne  de  la  gouttière  basilaire  et  la  partie  moyenne  de  l'apophyse  odon- 
toïde, intervalle  qui  n'excède  pas  27  millimètres.  Sa  plus  grande  largeur  est 
de  18  millimètres,  et  sa  plus  grande  épaisseur  de  12  à  13. 

Comme  la  gouttière  sur  laquelle  il  repose,  le  bulbe  rachidien  se  dirige 
obliquement  en  bas  et  en  arrière.  Son  axe,  d'abord  incliné  sur  l'horizon  de 
Zi5  degrés,  se  coude  au  niveau  du  trou  occipital  pour  devenir  vertical  ;  ses 
deux  tiers  supérieurs  forment  avec  son  tiers  inférieur  un  angle  obtus  dont 
l'ouverture  regarde  en  bas  et  en  avant.  (Fig.  477.) 

A.  Conformation  extérieure  du  bulbe  rachidien. 

La  forme  du  bulbe  rachidien  est  celle  d'un  renflement  conoïde  un  peu 
déprimé  d'avant  en  arrière. 

La  base  de  ce  renflement,  tournée  en  haut  et  en  avant,  légèrement  rétrécie 
et  comme  étranglée  au  voisinage  de  la  protubérance,  présente  un  sillou 
demi-circulaire  qui  établit  les  limites  respectives  de  la  protubérance  et  du 
bulbe.  —  Son  sommet,  tronqué,  arrondi,  et  un  peu  plus  effilé  que  la 
partie  sous-jacente  de  la  moelle,  porte  le  nom  de  collet  du  bulbe. 
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Des  quatre  faces  du  bulbe  rachidien,  l'une  regarde  en  avant  et  eu  bas, 
l'autre  en  arrière  et  en  haut;  les  deux  dernières  sont  latérales. 

a.  Face  antérieure,  du  bulbe  rachidien.—  1211e  est  en  rapport,  supérieurement 
avec  la  gouttière  basilaire,  plus  bas  avec  lus  ligaments  occipilo-atloïdiens 
antérieurs  et  l'apophyse  odontoïde.  —  Concave  de  haut  en  bas,  convexe 
transversalement,  celte  lace  présente,  lorsqu'elle  a  été  préalablement  dé- 
pouillée de  son  névrilème  :  un  sillon  médian  ;  de  chaque  côté  de  celui-ci 
une  saillie,  les  pyramides  antérieures  ;  en  dehors  des  pyramides,  un  second 
sillon,  moins  étendu  et  plus  superficiel;  puis  une  seconde  saillie,  les  olives 
ou  corps  olivaires.  (Fig.  Zi75.) 

Le  sillon  médian  de  la  face  antérieure  du  bulbe  est  situé  sur  le  prolon- 
gement d'un  sillon  semblable  qui  se  voit  sur  toute  l'étendue  de  la  face  cor- 
respondante de  la  moelle.  Il  se  trouve  séparé  de  ce  dernier  par  des  faisceaux 
fibreux,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  qui  naissent  des  pyramides  et  qui 
s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  côté  opposé.  Sou  extré- 
mité supérieure,  limitée  par  la  protubérance,  s'élargit  pour  former  une 
fossette  pyramidale,  étroite  et  profonde,  mentionnée  par  Vicq  d'Azyr  sous  le 
nom  de  trou  borgne. 

Dans  ce  sillon  pénètrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Ceux-ci  étant 
enlevés,  on  remarque  dans  sa  partie  profonde  une  étroite  bandelette  qui  unit 
les  deux  pyramides  antérieures  et  qui  est  connue  depuis  les  travaux  de  Stil- 
ling  sous  le  nom  de  raphé. 

Chez  quelques  individus,  le  sillon  médian  du  bulbe  est  en  partie  masqué 
par  des  fihres  transversales  qui  prolongent  en  bas  le  bord  inférieur  de  la 
protubérance. Ces  fibres,  qui  existent  très-rarement,  offrent  du  reste  beaucoup 
de  variétés;  elles  ont  été  collectivement  décrites  sous  les  noms  à' avant-pont 
et  de  ponticule. 

Les  pyramides,  appelées  aussi  pyramides  antérieures ,  éminences  pyrami- 
dales, faisceaux  pyramidaux,  sont  deux  saillies  longitudinales  et  parallèles, 
étendues  de  la  base  au  sommet  du  bulbe,  situées  sur  les  côtés  du  sillon  mé- 
dian, en  dedans  des  olives.  —  Vues'extérieurement,  les  pyramides  représen- 
tent un  cône  tronqué  dont  la  base  tournée  en  haut  se  rétrécit  en  s'engageant 
sous  la  protubérance. — Vues  dans  leur  ensemble,  c'est-à-dire  après  avoir  été 
isolées,  chacune  d'elles  revôt  la  forme  d'un  prisme  auquel  on  peut  consi- 
dérer trois  faces  et  deux  extrémités  : 

Une  face  interne,  en  rapport  avec  la  face  correspondante  de  la  pyramide 
opposée. 

Une  face  externe,  contiguë  au  corps  olivaire  qu'elle  recouvre  en  grande 
partie. 

Une  face  antérieure,  arrondie  et  convexe,  qui  répond  à  la  périphérie  du 
bulbe  rachidien. 

Une  extrémité  inférieure,  plus  petite,  qui  se  décompose  en  trois  ou  quatre 
faisceaux  pour  s'entrecroiser  sur  la  ligne  médiane  avec  les  faisceaux  corres- 
pondants de  la  pyramide  opposée.  (Fig.  478.) 

Crie  extrémité  supérieure,  plus  considérable,  qui  s'arrondit  et  diminue  de 
diamètre  en  s'engageant  sons  le  bord  inférieur  de  la  protubérance. 
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Los  olives,  ou  corps  olivâtres ,  situéea  en  dehors  des  pyramides,  sur  un 
plan  plus  postérieur,  constituent  de  chaque  côté  une  saillie  oblongueà 
contour  nettement  accusé.  Leur  grand  axe  est  parallèle  à  celui  des  pyra- 
mides; et  comme  celles-ci  s'accroissent  de  bas  en  haut,  les  olives  sont  un 
[>eu  plus  écartées  à  leur  extrémité  supérieure.  (Fig.  475.) 

La  longueur  des  corps  olivaires  varie  de  12  à  15  millimètres,  et  leur  lar- 
geur de  3  iU. 

Leur  extrémité  supérieure  est  séparée  de  la  protubérance  par  une  dépres- 
sion qui  a  reçu  le  nom  de  fossette  sus-olimire. 


Fig.  475. 


Fig.  476> 


_3 


1C 


£f  an. 


Face  antérieure  du  bulbe  rachidien  (*) . 


Face  postérieure  de  ce  liiilhe  {*). 


Fig.  475.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  mamfllaires.  — 

4.  Pédoncule  cérébral.—  5.  Protubérance  annulaire.  —  6.  Origine  du  pédoncule  cérébelleux 
moyen.  —  7.  Extrémité  supérieure  du  bulbe  rachidien   et  pyramides  antérieures.  — 

5.  Entrecroisement  de  ces  pyramides.  —  0.  Corps  olivaires.  —  10.  Tubercule  cendré  de 
Rolando.  —  11.  Fibres  arciformes.  —  12.  Extrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière.  — 
13,13.  Ligament  dentelé.  —  14, 14  Dure-mère  vachidienne.  —  15.  Bandelette  des  m  ris 
optiques.— 16.  Cliiasma  des  nerfs  optiques.— 17.  Nerf  moteur  oculaire  commun.—  1 8.  Nerf 
pathétique.  —  19.  Nerf  trijumeau.  —  20.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  21.  Nerf  facial. 
—  22.  Nerf  acoustique.  —  23.  Nerf  de  Wrisberg.—  24-  Nerf  glosso-pharyngien.  —  25.  Nerf 
pneumogastrique.  —  26, 26.  Nerf  spinal.  —  27.  —  Nerf  grand  hypoglosse.  —  28.  Première 
paire  cervicale.  —  29.  Deuxième  paire  cervicale.  —  30.  Troisième  paire  cervicale. 

Fig.  476.—  1.  Tubercules  quadrijumeaux.  —  2.  Tubercules  antérieurs  ou  éminences 
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Leur  extrémité  intérieure,  moins  saillante  que  La  précédente,  est  quelque- 
lois  recouverte  et  comme  voilée  par  un  faisceau  de  fibres  transversales  et 
curvilignes,  connues  depuis  Rolando  sous  le  nom  de  fibres  arciformes. 

Le  sillon  qui  sépare  les  olives  des  pyramides  antérieures  n'est  remar- 
quable que  par  la  présence  des  filets  d'origine  du  grand  hypoglosse. 

b.  Face  postérieure  du  bulbe  rachidien.  —  Cette  face  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  dans  son  tiers  inférieur,  elle  est  blanche  et  arrondie 
comme  la  face  correspondante  de  la  moelle  épinière,  avec  laquelle  elle  se 
continue;  dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  elle  est  formée  par  une  excavation 
triangulaire,  d'aspect  grisâtre,  qui  concourt  à  former  la  paroi  inférieure  du 
quatrième  ventricule.  (Eig.  Zi76.) 

La  portion  blanche  et  arrondie  de  la  face  postérieure  du  bulbe  forme,  avec 
la  portion  excavée,  un  coude  dont  le  sommet  répond  au  bec  du  calamus 
scriptorius.  Elle  présente  : 

1°  Sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  qui  se  continue  avec  le  sillon  médian 
postérieur  de  la  moelle  épinière. 

2°  En  dehors  de  ce  sillon  médian,  deux  petits  faisceaux  qui  se  renflent  au 
niveau  du  bec  du  calamus  scriptorius,  et  qui  se  prolongent  ensuite,  puis 
se  perdent  sur  la  partie  postérieure  des  corps  restiformes.  Ces  faisceaux 
constituent  les  pyramides  postérieures. 

3°  Deux  sillons  latéraux  à  peine  apparents  qui  limitent  le  bord  externe 
des  faisceaux  précédents. 

h"  Enfin  l'origine  des  corps  restiformes,  qui  s'écartent  pour  se  porter 
en  haut  et  en  dehors,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  qui  laissent  à  nu, 
en  s'écartant  ainsi,  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle. 

La  portion  grise  ou  excavée  de  la  face  postérieure  du  bulbe  oll're  plus 
d'étendue  que  la  précédente.  Limitée  de  chaque  côté  par  les  pyramides  pos- 
térieures et  les  corps  restiformes,  dont  elle  mesure  l'écarlemenl,  elle  se 
continue  en  haut  avec  la  face  postérieure  de  la  protubérance.  Une  ligne 
fictive,  étendue  de  l'un  des  angles  latéraux  du  quatrième  ventricule  à  l'angle 
opposé,  marque  sa  limite  supérieure. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  le  quatrième  ventricule,  que  l'excavation  trian- 
gulaire ainsi  limitée  est  remarquable  par  la  présence  de  la  tige,  du  bec  et 
des  barbes  du  calamus  scriptorius.  J'ajouterai  seulement  que  dans  cet  espace 
angulaire  on  observe  en  général  un  angle  plus  petit,  formé  par  la  rencontre 
de  deux  bandelettes  d'aspect  corné. 

nates.  —  3.  Tubercules  postérieurs  ou  émineDces  testes.  —  k.  Ruban  qui  s'étend  des  émi- 
nences nates  aux  corps  genouillés  externes.  —  5.  Cordon  qui  relie  les  éminences  nates  aux 
corps  genouillés  internes.  —  6.  Corps  genouillés  internes.  —  7.  Commissure  postérieure  éu 
eerveau.  —  8.  Glande  pinéalc  renversée  en  avant  pour  laisser  voir  les  éminences  nates.  — 
0.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  10.  Valvule  de  Vieusscns.  —  11.  Lame  grise  de  cette 
valvule.  —  12.  Coupe  des  deux  lames,  blanche  et  grise,  qui  forment  sa  moitié  postérieure.  — 
13.  Nerf  pathétique.  —14.  Sillon  latéral  de  l'isthme.  —15.  Ruban  de  Reil  ou  faisceau  inan- 
gulaire de  l'isthme.  —  1G.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  17.  Coupe  du 
pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  18.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  19.  Paroi 
aiitéro-inférieure  du  quatrième  ventricule.  —  20.  Origine  du  nerf  acoustique.  —  21.  Sillon 
médian  postérieur  de  la  moelle  épinière  et  du  bulbe  rachidien.  —  22.  Cordons  médians  pos- 
térieurs de  la  moelle.  —  23.  Les  deux  pyramides  postérieures  formées  parle  prolongement 
de,  ces  cordons. 
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o.  Faces  latérales  du  bulbe  rachidien.  —  Lu  procédant,  d'avant  en  arrière, 
on  remarque  sur  chacune  do  ces  faces  :  le  corps  olivairc  déjà  décrit  ;  puis  un 
Faisceau  intermédiaire  à  l'olive  et  a  la  ligne,  d'émergence  des  nerfs  glosso- 
pluiryngien  et  pneumogastrique;  et  au  delà  de  celui-ci  le  corps  restiforme; 
au-dessous  et  en  arrière  des  olives,  le  tubercule  cendré  de  Holando;  et 
enfin,  au  niveau  de  ce  tubercule,  les  libres  arciformes. 

Le  faisceau  intermédiaire  à  l'olive  et  à  la  ligne  d'émergence  des  nerfs 
glosso-pharyngien  et  pneumogastrique  est  presque  entièrement  recouvert 
par  le  corps  olivaire,  en  sorte  qu'on  n'aperçoit  à  la  surface  du  bulbe  qu'une 
très-petite  portion  de  son  contour;  sa  description  se  rattache  à  l'étude  de  la 
structure  du  bulbe  rachidien. 

Les  corps  resti formes ,  ou  pyramides  latérales,  forment  la  plus  grande 
partie  des  faces  latérales  du  bulbe.  Continus  intérieurement  avec  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle,  ils  s'écartent  au  niveau  du  bec  du  calamus  scripto- 
rius  pour  se  porter  en  haut,  en  dehors  et  en  avant,  d'une  part  vers  la  paroi 
inférieure  du  quatrième  ventricule  qu'ils  limitent  inférieuremenl,  de  L'autre 
vers  le  centre  médullaire  du  cervelet,  dans  lequel  ils  se  terminent  parle 
plus  grand  nombre  de  leurs  fibres. 

La  forme  de  ces  faisceaux  est  irrégulièrement  cylindrique.  —  Ils  sont  situés 

Pig.  477. 
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Vue  latérale  du  bulbe  rachidien;  situation,  direction,  rapports  de  ce  bulbe  {*). 

1.  Pédoncule  cérébral.  —  2.  Bandelette  des  nerfs  optiques.  —  3.  Corps  genouillé  externe. 

—  4.  Corps  genouillé  interne.  —  5.  Chiasma.  —  6.  Eminence  nates.  —  9.  Eminence  testes. 

—  8.  Cordon  qui  unit  cette  éminenec  au  corps  genouillé  interne.  —  9.  Glande  pinéale. — 
10.  Tronc  commun  des  deux  veines  de  Galion  s'ouvrant  dans  le  sinus  droit.  — 11.  Pédoncule 
cérébelleux  supérieur.  —  12.  Faisceau  triangulaire  de  l'isthme  émergeant  du  sillon  latéral.  — 
13.  Protubérance  annulaire.  —  14.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  15.  Nerf  trijumeau.  — 
16.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  de  la  lame  grise  de  la  valvule  de  Vieussens. 
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eulro  les  pyramides  postérieures,  qui  se  prolongcnl  sur  eux  en  s 'effilant  de 
plus  en  plus,  et  les  faisceaux  inlermédiaires  du  bulbe,  dont  les  sépare  la 
ligne  d  émergence  des  nerfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique ,  ligne 
qui  se  continue  en  bas  avec  le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle.—  Au- 
dessus  de  cette  ligne  on  observe  une  dépression  assez  profonde,  la  fossette 
latérale  du  bulbe,  d'où  partent  le  nerf  facial  et  la  racine  antérieure  du  nerf 
auditif,  La  fossette  latérale  se  continue  en  avant,  avec  la  fossette  sus-olivaire. 

Le  tubercule  cendré  de  Rolando  est  un  noyau  de  substance  grise,  situé 
sur  le  prolongement  du  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle,  à  5  ou 
(j  millimètres  en  arrière  et  au-dessous  du  corps  olivaire.  Ce  noyau  semble 
produit  par  une  sorte  de  bernie  de  la  substance  grise  occupant  le  fond  du 
sillon  collatéral.  —  Sa  direction  est  verticale,  sa  forme  ellipsoïde  ;  son  volume 
très-variable,  le  plus  souvent  peu  apparent.  Une  très-mince  couche  de  sub- 
stance blanche  le  recouvre. 

Les  fibres  arciformes  sont  situées  au-dessous  des  olives,  sur  une  hauteur 
de  6  à  8  millimètres.  Elles  prennent  naissance  dans  le  sillon  qui  sépare  les 
corps  restiformes  des  faisceaux  intermédiaires.  Parvenues  à  la  surface  du 
bulbe,  ces  fibres  se  portent  transversalement  en  dedans,  embrassent  l'extré- 
mité correspondante  des  olives  et  des  pyramides,  puis  pénètrent  dans  les 
sillons  de  la  face  antérieure,  où  elles  disparaissent. 

L'origine  et  la  terminaison  des  fibres  arciformes  n'ont  pas  encore  été  déter- 
minées. Elles  sont  remarquables  par  leur  enroulement  autour  des  faisceaux 
intermédiaires  et  pyramidaux,  qu'elles  semblent  relier  l'un  à  l'autre  de 
chaque  côté,  comme  autant  de  liens  presque  circulaires.  Elles  le  sont  aussi 
par  les  variétés  qu'elles  présentent;  espacées  chez  la  plupart. des  individus, 
elles  se  multiplient  assez  dans  quelques  cas  rares  pour  former  une  sorte  de 
(  collier  autour  des  faisceaux  qu'elles  embrassent. 


B.  Structure  du  bulbe  rachidien. 


Le  bulbe  racbidien  se  compose  de  deux  moitiés  symétriques,  et  chacune 
de  ces  moitiés  de  trois  faisceaux.  Il  est  parcouru  par  un  canal  continu  infé- 
rieurement  avec  celui  delà  moelle  épinière,  supérieurement  avec  le  qua- 
trième ventricule.  Autour  de  ce  canal  on  remarque  une  colonne  de  substance 
grise  qui  s'accroît  de  bas  en  haut,  en  s'irradiant  en  partie  dans  les  faisceaux 
environnants,  et  de  laquelle  naissent  non-seulement  les  nerfs  bulbaires, 
mais  une  foule  de  tubes  nerveux  dirigés  en  divers  sens.  Quelle  est  la  situa- 
lion  respective  de  toutes  ces  parties  ?  Quelle  est  leur  texture  intime?  Com- 
ment les  six  faisceaux  bulbaires  se  continuent-ils,  d'une  part  avec  les  cordons 


—  17.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  18.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux 
inférieur.— 19.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  —  20.  Coupe  du  cervelet,  arbre  de  vie  du  lobe 
médian.  —  21.  Ventricule  du  cervelet.  —  22.  Extrémité  supérieure  du  bulbe  rachidien.  — 
23.  Son  extrémité  inférieure  ou  collet.  —  2/|.  Pyramide  antérieure.  —25.  Corps  olivaire 
séparé  de  la  protubérance  par  la  fossette  sus-olivaire.  --  26.  Faisceau,  intermédiaire  du 
bulbe.  —  27.  Corps  rcstil'orme.  —  28.  Nerf  acoustique  dont  le  tronc  a  été  divisé  au  niveau  de 
la  fossette  latérale  du  bulbe.  —  29.  Pyramide  postérieure.  —  yo.  Fibres  arciformes  — 
3i.  Tubercule  cendré  de  Rolando.  —  32.  Sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle  épinière 
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de  la  moelle  épiaière,  de  l'autre  avec  les  libres  longitudinales  de  la  protu- 
bérance et  des  pédoncules?  Telles  sont  les  principales  questions  que  soulève 
l'étude  delà  structure  du  bulbe,  élude  complexe  dont  les  résultats  sont 
encore  très-controversés  sur  plusieurs  points  importants.  Dans  cette  étude, 
nous  procéderons  des  parties  périphériques  aux  parties  centrales.  Nous 
allons  donc  passer  en  revue,  d'abord  : 

Les  faisceaux  antérieurs  ou  pyramidaux,  qui  ont  plus  particulièrement 
appelé  l'attention  des  anatomistes  et  qui  sont  aujourd'hui  bien  connus. 

Les  faisceaux  latéraux  ou  intermédiaires ,  dont  les  olives  forment  une  dé- 
pendance. 

Puis  les  faisceaux  postérieurs  ou  corps  restiformes,  dont  les  pyramides 
postérieures  l'ont  partie. 

Fig.  478.  Fig.  479. 


Entrecroisement  des  faisceaux  pyramidaux.    Entrecroisement  des  faisceau./:  latél  »"•' 

Fig.  478.  —  Chiasma  cl.  bandelette  des  nerfs  optiques.  —  2.  Corps  cendré  et  tige  pitui- 
tairè,  —  3.  Tubercules  mamiliaires. —  4.  Pédoncule  cérébral. —  5.  Pédoncule  cérébelleux 
moyen.  —  6.  Partie  interne  du  cordon  antéro-latéral  gauche  qui  a  été  repoussée  en  dehors 
pour  laisser  voir  les  deux  tiers  externes  du  môme  cordon  ;  cette  partie  interne  se  continue 
directement  avec  la  pyramide  de  son  côté,  dont  elle  forme  le  bord  externe.  —  7.  Les  deux 
tiers  externes  du  cordon  antéro-latéral  gauche,  divisas  en  plusieurs  faisceaux  qui  passent 
de  gauche  adroite,  en  s'entrecroisant  sur  la  ligne  médiane  avec  les  faisceaux  correspondants 
du  côté  opposé.  —  8.  Pyramide  droite  perpendiculairement  divisée  cl  détachée  au-dessus  de 
l'entrecroisement  pour  mettre  en  évidence  le  corps  olivaire  sous-jacent.  —  8'.  Pyramide 
gauche,  —  9.  Celle  même  pyramide,  qui  traverse  la  protubérance  pour  se  plonger  ensuite 
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iNous  nous  occuperons  ensuite  des  lubes  nerveux  qui  parcourent  le  bulbe 
dans  tous  les  sens,  du  canal  central  et  de  la  substance  grise  qui  l'entoure. 

a.  Faisceaux  pyramidaux.  —  Nous  avons  vu  que  ces  faisceaux  offrent  la 
forme  d'un  prisme  triangulaire  dont  la  base  arrondie  répond  à  la  face  an- 
térieure du  bulbe.  Ils  sont  composés  de  tubes  nerveux,  longitudinaux  et 
parallèles,  étendus  delà  protubérance  au  collet  du  bulbe,  au  niveau  duquel 
ils  s'entrecroisent.  Dans  l'épaisseur  de  leur  couche  antérieure  et  de  leur 
couche  externe  on  observe  une  petite  traînée  de  substance  grise. 

L'entrecroisement  des  pyramides  à  leur  extrémité  inférieure  est  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  structure  du  bulbe.  Il  a  été  découvert 
en  1709,  par  Mistichelli.  Pourfour  du  Petit,  en  1710,  confirma  son  existence. 
Duverney  et  Santorini  l'ont  représenté.  Win  slow,  Scarpa,  Sœmmcrring,  le  ran- 
gent au  nombre  des  faits  les  mieux  constatés  de  la  science.  Cependant  cette 
découverte  a  rencontré  des  contradicteurs,  au  nombre  desquels  on  trouve 
avec  regret  Morgagni,  Haller,  Sabatier,  Chaussier,  Rolando,  etc. 

Pour  observer  cet  entrecroisement  dans  les  meilleures  conditions,  il  faut 
avoir  à  sa  disposition  des  bulbes  rachidiens  qui  ont  été  immergés  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  l'alcool  concentré.  On  coupe  ces  bulbes 
à  leur  base,  puis  on  les  sépare  en  deux  moitiés  jusqu'au  niveau  de  la  partie 
intérieure  des  pyramides.  On  écarte  de  même  les  deux  moitiés  de  leur  por- 
tion arrondie  en  procédant  d'arrière  en  avant.  Ces  deux  moitiés  ne  sont  plus 
unies  alors  que  par  les  faisceaux  entrecroisés.  Sur  les  bulbes  rachidiens  ainsi 
préparés,  il  sera  facile  de  constater  : 

1°  Que  chacune  des  pyramides  antérieures  se  divise  inférieu rement  en 
quatre  ou  cinq  faisceaux  aplatis. 

2°  Que  les  faisceaux  internes  de  la  pyramide  droite  se  portent  en  bas,  en 
arrière  et  à  gauche,  et  ceux  de  la  pyramide  gauche  en  bas,  en  arrière  et  à 
droite. 

3°  Que  ces  faisceaux  iu ternes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  se  superposent 
alternativement,  en  formant  une  série  d'X  disposés  par  étages,  et  d'autant 
plus  superficiels  qu'ils  sont  plus  inférieurs. 

Il"  Que  les  faisceaux  de  la  pyramide  droite  se  continuent  avec  le  cordon 
latéral  gauche  de  la  moelle,  et  ceux  de  la  pyramide  gauche  avec  le  cordon 
latéral  droit.  Selon  Lockart  Clarke,  dont  l'opinion  est  partagée  par  M.  Vul- 
pian,  ces  faisceaux  internes  des  pyramides  se  continueraient  en  partie  aussi 
avec  les  cordons  postérieurs. 

5"  Que  le  faisceau  le  plus  externe  des  pyramides  ne  participe  pas  à 

sur  le  pédoncule  cérébral  dont  elle  forme  le  plan  inférieur.  -  10.  Coupe  des  fibres  irm.v,., 
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-  12.  Olive  du  côté  gauche  -  13.  Olive  du  côté  droit,  se  continuant  en  bas  avec  les  fibres 
profondes  dn  coté  an  éro-latéral  ;  le  faisceau  intermédiaire  ou  latéral  sous-jacent  trawS 
protubérance  pour  aller  former  le  plan  moyen  du  pédoncule  cérébral. 

1  Frt  i'7?'".1'  C?ncllxeiî?^ie-  ~~  2-  CouVc  (lu  P^oncule  cérébelleux  supérieur  - 
3.  Coupe  du  pédoncule  cérébel  eux  moyen.  -  U.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur 

-  5.  Coupe  de  la  glande  pinéale.  -  0.  Coupe  des  tubercules  quadrijumeanx.  -  7,  7  Coi  é 
de  la  valvule  de  /.eussens.  -  8  Faisceaux  latéraux  ou  intermédiaires  faisant  relief  sur  la 
paroi  antcro-.nferieure  du  quatrième  ventricule.  -  9, 0.  Entrecroisement  de  ce.s  faisceaux 
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l'entrecroisement,  mais  se  continue  directement  a\uc  le  cordon  antérieur 
de  son  côté. 

La  hauteur  de  l'entrecroisement  est  de  7  à  8  millimètres.  La  distance  qui 
le  sépare  de  la  protubérance  présente  quelques  variétés:  clic  ne  dépasse  pas 
2  centimètres  chez  certains  individus,  et  s'élève  chez  d'autres  jusqu'à 
2  centimètres  et  demi. 

Par  leur  extrémité  supérieure,  les  faisceaux  pyramidaux  se  continuent 
avec  les  l'aisceaux  longitudinaux  de  la  protubérance,  qui  se  continuent  eux- 
mêmes  avec  les  faisceaux  longitudinaux  intérieurs  des  pédoncules  céré- 
braux. Ces  derniers  se  prolongent  jusque  dans  les  corps  striés,  où  ils  parais- 
sent se  terminer.  Du  noyau  central  de  chacun  des  hémisphères  cérébraux 
descendent  donc,  à  travers  la  protubérance .  deux  faisceaux  convergents 
dont  les  fibres  s'entrecroisent  pour  la  plupart  à  la  partie  inférieure  du  bulbe, 
pour  se  porter  ensuite,  celles  de  droite  à  gauche,  et  réciproquement.  (Ju'une 
solution  de  continuité  se  produise  sur  l'un  de  ces  faisceaux,  au-dessus  de 
leur  entrecroisement,  elle  aura  pour  conséquence  nécessaire  une  paralysie 
des  muscles  du  côté  opposé;  si  la  solution  de  continuité  siège  sur  ces  mêmes 
fibres,  au-dessous  du  bulbe,  ce  sont  les  muscles  du  côté  correspondant  qui 
seront  paralysés.  Ainsi,  toute  lésion  assez  grave  pour  occasionner  une  déchi- 
rure au-dessus  du  collet  du  bulbe  produira  des  effets  croisés. 

b.  Faisceaux  intermédiaires  ou  latéraux  du  bulbe  (faisceaux  moijens  de  Ro- 
lando,  faisceaux  olivaires  de  Tiedemann,  faisceaux  respiratoires  de  Ch.  Bell). 
—  Ils  sont  situés  profondément  entre  la  pyramide  et  le  corps  restiforme. 
Ceux-ci  enlevés,  on  remarque  que  le  faisceau  intermédiaire  s'accroît  de  bas 
en  haut  et  qu'il  revêt  aussi  la  forme  d'un  prisme  à  trois  pans. 

La  face  antérieure  de  ce  prisme,  tournée  en  dedans,  est  recouverte  en 
haut  par  l'olive  et  dans  le  reste  de  son  étendue  par  la  pyramide  antérieure. 

Sa  face  postérieure  répond,  en  bas  au  corps  restiforme,  et  plus  haut  à  la 
paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule,  sur  laquelle  elle  forme  un  léger 
relief  de  chaque  côté  de  la  tige  du  calamus  scriptorius. 

Sa  base,  tournée  en  dedans,  se  trouve  en  rapport  avec  celle  du  faisceau 
opposé. 

Son  sommet,  tronqué,  apparaît  sur  les  faces  latérales  du  bulbe,  entre 
l'olive  et  le  corps  restiforme. 

Les  faisceaux  intermédiaires  du  bulbe  se  composent  de  substance  blanche 
et  de  substance  grise,  qui  se  mélangent  d'une  manière  intime  et  qui  lui  don- 
nent une  couleur  d'un  gris  jaunâtre.  —  C'est  dans  l'épaisseur  de  cette  sub- 
stance grise  que  chemine  la  grosse  racine  ou  racine  ascendante  des  nerfs 
trijumeaux.  —  Leur  extrémité  inférieure,  très-effilée,  se  continue  en  partie 
avec  la  substance  grise  au  niveau  du  collet  du  bulbe,  et  en  partie  avec  les 
libres  profondes  du  cordon  latéral  de  la  moelle.  —  Leur  extrémité  supé- 
rieure, notablement  plus  large,  se  prolonge  dans  la  protubérance,  dont  les 
faisceaux  intermédiaires  forment  le  tiers  postérieur  ;  ces  faisceaux  suivent 
ensuite  les  pédoncules  cérébraux,  puis  se  terminent  en  partie  dans  les  cou- 
ches optiques  et  en  partie  dans  les  corps  striés. 

'  Au  niveau  de  la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule  et  des  tuber- 
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cules  quadrijumeaux  les  faisceaux  intermédiaires  s'entrecroisent.  Cel  entre- 
croisement, que  Valentin  appelle  supérieur,  par  opposition  à  celui  des  pyra- 
mides qu'il  nomme  inférieur,  a  été  signalé  par  M.  Foville.  D'abord  contesté, 
il  est  aujourd'hui  généralement  admis.  Pour  l'observer,  il  convient  de  plon- 
ger préalablement  la  protubérance  cl  le  bulbe  rachidien  dans  l'alcool  pu- 
pendant  trois  semaines  nu  un  mois,  lin  enlevant  la  couche  de  substance 
grise  qui  le  recouvre,  et  en  écartant  ensuite  les  deux  moitiés  de  la  paroi 
inférieure  du  quatrième  ventricule,  on  peut  voir  que  les  libres  des  fais*  eaux 
latéraux  se  croisent  en  sautoir  sur  le  plan  médian.  (Fi g.  /|79.) 

Ainsi  donc,  une  partie  des  libres  du  cordon  antéro-laléral  droit  de  la  moelle 
entrecroise  avec  celles  du  cordon  opposé,  sur  le  collet  du  bulbe,  pour 
aller  ensuite  se  terminer  clans  la  moitié  antérieure  de  l'hémisphère  cérébral 
gauche;  les  autres  s'entrecroisent  plus  haut  et  affectent  la  même  termi- 
naison. Qu'un  épanchement  sanguin  très-limité  se  produise  dans  l'un  des 
ileux  hémisphères,  il  aura  pour  résultat  une  paralysie  du  côté  opposé,  por- 
tant seulement  sur  un  certain  nombre  démuselés;  si  l'épanchement  est 
considérable,  la  paralysie  sera  plus  étendue  et  pourra  comprendre  toute 
une  moitié  du  système  musculaire.  Les  fibres  qui  descendent  de  l'encéphale 
étant  d'autant  plus  condensées  qu'elles  se  rapprochent  davantage  du  bulbe 
rachidien ,  les  conséquences  de  l'épanchement  seront  aussi  d'autant  plus 
graves  qu'il  siégera  plus  bas.  Une  hémorrhagie  occupant  la  partie  médiane 
et  inférieure  de  la  protubérance  déterminerait  une  paralysie  instantanée  et 
complète  de  tous  les  muscles. 

Le  corps  olivaire,  dépendance  du  faisceau  latéral,  est  un  noyau  ellip- 
soïde, limité  par  deux  membranes:  l'une  externe,  médullaire,  lisse  et  régu- 
lière; l'autre  interne,  jaunâtre,  plissée  sur  elle-même,  comme  celle  qui 
entoure  le  corps  rhomboïdal  du  cervelet,  avec  laquelle  elle  oiïre  la  plus 
grande  analogie  d'aspect  et  de  constitution.  -  Son  enveloppe  jaunâtre  a  été 
comparée  par  Rolando  à  une  bourse  dont  l'orifice  serait  dirigé  en  dedans  et 
en  arrière.  Cette  enveloppe  se  compose  de  petites  cellules  multipolaires  qui 
contiennent  une  notable  quantité  de  pigment  jaune.  Leur  noyau  est  en  gé- 
néral peu  apparent  et  leurs  prolongements  sont  en  général  aussi  peu  accusés 
La  cavité  circonscrite  par  l'enveloppe  jaunâtre  de  l'olive  est  remplie  par  des 
tubes  nerveux  qui  sortent  par  son  orifice;  un  grand  nombre  de  ceux  ci 
r  etendent  d'une  clive  à  l'olive  opposée  cl  jouent  le  rôle  de  commissure 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  de  Lenhoessek.  (Fig.  465.) 

c.  Corps  restiformes.  -  Les  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  ne  sont  nas 
prismatiques,  mais  arrondis,  et  un  peu  aplatis  de  dedans  en  dehors  Libres 
en  arrière,  ils  répondenl  parleur  race  antéro -externe  aux  faisceaux  inter 
médiaires,  légèrement  excavés  pour  se  mouler  sur  eux.  Leur  face  interne 
s  applique  a  celle  du  faisceau  opposé. 

L  cxtrémilé  inférieure  des  corps  restiformes  se  continue  avec  les  cordons 
postérieurs  ou  sensitifs  de  la  moelle.  -  Parvenus  au  niveau  du  quatrième 
ventricule,  ils  se  diviseraient,  selon  la  plupart  des  auteurs,  en  deux  faisceaux 
secondaires  très-inégaux.  Le  plus  considérable  s'infléchirait  pour  aller  se 
terminer  datis  le  centre  médullaire  du  cervelet  :  c'est  le  pédonoûle  cérébZeul 
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inférieur.  Le  plus  petit,  poursuivant  le  trajet  primitif  du  corps  restil'orme, 
monterait  duus  lu  protubérance  en  dehors  des  faisceaux  intermédiaires,  aux- 
quels il  s'unit  et  dont  il  partage  ensuite  la  direction  et  le  mode  de  termi- 
naison. —  Selon  M.  Vulpian ,  les  corps  restilbrmes  se  termineraient  sur  les 
côtés  du  calamus  scriplorius.  On  sait  en  effet  que  lorsque  les  tubes  nerseux 
s'atrophient,  la  dégénérescence  s'étend  de  leur  centre  trophique  à  toute  leur 
longueur.  Or,  l'atrophie  du  cordon  postérieur,  après  avoir  cheminé  de  bas 
en  haut,  ne  dépasse  jamais  les  bords  du  quatrième  ventricule. 

Les  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  ne  se  continueraient  donc  pas  avec  les 
pédoncules  cérébelleux  inférieurs  ;  ils  en  resteraient  et  semblent  en  ell'et  en 
rester  indépendants.  Mais  alors  comment  se  terminent-ils?  et  comment  aussi 
se  terminent  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs?  L'observation  nous  laisse 
dans  le  doute  sur  ce  point.  Suivant  M.  Luys,  les  premiers  contourneraient 
la  substance  grise,  s'entrecroiseraient  à  sa  partie  antérieure  et  poursuivraient 
ensuite  leur  trajet  dans  le  bulbe  et  la  protubérance;  les  seconds  iraient  se 
continuer  avec  l'olive  du  côté  opposé. 

d.  Fibres  transversales  et  antéro-postérieures  du  bulbe.  —  Indépendamment 
des  fibres  longitudinales  qui  prennent  une  part  si  considérable  à  sa  consti- 
tution, le  bulbe  rachidien  présente  aussi  des  fibres  transversales  et  antéro- 
postérieures,  et  môme  des  fibres  obliques. 

Aux  fibres  transversales  se  rattachent  les  fibres  arciformes-.  —  D'autres, 
beaucoup  plus  nombreuses,  sont  situées  profondément  et  relient  entre  eux 
les  trois  faisceaux  de  chacune  des  moitiés  du  bulbe  qu'elles  croisent  pour  la 
plupart  à  angle  droit. 

On  observe  des  fibres  antéro-postérieures  entre  les  pyramides  et  les  olives, 
entre  les  faisceaux  intermédiaires  et  les  corps  restiformes.  Les  premières  se 
réunissent  pour  la  plupart  et  donnent  naissance  aux  nerfs  de  la  douzième 
paire.  Les  secondes,  en  se  réunissant  aussi,  forment  l'origine  des  nerfs  spi- 
naux, glosso-pharyngiens  et  pneumogastriques. 

Les  fibres  obliques  se  rencontrent  aussi  sur  divers  points.  Au  fond  du 
sillon  médian  antérieur  on  en  voit  un  petit  groupe  qui  s'étendent  de  l'une 
à  l'autre  pyramide  et  qui  semblent  s'entrecroiser. 

L'origine  et  la  terminaison  de  ces  fibres  perpendiculaires  ou  obliques  aux 
libres  longitudinales  sont  encore  peu  connues.  Ce  n'est  que  sur  des  coupes 
minces  de  bulbes  préalablement  durcis  par  une  immersion  suffisamment 
prolongée  dans  l'acide  chromique  qu'on  peut  les  distinguer. 

e.  Substance  grise.  —  Cette  substance^  forme  une  sorte  de  colonne  centrale 
fort  irrégulière,  d'autant  plus  rapprochée  de  la  face  postérieure  du  bulbe, 
qu'elle  répond  à  un  point  plus  élevé  de  celui-ci.  De  chacun  de  ses  côtés  nais- 
sent deux  prolongements  ou  cornes,  l'un  postérieur,  l'autre  antérieur. 

Au  niveau  de  l'entrecroisement  des  pyramides,  la  corne  postérieure,  très- 
considérable,  fait  saillie  sur  la  surface  du  bulbe  :  c'est  cette  saillie  qui  con- 
stitue le  tubercule  cendré  de  Rolando.  —  La  corne  antérieure  est  très- 
petite,  mais  ses  cellules  sont  volumineuses.  Elle  donne  naissance  aux  nerfs 
de  la  première  paire  cervicale. 
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Au-dessus  de  l'entrecroisement,  sur  la  partie  moyenne  du  bulbe,  le 
prolongement  postérieur  de  la  colonne  grise  répond  à  l'origine  du  pneumo- 
gastrique, du  glosso-pharyngien  et  de  la  grosse  racine  du  trijumeau.  —  Le 
prolongement  antérieur  comprend  deux  noyaux,  l'un  et  l'autre  du  volume 
d'une  lentille.  Le  noyau  inférieur  est  le  point  de  départ  des  racines  bulbaires 
du  spinal.  Le  noyau  supérieur  représente  l'origine  de  l'hypoglosse. 

Au  niveau  du  bec  du  calamus  scriptorius,  la  substance  grise  s'étale  pour 
recouvrir  tout  le  plancher  du  quatrième  ventricule. 

Indépendamment  de  cette  colonne  centrale,  on  observe  encore  dans  le 
bulbe  une  substance  grise,  disséminée  et  comme  infiltrée,  très-abondante 
dans  le  faisceau  intermédiaire,  mais  qu'on  retrouve  aussi,  sous  forme  d'amas 
ou  d'îlots  dans  les  pyramides  antérieures,  dans  les  corps  restiformes,  et 
même  dans  les  pyramides  postérieures. 

f.  Canal  central  du  bulbe.  —  Nous  verrons  bientôt  que  la  moelle  épinière 
est  formée  de  deux  moitiés  unies  l'une  à  l'autre  par  une  mince  commissure 
transversale.  Dans  l'épaisseur  de  cette  commissure,  sur  sa  partie  médiane, 
esc  creusé  un  canal  très-délié,  mais  cependant  visible  à*  l'œil  nu  sur  des 
coupes  de  moelle  traitées  par  l'acide  chromique.  Ce  canal  central  de  la 
moelle  épinière  se  prolonge  dans  la  partie  inférieure  ou  arrondie  du  bulbe, 
en  conservant  les  mêmes  caractères.  Mais  à  mesure  qu'il  s'élève,  on  le  voit 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  sa  face  postérieure  pour  aller  s'ouvrir  dans 
la  fossette  située  à  l'extrémité  inférieure  du  calamus  scriptorius,  fossette  qui 
en  forme  une  dépendance. 

La  paroi  inférieure  du  quatrième  ventricule  doit  être  considérée  elle-même 
comme  l'extrémité  prolongée  et  largement  évasée  de  ce  canal. 

Bien  que  le  bulbe  par  sa  structure  soit  très-différent  de  la  moelle,  il  faut 
donc  admettre  qu'il  offre  néanmoins  une  certaine  analogie  avec  celle-ci.  — 
Comme  la  moelle,  il  est  composé  de  deux  moitiés  en  partie  séparées  par  des 
sillons  médians;  mais,  dans  le  bulbe,  ces  deux  moitiés  sont  unies  sur  une 
étendue  beaucoup  plus  grande  et  d'une  manière  plus  intime. —  Comme  celles 
de  la  moelle,  les  deux  moitiés  du  bulbe  sont  formées  par  la  substance  médul- 
laire à  leur  périphérie,  et  surtout  par  la  substance  grise  dans  leur  partie 
centrale.  Mais,  dans  le  bulbe,  la  substance  grise  est  plus  abondante  ;  elle  aug- 
mente à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  protubérance,  d'où  l'élargisse- 
ment progressif  du  renflement  bulbaire  et  sa  forme  conoïde.  —  La  présence 
d'un  canal  se  continuant  inférieu rement  avec  celui  de  la  moelle  et  en 
haut  avec  les  cavités  ventriculaires  est  encore  un  trait  de  parenté  qui  mé- 
rite d'être  rappelé.  En  signalant  ces  analogies  des  deux  organes,  il  importe 
cependant  de  ne  pas  en  exagérer  l'importance.  Remarquons  en  effet  qu'elles 
ne  sont  bien  accusées  que  sur  le  tiers  inférieur  du  bulbe,  c'est-à-dire  au 
voisinage  de  son  union  avec  la  moelle;  elles  s'affaiblissent  si  rapidement  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  la  protubérance,  que  sa  moitié  supérieure  en 
réalité  n'offre  plus  aucun  rapport  avec  le  prolongement  médullaire. 

Coupes  du  bulbe.  —  Pour  compléter  l'étude  du  bulbe  rachidien,  il  con- 
vient de  pratiquer  sur  les  divers  points  de  sa  longueur  des  coupes  horizon- 
tales qui  seront  faites,  les  unes  sur  des  bulbes  à  l'état  normal,  les  autres  sur 
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des  bulbes  préalablement  immergés  pendant  un  ou  deux  mois  dans  l'acide 
chromique  au  eetiiièmc. 

Les  coupes  faites  sur  des  bulbes  àl'6lat  Irais  mettront  en  évidence  le  mode 
de  répartition  des  deux  substances,  ainsi  que  leurs  proportions  et  leurs  con- 
nexions. 

Les  coupes  laites  sur  des  bulbes  durcis  par  l'acide  eliroroique  sont  plus 
instructives  que  les  précédentes.  On  peut  les  multiplier  presque  à  l'infini, 
en  leur  donnant  une  minceur  qui  permet  de  les  étudier  pat  transparence 
avec  un  grossissement  de  50  à  100  diamètres. 

L'étude  de  ces  coupes  a  été  poursuivie  avec  beaucoup  de  zèle  par  plu- 
sieurs analomislcs,  au  nombre  desquels  je  dois  surtout  citer  Slilling  et 
Lockart  Clarke.  Elles  nous  montrent  qu'on  peut  distinguer  dans  le  bulbe 
racbidien  trois  segments  :  un  inférieur,  qui  comprend  toute  la  hauteur  de 
l'entrecroisement;  un  moyen,  étendu  de  l'entrecroisement  au  bec  du  cala- 
mus  scriptorius;  cl  un  supérieur,  caractérisé  surtout  par  la  présence  des 
olives. 

1"  Segment  inférieur.  —  11  esL  constitué  en  avant  par  un  faisceau  prisma- 
tique et  triangulaire  de  substance  blanche,  à  base  postérieure,  répondant  à 
l'entrecroisement  des  pyramides,  se  continuant  de  chaque  cOté  avec  le  cor- 
don antéro-latéral  de  la  moelle.  —.En  arrière  de  ce  faisceau  blanc  triangu 
laire,  on  observe  le  canal  central  de  la  moelle,  la  substance  grise  qui  l'en- 
toure et  les  deux  cornes  qui  naissent  de  chacun  de  ses  côlés,  cornes  dont  la 
postérieure,  très-saillante,  répond  au  tubercule  de  Rolando.  —  Au  delà  de 
la  substance  grise  se  présente  la  coupe  des  pyramides  et  des  corps  resti- 
formes. 

2°  Segment  moyen.  —  Les  coupes  horizontales  faites  sur  ce  segment  nous 
montrent  d'avant  eu  arrière  :  1°  une  surface  triangulaire  blanche  qui 
répond  aux  pyramides,  et,  dans  le  sillon  qui  les  sépare,  le  raphé  médian 
représenté  par  des  fibres  antéro-postérieures  et  transversales,  en  partie 
entrecroisées;  2°  au  delà  de  cette  surface,  un  mélange  de  substance  grise 
et  de  substance  blanche  qui  répond  aux  faisceaux  intermédiaires  devenus 
beaucoup  plus  volumineux  ;  3°  en  arrière  de  ceux-ci,  le  canal  central  du 
bulbe,  d'autant  plus  rapproché  de  la  face  postérieure,  que  la  coupe  est  plus 
élevée;  U°  de  chaque  cûté  et  en  avant  du  canal  central,  un  noyau  de  sub- 
stance'grise,  duquel  naissent  les  racines  de  l'hypoglosse  (noyau  de  l'hypo- 
glosse); puis  au-dessous  de  celui-ci,  un  autre  noyau  servant  de  point  do 
départ  aux  racines  bulbaires  du  spinal  (noyau  du  spinal)  ;  5»  postérieure- 
ment, les  corps  restiformes  et  les  pyramides  qui  en  dépendent  ;  6°  enfin  sur 
presque  toute  la  largeur  des  coupes,  une  disposition  réticulée  due  à  la  pré- 
sence des  fibres  transversales  et  radiées  de  plus  en  plus  nombreuses. 

3°  Seqment  supérieur.  —  On  remarque  sur  les  coupes  de  ce  segment  :  1»  au 
niveau  du  sillon  médian  antérieur,  le  raphé  affectant  la  forme  d'une  mince 
cloison  -  T  à  droite  et  à  gauche  de  celui-ci,  les  faisceaux  pyramidaux  divi- 
sés en  fascicules  par  les  fibres  transversales  qui  cheminent  dans  leur  épais- 
seur- 3»  en  arrière  des  pyramides,  les  deux  olives,  la  lame  jaune  qui  les 
circonscrit,  leur  noyau  blanc,  et.  leur  ouverture  tournée  en  arrière  et  en 
dedans  •  a»  la  substance  grise  des  faisceaux  latéraux  traversée  par  les  mémos 
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fibres  nerveuses  et  offrant  la  disposition  réticulée  déjà  signalée  ;  5°  de  chaque 
côté  el  en  arrière,  les  corps  resliformcs  et  les  pyramides  postérieures; 
6°  dans  l'espace  angulaire  compris  entre  ces  faisceaux,  la  paroi  antérieure 
du  quatrième  ventricule,  ou  plutôt  le  canal  central  du  bulbe,  se  déroulanl 
et  s'étnlant  pour  former  celte  paroi. 

§5.  —  Moelle  épinière. 

La  moelle  épinière  est  cette  partie  de  l'axe  cérébro-spinal  qui  occupe  le 
canal  vertébral. 

Grêle  et  semblable  à  une  tige  au  sommet  de  laquelle  on  voit  s'épanouir 
les  principaux  renflements  du  système  nerveux  central,  elle  mériterai!  le 
nom  de  pédoncule  de  l'encéphale. 

Celte  tige  s'étend  du  corps  de  la  seconde  vertèbre  lombaire  à  l'arc  anté- 
rieur de  l'atlas.  —  Ses  limites  supérieures  sont  fixes;  mais  ses  limiles  infé- 
rieures offrent  de  légères  variations  suivant  les  individus.  Chez  quelques-uns, 
elle  descend  jusqu'à  la  troisième  vertèbre  lombaire;  chez  d'au  1res,  elle  s'ar- 
rête au  niveau  de  la  première. 

A.  Poids  de  la  moelle  épinière. 

La  moelle  épinière,  préalablement  dépouillée  des  racines  des  nerfs  spi- 
naux, pèse  de  25  à  30  grammes. 

Son  poids,  comparé  à  celui  de  l'encéphale,  a  été  très-différemment  évalué 
par  Chaussier  et  Meckel.  Selon  le  premier  de  ces  auteurs,  il  représenterait 
de  la  dix-neuvième  à  la  vingt-cinquième  partie  du  poids  de  cet  organe  chez 
l'adulte;  selon  le  second,  il  n'en  serait  que  la  quarantième  partie. 

Pour  expliquer  une  aussi  grande  différence,  quelques  anatomistes  ont  fait 
remarquer  queChaussier,  dans  ses  évaluations,  n'avait  dépouillé  la  moelle  ni 
de  son  enveloppe  propre,  ni  des  racines  des  nerfs  spinaux.  Mais  lorsque  l'on 
.conserve  ces  racines,  c'est-à-dire  lorsqu'on  les  divise  au  niveau  de  l'orifice 
que  leur  présente  la  dure-mère,  le  poids  de  la  moelle  augmente  de  5  grammes 
seulement.  M.  Longet  a  placé  avec  plus  de  raison  la  cause  de  cette  dissi- 
dence dans  l'étendue  inégale  que  les  deux  auteurs  attribuaient  à  la  moelle, 
l'auteur  français  la  prolongeant  jusqu'à  la  protubérance,  et  l'auteur  allemand 
lui  donnant  pour  limite  supérieure  le  trou  occipital;  de  telle  sorte  que  l'un 
ajoutait  à  son  poids  celui  du  bulbe  rachidien,  que  l'autre  au  contraire  eu 
retranchait.  Or  le  poids  du  bulbe  rachidien  s'élève  à  8  grammes  environ.  Ce 
poids,  réuni  à  celui  des  racines  des  nerfs  spinaux,  comble  à  peu  près  la  diffé- 
rence que  nous  avons  signalée. 

Cependant  il  m'a  paru  utile  de  recourir  à  de  nouvelles  observations  pour 
contrôler  d'une  manière  plus  directe  et  plus  précise  les  résultats  mentionnés 
par  Chaussier  et  Meckel.  Après  avoir  extrait  de  sa  cavité  l'axe  cérébro-spinal 
chez  huit  sujets  du  sexe  masculin  âgés  de  vingt-cinq  à  soixante  ans,  j'ai  pesé 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  successivement,  l'encéphale,  le  cerveau, 
le  cervelel  séparé  de  l'isthme  par  une  section  faîte  sur  la  partie  moyenne 
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de  ses  six  pédoncules,  puis  cet  isthme,  et  enfin  la  moelle  épinière.  J'ai  pu 
ainsi  constater  que  le  poids  moyen  de  la  moelle  s'élève  à  27  grammes,  celui 
de  l'isthme  et  du  bulbe  réunis  à  26,  celui  du  cervelet  à  IkO,  celui  du  cerveau 
à  1170,  celui  de  l'encéphale  à  1365  (1).  Or,  en  comparant  entre  em  ces 
divers  résultats  et  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  moelle  épinière, 
on  voit  que  le  poids  de  cet  organe  est  à  celui  : 

De  l'isthme  ei  du  bulbe  réunis   ::  1  :  1 

Du  cervelet   ::  1  :  5 

Du  cerveau     ::  0  :  43 

De  l'encéphale   ::  1  :  50 

Par  conséquent,  le  rapport  indiqué  par  Meckel,  loin  d'être  exagéré,  élail 
au  contraire  trop  faible.  Il  y  avait  erreur  de  part  et  d'autre,  mais  surtout 
du  côté  de  Chaussier. 


IL  Volume  de  la  moelle  épinière. 

Le  volume  de  la  moelle  épinière  peut  être  considéré  sous  plusieurs  points 
de  vue  :  dans  ses  rapports  avec  celui  de  l'encéphale  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux;  dans  ses  rapports  avec  celui  du  corps  et  avec  la  capacité  du 
canal  vertébral.  11  doit  être  étudié  en  outre  dans  les  différences  qu'il  pré- 
sente sur  les  divers  points  de  son  étendue. 

1°  Quel  est  le  rapport  existant  entre  le  volume  de  la  moelle  épinière  et  celui 
de  l'encéphale?  —  Nous  avons  vu  que  plus  on  s'élève  dans  la  série  animale, 
plus  le  système  nerveux  tend  à  se  centraliser,  et  que  l'encéphale  forme  en 
quelque  sorte  le  noyau  de  cette  centralisation.  Or,  plus  l'encéphale  se  déve- 
loppera, plus  les  dimensions  relatives  de  la  moelle  épinière  décroîtront. 
Aussi  remarque-t-on  que  l'homme,  entre  tous  les  vertébrés,  est  celui  qui 
présente  la  moelle  la  plus  petite  comparativement  à  la  masse  encéphalique. 
Ln  formulant  la  loi  de  cette  décroissance  dans  les  termes  les  plus  généraux, 
on  peut  dire  que  le  volume  de  ces  deux  organes  est  en  raison  inverse. 

2°  Existe-t-il  un  rapport  déterminé  entre  le  volume  de  la  moelle  épinière  et 
celui  du  corps?  —  Les  recherches  de  Leuret  ont  établi  que  le  volume  de 
l'encéphale,  comparé  à  celui  du  corps,  augmente  progressivement  à  mesure 
qu'on  remonte  les  quatre  classes  des  vertébrés.  D'une  autre  part,  la  loi  qui 
précède  nous  enseigne  que  l'accroissement  de  son  volume  a  pour  conséquence 
la  diminution  relative  de  celui  de  la  moelle  épinière.  Il  semblerait  donc 
résulter  du  rapprochement  de  ces  deux  faits  que  les  dimensions  de  la  moelle 
sont  d'autant  plus  considérables,  lorsqu'on  les  compare  à  celles  du  corps,  que 
l'on  descend  davantage  dans  la  série  animale. 

Mais  cette  conclusion  ne  serait  pas  fondée;  car  Leuret  a  constaté  aussi  que 
le  poids  moyen  de  la  moelle  épinière  représente  la  cinquième  partie  de  celui 
de  l'encéphale  dans  les  mammifères,  et  la  huitième  ou  neuvième  partie 

(1)  Le  lecteur  remarquera  que  ces  chiffres  recueillis  à  une  époque  bien  antérieure  a  ceux 
qui  sont  rapportés  page  42,  n'en  différent  pas  sensiblement,  et  qu'ainsi  les  uns  et  les  autres 
le  confirment. 
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seulement  dans  les  oiseaux.  En  admettant  que  dans  les  reptiles  son  volume 
moyen  forme  la  moitié  de  celui  de  l'encéphale,  et  qu'il  offre  chez  les  poissons 
des  dimensions  à  peu  près  doubles  de  celles  de  la  masse  encéphalique, 
hypothèses  que  les  laits  recueillis  jusqu'à  ce  jour  paraissent  justifier,  on  voit 
nue  la  moelle,  bien  qu'elle  soit  plus  petite,  comparativement  a  l'encéphale, 
dans  les  deux  premières  classes  de  vertébrés  que  dans  les  deux  dernières, 
est  cependant  plus  considérable  comparativement  au  corps,  puisque  dans  les 
mammifères  elle  représente  le  cinquième  d'un  186°,  c'est-à-dire  la  1930° 
partie  du  poids  total  de  l'animal,  et  dans  les  oiseaux  le  huitième  ou  le  neu- 
vième d'un  212°,  ou  la  1800°  partie  de  ce  même  poids,  tandis  que  dans  les 
reptiles  et  les  poissons  elle  en  forme  de  la  2000°  à  la  3000°  partie  environ.  De 
ces  faits  on  peut  conclure  : 

Que  le  volume  de  la  moelle  augmente,  comme  celui  de  l'encéphale,  en 
remontant  la  série  des  vertébrés,  mais  dans  une  proportion  plus  faible,  et 
que  sa  décroissance  apparente  reconnaît  pour  unique  cause  l'évolution  plus 
rapide  et  la  prédominance  du  second  de  ces  organes. 

Cet  accroissement  graduel  du  volume  de  la  moelle  correspond  au  déve- 
loppement des  forces  musculaires  et  au  perfectionnement  delà  sensibilité. 

3°  Quelles  sont  les  dimensions  relatives  de  la  moelle  épinière  et  du  canal  ver- 
tébral? —  Le  rapport  qu'on  observe  entre  la  longueur'  de  la  moelle  épi- 
nière et  celle  du  canal  rachidien  diffère  selon  l'âge.  Depuis  le  moment  de 
son  apparition  jusqu'à  la  fin  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  la 
moelle  occupe  le  canal  sacro-vertébral  dans  toute  son  étendue.  Vers  la  fin 
du  cinquième  mois,  son  extrémité  inférieure  répond  à  la  base  du  sacrum. 
A  la  naissance,  elle  répond  au  corps  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  ver- 
tèbre des  lombes.  C'est  en  général  vers  l'époque  de  la  puberté  ou  dans  les 
premières  années  qui  la  suivent  qu'elle  arrive  à  la  hauteur  de  la  seconde 
vertèbre  de  la  même  région.  Ainsi,  dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoule  du 
deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine  à  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans,  la 
moelle  épinière  diminue  graduellement  de  longueur  relativement  au  canal 
vertébral.  Lorsque  le  rapport  de  la  partie  contenue  à  la  partie  contenante 
se  trouve  définitivement  établi,  l'étendue  de  la  première  représente  environ 
les  trois  cinquièmes  de  celle  de  la  seconde. 

Le  diamètre  de  la  moelle  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  avec 
celui  du  canal  rachidien.  Il  existe  par  conséquent  entre  la  surface  de  l'axe 
nerveux  et  les  parois  osseuses  un  intervalle  assez  considérable.  La  dure-mère 
spinale  divise  cet  intervalle  en  deux  espaces  secondaires  :  un  espace  intérieur, 
limité  d'un  côté  par  la  surface  de  la  moelle,  de  l'autre  par  la  dure-mère 
doublée  des  deux  feuillets  de  l'arachnoïde;  et  un  espace  extérieur,  circonscrit 
en  dedans  par  cette  même  enveloppe,  en  dehors  par  le  canal  vertébral.  Le 
premier  de  ces  espaces  est  occupé  par  le  liquide  céphalo-rachidien,  le  second 
par  des  plexus  veineux  et  un  tissu  cellulo-adipeux  extrêmement  fin. 

4°  Différences  que  présente  le  volume  de  la  moelle  épinière  sur  les  divers  points 
de  son  étendue?  —  L'axe  médullaire  est  un  long  cylindre  légèrement  aplati 
d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  transverse  l'emporte  sur 
l'antéro-poslérieur  d'un  huitième  environ. 
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Le  diamètre  de  ce  cylindre  n'est  pas  égal  sur  louiesa  longueur,  l'eu  emisi- 
dérable  à  son  extrémité  supérieure  i>;ir  laquelle  il  se.  continue  avec  le  collet 
du  bulbe,  on  le  voit  s'accroître  1res  sensiblement  de  la  troisième  vertèbre 
cervicale  à  la  sixième,  et  diminuer  ensuite  à  mesure  qu'il  approche  de  la 
deuxième  vertèbre  dorsale,  où  il  reprend  ses  dimensions  premières  après 
avoir  décrit  un  renflement  fusi forme.  (Fig.  483,  Ziby,  «85.) 

Dans  la  région  dorsale,  la  moelle  épinière  atteint  ses  plus  petites  dimen- 
sions, et  revêt  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  une  forme  plus 
régulièrement  arrondie. 

A  partir  de  la  neuvième  vertèbre  du  dos  jusqu'à  la  onzième,  elle  se  rende 
et  s'aplatit  de  nouveau,  puis  décroît  très-rapidement  pour  se  terminer  eu 
pointe  derrière  le  corps  de  la  seconde  vertèbre  lombaire. 

Des  deux  renflements  delà  moelle  épinière,  le  supérieur  ou  cervical,  plus 
considérable,  répond  à  l'origine  des  nerfs  du  membre  thoracique  ;  l'infé- 
rieur ou  lombaire  est  le  point  de  départ  des  nerfs  du  membre  abdominal  :  de 
là  les  noms  de  renflement  brachial  et  crural  sous  lesquels  ils  sont  aussi  quel- 
quefois désignés. 

Considérées  d'une  manière  absolue,  les  dimensions  de  la  moelle  varient 
avec  les  individus.  La  mensuration  m'a  donné  pour  sa  longueur  totale  et 
moyenne  45  centimètres;  pour  sa  circonférence,  .38  millimètres  au  niveau 
du  renflement  cervical,  33  au  niveau  du  renflement  lombaire,  '28  au  niveau 
de  lajiorlion  dorsale.  Son  diamètre  moyen  est  par  conséquent  de  li  milli- 
mètres. 

C.  Moyens  de  fixité,  direction,  symétrie  de  la  moelle  épinière. 

La  moelle  épinière  se  trouve  comme  suspendue  au  centre  du  canal  verté- 
bral dont  elle  partage  les  courbures  et  tous  les  mouvements.  Deux  mem- 
branes fibreuses,  l'une  externe,  dépendante  de  la  dure-mère,  et  l'autre 
interne,  provenant  de  la  pie-mère,  l'immobilisent  dans  la  position  qu'elle 
occupe.  Pour  cette  immobilisation,  la  dure-mère  se  prolonge  de  chaque 
côté  sur  la  série  des  nerfs  spinaux,  et  vient  se  continuer  au  niveau  des 
trous  de  conjugaison  avec  le  périoste  correspondant,  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  peut  se  porter,  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ni  en  avant  ni  en  arrière.  —  La 
pie-mère  spinale,  immédiatement  appliquée  sur  la  moelle  épinière  qu'elle 
entoure  de  toutes  paris,  envoie  vers  la  membrane  précédente  des  prolon- 
gements multipliés  qui  ont  pour  effet  de  l'unir  à  elle  aussi  solidement  que 
celle-ci  est  unie  aux  os.  Ainsi  reliée  à  ses  enveloppes  osseuse  et  fibreuse,  la 
moelle  épinière  occupe  une.  situation  constante  et  déterminée;  elle  est  im- 
mobilisée au  centre  du  canal  racbidien.  Dans  les  grands  mouvements  de 
flexion,  elle  se  rapproche  un  peu  cependant  de  la  paroi  antérieure  du  canal, 
mais  sans  arriver  jusqu'au  contact  de  celle-ci. Le  rapprochement  se  fait  aux 
dépens  du  liquide  sous-arachnoïdien  qui  se  déplace. 

Direction.  —  La  moelle  épinière,  occupant  l'axe  du  canal  racbidien,  en 
suit  très-régulièrement  la  direction.  Mais  comme  elle  se  termine  à. la  partie 
supérieure  de  la  colonne  lombaire,  et  comme,  d'une  autre  part,  la  colonne 
cervicale  est  presque  recliligne,  ou  ne  saurait  admettre  avec  quelques 
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auteurs  qu'elle  es!  flexueuse.  Dans  la  première  partie  de  son  Lrajet,  elle 
descend  a  peu  près  verticalement;  dans  la  seconde,  c'est-à-dire  dans  la 
région  dorsale,  elle  décrit  une  courbure  à  concavité  antérieure. 

Située  sur  le  plan  médian,  la  moelle  esl  symétrique  comme  loutes  les 
autres  parties  du  système  nerveux  central.  Sa  symétrie  esl  môme  plus  con- 
stante et  plus  parfaite  que  celle  de  l'encéphale. 

1.  —  conformation  extérieure  <le  la  moelle  épinière. 

Considérée  dans  sa  conformation  extérieure.,  la  moelle  épinière  diffère 
suivant  qu'elle  est  revêtue  de  la  pie-mère  spinale  ou  qu'elle  esl  dépouillée 
de  cette  membrane.  Nous  avons  donc  à  l'envisager  sous  ces  deux  aspects  et  à 
prendre  connaissance  de  son  enveloppe  propre. 

A.  Surface  externe  de  la  moelle  épinière  revêtue  de  son  enveloppe  propre. 

Recouverte  de  son  enveloppe,  la  moelle  épinière  est  douée  d'une  consis- 
tance assez  grande,  très-supérieure  à  celle  de  l'encéphale. 

Tant  qu'elle  conserve  sa  direction  normale,  elle  resle  unie  sur  toute  sa 
périphérie.  Lorsqu'elle  a  été  retirée  du  canal  rachidien,  si  on  l'infléchit  dans 
un  ou  plusieurs  sens,  on  remarque  au  niveau  des  inflexions  une  série  de 
plis  transversaux  formés  par  le  relâchement  de  la  pie-mère  spinale  et  ana- 
logues à  ceux  que  nous  offre  la  surface  des  tendons  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Sous  l'influence  des  grands  mouvements  du  rachis,  des  replis  sem- 
blables se  produisent,  mais  beaucoup  moins  prononcés,  du  côté  de  la  flexion, 
tandis  que,  du  côté  opposé,  la  pie-mère  s'étend  et  s'allonge  en  vertu  de  son 
élasticité. 

La  surface  externe  de  la  moelle  nous  offre  à  étudier  une  face  antérieure, 
une  face  postérieure  et  deux  faces  latérales. 

La  face  antérieure,  convexe  transversalement,  présente  sur  la  ligne  médiane 
une  bandelette  fibreuse  dépendante  de  la  pie-mère  spinale  qu'elle  renforce. 
Cette  bandelette  s'étend  à  toute  la  longueur  de  la  moelle,  mais  elle  est  plus 
large  et  plus  accentuée  dans  la  région  cervicale.  A  droite  et  à  gauche  de 
celle-ci,  on  remarque  les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux,  disposées  en 
série  linéaire  dans  la  région  dorsale,  et  assez  irrégulièrement  sur  le  tiers 
supérieur  de  la  moelle. 

La  façe postérieure,  convexe  comme  la  précédente,  est  plus  unie  que  celle-ci. 
De  chaque  côté  du  plan  médian,  elle  donne  naissance  aux  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rachidiens ,  disposées  aussi  en  série  linéaire,  mais  plus 
nombreuses,  plus  volumineuses  que  les  antérieures  et  plus  régulièrement 
implantées  que  ces  dernières,  en  sorte  qu'à  l'inspection  seule  de  leurs 
racines,  il  est  facile  de  distinguer  l'une  de  l'autre  les  deux  faces  correspon- 
dantes de  la  moelle  épinière. 

Les  facet  latérales  sont  plus  arrondies  et  plus  étroites  que  l'antérieure  el 
la  postérieure.  De  chacune  d'elles  part  une  longue  bandelette  fibreuse, 
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étroite  et  résistante,  par  laquelle  la  moelle  épinière  s'attache  à  la  dure- 
mère  spinale  :  c'est  le  ligament  dentelé,  qui  l'orme  une  dépendance  de  la  pie- 
mère  spinale  et  qui  sera  décrit  plus  loin. 

IL  De  la  pie-mère  spinale  ou  de  l'enveloppe  propre  de  la  moelle  épinière. 

Préparation. —  Deux  modes  de  préparation  peuvent  être  mis  en  usage  pour  l'étude  de  cette 
enveloppe.  —  On  pourra  l'inciser  sur  toute  sa  longueur,  et  la  détacher  ensuite  de  haut  en 
bas  par  voie  de  traction  et  de  décollement. 

A  co  procédé  je  préfère  le  suivant,  qui  est  moins  expéditif,  mais  qui  donne  des  résultats 
plus  satisfaisants.  11  m'a  été  communiqué  par  M.  le  docteur  Pari 86. 

La  voûte  du  crâne  ayant  été  enlevée,  et  le  canal  vertébral  étant  ouvert  par  sa  partie  pos- 
térieure dans  toute  son  étendue,  recouvrez  la  dure-mère  rachidienne  d'un  linge  humide,  puis 
abandonnez  la  moelle  épinière  a  son  ramollissement  naturel,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  en 
été  et  douze  ou  quinze  en  hiver. 

Ce  temps  écoulé,  pressez  doucement  la  dure-mère  rachidienne  de  bas  en  haut,  en  agissant 
d'abord  sur  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  puis  sur  sa  partie  moyenne,  et  enfin  sur  toute  sa 
longueur.  Sous  l'influence  de  cette  pression,  la  substance  ramollie  de  l'organe  s'écoulera  par 
l'extrémité  la  plus  élevée  de  la  pie-mère  spinale,  qui  sera  ainsi  vidée  en  grande  partie. 

Cette  première  manœuvre  ayant  évacué  toute  la  partie  ramollie  de  la  moelle,  abandonnez-la 
de  nouveau  il  elle-même,  et  renouvelez  pendant  quelques  jours  les  mômes  pressions  en  procé- 
dant do  la  même  manière.  Après  trois  ou  quatre  manœuvres  semblables,  la  substance  ner- 
veuse se  trouvera  complètement  évacuée  ;  si  quelques  débris  troublaient  encore  sa  transparence, 
une  solution  de  potasse  injectée  dans  sa  cavité  les  fera  facilement  disparaître. 

Lorsque  l'enveloppe  de  la  moelle  se  trouve  ainsi  préparée,  on  adapte  a  son  extrémité  supé- 
rieure un  liège  sur  lequel  on  la  lie,  puis  a  l'aide  d'un  tube  qui  traverse  le  même  liège,  elle  est 
ensuite  insufflée  :  dans  cet  état,  elle  se  présente  dans  les  conditions  les  plus  favorables  a  l'étude. 

Cette  préparation  peut  être  facilement  conservée;  pour  atteindre  ce  but,  il  suffit  de  piquer 
les  nerfs  spinaux  sur  une  planche  de  liège  ou  de  sapin,  après  les  avoir  disséqués  il  une  petite 
distance  de  leur  origine. 

Si  l'on  désire  reconstituer  la  moelle  dans  sa  conformation  primitive,  on  coulera  dans  son 
enveloppe  de  la  cire  blanche  fondue,  qui  représente  parfaitement  la  substance  médullaire.  • 

La  pie-mère  rachidienne  est  une  membrane  dense  et  résistante  qui  entoure 
cl  protège  la  moelle  comme  le  névrilème  entoure  et  protège  les  nerfs. 

Vue  dans  son  état  d'intégrité,  cette  membrane  est  transparente.  Examinée 
sous  l'eau  après  avoir  été  isolée  de  la  substance  médullaire,  elle  perd  en 
partie,  cal  le  (ransparence  pour  prendre  une  couleur  d'un  blanc  nacré  ana- 
logue à  celle  de  tous  les  tissus  fibreux. 

L'enveloppe  propre  de  la  moelle  nous  présente  à  étudier  sa  surface  externe, 
sa  surface  interne  et  sa  texture. 

1°  Surface  externe  de  la  pie-mère  spinale.  —  Cette  surface  est  recouverte 
de  capillaires  artériels  et  veineux  qui,  après  s'être  anastomosés,  la  traversent 
pour  aller  se  distribuer  dans  l'épaisseur  de  la  moelle.  Parmi  ces  ramuscules, 
les  plus  considérables  rampent  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  au 
voisinage  de  la  ligne  médiane.  Les  plus  grêles  se  montrent  sur  les  parties 
latérales  et  autour  des  racines  des  nerfs  spinaux. 

Quatre  ordres  de  prolongements  naissent  de  la  surface  externe  de  la  pie- 
mère  spinale  :  1°  des  prolongements  filamenteux  extrêmement  multipliés  ; 
2°  des  prolongements  triangulaires  qui,  en  s'ajoutant  les  uns  aux  autres, 
constituent  les  ligaments  dentelés;  3°  un  prolongement  cylindrique  et  médian 
qui  forme  le  ligament  coccijtjien  ;  lx°  enfin  des  prolongements  canaliculés  qui 
entourent  les  racines  des  nerfs,  et  qui  deviennent  l'origine  du  névrilème 
de  tous  les  nerfs  rachidiens. 
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Les  prolongements  filamenteux  de  la  pic-mère  spinale  s'étendenl  de  ses 
faces  antérieure  et  postérieure  aux  laces  correspondantes  de  la  dure-mère 
rachidienne.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  résistants  sonlsitués  sur  la  ligne 
médiane.  Les  autres  se  trouvent  irrégulièrement  dissémines  à  droite  ei  à 
gauche  de  celle-ci.  Pour  observer  ces  filaments  cellulo-fibreux,  il  faut,  après 
avoir  incisé  la  dure-mère  et  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde,  soulever 
par  voie  d'insufflation  le  feuillet  viscéral  de  cette  membrane.  Les  filaments 
étant  alors  redressés  et  tendus,  on  remarquera  que  l'arachnoïde  se  prolonge 
sur  chacun  d'eux  en  leur  formant  autant  de  petites  gaines  irréguliôres  qui 
cloisonnent  sa  cavité. 

Les  ligaments  dentelés,  situés  a  droite  et  à  gauche  de  la  moelle  épinière, 
entre  les  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  r'achidiens,  se  pré- 
sentent sous  l'aspect  de  deux  bandelettes,  d'une  longueur  presque  égale  à 
celle  de  la  moelle,  découpées  sur  leur  bord  libre  en  festons  assez  réguliers. 
Ils  offrent  par  conséquent  deux  faces,  deux  bords,  deux  extrémités. 

Les  faces,  extrêmement  étroites, lisses  et  unies,  sont  tournées  Tune  en  avant 
l'autre  en  arrière.  —  Le  bord  interne,  rectiligne  et  plus  épais,  se  continue 
sur  toute  sa  longueur  avec  la  pie-mère  spinale.  —  Le  bord  externe,  alterna- 
tivement rentrant  et  saillant,  présente  de  dix-huit  à  vingt  festons  situés  entre 
les  racines  antérieures  et  postérieures  et  séparés  par  autant  de  saillies  angu- 
laires dont  le  sommet  très-aigu  s'insère  à  la  dure-mère.  Ces  languettes  angu- 
leuses répondent  aux  intervalles  des  nerfs  rachidiens.  En  général  il  existe 
une  saillie  pour  chaque  intervalle;  quelquefois  le  même  feston  est  assez 
long  pour  passer  entre  les  racines  de  deux  nerfs,  au-dessus  et  au-dessous 
desquels  il  prend  ensuite  un  point  d'attache. 

Par  leur  extrémité  supérieure,  ces  ligaments  s'insèrent  sur  la  dure-mère 
rachidienne  au-dessous  de  l'orifice  qui  donne  passage  aux  artères  verté- 
brales, en  dedans  des  masses  articulaires  de  l'atlas.  —  Leur  extrémité  infé- 
rieure se  fixe  sur  celte  enveloppe  au  niveau  de  la  dernière  vertèbre  dorsale 
ou  de  la  première  lombaire.  (Fig.  Z18O  et  A81.) 

Les  ligaments  dentelés  sont  manifestement  de  nature  fibreuse.  Selon 
Bichat,  ils  représentent  des  parties  surajoutées  et  distinctes  des  trois  enve- 
loppes de  la  moelle.  Pour  Chaussier,  ils  forment  une  dépendance  de  l'ara- 
chnoïde, et  pour  Meckel  une  dépendance  de  la  dure-mère.  Mais  l'aspect  de 
ces  ligaments,  leur  continuité  avec  l'enveloppe  propre  de  la  moelle,  l'examen 
microscopique,  démontrent  qu'ils  sont  un  prolongement  de  la  pie-mère  spi- 
nale, au  même  titre  que  la  faux  du  cerveau  est  un  prolongement  de  la  dure- 
mère  crânienne. 

Ils  ont  pour  usage  d'unir  les  parties  latérales  de  la  moelle  aux  parties 
latérales  de  son  enveloppe  fibreuse;  et  comme  celle-ci  est  unie  elle-même 
à  la  série  des  trous  de  conjugaison,  on  voit  que  la  moelle  épinière  ne  peut 
se  porter  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  par  les  ligaments  dentelés  elle  se  trouve 
immobilisée  dans  le  sens  transversal. 

Le  ligament  coocygïen,  situé  sur  Le  prolongement  de  la  moelle  épinière, 
est  un  cordon  fibro-nerveux,  très-grêle,  étendu  de  sa  partie  terminale  jusqu'à 
la  base  du  coccyx  sur  laquelle  il  s'insère.  (Fig.  k82.) 
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Ce  cordon  médian  cl  symétrique  semble  en  quelque  sorte  comme  perdu 
au  milieu  des  nerfs  qui  forment  la  queue-de-cheval.  D'abord  assez  large,  il 
ne  larde  pas  à  se  rétrécir,  puis  s'effile  ensuite  de  plus  en  plus. 

Quoique  Irès-gréle,  il  est  doué  d'une  résistance  remarquable  qui  lui  per- 
met de  fixer  L'extrémité  inférieure  de  la  moelle  dans  la  position  qu'elle 
occupe  au  centre  du  canal  vertébral  et  des  nerfs  lombaires. 

Le  ligament  coccygien  présente  une  structure  beaucoup  plus  compliquée 
qu'on  ne  l'avait  d'abord  pensé.  Le  canal  central  de  la  moelle  se  prolonge 
dans  foute  son  étendue  avec  les  éléments  qui  le  composent.  Ce  canal  est 
entouré  d'une  couche  mince  de  substance  grise  dans  l'épaisseur  de  laquelle 
on  observe  des  tubes  nerveux  tres-fins. 


F'g-  .480.  Pig.  481.  Fig.  482. 

Moelle  èpinière  vue  par  sa  face  postérieure  'd'après  Hirschfeld). 
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Partie  supérieure 
ou  cervicale. 


Partie  moyenne 
OU  dorsale- 


Partie  inférieure 
et  queue-de-eheval. 


1.  Paroi  antéro-inférieuredu  quatrième  ventricule.  —  2.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
—  3.  Pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  h-  Pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  5.  Renflement 
mamelonné  des  cordons  médians  postérieurs.  —  0.  Nerf  glosso-pharyngien.  —  7.  Nerf 
pneumogastrique.  —  8.  Nerf  spinal  mis  a  nu  du  côté  gauebe  par  l'arrachement  des  racines 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  —  0,9,9,0.  Ligament  dentelé.  —10,10,10,10.  Racines 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  —  11, 11,  11, 11.  Sillon  collatéral  postérieur,  sur  lequel  sont 
implantées  ces  racines.  —  12. 12, 12,12,  Ganglions  des  nerfs  rachidiens ;  du  côté  gauebe. 


MOELLE  EPINlEKIi 


157 


Le  ligament  coccygien  n'est  donc  pus  une  simple  dépendance  de  la  pie- 
mère  spinale  :  c'est  un  prolongement  de  La  moelle,  d'où  le  nom  de  fil  terminal 
tfilum  terminale),  sous  lequel  il  a  été  décrit  par  quelques  auteurs  modernes. 

Les  prolongements  qui  s'étendent  de  l'enveloppe  delà  moelle  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  forment  de  chaque  côté  deux  longues  séries  de  canalicules. 
Par  leur  extrémité  interne  ces  canalicules  répondent  à  la  substance  médul- 
laire; par  leur  extrémité  externe  ils  se  rapprochent  et  se  confondent  au  voi- 
sinage des  ganglions  spinaux  pour  former  l'enveloppe  des  cordons  nerveux. 
Tous  deviennent  très-manifestes  lorsque  la  pie-mère  spinale  a  été  préparée 
par  le  procédé  que  nous  avons  précédemment  décrit. 

2"  Surface  interne  de  la  pie-mère  .spinale.  —  Cette  surface  adhère  à  la  moelle 
épinière.  <  lomme  la  précédente,  elle  est.  remarquable  par  les  prolongements 
qu'elle  fournil. 

De  sa  partie  médiane  antérieure  naît  une  cloison  verticale,  anléro-poslé- 
rieure,  qui  pénètre  dans  le  sillon  correspondant  de  la  moelle,  dont  elle  occupe 
toute  l'étendue.  Cette  cloison  est  composée  de  deux  feuillets  unis  assez 
intimement  à  leur  partie  antérieure.  Elle  loge  dans  son  épaisseur  un  grand 
nombre  de  capillaires  artériels  qui  vont  se  terminer  dans  la  partie  centrale 
de  la  moelle. 

De  sa  partie  médiane  postérieure  se  détache  une  cloison  semblable  à  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  mince,  moins  vasculaire  et  formée  d'un 
seul  feuillet.  Cette  seconde  cloison  occupe  le  sillon  médian  postérieur. 

Indépendamment  de  ces  cloison^  médianes,  la  face  interne  de  la  pie-mère 
rachidienne  présente  d'autres  prolongements  qui  partent  des  divers  points 
de  son  contour.  Us  cloisonneraient  la  cavité  de  la  pie-mère  spinale  -et  parla- 
gel  aient,  suivant  un  grand  nombre  d'auteurs,  les  cordons  qui  la  composent 
en  faisceaux  de  volume  décroissant,  à  peu  près  comme  les  faisceaux  qui 
constituent  les  nerfs  le  sont  par  les  prolongements  internes  de  leur  gaine 
névrilémalique.  Mais  l'importance  de  ces  prolongements  intra-médullaires 
a  été  beaucoup  exagérée.  Ce  sont  en  réalité  de  simples  Iractus  celluleux  qui 
suivent  pour  la  plupart  le  trajet  des  vaisseaux,  et  qui  se  répandent  dans 
l'épaisseur  de  la  moelle  en  formant  une  trame  très-délicate,  mais  qui  ne  se 
prolongent  pas  jusqu'à  la  substance  grise  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  substance  granulée. 

3°  Texture  de  la  pie-mère  spinale.  —  Les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  membrane  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  constituent 
la  pie-mère  encéphalique  ;  mais  ils  se  trouvent  associés  sous  des  proportions 
érentes.  Dans  l'enveloppe  nourricière  de  l'encéphale,  c'est  l'élément  vas- 
culaire qui  domine  l'élément  celluleux  ;  dans  l'enveloppe  de  la  moelle,  c'est 

les  racines  postérieures  ont  été  enlevées  pour  laisser  voir  les  racines  antérieures  et  le  liga- 
ment dentelé  ;  du  côté  droit,  on  voit  le  tronc  formé  par  ces  deux  ordres  de  racines  traverser 
la  dore-mère;  —  13,13.  Racines  antérieures.  —  14.  Division  des  ganglions  spinaux  en  doux 
branches.  — 15.  Extrémité  terminale  de  la  moelle  épinière.  —  16,16.  Ligament  coccygien 
nu  fihim  terminale.  —  17, 17.  Queue-de-Cheval,  dont  les  cordons  postérieurs  ont  été  enlevés 
du  côté  gaùChe.  —  [...  VIII.  Nerfs  cervicaux.  —  I...  XII.  Nerfs  dorsaux.  —  I...  V.  Nerfs 
lombaires.    -  I...  V.  Nerfs  sacrés. 
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ce  dernier  au  contraire  qui  devient  prédominant.  En  outre,  il  se  condciiH' 
davantage;  et  cette  modification  dans  sa  densité  s'opère  insensiblement  eu 
passant  du  cerveau  aux  pédoncules  cérébraux,  à  la  protubérance,  au  bulbe 
rachidien,  et  de  ces  parties  à  la  moelle  épiniôre.  Les  ligaments  dentelés  et 
coccygien  constituent  le  dernier  terme  de  cette  condensation. 

Ainsi  modifiée,  l'enveloppe  de  la  moelle  présente  tous  les  caractères  des 
tissus  fibreux  :  leur  couleur  d'un  blanc  nacré,  leur  extrême  résistance,  leur 
inextensibilité.  Les  fibres  qui  la  composent  sont  longitudinales  pour  la  plu- 
part; cette  direction  est  surtout  celle  qu'elles  affectent  en  arrière.  En  avant, 
et  particulièrement  au  niveau  de  la  région  cervicale ,  elles  s'entrecroisent 
dans  tous  les  sens.  Sur  une  pie-mère  spinale  qui  a  été  préalablement  pré- 
parée par  le  procédé  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qu'on  a  laissée  macérer 
quelques  beures  dans  l'eau  simple,  on  voit  très-bien  la  disposition  relative 
des  faisceaux  fibreux  qui  la  composent.  —  A  ces  faisceaux  s'entremêlent 
un  très-grand  nombre  de  fibres  élastiques.  La  pie-mère  spinale  se  rap- 
proche sous  ce  point  de  vue  de  la  dure-mère  racbidienne.  Toutes  deux  sont 
élastiques.  C'est  à  cette  élasticité  de  son  enveloppe  propre  que  la  moelle 
épinière  est  en  partie  redevable  de  la  consistance  plus  grande  qu'elle 
présente. 

Les  capillaires  artériels  qui  rampent  k  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  de 
cette  membrane  naissent  de  sources  multiples  :  en  haut,  des  vertébrales  ; 
au  cou,  des  mômes  troncs  et  des  branches  ascendantes  des  thyroïdiennes 
inférieures;  dans  la  région  dorsale,  des  intercostales  aortiques,  et  plus  bas 
des  premières  lombaires.  —  Les  artères  ^manées  de  ces  diverses  sources 
donnent  naissance  à  trois  troncs  principaux  qui  parcourent  la  moelle  dans 
toute  son  étendue  :  un  tronc  antérieur  unique  et  médian,  et  deux  troncs 
postérieurs  et  latéraux.  —  Ceux-ci  deviennent  à  leur  tour  le  point  de  départ 
d'une  foule  de  ramuscules  qui  recouvrent  de  leurs  anastomoses  toute  la  sur- 
face de  la  moelle,  et  qui  forment  surtout  un  plexus  à  mailles  serrées  autour 
de  l'origine  des  nerfs  spinaux,  ils  pénètrent  dans  la  substance  nerveuse  par 
tous  les  points  de  sa  périphérie,  mais  principalement  par  le  sillon  médian 
antérieur  et  les  sillons  qui  correspondent  à  l'origine  des  racines  postérieures 
des  nerfs  spinaux. 

Les  veines  de  la  pie-mère  spinale  se  trouvent  logées  d'abord  dans  l'épais- 
seur des  cloisons  qui  se  détachent  de  sa  face  interne.  Parvenues  à  l'extérieur, 
elles  se  mêlent  aux  ramuscules  artériels  et  forment  deux  troncs  principaux, 
l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Ces  veines  superficielles  ont  été  bien 
représentées  par  Yieussens,  ainsi  que  les  artères  correspondantes. 

L'enveloppe  propre  de  la  moelle  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
filets  nerveux  qui  cheminent  dans  tous  les  sens,  en  se  divisant,  se  ramifiant 
et  s'anastomosant.  Ces  nerfs  forment  un  réseau  à  mailles  larges  et  irrégu- 
lières chez  l'homme.  Dans  quelques  animaux,  particulièrement  chez  le 
bœuf,  ils  sont  beaucoup  plus  multipliés  et  constituent  un  réseau  plus  mani- 
feste,'plus  élégant,  à  mailles  en  général  plus  serrées  que  dans  l'espèce 
humaine.  —  Entre  les  tubes  qui  les  composent  et  ceux  qui  forment  les 
racines  des  nerfs  rachidiens,  il  existe  une  notable  différence  de  calibre  : 
les  premiers  offrent  constamment  un  diamètre  plus  petit  ;  cependant  ils 
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naissent  en  partie  do  ces  racines.  Quelques-uns  proviennent  du  grand  sym- 
pathique. 

La  distribution  des  nerfs  sur  la  pie-mère  crânienne  et  sur  la  pie-mère 
spinale  est  donc  très-différente.  Sur.  l'enveloppe  immédiate  de  l'encéphale, 
ils  s'appliquent  aux  divisions  artérielles  et  les  accompagnent  dans  toute  leur 
étendue  sans  jamais  s'en  écarter.  Sur  l'enveloppe  de  la  moelle,  ils  restent 
à  peu  près  complètement  indépendants  des  artères.  Leur  mode  de  termi- 
naison est  encore  inconnu.  On  peut  les  suivre  jusqu'à  la  surface  du  système 
nerveux  central,  dans  l'épaisseur  duquel  ils  semblent  pénétrer. 

La  pie-mère  spinale  remplit  plusieurs  usages  importants  :  l°elle  soutient 
les  diverses  parties  constituantes  de  la  moelle  par  son  élasticité  et  les  pro- 
tège par  sa  résistance;  2°  elle  unit  très-solidement  à  leur  point  d'émergence 
les  nerfs  rachidiens  au  système  nerveux  central;  3°  elle  immobilise  la  moelle 
au  centre  de  son  étui  fibreux  et  de  son  étui  osseux,  laquelle,  ainsi  maintenue 
à  égale  distance  de  toutes  les  parois  du  canal  rachidien,  ne  saurait  être  com- 
primée, même  pendant  les  plus  grands  mouvements  du  raclas  ;  U°  enfin  elle 
distribue  aux  parties  qu'elle  recouvre  les  éléments  de  leur  nutrition,  en 
tamisant  le  sang  artériel,  c'est-à-dire  en  le  réduisant  en  courants  capillaires. 

C.  De  la  moelle  épinière  dépouillée  de  son  enveloppe. 

La  pie-mère  spinale  et  les  racines  des  nerfs  rachidiens  étant  enlevées,  la 
surface  externe  de  la  moelle  épinière  se  montre  sous  l'aspect  qui  lui  est 
propre  et  dans  tous  les  détails  inhérents  à  son  mode  de  configuration. 

Elle  présente  une  couleur  blanche,  un  aspect  uni,  et  des  sillons  qui  la 
parcourent  dans  toute  sa  longueur. 

Ces  sillons  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  médians,  très-profonds,  l'un 
antérieur,  l'autre  postérieur;  et  deux  latéraux  superficiels. 

1°  Sillon  médian  antérieur  et  commissure  blanche.  —  Ce  sillon  s'étend  de 
l'entrecroisement  des  pyramides  à  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle.  Il  est 
voilé  par  la  pie-mère  spinale,  qui  descend  sur  l'un  de  ses  bords  jusqu'à  sa 
partie  la  plus  profonde  pour  remonter  ensuite  sur  le  bord  opposé.  Le  sillon 
médian  antérieur,  comme  les  anfractuosités  du  cerveau,  contient  donc  un 
double  prolongement  de  la  pie-mère.  Des  vaisseaux  très-multipliés  et  logés 
pour  la  plupart  dans  l'épaisseur  de  ce  prolongement  le  parcourent  d'avant 
en  arrière.  —  Lorsqu'on  écarte  les  bords  du  sillon,  on  aperçoit  dans  sa  partie 
profonde  une  lame  blanche,  transversalement  dirigée,  qui  a  reçu  le  nom  de 
commissure  blanche  ou  commissure  antérieure. 

La  commissure  blanche,  un  peu  plus  saillante  sur  la  ligne  médiane  que  sur 
les  parties  latérales,  est  traversée  perpendiculairement  par  les  vaisseaux 
logés  dans  l'épaisseur  du  sillon  antérieur,  vaisseaux  qui  sont  ordinairement 
arrachés  au  moment  où  l'on  dépouille  la  moelle  de  son  enveloppe  immédiate  ; 
lorsqu'ils  sont  encore  intacts,  les  uns  étant  rejetés  à  droite  et  les  autres  à 
gauche  pendant  l'ccartement  forcé  du  sillon,  ils  découpent  la  partie  moyenne 
delà  commissure  en  faisceaux  obliques  et  alternes  qui  semblent  s'entre- 
croiser. Nous  verrons  plus  loin  que  la  commissure  antérieure  est  formée 
de  fibres  transversales  qui  s'entrecroisent  en  eil'et  sur  toute  sa  longueur. 
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2°  Silloti  médian  postérieur  et  commissure  grise.  --  sillon  médian  pus  lé  rieur 
s'étend  du  bec  du  calamus  scriptorius  au  sommet  de  la  moelle.  11  e«f  moins 
large,  mais  plus  profond  que  l'antérieur;  ce  dernier  pénétre  jusqu'au  ttèrs 
seulement  de  l'épaisseur  de  la  moelle,  tandis  que  le  postérieur  pénètre 
jusqu'à  son  centre. 

Les  deux  lèvres  de  ce  sillon  sont  séparées  par  la  cloison  médiane  posté- 
rieure de  la  pie-mère  spinale ,  cloison  <  \ 1 1  •mement  mince  :  en  801  le  que 


Fig-  483.  Fig.  484.  J-'ig.  ',sr, 

Moelle  èpimèfe  dépouillée  de  son  névnlème  (d'après  IIiim  lil.  |,|  . 
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lie  h  /le  me  n  l  Cervica  I 
ou  brachial. 


Portion  intermédiaire 
aux  deux  renflements. 


Renflement  lombaire 
ou  crural. 


1  1,  1,1,1,1.  Sillon  médian  postérieur  de  la  moelle.  —  '2, 2.  Sillon  postérieur  intermé- 
diaire': entre  ce  sillon  et  le  précédent,  on  voit  le  cordon  médian  postérieur.  —  3.  Renflement 
mamelonné  de  ce  cordon  et  pyramide  postérieure  du  bulbe.  —  4,4,4,4,  4,4-  Cordon  posté- 
rieur. —  5-  Extrémité  supérieure  de  ce  cordon  se  continuant  avec  le  corps  restiforme  corres- 
pondant. —  6.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  7,  7,  7,  7,  7,  7.  Sillon  collatéral 
postérieur.  —  8,8,  8.8,8,8.  Cordon  antéro-latéral  dont  on  n'aperçoit  sur  la  face  postérieure 
de  la  moelle  qu'une  faible  partie.  —  9.  Extrémité  inférieure  de  la  moelle. 
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cette  séparation  ne  s'opère  pas  sans  difficulté.  De  là  sans  doute  l'erreur  de 
Huber  et  de  Keuffel,  qui  ont  nié  son  existence;  celle  de  Haller,  qui  ne  le 
regarde  pas  comme  constant;  celle  de  Chaussier  et  de  quelques  autres  ana- 
tomistes,  qui  le  croient  moins  profond  que  l'antérieur.  L'observation  atteste, 
non-seulement  qu'il  existe  constamment  et  s'étend  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur que  le  précédent,  mais  qu'il  arrive  jusqu'à  la  substance  grise,  ainsi 
que  l'ont  avancé  Petit  (de  Namur),  et  un  peu  plus  tard  Vicq  d'Azyr. 

La  commissure  blanche  postérieure,  que  plusieurs  auteurs  ont  admise 
d'après  Meckel,  n'existe  pas.  On  ne  trouve  au  fond  de  ce  sillon  qu'une  couche 
de  substance  grise  appelée  commissure  postérieure  ou  commissure  grise. 

En  s'adossant  à  la  commissure  blanche ,  la  commissure  grise  forme  une 
lame  mince,  transversale,  qui  unit  les  deux  moitiés  de  la  moelle. 

3°  Sillons  latéraux.  —  La  pie-mère  rachidienne  et  les  racines  des  nerfs 
spinaux  étant  enlevées,  on  remarque  sur  la  face  postérieure  de  la  moelle, 
de  chaque  côté  du  sillon  médian ,  deux  sillons  latéraux  :  le  sillon  collatéral 
postérieur,  et  le  sillon  postérieur  intermédiaire. 

Les  sillons  collatéraux  postérieurs  répondent  à  l'origine  des  racines  posté- 
rieures. Ils  sont  formés  par  une  succession  de  points  grisâtres,  déprimés  en 
fossettes  et  linéairement  échelonnés. 

Ces  sillons  restent  donc  limités  sur  toute  leur  longueur  à  la  superficie  de 
la  moelle;  sous  ce  point  de  vue,  ils  diffèrent  beaucoup  des  précédents.  Ils 
s'en  distinguent  aussi  par  leur  direction,  qui  n'est  pas  rectiligne;  au  niveau 
des  renflements  cervical  et  lombaire,  chacun  d'eux  décrit  une  courbe  à  con- 
cavité interne.  —  Leur  extrémité  supérieure  se  prolonge  sur  les  faces  laté- 
rales du  bulbe  rachidien;  elle  répond  d'abord  au  tubercule  cendré  de 
Rolando,  et  plus  haut  à  l'origine  des  nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pha- 
ryngien.  —  Inférieurement,  ils  se  rapprochent,  puis  se  confondent  avec  le 
sillon  médian  sur  le  sommet  du  renflement  lombaire. 

Les  sillons  postérieurs  intermédiaires  sont  situés  à  2  millimètres  en  dehors 
du  sillon  médian.  Ils  prennent  naissance  sur  les  côtés  des  renflements  ma- 
melonnés qui  limitent  le  bec  du  calamus  scriptorius,  puis  descendent  verti- 
calement et  parallèlement  jusqu'au  niveau  des  premières  vertèbres  dorsales, 
où  ils  cessent  en  général  d'être  manifestes. 

Indépendamment  du  sillon  collatéral  postérieur,  quelques  auteurs  ont 
admis,  avec  Chaussier,  Ch.  Bell  et  Bellingeri,  un  sillon  collatéral  antérieur, 
qui  répondrait  à  l'origine  des  racines  antérieures.  Mais  l'observation  ne 
démontre  nullement  l'existence  de  ces  sillons  collatéraux  antérieurs  ;  elle 
établit  au  contraire  très-nettement  qu'ils  n'existent  pas.  Après  l'arrache- 
ment des  racines  postérieures,  on  trouve  à  la  place  qu'elles  occupaient  une 
ligne  de  démarcation  toujours  très-évidente  ;  après  l'arrachement  des  racines 
antérieures,  on  n'observe  rien  de  semblable. 

Des  cordons  de  la  moelle  épiniére.  —  Les  sillons  médians  divisent  la  moelle 
épinière  en  deux  moitiés  latérales  et  symétriques  qu'unissent  entre  elles  les 
commissures  blanche  et  grise. 

Chacune  de  ces  moitiés  est  subdivisée  par  le  sillon  collatéral  postérieur 
en  deux  cordons  : 

m.  —  11 
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I*  Un  cordon  antéro-luléral,  qui  comprend  toute  la  portion  de  la  moelle 
située  entre  le  sillon  médian  antérieur  et  le  sillon  collatéral  postérieur. 

2°  Un  cordon  postérieur,  beaucoup  moins  considérable,  limité  en  dehors 
par  ce  même  sillon,  en  dodans  par  le  sillon  médian  postérieur. 

Pour  les  auteurs  qui  ont  admis  un  sillon  au  niveau  des  racines  antérieures, 
le  cordon  antéro-laléral  se  décomposerait  en  deux  cordons,  doués  d'attribu- 
tions différentes  :  l'un,  antérieur,  s'étendant  dans  le  sens  transversal,  du  sillon 
médian  antérieur  au  sillon  collatéral  voisin  ;  l'autre,  latéral,  offrant  pour 
limites  les  sillons  collatéraux  antérieur  et  postérieur.  Les  travaux  de  Ch.  Bell 
ont  donné  pendant  quelque  temps  une  grande  importance  à  ces  cordons 
latéraux.  Mais  le  sillon  collatéral  antérieur  faisant  réellement  défaut,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'admettre  leur  existence,  en  faveur  de  laquelle  on  n'a  invoqué 
jusqu'ici  que  des  considérations  purement  physiologiques.  Souvent,  cepen- 
dant, pour  la  facilité  du  langage,  nous  emploierons  ces  deux  expressions; 
mais  elles  n'impliqueront  entre  les  deux  faisceaux  du  cordon  antéro-latéral 
aucune  différence,  l'une  désignant  simplement  la  partie  antérieure  du 
cordon,  et  l'autre  sa  partie  latérale. 

Quant  au  cordon  postérieur,  il  est  bien  manifestement  formé  de  deux 
faisceaux  parallèles  dans  la  région  cervicale.  Le  plus  interne,  qui  est  aussi 
le  plus  petit,  a  reçu  le  nom  de  cordon  médian  postérieur.  Il  a  été  considéré 
avec  raison  comme  une  dépendance  du  cordon  postérieur.  Celui-ci  se  com- 
pose en  effet  d'un  certain  nombre  de  faisceaux  prismatiques  et  triangulaires 
répondant  par  leur  base  à  la  périphérie  de  la  moelle.  Or,  le  cordon  médian 
postérieur  ne  diffère  pas  de  ces  faisceaux  prismatiques  ;  ses  dimensions  sont 
seulement  un  peu  plus  considérables  et  ses  limites  plus  accusées. 


Il,  —  conformation  intérieure  de  la  moelle  épinière. 


Pour  étudier  la  conformation  intérieure  de  la  moelle  épinière,  il  faut  la 
diviser  transversalement  et  horizontalement  sur  les  divers  points  de  sa  lon- 
gueur. Ces  coupes,  perpendiculaires  à  son  axe,  nous  montrent  : 
°  1»  Que  chacune  des  moitiés  de  la  moelle  est  formée  à  sa  périphérie  par  la 
substance  blanche,  et  dans  sa  partie  centrale  par  la  substance  grise,  qui  se 
prolongent  l'une  et  l'autre  sur  toute  son  étendue,  la  première  représentant 
une  sorte  de  gaine,  et  la  seconde  une  longue  colonne  centrale. 

2°  Que  la  substance  blanche  d'un  côté  est  reliée  à  celle  du  côté  opposé 
par  la  commissure  antérieure,  et  la  colonne  grise  de  la  moitié  droite  à  la 
colonne  grise  de  la  moitié  gauche  par  la  commissure  postérieure. 

3»  Que  la  lame  transversale,  constituée  par  la  réunion  de  ces  deux  com- 
missures, est  creusée  d'un  canal  central  et  médian,  qui  s'étend  inférieure- 
ment  jusque  dans  le  filum  terminale,  et  qui  s'épanouit  en  haut  à  la  ma- 
nière d'un  entounoir,  pour  se  continuer,  avec  le  quatrième  ventricule. 

A  Substance  blanche  ou  périphérique.  —  Nous  avons  vu  que  cette  substance 
comprend  deux  cordons,  l'un  antéro-latéral,  très-large,  l'autre  postérieur, 
très  étroit  Chacun  de  ces  cordons  est  réductible  eu  faisceaux  et  fascicules 
longitudinaux  et  parallèles,  offrant  la  forme  de  prismes  triangulaires  qui 
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répondent  par  leur  base  à  la  surface  de  la  moelle  el  qui  se  perdent  par  leur 
sommet  tronqué  dans  la  substance  grise.  Ils  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  vaisseaux  très-grôles  destinés  surtout  à  la  colonne  grise  centrale,  et 
par  de  minces  lamelles  de  tissu  conjonctif  émanées  de  l'enveloppe  propre  de 
la  moelle.  Suivant  lu  plupart  des  auteurs,  a  la  place  de  ces  simples  lamelles 
cclluleuses  situées  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  on  observerait  de  véritables 
cloisons  cellulo-fibreuses  naissant  delà  face  profonde  de  lapie-mére  spinale, 
à  peu  prés  comme  les  cloisons  inlermusculaires  naissent  de  l'enveloppe 
aponévrotique  des  membres.  Ces  cloisons  se  diviseraient  chemin  faisant, 
s'uniraient  entre  elles  en  devenant  de  plus  en  plus  déliées,  et  donneraient 
ainsi  naissance  à  une  trame  qui  tiendrait  une  place  assez  importante  dans 
la  constitution  de  la  moelle  épinière.  Je  suis  loin  de  nier  l'existence  de  cette 
trame  ;  il  existe  incontestablement  dans  l'épaisseur  des  cordons  de  la  moelle 
une  certaine  quantité  de  tissu  conjonctif,  se  continuant  en  dehors  avec  la 
pie-mère  spinale.  Mais  les  proportions  et  l'importance  de  ce  tissu  ont  été 
considérablement  exagérées. 

Les  faisceaux  et  fascicules  constituant  les  cordons  de  la  moelle  épiniùre  se 
composent  de  fibres  nerveuses  longitudinales  pour  la  plupart.  Quelques- 
unes  de  ces  fibres  parcourent  toute  la  longueur  de  la  moelle  et  remontent 
après  s'être  entrecroisées  jusque  dans  les  corps  striés  ;  mais  la  plupart  se  per- 
dent de  distance  en  distance  dans  la  substance  grise  centrale.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'elles  sont  croisées  par  des  fibres  transversales  qui  contribuent  à 
former  les  commissures  en  passant,  de  l'un  à  l'autre  côté. 

B.  Substance  grise  ou  centrale.  —  Les  colonnes  grises  occupant  le  centre 
de  chacune  des  moitiés  de  la  moelle  sont  parallèles  et  symétriquement  dis- 
posées. Elles  présentent  beaucoup  de  variétés  dans  leurs  dimensions  et 
leur  mode  de  configuration  sur  les  divers  points  de  leur  longueur.  C'esl  au 


Coupe  horizontale  de  la  moelle  épinière  et  de  se.i  enveloppes  (d'après  Hirscbfeld) . 

1 .  Dure-mère  ruchidieime.  —  2.  Feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  spinale.  —  3.  Feuillet 
viscéral  de  la  même  enveloppe.  — 1\.  Cordon  postérieur  de  la  moelle,  limité  en  dedans  par  le 
sillon  médian  postérieur,  et  en  dehors  par  le  prolongement  de  la  substance  grise  qui  corres- 
pond a  l'origine  des  racines  postérieures  ou  sensitives  des  nerfs  spinaux.  —  5.  Cordon  antéro- 
latéral  limité  en  arrière  par  le  prolongement  précédent,  et  en  avant  par  le  sillon  médian 
antérieur.  —  6.  Cavité  intra-araehnofdienne.  —  7.  Espace  sous-araelinoïdien  occupé  par  le 
liquide  céphalo-rachidien.  —  8.  Continuité  des  deux  feuillets  do  l'arachnoïde  au  niveau  des 
orifices  de  la  dure-mère.—  9.  Gaîne  fournie  auxnerfs  spinaux  par  cette  enveloppe. —  10.  Ra- 
cines postérieures  traversant  le  ganglion  situé  sur  leur  trajet. — 11.  Racines  antérieures 
moins  nombreuses  et  moins  volumineuses  que  les  précédentes,  passant  au-devant  du  même 
ganglion,  et  se  réunissant  aux  postérieures,  a  leur  sortie  de  celui-ci,  sans  avoir  contribué  a  sa 
formation.  -  12.  Coupe  du  ligament  dentelé  se  continuant  par  son  bord  interne  avec  le 
névrilème  de  la  moelle,  dont  il  forme  une  dépendance. 
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niveau  du  renflement  cervical  qu'elles  acquièrent  leur  plus  grande  épais- 
seur. A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  partie  moyenne  de  ce  renflement, 
soit  qu'on  monte  ou  qu'on  descende,  on  les  voit  se  réduire,  en  sorte  que  leur 
volume  est  assez  grêle  lorsqu'elles  arrivent  au  niveau  du  collet  du  bulbe 
Vers  la  partie  inférieure  de  la  moelle,  elles  s'effilent  progressivement,  puis 
se  réunissent  en  entourant  le  canal  central  et  se  prolongent  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  filum  terminale. 

Ces  colonnes  revêtent  la  l'orme  d'un  demi-cylindre,  ou  d'une  longue 
gouttière  fort  irrégulière,  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière.  La  convexité  de  cette  gouttière  est  unie  à  celle  du  côté  opposé  par 
la  commissure  grise.  —  Son  bord  antérieur,  très-épais  et  arrondi,  se  dirige 
vers  l'origine  des  racines  antérieures,  mais  ne  l'atteint  pas;  il  en  reste  au 
contraire  séparé  par  un  intervalle  toujours  très-sensible.  —  Son  bord  posté- 
rieur, très-mince  et  beaucoup  plus  allongé,  s'insinue  entre  le  cordon  pos- 
térieur et  le  cordon  antéro-latéral  qu'il  sépare,  et  s'avance  jusqu'au  sillon 
collatéral  postérieur;  c'est  ce  bord  qu'on  entrevoit  lorsqu'on  arrache  les 
racines  correspondantes  des  nerfs  spinaux. 

Sur  les  coupes  horizontales  de  la  moelle,  les  deux  bords  de  la  gouttière 
formée  à  droite  et  à  gauche  par  la  substance  grise  centrale  prennent  la 
forme  d'un  prolongement  curviligne ,  d'où  les  noms  de  cornes  antérieures  et 
postérieures  sous  lesquels  ils  sont  généralement  connus.  En  multipliant  les 
coupes,  on  peut  voir  combien  ces  cornes  diffèrent  l'une  de  l'autre,  et  com- 
bien aussi  elles  se  modifient  dans  leurs  dimensions  et  leur  forme,  suivant  la 
région  à  laquelle  elles  répondent.  Sur  les  coupes  qui  intéressent  la  moitié 
supérieure  de  la  moelle,  l'aspect  des  deux  colonnes  grises  et  de  la  commis- 
sure qui  les  réunit  peut  être  comparé,  avec  Vicq  d'Azyr,  à  deux  demi- 
lunes  reliées  Tune  à  l'autre  par  un  trait  transversal,  ou  avec  Huber  à  un  os 
hyoïde.  Sur  sa  moitié  inférieure,  cet  aspect  peut  être  comparé,  avec  Monro 
à  une  croix ,  ou  avec  Keuffel  à  quatre  rayons  convergents. 

Au  niveau  de  leur  continuité,  la  substance  blanche  et  la  substance  grise 
ne  sont  pas  du  reste  nettement  limitées.  Elles  se  pénètrent  en  général  réci- 
proquement, de  telle  sorte  qu'il  serait  fort  difficile  et  souvent  même  tout  à 
fait  impossible  de  déterminer  le  point  où  finit  l'une  et  où  commence  l'autre. 

C.  Commissures  et  canal  central  de  la  moelle.  —  En  se  juxtaposant,  les  deux 
commissures  forment  une  bandelette,  verticale  et  transversale,  qui  s'étend 
de  l'entrecroisement  des  pyramides  à  la  base  du  ligament  coccygien.  Le 
diamètre  antéro-postérieur  de  cette  bandelette  ne  représente  que  la  septième 
ou  la  huitième  partie  de  celui  de  la  moelle  ;  il  varie  de  1  millimètre  1/2  à 
2  millimètres. 

La  commissure  antérieure  est  plus  mince  que  la  postérieure.  Elle  répond, 
en  avant,  à  la  cloison  médiane  antérieure.  De  celle-ci  naissent  de  nombreux 
vaisseaux  qui  la  traversent  pour  aller  se  distribuer  à  droite  et  à  gauche 
dans  la  partie  centrale  de  la  moelle.  —  Sa  face  postérieure  s'applique  sur  la 
ligne  médiane  au  canal  central,  qu'elle  touche  à  la  manière  d'une  tangente. 
—  Ses  parties  latérales  se  perdent  dans  les  cordons  antérieurs  et  dans  les 
cornes  correspondantes  de  la  substance  grise. 
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Cette  commissure  se  compose  de  fibres  nerveuses  obliquement  dirigées 
et  entrecroisées  pour  la  plupart.  Elle  est  consolidée  par  la  partie  profonde 
de  la  cloison  médiane  antérieure,  qui,  après  avoir  tapissé  un  des  côtés  du 
sillon  médian,  descend  sur  la  commissure,  recouvre  toute  sa  partie  libre, 
et  remonte  ensuite  sur  le  côté  opposé. 

La  commissure  postérieure  diffère  de  la  précédente  :  par  son  épaisseur  un 
peu  plus  grande;  par  ses  limites,  qui  ne  sont  pas  aussi  nettement  arrêtées, 
et  surtout  par  sa  structure,  qui  est  beaucoup  plus  compliquée.  C'est  dans  son 
épaisseur  qu'est  situé  le  canal  central  de  la  moelle. 

Unie  en  avant  à  la  commissure  blanche,  elle  répond  en  arriére  à  la  cloison 
médiane  postérieure,  formée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  d'un  seul  feuillet, 
lequel  se  divise  profondément  pour  s'appliquer  de  chaque  côté  à  la  commis- 
sure grise.  Au  niveau  de  cette  division,  la  commissure  présente  une  saillie 
anguleuse,  une  sorte  de  crête ,  qui  est  reçue  dans  l'angle  rentrant  de  la 
cloison.  —  Par  ses  parties  latérales,  elle  s'applique  aux  cordons  postérieurs, 
puis  se  continue  avec  la  colonne  grise  des  deux  moitiés  de  la  moelle. 

Cette  commissure  n'est  pas  composée  seulement  de  substance  grise.  Elle 
est  parcourue  par  un  grand  nombre  de  tubes  nerveux,  les  uns  transversale- 
ment, les  autres  obliquement  dirigés  et  en  partie  entrecroisés.  Elle  contient 
en  outre  quelques  fibres  de  tissu  conjonctif  et  un  réseau  de  capillaires 
sanguins. 

Le  canal  central  de  la  moelle  est  extrêmement  délié.  Pour  l'observer  chez 
l'homme,  il  importe  d'immerger  la  moelle  épinière  pendant  trois  semaines 
ou  un  mois  dans  une  solution  d'acide  chromique  au  centième.  Sur  les  coupes 
transversales  pratiquées  à  l'aide  d'un  instrument  bien  tranchant,  on  pourra 
alors  facilement  distinguer  à  l'œil  nu,  et  mieux  encore  avec  une  loupe,  un 
orifice  situé  sur  la  ligne  médiane,  immédiatement  en  arrière  de  la  commis- 
sure antérieure,  dans  l'épaisseur  de  la  commissure  postérieure. 

Le  diamètre  de  cet  orifice  est  de  2  à  3  centièmes  de  millimètre.  11  revêt, 
tantôt  la  figure  d'un  ovale  dont  le  grand  axe  serait  transversal,  tantôt  celle 
d'un  anneau,  très-souvent  celle  d'un  triangle  curviligne  à  base  postérieure. 
La  substance  grise  de  la  commissure  postérieure  l'entoure  en  général  com- 
plètement; mais  elle  est  si  mince  en  avant,  que  sur  ce  point  le  canal  cen- 
tral semble  se  trouver  en  rapport  presque  immédiat  avec  la  commissure 
blanche. 

Ce  canal  n'est  en  réalité  que  le  prolongement  des  cavités  venlriculaires 
de  l'encéphale,  avec  lesquelles  il  se  continue  au  niveau  du  bec  du  calamus 
scriptorius.  Il  présente  un  calibre  beaucoup  plus  considérable  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  et  sa  continuité  avec  les  ventricules  encéphaliques 
est  alors  très-évidente.  Inférieurement,  il  se  prolonge  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  filum  terminale. 

Le  canal  central  est  constitué  par  une  membrane  propre,  de  nature  con- 
jonctive et  assez  résistante,  appelée  épendyme.  Cette  membrane  se  continue 
en  haut  avec  celle  qui  tapisse  les  cavités  venlriculaires.  Comme  celle-ci, 
elle  est  recouverte  d'un  épithélium  formé  d'une  seule  couche  de  cellules 
cylindriques  et  surmontées,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  de  cils  vibratiles. 
Ses  parois  sont  humectées  par  un  liquide  séreux  qui  remplit  sa  cavité. 


166 


NEVR0L0G1E. 


III.  —  Texture  île  la  moelle  eplniere. 

La  moelle  épinière  est  composée  ries  mêmes  éléments  que  L'encéphale. 
Mais  ceux-ci  diffèrent,  dans  chacune  des  parties  qu'ils  contribuent  à  former, 
par  leur  mode  de  répartition,  par  leurs  dimensions,  leurs  proportions  et 
leurs  connexions  plus  ou  moins  compliquées.  Il  nous  reste  donc,  à  étudier, 
sous  ces  divers  poinls  de  vue  :  1°  la  substance  grise  ou  centrale  de  la  moelle  ; 
2°  sa  substance  blanche  ou  périphérique. 

A.  Texture  de  la  substance  grise.  —  Des,  cellules  et  des  lubes  nerveux,  une 
substance  granulée  très-abondante  contenant  des  myélocytes,  et  enfin  un 
réseau  de  capillaires  sanguins,  telles  sontles  parties  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  de  cette  substance. 

Les  cellules,  bien  qu'irrégulièrement  réparties,  sont  cependant  distri- 
buées de  manière  à  former  quelques  principaux  groupes.  Afin  de  mieux 
préciser  la  situation  relative  de  ces  divers  groupes,  on  a  imaginé  de  les 
rapporter  à  une  ligne  fictive,  transversale,  passant  par  le  canal  central  et 
se  prolongeant  jusqu'au  côté  externe  des  deux  colonnes  grises.  A  chacune  des 
extrémités  de  cette  ligne  on  remarque  un  premier  groupe  de  cellules  :  ce 
sont  les  cellules  moyennes  ou  intermédiaires  de  Lockhart  Clarke.  Elles  forment 
en  général  une  double  traînée  s'élendant  à  toute  la  longueur  de  la  moelle, 
et  affectent  une  configuration  assez  variée  :  il  en  est  de  sphéroïdes,  d'ovoïdes, 
de  fusiformes ,  de  triangulaires:  elles  ont  pour  caractères  communs  leurs 
dimensions,  peu  considérables  et  plus  uniformes  que  celles  des  autres 
groupes. 

Les  cellules  des  cornes  postérieures  ont  été  très-bien  décrites  aussi  par 
Lockhart  Clarke,  qui  distingue  dans  ces  cornes  deux  parties  :  l'une  posté- 
rieure et  légèrement  renflée,  la  tête;  l'autre,  un  peu  plus  étroite,  le  col.—  I.a 
tète  est  constituée  par  une  substance  plus  molle  et  gélatiniforme,  qui  a  reçu 
de  Rolando  le  nom  de  substance  gélatineuse.  Ses  cellules,  en  général  peu 
considérables,  offrent  cependant  un  volume  inégal.  Les  petites,  d'un  dia- 
mètre comparable  à  celui  des  globules  du  sang,  sont  les  plus  nombreuses: 
elles  ont.  été  considérées  à  tort  par  quelques  anatomistes  comme  des  cellules 
plasmatiques,  c'est-à-dire  comme  une  simple  dépendance  du  tissu  conjonctif. 
Les  plus  grandes  rappellent  par  leurs  dimensions  celles  des  cornes  anté- 
rieures. —  Le  col  présente  sur  son  côté  interne  un  groupe  de  cellules 
remarquables  par  leurs  connexions  intimes  avec  les  racines  postérieures  des 
nerfs  spinaux.  Ce  groupe,  qui  se  prolonge  aussi  sur  toute  la  longueur 
de  la  moelle,  contient  de  grosses  et  de  petites  cellules  ,  les  premières  assez 
rares,  les  secondes  plus  multipliées.  Sur  le  côté  externe  du  col,  les  cellules 
sont  irrégulièrement  disséminées. 

Les  cellules  des  cornes  antérieures  se  distinguent  surtout  par  leurs  grandes 
dimensions,  par  l'ampleur  des  prolongements  qui  en  partent,  par  les  divi- 
sions et  subdivisions  de  ceux-ci.  Les  plus  grosses  se  voient  sur  la  moitié 
externe  de  la  corne. 
Les  cellules  de  la  substance  grise  de  la  moelle  sont  reliées  les  unes  aux 
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autres  par  leurs  prolongements.  Ces  relations  inlereellulaires  ont  été,  depuis 
douze  ou  quinze  ans,  le  sujet  de  nombreuses  recherches.  Selon  M.  Jacubo- 
witsch  et  M.  de  Lenhossek,  les  cellules  de  chaque  corne  seraient  unies  entre 
elles  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle;  en  outre,  celles  de  la  corne  anté- 
rieure communiqueraient  avec  celles  de  la  corne  postérieure,  et  enfin  celles 
de  la  moitié  droite  seraient  en  rapport  avec  celles  de  la  moitié  gauche. 
Toutes  les  cellules  de  la  substance  grise  formeraient  ainsi,  à  l'aide  de  leurs 
prolongements,  un  plexus  fort  compliqué,  «'étendant  du  bulbe  rachidien 
jusqu'au  iilum  terminale.  Ce  plexus  existe  peut-être;  je  dirai  même  que  son 
existence  est  probable;  mais  il  Taut  reconnaître  que  jusqu'à  présent  elle 
repose  sur  l'induction  seule.  En  réalité,  nous  ne  savons  rien  de  positif  à  cet 
égard  ,  et  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  connexions  établies  entre  les 
cellules  de  la  moelle  doit  être  accueilli  avec  réserve. 

Les  tubes  nerveux  qu'on  observe  dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise 
peuvent  être  distingués  en  deux  ordres  :  les  uns  en  partent,  et  les  autres 

Fig.  487. 


Ji  il  a.  h 

Coupe  transversale  de  la  moelle  èpinière  au  niveau  de  la  cinquième  paire  cervicale, 
destin  ce  à  montrer  son  canal  central,  ses  deux  commissures,  les  deux  cornes  de  la 
substance  grise ,  ainsi,  que  L'origine  des  nerfs  spinaux  (d'après  Stilling). 

11.  Cordon  antéro-latéral  dont  la  coupe  est  ici  teintée  en  noir  pour  mieux  détacher  le 
mode  de  configuration  des  cornes  antérieure  et  postérieure  de  la  substance  grise.  —  2, 2.  Cor- 
don postérieur.  —  3.  Sillon  médian  antérieur.  —  4-  Sillon  médian  postérieur,  plus  profond, 
mais  beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent.  —  5.  Commissure  blanche  ou  antérieure.  — 
6.  Commissure  grise  ou  postérieure.  —  7.  Coupe  du  canal  central.  —  8.  Partie  externe 
de  la  colonne  grise  centrale,  creusée  en  gouttière,  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  el  en 
arrière.  —  9.  Bord  antérieur  de  cette  colonne,  offrant  sur  les  coupes  horizontales  l'aspect 
d'un  renflement  qui  a  reçu  le  nom  de  corne  antérieure.  —  10,10.  Groupe  de  grosses  cellules 


partie  plus  étroite  qui  en  représente  le  col.  — 13.  Racines  postérieures  des  nerfs  spinaux 
naissant  de  la  partie  renflée  ou  gélatineuse  de  la  corne  postérieure. 
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viennent  s'y  terminer  ou  la  traversent  pour  se  rendre  dans  la  moitié  opposée 
de  la  moelle. —Les  premiers,  formés  à  leur  point  de  départ  par  les  prolon- 
gements des  cellules,  sont  d'abord  très-grôles;  en  s'éloignanl,  ils  s'enlourenl 
peu  à  peu  de  myéline.—  Les  seconds,  moins  déliés,  sont  pourvus  sur  toute 
leur  longueur  d'une  gaîne  médullaire;  ils  proviennent  pour  la  plupart  des 
racines  des  nerfs  spinaux. 

La  substance  granulée  dans  laquelle  sont  disséminées  les  cellules  ner- 
veuses ne  diffère  pas  de  celle  de  l'encéphale.  L'emploi  des  forts  grossisse- 
ments nous  montre  qu'elle  est  parcourue  aussi  par  d'innombrables  fibrilles 
anastomosées  et  formant  un  réseau  dont  les  mailles  se  trouvent  remplies  par 
la  matière  granuleuse  proprement  dite.  Ces  fibrilles,  que  la  plupart  des 
histologistes  en  Allemagne  persistent  à  considérer  comme  une  dépendance 
du  tissu  conjonctif,  sont  constituées  par  les  divisions  des  prolongements  des 
cellules;  la  substance  granuleuse  elle-même  n'est  qu'une  matière  nerveuse 
diffuse.  Cette  opinion,  formulée  d'abord  par  Henle,  est  celle  qui  repose 
évidemment  sur  les  faits  les  mieux  observés;  c'est  celle  que  professe 
M.  Robin  ;  plus  récemment  elle  a  été  adoptée  aussi  par  M.  Vulpian. 

Les  myélocytes,  assez  nombreux,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  rencontrés  dans  la  substance  grise  périphérique  de  l'encéphale.  —  Les 
capillaires  sanguins,  qui  sont  remarquables  aussi  par  leur  multiplicité,  pro- 
viennent surtout  des  artérioles  de  la  cloison  médiane  antérieure. 

B.  Texture  et  connexions  de  la  substance  blanche  ou  périphérique.  —  Cette 
substance  comprend  trois  ordres  de  fibres  :  des  fibres  longitudinales,  beau- 
coup plus  nombreuses;  des  fibres  transversales  et  des  fibres  obliques.  Toutes 
ces  fibres  sont  formées  comme  celles  de  l'encéphale  par  un  cylindre  d'axe 
entouré  de  myéline.  Selon  quelques  anatomistes,  elles  seraient  recouvertes 
en  outre  d'une  gaîne  conjonctive  ou  gaîne  de  Schwann ,  dont  l'existence 
jusqu'ici  n'a  pu  être  démontrée. 

a.  Fibres  du  cordon  antéro-latéral.  —  Des  trois  ordres  de  fibres  de  ce  cordon 
les  longitudinales  sont  les  plus  nombreuses;  elles  le  constituent  essentielle- 
ment. Des  faits  empruntés  àl'anatomie  pathologique  tendent  à  établir  qu'on 
peut  les  diviser  en  deux  groupes  bien  différents.  —  Les  unes  naîtraient  de 
la  substance  grise,  et  viendraient  s'y  terminer  après  avoir  parcouru  un  trajet 
plus  ou  moins  long.  Tood  et  Schrœder  van  der  Kolk,  qui  ont  les  premiers 
signalé  ces  fibres  intrinsèques,  les  considèrent  comme  des  commissures 
longitudinales  destinées  à  mettre  en  communication  les  diverses  parties  de 
la  moelle.  —  Les  autres,  ou  fibres  extrinsèques,  se  continueraient  en  bas 
avec  les  racines  antérieures  et  se  prolongeraient  en  haut,  après  s'être  entre- 
croisées dans  le  bulbe,  jusque  dans  les  corps  striés.  MM.  Charcot  et  Vulpian 
ont  constaté  que  les  altérations  des  corps  striés  ont  pour  conséquence  une 
atrophie  plus  ou  moins  marquée  de  ces  fibres  qui  ne  font  en  quelque  sorte 
que  traverser  la  moelle,  et  qui  seraient  situées  plus  spécialement  sur  ses 
parties  latérales. 

Les  fibres  transversales  du  cordon  antéro-latéral  répondent  surtout  à  sa 
partie  interne.  Elles  semblent  tirer  leur  origine  des  cornes  antérieures.  — 
Les  fibres  obliques  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane,  pour  former  la 
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commissure  blanche.  Apres  leur  entrecroisement,  elles  se  redressent  et  se 
mêlent  alors  aux  fibres  longitudinales  internes  dont  elles  représentent  l'ori- 
gine. Parmi  ces  fibres  obliques,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  situées 
sur  le  prolongement  des  racines  antérieures. 

b.  Fibres  du  cordon  postérieur.  —  Elles  suivent  aussi  pour  la  plupart  une 
direction  longitudinale.  Mais  leur  origine  et  leur  terminaison  sont  encore, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  anatomisles,  un  sujet  de  controverse.  On 
admettait  autrefois  qu'elles  étaient  un  prolongement  des  racines  posté- 
rieures; et  selon  Dean,  telle  serait  en  effet  leur  unique  origine.  D'après 
Schrœder  van  der  Kolk,  elles  naîtraient  en  partie  de  ces  racines  et  en  partie 
de  la  substance  grise.  Selon  Tood  et  Bider,  elles  émanent  exclusivement  de 
cette  substance,  et  toutes  viendraient  s'y  terminer  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long,  pour  jouer  le  rôle  de  commissures  longitudinales.  M.  Vulpian 
ajoute  qu'elles  se  terminent  au  niveau  du  bec  du  calamus  scriptorius,  et  que 
si  quelques-unes  se  prolongent  jusque  dans  l'encéphale,  ce  sont  celles  seu- 
lement qui  prennent  naissance  dans  la  partie  cervicale  de  la  moelle.  Rap- 
pelant ce  fait  bien  connu  que  les  tubes  nerveux  s'atrophient  sur  toute  leur 
longueur  lorsque  leur  centre  trophique  s'altère,  cet  auteur  a  fait  remarquer 
qu'à  la  suite  des  altérations  siégeant  dans  les  couches  optiques  et  les  corps 
striés,  on  ne  les  voit  jamais  s'atrophier.  Ces  fibres  auraient  donc  leur  centre 
de  nutrition  dans  la  substance  grise  de  la  moelle;  et  comme  leur  atrophie 
dans  la  sclérose  des  cordons  postérieurs  ne  s'étend  pas  au  delà  du  bulbe 
rachidien,  elles  semblent  réellement  se  terminer,  en  grande  partie  au  moins, 
sur  les  côtés  du  quatrième  ventricule. 

Les  fibres  longitudinales  des  cordons  postérieurs  sont  croisées  aussi  par  des 
fibres  obliques  qui  proviennent  des  racines  postérieures,  et  par  des  fibres 
transversales  qui  font  partie  du  groupe  des  fibres  commissurales. 

IV,  —  Fonctions  de  la  moelle  épinlère. 

La  moelle  épinière  remplit  deux  grandes  fonctions  :  d'une  part,  elle 
transmet  aux  nerfs  moteurs  les  incitations  parties  de  l'encéphale,  et  à  l'en- 
céphale les  impressions  que  lui  apportent  les  nerfs  sensitifs  ;  de  l'autre,  elle 
possède  une  action  qui  lui  est  propre.  Elle  joue  en  un  mot  le  rôle  d'organe 
conducteur  et  celui  d'un  agent  nerveux. 

A.  De  la  moelle  épinière  considérée  comme  organe  conducteur. 

Lorsqu'on  divise  transversalement  la  moelle  chez  un  vertébré,  les  impres- 
sions recueillies  par  les  nerfs  sensitifs  ne  sont  plus  transmises  à  l'encéphale, 
et  les  excitations  émanées  de  cet  organe  ne  sont  plus  transmises  aux  mus- 
cles. La  physiologie  expérimentale  chez  les  animaux ,  l'observation  clinique 
chez  l'homme,  démontrent  donc  sa  conductibilité.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  elle  se  comporte  comme  les  nerfs,  et  peut  être  considérée,  avec  les 
anciens,  comme  le  plus  gros  nerf  de  l'économie. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'elle  est  parcourue  en  sens  inverse  par 
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les  impressions  sensitives  el  les  excitations  motrices.  11  importe  de  connaître 
la  voie  que  suivent  les  unes  et  les  autres.  Pour  découvrir  cette  voie,  deux 
séries  d'expériences  ont  été  instituées  :  dans  la  première,  on  soumet  à  l'ac- 
tion des  excitants  les  diverses  parties  de  la  moelle;  dans  la  seconde,  on 
coupe  transversalement  et  successivement  ces  mêmes  parties. 

a.  Phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence  des  excitants.  —  Les  phy- 
siologistes ont  tour  à  tour  soumis  à  l'action  des  excitants  la  substance  grise, 
les  cordons  anléro -latéraux  el  les  cordons  postérieurs.  De  l'ensemble  des 
laits  observés  découlent  les  trois  propositions  suivantes  : 

La  substance  grise  est  insensible  à  l'action  des  excitants;  quelle  que  soit 
la  nature  de  ceux-ci,  que  leur  action  soit  faible  ou  énergique,  qu'ils  agissent 
sur  elle  par  simple  contact  ou  qu'ils  la  violentent  au  point  de  la  détruire, 
elle  reste  toujours  complètement  inexcitable. 

Les  cordons  antéro-latéraux  répondent  aux  excitants  par  des  secousses  ou 
contractions  musculaires.  Mais  il  importe  que  leur  action  soit  suffisamment 
énergique;  trop  faible,  elle  ne  permet  pas  de  constater  leur  excitabilité, 
d'où  l'erreur  où  sont  tombés  quelques  expérimentateurs,  et  particulièrement 
M.  Cbauveau  ,  qui  l'ont  niée  ,  les  procédés  qu'ils  avaient  mis  en  usage  pour 
la  constater  étant  insuffisants. 

Les  cordons  postérieurs  sont  excitables  aussi.  Leur  excitabilité  se  traduit 
par  des  phénomènes  de  sensibilité  et  par  des  contractions  musculaire?.  Mais 
ces  contractions,  toujours  directes  lorsqu'on  excite  le  cordon  antéro-latéral, 
se  produisent  ici  par  suite  d'une  action  réflexe  ;  la  sensibilité  trop  vivement 
éveillée  détermine  dans  l'encéphale  une  réaction  qui  se  manifeste  par  des 
secousses  musculaires. 

Ces  premières  données  de  la  physiologie  expérimentale  sembleraient  nous 
faire  pressentir  que  les  deux  cordons  possèdent  des  attributions  différentes. 
Si  nous  voulions  définir  leurs  fonctions  sur  ces  seules  données,  nous  serions 
conduits  à  admettre  que  les  cordons  antéro-latéraux  représentent  la  voie 
par  laquelle  passent  les  excitations  musculaires  ou  centrifuges,  et  les  cor- 
dons postérieurs  celle  que  suivent  les  impressions  sensitives  ou  centripètes. 
Telles  furent  en  effet  les  conclusions  que  formula  Ch.  Bell  en  1814,  conclu- 
sions que  vinrent  confirmer  les  remarquables  expériences  de  M.  Longet  en 
1841,  et  qui  furent  acceptées  sans  conteste  jusqu'en  1855.  On  pouvait  les 
considérer  comme  définitivement  acquises,  lorsque  de  nouvelles  expériences 
instituées  par  M.  Brown-Séquard  à  cette  époque  établirent  péremptoirement 
qu'elles  n'étaient  pas  fondées. 

b.  Phénomènes  qui  se  produisent  sous  l'influence  des  coupes  partielles.  —  On 
avait  pensé  jusqu'alors  que  la  substance  blanche  était  seule  affectée  à  la 
conductibilité  ;  et  l'on  admettait  que  les  cordons  antéro-latéraux  conduisent 
le  principe  incitateur  des  mouvements,  et  les  cordons  postérieurs  les  impres- 
sions sensitives.  Mais  l'étude  des  fonctions  de  la  moelle  à  l'aide  des  coupes 
partielles  démontre  que  la  première  de  ces  opinions  était  trop  absolue  et 
que  la  seconde  était  erronée.  Cette  nouvelle  série  d'expériences  nous  a  fait 
connaître  avec  beaucoup  de  précision  les  attributions  qui  sont  propres  à  la 
substance  grise  et  celles  des  cordons  antéro-latéraux. 
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La  substance  grise,  qu'on  avait  cru  dépourvue  de  toute  conductibilité,  joue 
un  double  rôle  conducteur  :  elle  transmet  à  la  t'ois  les  excitations  centri- 
pètes et  centrifuges,  exclusivement  les  premières,  partiellement  les  secondes. 
Deux  expériences  de  M.  Brown-Séquard  prouvent  très-nettement  qu'à  clic 
seule  est  attribué  l'usage  de  conduire  jusqu'à  l'encépbale  les  impressions 
sensitives.  Cet  auteur  divise  transversalement,  sur  un  mammifère,  la  sub- 
stance grise  en  respectant  les  cordons  de  la  moelle  ;  aussitôt  les  parties 
situées  en  arrière  de  l'incision  sont  privées  de  toute  sensibilité.  Pour  faire 
la  contre-épreuve  de  cette  expérience,  il  coupe  les  cordons  postérieurs,  et 
constate  que  non-seulement  la  sensibilité  n'est  ni  affaiblie  ni  diminuée, 
mais  qu'elle  devient  plus  vive.  Ces  deux  expériences,  répétées  depuis  1855 
par  un  grand  nombre  d'observateurs,  ont  constamment  donné  les  mûmes 
résultats. 

Le  rôle  qu'on  attribuait  autrefois  aux  cordons  postérieurs  appartient  donc 
en  réalité  à  la  substance  grise.  Quelques  physiologistes  cependant  persistent 
à  penser  que  ces  cordons  ne  doivent  pas  être  complètement  déshérités  de 
leurs  anciennes  fonctions.  Selon  M.  Schiffet  M.  Longet,  lisseraient  conduc- 
teurs des  impressions  de  simple  contact ,  et  les  colonnes  grises  transmet- 
traient seulement  les  impressions  de  douleur  (1). 

Les  cordons  antéro-latéraux  sont  les  agents  conducteurs  des  excitations 
motrices  ou  centrifuges.  Lorsqu'on  les  coupe  sur  un  auimal,les  muscles 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  parties  de  la  moelle  située  en  arrière  de  la 
section  perdent  la  propriété  de  se  contracter.  Mais  ces  cordons  ne  représen- 
tent pas  l'unique  voie  par  laquelle  s'opère  la  transmission  des  excitations 
motrices  volontaires;  car  si  l'on  divise  la  substance  grise,  les  mouvements 
deviennent  moins  énergiques,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  de 
van  Deen,  Sfilling  et  Brown-Séquard. 

Telles  sont  les  attributions  des  colonnes  grises  et  des  cordons  antéro- 
latéraux.  Quelles  sont  celles  des  cordons  postérieurs?  Sur  ce  point,  il  faut  le 
reconnaître,  la  physiologie  de  la  moelle  présente  une  regrettable  lacune. 
Nous  avons  dit  précédemment  qu'ils  jouent  le  rôle  de  commissures  longitu- 
dinales; à  ce  titre,  ils  auraient  pour  destination  de  coordonner,  d'harmoniser 
dans  leur  action  les  divers  segments  de  la  moelle.  Mais  leurs  fonctions  ainsi 
définies  sont  loin  d'offrir  ce  caractère  de  précision  et  d'évidence  qui  dis- 
tingue actuellement  celles  des  cordons  opposés  et  de  la  substance  grise. 

La  transmission  des  excitations  centrifuges  et  centripètes  a-t-elle  lieu  dans 
un  sens  direct  ou  croisé?  —  Nous  avons  vu  qu'au  niveau  des  deux  commis- 
sures, les  fibres  provenant  d'une  moitié  de  la  moelle  s'entrecroisent  avec 
celles  de  la  moitié  opposée.  Cet  entrecroisement  analomique  a-t-il  pour  con- 
séquence un  entrecroisement  physiologique?  A  cette  question,  les  faits 
répondent  affirmativement. 

1°  Excitations  centrifuges.  —  Galien  avait  avancé  qu'une  hémi-section  de 
la  moelle  détermine  la  paralysie  des  muscles  du  côté  correspondant,  et  que 
si  on  la  divise  longiludinalement  de  manière  à  la  partager  en  deux  moitiés 


(l)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3"édit.,  1809,  t.  III,  p.  352. 


17-  NÉVR0L0U1K. 

latérales,  le  mouvement  est  conservé  dans  l'un  et  l'autre  membre.  Ue  ces 
expériences  il  conclut  que  la  transmission  est  directe;  et  son  opinion  avait 
rallie  tous  les  physiologistes. 

Cependant  M.Brown-Séquard  et  M.  Schiff  émirent  quelques  doutes  sur  ce 
point.  En  1859,  M.  van  Kempen,  à  la  suite  d'expériences  faites  sur  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux  et  des  mammifères,  fut  conduit  à  admettre  que  la 
transmission  était  directe  dans  les  régions  lombaire  et  dorsale,  mais  en 
partie  croisée  dans  la  région  cervicale,  lin  1866,  M.  Vulpian  reprend  ces 
expériences  et  les  complète.  11  met  à  nu  sur  un  chien  la  portion  dorso- 
lombaire  de  la  moelle,  dans  une  étendue  de  6  à  8  centimètres;  coupe  toutes 
les  racines  correspondantes  des  nerfs  rachidiens,  divise  transversalement  la 
moelle  au  devant  de  la  partie  ainsi  dénudée,  puis  enlève  les  cordons  posté- 
rieurs, presque  toute  la  portion  latérale  des  cordons  antérieurs;  sépare 
ensuite  ces  derniers  par  une  incision  médiane  de  la  commissure,  et  les  pince 
fortement  et  tour  à  tour  à  leur  extrémité  libre  :  or,  au  moment  du  pince- 
ment, des  contractions  énergiques  se  produisent  dans  le  membre  du  môme 
côté  et  des  contractions  faibles  dans  le  membre  opposé  (1).  Cette  expérience 
est  concluante.  Les  excitations  motrices,  en  parcourant  l'un  des  cordons, 
passent  donc  en  partie  dans  le  cordon  adjacent.  La  transmission  est  croisée 
non-seulement  dans  la  région  cervicale,  mais  sur  toute  l'étendue  de  la 
moelle.  La  physiologie  est  ici  d'accord  avec  l'analomie. 

2°  Excitations  centripètes.  —  Ces  excitations,  transmises  par  la  substance 
grise,  n'ont  pas  pour  unique  conducteur  la  colonne  qui  correspond  au  côté 
excité.  Elles  peuvent  passer  de  celle-ci  dans  la  colonne  opposée,  et  revenir 
à  la  première  si  elles  trouvent  un  obstacle  sur  leur  trajet,  tlne  expérience 
de  van  Deen  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  il  coupe  la  moitié  droite  de 
la  moelle  dans  son  tiers  inférieur  et  la  moitié  gauche  dans  son  tiers  supé- 
rieur; puis  il  pince  la  peau  du  membre  droit,  et  la  transmission  s'opère 
encore,  l'excitation  partie  du  membre  droit  passant  à  gauche  au  niveau  de 
la  première  section,  pour  revenir  à  droite  au  niveau  de  la  seconde.  Or,  si  les 
fibres  chargées  de  conduire  les  impressions  sensitives  étaient  complètement 
entrecroisées  après  une  double  hémi-section,  elles  seraient  toutes  divisées 
et  la  transmission  ne  serait  plus  possible;  puisqu'elle  a  lieu,  il  faut  admettre 
que  leur  entrecroisement,  s'il  existe,  est  au  moins  très-incomplet. 


B.  De  la  moelle  considérée  comme  centre  d'innervation. 

La  moelle  épinière  n'est  pas  un  simple  conducteur  des  impressions  qui  se 
rendent  à  l'encéphale  et  des  excitations  qui  cheminent  vers  les  muscles: 
elle  jouit  d'une  action  propre  en  vertu  de  laquelle  elle  exerce  sur  toutes 
les  fonctions,  mais  surtout  sur  les  fonctions  de  la  vie  nutritive,  une  influence 
considérable. 

Cette  action  propre  de  la  moelle  épinière  a  son  siège  dans  la  substance 
grise.  Très-souvent  elle  n'entre  enjeu  que  lorsqu'elle  est  provoquée  par  une 
impression  :  elle  prend  alors  le  nom  de  pouvoir  réflexe.  Mais,  pour  l'in- 

(1)  Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux,  1866,  p.  386. 
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fluence  qu'elle  exerce  sur  plusieurs  fonctions,  celte  excitation  préalable 
n'est  pas  nécessaire;  son  intervention  est  directe  ou  spontanée. 

a.  Actions  et  pouvoir  réflexes.  —  Les  actions  ou  phénomènes  réflexes  sont 
des  mouvements  involontaires  succédant  à  des  impressions  en  général  non 
perçues. —  Le  pouvoir  réflexe,  ou  faculté  excito-molrice,  est  la  propriété  que 
possède  la  substance  grise  de  la  moelle,  du  bulbe  rachidien  et  de  la  protu- 
bérance, de  transformer  ces  impressions  en  mouvements  sans  la  participa - 
lion  de  la  volonté. 

Toutes  les  actions  réflexes  se  produisent  par  le  même  mécanisme  ;  toutes 
supposent  un  anneau  entr'ouvertdout  les  deux  moitiés,  représentées,  l'une 
par  un  nerf  sensible,  l'autre  par  un  nerf  moteur,  seraient  réunies  par  la 
substance  grise.  L'impression  arrive  par  le  nerf  sensitif  à  cette  substance 
qui  la  transforme  en  incitation  musculaire,  laquelle  se  rend  à  sa  destination 
en  suivant  les  nerfs  moteurs. 

La  réaction  de  la  substance  grise  est  en  raison  directe  de  l'intensité  de 
l'impression.  Lorsque  celle-ci  est  faible,  les  muscles  qui  répondent  à  son 
point  de  départ  entrent  seuls  en  contraction.  Lorsqu'elle  est  plus  vive,  les 
contractions  s'étendent  à  tout  un  membre  et  même  aux  deux  membres 
correspondants.  Si  elle  est  plus  violente  encore,  tous  les  muscles  des  mem- 
bres se  contracteront  à  la  fois.  L'impression,  en  s'immergeaut  dans  la  sub- 
stance grise  de  la  moelle,  peut  donc  s'irradier  par  l'intermédiaire  des  pro- 
longements qui  unissent  les  cellules,  et  se  propager  ainsi  de  bas  en  haut  et 
de  haut  en  bas,  au  point  d'envahir  cette  substance  dans  toute  sa  longueur. 

La  moelle  étant  transversalement  divisée  dans  sa  partie  moyenne,  chacune 
de  ses  moitiés  conserve  son  pouvoir  réflexe.  Celles-ci  peuvent  être  subdivi- 
sées et  môme  partagées  en  plusieurs  tronçons;  la  faculté  excito-motrice  de 
ces  tronçons  restera  également  intacte. 

Lorsqu'on  fait  sur  la  partie  médiane  de  la  moelle  une  incision  longitudi- 
nale, cette  faculté  survit  aussi  dans  ses  moitiés  droite  et  gauche;  et  si  les 
impressions  ne  se  propagent  plus  de  l'un  à  l'autre  côté,  elles  peuvent  encore 
s'irradier  avec  la  môme  facilité  dans  toute  la  colonne  grise  correspondante 
au  point  excité. 

Les  mouvements  réflexes  peuvent  être  divisés,  avec  M.  Longet,  en  deux 
ordres,  suivant  qu'ils  ont  pour  siège  les  muscles  de  la  vie  animale  ou  les 
muscles  de  la  vie  organique,  et  chacun  de  ces  ordres  se  partage  en  deux 
genres,  selon  que  les  nerfs  sensitifs  viennent  de  l'axe  cérébro-spinal  ou  du 
grand  sympathique  (1). 

b.  Action  directe  ou  spontanée  de  la  moelle  épinière.  -  Les  actions  réflexes 
ont  pour  caractère  commun  leur  intermittence,  régulière  et  périodique 
pour  les  unes,  fort  inégale  pour  le  plus  grand  nombre.  L'action  directe  de  la 
moelle  est  continue.  Par  sa  substance  grise,  l'axe  médullaire  exerce  une 
influence  considérable  sur  la  nutrition,  la  circulation,  la  calorification  et  la 
tonicité  musculaire.  Il  ne  m'appartient  pas  de  passer  ici  en  revue  les  divers 
effets  par  lesquels  se  manifeste  cette  influence.  Je  dirai  un  mot  seulement 
de  la  tonicité. 


(l)  Longet,  Traité  de  physiologie,  1869,  t.  lit,  p.  2/|6  et'suiv. 
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Les  sphincters  sont  en  état  permanent  de  contraction,  parce  que  leurs 
nerfs  moteurs  reçoivent  de  la  moelle  épinière  une  excitation  continue.  De 
même,  pendant  nos  divers  mouvements,  tous  les  muscles  antagonistes  sont 
dans  un  état  de  tension  active  due  aussi  à  l'excitation  permanente  qu'ils 
reçoivent  de  la  substance  grise.  Cet  état  de  tension  ou  d'activité  constante  des 
muscles  constitue  leur  tonicité,  propriété  bien  différente  de  la  contractilité. 
Celle-ci  est  inhérente  aux  fibres  musculaires  ;  la  tonicité  est  placée  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux  (1)  ;  elle  implique  l'intégrité ,  non-seule- 
ment des  nerfs  moteurs,  mais  encore  de  la  substance  grise  de  la  moelle  et 
des  nerfs  sensitifs  ou  excito-moteurs. 


ARTICLE  III. 

CONSTITUTION  GÉNÉRALE  DE  L'AXE  ENCÉPHALO-MEDULLAIRE  ;  CONNEXIONS, 
MODE  D'ASSOCIATION  DE  SES  DIVERSES  PARTIES. 

Dans  l'étude  de  la  conformation  extérieure  et  intérieure  du  système 
nerveux  central,  nous  avons  dû  procéder  par  voie  d'analyse,  c'est-à-dire  le 
diviser  en  segments  de  plus  en  plus  réduits,  afin  de  prendre  de  chacun  d'eux 
une  notion  plus  complète.  Mais  les  limites  qui  séparent  ceux-ci  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  leur  superficie.  En  réalité,  toutes  ces  parties  s'enchaînent  et 
se  pénètrent  réciproquement;  toutes  se  continuent;  toutes  sont  liées  entre 
elles  par  la  plus  étroite  solidarité.  Pour  atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  il  nous  reste  donc  à  rapprocher  tous  ces  tronçons  épars,  à 
les  étudier  dans  leur  continuité,  leurs  connexions  et  leur  mode  d'agence- 
ment, à  recomposer  en  un  mot  le  plus  important  et  le  plus  compliqué  de 
nos  organes. 

La  marche  que  nous  allons  suivre  dans  cette  œuvre  de  reconstitution  est 
toute  tracée.  Le  système  nerveux  central  est  formé  de  deux  substances  dont 
l'une  est  subordonnée  à  l'autre.  Comment  se  trouve  répartie  la  substance 
<mse  ou  active  1  Comment  est  disposée  la  substance  blanche  à  l'égard  de 
celle-ci  dans  toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  ? 

S'il  nous  était  donné  de  résoudre  ces  deux  questions,  après  avoir  considéré 
l'axe  encépbalo-médullaire  dans  les  infinis  détails  de  sa  configuration,  nous 
pourrions  élever  nos  regards  plus  haut  et  le  contempler  aussi  dans  l'ensemble 
de  sa  constitution,  spectacle  d'un  intérêt  puissant  qui  a  été  la  grande  ambi- 
tion de  tous  les  observateurs  depuis  trois  siècles!  Et  cependant,  avouons-le, 
mal-ré  tant  d'efforts  sans  cesse  renouvelés,  le  voile  qui  couvre  cette  consti- 
mlion  intime  de  l'axe  cérébro-spinal  n'a  pu  être  que  très-imparfaitement 
soulevé  La  science,  sur  ce  point,  est  beaucoup  plus  riche  en  opinions,  en 
hypothèses,  en  aperçus,  en  considérations  générales,  qu'en  acquisitions 
nnsitives  Ces  acquisitions  toutefois  sont  déjà  assez  nombreuses;  quelques- 
unes  présentent  une  importance  très-réelle  ;  c'est  surtout  aux  recherches 
des  anatomistes  modernes  que  nous  en  sommes  redevables  Elles  permettent 
d  espérer  que  le  jour  viendra  où  l'agencement  réciproque  de  toutes  les  par- 


(1)  Voyez  le  tome  11,  p.  51. 
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lies  constituantes  du  centre  nerveux  sera  assez  bien  connu  pour  qu'on  puisse 
donner  une  formule  générale  de  sa  structure.  Mais  il  importe  de  déclarer 
que  ce  moment  n'est  point  encore  arrivé.  Nous  devons  donc  nous  borner 
ici  à  exposer  les  faits  connus  et  les  bypothèses  les  plus  probables. 

§  I.  _  Mode  be  répartition  de  la  substance  grise. 

Cette  substance  occupe  trois  régions  bien  différentes.  Elle  entoure  le 
canal  central  de  l'axe  cérébro-spinal;  elle  recouvre  la  plus  grande  partie  de. 
sa  périphérie;  elle  forme  des  amas  disséminés  dans  son  épaisseur. 

La  substance  grise  centrale  se  présente  sous  l'aspect  d'une  longue  colonne 
s'étendant  du  filum  terminale  au  corps  calleux.  La  substance  grise  péri- 
phérique revêt  la  forme  d'une  couche  onduleuse  et  stratifiée.  Celle  qui 
occupe  l'épaisseur  du  système  nerveux  constitue  autant  de  noyaux  qu'on 
désigne  sous  le  terme  générique  de  ganglions  cérébraux  ou  encéphaliques. 

A.  Colonne  grise  centrale.  —  Le  canal  qu'entoure  la  substance  grise  cen- 
trale s'étend  de  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle  jusque  dans  la  cavité 
creusée  au  centre  del'encéphale.  D'abord  extrêmement  délié,  il  est  situé  dans 
l'épaisseur  de  la  commissure  grise.  —  Au  niveau  du  bulbe,  il  s'entr'ouvre, 
s'élargit  considérablement  et  concourt  ainsi  à  la  formation  du  quatrième 
ventricule,  qui  n'en  est  en  quelque  sorte  que  le  renflement.  —  Au-dessus 
de  celui-ci,  on  le  voit  se  rétrécir  pour  former  l'aqueduc  de  Sylvius,  puisse 
dilater  de  nouveau  pour  s'épanouir  et  se  terminer  dans  le  ventricule  moyen. 
Rappelons  que  les  parois  de  ce  canal  sont  formées  par  l'épendyme  recouvert 
d'un  épithélium  vibratile ,  et  qu'il  contient  une  très-minime  quantité  de 
liquide.  Cet  épendyme,  avec  sa  couche  épithéliale,  se  prolonge  aussi  dans 
l'encéphale,  où  il  est  représenté  par  la  membrane  ventriculaire. 

La  colonne  de  substance  grise  entourant  le  canal  central  présente  la  même 
longueur  que  celui-ci;  elle  s'étend  môme  au  delà  de  ses  limites.  Inférieu- 
rement,  en  effet,  cette  colonne  descend  dans  le  filum  terminale  jusqu'au 
niveau  du  sacrum,  et  supérieurement  elle  remonte  sur  les  parois  du  septum 
lucidum  jusqu'au  corps  calleux. 

Nous  savons  déjà  que  cette  colonne  grise  est  composée  de  trois  lames, 
deux  latérales,  dirigées  d'avant  en  arrière ,  et  une  médiane  transversale  ; 
c'est  dans  l'épaisseur  de  celle-ci  qu'est  situé  le  canal  central.  Les  deux  lames 
latérales  se  prolongent  en  arrière  jusqu'au  sillon  collatéral  postérieur,  mais 
en  avant  elles  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  surface  de  la  moelle.  L'une  et  l'autre 
décrivent  une  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  et  en  arrière, 
en  sorte  que  nous  avons  pu  les  comparer  à  deux  longues  gouttières  longitu- 
dinales et  parallèles.  Leur  bord  postérieur,  long  et  mince,  donne  naissance 
aux  racines  postérieures  ou  sensitives  des  nerfs  rachidiens.  L'antérieur, 
court,  épais,  arrondi  et  irrégulièrement  denticulé,  forme  le  point  de  départ 
des  racines  antérieures  ou  motrices.  Telle  est  la  disposition  de  la  substance 
grise  centrale  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épinière. 

Dans  la  première  portion,  ou  portion  arrondie  du  bulbe  rachidien,  c'est 
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encore  la  même  disposition,  à  peine  modifiée,  qu'on  rencontre.  —  Dans  sa 
moitié  supérieure,  la  substance  grise  centrale  augmente  de  quantité.  Ses  deux 
cornes  postérieures  se  réunissent  à  la  partie  médiane  et  se  rejettent  en 
dehors  en  s'étalant  largement  sur  la  paroi  inférieure  du  quatrième  ventri- 
cule; de  ces  cornes  ainsi  étalées  naissent  les  nerfs  pneumogastriques  et 
glosso-pharyngiens,  la  grosse  racine  des  trijumeaux  et  les  nerfs  acoustiques. 
Les  deux  cornes  antérieures,  déjetées  aussi  en  dehors  et  en  avant,  mais  con- 
sidérablement réduites,  sont  représentées  par  une  série  de  très-petits 
noyaux  superposés ,  desquels  parlent  les  racines  bulbaires  du  spinal , 
l'hypoglosse  ,  le  facial ,  le  moteur  oculaire  externe  et  le  moteur  oculaire 
commun. 

Au  niveau  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  la  colonne  grise  centrale  devient  cylin- 
drique. —  Dans  le  ventricule  moyen  elle  tapisse  ses  parois  latérales  et  son 
bord  postérieur,  en  formant  une  gouttière  à  concavité  supérieure.  La  com- 
missure molle  ou  grise  qui  tend  à  convertir  cette  gouttière  en  canal  peut 
en  être  considérée  comme  une  dépendance.  Les  deux  lamelles  grises  de  la 
cloison  transparente  en  sont  aussi  un  prolongement. 

La  colonne  grise  de  l'axe  cérébro-spinal  s'étend  donc  à  toute  sa  longueur; 
elle  accompagne  le  canal  central  qu'elle  entoure  et  à  la  configuration  duquel 
elle  se  trouve  en  partie  subordonnée.  C'est  sur  cette  colonne  que  sont  im- 
plantés les  cordons  nerveux  par  une  double  série  de  racines,  l'une  sensi- 
tive,  l'autre  motrice.  Au  niveau  de  l'implantation  des  racines  sensitives,  elle 
présente  une  couleur  jaunâtre,  un  aspect  gélatiniforme  ;  elle  est  plus  molle, 
plus  délicate,  plus  altérable;  les  cellules  qui  en  font  partie  se  distinguent 
en  général  par  leurs  petites  dimensions.  Du  côté  des  racines  motrices,  elle 
offre  une  coloration  rosée  ;  elle  s'altère  moins  rapidement  ;  elle  est  caracté- 
risée surtout  par  le  volume  relativement  considérable  de  ses  cellules  et 
l'ampleur  des  prolongements  qui  en  dépendent. 

Cette  colonne  grise  est  en  outre  le  point  de  départ  de  trois  ordres  de 
fibres  :  de  fibres  longitudinales  qui  l'entourent  de  toutes  parts  et  qui  remon- 
tent vers  les  ganglions  de  l'encéphale  ;  de  fibres  antéro-postérieures  qui 
unissent  ses  deux  cornes  et  les  racines  sensitives  aux  racines  motrices  ;  de 
fibres  transversales  qui  relient  sa  moitié  droite  à  sa  moitié  gauche. 

Elle  remplit  des  attributions  fort  importantes  :  c'est  elle  qui  transmet  aux 
nerfs  moteurs  les  excitations  parties  de  l'encéphale,  et  à  l'encéphale  les  im- 
pressions recueillies  par  les  nerfs  sensitifs.  Comme  centre  d'innervation,  elle 
tient  sous  sa  dépendance  presque  tous  les  phénomènes  réflexes.  En  vertu 
de  l'action  qui  lui  est  propre,  elle  exerce  aussi  une  remarquable  influence 
sur  la  plupart  des  fonctions  de  la  vie  nutritive. 

B.  Substance  grise  périphérique.  —  La  disposition  générale  qu'affecte  la 
substance  grise  périphérique  nous  est  connue.  C'est  seulement  sur  les  par- 
lies  les  plus  largement  épanouies  du  système  nerveux  central  qu'on  la  ren- 
contre Sur  le  cerveau  elle  forme  une  couche  assez  épaisse,  très-irrégulière- 
ment ondulée.  Sur  le  cervelet,  elle  offre  un  aspect  analogue;  mais  les 
ondulations  sont  ici  remplacées  par  des  plis  et  replis  multipliés,  curvilignes 
et  concentriques  pour  la  plupart.  Il  suit  de  ces  ondulations  et  de  tous  ces 
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replis  que  l'une  el  l'autre  occupent  une  très-large  surface,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  la  substance  grise,  les  neuf  dixièmes  environ,  se  trouve 
rejetée  à  la  périphérie  de  L'axe  eérébro-spinal  :  fait  considérable  dont  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  ne  me  semblent  pas  avoir  apprécié  toute 
l'importance.  11  suffirait  à  lui  seul  pour  nous  montrer,  ou  au  moins  pour 
nous  laisser  pressentir  que  les  fonctions  les  plus  essentielles  du  centre  ner- 
veux ont  surtout  leur  siège  dans  la  couche  corticale  de  l'encéphale. 

Ces  fonctions  ne  sont  pas  définies  encore  avec  toute  la  précision  qu'on 
pourrait  désirer.  Cependant  de  l'ensemble  des  données  empruntées  à  la 
physiologie  expérimentale  et  à  la  physiologie  pathologique  nous  sommes 
autorisé  à  conclure  que  l'enveloppe  grise  du  cerveau  est  la  source  du  prin- 
cipe incitateur  de  tous  les  mouvements  volontaires  ;  elle  reçoit  les  impres- 
sions émanées  des  divers  points  de  Féconomie,  et  les  transforme  en  sensa- 
tions; elle  conserve  et  emmagasine  ces  sensations  pour  les  comparer  entre 
elles;  elle  est  le  siège  de  tous  les  sentiments  affectifs,  t. a  volonté,  la  sensibi- 
lité, l'intelligence,  les  facultés  morales ,  tout  ce  qui  élève  et  grandit  notre 
l'réle  organisation  relève  donc  de  cette  enveloppe  qu'on  peut  considérer, 
dans  son  état  d'activité,  comme  la  plus  haute  expression  des  fonctions  con- 
fiées au  système  nerveux. —  Sa  puissance  est  en  raison  composée  de  son  éten- 
due, de  son  épaisseur  et  de  sa  vascularité  ;  or,  elle  diffère  beaucoup  sous  ce 
triple  point  de  vue  d'un  individu  à  un  autre.  Très-probablement  aussi  les 
cellules  nerveuses  et  les  autres  éléments  qui  entrent  dans  sa  constitution 
présentent  des  différences  individuelles  assez  grandes  dont  il  importe  égale- 
ment de  tenir  compte. 

De  cette  couche  corticale  du  cerveau  partent  trois  ordres  de  fibres  :  i°  des 
fibres  parallèles  à  sa  direction  qui  relient  les  uns  aux  autres  les  divers 
points  de  sa  vaste  surface  ;  2°  des  fibres  convergentes  qui  se  rendent  dans  les 
ganglions  encéphaliques  les  plus  rapprochés,  c'est-à-dire  dans  les  corps 
striés  et  les  couches  optiques  ;  3°  des  fibres  transversales  qui  s'étendent  de 
l'un  des  hémisphères  dans  le  point  correspondant  de  l'hémisphère  opposé, 
et  qui  forment  par  leur  réunion  le  corps  calleux.  La  couche  corticale  du 
cerveau  comprenant  une  énorme  quantité  de  substance  grise,  le  nombre 
des  tubes  auxquels  elle  donne  naissance  est  aussi  très-considérable,  d'où 
les  larges  dimensions  des  hémisphères  cérébraux ,  et  leur  prédominance 
de  plus  en  plus  grande  à  mesure  qu'on  remonte  la  série  des  verté- 
brés. 

La  couche  corticale  du  cervelet  se  distingue,  comme  celle  du  cerveau,  par 
sa  grande  étendue,  par  son  épaisseur  et  par  le  caractère  de  stratification 
qu'elle  présente.  Les  fibres  qui  en  partent  suivent  toutes  la  même  direction  ; 
elles  convergent  vers  le  corps  rhomboïdal  par  l'intermédiaire  duquel  elles 
se  continuent  avec  celles  des  trois  pédoncules.  —  La  destination  de  cette 
enveloppe  est  encore  très-contestée.  Il  est  permis  de  penser  cependant 
qu'elle  a  très-probablement  pour  usage  de  coordonner  les  mouvements 
volontaires.  Le  principe  incitaleur  de  ces  mouvements  a  son  siège  dans 
l'enveloppe  grise  du  cerveau  ;  mais  l'impulsion  une  fois  donnée,  l'enve- 
loppe grise  du  cervelet  en  prendrait  la  direction.  Telle  est  du  moins  la 
conclusion  qui  découle  des  expériences  de  Flourens,  confirmées  par  celles  de 
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MM.  Bouillaud,  Longet  cl  Vulpian.  Sa  slruclure  témoigne  en  faveur  de  celle 
opinion.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'elle  esl  caractérisée  surtout  par  l'énorme 
volume  de  ses  cellules;  or,  ces  grandes  cellules  sont  celles  aussi  qu'on  observe 
dans  les  cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle  et  qui  répon- 
dent à  l'origine  des  racines  motrices. 

C.  Ganglions  encéphaliques.  —  Dans  l'épaisseur  des  principales  parties  de 
l'encéphale  on  observe  des  dépôts  de  substance  grise,  de  volume  très-inégal 
et  de  forme  extrêmement  variée.  Sur  certains  points,  ces  dépôts  sont  assez 
nettement  circonscrits;  sur  d'autres  ils  sont  vaguement  limités;  sur  quel- 
ques-uns la  substance  grise  paraît  comme  infiltrée  dans  les  interstices  des 
tubes  nerveux. 

Parmi  ces  ganglions,  les  plus  importants  sont  représentés  par  les  corps 
striés  et  les  couches  optiques;  viennent  ensuite  les  dépôts  situés  dans  la 
protubérance  annulaire,  dans  le  bulbe  rachidien,  dans  les  pédoncules  céré- 
braux, dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  etc. 

Ils  se  composent  essentiellement  de  cellules  et  de  tubes  nerveux.  Mais  ce 
qui  les  caractérise  plus  spécialement,  ce  sont  les  connexions  intimes  qu'affec- 
tent les  unes  et  les  autres.  Un  grand  nombre  de  tubes  se  jettent  dans  les 
cellules  situées  sur  leur  prolongement  ;  puis,  après  s'être  unis  à  celles-ci,  ils 
poursuivent  leur  trajet  en  renaissant  de  leur  pôle  opposé.  Beaucoup  d'entre 
eux  se  trouvent  donc  coupés  dans  leur  continuité  par  une  cellule  bipolaire 
ou  multipolaire.  D'autres  naissent  dans  ces  ganglions  de  cellules  unipo- 
laires ;  d'aulres  les  traversent  de  part  en  part  sans  contracter-des  connexions 
avec  aucune  cellule.  Ainsi  constitué,  chaque  ganglion  encéphalique  présente 
deux  ordres  de  tubes  :  ceux  qui  pénètrent  dans  son  épaisseur  pour  se  mettre 
en  connexion  avec  les  cellules,  ou  simplement  pour  le  traverser  :  ce  sont 
les  tubes  nerveux  afférents;  ceux  qui  en  sortent  pour  se  porter  vers  un  autre 
ganglion  ou  vers  la  substance  grise  périphérique  :  ce  sont  les  tubes  nerveux 
efférents. 

Les  tubes  nerveux  sensitifs,  dans  la  longue  route  qu'ils  parcourent  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  terminaison  dans  la  couche  corticale  du  cerveau, 
traversent  toute  une  série  de  ganglions.  11  en  est  de  même  des  nerfs  mo- 
teurs, pour  la  plupart  au  moins.  Ceux  qui  naissent  et  se  terminent  dans  le 
système  nerveux  central  entrent  en  rapport  avec  les  divers  ganglions  qu'ils 
rencontrent.  Ceux  qui  offrent  la  disposition  la  plus  simple  correspondent 
par  chacune  de  leurs  extrémités  à  une  cellule.  L'axe  cérébro-spinal 
n'est  en  définitive  qu'une  vaste  association  de  tubes  ainsi  étroitement  uni9 
aux  cellules.  Seulement,  tandis  que  les  plus  courts  n'entrent  en  connexion 
avec  celles-ci  que  par  leurs  deux  extrémités,  les  autres,  indépendamment 
des  cellules  qui  répondent  à  leur  origine  et  à  leur  terminaison,  en  présen- 
tent sur  leur  longueur  une,  deux  ou  plusieurs  échelonnées  à  des  distances 
très-variables. 

Les  ganglions  encéphaliques  sont  pour  les  tubes  nerveux  autant  d'étapes 
successives  à  chacune  desquelles  ils  subissent  l'influence  d'une  cellule,  in- 
fluence favorable  sans  doute  à  la  destination  qu'ils  remplissent,  mais  encore 
inconnue  dans  sa  nature. 
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§  2.  —  De  la  substance  blanche  considérée  dans  son  mode  de  répar- 
tition; APPAREILS  FORMÉS  PAR  LA  CONTINUITÉ  DES  DEUX  SUBSTANCES  ; 
ASSOCIATION  DE  CES  APFAREILS. 

Ramené  à  sa  plus  grande  simplicité,  l'axe  cérébro-spinal  se  présenterait 
à  nous  sous  l'aspect  de  deux  cellules  reliées  l'une  à  l'autre  par  un  tube  ner- 
veux. A  l'unité  substituons  la  multiplicité,  cet  axe  se  compliquera.  Suppo- 
sons, ce  qui  a  lieu  en  effet,  que  ces  appareils,  en  quantité  innombrable, 
affectent  des  directions  différentes,  qu'ils  s'entrecroisent,  qu'ils  s'unissent 
pour  former  des  groupes,  que  tous  ces  groupes  communiquent  entre  eux,  et 
la  complication  atteindra  des  proportions  bien  autrement  grandes.  Tel  est 
l'organe  dont  nous  cherchons  à  connaître  la  structure.  Après  avoir  déter- 
miné le  mode  de  répartition  de  la  substance  grise ,  nous  avons  donc  à  étu- 
dier aussi  le  mode  de  répartition  des  tubes  nerveux  et  leur  mode  d'associa- 
tion ou  de  groupement,  à  les  suivre  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  termi- 
naison, à  les  considérer  dans  leurs  rapports,  soit  entre  eux,  soit  avec  la 
colonne  grise  centrale  et  les  ganglions  encéphaliques.  Nous  serons  ainsi 
conduits  à  constater  comment  ils  s'unissent  à  la  substance  grise  pour  former 
des  appareils;  et  comment  ces  appareils  s'unissent  à  leur  tronc  pour  consti- 
tuer le  grand  édifice  organique  qui  préside  aux  sensations,  à  l'intelligence 
et  à  la  volonté. 

En  ayant  égard  a  leur  direction,  les  fibres  nerveuses  peuvent  être  divisées 
en  longitudinales,  transversales,  antéro-postérieures  et  annulaires.  Chacun  de 
ces  quatre  ordres  de  fibres  mérite  de  fixer  notre  attention. 

A.  —  Fibres  longitudinales. 

Ces  fibres  sont  les  plus  nombreuses.  Elles  s'étendent  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  de  l'axe  encéphalo-médullaire.  On  pensait  autrefois  qu'elles  étaient 
un  simple  prolongement  de  celles  qui  forment  les  racines  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  spinaux;  mais  nous  savons  aujourd'hui  que  ces  racines 
se  perdent  dans  la  colonne  grise  centrale ,  et  que  cette  môme  colonne  est 
le  point  de  départ  de  tous  ou  de  presque  tous  les  tubes  longitudinaux.  Nous 
avons  vu  sur  la  moelle  épiniôre  ceux-ci  se  grouper  en  lames  prismatiques  et 
triangulaires,  puis  les  lames  se  réunir  elles-mêmes  pour  former:  un  cordon 
postérieur  ou  sensitif,  un  cordon  antérieur  ou  moteur,  et  un  cordon  latéral 
moteur  aussi.  Suivons  ces  trois  cordons. 

Le  cordon  postérieur  monte  verticalement  jusqu'au  niveau  du  calamus 
scripforius;  mais  ses  fibres  sont  loin  d'offrir  une  aussi  grande  longueur.  Les 
plus  inférieures,  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  rentrent  dans  la 
substance  grise.  D'autres,  nées  un  peu  plus  haut,  se  terminent  de  même 
sur  un  point  plus  élevé.  En  s'ajoulant  et  se  débordant  ainsi  par  leur  extré- 
mité supérieure,  elles  produisent  un  cordon  qui  conserve  la  même  épais- 
seur dans  toute  son  étendue  et  qui  s'allonge  progressivement,  bien  que  les 
tubes  dont  il  se  compose  soient  relativement  assez  courts.  Rappelons  que 
ceux-ci  constituent  des  commissures  longitudinales  pour  les  divers  scgmenls 
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de  la  substance  grise  cenlrale.  Quant  à  la  terminaison  du  ourdou  postérieur, 
nous  avons  vu  qu'elle  n'a  pas  encore  été  bien  clairement  déterminée.  Quel- 
ques-unes de  ses  fibres  prennent  part  à  l'entrecroisement  des  cordons  laté- 
raux et  se  rendent  dans  l'encéphale;  les  autres  ne  dépassent  pas  le  bulbe  et 
semblent  se  perdre  dans  la  substance  grise  qui  tapisse  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule. 

Le  cordon  antérieur  naît  aussi  de  la  colonne  grise  cenlrale  par  des  libres 
qui  s'en  détachent  à  des  hauteurs  différentes  et  dont  un  grand  nombre, 
après  un  trajet  indéterminé,  vont  se  perdre  dans  cette  colonne,  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  l'épaisseur  du  cordon,  de  même  que  celle  du  précédent, 
n'augmente  pas  à  mesure  qu'il  s'élève.  Ses  fibres  externes,  plus  nombreuses, 
émanent  de  la  moitié  correspondante  des  cornes  antérieures  de  la  substance 
grise.  Ses  fibres  internes  proviennent  de  la  moitié  interne  de  la  corne  anté- 
rieure du  côté  opposé,  en  sorte  qu'elles  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane. 
Le  cordon  ainsi  constitué  monte  verticalement  jusqu'au  collet  du  bulbe 
rachidien.  Sur  ce  point,  il  rencontre  l'entrecroisement  des  cordons  latéraux, 
s'écarte  alors  pour  passer  en  avant  et  en  dehors  de  ceux-ci,  puis  se  place  sur 
le  côté  externe  des  pyramides  antérieures  qu'il  contribue  à  former  et  sur 
lesquelles  nous  le  reprendrons  un  peu  plus  loin. 

Le  cordon  latéral,  plus  volumineux  que  les  deux  autres,  tire  son  origine 
de  la  partie  externe  ou  concave  de  la  colonne  grise  centrale. 11  vient  à  la 
fois  de  ses  cornes  antérieure  et  postérieure,  ce  qui  nous  explique  pourquoi, 
manifestement  moteur  en  avant  et  sur  la  plus  grande  parlie  de  sa  largeur, 
il  présente  en  arrière  des  traces  assez  manifestes  de  sensibilité.  Toutes  ses 
fibres  n'arrivent  pas  jusqu'au  bulbe;  car  si  toutes  atteignaient  cetle  limite, 
il  devrait  grossir  graduellement,  et  son  volume  n'augmente  pas.  —  Au 
niveau  du  collet  du  bulbe,  les  cordons  latéraux  se  divisent  en  deux  parties. 
Leur  partie  antérieure,  plus  considérable,  s'incline  en  dedans  et  en  avant, 
passe  sous  les  cordons  antérieurs,  en  les  coupant  obliquement,  puis  se 
décompose  en  trois  ou  quatre  faisceaux  aplatis  qui  s'entrecroisent  sur  la 
ligne  médiane  avec  ceux  du  côté  opposé.  Au-dessus  de  cet  entrecroisement 
ils  se  reconstituent  en  un  seul  faisceau,  au  côté  externe  duquel  vient  s'ad- 
joindre le  cordon  antérieur.  De  cette  réunion  résultent  les  pyramides  anté- 
rieures. La  partie  postérieure  des  cordons  latéraux  se  continue  avec  les  fais- 
ceaux latéraux  ou  intermédiaires  du  bulbe.  —  Voyons  d'abord  comment  se 
comportent  les  pyramides  antérieures,  nous  poursuivrons  ensuite  les  fais- 
ceaux intermédiaires. 

Les  pyramides  antérieures  s'accroissent  de  bas  en  haut,  par  suite  de  l'ad- 
jonction de  fibres  nouvelles  qui  ont  pris  naissance  dans  l'épaisseur  du  bulbe. 
En  même  temps  elles  se  partagent  en  faisceaux  et  fascicules  arrondis,  et 
une  très-minime  quantité  de  substance  grise  apparaît  dans  leur  épaisseur. 
—  Parvenues  à  la.basc  du  bulbe,  les  pyramides  antérieures  s'engagent  dans 
la  protubérance  annulaire  en  suivant  la  même  direction.  Leurs  faisceaux 
et  fascicules,  jusque-là  étroitement  juxtaposés,  s'écartent  alors  à  la  manière 
des  filaments  d'un  pinceau,  et  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres,  d'une 
part  par  les  fibres  transversales  de  la  protubérance,  de  l'autre  par  une 
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notablë  quantité  de  substance  grise. De  celle-ci  partent  également  des  fibres 
longitudinales  qui  s'accolent  aux  fibres  bulbaires,  en  sorte  que  les  pyra- 
mides antérieures,  à  mesure  qu'elles  montent,  grossissent  de  plus  en  plus. 
—  Sur  les  pédoncules  cérébraux  elles  forment  un  large  plan,  assez  épais, 
qui  passe  au-dessous  des  couches  optiques  pour  aller  se  perdre  dans  la 
substance  grise  des  corps  striés.  —  Dans  l'épaisseur  de  ceux-ci,  chacun  des 
tubes  qui  les  composent  rencontre  sur  son  trajet  une  cellule  nerveuse,  se 
continue  avec  l'un  de  ses  pôles,  puis  se  prolonge  par  le  pôle  opposé  jusqu'à 
la  couebe  corticale  du  cerveau. 

Les  faisceaux  intermédiaires  du  bulbe,  continus  inférieuremenl  avec  la 
portion  non  entrecroisée  des  cordons  latéraux,  sont  d'abord  assez  grêles; 
mais  ils  reçoivent  un  grand  nombre  de  fibres  nouvelles  qui  en  augmentent 
notablement  le  diamètre.  En  parcourant  la  protubérance,  ces  faisceaux  s'en- 
trecroisent et  se  prolongent  ensuite  dans  les  pédoncules  cérébraux  dont  ils 
constituent  le  plan  moyen.  Leur  trajet  ultérieur  est  encore  controversé;  ils 
semblent  pénétrer  dans  les  couches  optiques.  Parmi  les  fibres  qui  les  con- 
stituent, il  en  est  certainement  beaucoup  qui  s'y  rendent;  les  autres  vont 
très-probablement  se  perdre  dans  les  corps  striés.  Du  reste,  qu'elles  se  diri- 
gent exclusivement  vers  le  premier  de  ces  renflements,  ou  qu'elles  se 
partagent  entre  l'un  et  l'autre,  leur  terminaison  ultime  ne  diffère  pas  de 
celle  des  pyramides  antérieures  :  après  avoir  rencontré  une  cellule  qui  leur 
est  annexée,  elles  s'étendent  en  divergeant  vers  la  couebe  grise  des  hémi- 
sphères. Mais  indépendamment  de  ces  fibres  qui  traversent  la  couche  optique 
et  le  corps  strié,  il  en  est  d'autres  en  nombre  infiniment  plus  considérable 
qui  naissent  de  leurs  cellules  et  qui  s'ajoutent  aux  précédentes. 

Considérées  dans  leur  origine,  les  fibres  longitudinales  antérieures  et 
latérales  émanent  donc  de  sources  très-différentes  :  de  la  substance  grise  de 
la  moelle ,  de  celle  du  bulbe  rachidien ,  de  celle  de  la  protubérance,  des 
couches  optiques  et  des  corps  striés. 

Considérées  dans  leur  trajet,  toutes  ces  fibres  s'entrecroisent  :  les  anté- 
rieures, de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  commissure  blanche;  les  latérales 
au  niveau  du  collet  du  bulbe  et  dans  la  protubérance;  d'où  il  suit  qu'au- 
dessus  de  ce  renflement  toutes  celles  du  côté  droit  viennent  du  côté  gauche, 
et  réciproquement. 

Considérées  dans  leur  terminaison,  elles  se  comportent  différemment  sur 
la  moelle  épinière  et  dans  l'encéphale.  —  Celles  de  la  moelle  épinière,  après 
un  trajet  d'une  étendue  variable,  se  perdent  dans  la  colonne  grise  centrale 
dont  elles  étaient  parties,  en  formant  un  cordon  qui  conserve  le  même  volume 
sur  tout  son  trajet,  et  dont  la  longueur  est  plus  apparente  que  réelle.  Mais 
dans  l'encéphale  les  fibres  ne  s'épuisent  plus  dans  leur  parcours  ;  elles  se 
juxtaposent  de  bas  en  haut,  celles  du  bulbe  à  celles  des  pyramides,  celles 
de  la  protubérance  aux  précédentes,  puis  celles  des  couches  optiques  et  des 
corps  striés  à  toutes  les  autres.  Le  cordon  constitué  par  l'ensemble  des  fibres 
longitudinales  antérieures  et  latérales  acquiert  ainsi  des  dimensions  crois- 
santes déjà  remarquables  sur  les  pédoncules  cérébraux,  mais  bien  autre- 
ment considérables  au  delà  des  ganglions  encéphaliques. 
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Ces  ganglions  sont  donc  pour  elles  deux  puissants  moyens  de  renforce- 
ment ou  de  multiplication.  Chacun  d'eux  représente  un  centre  d'irradiation 
et  d'innervation.  Aussi  leur  a-l-on  accordé  dans  tous  les  temps  une  grande 
importance.  Willis  plaçait  dans  les  corps  striés  le  sensorium  commune.  Mais 
les  expériences  faites  sur  les  animaux  et  les  faits  pathologiques  observés  chez 
l'homme  démontrent  qu'ils  sont  affectés  bien  plus  à  la  motililé  qu'à  la 
sensibilité.  Lorsqu'on  les  enlève,  la  sensibilité  survit  à  cette  mutilation  ;  les 
mouvements  au  contraire  sont  notablement  affaiblis. 

Les  usages  que  Willis  accordait  au  corps  strié,  M.  Luys  les  attribue  aujour- 
d'hui à  la  couche  optique.  Précédemment  nous  avons  vu  qu'elle  serait 
composée,  selon  cet  auteur,  de  quatre  noyaux  ou  centres  disposés  sur  une 
même  ligne  d'avant  en  arrière,  le  premier  présidant  à  l'olfaction,  le  second 
à  la  vision,  le  troisième  ou  centre  médian  à  la  sensibilité  générale,  le  dernier 
à  l'audition  (1).  Laissons  de  côté  le  centre  antérieur  ou  olfactif,  bien  qu'il 
soit  aussi  contestable.  —  Le  centre  optique  situé  immédiatement  en  arrière 
de  celui-ci  tient-il  réellement  la  vision  sous  sa  dépendance,  ainsi  que  l'avance 
M.  Luys?  Non;  car  si  l'on  enlève  la  couche  optique  intégralement,  la  vision 
persiste,  et  si  l'on  excise  les  tubercules  quadrijumeaux,  elle  est  au  contraire 
complètement  abolie.  Les  nerfs  qui  recueillent  les  impressions  visuelles  se 
rendent  donc  dans  ces  tubercules  et  nullement  dans  la  couche  optique.  — 
Le  centre  médian  ou  sensitif  peut-il  être  considéré  comme  le  foyer  de  la 
sensibilité  générale?  Les  faits  encore  répondent  négativement.  Ils  nous  ensei- 
gnent que  cette  faculté  a  son  siège  principal  dans  la  substance  grise  de  la 
protubérance.  Les  physiologistes  ont  pu  enlever  les  deux  couches  optiques 
sans  l'affaiblir.  M.  Luys,  il  est  vrai,  s'appuie  surtout  sur  l'anatomie  ;  il  avance 
que  les  cordons  latéraux,  après  s'être  entrecroisés  dans  le  bulbe,  vont  se 
terminer  dans  le  centre  médian  de  ces  renflements,  et  il  déclare  que  ces 
cordons  sont  sensibles.  Mais  l'observation  atteste  que  s'ils  présentent  quel- 
ques traces  de  sensibilité ,  c'est  seulement  au  niveau  de  leur  contact  avec 
les  cordons  postérieurs  ;  sur  tous  les  autres  points,  ils  sont  affectés  à  la  mo- 
tilité;  —  quant  au  centre  acoustique,  son  existence  n'est  pas  mieux  établie- 
Nous  savons  que  le  nerf  auditif  tire  son  origine  d'un  noyau  dépendant  de  la 
couche  grise  du  quatrième  ventricule,  et  que  l'ablation  des  couches  optiques 
laisse  l'ouïe  intacte. 

En  considérant  la  couche  optique  comme  formée  de  quatre  centres  prési- 
dant chacun  à  un  ordre  particulier  de  phénomènes  sensitifs,  M.  Luys  a  donc 
eu  le  tort  grave  de  ne  pas  assez  tenir  compte  des  données  les  plus  posi- 
tives de  la  physiologie  expérimentale  et  de  la  physiologie  pathologique. 
Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  s'est  laissé  guider  bien  plus 
par  l'induction  que  par  l'observation.  S'écartant  des  voies  suivies  par  ses 
prédécesseurs,  consultant  peu  leurs  travaux,  s'inspirant  surtout  des  conseils 
d'une  imagination  ardente,  il  a  tenté  de  faire  à  lui  seul  ce  qu'une  longue 
série  de  générations  avait  à  peine  ébauché  et  ce  que  les  siècles,  en  se  super- 
posant, ne  réaliseront  peut-être  que  difficilement.  De  cette  téméraire  tenta- 
tive est  née  une  constitution  nouvelle  du  centre  nerveux,  où  chaque  fibre 

(i)  Luys,  Recherches  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  1865,  p.  198. 
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est  suivie  pas  à  pas  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  Lcrminaison,  où  chaque 
parlie,  chaque  particule  a  sa  place,  ses  rapports  et  ses  connexions  hien  déter- 
minées :  constitution  tirée  au  cordeau,  nette,  complète,  parfaite  ,  et  dont  la 
perfection  môme  est  le  principal  défaut,  cette  perfection  étant  purement 
idéale. 

Considérées  dans  leurs  connexions  avec  la  substance  grise,  les  fibres 
longitudinales  relient  la  colonne  centrale  aux  principaux  ganglions  de  l'en- 
céphale, et  ceux-ci  à  la  couche  corticale  du  cerveau.  En  s'associant  à  toutes 
ces  parties,  elles  forment  deux  grands  appareils,  parallèles  et  symétrique- 
ment disposés  de  chaque  côté  du  plan  médian.  Ces  deux  appareils  sont  unis 
sur  toute  l'étendue  de  la  moelle  par  l'entrecroisement  de  leurs  fibres  longi- 
tudinales antérieures  et  par  la  commissure  grise.  Ils  le  sont  aussi  au  niveau 
du  bulbe  et  de  ia  protubérance  par  l'entrecroisement  de  leurs  fibres  laté- 
rales. Ace  premier  moyen  d'union  vient  s'en  ajouter  un  second  fort  impor- 
tant, qui  est  constitué  par  l'ensemble  des  fibres  transversales  ou  commis- 
surales. 

B.  —  Fibres  transversales  «lu  centre  nerveux. 

Les  fibres  transversales  ou  commissu raies  sont  réparties  sur  toute  l'étendue 
de  l'axe  cérébro-spinal.  Mais  elles  diffèrent  dans  leur  disposition,  suivant 
qu'elles  appartiennent  à  la  moelle  épinière,  au  bulbe  rachidien,  à  la  protu- 
bérance annulaire  et  aux  hémisphères  cérébraux. 

Sur  la  moelle  épinière,  les  fibres  transversales  contribuent  à  former  les 
deux  commissures.  La  commissure  antérieure  est  composée  surtout  de  fibres 
obliques  qui  s'entrecroisent  en  passant  du  côté  opposé  pour  se  continuer 
avec  les  fibres  longitudinales  situées  à  droite  et  à  gauche  du  sillon  médian 
antérieur,  fibres  dont  elles  représentent  l'origine.  Mais  en  arrière  de  celles-ci 
s'en  trouvent  d'autres,  en  moins  grand  nombre,  transversales  et  curvilignes 
qui  relient  les  deux  cornes  antérieures.  Les  fibres  de  la  commissure  grise, 
dont  la  disposition  est  analogue,  relient  les  deux  cornes  postérieures.  En 
s'échelonnant  de  bas  en  haut,  ces  fibres  transversalement  dirigées  forment 
un  plan  vertical  qui  s'élève  jusqu'à  l'entrecroisement  des  pyramides  et  qui 
solidarise  dans  leur  action  les  deux  moitiés  de  la  moelle  sur  toute  leur 
longueur. 

Au-dessus  de  l'entrecroisement  des  pyramides,  les  fibres  transversales 
reparaissent.  Elles  unissent  les  deux  moitiés  du  bulbe  rachidien  l'une  à 
l'autre,  et  entre  eux  les  trois  faisceaux  qui  constituent  chacune  de  ces 
moitiés.  Mais  leur  disposition  est  ici  beaucoup  moins  régulière  ;  elles  se 
trouvent  disséminées  dans  toute  l'épaisseur  du  bulbe.  Leur  origine  et  leur 
terminaison,  leurs  connexions,  en  un  mot,  n'ont  pas  été  encore  bien  claire- 
ment déterminées. 

Sur  les  parties  plus  élevées  de  l'axe  encéphalo-médullaire ,  les  fibres 
commissurales  se  groupent  en  faisceaux  bien  délimités,  de  dimensions  très- 
différentes,  et  du  reste  peu  nombreux.  Elles  forment,  en  procédant  de  bas 
en  haut,  la  protubérance  annulaire  et  les  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
puis  les  deux  commissures  du  cerveau,  et  supérieurement  le  corps  calleux. 
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Les  fibres  transversales  de  la  protubérance,  en  se  continuant  avec  celles 
des  pédoncules  moyens,  donnent  naissance  à  une  large  commissure  qui  unit 
les  deux  hémisphères  du  cervelet.  L'analomie  comparée  et  l'unatomic  de 
développement  viennent  à  l'appui  de  celte  opinion,  que  Iteil  le  premier 
formula  en  ternjes  très-expliciles  et  que  Gall  et  Spurzheim  adoptèrent  un 
peu  plus  tard.  Cette  commissure  n'existe  que  chez  les  animaux  dont  le  cer- 
velet présente  des  lobes  latéraux  ;  elle  apparaît  avec  ces  lobes,  et  offre  des 
dimensions  toujours  proportionnelles  à  ceux-ci.  Chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères,  où  elle  arrive  à  son  plus  haut  degré  de  développement,  on  la 
voit  se  produire  à  l'époque  seulement  où  les  lobes  latéraux  commencent  à 
se  former,  et  suivre  ensuite  dans  son  accroissement  l'évolution  de  ces  mêmes 
lobes.  11  est  donc  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  fibres  transversale- 
ment étendues  de  l'un  à  l'autre  hémisphère  cérébelleux  partent  réellement 
de  la  substance  grise  qui  les  recouvre. 

M.  Luys,  cependant,  a  combattu  celte  opinion.  D'après  ses  recherches,  les 
fibres  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  arrivées  sur  la  ligne  médiane, 
s'entrecroiseraient  et  iraient  ensuite  se  terminer  dans  les  cellules  de  la  sub- 
stance grise  de  la  protubérance  (1).  Un  semblable  entrecroisement  ne  me 
paraît  pas  admissible  pour  les  fibres  superficielles  qui  forment  un  plan  con- 
tinu, transversalement  étendu  de  droite  à  gauche,  et  constituant  par  consé- 
quent une  véritable  commissure.  Mais  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  fibres 
superficielles  me  paraît  très-réel  au  contraire  pour  les  fibres  profondes.  Sur 
ce  point,  mes  observations  me  portent  à  me  ranger  à  l'avis  de  M.  Luys.  11 
est  certain  que  les  fibres  profondes  s'entrecroisent  sur  la  ligne  médiane. 
L'auteur  qui  précède  a  très-bien  représenté  cet  entrecroisement,  qu'on  voit  du 
reste  sans  difficulté  sur  les  coupes  transversales.  J'ajouterai  que  la  substance 
grise  de  la  protubérance,  très-abondante,  n'est  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  des  fibres  longitudinales  qui  en  partent.  Indépendamment  de 
celles-ci,  d'autres  très-probablement  en  naissent  encore  et  se  portent  vers 
le  cervelet. 

Il  existerait  donc  au  niveau  de  la  protubérance  annulaire  deux  ordres  bien 
différents  de  fibres  commissurales  :  1°  des  fibres  superficielles  unissant  les 
deux  hémisphères  cérébelleux  ;  2°  des  fibres  profondes,  étendues  de  la 
substance  grise  médiane  à  la  substance  grise  des  mêmes  hémisphères.  Les 
premières  ramèneraient  ceux-ci  à  l'unité  d'action  ;  les  secondes  les  mettraient 
en  connexion  intime  avec  la  protubérance,  et  nous  expliqueraient  en  partie 
le  rôle  important  qu'ils  jouent  dans  la  coordination  des  mouvements. 

Les  commissures  cérébrales  affectent  l'une  et  l'autre  la  forme  d'un 
cordon.  —  La  commissure  postérieure,  extrêmement  courte,  se  perd  presque 
aussitôt  dans  la  substance  grise  des  couches  optiques  pour  lesquelles  elle 
constitue  un  moyen  d'union.  —  La  commissure  cérébrale  antérieure,  plus 
volumineuse  que  la  précédente,  remarquable  surtout  par  sa  grande  lon- 
gueur ,  ne  se  comporte  pas  de  même  à  l'égard  des  corps  striés,  qu'elle 
déborde  par  son  extrémité,  pour  s'étendre  très-probablement  jusque  dans 

(1)  Luys,  Recherches  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  1865,  p.  136. 
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la  substance  grise  des  lobules  de  lïnsula,  lobules  que  celle  commissure  met- 
trait par  conséquent  en  communication. 

Le  corps  calleux  est  parmi  les  commissures  celle  qui  a  le  plus  vivement 
attiré  l'attention  des  anatomistes.  En  1663,  Willis  s'attacha  à  démontrer  que 
le  cerveau  est  composé  de  deux  ordres  de  fibres  :  1°  de  fibres  longitudinales 
ou  divergentes  qui  se  portent  vers  les  circonvolutions  ;  2°  de  fibres  transver- 
sales ou  convergentes  qui  vont  former  le  corps  calleux  (1). 

Malpigbi  adopla  la  plupart  des  idées  de  Willis.  En  parlant  du  corps  cal- 
leux, il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  corps  fibreux  qui  forme  la  voûte  des  ventri- 
»  cul'ds  se  termine  de  l'un  et  l'autre  côté  par  des  bords  découpés  en  franges 
»  ou  prolongements  ondulés  qui  pénètrent  dans  la  substance  corticale  et 
»  s'y  répandent  comme  les  racines  d'une  plante  dans  le  sol  qui  la  nourrit.  » 
Plus  loin  il  ajoute  :  «  De  la  moelle  épinière  contenue  dans  le  crâne,  ainsi 
»  que  d'un  tronc  commun,  on  voit  naître  toutes  les  fibres  qui  se  répandent 
»  dans  le  cerveau  et  le  cervelet;  ces  fibres  émanent  de  quatre  troncs  et 
»  marchent  en  se  ramifiant  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  l'écorce  (2).» 

Pour  cet  auteur,  le  système  médullaire  de  l'encéphale  se  compose  donc 
aussi  de  deux  ordres  de  fibres  :  de  fibres  longitudinales  qui,  après  avoir  formé 
la  tige  du  cerveau  et  du  cervelet,  se  ramifient  dans  leur  épaisseur  pour 
s'épanouir  dans  leur  écorce;  et.  de  fibres  transversales  limitant  supérieure- 
ment la  cavilé  des  ventricules  et  se  terminant  de  la  même  manière. 

Yieussens,  qui  décrivit  avec  une  si  grande  exaclilude  les  fibres  ascen- 
dantes de  la  moelle  allongée,  leur  donne  également  pour  dernière  limite  la 
substance  corticale  du  cerveau.  Quant  au  corps  calleux,  il  en  parle  en  ces 
termes  :  «  Ce  corps  forme  presque  toute  la  voûte  des  ventricules  ;  il  est 
»  composé  de  fibres  médullaires  qui  naissent  de  la  substance  cendrée  des 
»  deux  hémisphères  (3).  » 

Ainsi,  selon  Willis,  Malpigbi,  Vieussens,  dont  les  recherches  parurent  dans 
la  période  qui  s'écoula  de  1680  à  1690,  et  selon  aussi  quelques  autres  obser- 
vateurs contemporains  et  d'un  mérite  non  moins  éminent,  parmi  lesquels  je 
dois  citer  Ch.  Fracassati,  une  indépendance  complète  existerait  entre  les 
fibres  qui  rayonnent  de  la  moelle  allongée  vers  le  cerveau  et  celles  qui 
composent  le  corps  calleux.  Les  unes  et  les  autres  s'épanouissent  par  leurs 

(1)  «  Medullae  subslanlia,  corpus  callosum  dicta,  interiorem  cerebvi  superficiem  concame- 
»  rans,  anfractuum  omnium  medullas  in  se  excipit.  »  (Th.  Willis,  Cerehri  anatome,  dans 
Biblioth.  anat.  Mangeti,  t.  II,  p.  28.) 

(2)  «  Fibrosa  corpora  quibus  ventriculorum  testudo  contexitur,  tandem  desinunt  veluti 
»  laciniatis  Qmbriis,  seu  productionibus  in  gyrum  duetis,  quaî  immerguntur  et  implantantur, 
»  non  secus  ac  copios.x  plantarum  radiées,  in  cortice,  qui  soli  seu  terrae  vicein  gerere  vide- 
»  tur..  A  spinalis  medullaî  trunco  intra  calvariam  contento,  veluti  al)  insjgni  fîbrarum 
»  collcctione  egressum  videnturbabere  omnes  cruribus  bine  inde  ramificantur,  donec  ramosis 
»  ternrmationibus  in  corticem  desinant.  »  (Malpighii  exercitatio  epist.  de  cerebro  ad  Car. 
Fracassatum,à&xa  Biblioth.  anal.  Mangeti,  t.  II,  p.  58.) 

(3)  «  Ventriculorum  totam  fere  cameram  callosum  corpus  efformat  :  parietes  vero  ex 
»  medullaribus  fibrillis  construuntur,  quœ  binorum  ecrebri  hemispberiorum  cinerea substantia 
»  emergunt.  »  (15.  Vieussens,  De  cerebro  liber,  dans  Biblioth.  anal.  Mangeti,  t.  II,  p.  1A2.) 
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extrémités  dans  la  substance  corticale  périphérique,  en  sorte  que  Willis  a 
pu  dire:  «  Ubi  corpus  callosum  deincre  pulatur,  medulla  oblougala  in- 
»  cipil.  » 

L'indépendance  des  fibres  du  corps  calleux,  proclamée  d'une  voix  una- 
nime parcelle  forte  génération  d'anatomistes,  a  été  admise  sans  contesta- 
tion par  les  auteurs  du  xvm°  siècle.  Au  commencement  du  xix°,  Reil,  dont 
les  travaux  ont  obtenu  un  si  grand  et  si  légitime  retentissement,  se'rallia 
aussi  à  celte  opinion ,  que  Gall  et  Spurzheim,  quelques  années  plus  tard 
s'approprièrent  en  quelque  sorte  en  la  généralisant.  Pour  ces  auteurs,  le 
système  médullaire  de  l'encéphale  se  compose  de  deux  grands  appareils  : 

1°  D'un  appareil  à  fibres  divergentes  étendues  de  la  moelle  à  la  substance 
corticale,  représenté  par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs  pour  le  cer- 
velet, par  les  faisceaux  pyramidaux  et  olivaires  pour  le  cerveau. 

2°  D'un  appareil  à  fibres  convergentes  qui  a  pour  point  de  dépari  la 
couche  corticale  périphérique,  et  qui  est  constitué,  par  les  pédoncules  céré- 
belleux moyens  et  la  protubérance  pour  le  premier  de  ces  organes,  par  le 
corps  calleux  et  les  autres  commissures  pour  le  second. 

Mieux  formulée,  cette  opinion  acquit  une  importance  plus  grande.  Mais 
elle  ne  devait  pas  briller  longtemps  de  ce  nouvel  éclat.  L'impulsion  commu- 
niquée à  l'étude  du  système  nerveux  par  les  travaux  de  Gall  et  Spurzheim 
fit  naître  des  doutés  dans  quelques  esprits  sur  la  réalité  des  fibres  conver- 
gentes, et  bientôt  l'existence  de  ces  fibres  fut  niée,  puis  ardemment  com- 
battue. 

Tiedemann,  le  premier,  entrant  dans  cette  voie,  avança  qu'il  n'existe  dans 
le  cerveau  qu'un  seul  ordre  de  fibres  dont  les  pédoncules  cérébraux  sont  la 
source  commune  ;  que  ces  pédoncules  s'écartent  en  éventail;  qu'ils  se  recour- 
bent pour  former  les  hémisphères  et  circonscrire  la  cavité  cérébrale  ;  qu'ils 
se  portent  ensuite  de  dehors  en  dedans,  se  rapprochent,  se  soudent  l'un  à 
l'autre  sur  la  ligne  médiane,  et  constituent  ainsi  le  corps  calleux.  —  Selon 
M.  Foville ,  ces  pédoncules,  au  niveau  des  corps  striés,  se  partagent  en  deux 
parties;  l'une,  interne,  plus  petite,  aplatie,  qui  s'infléchit  de  dehors  en 
dedans,  et  qui  forme  le  corps  calleux  en  s'unissant  à  celle  du  côté  opposé; 
l'autre,  externe,  beaucoup  plus  considérable,  qui  s'épanouit  dans  les  hémi- 
sphères. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  opinions  bien  différentes  : 
l'opinion  ancienne,  qui  considère  le  corps  calleux  comme  une  commissure 
des  hémisphères  implantée  par  ses  extrémités  dans  la  substance  grise  ;  celle 
de  Tiedemann,  qui  le  regarde  aussi  comme  une  commissure  interhémisphé- 
rique, mais  se  continuant  à  droite  et  à  gauche  avec  la  substance  médullaire, 
et  par  l'intermédiaire  de  celle-ci  avec  les  pédoncules;  celle  de.  M.  Foville, 
qui  en  fait  une  commissure  interpédonculaire  proprement  dite. 

Remarquons  d'abord  que  l'opinion  de  Tiedemann  est  basée  uniquement 
sur  le  mode  d'évolution  du  cerveau  :  «  Le  corps  calleux,  dit-il,  existe  déjà 
»  dans  le  fœtus  de  quatre  à  cinq  mois,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  il  n'y  a 
»  ni  circonvolutions,  ni  substance  corticale  à  la  superficie  des  hémisphères. 
»  Les  prétendues  fibres  rentrantes  ne  sauraient  donc  naître  de  parties  qui 
»  n'existent  point  encore.  «Cette  objection  semble  péremptoire;  elle  ne  l'est 
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cependant  pas.  Le  corps  calleux  peut  très -bien  se  développer  avant  les 
circonvolutions  et  la  couche  corticale,  et  venir  se  terminer  plus  tard  dans 
cette  dernière  couche.  Nos  tissus,  en  elle!,  ne  se  développent  pas  à  la  manière 
des  végétaux;  ils  se  développent  simultanément  dans  toute  leur  étendue. 
Ainsi  le°s  nerfs  naissent  certainement  du  centre  nerveux,  et  cependant  ils  en 
sont  primitivement  indépendants;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  s'y  réunis- 
sent, et  môme  cette  réunion  peut  ne  pas  avoir  lieu,  comme  on  l'observe 
chez  les  monstres  dépourvus  de  moelle  épinière  et  d'encéphale.  Une  sem- 
blable indépendance  existe  d'abord  entre  le  corps  calleux  et  la  couche 
corticale  des  hémisphères;  un  peu  plus  tard  ces  deux  parties  se  réunissent 
comme  l'extrémité  centrale  des  nerfs  s'unit  au  centre  nerveux. 

M.  Foville  appuie  son  opinion  sur  un  simple  fait  de  dissection.  Pour  mettre 
le  corps  calleux  à  découvert,  il  conseille  d'écarter  les  hémisphères  et  de 
pratiquer  sur  ceux-ci  deux  incisions  horizontales  et  transversales  :  l'une,  anté- 
rieure, partant  du  genou  de  la  commissure  ;  l'autre ,  postérieure,  partant  de 
son  bourrelet.  «  Introduisez  ensuite,  ajoute  cet  auteur,  l'extrémité  du  doigt 
»  indicateur  entre  le  corps  calleux  et  la  circonvolution  qui  le  surmonte, 
»  pressez  doucement  sur  le  sillon  intermédiaire  en  promenant  la  pulpe  du 
»  doigt  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant.  Celte  manœuvre,  renouvelée 
»  trois  ou  quatre  fois,  permettra  de  décoller  l'hémisphère  du  corps  calleux 
»  et  de  le  renverser  en  dehors.  »  Par  ce  procédé,  on  met  effectivement  en 
évidence  des  fibres  qui  montent  et  se  recourbent  pour  se  porter  vers  le 
corps  calleux;  mais  elles  viennent  de  la  substance  grise  des  circonvolutions 
inférieures;  et  pour  les  découvrir  il  faut  préalablement  déchirer  toutes  celles 
qui  émanent  des  circonvolutions  externes  et  supérieures. 

Les  faits  cités  en  faveur  des  deux  opinions  modernes  ont  donc  peu  de 
valeur.  Ils  ne  sauraient  ni  renverser,  ni  même  ébranler  l'opinion  ancienne, 
qui  d'ailleurs  emppunte  aussi  un  point  d'appui  à  l'embryologie,  et  un  autre, 
plus  important,  à  l'anatomie  comparée.  En  effet,  les  hémisphères  se  dévelop- 
pent d'avant  en  arrière,  et  c'est  dans  le  même  sens  que  se  développe  constam- 
ment le  corps  calleux,  de  telle  sorte  que  l'évolution  de  ces  trois  parties  est 
toujours  simultanée  et  proportionnelle.  D'une  autre  part,  les  dimensions  du 
corps  calleux  dans  la  série  des  mammifères  ne  sont  pas  en  rapport  avec  celles 
de  la  moelle  épinière  et  des  pénoncules  cérébraux,  mais  bien  avec  le  volume 
des  hémisphères.  Les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  chez  lesquels  les 
lobes  cérébraux  sont  très-peu  développés,  ne  possèdent  pas  cette  commis- 
sure. Celle-ci  est  rudimentaire  chez  les  rongeurs  et  les  édenLés  ;  elle  offre 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes  en  passant  de  ces  animaux  aux  car- 
nassiers, aux  ruminants,  aux  solipèdes  et  aux  singes. 

Qu'on  observe  l'encéphale  dans  la  série  de  ses  développements,  ou  qu'on 
l'étudié  comparativement  dans  la  série  des  vertébrés,  on  remarque  toujours 
entre  les  hémisphères  et  le  corps  calleux  la  plus  intime  corrélalion.  Or,  le 
volume  de  ces  trois  parties  restant  constamment  corrélatif,  il  nous  semble 
rationnel  de  conclure  que  la  partie  médiane  est  une  dépendance  des  laté- 
rales ;  que  le  corps  calleux,  en  un  mot,  est  une  commissure  interhémisphé- 
rique et  non  une  commissure  interpédonculaire. 
Un  dernier  fait  appuiera  celte  conclusion  :  divisez  le  corps  calleux  de 
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chaque  côté  et  dans  tout©  sa  longueur,  à  sa  jonction  avec  les  corps  Utléi  ■ 
puis  enroulez  ce  corps  sur  lui-mûme  d'avant  en  arrière,  do  manière  à  lé 
converti  en  un  cylindre,  cl  comparez  ce  cylindre  au  volume  de  l'un  des 
pédoncules  cérébraux  :  le  premier  sera  très-notablement  supérieur  au  second 
Les  pédoncules  ne  sont  donc  pas  le  point  de  départ  du  corps  calleux,  puisque 
ceux-ci  seraient  insuffisants  pour  le  produire,  alors  môme  qu'ils  se  réflé- 
chiraient en  totalité  de  dehors  en  dedans;  et  cette  insuffisance  devient  bien 
autrement,  évidente  lorsque  l'on  considère  que  co  n'est  pas  la  -totalité  des 
pédoncules  cérébraux  qui  se  réfléchirait  pour  lui  donner  naissance,  mais  seu- 
lement une  partie,  et  même  la  plus  petite  partie  de  leur  épaisseur.  L'opinion 
émise  par  Willis  vers  la  fin  du  xvn°  siècle,  dérendue  par  Malpighi,  adoptée 
par  tous  les  anatomistes  du  xvm»,  développée  au  commencement  du  vx°  par 
Hcil,  par  Gall  et  Spurzheim,  est  donc  la  mieux  fondée. 

En  résumé,  les  fibres  transversales  du  centre  nerveux  forment  six  princi- 
paux groupes  :  1°  un  plan  très-mince,  qui  unit  la  moitié  droite  de  la  moelle 
à  la  moitié  gauche  ;  2°  un  ensemble  peu  régulier  dans  l'épaisseur  du  bulbe, 
qui  unit  les  trois  faisceaux  d'un  côté  aux  trois  faisceaux  opposés  ;  3°  un 
large  faisceau  semi-annulaire,  qui  unit  les  deux  hémisphères  cérébelleux; 
U°  une  lame  en  forme  de  voûte,  qui  unit  les  deux  hémisphères  cérébraux; 
5U  un  cordon  grêle  et  court,  qui  unit  les  deux  couches  optiques;  6°  un 
second  cordon,  plus  gros  et  surtout  beaucoup  plus  long,  qui  unit  les  deux 
lobules  de  l'insula. 

En  embrassant  d'un  coup  d'œil  général  ces  divers  groupes,  on  voit  qu'ils 
constituent  un  vaste  moyen  d'union  pour  les  deux  moitiés  de  l'axe  cérébro- 
spinal. On  remarquer.!  que  l'étendue  en  hauteur  de  ces  moyens  d'union 
est  égale  à  la  longueur  des  fibres  longitudinales;  qu'ils  se  développent  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  les  appareils  longitudinaux  sont  d'une  structure 
plus  compliquée  et  d'un  volume  plus  considérable;  et  qu'après  s'être  graduel- 
lement perfectionnés  chez  les  mammifères,  ils  arrivent  chez  l'homme  à  leur 
plus  haut  degré  de  développement.  Aussi  la  protubérance  par  son  volume 
considérable,  et  le  corps  calleux  par  sa  grande  étendue,  tiennent-ils  une 
place  importante  parmi  les  caractères  distinctifs  de  l'encéphale  humain. 

C.  —  Fibres  antéro-postéricares. 

Les  fibres  antéro-postérieures  ne  prennent  qu'une  très-faible  part  à  la 
constitution  du  centre  nerveux.  A  cet  ordre  se  rattachent  celles  qui  forment 
les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  lesquelles  se  dirigent  en  avant  et  un 
peu  en  haut,  du  cervelet  vers  le  cerveau.  A  cet  ordre  appartiennent  aussi 
celles  des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  obliquement  dirigées  en  avant 
et  en  bas,  vers  le  bulbe  rachidien.  Elles  relient  le  cervelet  aux  deux  appa- 
reils longitudinaux.  Mais  comment  se  comportent  les  premières  au  delà  des 
couches  optiques  dans  lesquelles  elles  pénètrent?  Comment  se  comportent 
les  secondes  à  l'égard  des  diverses  parties  qui  composent  le  bulbe  rachidien  ? 
Quelles  sont  les  connexions  qu'affectent  les  unes  et  les  autres?  Nous  ne  pos- 
sédons sur  ce  point  que  des  renseignements  très-vagues  et  qui  doivent  être 
accueillis  par  conséquent  avec  la  plus  grande  réserve. 
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Parmi  les  libres  an léro-poslérieures  on  a  rangé  aussi  celles  qui  se  porte- 
raient, suivant  un  grand  nombre  d'auteurs,  des  cornes  postérieures  de  la 
colonne  grise  centrale  aux  cornes  antérieures.  Ces  dernières  mettraient  en 
communication  les  racines  sensitives  et  motrices  des  nerfs  spinaux,  et  com- 
pléteraient l'anneau  que  parcourt  l'influx  nerveux  dans  les  phénomènes 
réflexes  dont  la  moelle  épinière  est  le  siège.  Mais  leur  existence  jusqu'à  pré- 
sent ne  repose  que  sur  des  considérations  purement  physiologiques. 


D.  —  Fibres  annulaires. 


Le  caractère  distinclif  de  ces  fibres  est  d'embrasser  à  la  manière  d'un  lien 
un  ou  plusieurs  faisceaux  de  fibres  longitudinales.  On  les  observe  sur  les 
points  où  ces  dernières,  jusqu'alors  parallèles,  tendentà  s'écarter  pour  s'irra- 
dier en  sens  divers.  Au  niveau  du  bulbe,  une  tendance  de  cette  nature  se 
manifeste  et  les  fibres  arciformes  apparaissent.  A  mesure  qu'elles  s'élèvent, 
les  fibres  longitudinales  tendent  de  plus  en  plus  à  diverger  ;  aussi  voit-on 
les  fibres  annulaires  se  multiplier  dans  la  môme  proportion.  Elles  sont 
représentées  sur  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  c'est-à-dire  sur  le 
pourtour  du  cône  pédonculaire ,  par  les  piliers  supérieurs  de  la  glande 
pinéale,  par  la  bandelette  demi-circulaire,  et  surtout  par  la  voûte  à  quatre 
piliers. 

Les  fibres  annulaires  ont  donc  pour  attributs  communs  leur  situation 
plus  superficielle  que  celle  des  fibres  longitudinales,  leur  direction  perpen- 
diculaire à  celles-ci,  leur  enroulement  d'autant  plus  complet  qu'elles  répon- 
dent à  des  fibres  plus  rayonnantes.  En  se  groupant  autour  des  principaux 
centres  d'irradiation,  elles  forment  autant  de  ceintures  échelonnées  de  bas 
en  haut  et  comparables  à  celle  qui  relie  en  un  seul  faisceau  tous  les  épis 
d'une  gerbe. 

Quelles  sont.les  attributions  des  fibres  annulaires?  Jusqu'à  présent  elles 
n'ont  pu  être  déterminées.  La  science,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  est  réduite  à  de  simples  conjectures.  Les  fibres  transversales  unis- 
sent des  organes  similaires;  les  fibres  annulaires  semblent  destinées  à  unir 
des  organes  dissimilaires.  Les  premières  solidarisent  dans  leur  action  les  par- 
ties situées  à  droite  et  à  gauche  du  plan  médian;  et  les  secondes,  les  parties 
situées  du  môme  côté.  Telle  est  du  moins  jusqu'à  présent  l'hypothèse  la  plus 
probable  qu'on  puisse  émettre  sur  leur  destination. 

E.  —  Des  appareils  de  l'axe  cérébro-spinal  et  fie  leur  association. 

Unis  à  la  substance  grise,  les  divers  ordres  de  fibres  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  constituent  autant  d'appareils. 

Mais  l'appareil  longitudinal  est  sans  contredit  le  plus  important.  Les 
autres  lui  sont  comme  surajoutés.  C'est  lui  qui  forme  la  presque  totalité  de 
la  masse  nerveuse  centrale  ;  c'est  lui  aussi  qui  apparaît  le  premier  :  de  là 
le  nom  (L'appareil  primordial  ou  fondamental  sous  lequel  il  a  été  désigné 
Les  appareils  surajoutés  constituent  un  appareil  de  perfectionnement 
appelé,  par  opposition  au  précédent,  appareil  secondaire. 
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L'appareil  fondamental  se  retrouve  très-développé  dans  les  quatre  ordres 
de  vertébrés.  L'appareil  secondaire,  d'une  évolution  plus  tardive,  est  rudi- 
mentaire  dans  les  poissons,  les  reptiles  cl  les  oiseaux  ;  il  acquiert  des  dimen- 
sions plus  considérables  dans  les  mammifères ,  et  s'accroît  cbez  eux  en 
raison  directe  du  volume  de  l'encépbale.  Sur  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  ces  deux  appareils  s'entremêlent  de  la  manière  la  plus  intime. 
A  leur  extrémité  supérieure  ils  tendent  au  contraire  à  se  séparer,  et  se 
séparent  en  réalité  sur  la  ligne  médiane  :  les  cavités  venlriculaires  sont  le 
résultat  de  cette  dissociation. 

Les  fonctions  de  ces  deux  appareils  sont  bien  différentes.  L'appareil  longi- 
tudinal, centre  d'irradiation  de  tous  les  cordons  nerveux,  est  parcouru  en 
sens  contraire  par  les  excitations  centripètes  et  centrifuges  :  c'est  lui  qui 
préside  à  toutes  les  grandes  fonctions  confiées  au  système  nerveux  ;  c'est 
par  lui  surtout  que  sont,  établis  nos  rapports  avec  le  monde  extérieur;  c'est 
lui  aussi  qui  tient  sous  son  influence  la  plupart  des  organes  de  la  vie  ani- 
male et  de  la  vie  nutritive.  Le  rôle  de  l'appareil  secondaire  est  de  lier  les 
unes  aux  autres  les  diverses  parties  de  l'axe  cérébro-spinal,  de  centraliser 
leur  action,  d'en  accroître  la  puissance.  Tel  est  au  moins  celui  de  l'appareil 
transversal  ou  commissural  à  l'égard  des  deux  moitiés  de  l'appareil  fonda- 
mental. Ainsi  dédoublé  et  ramené  à  l'unité ,  le  centre  nerveux ,  selon  la 
remarque  de  Willis,  se  trouve  prémuni  par  sa  duplicité  contre  les  causes 
qui  tendraient  à  le  paralyser  dans  ses  fonctions,  et  par  ses  commissures 
contre  la  confusion  qui  naîtrait  d'une  pluralité  de  centres  d'action  (1). 


ARTICLE  IV. 

DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL. 

Lorsqu'après  la  segmentation  du  jaune  le  blastoderme  s'est  constitué,  on 
voit  cette  membrane  s'épaissir  sur  un  point  qui  prend  l'aspect  d'une  tacbe 
circulaire  et  qui  porte  le  nom  dé  tache  embryonnaire.  A  peine  formée, 
celle-ci  se  divise  en  deux  lames  :  l'une,  extérieure,  qui  sera  le  point  de  départ 
de  tous  les  appareils  de  la  vie  animale,  c'est  le  feuillet  séreux;  l'autre,  inté- 
rieure, de  laquelle  naîtront  tous  les  organes  de  la  vie  nutritive,  c'est  le 
feuillet  muqueux  (2). 

En  môme  temps  qu'elle  se  dédouble,  la  tache  embryonnaire  s'éclaircit  au 
centre;  elle  devient  alors  ovalaire;  puis  sa  partie  centrale  se  soulève  en 
forme  de  gouttière. 

Les  bords  de  cette  gouttière,  un  peu  plus  épais,  longitudinaux  et  paral- 
lèles, sont  les  premiers  vestiges  de  l'axe  cérébro-spinal.  A  l'une  de  leurs  extré- 
mités, qui  sera  l'extrémité  céphalique,  ils  se  réunissent  en  arc  de  cercle;  à 

(1)  «  Adeoquc  ut  ipsius  duplicalione  contra  absolutam  actus  privationem  sive  defectuin 
„  provldetur,ita  ejusque  conanissura  adversus  inancm  aut  coulufam  ejusdem  specici  multi- 
»  plicationcm  procavetur.  »  {Op.  cit.,  p.  34-) 

(2)  Tome  I,  p.  48. 
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l'extrémité  opposée,  extrémité  caudale,  ils  se  réunissent  en  1er  de  lance.  En 
outre,  ils  se  portent  rapidement  l'un  vers  l'autre  et  ne  lardent  pas  à  se 
souder,  en  sorte  que  la  gouttière  primitive  se  transforme  en  canal. 

En  bas  et  en  arrière  cependant  le  canal  reste  d'abord  ouvert.  Celle  ouver- 
ture, transitoire  chez  les  mammifères  et  cliez  l'homme,  est  permanente 
chez  les  oiseaux;  elle  porte  le  nom  de  sinus  rhomboïdal.  Supérieurement,  il 
resle  ouvert  aussi,  mais  d'une  manière  définitive,  au  niveau  du  calamus 
scriptorius. 

A  son  extrémité  antérieure  ou  céphalique,  le  canal  se  renfle  légèrement 
en  forme  d'ampoule  ou  de  vésicule.  En  arrière  de  celle-ci  s'en  forme  bientôt 
une  seconde,  puis  une  troisième.  L'axe  cérébro-spinal  se  compose  alors  de 
deux  portions  bien  distinctes  :  la  portion  cylindrique  du  canal  est  le  rudi- 
ment de  la  moelle  épinière;  les  trois  vésicules  qui  le  surmontent  sont  le 
rudiment  de  l'encéphale.  — De  ces  trois  vésicules,  la  postérieure  représente 
le  ventricule  du  cervelet,  la  moyenne  l'aqueduc  de  Sylvius,  l'antérieure  le 
ventricule  moyen.  C'est  aux  dépens  de  la  première  que  se  formeront,  en 
arrière  le  cervelet,  en  avant  le  bulbe  et  la  protubérance.  De  la  seconde  naî- 
tront les  pédoncules  cérébraux  et  les  tubercules  quadrijumeaux.  La  pre- 
mière présidera  au  développement  du  cerveau  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances. 

Bien  que  ces  vésicules  soient  un  simple  prolongement  du  canal  médul- 
laire, elles  ne  se  trouvent  pas  situées  cependant  sur  la  direclion  de  son 
axe.  Au  niveau  de  sa  continuité  avec  la  moelle  épiniôre,  la  vésicule  posté- 
rieure s'infléchit  fortement  en  bas;  la  moyenne,  au  contraire,  s'incline  en 
haut,  et  l'antérieure  se  porte  en  bas  comme  la  première  ;  de  telle  sorte 
que  les  axes  des  trois  vésicules  se  continuent  en  ligne  brisée,  laquelle  se 
continue  elle-même  avec  l'axe  du  canal  médullaire  à  angle  droit  ou  obtus. 

Tel  est  l'état  primitif  ou  primordial  du  système  nerveux  central.  11  avait 
été  déjà  signalé  par  Coiter,  Harvey,  Malpighi,  Haller.  Mais  il  a  été  mieux 
observé  parles  anatomistes modernes,  et  particulièrement  par  Pander,Baër, 
Reichert,  Bischoff  et  M.  Coste. 

Suivons  maintenant  dans  leur  développement  ultérieur  le  tube  médul- 
laire et  chacune  des  trois  vésicules  encéphaliques.  Ici  nous  prendrons  sur- 
tout pour  guide  les  belles  et  consciencieuses  recherches  de  Tiedemann. 

A.  —  Développement  de  la  moelle  épinière. 

.  .1  • 

Pendant  toute  la  durée  du  premier  mois  et  le  commencement  du  second,  le 
canal  médullaire  conserve  des  parois  extrêmement  minces,  transparentes  et 
unies,  constituées  seulement  par  la  pie-mère  spinale.  Sa  cavité,  alors  très- 
grande,  se  continue  avec  celle  de  la  troisième  vésicule  encéphalique  qui  en 
est  une  simple  dilatation.  Elle  contient  un  liquide  translucide. 

Vers  la  fin  du  deuxième  mois  et  pendant  la  durée  du  troisième,  le  liquide 
contenu  dan?  la  moelle  perd  en  partie  sa  translucidité.  11  augmenle  de  con- 
sistance, devient  granuleux,  et  prend  l'aspect  d'une  substance  molle,  pul- 
peuse, qui  représente  la  substance  grise  à  l'état  naissant  ou  diffluent.  La 
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pie-mère  spinale  se  déprime  sur  toute  la  longueur  du  canal  pour  Tonner  les 
sillons  médians  antérieur  et  postérieur. 

Ce  n'est  qu'au  début  du  quatrième  mois  que  la  substance  médullaire  se 
montre,  en  avant  d'abord,  puis  sur  les  côtés  et  ensuite  en  arriére.  Son  appa- 
rition coïncide  avec  celle  des  racines  des  nerfs  spinaux.  Le  canal  de  la 
moelle  se  renfle  au  niveau  de  l'origine  des  nerfs  lombaires  cl  au  niveau  de 
l'origine  des  nerfs  cervicaux.  La  substance  grise,  jusqu'alors  diffluenle,  se 
dépose  par  couebes  successives  sur  les  parois  du  tube  médullaire,  et  la  capa- 
cité de  celui-ci  diminue  sensiblement.  A  cette  époque  aussi  se  forme  l'épen- 
dyme.  La  moelle  épinière  est  alors  constituée;  seulement  le  canal  central  est 
encore  beaucoup  plus  large  qu'il  ne  le  sera  plus  tard.  Parvenue  à  ce  degré 
de  développement,  elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  verté- 
brés inférieurs. 

Dans  la  seconde  moitié  delà  vie  intra-utérine,  le  canal  central  de  la 
moelle  continue  à  se  rétrécir  progressivement,  par  suite  de  l'épaisseur 
croissante  de  ses  parois.  A  la  naissance,  ce  canal  devient  filiforme  et  si  délié, 
qu'il  semble  avoir  disparu;  nous  avons  vu  qu'il  existe  cependant  et  persiste 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

A  mesure  que  le  canal  médullaire  diminue  de  capacité,  il  diminue  aussi 
de  longueur.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  la  moelle  épinière 
descend  jusqu'au  sommet  du  sacrum;  à  la  fin  du  troisième,  son  extrémité 
inférieure  répond  à  la  seconde  vertèbre  sacrée  ;  à  la  naissance,  elle  corres- 
pond à  la  troisième  vertèbre  lombaire.  La  queue-de-cbeval ,  qui  n'existait 
pas  jusqu'alors,  se  montre  donc  au  commencement  du  quatrième  mois, 
d'abord  très-courte,  et  s'allonge  de  plus  en  plus.  — La  moelle  épinière  cepen- 
dant ne  se  raccourcit  pas  ;  elle  continue  au  contraire  de  s'allonger;  mais  son 
enveloppe  osseuse  s'allongeant  aussi,  et  avec  une  rapidité  plus  grande,  la  dé- 
borde inférieurement.  Elle  ne  s'arrête  dans  son  ascension  apparente  que 
lorsque  son  développement  fait  équilibre  à  celui  du  rachis  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  au  moment  où  elle  arrive  à  la  bauteur  de  la  seconde  vertèbre  des 
lombes. 

B.  —  Développement  de  la  troisième  vésicule  encéphalique. 

Cette  troisième  vésicule,  ou  vésicule  postérieure,  communique  en  arrière 
avec  le  tube  médullaire,  en  avant  avec  la  vésicule  encéphalique  moyenne. 
Elle  surmonte  la  moelle  épinière  à  la  manière  d'un  renflement,  qui  repré- 
sente dans  son  état  primordial  le  ventricule  du  cervelet.  Une  dépression 
transversale  la  partage  bientôt  en  deux  portions  ou  plutôt  en  deux  vésicules 
secondaires  :  l'une,  inférieure,  se  continuant  avec  le  canal  médullaire  ;  l'autre, 
supérieure,  plus  considérable,  qui  se  continue  avec  la  vésicule  moyenne.  — 
La  première  donne  naissance  au  bulbe  rachidien  et  à  la  portion  membra- 
neuse du  quatrième  ventricule.  —  La  seconde  produit  le  cervelet  et  la 
protubérance  annulaire. 

a.  véHicouc  inférieure.— Les  deux  moitiés  de  celte  vésicule  se  comportent 
d'une  manière  bien  différente.-  La  moitié  postérieure  conserve  sa  minceur 
primitive.  Elle  est  formée  uniquement  par  la  pie-mère  et  reste  ouverte  au 


DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  NERVEUX  CENTRAL.  193 

niveau  de  sa  conlinuilé  avec  la  moelle;  cet  orifice  persiste  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie,  et  répond  au  bec  du  calamus  scriptorius,  c'est-à-dire  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  quatrième  ventricule. 

La  moitié  antéro-inférieure  de  la  vésicule  s'épaissit  au  contraire  considé- 
rablement; et  pendant  qu'elle  augmente  ainsi  d'épaisseur,  on  voit  se  former 
peu  à  peu  les  pyramides  antérieures,  les  faisceaux  intermédiaires,  les  corps 
restiformes,  puis  les  olives. 

Les  faisceaux  pyramidaux  se  montrent  vers  la  fin  du  premier  mois  ou  au 
commencement  du  second.  Dés  cette  époque,  leur  entrecroisement  est  déjà 
très-manifeste.  Ils  s'accroissent  de  bas  en  haut  par  l'adjonction  de  fibres 
nouvelles,  et  se  continuent  avec  les  pédoncules  cérébraux,  comme  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  les  fibres  transversales  de  la  protubé- 
rance n'existant  pas  encore. 

Les  faisceaux  intermédiaires  paraissent  en  même  temps  que  les  pyra- 
mides antérieures.  Ils  sont  d'abord  peu  distincts  de  celles-ci  et  s'étalent 
beaucoup  en  largeur,  jusqu'au  septième  mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  les  corps  olivaires,  en  se  développant,  viendront  les  masquer. 

Les  faisceaux  ou  corps  restiformes  bordent  de  chaque  côté  la  cavité  qui 
formera  le  quatrième  ventricule.  Ils  se  continuent  avec  la  moitié  membra- 
neuse de  la  vésicule  inférieure  et  contribuent  à  circonscrire  l'orifice  par 
lequel  le  ventricule  communique  avec  l'espace  sous-arachnoïdien. 

b.  vésicule  supérieure.  —  De  ses  parois  naissent  postérieurement  le  cer- 
velet, antérieurement  la  protubérance.—  Vers  la  fin  du  second  mois,  le  cer- 
velet est  représenté  par  deux  lamelles  très-minces,  très-étroites,  situées  sur 
le  prolongement  des  corps  restiformes,  de  chaque  côté  du  quatrième  ven- 
tricule. Ces  lamelles  inférieures  se  recourbent  de  dehors  en  dedans  et 
s'appliquent  l'une  à  l'autre.  Elles  sont  d'abord  simplement  accolées  ;  mais 
en  se  développant  elles  s'unissent  bientôt  d'une  manière  intime.  —  A  trois 
mois,  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  déjà  volumineux  et  confondus 
sur  la  ligne  médiane,  forment  au-dessus  du  quatrième  ventricule  une  sorte 
de  pont  transversal,  de  7  à  8  millimètres  d'étendue,  se  continuant  par  son 
bord  antérieur  avec  la  membrane  des  tubercules  quadrijumeaux.  Ce  pont 
ou  noyau  central  du  cervelet  représente  son  lobe  médian  à  l'état  naissant. 
On  n'observe  sur  la  périphérie  de  celui-ci  aucune  trace  de  segmentation; 
il  est  convexe  et  complètement  lisse. 

Au  quatrième  mois,  on  remarque  au  centre  de  chacune  des  moitiés  du 
lobe  médian  rudimentaire  un  petit  noyau  ;  c'est  le  premier  vestige  des  corps 
rhomboïdaux.  Du  môme  lobe  partent  des  fibres  qui  contournent  les  fais- 
ceaux pyramidaux  et  intermédiaires  et  qui  les  recouvrent  en  se  continuant 
avec  celles  du  côté  opposé  :  ces  fibres  complètent  la  protubérance,  dès  lors 
bien  distincte  du  bulbe  et  des  pédoncules  cérébraux. 

A  cinq  mois,  le  cervelet,  jusqu'alors  globuleux,  s'allonge  dans  le  sens 
transversal.  Sa  surface  présente  quatre  sillons  perpendiculaires  à  la  ligne 
médiane,  plus  profonds  à  leur  partie  moyenne  qu'à  leurs  extrémités;  ces 
sillons  la  partagent  en  cinq  lobules.  A  celle  époque  aussi  on  peut  constater 
l'existence  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et  de  la  valvule  de  Vicus- 
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sens.  —  A  six  mois,  les  lobes  latéraux  sont  plus  volumineux  que  le  lobe 
médian,  qu'ils  débordent  en  bas  et  en  arrière.  Ces  trois  lobes  se  couvrent 
de  sillons,  les  uns  proronds,  les  autres  superficiels.  Le  cervelet  est  alors  en 
possession  de  toutes  les  parties  qui  concourent  à  le  former.  Dans  les  mois 
qui  suivent,  ces  parties  s'accroissent  et  se  complètent. 

Quant  à  la  protubérance,  elle  doit  naissance,  comme  le  bulbe,  à  l'épais- 
sissement  graduel  de  la  moitié  antérieure  de  la  vésicule  supérieure.  Les 
faisceaux  pyramidaux  et  latéraux  qui  la  traversent  se  développent  dans  son 
épaisseur,  en  même  temps  qu'ils  se  forment  dans  la  moitié  correspondante 
de  la  vésicule  inférieure.  Les  fibres  transversales,  dans  une  période  plus 
tardive,  viennent  se  mêler  aux  précédentes  et  les  recouvrir. 

Dans  le  développement  du  cervelet,  on  peut  distinguer  trois  périodes.  La 
première  est  caractérisée  surtout  par  l'existence  du  lobe  médian  et  l'ab- 
sence totale  des  fibres  transversales  qui  recouvriront  les  faisceaux  pyrami- 
daux et  latéraux.  Cet  état  transitoire  rappelle  l'état  permanent  que  nous 
observons  chez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux.  —  Dans  la  seconde 
période,  les  lobes  latéraux  existent,  ainsi  que  les  fibres  transversales  de  la 
protubérance;  cet  état  plus  avancé,  mais  transitoire  aussi,  rappelle  le  cer- 
velet des  mammifères.  —  Plus  tard,  les  lobes  latéraux  l'emportent  très- 
notablement  sur  le  lobe  médian  qu'ils  débordent  de  tous  côtés,  et  la  protu- 
bérance acquiert  un  volume  considérable  ;  cette  troisième  forme  est  l'attribut 
distinctif  du  cervelet  de  l'homme. 

B.  —  Développement  de  la  seconde  vésicule  encéphalique. 

La  seconde  vésicule  encéphalique,  ou  vésicule  moyenne,  est  celle  dont 
l'évolution  offre  le  plus  de  simplicité.  C'est  aux  dépens  de  cette  vésicule  que 
se  forment  l'aqueduc  de  Sylvius  et  toutes  les  parties  qui  l'entourent.  On  peut 
lui  considérer  une  moitié  inférieure  et  une  moitié  supérieure. 

La  moitié  inférieure  procède  dans  son  développement  comme  la  protubé- 
rance et  le  bulbe,  c'est-à-dire  par  voie  d'épaississement  progressif.  De  son 
épaississement  résultent  les  pédoncules  cérébraux.  Les  faisceaux  pyrami- 
daux et  olivaires  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  naissent 
sur  ce  point  en  môme  temps  que  dans  les  parties  sous-jacentes  et  se  mon- 
trent ainsi  dans  toute  leur  continuité,  puisque  les  fibres  transversales  de  la 
protubérance  n'existent  pas  encore. 

Pendant  que  la  moitié  inférieure  de  la  vésicule  moyenne  augmente 
d'épaisseur,  sa  cavité  se  rétrécit  et  prend  peu  à  peu  la  configuration  d'un 
canal  qui  s'étend  du  troisième  au  quatrième  ventricule.  Sa  moitié  supé- 
rieure ,  devenue  aussi  plus  épaisse,  passe  au-dessus  du  canal  à  la  manière 
d'un  pont.  Elle  se  compose,  à  quatre  mois,  de  deux  parties,  l'une  droite, 
l'autre  gauche,  qui  sont  creuses  toutes  deux  et  qui  communiquent  avec 
l'aqueduc  de  Sylvius;  un  sillon  médian,  antéro-postérieur  et  très-superficiel, 
les  sépare.  Les  hémisphères  du  cerveau  qui  atteignent  déjà  de  grandes 
dimensions  commencent  à  les  recouvrir.  Les  faisceaux  triangulaires  de 
l'isthme  et  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  qui  supportent  ces  tuber- 
cules bijumeaux  sont  très-manifestes. 
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'A  sept  mois,  un  sillon  transversal  coupe  à  angle  droit  le  sillon  àhtéro- 
postérieur  et  les  deux  tubercules  primitifs,  en  se  dédoublant,  forment  les 
tubercules  quadrijumcaux.  L'aqueduc  de  Sylvius,  alors  très-réduit,  revêt 
les  proportions  et  l'aspect  qu'il  conservera. 

Ces  détails  nous  enseignent  que  dans  la  première  période  de  son  dévelop- 
pement l'isthme  de  l'encéphale  affecte  une  disposition  comparable  à  celle 
que  nous  présentent  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux;  les  tubercules 
creux  qui  surmontent  l'aqueduc  de  Sylvius  sont  évidemment  les  analogues 
des  lobes  optiques  de  ces  vertébrés.  Dans  la  seconde  période,  cette  disposi- 
tion se  modifie  et  rappelle  celle  qu'on  observe  chez  les  mammifères. 

C,  Développement  de  la  vésicule  encéphalique  antérieure. 


La  première  vésicule  encéphalique,  ou  vésicule  antérieure,  est  celle  qui  se 
développe  le  plus  rapidement,  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions,  et 
qui  subit  les  transformations  les  plus  compliquées. 

Sa  partie  antérieure  et  supérieure  se  renfle  d'abord  considérablement. 
Sur  cette  partie  renflée  on  voit  naître  presque  aussitôt  deux  saillies  plus 
petites,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  creusées  chacune  d'une  cavité  qui 
communique  avec  la  vésicule  mère,  et  séparées  de  celle-ci  en  arrière  par 
une  dépression  transversale.—  Lapremière  vésicule  encéphalique  se  compose 
alors  de  trois  vésicules  secondaires  :  une  médiane,  inférieure  et  posté- 
rieure, qui  formera  le  ventricule  moyen  ;  deux  latérales,  supérieures  et  anté- 
rieures, qui  vont  prendre  un  énorme  développement  et  qui  formeront  les 
ventricules  latéraux  et  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  la  presque  totalité 
du  cerveau.—  Les  orifices  par  lesquels  les  vésicules  latérales  communiquent 
avec  la  vésicule  médiane  représentent  les  trous  de  Monro,  très-largement 
ouverts  à  cette  époque. 

a.  Vésicule  médiane. 

La  vésicule  médiane,  qui,  dans  la  première  période  de  son  développe- 
ment, surpasse  beaucoup  les  vésicules  latérales,  ne  tarde  pas  à  devenir  bien 
inférieure  à  ces  dernières.  Deux  causes  concourent  à  ce  résultat  :  d'une 
part,  la  capacité  de  celles-ci  s'accroît  très-rapidement;  de  l'autre  les  parties 
latérales  et  inférieures  de  la  vésicule  médiane  augmentent  d'épaisseur  aux 
dépens  de  sa  cavité.  De  ce  double  épaississement  naissent  les  couches  opti- 
ques qui  font  saillie  à  l'intérieur  du  ventricule  moyen,  en  se  rapprochant 
de  plus  'en  plus.  Ainsi  réduite,  la  cavité  du  ventricule  revêt  la  forme  d'une 
gouttière  qui  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  et  qui  se  termine  par  l'infundi- 
bulum  au-dessus  du  corps  pituitaire.—  Pendant  que  la  paroi  inférieure  de  la 
vésicule  médiane  s'épaissit  de  bas  en  haut  pour  constituer  les  couches  opti- 
ques, sa  paroi  supérieure  s'amincit  au  contraire  et  se  transforme  en  une 
simple  membrane  qui  fait  partie  de  la  pie-mère  et  qui  constitue  la  toile 
choroïdienne. 

Les  couches  optiques  sont  déjà  très-manifestes  à  deux  mois.— Vers  la  fin  du 
troisième,  on  voit  naître  la  commissure  postérieure,  qui  se  perd  dans  leur 
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épaisseur  par  ses  extrémités.  —  A  quatre  mois,  les  pédoncules  supérieurs  de 
la  glande  pinéale  recouvrent  le  bord  libre  de  leur  face  interne.  —  Dans  les 
mois  qui  suivent,  les  couebes  optiques  se  complètent.  C'est  seulement  vers 
la  fin  de  la  grossesse  que  se  forme  la  commissure  grise. 


b.  Vésicules  latérales. 

Les  vésicules  latérales  qu'on  pourrait  aussi  appeler  cérébrales,  puis- 
qu'elles renferment  le  germe  de  presque  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  du  cerveau,  ont  à  peine  paru  qu'elles  se  renflent  considéra- 
blement. Cette  ampliation  cependant  n'est  pas  égale  pour  leur  partie  infé- 
rieure et  pour  la  supérieure.  —  La  partie  inférieure  s'élargit  peu,  mais 
s'épaissit  de  bas  en  haut  pour  former  le  corps  strié.  —  La  partie  supérieure 
reste  mince,  mais  s'accroît  beaucoup  en  surface  pour  constituer  les  hémi- 
sphères. Elle  s'allonge  surtout  d'avant  en  arrière,  en  contournant  les  trous 
de  Monro,  et  décrit  ainsi  une  légère  courbure  à  concavité  interne. 

Pendant  que  les  vésicules  cérébrales  s'allongent,  le  sillon  qui  les  sépare, 
ou  la  scissure  interhémisphérique,  s'allonge  aussi,  et  en  même  temps  il 
devient  plus  profond.  Par  suite  de  cet  allongement,  les  deux  vésicules  débor- 
dent en  avant  les  corps  striés;  en  arrière,  elles  recouvrent  ceux-ci,  puis 
ie  ventricule  moyen  et  les  couches  optiques.  Leur  extrémité  antérieure  est 
le  premier  vestige  de  la  corne  frontale  des  ventricules  latéraux.  La  posté- 
rieure est  le  rudiment  de  la  corne  sphénoïdale. 

Ces  mêmes  vésicules,  continuant  de  se  développer  et  de  se  prolonger  en 
arrière,  s'avancent  progressivement,  des  couches  optiques  sur  les  tubercules 
quadrijumeaux,  et  de  ceux-ci  sur  le  cervelet.  Aux  lobes  frontal  et  sphénoïdal 
s'ajoute  ainsi  le  lobe  occipital  ;  aux  cornes  antérieure  et  moyenne  des  ven- 
tricules latéraux  s'ajoute  la  corne  postérieure.  La  paroi  supérieure  de  ces 
ventricules,  ou  le  corps  calleux,  s'allonge  comme  ceux-ci  d'avant  en  arrière. 

Telle  est  l'évolution  générale  des  hémisphères.  Toutes  leurs  parties  consti- 
tuantes se  trouvent  alors  ébauchées.  Parmi  celles-ci,  reprenons  les  plus 
importantes  et  voyons  comment  elles  poursuivent  leur  développement. 

Les  corps  striés  se  montrent  vers  la  fin  du  second  mois  sous  l'aspect  de 
deux  petites  saillies  situées  sur  le  prolongement  des  pédoncules  cérébraux, 
au  devant  et  en  dehors  des  couches  optiques.  A  trois  mois,  ils  ont  un  peu 
augmenté  de  volume,  sont  en  partie  recouverts  par  les  hémisphères  alors 
membraniformes  et  légèrement  recourbés  sur  leur  bord  externe.  Leur  face 
supérieure  est  lisse  et  convexe;  un  enfoncement  les  sépare  de  la  couche 
optique.  Dans  les  mois  suivants,  ils  s'enroulent  davantage  autour  des  pédon- 
cules cérébraux  et  s'accroissent  en  raison  directe  de  ceux-ci. 

La  commissure  antérieure  qui  traverse  les  corps  striés  n'existe  qu'au 
troisième  mois.  Elle  est  très-déliée,  mais  s'accroît  et  s'allonge  par  degrés  à 
mesure  que  les  hémisphères  se  développent. 

Ces  hémisphères  apparaissent  à  la  fin  du  second  mois.  Ils  sont  d'abord 
membraneux,  extrêmement  minces,  recourbés  d'avant  en  arrière  et  de 
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dehors  en  dedans,  et  si  petits,  que  toutes  les  parties  situées  à  la  base  de  l'en- 
céphale restent  complètement  à  découvert.  Dans  la  première  semaine  du 
troisième  mois,  les  membranes  hémisphériques  recouvrent  les  corps  stçiés. 
Vers  la  fin  du  môme  mois,  elles  sont  déjà  beaucoup  plus  considérables  et 
s'avancent  sur  les  couches  optiques.  —  A  quatre  mois,  les  hémisphères  se 
prolongent  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  Leur  face  supé- 
rieure ou  convexe  est  encore  lisse  ;  elle  offre  seulement  çà  et  là  quelques 
légères  dépressions.  A  leur  partie  inférieure  on  remarque  un  petit  sillon 
transversal:  c'est  la  scissure  de  Sylvius  qui  les  divise  en  un  gros  lobe  anté- 
rieur et  une  petite  masse  représentant  le  vestige  des  lobes  moyen  et  posté- 
rieur. —  A  cinq  mois,  ils  s'étendent  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  pos- 
térieurs.— A  six  mois,  ils  recouvrent  une  grande  partie  de  la  face  supérieure 
du  cervelet.  Leur  face  externe  est  encore  lisse;  mais  l'interne  présente  des 
sillons  sinueux,  première  trace  des  anfractuosités  et  des  circonvolutions. 
Les  lobes  moyen  et  postérieur  sont  formés.  — A  sept  mois,  les  hémisphères 
cérébraux  se  prolongent  au  delà  du  cervelet.  Leurs  trois  faces  se  couvrent  de 
circonvolutions  rudimentaires ,  plus  accusées  sur  les  lobes  antérieur  et 
moyen  que  sur  le  postérieur. 

En  résumé,  les  hémisphères  cérébraux  procèdent  d'avant  en  arrière  ;  ils 
s'avancent  d'autant  plus  dans  ce  dernier  sens  que  le  cerveau  est  plus  déve- 
loppé :  c'est  chez  l'homme  qu'ils  arrivent  sous  ce  point  de  vue  à  leurs  der- 
nières limites.  A  mesure  qu'on  descend  l'échelle  des  vertébrés,  ils  s'éloi- 
gnent de  moins  en  moins  de  leur  point  de  départ,  en  sorte  qu'une  partie  du 
cervelet,  puis  la  totalité  de  celui-ci,  puis  les  tubercules  quadrijumeaux  ou 
bijumeaux  chez  eux,  restent  à  découvert.  Le  cerveau,  dans  son  développe- 
ment, passe  ainsi  par  des  étals  transitoires  très-comparables  aux  états  per- 
manents qu'il  nous  présente  dans  la  série  des  vertébrés. 

Le  corps  calleux  ne  commence  à  se  développer  que  vers  la  fin  du  troisième 
mois.  Son  aspect  est  d'abord  celui  d'une  simple  languette,  transversale  et 
verticale,  qui  unit  en  avant  les  deux  membranes  hémisphériques ,  et  qui 
laisse  entièrement  à  découvert  le  ventricule  moyen,  et  les  couches  optiques, 
alors  visibles  par  la  face  supérieure  de  l'encéphale.  A  quatre  et  même  à  cinq 
mois,  il  conserve  encore  sa  direction  verticale,  en  sorte  que  les  parties  pré- 
cédentes restent  toujours  accessibles  à  la  vue.  A  six  mois,  les  hémisphères 
s'étendant  déjà  beaucoup  en  arrière,  il  se  renverse  dans  le  môme  sens, 
devient  horizontal  et  couvre  en  partie  les  couches  optiques.  A  sept  mois,  il 
recouvre  entièrement  ces  deux  saillies,  ainsi  que  le  ventricule  moyen. 

Le  corps  calleux  fait' défaut  chez  les  poissons,  les  reptiles  el  les  oiseaux, 
comme  chez  l'homme  pendant  la  vie  embryonnaire.  —  Les  rongeurs  en 
présentent  un  simple  rudiment  qui  rappelle  celui  d'un  fœtus  de  six  mois.  — 
Il  est  plus  long  chez  les  carnassiers,  les  ruminants  et  les  solipèdes,  dont  les 
hémisphères  sont  aussi  plus  volumineux.  —  Dans  l'espèce  humaine,  il  peut 
être  frappé  d'un  arrêt  de  développement.  Reil  a  constaté  son  absence  chez 
une  femme  de  cinquante  ans,  bien  portante,  mais  idiote. 

Les  éminences  mamillaires  existent  vers  la  fin  du  troisième  mois  et  for- 
ment d'abord  un  seul  tubercule  très-volumineux.  Au  commencement  du 
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septième,  un  sillon  médian  se  mon  Ire,  se  creuse  peu  à  peu,  et  finit  par  par- 
tager ce  gros  tubercule  en  deux  émincnccs  hémisphériques. 

La  voûte  et  la  cloison  transparente  ne  se  manifestent  que  vers  la  fin  du 
troisième  mois.  A  cette  époque,  on  voit  partir  de  la  masse  encore  commune 
aux  éminences  mamillaires  deux  bandelettes  très-déliées  qui  représentent 
les  piliers  antérieurs;  elles  se  dirigent  en  haut,  passent  derrière  le  corps 
calleux,  alors  très-petit  et  vertical,  puis  se  recourbent  et  cheminent  d'avant 
en  arrière  en  restant  indépendantes.  A  quatre  mois,  les  deux  bandelettes 
s'unissent  par  leur  bord  interne  sur  un  seul  point,  se  séparent  ensuite  en 
affectant  une  direction  divergente,  et  contournent  les  couches  optiques  pour 
s'enfoncer  dans  les  lobes  sphéncjïdaux,  sous  le  nom  de  piliers  postérieurs.  A 
cinq  mois,  les  doux  moitiés  de  la  voûte  sont  complètement  unies  et  envoient 
au  corps  calleux  deux  minces  lamelles  qui  forment  la  cloison  transparente. 
Entre  ces  lamelles  existe  un  intervalle,  le  ventricule  de  la  cloison,  qui  alors 
communique  avec  le  ventricule  moyen  par  un  espace  triangulaire  que 
limitent  en  haut  les  piliers  antérieurs,  et  en  bas  la  commissure  antérieure. 
A  six  mois,  la  voûte  recouvre  entièrement  le  troisième  ventricule.  A  sept 
mois,  on  observe  les  fibres  transversales  qui  unissent  les  piliers  postérieurs 
en  manière  de  commissures. 

Les  ventricules  latéraux,  dans  le  fœtus  de  deux  mois,  ne  recouvrent  que 
les  corps  striés.  A  trois  mois,  ils  ont  acquis  assez  de  capacité  pour  recouvrir 
tout  le  ventricule  moyen  et  les  couches  optiques.  —  On  voit  déjà  à  cette 
époque  un  vestige  de  corne  frontale.  Celle-ci  se  prolonge  dans  le  nerf 
olfactif,  qui  est  alors  très-volumineux,  très-court,  et  qui  constitue  un  simple 
appendice  creux  des  hémisphères. —  En  arrière,  les  ventricules  latéraux 
s'enfoncent  dans  le  rudiment  du  lobe  moyen,  et  forment  ainsi  le  rudiment 
de  la  corne  descendante  ou  sphénoïdale.  11  existe  dans  chacun  d'eux  un  gros 
plexus  choroïde,  produit  par  le  renversement  des  hémisphères  et  de  la  pie- 
mère. 

A  quatre  et  surtout  à  cinq  mois,  les  ventricules  ont  acquis  de  grandes 
dimensions.  La  corne  frontale  se  prolonge  encore  largement  dans  le  nerf 
olfactif.  La  corne  sphénoïdale  offre  un  relief  de  la  paroi  membraneuse  de 
l'hémisphère  qui  formera  la  corne  d'Ammon.  La  corne  postérieure  ou  occi- 
pitale présente  aussi  un  relief  qui  est  l'origine  du  petit  hippocampe.  —  A 
six  mois,  les  parois  des  ventricules  augmentant  beaucoup  d'épaisseur,  les 
ventricules  latéraux  diminuent  très-sensiblement  de  capacité.  —  A  sept 
mois,  ils  ont  à  peu  près  le  mode  de  configuration  et  les  dimensions  relatives 
qu'ils  conserveront.  La  corne  antérieure  cependant  communique  encore 
avec  la  cavité  des  nerfs  olfactifs.  C'est  seulement  dans  le  cours  du  huitième 
mois  que  cette  cavité  s'efface;  le  nerf  olfactif,  primitivement  si  volumi- 
neux, se  réduit  à  mesure  qu'elle  disparaît  et  n'offre  plus  après  sa  dispari- 
tion qu'un  très-petit  diamètre. 

Le  mode  d'évolution  des  ventricules  latéraux  atteste  qu'ils  ne  sont  pas, 
comme  les  autres,  une  dépendance  du  canal  médullaire.  Celui-ci  se  termine 
dans  le  ventricule  moyen  par  un  prolongement  infundibuliforme  qui  con- 
stitue la  tige  pituitaire.  Les  ventricules  latéraux  sont  des  renflements  am- 
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pulliformcs  qui  naissent,  il  est  vrai,  de  la  vésicule  encéphalique  antérieure, 
mais  qui  en  restent  séparés  par  un  étranglement  et  qui  ne  communiquent 
avec  celle-ci  que  par  un  simple  orifice,  les  trous  deMonro.—  La  vésicule  encé- 
phalique antérieure  existe  dans  tous  les  vertébrés.  Les  ventricules  latéraux, 
et  les  hémisphères  cérébraux  qui  en  forment  les  parois,  peuvent  ne  pas 
exister;  ils  font  défaut  en  effet  dans  les  poissons  et  n'existent  qu'en  partie 
dans  les  reptiles.  Ils  manquent  aussi  chez  l'homme  lorsqu'ils  sont  frappés 
d'un  arrêt  de  développement. 

SECTION  IL  -  DU  SYSTÈME  NERVEUX  PÉRIPHÉRIQUE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  système  nerveux  périphérique  est  ce  vaste  ensemble  de  cordons  qui 
s'étendent,  en  se  ramifiant  à  l'infini,  des  parties  latérales  de  l'axe  cérébro- 
spinal aux  divers  organes  de  l'économie.  Nés  de  chaque  côté  à  la  môme 
hauteur,  ces  cordons  sont  pairs  et  symétriques.  Mais  leur  symétrie  devient 
moins  parfaite  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'axe  central;  et  elle  disparaît 
pour  tous  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer  aux  organes  de  la  vie  nutritive, 
lorsqu'ils  arrivent  au  voisinage  de  ceux  -ci. 

Les  paires  nerveuses  les  plus  élevées  sont  horizontales,  les  suivantes  obli- 
ques en  bas  et  en  dehors,  les  plus  inférieures  presque  verticales.'  Il  résulte 
de  l'obliquité  et  de  la  verticalité  de  ces  dernières  :  1°  qu'elles  parcourent  un 
certain  trajet  à  l'intérieur  du  canal  rachidien,  et  que  ce  trajet  est  d'autant 
plus  long  qu'elles  naissent  plus  bas;  2°  que  dans  les  lésions  de  la  moelle 
épinière,  les  troubles  qui  se  manifestent  du  côté  de  la  sensibilité  et  de  la 
motilité  se  montrent  sur  des  points  toujours  plus  déclives  que  ces  lésions 
elles-mêmes. 

Plongé  d'abord  dans  l'épaisseur  de  l'axe  cérébro-spinal,  chaque  cordon 
nerveux  se  dégage  peu  à  peu,  puis  apparaît  à  la  surface  de  cet  axe  sous 
l'aspect  de  racines  qu'on  voit  presque  aussitôt  converger  pour  former  un 
tronc  unique.  Les  troncs  ainsi  constitués  et  entourés,  soit  par  la  pie-mère 
gui  se  prolonge  sur  toute  leur  étendue,  soit  par  l'arachnoïde  qui  leur 
forme  une  courte  gaîne,  traversent  l'enveloppe  fibreuse  du  centre  nerveux, 
puis  son  enveloppe  osseuse,  dont  ils  s'échappent,  les  uns  par  les  trous  de  la 
base  du  crâne,  les  autres  par  les  trous  de  conjugaison. 

Parvenus  au  dehors,  les  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques  poursuivent  leur 
trajet  en  se  divisant  et  subdivisant.  Mais  ils  conservent  dans  leur  distribu- 
tion une  certaine  indépendance. 

Les  nerfs  rachidiens  ou  spinaux,  pour  la  plupart,  s'unissent  au  contraire 
presque  aussitôt  pour  former  des  plexus,  puis  cheminent  dans  les  interstices 
des  principaux  organes,  en  leur  abandonnant  des  branches  qui  vont  se  perdre 
dans  leur  épaisseur. 
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Aux  uns  et  aux  autres  sonl  annexés  des  ganglions,  de  forme  et  de  volume 
extrêmement  variés,  qui  se  montrent  surtout  en  grand  nombre  sur  les  divi- 
sions destinées  aux  organes  de  la  vie  nutritive. 

Le  système  nerveux  périphérique  nous  oll're  donc  à  considérer  :  1°  les 
nerfs  proprement  dits;  2°  les  ganglions  situés  sur  leur  trajet. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES    NERFS  EN  GÉNÉRAL 

§  1. —  Conformation  extérieure  des  nerfs. 

L'étude  de  la  conformation  extérieure  des  nerfs  comprend  leur  origine, 
leur  direction,  leur  mode  de  division  et  leurs  anastomoses,  leurs  rapports 
et  leur  terminaison. 

A.  —  Origine  «les  nerfs. 

Les  nerfs  naissent  du  centre  encéphalo-médullaire,  par  des  racines,  en 
général  multiples.  On  considère  à  chacun  d'eux  une  origine  profonde  ou 
réelle  et  une  origine  superficielle  ou  apparente. 

L'origine  réelle  de  tous  les  cordons  nerveux  est  dans  les  cellules  ou  corpus- 
cules ganglionnaires.  Presque  tous  partent  de  la  colonne  grise  qui  entoure 
le  canal  central  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ceux  qui  sont  affectés  à  la  sensibi- 
lité naissent  de  la  partie  postérieure  de  cette  colonne.  Ceux  qui  sont  pré- 
posésau  mouvement  émanent  de  sapartie  antérieure.— Cette  origine, distincte 
des  deux  ordres  de  nerfs,  est  très-évidente  sur  la  moelle  épinière.  Elle  l'est 
beaucoup  moins  au  niveau  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  où  la  colonne 
grise  centrale  s'entr'ouvre  pour  s'étaler  sur  la  paroi  inférieure  du  quatrième 
ventricule.  Nous  avons  vu  cependant  que,  même  à  cette  hauteur,  les  parties 
postérieure  et  antérieure  de  la  colonne  grise  centrale  ne  sont  pas  confon- 
dues. La  postérieure  est  plus  superficielle;  c'est  elle  qui  donne  naissance 
aux  nerfs  sensitifs  provenant  de  l'encéphale.  L'antérieure,  sous-jacente  à 
celle-ci,  est  représentée  par  une  série  de  petits  noyaux  échelonnés  de  bas 
en  haut  ;  ces  noyaux  sont  le  point  de  départ  des  nerfs  moteurs. 

Nées  dans  l'épaisseur  de  la  colonne  grise  centrale,  les  fibres  nerveuses  se 
rapprochent,  s'accolent  les  unes  aux  autres,  et  forment  des  radicules  qui 
convergent  à  leur  tour  en  cheminant  des  parties  profondes  vers  la  péri- 
phérie de  l'axe  cérébro-spinal. 

L'origine  apparente  ou  le  point  d'émergence  des  nerfs  correspond  au 
môme  côté  que  leur  origine  réelle.  Elle  diffère  assez  notablement  pour  les 
nerfs  spinaux  et  pour  les  nerfs  encéphaliques. 

Les  nerfs  rachidiens  naissent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  deux  séries 
de  racines  disposées  en  éventail,  séparées  l'une  de  l'autre  par  toute  l'épais- 
seur de  la  moelle.  —  Le  faisceau  formé  par  la  réunion  des  racines  posté- 
rieures ou  sensitives  traverse  la  dure-mère  et  se  jette  presque  aussitôt  dans 
un  ganglion  qu'il  traverse.  -  Le  faisceau  résultant  de  la  convergence  des 
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racines  antérieures  ou  motrices,  après  avoir  traversé  aussi  la  dure-mère  par 
un  orifice  qui  lui  est.  propre,  passe  au  devant  de  ce  ganglion  et  se  réunit 
aux  racines  postérieures  à  leur  sortie  de  celui-ci,  pour  former  un  tronc 
unique  â  la  ibis  sensilif  et  moteur,  d'où  le  nom  de  nerfs  mixtes  donné  à  tous 
les  nerfs  ainsi  constitués. 

Les  nerfs  crâniens  partent  de  la  base  de  l'encéphale.  Ils  sont  représentés 
à  leur  émergence  par  un  petit  groupe  de  radicules  à  direction  convergente. 
Parmi  ces  radicules,  il  en  est  qui  rampent  sur  la  superficie  du  centre  ner- 
veux. Mais  la  plupart,  au  moment  où  elles  apparaissent,  s'en  détachent  à 
angle  aigu.— Les  nerfs  à  racines  rampantes  président  à  la  sensibilité  spéciale. 
—  Les  nerfs  qui  émergent  de  l'encéphale  sans  ramper  à  sa  surface  prési- 
dent à  la  sensibilité  générale  et  au  mouvement. 

Parmi  les  nerfs  de  l'encéphale,  ceux  qui  sont  affectés  à  la  sensibilité 
générale  présentent  aussi  du  reste  un  ganglion  sur  leur  trajet.  Ce  ganglion 
est  donc  un  attribut  commun  à  tous  les  nerfs  sensitifs,  attribut  considéré 
jusqu'à  présent  comme  établissant  entre  les  nerfs  des  deux  ordres  une 
différence  essentielle.  Mais  la  présence  d'un  ganglion  sur  certains  nerfs 
mixtes,  tels  que  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique,  la  multiplicité 
de  ces  renflements  sur  les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles  viscéraux, 
nous  montrent  que  cette  différence  n'est  pas  aussi  caractéristique  qu'on 
l'avait  supposé. 

Les  racines  des  nerfs  à  leur  point  de  départ  sont  entourées  par  un  prolon- 
gement de  la  pie-mère  qui  fournit  une  gaine  secondaire  à  chacun  des  tubes 
dont  elles  se  composent  et  qui  les  consolide  dans  leurs  connexions  avec  le 
centre  nerveux. 


B.  —  Nombre,  volume,  direction  des  nerfs. 


lu  Nombre.  —  Les  nerfs  spinaux  sont  les  plus  nombreux.  Autant  de  ver- 
tèbres, autant  de  paires  rachidiennes;  et  comme  le  premier  nerf  rachidien 
passe  entre  l'atlas  et  l'occipital,  tandis  que  le  dernier  correspond  à  la  pre- 
mière pièce  du  coccyx,  il  en  résulte  que  Ton  compte  trente  et  une  paires 
spinales,  ainsi  réparties  :  huit  paires  cervicales,  douze  paires  dorsales,  cinq 
paires  lombaires  et  six  paires  sacrées. 

Les  nerfs  crâniens  forment  douze  paires,  dont  la  première  émane  des 
hémisphères  cérébraux,  la  seconde  des  tubercules  quadrijumeaux ,  et 
toutes  les  autres  de  la  protubérance  et  du  bulbe  rachidien. 

Aux  trente  et  une  paires  rachidiennes  et  aux  douze  paires  crâniennes 
viennent  s'ajouter  les  deux  nerfs  sympathiques,  ou  nerfs  ganglionnaires, 
situés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  et  mesurant  toute  la  longueur 
de  celle-ci.  Il  existe  donc  quarante-quatre  cordons  nerveux  pour  chacune 
des  moitiés  du  corps. 

2°  Volume.  —  Les  nerfs  sensitifs  sont  plus  volumineux  que  les  nerfs  mo- 
teurs. Cette  différence  est  très-évidente  sur  presque  tous  les  points  de  l'éco- 
nomie où  ces  nerfs  se  trouvent  en  présence.  Mais  elle  est  très-accusée  sur- 
tout à  leur  point  de  départ.  Comparez  les  racines  postérieures  ou  sensilives 
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aux  racines  antérieures  ou  motrices,  le  tronc  qui  succède  aux  unes  à  celui 
qui  succède  aux  autres,  le  faisceau  qui  traverse  les  ganglions  interverté- 
braux au  faisceau  qui  passe  en  avant  de  ceux-ci  :  les  premiers  sur  ces  trois 
points  l'emportent  très-notablement  sur  les  seconds.  Les  nerfs  sensilifs  et 
moteurs  qui  naissent  de  l'encéphale  ne  diffèrent  pas  moins;  et  leur  diffé- 
rence se  trouve  résumée  en  quelque  sorte  dans  les  deux  racines  de  la  cin- 
quième paire  :  la  petite  racine  qui  anime  des  muscles  volumineux  ne  repré- 
sente qu'une  très-faible  partie  de  la  seconde,  destinée  aux  téguments  de  la 
face.  —  Ce  qui  est  vrai  pour  les  nerfs  de  sensibilité  générale  l'est  aussi  pour 
les  nerfs  de  sensibilité  spéciale:  le  nerf  optique  est  aussi  gros  à  lui  seul  que 
les  trois  nerfs  moteurs  des  muscles  de  l'œil  ;  le  nerf  acoustique,  qui  va  se 
perdre  dans  des  membranes  d'une  extrême  ténuité,  est  aussi  gros  que  le  nerf 
facial  dont  les  ramifications  vont  se  répandre  dans  tous  les  muscles  peau- 
ciers  du  crâne,  de  la  face  et  du  cou.  Cette  prépondérance  de  volume  des  nerfs 
sensilifs  est  due  au  nombre  plus  considérable  des  tubes  nerveux  qu'ils  ren- 
ferment, nombre  qui  s'accroît  encore  à  leur  sortie  des  ganglions  par  suite 
de  l'adjonction  des  fibres  qui  en  partent. 

3°  Direction.  —  Les  nerfs  sont  en  général  reefilignes.  Si  parfois  ils  s'écar- 
tent de  cette  direction,  c'est  seulement  lorsque  les  organes  auxquels  ils  se 
rendent  leur  imposent  en  quelque  sorte  une  déviation  momentanée;  et  il 
est  à  remarquer  qu'après  avoir  subi  cette  déviation,  ils  reprennent  aussitôt 
leur  direction  première.  Vainement  chercherait-on  sur  le  trajet  des  cordons 
nerveux  ces  inflexions,  ces  arcades,  ces  flexuosités  si  fréquentes  et  si  remar- 
quables sur  le  trajet  des  artères.  Comparez  entre  eux,  sous  ce  point  de  vue, 
les  vaisseaux  artériels  et  les  nerfs  de  la  paume  de  la  main,  de  la  plante  du 
pied,  de  la  verge,  du  crâne,  de  la  face,  et  partout  vous  verrez  correspondre 
aux  lignes  courbes  des  uns  les  lignes  droites  des  autres  :  ainsi,  aux  arcades 
des  troncs  vasculaires ,  les  troncs  nerveux  opposent  une  simple  division 
à  angle;  aux  flexuosités  des  artères  temporale,  occipitale,  dorsale  de  la 
verge,  etc.,  les  nerfs  concomitants  opposent  un  pinceau  de  ramifications 
rectilignes.  Si  l'un  d'eux  se  sépare  momentanément,  c'est  presque  toujours 
le  tronc  artériel  qui  se  dévie  pour  former  un  coude,  tandis  que  le  tronc  ner- 
veux poursuit  sa  marche  primitive  :  tels  sont  le  nerf  et  l'artère  sus-scapu- 
laires,  qui,  contigus  jusqu'au  ligament  coracoïdien,  se  séparent  à  sa  ren- 
contre, le  nerf  passant  au-dessous  sans  se  dévier,  et  l'artère  se  déviant  pour 
passer  au-dessus. 

Arriver  à  leur  destination  par  la  route  la  plus  longue,  semblables  à  ces 
courants  qu'on  voit  serpenter  longtemps  dans  les  plaines  qu'ils  fertilisent, 
telle  est  la  loi  qui  règle  la  direction  des  artères;  se  porter  de  leur  origine  à 
leur  terminaison  par  le  chemin  le  plus  court,  comme  si  cette  brièveté  dans 
leur  trajet  devait  avoir  pour  conséquence  une  plus  grande  rapidité  dans  la 
transmission  des  impressions  au  centre  nerveux  et  du  principe  moteur  aux 
muscles,  telle  est  celle  qui  préside  à  la  direction  des  nerfs  :  la  vérité  de 
l'une  et  de  l'autre  se  manifeste  surtout  avec  éclat  vers  la  périphérie  de 
l'axe  cérébro-spinal,  où  les  artères  arrivent  si  flexueuses  et  d'où  les  nerfs  par- 
tent par  un  trajet  si  direct. 
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C.  —  Division ,  anastomoses  îles  nerfs. 


1°  Mode  de  division.  —  Nous  avons  vu  que  les  nerfs  naissent  par  plusieurs 
racines,  et  que  celles-ci  se  réunissent  presque  aussitôt  pour  constituer  un 
tronc  unique.  Celte  première  notion  nous  montre  que  chaque  cordon  ner- 
veux se  compose  de  cordons  plus  petits;  en  soumettant  ceux-ci  à  l'examen 
microscopique,  on  peut  constater  que  ces  derniers  comprennent  eux-mêmes 
sous  une  commune  enveloppe  des  filaments  de  plus  en  plus  déliés.  Par  leur 
mode  de  constitution,  les  nerfs  offrent  donc  quelque  analogie  avec  les  mus- 
cles; de  part  et  d'autre  on  trouve  des  faisceaux  et  des  fascicules  décroissants, 
en  sorte  qu'on  arrive  par  voie  de  décomposition  à  une  fibre  qui  paraît  indi- 
vise et  qui  prend  le  nom  de  fibre  primitive. 

Un  tronc  nerveux  n'étant  qu'une  agglomération  de  fibres  semblables,  il 
devient  facile  de  comprendre  comment  s'opèrent  ses  divisions  successives. 
Les  principaux  faisceaux  de  fibres,  après  avoir  été  quelque  temps  réunis,  se 
séparent  à  des  hauteurs  variables;  les  fascicules  que  renferment  ces  fais- 
ceaux se  comportent  de  la  même  manière'  ;  et  le  départ  se  faisant  ainsi  de 
distance  en  distance,  par  groupes  progressivement  décroissants ,  il  finit  par 
porter  sur  les  fibres  élémentaires  elles-mêmes. 

Le  mode  de  division  et  de  ramification  des  nerfs  diffère  donc  notablement 
de  celui  des  artères.  Dans  les  divisions  artérielles,  une  cavité  unique  Be 
partage  en  deux  cavités  secondaires;  dans  les  divisions  nerveuses,  deux 
groupes  de  fibres  qui  jusque-là  avaient  marché  côte  à  côte  sous  la  même 
enveloppe  se  séparent  pour  marcher  indépendants.  D'un  côté,  la  division  est 
réelle  ;  de  Lautre,  elle  est  seulement  apparente  et  consiste  dans  un  simple 
décollement.  11  suit  de  cette  différence  que  le  système  artériel  forme  un 
seul  et  même  conduit  dont  toutes  les  parties  sont  continues,  tandis  que  dans 
le  système  nerveux,  chaque  cordon  représente  non-seulement  un  organe 
distinct,  mais  autant  d'organes  différents  qu'il  renferme  de  fibres  primitives. 

2°  Anastomoses.  —  Dans  le  court  intervalle  qu'ils  parcourent  à  l'intérieur 
du  canal  vertébral ,  on  voit  les  nerfs  spinaux  s'unir  par  quelques-unes  de 
leurs  racines.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'ils  ont  franchi  les  limites  de  la  cavité 
céphalo-rachidienne  que  les  troncs  nerveux  communiquent  largement  entre 
eux.  Ces  communications,  qui  ont  reçu  le  nom  d'anastomoses  et  qui  se  renou- 
vellent pour  la  plupart  de  ces  troncs  sur  divers  points  de  leur  trajet,  consis- 
tent dans  l'abandon  d'une  branche,  d'un  rameau  ou  d'un  simple  filament 
qui  se  décolle  d'un  nerf  pour  s'accoler  à  un  autre. 

Assez  souvent  les  deux  nerfs  qui  communiquent  entre  eux  font  échange 
réciproque  de  branches;  l'anastomose  est  alors  double.  —  Quelquefois  plu- 
sieurs nerfs  voisins  participent  à  cet  échange  de  branches  unissantes;  dans 
ce  cas,  l'anastomose  devient  multiple  ou  compliquée.  Sous  cette  forme  elle 
constitue  un  plexus  ou  un  réseau  :  un  plexus  si  les  anastomoses  sont  repré- 
sentées par  des  branches  ou  des  rameaux;  un  réseau,  si  elles  le  sont  par  de 
simples  filets  ou  filaments  nerveux.  Entre  l'anastomose  et  le  réseau  or 
plexus  nerveux,  il  n'existe  par  conséquent  qu'une  simple  différence  de 
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nombre,  l'une  étant  une  communication  établie  entre  deux  nerfs  seule- 
ment ,  et  l'autre  un  écbange  entre  plusieurs. 

Dans  les  anastomoses  nerveuses  il  y  a  donc  simplement  adossement  ou 
contiguïté  des  filets  qui  s'unissent,  et  nullement  abouchement  ou  continuité 
de  ces  filets,  ainsi  que  l'avaient  pensé  Bichat  et  Béclard  avec  la  plupart  des 
anciens.  Une  semblable  continuité  aurait  eu  pour  effet  de  jeter  le  trouble 
dans  tous  les  phénomènes  de  l'innervation,  aucune  action  nerveuse  ne 
pouvant  alors  s'accomplir  ni  des  parties  sensibles  vers  l'encéphale,  ni  de 
l'encéphale  vers  l'appareil  locomoteur. 

Les  plexus  se  présentent  sous  la  forme  de  mailles  aussi  variables  dans 
leurs  dimensions  que  dans  le  volume  et  le  nombre  des  nerfs  qui  les  consti- 
tuent. —  Le  plexus  est-il  formé  par  l'échange  réciproque  de  branches  entre 
plusieurs  troncs  nerveux,  les  mailles  circonscrites  par  ces  branches  et  ces 
troncs  s'allongent  dans  le  sens  de  la  direction  des  nerfs,  c'est-à-dire  de  dedans 
en  dehors  et  de  haut  en  bas,  et  leur  figure  devient  alors  plus  ou  moins 
rhomboïdale  :  tel  est  l'aspect  que  revêtent  le  plexus  brachial,  le  plexus 
lombaire,  le  plexus  sacré.  —  Les  anastomoses  qui  donnent  naissance  au 
plexus  suivent-elles  des  directions  assez  différentes  pour  s'entrecroiser  en 
divers  sens,  celui-ci  revêt  des  formes  si  variables  et  si  irrégulières,  qu'il  ne 
peut  être  comparé  qu'à  un  amas  de  fils  inextricables  :  à  cette  variété  appar- 
tiennent le  plexus  pharyngien,  le  plexus  pulmonaire,  les  plexus  cardiaques 
et  tous  ces  réseaux  de  filaments  nerveux  qui  entourent  les  artères  viscérales 
de  l'abdomen. 

Ces  deux  sortes  de  plexus  ne  sont  pas  également  répandus  dans  l'écono- 
mie :  ceux  du  premier  ordre,  beaucoup  plus  rares,  appartiennent  spéciale- 
ment au  système  nerveux  de  la  vie  animale  ;  ceux  du  second  *  très-multi- 
pliés  au  contraire,  appartiennent  surtout  au  système  nerveux  de  la  vie 
nutritive. 

Les  plexus  ont  pour  usage,  soit  de  concentrer  l'action  nerveuse  sur  cer- 
tains points  de  l'organisme,  soit  aussi  de  mélanger  entre  elles  les  fibres  qui 
vont  se  distribuer  dans  une  région  ou  dans  un  groupe  d'organes  composés 
d'éléments  très-divers,  par  exemple  à  l'appareil  de  la  déglutition,  à  celui 
de  la  chymification,  à  l'appareil  génito-urinaire,  aux  membres  supérieurs 
ou  inférieurs,  etc.  Dans  chacun  de  ces  appareils,  nous  trouvons  en  effet  des 
parties  sensibles  et  des  parties  contractiles.  La  répartition  des  fibres  primi- 
tives affectées  à  la  sensibilité  et  de  celles  affectées  à  la  motilité  se  fera 
d'autant  mieux  que  chaque  cordon,  chaque  branche,  chaque  rameau  ren- 
fermera sous  la  même  enveloppe  les  unes  et  les  autres  :  celles  qui  trans- 
mettent les  impressions  allant  se  terminer  dans  la  peau  ou  les  muqueuses 
lorsqu'elles  les  rencontrent  ;  celles  qui  transmettent  le  mouvement  se  dis- 
tribuant de  proche  en  proche  aux  muscles  échelonnés  sur  leur  route. 
Admettons  pour  un  instant  que  ces  fibres  primitives  se  portent  isolément  de 
leur  origine  à  leur  terminaison;  leur  extrême  ténuité  leur  permettra-t-elle 
de  résister  aux  tiraillements  qui  résulteront  pour  elles,  d'une  part,  des  va- 
riations de  volume  des  organes  de  la  vie  nutritive,  de  l'autre  des  variations 
de  longueur,  de  rapports  et  de  position  des  organes  de  la  vie  animale  pen- 
dant la  durée  des  contractions  musculaires?  Non,  assurément;  delà  pour 
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elles  l'utilité  de  leur  réunion  en  faisceaux.  Ainsi  les  fibres  primitives  s'unis- 
sent  pour  mieux  résister,  et  les  troncs  qui  résultent  de  cette  union  s'unissent  à 
leur  tour  pour  échanger  en  quelque  sorte  certaines  fibres  qu'ils  ont  en  surabon- 
dance contre  certaines  autres  qui  leur  manquent. 


D.  —  Rapports  des  nerfs. 


Les  irradiations  périphériques  du  système  nerveux  affectent  des  rapports 
importants  avec  les  os,  les  muscles,  les  vaisseaux  sanguins,  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  les  principaux  organes  de  la  vie  de  nutrition.  Tous  ces  rap- 
ports sont  remarquables  par  leur  fixité.  Il  est  extrêmement  rare  de  voir  une 
branche  nerveuse  varier  dans  sa  situation  et  sa  direction.  Sous  ce  point  de 
vue,  l'appareil  de  l'innervation  diffère  essentiellement  de  celui  de  la  circu- 
lation, où  les  anomalies  d'origine,  de  trajet,  de  position,  et  par  conséquent 
de  rapports,  se  montrent  si  fréquentes. 

1°  Rapports  des  nerfs  avec  les  os.  —  Ils  sont  en  général  peu  étendus.  Après 
avoir  traversé  les  trous  de  la  base  du  crâne  et  ceux  de  conjugaison,  la  plu- 
part des  troncs  nerveux  s'éloignent  des  surfaces  osseuses  dont  ils  se  trouvent 
séparés  par  des  plans  musculaires.  Ce  fait  général  comporte  toutefois  un 
assez  grand  nombre  d'exceptions  :  ainsi  tous  les  rameaux  qui  vont  se  distri- 
buer aux  organes  de  la  vie  nutritive  rampent  dans  une  assez  longue  étendue 
sur  la  face  antérieure  du  rachis;  d'autres,  comme  les  nerfs  intercostaux, 
sont  logés  dans  les  gouttières  de  la  face  interne  des  côtes  ;  d'autres  traversent 
des  canaux  osseux,  par  exemple,  les  nerfs  sous-orbitaires,  maxillaires  infé- 
rieurs, facial,  auditif,  etc;  quelques-uns  contournent  un  levier  osseux  comme 
le  nerf  circonflexe  de  l'aisselle  ou  le  nerf  radial.  Ces  rapports  peuvent  avoir 
pour  conséquence  une  lésion  du  tronc  nerveux,  lorsque  la  surface  oiseuse 
correspondante  devient  le  siège  de  quelque  grave  solution  de  continuité,  ou 
môme  d'un  simple  déplacement:  de  là  des  déchirures  et  par  suite  des  para- 
lysies; ou  bien  des  contusions,  de  simples  tiraillements,  et  un  trouble  seule- 
ment momentané  dans  la  sensibilité  et  la  motilité. 

2»  Rapports  des  nerfs  avec  les  muscles.  —  Les  principaux  troncs  occupent 
les  grands  interstices  musculaires  ;  les  troncs  secondaires  ou  les  branches 
cheminent  entre  les  divers  muscles  d'un  même  groupe  ;  les  rameaux  mar- 
chent dans  l'épaisseur  des  divers  faisceaux  d'un  même  muscle,  et  les  fila- 
ments entre  les  fascicules  de  celui-ci. 

La  direction  des  troncs  et  des  branches  est  parallèle  à  celle  des  muscles 
Mais  les  rameaux,  en  pénétrant  dans  ces  derniers,  leur  deviennent  obliques 
et  les  filaments  d'autant  plus  perpendiculaires  qu'ils  sont  plus  ténus  Remar- 
quons en  passant  combien  cette  transition  graduelle  de  la  direction  paral- 
lèle des  deux  systèmes  à  une  direction  réciproquement,  perpendiculaire  est 
en  harmonie  avec  l'extrême  délicatesse  de  l'un  à  ses  dernières  divisions  et 
les  fondions  de  l'autre.  Parallèles  aux  fibres  musculeuses,  les  fibres  ner- 
veuses primitive*  se  trouvaient  associées  à  toutes  leurs  variations  de  lon- 
gueur, et  par  suite  aux  plus  funestes  tiraillements;  perpendiculaires  à  ces 
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libres,  non-sculemcnl  elles  ne  sont  pas  exposées  ;'i  un  allongement  forcé  et 
périlleux,  mais  encore  elles  se  raccourcissent,  et  se  raccourcissent  d'autant 
plus,  que  les  contractions  sont  plus  violentes. 

Rarement  on  voit  un  tronc  nerveux  traverser  un  faisceau  musculaire;  le 
nerf  musculo-cutané  passant  au  travers  du  coraco-huméral,  le  spinal  traver- 
sant le  sterno-mastoïdien,  le  sous-occipital  traversant  le  trapèze,  sont  autant 
d'exceptions,  dont  la  rareté  s'explique  par  la  direction  parallèle  de  ces  deux 
ordres  d'organes.  Mais  ce  qui  est  rare  pour  les  troncs  cesse  de  l'être  pour 
les  rameaux  et  les  ramuscules  :  ainsi  les  muscles  intercostaux  externes  sont 
traversés  par  un  assez  grand  nombre  de  ramifications  parties  des  nerfs  cor- 
respondants; d'autres  ramifications  traversent  les  trois  plans  superposés  de 
la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  pour  se  porter  à  la  peau  ;  d'autres,  le  cou- 
turier, le  psoas,  le  grand  pectoral,  les  peauciers,  etc.,  tous  ceux  qui  vont  se 
perdre  dans  la  muqueuse  du  tube  digestif,  se  tamisent  en  quelque  sorte  à 
travers  la  double  couche  musculaire  qui  le  revêt  à  l'extérieur.  Pour  livrer 
passage  à  ces  rameaux  nerveux,  les  fibres  de  chaque  muscle  perforé  s'écar- 
tent au-devant  d'eux  ;  nulle  part  on  n'observe  ici  ces  anneaux  fibreux  qui 
protègent  les  artères  dans  leur  trajet  à  travers  les  plans  musculaires.  Par  la 
petitesse  de  leur  calibre  et  leur  consistance  les  nerfs  échappent  à  ces  phéno- 
mènes d'étranglement  auxquels  les  artères  étaient  exposées. 

3°  Rapports  des  nerfs  avec  les  vaisseaux  sanguins.  —  Les  veines  sont  en 
général  plus  superficielles  que  les  artères,  et  les  nerfs  sont  plus  superficiels 
encore  que  les  veines.  Lorsqu'ils  se  trouvent  situés  sur  le  même  plan  que 
ces  dernières,  comme  les  nerfs  radial  et  cubital  à  l'avant-bras,  ils  sont  plus 
éloignés  de  l'axe  du  membre  et  plus  rapprochés  de  la  peau.  De  ces  trois  ordres 
d'organes,  les  cordons  nerveux  sont  donc  ceux  qui  se  présenteront  les  pre- 
miers aux  regards  du  chirurgien  dans  les  opérations  qu'il  est  si  souvent 
appelé  à  pratiquer  :  et  comme  ces  cordons,  d'une  part,  varient  peu  dans  leurs 
rapports,  et,  de  l'autre,  contrastent  par  leur  couleur  d'un  blanc  mat  avec  la 
coloration  des  parties  ambiantes,  ils  deviendront  pour  lui  autant  de  points 
de  repère  qui  le  guideront  dans  la  recherche  des  parties  plus  profondes. 

Dans  les  parois  du  tronc  et  dans  les  membres,  les  nerfs  marchent  parallè* 
lement  aux  vajsseaux  artériels.  Lorsqu'une  artère  se  divise  ou  se  dévie,  le 
cordon  nerveux  qui  l'avait  accompagnée  jusque-là  l'abandonne,  et  un  autre 
le  remplace ,  de  telle  sorte  qu'ils  deviennent  successivement  satellites  du 
même  tronc  artériel. 

Dans  les  cavités  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  les  nerfs,  réduits  à  de  plus 
petites  dimensions,  et  infiniment  plus  multipliés,  contractent  avec  les  artères 
viscérales  des  rapports  d'autant  plus  intimes,  que  le  trajet  qu'ils  ont  à  par- 
courir est  plus  long;  dans  ce  dernier  cas,  il»  les  entourent  de  leurs  anasto- 
moses et  leur  forment  une  véritable  gaine  qui  ne  les  abandonne  que  lors- 
qu'ils arrivent  au  voisinage  de  l'organe  auquel  ils  appartiennent.  —  Ces 
rapports  du  système  nerveux  avec  les  artères  viscérales  du  tronc  sont  si 
intimes,  que  quelques  auteurs  anciens  ont  considéré  les  plexus  qui  entourent 
ces  artères  comme  leur  étant  spécialement  destinés.  Mais  les  plexus  ainsi 
que  les  vaisseaux,  appartiennent  aux  viscères  vers  lesquels  ils  se  dirigent.  Les 
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libres  primitives  qui  entrent  dans  leur  composition,  ayanl  à  parcourir  pour 
la  plupart  un  assez  long  trajet,  au  milieu  d'organes  dont  les  uns  sont  con- 
stamment en  mouvement,  comme  les  poumons,  le  cœur,  le  foie,  la  rate,  etc., 
dont  les  autres  augmentent  et  diminuent  tour  à  tour  de  volume,  se  trou- 
vaient exposées  par  le  fait  de  leur  isolement  aux  plus  graves  lésions.  Dans 
le  but  de  les  soustraire  au  danger  qui  les  menaçait,  la  nature  ne  les  a  pas 
réunies  entre  elles  pour  constituer  des  troncs  capables  de  résister;  elle  les 
a  divisées  en  plusieurs  groupes,  et  a  donné  à  chaque  groupe  un  axe  artériel 
mobile  et  flexueux  qui  a  été  chargé  de  résister  pour  elles,  et  autour  duquel 
elles  rampent  pendant  la  partie  périlleuse  de  leur  trajet,  pour  devenir  libres 
et  indépendantes  aussitôt  qu'elles  n'ont  plus  aucun  danger  à  courir. 

Ces  rapports  des  nerfs  avec  les  artères  viscérales  nous  révèlent  toujours 
le  môme  but,  un  but  de  protection.  Seulement  cette  protection  si  nécessaire 
aux  fibres  nerveuses  élémentaires  a  été  diversement  réalisée  :  tandis  que 
dans  les  membres  elle  dérive  de  leur  association ,  et  dans  les  muscles  de 
leur  direction  perpendiculaire  aux  faisceaux  charnus,  elle  est  empruntée, 
pour  celles  qui  se  rendent  aux  viscères  de  la  poitrine,  de  l'abdomen  et  du 
bassin,  à  des  organes  placés  en  dehors  d'elles-mêmes.—  Ce  point  d'appui,  du 
reste,  elles  ne  l'empruntent  pas  exclusivement  aux  artères  viscérales.  Lors- 
qu'elles trouvent  dans  leur  voisinage  d'autres  soutiens,  elles  l'empruntent 
également  :  c'est  ainsi  que  les  nombreux  filaments  qui  partent  du  plexus 
pulmonaire  s'appuient  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet  sur  les  canaux 
bronchiques,  et  non  sur  les  divisions  de  l'artère  et  des  veines  pulmonaires. 

Les  artères  viscérales  cependant,  de  même  que  celles  de  toutes  les  autres 
parties  du  corps,  ont  leurs  nerfs  propres  qui  président  à  la  contraction  de 
leur  tunique  musculaire  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  nerfs  vaso- 
moteurs.  Ces  nerfs,  extrêmement  grêles  et  visibles  seulement  au  microscope, 
émanent,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Cl.  Bernard,  du  grand  sympathique  (1). 
Ils  suivent  le  trajet  des  vasa  vasorum,  et  forment  comme  ceux-ci ,  dans 
l'épaisseur  de  leur  tunique  externe,  un  réseau  à  mailles  irrégulières.  De  ce 
réseau  partent  les  filaments  qui  vont  se  perdre  dans  la  tunique  moyenne. 

4°  Rapports  des  nerfs  avec  tes  vaisseaux  lymphatiques.  —  Le  système  ner- 
veux, sur  un  grand  nombre  de  régions,  et  particulièrement  sur  la  surface 
cutanée,  correspond  par  ses  dernières  ramifications  aux  premières  radicules 
du  système  lymphatique,  et  contracte  avec  ces  radicules  les  plus  étroites 
connexions.  Sur  tous  les  points  où  la  sensibilité  est  vive,  et  où  les  nerfs  par 
conséquent  sont  nombreux ,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  trouvent  déve- 
loppés et  multipliés  dans  les  mêmes  proportions  :  la  surface  dorsale  et  les 
bords  de  la  langue,  si  riches  en  filaments  nerveux,  ne  le  sont  pas  moins  en 
vaisseaux  absorbants;  les  lèvres,  dont  la  sensibilité  est  si  délicate,  sont 
recouvertes  de  toutes  parts  par  des  radicules  lymphatiques  anastomosées 
entre  elles;  ces  mêmes  radicules  s'étalent  avec  plus  de  profusion  encore  sur 
la  surface  du  gland,  sur  la  muqueuse  vulvaire ,  sur  l'entrée  du  larynx, 
régions  sur  lesquelles  les  ramifications  nerveuses  se  pressent  aussi  en  grand 


(1)  Voyez  lomcll,  page  524. 
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nombre  —  Le  système  cutané  présente-lil  sur  un  point  une  sensibilité  spé- 
ciale, comme  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  la  base  du  nez,  par 
exemple,  le  système  lymphatique  acquiert  aussitôt  une  plus  grande  impor- 
tance. —  Certaines  parties  de  la  peau  sont-elles  plus  sensibles  aux  excitant» 
ordinaires,  les  réseaux  absorbants  se  montrent  plus  développés  à  leur  super- 
ficie :  ainsi  le  cuir  chevelu,  plus  sensible  que  la  face,  olï're  de  plus  beaux 
réseaux;  la  partie  médiane  de  la  face,  plus  sensible  aux  excitants  que  ses 
parties  latérales,  présente  des  réseaux  plus  développés  que  ceux  qui  recou- 
vrent ces  dernières.  Sur  la  peau,  et  la  plupart  des  muqueuses,  en  un  mot, 
la  sensibilité  est  en  raison  directe  du  nombre  des  fibres  nerveuses ,  d'une  part, 
et  de  celui  des  radicules  lymphatiques,  de  l'autre. 

Pour  faire  la  part  de  l'élément  nerveux  et  celle  de  l'élément  lymphatique 
dans  l'exercice  de  la  sensibilité ,  il  convient  de  rappeler  que  les  fibres  ner- 
veuses sont  d'autant  plus  aptes  à  être  impressionnées  par  les  agents  exté- 
rieurs, qu'elles  sont  plus  humides  :  les  papilles  de  la  peau  et  celles  de  la 
langue  sont  peu  ou  point  sensibles  lorsqu'elles  perdent  une  partie  des  sucs 
qui  les  imprègnent  et  subissent  une  sorte  de  sécheresse  ;  mais  dès  que  ces 
papilles  sont  légèrement  humectées  par  une  couche  de  liquide  à  la  tempé- 
rature du  corps,  elles  retrouvent  leur  aptitude  à  être  impressionnées.  Or,  les 
réseaux  formés  par  l'anastomose  des  radicules  lymphatiques  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  courants  de  liquide  qui  serpentent  continuellement 
autour  de  l'extrémité  terminale  des' fibres  nerveuses  élémentaires  et  qui  les 
entretiennent  dans  cet  état  d'humidité  nécessaire  à  l'accomplissement  du 
rôle  dont  elles  sont  chargées.  Plus  ces  courants  formés  par  la  lymphe  seront 
multipliés,  plus  les  fibres  nerveuses  primitives  seront  protégées  contre  l'in- 
fluence de  l'air  extérieur ,  et  plus  aussi  sera  développée  et  assurée  leur 
aptitude  à  recueillir  les  impressions  du  dehors.  Les  nerfs  préposés  à  la  sen- 
sibilité sont  donc  plus  ou  moins  excitables,  et  leurs  divers  degrés  d'excita- 
bilité dépendent ,  en  partie  du  moins,  du  nombre  et  du  volume  des  radi- 
cules lymphatiques  qui  les  recouvrent;  c'est  pourquoi  ces  radicules  se 
pressent  en  si  grand  nombre  à  la  surface  du  gland,  à  l'entrée  du  vagin,  sur 
les  lèvres,  sur  la  langue,  à  l'extrémité  des  doigts,  etc. 

L'humectation  constante  de  l'extrémité  terminale  des  nerfs  sensitifs  est 
une  condition  si  utile,  si  nécessaire  à  ces  organes  pour  le  rôle  qu'ils  remplis- 
sent que  ceux  d'entre  eux  auxquels  une  fonction  d'une  haute  importance  a 
été  confiée  ne  sont  pas  humectés  par  de  simples  courants  capillaires,  mais 
s'épanouissent  à  la  surface  d'une  large  couche  de  liquide,  comme  le  neri  de 
la  vision,  ou  se  plongent  par  leur  extrémité  dans  ce  liquide  même,  comme 
celui  de  l'audition. 

E.  —  Terminaison  des  nerfs. 

La  disposition  que  présentent  les  fibres  nerveuses  à  leur  extrémité  termi- 
nal eu  des  points  les  plus  importants  de  leur  étude.  Aussi  de  nom- 
breuses recherches  ont-elles  été  entreprises  aux  différentes  époques  de  la 
Sence,  et  particulièrement  depuis  une  vingtaine  d'années,  pour  acquérir 
sur  ce  sujet  des  notions  satisfaisantes. 
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Lorsqu'un  tronc  nerveux,  ou  une  brandie,  un  rameau,  un  simple  ramus- 
cule  sont  incisés  sur  un  point  quelconque  de  leur  trajet,  toutes  les  parties 
comprises  dans  la  sphère  de  leur  distribution  se  trouvent  frappées  de  para- 
lysie, soit  dans  leur  sensibilité,  s'il  s'agit  d'un  nerf  sensitif,  soit  dans  leurs 
mouvements,  s'il  s'agit  d'un  nerf  moteur.  Ce  fait  nous  démontre  que  chaque 
tronc  nerveux  a  son  département  dont  les  limites  sont  bien  arrêtées;  que 
dans  ce  département  chaque  division  nerveuse,  si  réduite  qu'elle  soit,  occupe 
une  place  déterminée;  que  l'indépendance  la  plus  complète  existe  non-seu- 
lement entre  les  divers  troncs,  mais  entre  les  divers  éléments  qui  les  consti- 
tuent ;  que  chaque  fibre  primitive,  en  un  mot,  représente  un  organe  parfaitement 
distinct,  s' identifiant  avec  l'axe  cérébro-spinal  par  son  extrémité  centrale,  et 
avec  tel  ou  tel  point  de  l'économie  par  son  extrémité  périphérique. 

Ce  mode  de  terminaison  est  le  seul  qui  ait  été  longtemps  admis.  Plus  tard, 
beaucoup  d'observateurs  ont  pensé  qu'arrivées  à  leur  destination,  ces  fibres 
se  recourbent  et  viennent  par  un  trajet  rétrograde  s'appliquer,  soit  à  elles- 
mêmes,  soit  à  d'autres  libres  voisines,  pour  retourner  à  leur  point  de  départ, 
c'est-à-dire  au  centre  nerveux.  Ainsi  elles  n'offriraient  pas  au  terme  le  plus 
extrême  de  leur  trajet  une  extrémité  libre,  mais  une  arcade;  ou  plutôt  elles 
ne  se  termineraient  pas  dans  les  organes  ;  toutes  décriraient  une  anse  dont 
les  chefs  seraient  plus  ou  moins  longs,  suivant  qu'elles  vont  se  rendre  à  des 
orguncs  plus  ou  moins  éloignés  do,  la  masse  nerveuse  centrale.  Ces  deux 
opinions  comptent  l'une  et  l'autre  un  grand  nombre  de  partisans.  Cependant 
la  première  est  évidemment  celle  qui  tend  à  prévaloir;  des  faits  importants 
et  précis  témoignent  en  sa  faveur. 

Pour  exposer  l'état  de  la  science  sur  ce  point,  nous  allons  suivre  dans 
leurs  dernières  divisions  les  nerfs  qui  se  rendent  dans  les  corpuscules  de 
Pacini,  dans  la  peau,  les  muqueuses,  les  organes  des  sens,  et  enfin  dans  les 
muscles  et  les  parties  fibreuses  et  fibro- cartilagineuses. 

1°  Terminaison  des  nerfs  dans  les  corpuscules  de  Pacini.  —  Déjà  mentionnés 
en  1717  par  Yater,  signalés  de  nouveau  en  1832  par  Andral,  Camus  et  La- 
croix, ces  corpuscules  ont  été  très-bien  étudiés  dans  leur  structure  par 
Pacini  enlS/iO,  et  dans  leurs  connexions  par  Heule,  dont  les  recherches  eurent 
pour  résultat  de  les  rattacher  définitivement  au  système  nerveux. 

Les  corpuscules  de  Pacini  sont  de  petits  corps  opaques,  de  couleur 
blanche,  ellipsoïdes  ou  ovoïdes,  libres  à  l'une  de  leurs  extrémités,  se  conti- 
nuant par  l'autre  avec  un  filament  nerveux  très-délié  et  si  court,  que  beau- 
coup d'entre  eux  semblent  plutôt  accolés  que  suspendus  aux  rameaux  dont 
ils  dépendent.  Leur  longueur  varie  de  1  à  3  millimètres. 

On  les  rencontre  en  grand  nombre  à  la  main  et  au  pied,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  principalement  sur  le  trajet  des  nerfs  collatéraux  des 
doigts  et  des  orteils.  Il  en  existe  également  sur  les  nerfs  sous-cutanés  des 
articulations,  sur  les  divisions  du  nerf  honteux  interne,  sur  celles  d<?s  nerfs 
intercostaux  et  sur  quelques  autres;  mais  ils  sont  rares  et  font.sou vent  défaut 
sur  ces  divers  points.  Ces  corpuscules,  du  reste,  n'appartiennent  pas  exclu- 
sivement aux  nerfs  de  la  vie  animale.  Leur  existence  a  pu  être  constatée 
aussi  sur  le  trajet  des  rameaux  du  grand  sympathique,  particulièrement 

m.  —  14 


210  NEVKOLOG1E. 

sur  ceux  qui  partent  du  plexus  solaire  et  sur  ceux  qui  cheminent  entre  les 
deux  lames  du  mésentère. 

Les  corpuscules  de  Paciui  se  composent  de  deux  parties  bien  différentes  : 
1°  de  capsules  conjonctives  et  concentriques,  extrêmement  minces,  qui  en 
forment  la  presque  totalité  ;  2°  d'un  filament  nerveux  qui  en  occupe  la 
partie  centrale  et  s'y  termine. 

Les  capsules,  dont  le  nombre  peut  s'élever  de  15  à  20  jusqu'à  ZiO  et  même  50, 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  couches  liquides  d'autant 
plus  minces  qu'elles  occupent  une  situation  plus  superficielle.  Chacune  de 
ces  capsules  présente  des  noyaux  irrégulièrement  disséminés  dans  son  épais- 
seur. A  leur  extrémité  libre,  toutes  se  soudent,  et  produisent  ainsi  une  ligne 
opaque  située  sur  le  prolongement  du  grand  axe  du  corpuscule.  A  leur 
extrémité  opposée,  elles  s'unissent  aussi  en  s'atlénuant  et  se  prolongeant  sur 
le  filament  nerveux  qui  leur  sert  de  pédicule. 

Le  filament  occupant  le  centre  de  ce  pédicule  est  un  simple  tube  nerveux 
qui  conserve  d'abord  ses  trois  parties  constituantes  :  gaîne  de  Schwann, 
myéline,  cylinder  axis.  Mais  la  gaîne  et  la  myéline  disparaissent  presque 
aussitôt.  Le  cylinder  axis  pénétre  seul  dans  la  cavité  centrale  du  corpuscule, 
cavité  très-déliée  et  remplie  d'un  liquide  transparent.  Il  est  en  général  un  peu 
flexueux  et  se  termine  par  une  extrémité  libre,  légèrement  renflée.  Très- 
souvent  on  le  voit  se  diviser  en  deux  et  môme  en  trois  branches. 

La  destination  des  corpuscules  de  Pacini  est  inconnue.  Leur  multiplicité  sur 
des  régions  très-sensibles,  comme  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 
avait  d'abord  laissé  pressentir  qu'ils  jouent  à  l'égard  de  la  sensibilité  le  rôle 
d'organes  de  renforcement.  Mais  leur  présence  sur  des  ramifications  ner- 
veuses dont  la  sensibilité  est  assez  obtuse,  comme  celles  du  grand  sympa- 
thique, ne  semble  pas  confirmer  cette  opinion,  qui  doit  être  accueillie  par 
conséquent  avec  une  grande  réserve. 

2°  Terminaison  des  nerfs  dans  la  peau  et  les  muqueuses.  —  Corpuscules  de 
Krause,  corpuscules  du  tact.-  Arrivés  à  la  face  profonde  des  membranes  tégu- 
mentaires,  les  rameaux  nerveux  s'engagent  dans  leur  épaisseur  en  se  divi- 
sant et  se  prolongent  pour  la  plupart  jusqu'à  leur  couche  la  plus  superfi- 
cielle. Ils  se  partagent  en  un  grand  nombre  de  filets  qui  s'anastomosent  cl 
qui  forment  un  réseau  à  mailles  très-serrées,  sous-jacent  au  corps  papillaire. 

De  ce  réseau  naissent  dans  quelques  régions  des  filaments,  composes  d  un 
ou  de  plusieurs  tubes  nerveux,  qui  pénètrent  dans  les  papilles  et  qui  vont 
se  terminer  dans  des  corpuscules,  dont  les  uns  ont  été  découverts  par 
Krause  en  1858,  et  les  autres  par  Meissner  en  1852.  Ces  deux  ordres  de  cor- 
puscules offrent  la  plus  grande  analogie  ;  ils  ne  diffèrent  en  réalité  que  par 
leurs  dimensions,  ou  plutôt  par  leur  développement  plus  ou  moins  avance. 

a  Les  corpuscules  de  Krause  se  voient  dans  les  papilles  de  la  conjonctne, 
où  leur  existence  est  facile  à  constater.  Mais  on  les  rencontre  aussi  dans  les 
papilles  fongiformes  de  la  langue,  dans  les  papilles  des  lèvres,  dans  celles  du 
voile  du  palais,  du  pharynx  et  du  gland.  -  Sur  la  conjonctive,  la  plupart 
des  papilles  en  sont  pourvues.  Sur  les  autres  régions  on  u  observe  des  cor- 
puscules que  dans  certaines  papilles. 
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Leur  forme  est  généralement  sphériquo  ou  conique,  et  leur  volume  très- 
minime.  Leur  diamètre  moyen  n'excède  pas  0""",05.  Selon  Krause  et  les 
premiers  observateurs,  qui  ont  cherché  à  déterminer  leur  structure,  ils 
seraient  formés  :  1°  d'un  noyau  de  (issu  conjonclif  homogène,  finement  gra- 
nuleux ;  2°  d'une  enveloppe  de  môme  nature  contenant  des  noyaux  transver- 
saux ou  perpendiculaires  au  diamètre  du  corpuscule  ;  3°  d'un  ou  de  deux 
tubes  nerveux  qui  leur  servent  de  pédicule.  —  Ceux-ci,  d'abord  munis  de  leur 
gaine  de  Schwann  et  de.  leur  gaine  médullaire,  se  dépouillent  à  leur  entrée 
dans  le  corpuscule  de  leur  myéline,  puis  se  terminent  dans  sa  partie  cen- 
trale par  une  extrémité  libre.  Souvent  ces  tubes  s'enroulent  autour  du  cor- 
puscule et  décrivent  un  ou  plusieurs  tours  avant  de  se  perdre  dans  sa 
partie  centrale.  Très-souvent  aussi  les  tubes  nerveux ,  en  arrivant  à  l'extré- 
mité inférieure  des  corpuscules,  se  bifurquent  d'abord;  chaque  branche 
s'enroule  ensuite  sur  leur  périphérie. 

M.  Rouget,  qui  a  repris  l'élude  de  ces  corpuscules  en  1868,  en  donne  une 
description  plus  complète  et  plus  satisfaisante.  Chacun  d'eux,  selon  cet 
auteur,  est  constitué  par  un  tube  plus  ou  moins  enroulé,  se  continuant  tà 
son  extrémité  terminale  avec  une  substance  centrale,  granuleuse  et  pourvue 
de  noyaux.  Cette  substance  centrale  est  de  nature  nerveuse,  comme  le 
cylinder  axis  dont  elle  paraît  être  en  quelque  sorte  le  renflement.  C'est 
autour  de  ce  renflement  que  s'enroule  le  tube  nerveux  (1).  Les  noyaux 
observés  sur  la  surface  des  corpuscules  sont  ceux  de  la  gaine  de  Schwann  ; 
ils  en  suivent  la  direction.  Si  certains  corpuscules  sont  très-petits,  c'est 
parce  que  le  tube  qui  les  forme  est  peu  enroulé.  Ils  sont  plus  volumineux 
lorsque  les  tours  se  multiplient,  ou  lorsque  le  tube  se  bifurque,  ou  bien 
encore  lorsqu'il  est  double.  L'opinion  de  M.  Rouget  rend  donc  très-bien 
compte  de  tous  les  faits  observés.  —  Pour  étudier  ces  corpuscules,  il 
convient  de  s'adresser  à  ceux  de  la  conjonctive,  qui  sont  les  plus  faciles  à 
mettre  en  évidence,  et  de  choisir  les  plus  petits,  c'est-à-dire  les  plus  simples, 
les  tubes  sur  ces  derniers  étant  à  peine  enroulés. 

b.  Les  corpuscules  du  tact  appartiennent  plus  spécialement  à  la  paume 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds.  C'est  sur  les  points  les  plus  sensibles  qu'on 
les  observe  en  grand  nombre.  J'en  ai  rencontré  aussi  sur  la  face  dorsale  des 
doigts,  au  niveau  de  la  troisième  phalange,  et  deux  fois  sur  celle  de  l'avant- 
bras.  Ils  sont  plus  volumineux  que  les  corpuscules  de  Krause,  mais  du  reste 
très-variables  à  cet  égard,  et  de  forme  ellipsoïde  pour  la  plupart.  Ceux  de  la 
face  dorsale  de  la  main  diffèrent  des  précédents  par  leurs  dimensions  beau- 
coup moindres  et  par  leur  forme  en  général  arrondie. 

Ces  corpuscules  ont  été  aussi  considérés  comme  composés  :  d'une  partie 
centrale,  homogène  et  transparente;  d'une  partie  périphérique  de  nature 
conjonctive,  dans  laquelle  se  trouvent  disséminés  des  noyaux  à  direction 
transversale;  et  de  tubes  nerveux,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  le  plus 
habituellement.  Quant  à  la  disposition  et  au  mode  de  terminaison  de  ceux-ci- 
la  science  n'est  pas  encore  fixée.  Selon  quelques  anatomistes,  ils  serpente - 

(I)  Rouget,  RechercJies  sur  k.s  corpuscules  twrueux  (Arch.  de  phijsiol.,  t.  L  1868, 
p.  591). 


212 


NÉVROLOGIE. 


raient  irrégulièrement  sur  la  périphérie  des  corpuscules  en  les  contour- 
nant, cl  se  termineraient  en  anse,  vers  leur  partie  supérieure. 

Mais  cette  opinion  trouve  aujourd'hui  peu  de  partisans.  La  plupart  des  au- 
teurs pensent,  avec  M.  Ch.  Robin,  qu'ils  se  terminent  par  une  extrémité  libre. 
Meissner  et  Krause  s'accordent  pour  admettre  qu'après  s'être  enroulés  au 
point  de  recouvrir  toute  la  surface  du  corpuscule,  ces  tubes  vont  se  perdre 
dans  sa  partie  centrale.  Telles  seraient  aussi  leur  disposition  et  leur  termi- 
naison selon  M.  Ilouget,  qui  ne  voit  entre  les  corpuscules  de  Krause  et  les 
corpuscules  du  tact  aucune  différence  essentielle,  et  pour  lequel  ceux-ci  ne 
seraient  qu'un  peloton  de  tubes  nerveux  enroulés  autour  du  renflement  par 
lequel  se  termine  leur  cylindre  d'axe.  Ainsi  considérés,  ils  représentent  des 
corpuscules  de  Krause  plus  volumineux,  plus  développés,  plus  compliqués. 
Dans  les  uns  et  les  autres,  il  n'y  aurait  qu'un  seul  élément,  le  tube  nerveux 
se  terminant  par  une  extrémité  libre  et  renflée.  Seulement,  dans  les  pre- 
miers, le  tube  ne  décrit  qu'un  ou  plusieurs  tours  ;  dans  les  seconds,  il  en 
décrit  un  grand  nombre.  Mes  études  me  portent  à  admettre  celte  opinion 
comme  la  mieux  fondée.  L'analogie  parle  trés-hautement  en  sa  faveur; 
elle  nous  montre  que  ces  deux  ordres  de  corpuscules  sont  constitués  sur  le 
même  type,  qu'ils  diffèrent  à  peine  l'u  n  de  l'autre,  mais  diffèrent  au  contraire 
très- notablement  des  corpuscules  de  Pacini. 

De  l'ensemble  des  recherches  entreprises  dans  le  but  de  connaître  le  mode 
de  terminaison  des  nerfs  qui  président  à  la  sensibilité  générale,  il  résulte 
donc  que  sur  les  points  où  ils  ont  pu  être  poursuivis  jusqu'à  leur  extrémité, 
on  les  a  vus  se  terminer  par  un  renflement  se  continuant,  suivant  M.  Rouget, 
avec  le  cylindre  d'axe.  —  Du  réseau  situé  dans  les  couches  les  plus  superti- 
cielles  de  la  peau  et  des  muqueuses  pourvues  de  papilles,  émanent  aussi 
très-probablement  des  tubes  nerveux  qui  ne  sont  représentés  que  par  leur 
cylindre  d'axe,  et  qui  nous  échappent  par  leur  extrême  ténuité  et  leur 
transparence.  Cette  hypothèse  semblerait  même  confirmée  par  les  recherches 
récentes  de  M.  Langerhans,  qui,  mettant  à  profit  le  procédé  de  MM.  Hoyer  et 
Cohnheim  pour  l'étude  des  nerfs  de  la  cornée,  vient  de  signaler  de  très-nom- 
breux et  très-minimes  prolongements  s'étendant  du  réseau  nerveux  intra- 
dermique dans  l'épaisseur  du  réseau  de  Malpighi  où  ils  entrent  en  relation 
avec  des  corpuscules  arrondis;  de  ceux-ci  partiraient  en  moyenne  cinq 
prolongements  secondaires  qui,  après  avoir  traversé  obliquement  les  couches 
supérieures  du  même  réseau,  se  termineraient  au-dessous  de  la  couche 
cornée  de  l'épiderme  par  des  extrémités  légèrement  renflées. 

3°  Terminaison  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale.  —  N09  connaissances  sur  le 
mode  de  terminaison,  ou  plutôt  sur  l'origine  des  nerfs  qui  sont  destinés  à 
recueillir  les  impressions  visuelles,  olfactives  et  auditives,  sont  encore  très- 
incomplètes.  S'il  était  permis  de  tirer  une  conclusion  de  l'ensemble  des 
recherches  faites  sur  ce  point,  il  faudrait  admettre  que  les  fibres  dont  ces 
nerfs  se  composent  naissent  chacune  d'une  cellule  ganglionnaire.  Cette  con- 
clusion est  vraie  pour  le  nerf  optique,  mais  un  peu  moins  positive  pour  les 
nerfe  de  l'olfaction  et  de  l'audition. 

Les  éludes  de  H.  Mûller  sur  la  rétine  ont  établi  en  effet  qu'en  dehors  de  la 
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couche  fibreuse  de  celle  membrane  il  existe  une  couche  de  cellules  ner- 
veuses multipolaires,  et  que  les  fibres  ou  tubes  de  la  première  font  suite  aux 
prolongements  de  ces  cellules.  Ainsi  les  nerfs  optiques  naissent  de  cette 
couche  celluleuse,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  de  la  substance 
grise  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Quant  aux  premières  radicules  des  nerfs  olfactifs,  Ekhard  et  Ecker  ont 
avancé  qu'elles  partent  des  cellules  épithéliales  de  la  pituitaire.  Mais  l'ori- 
gine que  leur  attribue  M.  Schultze  est  plus  probable.  Cet  auteur  a  signalé 
le  premier  l'existence  de  corps  spéciaux,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
cellules  olfactives.  Ces  dernières,  interposées  aux  cellules  épithéliales,  sont 
allongées  et  fusiformes.  Elles  renferment  un  noyau  sphérique  et  transpa- 
rent. Leur  extrémité  externe  se  prolonge  jusqu'à  la  surface  libre  de  l'épi- 
thélium.  Leur  extrémité  interne,  plus  déliée,  présente  des  nodosités  ou  ren- 
flements :  c'est  par  cette  extrémité  interne  que  les  cellules  olfactives,  suivant 
M.  Schullze,  se  continueraient  avec  les  fibres  des  nerfs  de  l'odorat.  Si  cette 
continuité  était  démontrée,  l'origine  des  nerfs  olfactifs  offrirait  une  grande 
analogie  avec  celle  des  nerfs  optiques. 

Les  nerfs  de  l'audition  partent  du  limaçon  et  du  vestibule  membraneux. 
La  branche  limacéenne  émane  de  l'organe  de  Corti,  composé,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard,  de  bâtonnets  et  de  cellules  nerveuses.  Deiters 
pense  que  ses  fibres  proviennent  des  cellules  ;  et  M.  Schultze  regarde  les 
connexions  des  unes  et  des  autres  comme  probables.  —  La  branche  vestibu- 
laire  naît  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires  et  de  la  partie  blanche 
du  saccule  et  de  l'utricule,  par  des  extrémités  libres,  selon  Todd  et  Bow- 
mann.  Sur  les  ampoules  des  canaux  demi-circulaires,  Wagner  et  Meissner 
disent  aussi  avoir  vu  des  cellules  ganglionnaires  à  leur  origine. 

Les  trois  nerfs  des  sens  supérieurs  semblent  donc  avoir  pour  caractère 
commun  de  naître  par  des  cellules.  Le  tube  qui  part  de  chaque  cellule  est 
d'abord  représenté  uniquement  par  le  cylindre  d'axe.  Rappelons  toutefois 
que  ce  mode  d'origine  n'est  bien  démontré  que  pour  ceux  de  la  vision  ;  il 
est  encore  problématique  pour  les  deux  autres. 

Zi°  Terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles.  —  Elle  diffère  pour  les  muscles 
de  la  vie  animale  et  pour  les  muscles  de  la  vie  organique. 

La  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles  striés  nous  est  connue.  Nous 
avons  vu  que  les  tubes  nerveux  parvenus  aux  fibres  musculaires  se  conti- 
nuent, par  leur  gaine  avec  le  sarcolemme,  et  par  leur  cylindre  d'axe  avec 
une  plaque  terminale  sous-jacente  à  cette  enveloppe.  Quant  à  la  substance 
médullaire,  elle  disparaît  au  moment  où  le  cylindre  d'axe  plonge  dans  le 
faisceau  primitif  correspondant  (1). 

Les  nerfs  des  muscles  lisses  ont  été  depuis  vingt  ans  le  sujet  de  très-nom- 
breuses et  importantes  recherches,  dont  la  science  est  surtout  redevable  à 
Krause,  Meissner,  Auerbach,  Beale,  Klebs,  Arnold,  Frankenhœuser,  et  plus 
récemment  à  M.  Hénocque.  Ces  recherches  ont  établi  que  les  divisions  ner- 
veuses, arrivées  sur  les  muscles  lisses,  forment  un  riche  plexus,  dont  les 

(1)  Voyez  le  tome  II,  p.  30. 
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mailles  se  partagent  en  trois  ordres  :  les  plus  superficielles  enlacent  le 
muscle  tout  entier;  les  moyennes  entourent  les  faisceaux  qui  le  composent; 
les  plus  profondes  sont  situées  dans  l'épaisseur  de  ceux-ci.  De  là  trois  plexus 
secondaires  :  1°  un  plexus  pèrimusculaire  à  larges  mailles;  2°  un  plexus 
périfasciculaire ,  à  mailles  plus  étroites  ;  3°  un  plexus  intra-fasciculaire , 
à  mailles  serrées. 

C'est  plus  particulièrement  sur  l'estomac  et  le  tube  intestinal  que  ces  trois 
plexus  ont  été  étudiés.  La  couche  musculaire  étant  ici  formée  de  deux  plans 
ou  de  deux  muscles,  il  existe  aussi  deux  plexus  périmusculaires  qui  restent 
isolés  du  côté  du  péritoine  et  du  côté  de  la  muqueuse,  mais  qui  se  confon- 
dent entre  les  deux  plans  charnus.  Il  suit  de  leur  fusion  que  les  deux  plexus 
superficiels  acquièrent  sur  ce  point  une  plus  grande  importance.  Celte 
portion,  commune  aux  deux  plexus  et  aux  deux  plans  musculeux ,  est  au- 
jourd'hui généralement  connue  sous  le  nom  de  plexus  d'Auerbach,  et  celle 
qui  répond  à  la  tunique  muqueuse  sous  celui  de  plexus  de  Meissner.  On 
remarque  une  disposition  analogue  sur  la  vessie,  mais  déjà  plus  simple 
sur  les  conduits  excréteurs  des  glandes,  et  plus  simple  encore  sur  les  vais- 
seaux. 

Sur  les  rameaux  et  ramuscules  des  trois  plexus  qui  précèdent  il  existe 
des  ganglions  extrêmement  nombreux,  de  dimensions  microscopiques  et 
cependant  très-inégales.  Dans  le  plexus  qui  porte  son  nom,  Auerbach 
a  trouvé  chez  le  lapin  jusqu'à  vingt  ganglions  sur  un  millimètre  carré. 
La  forme  de  ceux-ci  est  du  reste  très-variée.  Ils  contiennent  en  général 
de  8  à  10  cellules,  quelquefois  15,  20  et  plus  encore. 

Du  plexus  intra-fasciculaire  naissent  les  ramifications  terminales  destinées 
aux  fibres  lisses.  Ces  divisions  ultimes,  d'une  extrême  ténuité  et  très-pâles, 
cheminent  entre  les  fibres  musculaires.  Elles  se  perdraient,  selon  Franken- 
hœuser,  dans  leurs  noyaux,  et  d'après  Arnold,  tantôt  dans  le  noyau,  tantôt 
sur  tout  aulre  point.  Pour  M.  Hénocque,  leur  terminaison  aurait  lieu  par  un 
renflement  punctiforme  ou  en  bouton,  soit  dans  le  noyau,  soit  en  dehors  de 
celui-ci,  soit  même  en  dehors  des  fibres  lisses. 

Ces  dissidences  entre  les  observateurs  qui  se  sont  plus  spécialement  atta- 
chés à  déterminer  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles  lisses 
soulèvent  des  doutes  qui  ne  font  que  s'accroître  lorsqu'on  s'applique  à  con- 
trôler les  résultats  de  leurs  recherches.  Comme  MJHénocque,  j'ai  fait  usage 
du  chlorure  d'or  pour  colorer  les  dernières  divisions  des  nerfs,  et  de  très- 
forts  grossissements  pour  les  poursuivre  jusqu'à  leur  extrémité  terminale. 
J'ai  ainsi  réussi  à  voir  les  renflements  qu'il  a  le  premier  signalés.  Mais 
ceux-ci ,  ainsi  qu'il  l'avance  lui-même,  existent  aussi  sur  le  trajet  des  tubes 
nerveux  au  niveau  des  angles  résultant  de  leur  bifurcation.  Aucun  fait  n'établit 
péremptoirement  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  autant  d'extrémité? 
libres;  aucun  même  ne  prouve  rigoureusement  que  les  fibres  dont  ils  dépen- 
dent sont  réellement  des  tubes  nerveux.  Je  crois  donc  que  le  problème  n'est 
pas  résolu.  Nous  savons  très-bien  comment  se  terminent  les  nerfs  dans  les 
muscles  striés.  Mais  nous  ne  possédons  que  des  notions  encore  très-incom- 
plètes sur  leur  mode  de  terminaison  dans  les  muscles  lisses.  De  nouvelles 
éiudes  sont  nécessaires. 
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5»  Terminaison  des  nerfs  dans  les  parties  fibreuses  et  fibro  cartilagineuses. 
-  Nos  connaissances  sur  ce  point  sont  à  peu  près  nulles.  Bien  que  j'aie  pour- 
suivi les  nerfs  de  ces  différentes  parties  beaucoup  au  delà  des  limites  qu'a- 
vaient entrevues  mes  prédécesseurs  et  que  je  me  sois  ainsi  très-rapproché 
de  leur  extrémité  terminale,  je  n'ai  pu  cependant  découvrir  dans  aucun 
cas  le  moindre  vestige  de  celle-ci.  Lorsque  les  tubes  nerveux  arrivent  sur 
les  faisceaux  primitifs  des  tendons,  des  ligaments,  des  aponévroses,  leur 
gaîne  médullaire  se  réduit  de  plus  en  plus,  puis  disparaît.  Chaque  tube 
devient  alors  si  délié  et  si  transparen,  tqu'il  se  dérobe  à  toute  exploration. 
Peut-Ôlre  en  les  colorant  arriverait-on  à  de  meilleurs  résultats. 


F.  —  Inégale  répartition  des  nerfs. 

Les  organes  les  plus  riches  en  ramifications  nerveuses  sont  ceux  qui  ont 
pour  destination  de  recueillir  les  impressions  du  dehors.  Au  premier  rang 
parmi  ces  organes  nous  devons  placer  le  sens  du  tact,  vaste  membrane  des- 
tinée à  nous  protéger  contre  l'influence  des  corps  extérieurs,  beaucoup  moins 
par  son  épaisseur  et  sa  résistance  que  par  son  exquise  sensibilité.  Dans  sa 
couche  la  plus  superficielle  viennent  s'épanouir  les  dernières  divisions  du 
système  nerveux  périphérique  qui  s'y  rendent  en  grand  nombre,  mais  qui 
sont  très-inégalement  réparties.  En  classant  ses  diverses  régions  d'après  leur 
sensibilité  et  le  nombre  toujours  proportionnel  de  leurs  nerfs ,  on  trouve 
parmi  les  mieux  douées  :  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  la  sur- 
face des  lèvres,  le  pourtour  des  narines,  et  généralement  tous  les  points  par 
lesquels  le  tégument  externe  se  continue  avec  l'interne.  La  partie  médiane 
du  cuir  chevelu  et  des  téguments  de  la  face ,  plus  sensible  que  les  parties 
latérales,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  de  Weber,  reçoit  aussi 
plus  de  rameaux  nerveux  que  ces  dernières. 

Parmi  les  muqueuses,  il  en  est  deux  surtout  qui  se  distinguent  par  leur 
grande  sensibilité  et  la  multiplicité  des  nerfs  qui  les  animent.  La  muqueuse 
linguale  est  surtout  remarquable  sous  ce  double  point  de  vue  ;  vient  ensuite 
la  muqueuse  respiratoire  si  impressionnable  dans  toute  son  étendue,  mais 
plus  spécialement  dans  sa  partie  olfactive  et  sa  partie  laryngée,  qui  sont 
aussi  les  plus  abondamment  pourvues  d'éléments  nerveux. 

Les  recherches  modernes  attestent  cependant  que  certaines  muqueuses 
dont  la  sensibilité  paraît  assez  obtuse  sont  parcourues  par  une  innombrable 
quantité  de  ramifications  nerveuses  :  telles  sont  la  muqueuse  stomacale,  la 
muqueuse  intestinale,  la  muqueuse  vésicale,  dans  lesquelles  vont  se  terminer 
les  divisions  émanées  du  plexus  de  Meissner.  Mais  ici  la  multiplicité  des 
agenls  d'innervation  paraît  être  bien  plus  en  rapport  avec  les  sécrétions,  la. 
nutrition,  l'absorption,  qu'avec  la  sensibilité  proprement  dite. 

Les  nerfs  des  muscles  sont  généralement  moins  nombreux  et  moins  volu- 
mineux que  ceux  des  parties  sensibles.  Voyez  l'énorme  volume  du  grand 
fessier,  l'épaisseur  des  spinaux  au  niveau  des  lombes,  la  vaste  étendue  du 
grand  pectoral,  du  grand  dorsal,  et  comparez  ces  muscles  à  la  ténuité,  à 
la  pauvreté  des  nerfs  qui  vont  se  ramifier  dans  leur  épaisseur.  Dans  les 
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parties  sensibles  l'innervation  n'est  en  rapport  ni  avec  leur  épaisseur  ni 
avec  l'étendue  de  leur  surface  ;  les  plus  minces,  les  plus  limitées,  sont  souvent 
celles  dans  lesquelles  elle  est  le  plus  développée,  comme  la  peau  des  doigts, 
la  peau  des  lèvres,  la  muqueuse  laryngée,  la  cornée  transparente,  etc.  Dans 
les  muscles,  au  contraire,  elle  est  en  raison  inverse  de  la  masse  ;  les  plus 
gros  sont  évidemment  les  moins  innervés  ;  et  l'on  s'étonne,  à  l'aspect  de  leurs 
branches  relativement  si  grêles,  qu'elles  puissent  animer  de  telles  masses 
musculaires. 

L'observation  nous  a  appris  que  les  tubes  moteurs  se  divisent,  se  subdivi- 
sent et  peuvent  même  se  ramifier  à  leur  extrémité  terminale  ;  très-proba- 
blement ceux  qui  s'épuisent  dans  les  gros  muscles  subissent  un  grand  nombre 
de  divisions  successives,  tandis  que  ceux  destinés  aux  muscles  de  petites 
dimensions  en  présentent  beaucoup  moins.  Dans  les  premiers,  chaque  tube 
se  ramifie  et  tient  sous  son  influence  une  agglomération  considérable  de 
fibres  musculaires  ;  dans  les  seconds,  les  tubes  étant  beaucoup  moins  divisés, 
chacun  d'eux  tient  sous  sa  dépendance  un  nombre  de  fibres  plus  limité.  On 
ne  saurait  contester  que  la  multiplicité  des  ramifications  se  concilie  très- 
bien  avec  l'énergie  des  contractions;  mais  remarquons  aussi  que  moins 
les  tubes  se  divisent,  plus  les  muscles  retrouvent  du  côté  de  l'agilité  des 
mouvements  ce  qu'ils  perdent  du  côté  de  la  puissance.  Les  plus  petits,  riche- 
ment innervés,  et  dont  les  tubes  par  conséquent  sont  peu  divisés,  contrastent 
sous  ce  point  de  vue  avec  les  muscles  aux  larges  dimensions.  Voyez  les  con- 
tractions du  sphincter  palpébral,  si  rapides  dans  le  clignement,  qu'elles  pas- 
sent inaperçues;  voyez  celles  des  muscles  oculaires  et  celles  des  muscles  de 
la  face  qui  expriment  toutes  les  nuances  de  nos  émotions  avec  plus  d'in- 
stantanéité que  ne  saurait  le.  faire  la  volonté  ;  voyez  surtout  les  muscles  des 
ailes  chez  l'insecte,  d'une  ténuité  microscopique,  dont  les  contractions  se 
succèdent  avec  une  telle  précipitation,  que  M.  Marey  seul,  à  l'aide  d'instru- 
ments d'une  admirable  précision,  a  pu  réussir  à  les  compter. 

Longtemps  on  a  cru  que  les  muscles  à  fibres  lisses  étaient  plus  déshéri- 
tés encore  que  les  muscles  striés;  mais  la  découverte  du  plexus  d'Auerbach 
dans  la  tunique  contractile  de  l'estomac,  de  l'intestin,  de  la  vessie,  l'étude 
récente  des  nerfs  appartenant  aux  conduits  excréteurs  des  glandes,  celle  des 
nerfs  vaso-moteurs,  sont  venues  démontrer  que  le  système  musculaire  de  la 
vie  organique  est  mieux  doté  au  contraire  que  celui  de  la  vie  animale. 

Les  nerfs  des  os  accompagnent  les  vaisseaux  sanguins  sur  les  parois  des- 
quels ils  vont  très-probablement  se  perdre.  Ils  sont  très-grêles  et  très-rares. 
La  plupart  des  auteurs  admettent  qu'ils  se  ramifient  à  la  fois  dans  le  tissu 
spongieux  et  dans  le  tissu  compacte.  Je  répèle  qu'en  ramollissant  ce  dernier 
tissu  par  l'action  des  acides  concentrés,  et  en  examinant  ensuite  attentive- 
ment le  parties  molles  mises  à  nu,  il  ne  m'a  pas  été  donné  d'en  rencontrer 
le  moindre  vestige.  J'ose  donc  affirmer  que  les  os  spongieux  en  renferment 
très-peu  et  que  le  tissu  compacte  en  est  totalement  dépourvu. 

Leur  distribution  dans  les  parties  fibreuses  est  très-inégale.  Ils  sont  extrê- 
mement abondants  dans  le  périoste  cl  dons  les  bourrelets  destinés  à  agrandir 
les  cavités  articulaires,  lesquels  peuvent  être  considérés  comme  une  dépen- 
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dancc  de  celte  membrane.  On  les  trouve  en  grand  nombre  aussi  dans  la 
plupart  des  ligaments.  Ils  deviennent  plus  rares  dans  les  tendons,  plus  rares 
encore  dans  les  aponévroses,  puis  disparaissent  entièrement  dans  certaines 
enveloppes  fibreuses,  comme  la  sclérotique  et  la  dure-mère  rachidienne. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  faisceaux  primitifs  dans  les  ligaments,  les 
tendons,  les  aponévroses  et  les  fibro-cartilage*  en  sont  aussi  complètement 
dépourvus  que  le  tissu  compacte  des  os. 

Il  existe  des  nerfs  dans  les  synoviales  articulaires  et  tendineuses,  et  dans 
les  membranes  séreuses ,  à  l'exception  toutefois  de  l'arachnoïde  et  de  cer- 
taines  parties  du  péritoine,  comme  le  grand  épiploon,  par  exemple. 

Aux  parties  précédemment  signalées  comme  n'offrant  aucune  connexion 
avec  le  système  nerveux  il  faut  joindre  tous  les  cartilages.— Quant  aux  fibro- 
cartilages,  beaucoup  d'entre  eux  sont  vasculaires  sur  une  partie  de  leur 
étendue.  Or,  tous  les  points  qui  reçoivent  des  vaisseaux  reçoivent  des  nerfs. 
Tous  ceux  qui  sont  privés  des  uns  sont  aussi  privés  des  autres  :  ainsi  la  partie 
la  plus  épaisse  ou  la  base  des  fibro-cariilages  interarticulaires  du  genou 
contient  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  dans  leur  moitié  amincie  et  tranchante, 
ces  deux  éléments  font  défaut  ;  môme  différence  pour  les  flbro-cartilages  de 
l'articulation  sterno-claviculaire  et  de  l'articulation  temporo-maxillaire, 
entre  leur  partie  périphérique  et  leur  partie  centrale.  Certains  fibro-carti- 
lages, tels  que  l'épiglolte,  ceux  des  paupières,  ceux  des  ailes  du  nez,  ne  pos- 
sèdent aucun  rudiment  de  nerfs  sur  aucun  point  de  leur  étendue  et  viennent 
se  ranger  à  cet  égard  à  cûté  des  cartilages.  Il  en  est  de  même  de  l'épiderme 
et  de  toutes  ses  dépendances  ;  rappelons  cependant  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
une  exception  pour  celui  de  la  cornée,  et  peut-être  aussi  pour  celui  de  la 
muqueuse  nasale. 

§  2. — Structure  des  nerfs. 

Les  nerfs  peuvent  être  décomposés  en  faisceaux  de  moins  en  moins  volu- 
mineux; le  premier  terme  de  cette  décomposition  est  le  faisceau  primitif. 
Soumis  à  l'analyse  celui-ci  est  réductible  lui-même  en  filaments  d'une 
grande  ténuité,  qui  constituent  les  fibres  élémentaires,  appelées  aussi  fibres 
primitives  ou  tubes  nerveux. 

Tous  les  faisceaux  et  fascicules  d'un  même  tronc,  d'une  même  branche, 
d'un  même  rameau,  se  groupent  sous  une  enveloppe  commune  qui  fournit, 
à  chacun  d'eux  une  gaine  secondaire  :  c'est  le  névrilème. 

Dans  le  névrilème  viennent  se  répandre  des  filets  nerveux,  des  artérioles 
et  des  veinules  qui  s'étendent  de  l'enveloppe  principale  à  toutes  les  gaines 
du  second  ordre. 

Considérés  dans  leur  structure ,  les  nerfs  nous  offrent  donc  à  étudier: 
1°  la  disposition  relative  des  divers  faisceaux  qui  les  composent  et  les  attri- 
buts propres  à  leurs  faisceaux  primitifs;  2°  les  tubes  nerveux,  éléments 
essentiels  de  ceux-ci;  3°  le  névrilème,  qui  joue,  à  l'égard  des  uns  et  des 
autres,  le  rôle  d'organe  protecteur  et  d'enveloppe  nourricière;  4°  enfin  des 
éléments  accessoires. 
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A.  —  Des  faisceaux  nerveux. 

Les  faisceaux  à  volume  décroissant  ne  sont  subordonnés  dans  leurs  con- 
nexions à  aucun  type  régulier.  Variété  extrême,  lelle  est  au  premier  aspect 
la  loi  qui  semble  présider  à  leur  groupement.  Entre  deux  ou  plusieurs  fais- 
ceaux du  premier  ordre  on  trouve  souvent  un  très-petit  fascicule  ou  un 
simple  filament.  Des  groupes  de  fibres,  de  volume  très-différent,  se  trouvent 
ainsi  partout  entremêlés.  Cependant  un  fait  général  domine  toutes  les 
variétés  :  cbaque  nerf  est  formé  d'un  certain  nombre  de  faisceaux  princi- 
paux de  dimensions  inégales;  ceux-ci  sont  constitués  par  des  faisceaux  plus 
petits,  très-inégaux  aussi;  et  la  décomposition  conserve  ce  caractère  d'iné- 
galité à  mesure  qu'on  descend  des  plus  considérables  aux  plus  déliés. 

Mais  une  disposition  plus  remarquable  et  plus  importante,  c'est  l'échange 
presque  continuel  qui  s'opère  entre  les  faisceaux  des  divers  ordres.  Les  prin- 
cipaux s'unissent  par  des  faisceaux  de  toutes  les  dimensions,  les  moyens  par 
des  fascicules,  et  les  plus  petits  par  des  filaments.  Chaque  cordon  nerveux, 
chaque  branche,  chaque  rameau,  chaque  division,  si  minime  qu'elle  soit, 
n'est  donc  en  résumé  qu'un  plexus  dont  les  mailles  toutes  allongées  dans  le 
môme  sens  sont  recouvertes  d'une  enveloppe  commune.  Aussi,  lorsque  par 
des  réactifs  énergiques  on  détruit  cette  enveloppe,  sans  compromettre  l'in- 
tégrité des  éléments  nerveux,  ce  qui  est  facile,  réussit-on,  en  ouvrant  loutes 
ces  mailles,  à  restituer  au  plexus  la  forme  qui  lui  appartient. 

La  disposition  plexueuse  des  nerfs  offre  du  reste  les  mêmes  avantages  que 
les  plexus  proprement  dits.  Elle  a  aussi  pour  but  de  répartir  les  fibres  sen- 
sitives  et  motrices  entre  les  divers  faisceaux  et  fascicules,  afin  que  ceux-ci 
puissent  à  leur  tour  les  distribuer  aux  parties  de  nature  différente  échelon- 
nées sur  leur  trajet. 

Faisceaux  primitifs.—  L'existence  de  ces  faisceaux  primitifs  a  été  signalée 
par  M.  Ch.  Robin,  qui  en  a  donné  une  très-bonne  description.  Chacun  d'eux 
est  formé  d'une  enveloppe  spéciale  que  cet  auteur  désigne  sous  le  nom  de 
périnèvre,  et  d'un  nombre  variable  de  tubes  nerveux.  Ils  sont  aux  nerfs  ce 
que  les  faisceaux  primitifs  sont  aux  muscles  striés. 

Le  périnèvre  entoure  les  tubes  nerveux  comme  le  sarcolemme  entoure 
les  fibres  musculaires..  Les  capillaires  sanguins  s'arrêtent  sur  ses  limites,  de 
même  qu'ils  s'arrêtent  sur  les  limites  de  ce  dernier. 

Cette  enveloppe  commence  à  l'origine  apparente  des  nerfs  et  se  prolonge 
sur  toute  l'étendue  des  fibres  contenues  dans  sa  cavité,  s'interrompant  seu- 
lement sur  les  nerfs  sensitifs,  au  niveau  des  ganglions. —  Lorsqu'une  ou  plu- 
sieurs fibres  se  détachent  du  faisceau  primitif,  le  périnèvre  se  divise  à  la 
manière  des  vaisseaux,  et  se  subdivise,  pour  les  accompagner,  jusqu'à  leur 
terminaison.  Simple  à  son  point  de  départ,  cette  enveloppe  est  donc  ramifiée 
à  son  extrémité  terminale.  Son  calibre  diminue  ainsi  graduellement.  Elle 
finit  par  ne  plus  renfermer  qu'un  seul  tube  nerveux  dont  elle  égale  alors  le 
diamètre. 

Le  périnèvre  est  extrêmement  mince,  transparent,  finement  strié  sur 
certains  points  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  un  peu  granuleux.  Il  contient 
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des  noyaux  allongés,  plus  nombreux  sur  les  tubes  isolés  que  sur  les  faisceaux 
primitifs.  En  se  prolongeant  sur  le  pédicule  des  corpuscules  de  Pacini  et  des 
corpuscules  du  tact,  il  se  continue  avec  ceux-ci.  Sur  les  tubes  moteurs,  il 
disparaît  au  voisinage  de  leur  terminaison  (1). 

B.  —  Des  lubcs  nerveux. 

Les  tubes  nerveux,  considérés  à  l'état  frais  ou  physiologique,  diffèrent 
d'aspect  suivant  qu'ils  se  trouvent  agglomérés  ou  isolés.  —  Réunis  en  masse 
et  vus  à  la  lumière  réfléchie,  ils  sont  brillants,  blancs  et  opaques.  —  Isolés 
et  vus  au  microscope,  ils  sont  transparents,  présentent  un  simple  contour, 
réfractent  très-fortement  la  lumière,  et  paraissent  complètement  homogènes. 
Mais  l'emploi  des  réactifs  permet  de  constater  qu'ils  sont  formés  de  trois 
éléments  très-distincts  :  d'une  enveloppe  ou  gaine  de  Schwann,  d'un  liquide 
visqueux  ou  substance  médullaire,  et  d'un  filament  central  appelé  cylinder 
axis,  cylindre  de  l'axe,  filament  axile. 

De  ces  trois  éléments,  les  deux  derniers  nous  sont  déjà  en  partie  connus  ; 
nous  avons  vu  qu'ils  constituent  les  tubes  de  l'axe  cérébro-spinal.  Mais  ils 
présentent  ici  quelques  caractères  qui  leur  sont  propres.  Nous  allons  donc 
revenir  sur  leur  étude  pour  la  compléter. 

a.  La  gaine  de  Schwann  est  une  membrane  extrêmement  mince,  transpa- 
rente, élastique  et  homogène.  Sa  transparence  ne  permet  pas  de  la  distin- 
guer des  deux  autres  éléments  du  tube  lorsque  celui-ci  est  dans  son  état  de 
parfaite  intégrité.  Mais  en  traitant  un  filet  nerveux  par  la  potasse  étendue 
et  en  le  comprimant  légèrement,  on  voit  la  substance  médullaire  s'écouler 
par  ses  deux  extrémités.  L'enveloppe  des  tubes  réduite  à  elle-même  devient 
alors  très-manifeste.  Son  élasticité  n'est  pas  moins  évidente  ;  car,  à  mesure 
que  les  gaines  se  vident  de  leur  contenu,  celles-ci  se  rétractent  à  tel  point  et 
diminuent  si  considérablement  de  calibre,  que  les  tubes  finissent  par  offrir 
une  extrême  ténuité. 

La  gaine  de  Schwann  est  de  nature  conjonctive.  Sur  sa  face  interne,  ou 
plutôt  dans  l'épaisseur  de  sa  couche  la  plus  profonde,  on  remarque  des 
noyaux  ellipsoïdes,  inégalement  espacés,  qui  semblent  en  être  une  dépen- 
dance. —  Par  sa  face  externe  elle  est  en  rapport,  dans  les  faisceaux  primitifs, 
avec  les  tubes  voisins  dont  les  séparent  cependant  sur  certains  points  quelques 
rares  fibres  de  tissu  conjonctif  signalées  par  M.  Ch.  Robin.  Sur  les  tubes 
isolés,  cette  face  répond  au  périnèvre,  en  sorte  que  ceux-ci  présentent  une 
double  enveloppe. 

b.  La  substance  médullaire  ou  moelle,  myéline,  se  trouve  entourée  par  la 
gaîne  de  Schwann  et  entoure  le  filament  axile,  d'où  le  nom  de  gaine  médul- 
laire que  lui  donnent  aussi  quelques  auteurs. 

A  l'état  frais,  elle  est  homogène,  transparente,  d'une  consistance  visqueuse. 
Cette  substance  participe  manifestement  de  la  nature  dessubstances  grasses; 


(1)  Cli.  Robin,  Dict.  de  Nysten,  12°  ëdity  18G5,  p.  1123. 
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c'est  elle  qui  réfraclc  fortement  les  rayons  lumineux  lorsqu'on  examine  les 
tubes  nerveux  à  la  lumière  transmise,  et  qui  leur  donne  leur  éclat,  leur 
coloration  blanche,  lorsqu'on  les  voit  à  la  lumière  directe.  —  Dans  l'état 
cadavérique,  ou  à  la  suite  d'un  simple  refroidissement,  et  aussi  sous  l'in- 
fluence d'une  foule  de  réactifs,  particulièrement  des  acides  et  de  l'alcool, 
elle  se  coagule  de  la  périphérie  au  centre.  Si  les  couches  superficielles 
sont  seules  coagulées,  le  tube  nerveux  présente  un  double  contour.  Si  la 
coagulation  est  complète,  il  devient  opaque  et  prend  un  aspect  granuleux 
ou  grumeleux.  La  myéline  semble  alors  composée  de  fragments  inégaux  et 
irréguliers. 

Comprimée,  la  substance  médullaire  s'échappe  par  les  deux  extrémités  du 
tube  nerveux,  sous  la  forme  de  gouttes  ou  gouttelettes  lorsqu'elle  est  encore 
liquide,  sous  la  forme  d'un  cylindre  si  elle  est  coagulée.  En  même  temps 
apparaissent  çà  et  là  sur  le  trajet  de  la  fibre  nerveuse  des  dilatations  qui  lui 
donnent  une  disposition  variqueuse. 

Cette  substance  n'est  pas  également  abondante  dans  tous  les  tubes  ner- 
veux. Elle  forme  au  cylindre  d'axe  une  enveloppe  assez  épaisse  dans  la  plu- 
part des  tubes  qui  composent  les  nerfs  moteurs,  plus  mince  dans  ceux  qui 
constituent  les  nerfs  sensitifs.  Elle  fait  complètement  défaut  dans  un  nombre 
très-considérable  de  ceux  qui  dépendent  du  grand  sympathique,  lesquels 
diffèrent  des  tubes  à  moelle  par  leur  coloration  grise.  Elle  fait  défaut  aussi 
à  l'origine  de  tous  les  tubes  nerveux  et  à  leur  terminaison  dans  une  étendue 
du  reste  très-variable.  Dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  elle  manque  également;  cet  état,  transitoire  chez  l'homme,  est 
définitif  chez  la  plupart  des  invertébrés. 

c.  Le  cylindre  de  l'axe  est  un  filament  arrondi,  transparent,  entouré  de 
toutes  parts  par  la  myéline  et  présentant  la  même  réfringence  que  celle- 
ci,  en. sorte  que  sur  les  tubes  frais  on  ne  peut  l'en  distinguer.  Mais  sur  ceux 
dont  la  moelle  est  coagulée  et  qu'on  brise  en  plusieurs  fragments,  il  se 
montre  souvent  aux  extrémités  de  ceux-ci,  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  bouts, 
ou  tous  les  deux  débordent  dans  une  étendue  variable;  quelquefois  ces 
fragments  sont  encore  réunis  par  le  filament  axile  qui  est  resté  intact.  — 
Ce  filament  est  plein,  solide,  souple,  élastique,  très-pâle,  parfaitement  ho- 
mogène et  régulièrement  calibré,  parfois  un  peu  aplati.  Remak,  qui  a  le 
premier  constaté  son  existence,  le  croyait  creux,  et  lui  avait  donné  le  nom 
de  tube  primitif. 

Le  cylindre  de  l'axe  se  rapproche  des  fibrilles  musculaires  pour  sa  consti- 
tution chimique.  Comme  celles-ci,  il  est  formé  d'une  matière  protéique  qui 
rappelle  la  fibrine  par  son  insolubilité  dans  le  carbonate  de  potasse,  mais 
qui  en  diffère  par  son  insolubilité  dans  l'acide  chlorhydrique  au  1000°. 

Les  trois  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  tubes  nerveux  sont 
loin  d'offrir  la  même  importance.  —  La  gaîne  de  Schwann  est  une  simple 
enveloppe  destinée  à  protéger  les  parties  sous-jacentes.  Elle  peut  ne  pas 
exister,  et  manque  en  effet  sur  tous  les  tubes  nerveux  de  l'axe  cérébro- 
spinal.— La  substance  médullaire  semble  avoir  pour  usage  d'isoler  le  cylindre 
de  l'axe,  afin  que  le  fluide  nerveux,  comparé  par  quelques  physiologistes  au 
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fluide  électrique,  arrive,  jusqu'aux  organes  sans  s'égarer  dans  la  roule  sou- 
vent très-longue  qu'il  parcourt.  Sa  présence  cependant  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue,  puisqu'un  grand  nombre  de  tubes  en  sont  dépourvus. 
—  Seul  le  filament  axile  est  constant  dans  son  existence  ;  on  le  trouve  à  tous 
les  âges  et  chez  tous  les  vertébrés;  c'est  donc  à  lui  qu'est  confié  le  soin  de 
conduire  les  impressions  jusqu'au  centre  nerveux  et  les  excitations  volon- 
taires jusqu'aux  muscles. 

d.  Diamètre  des  tubes  nerveux.  —  Les  différences  que  ces  tubes  présentent 
dans  leur  diamètre  ont  permis  de  les  diviser  en  trois  ordres  :  tubes  larges, 
tubes  minces,  et  tubes  ou  fibres  de  Remak. 

Les  tubes  larges  se  voient  principalement  dans  les  nerfs  moteurs.  Leur 
diamètre  est  de  0mm,010  à  0mm,018.  Ils  sont  redevables  de  leur  largeur  à  la 
fois  au  cylindre  de  l'axe  et  a  la  myéline,  dont  l'épaisseur  relative  varie  du 
reste  selon  les  tubes,  et  aussi  sur  les  divers  points  de  leur  longueur.  Le  fila- 
ment axile  représente  tantôt  la  moitié  de  l'épaisseur  totale  des  tubes,  tantôt 
le  tiers  ou  le  quart  seulement  de  celle-ci. 

Les  tubes  minces  se  trouvent  surtout  dans  les  nerfs  sensitifs.  Leur  dia- 
mètre, de  0mm,00/i  à  0mra,0J0  seulement,  se  réduit  par  suite  de  l'amincisse- 
ment de  la  gaine  médullaire. 

Les  fibres  de  Remak  sont  des  tubes  nerveux  dépourvus  de  myéline.  Leur 
diamètre  varie  de  0mm,002  à  0mm,005.  C'est  dans  les  divisions  du  grand  sym- 
pathique qu'on  les  observe.  Elles  s'y  mêlent  aux  tubes  larges  et  minces.  Quel- 
ques-unes en  sont  presque  exclusivement  composées,  particulièrement  celles 
qui  se  rendent  dans  les  reins. 

Les  fibres  de  Remak  diffèrent  des  tubes  à  moelle  non-seulement  par  leur 
ténuité,  mais  aussi  par  leur  couleur,  qui  est  grisâtre  ;  d'où  les  noms  de  fibres 
grises,  fibres  gélatineuses,  sous  lesquels  elles  sont  aussi  désignées.  Leur  nature 
nerveuse  a  été  contestée  par  quelques  observateurs  qui  les  considèrent 
encore  comme  de  simples  fibres  de  tissu  conjonctif.  D'autres  ne  voient  en 
elles  que  des  fibres  nerveuses  à  l'état  embryonnaire  :  telle  est  l'opinion 
que  professe  M.  Ch.  Robin.  Ces  dissidences  s'expliquent  par  la  ténuité 
extrême  et  la  transparence  du  filament  axile  qui  le  rendent  ici  presque 
invisible.  Cependant  la  plupart  des  anatomistes  s'accordent  aujourd'hui 
pour  admettre  l'existence  de  ce  filament,  que  Remak  d'ailleurs  affirme 
avoir  vu ,  et  que  Beale  dit  avoir  suivi  jusqu'aux  cellules  des  gan- 
glions. 

e.  Indépendance,  division  des  tubes  nerveux.  —  Ces  tubes,  juxtaposés  dans 
les  faisceaux  primitifs,  ne  s'unissent  nulle  part  entre  eux.  Ils  conservent  sur 
toute  l'étendue  de  leur  parcours  une  complète  indépendance.  Lamarck  avait 
déjà  fait  remarquer  qu'ils  ne  pouvaient  communiquer  à  la  manière  des 
vaisseaux  sanguins,  de  telles  communications  représentant  autant  de  voies 
dérivatives  qui  pouvaient  détourner  l'action  nerveuse  de  ses  voies  natu- 
relles. 

A  leur  extrémité  terminale  on  peut  cependant  constater  que  beaucoup 
d'entre  eux  se  divisent  et  semblent  s'anastomoser.  Mais  ces  anastomoses, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ch.  Robin,  ont  lieu  par  l'intermédiaire  du 
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périuèvro.  Ce  sont  les  gaines  périnévriques  seules  qui  s'unissent  à  l'instar 
des  vaisseaux;  les  lubcs  nerveux  proprement  dils  n'ont  cuire  eux  aucune 
connexion.  —  Quant  à  leurs  divisions  terminales,  elles  sont  incontestables. 
Nous  avons  vu  que  le  cylindre  d'axe  se  bifurque  dans  les  corpuscules  de 
Krausc  et  dans  les  corpuscules  de  Pacini.  Mais  la  division  peut  porter  aussi 
et  porte  en  effet  souvent  sur  le  tube  nerveux  lui-même:  c'est  ainsi  que  les 
tubes  des  muscles  se  divisent  et  se  subdivisent  au  point  de  se  terminer  par 
de  véritables  ramifications,  comparables  à  celles  des  artères  sous  ce  point  de 
vue,  mais  différant  de  ces  vaisseaux  en  ce  que  chaque  division,  au  lieu  de 
s'anastomoser  avec  les  divisions  voisines,  conserve,  comme  le  tube  nerveux 
dont  elle  dépend,  sa  pleine  indépendance. 


C.  —  Du  névrilème. 


Le  névrilème  est  l'enveloppe  fibreuse  des  nerfs.  Il  se  comporte  à  leur  égard 
comme  l'enveloppe  celluleuse  des  muscles  à  l'égard  de  ceux-ci.  De  sa  face 
interne  ou  adhérente  naissent  des  cloisons  qui  pénètrent  entre  les  princi- 
paux faisceaux  nerveux,  puis  se  divisent  et  subdivisent  pour  se  prolonger 
entre  les  faisceaux  tertiaires,  les  faisceaux  secondaires  et  jusque  sur  les  fais- 
ceaux primitifs.  Unies  entre  elles  par  leurs  bords,  ces  cloisons  forment  des 
gaines  du  second  ordre,  à  calibre  décroissant. 

Le  névrilème  se  continue  à  son  origine  avec  la  pie-mère,  dont  il  peut  être 
considéré  comme  un  prolongement. 

Cette  enveloppe  comprend  dans  sa  structure  des  fibres  de  tissu  conjonctif, 
des  fibres  élastiques,  du  tissu  adipeux,  des  artères  et  des  veines  très-multi- 
pliées,  et  enfin  des  nerfs  qui  suivent  pour  la  plupart  le  trajet  des  vaisseaux. 

Le  tissu  conjonctif  ou  lamineux  revêt  ici  la  forme  de  faisceaux,  sans  direc- 
tion déterminée,  s'entrecroisant  sous  des  angles  divers.  De  leur  entrecroise- 
ment résultent  des  aréoles  de  figure  irrégulière. 

C'est  en  partie  dans  ces  aréoles  et  en  partie  dans  la  cavité  des  gaines 
secondaires  que  se  déposent  les  cellules  adipeuses.  Celles-ci  se  groupent  en 
général  sur  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins.  Sur  certains  points,  elles  se  ras- 
semblent pour  former  des  îlots.  Très-abondantes,  elles  donnent  au  névrilème 
une  teinte  jaunâtre. 

Le  tissu  élastique  qui,  dans  les  tendons,  les  ligaments,  les  aponévroses, 
revêt  un  aspect  fusiforme,  se  montre  dans  l'enveloppe  fibreuse  des  nerfs 
sous  la  forme  de  fibres  de  moyennes  dimensions,  qui  se  mêlent  et  s'entre- 
croisent avec  celles  du  tissu  conjonctif. 


D.  —  Vaisseaux,  nervi  nervorum. 


Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  ramifient  dans  le  névrilème  ne  sont  pas 
moins  remarquables  par  leur  volume  que  par  leur  nombre.  Ils  serpentent 
dans  les  cloisons  qui  séparent  les  faisceaux  de  divers  ordres,  en  se  divisant 
et  s'anastomosant.  —  Les  artères  possèdent  une  tunique  musculaire  qu'on 
peut  suivre  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  trajet.  —  Les  veines  accom- 
pagnent les  artères.  Elles  s'anastomosent  également,  en  sorte  qu'on  observe 
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sur  ton  le  Ioue  longueur  des  réseaux  dont  les  mailles  s'onlrelaccnt  avec  celles 
des  réseaux  artériels. 

Le  névrilème  est  aussi  riche  en  vaisseaux  que  les  ligaments;  il  eu 
reçoit  plus  que  les  tendons  et  les  aponévroses.  Se  continuant  sur  l'origine 
apparente  des  nerfs  avec  la  pie-mère,  il  participe  de  la  vascularité  de  celle-ci. 

Nervi  nervorum.  —  L'enveloppe  névrilémalique  reçoit  aussi  des  filets  ner- 
veux qui  sont  aux  nerfs  ce  que  les  vasa  vasoràm  sont  aux  vaisseaux  d'où  le 
nom  de  nervi  nervorum  sous  lequel  j'ai  proposé  de  les  désigner  en  1867, 
dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences  pour  signaler  leur  exis- 
tence (1).  La  disposition  de  ces  filets  nerveux  diffère  peu  du  reste  de  celles 
qu'ils  présentent  dans  le  tissu  fibreux  en  général.  Us  suivent  aussi  les  prin- 
cipales artères.  Comme  celles-ci ,  ils  échangent  dans  leur  trajet  de  nom- 
breuses branches  anastomotiques  ;  et  comme  les  faisceaux  qu'ils  enlacent, 
ces  nervi  nervorum  forment  un  plexus  à  longues  mailles. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  gaines  principales  qu'on  peut  suivre  les 
nervi  nervorum,  mais  sur  toutes  les  cloisons  qui  en  partent.  Cependant,  à 
mesure  que  celles-ci  se  réduisent,  ils  deviennent  à  la  fois  plus  grêles  et  plus 
rares.  —  Les  tubes  qui  les  composent  contrastent  par  leur  ténuité  avec  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  gaines  du  névrilème. 


§  3.  —  Propriétés  des  neefs. 

A. —  Propriétés  physiques. 

Parmi  ces  propriétés,  je  dois  mentionner  leur  couleur,  leur  résistance  et 
leur  élasticité. 

Leur  couleur  blanche  dérive  à  la  fois  et  de  la  substance  médullaire  que  ren- 
ferment les  tubes  nerveux  et  de  la  présence  du  névrilème.  —  Dans  les  nerfs 
de  petite  dimension,  elle  est  due  surtout  à  la  myéline;  dépourvus  de  celle-ci, 
ils  prennent  la  nuance  d'un  gris  jaunâtre  qu'on  remarque  dans  le  grand 
sympathique,  sur  un  si  grand  nombre  de  rameaux  et  ramuscules. —  Dans  les 
nerfs  plus  volumineux,  la  couleur  dépend  principalement  du  névrilème. 

La  résistance  des  nerfs  est  très-grande.  C'est  à  leur  enveloppe  fibreuse 
qu'ils  empruntent  cette  seconde  propriété,  et  en  partie  aussi  au  périnèvre  et 
aux  gaines  de  Schwann.  Grâce  à  cette  résistance  et  à  leur  forme  arrondie, 
ils  jouissent  du  privilège  de  rester  souvent  intacts  au  milieu  des  plus  graves 
désordres.  Dans  les  plaies  contuses,  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver 
exempts  de  toute  lésion,  alors  que  les  parties  molles  environnantes  sont  plus 
ou  moins  désorganisées.  A  la  suite  du  déplacement  des  extrémités  articu- 
laires, ils  sont  tiraillés,  allongés,  mais  résistent  assez  en  général  pour  con- 
server leurs  fondions  ou  les  reprendre  lorsque  la  luxation  est  réduite. 

Tous  cependant  ne  sont  pas  doués  d'une  résistance  égale.  Les  divisions  du 
grand  sympathique  sont  celles  qui  possèdent  cette  propriété  au  plus  haut 

(1)  Recherches  sur  les  nerfs  du  névrilème  ou  nervi  nervorum  (Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  1867,  t.  LXV,  y.  700). 
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degré  ;  viennent  ensuite  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  de  sensibilité  géné- 
rale, puis  ceux  qui  président  à  la  sensibilité  spéciale.  Ces  derniers,  par  leur 
mollesse,  contrastent  avec  les  précédents;  de  là  cette  distinction  des  cor- 
dons nerveux  en  nerfs  durs  et  nerfs  mous.  Mais  les  nerfs  olfactifs,  optiques  et 
auditifs  ne  sont  pas  de  véritables  cordons  nerveux;  ils  représentent  une 
simple  expansion  de  la  substance  médullaire  de  l'encéphale.  La  distinction 
qui  précède  ne  mérite  donc  pas  d'être  conservée.  Tous  les  nerfs  sont  durs  et 
plus  ou  moins  résistants;  ils  n'offrent  à  cet  égard  que  de  faibles  diffé- 
rences. 

L'élasticité  des  nerfs  est  démontrée  par  leur  extensibilité  et  leur  rélracti- 
lité,  qui,  l'une  et  l'autre,  toutefois,  sont  peu  prononcées.  Elle  a  pour  agents 
non-seulement  les  fibres  élastiques  mêlées  en  grand  nombre  aux  fibres 
lamineuses  du  névrilême,  mais  aussi  le  périnôvre,  qui,  sous  ce  point  de  vue 
encore,  se  rapproche  du  sarcolemme.  Les  rides  transversales  qu'on  observe 
sur  les^cordons  nerveux  sont  le  résultat  de  leur  rétraction  ;  elles  disparaissent 
lorsqu'on  les  allonge. 

B.  —  Propriétés  physiologiques. 

Les  nerfs  ont  pour  destination  de  transmettre  les  excitations  qu'ils  reçoi- 
vent; tous  aussi  sont  sensibles  aux  excitants  :  conductibilité,  excitabilité, 
telles  sont  les  propriétés  qui  leur  sont  communes. 

a.  Conductibilité  des  nerfs. 

On  a  longtemps  pensé  qu'il  y  avait  plusieurs  modes  de  conductibilité  ;  que 
les  nerfs  sensitifs  pouvaient  seuls  transmettre  les  impressions  venues  du 
dehors;  que  les  nerfs  moteurs  étaient  seuls  aptes  à  conduire  les  excitation6 
motrices;  que  les  nerfs  préposés  aux  mouvements  réflexes  et  les  divisions  du 
grand  sympathique  étaient  aussi  des  conducteurs  spéciaux.  On  croyait  à  la 
spécialité  des  nerfs.  Mais  des  expériences  mieux  instituées  sont  venues  démon- 
trer qu'au  principe  de  la  spécialité  et  de  la  multiplicité  des  actions  conduc- 
trices il  fallait  substituer  le  principe  de  leur  uniformité  ou  plutôt  de  l'unité. 
A  l'appui  de  cette  proposition  il  me  suffira  de  citer  les  faits  qui  suivent. 

Flourens  coupe  sur  un  coq  les  deux  nerfs  principaux  de  l'aile  qui  ont 
pour  analogues,  chez  l'homme,  le  médian  et  le  cubital;  puis  les  croisant,  il 
unit  au  bout  central  du  médian  le  bout  périphérique  du  cubital,  et  le  bout 
central  de  celui-ci  au  bout  périphérique  du  médian.  Après  un  laps  de  six 
mois,  la  sensibilité  et  la  motricité  étaient  rétablies  :  l'aile  avait  repris  la  pleine 
possession  de  ses  fonctions:  en  pinçant  la  peau,  on  produisait  de  la  douleur; 
en  excitant  le  médian,  on  déterminait  des  contractions  dans  les  muscles 
auxquels  se  rend  le  cubital,  et  réciproquement.  Ici  les  deux  nerfs,  il  est 
vrai,  ont  des  origines  très-rapprochées  et  des  fonctions  semblables.  Une 
substitution  de  l'un  à  l'autre  pouvait  donc  sembler  toute  naturelle.  Il  était 
intéressant  de  savoir  si  le  résultat  serait  semblable  pour  deux  nerfs  de 
fonctions  différentes.  Or,  de  nombreuses  expériences  faites  par  MM.  Vulpian 
et  Philipeaux  prouvent  qu'il  est  exactement  le  même  (1). 

(1)  Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux,  1866,  p.  276  et  suiv. 
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Os  deux  au  leurs,  sur  un  chien,  ont  transversalement  divisé  l'hypoglosse, 
nerl' moteur  de  la  langue,  vers  le  milieu  de  son  trajet,  et  le  pneumogas- 
trique à  la  partie  moyenne  du  cou;  le  bout  périphérique  du  premier  a  été 
ensuite  réuni  au  bout  central  du  second.  Quatre  mois  plus  tard,  la  soudure 
était  complète,  En  pinçant  le  bout  central  du  pneumogastrique,  on  produi- 
sait des  mouvements  très-manifestes  dans  la  langue;  l'excitation  portée 
sur  ce  nerf  était  transmise  à  l'hypoglosse.  —  Dans  une  autre  expérience, 
U  s  expérimentateurs,  procédant  en  sens  inverse,  mettent  le  bout  central 
de  l'hypoglosse  en  contact  avec  le  bout  périphérique  du  pneumogastrique; 
môme  résultat  :  les  excitations  portées  sur  le  bout  central  de  l'hypoglosse 
sont  communiquées  au  bout  périphérique  du  pneumogastrique  et  se  tra- 
duisent dans  celui-ci  par  un  ralentissement  des  mouvements  du  cœur. 

Ainsi  des  nerfs  de  fonctions  différentes  peuvent  se  réunir  bout  à  bout;  et 
les  excitations  communiquées  à  l'un  d'eux  sont  transmises  à  l'autre.  Dés  lors 
il  devenait  très-probable  qu'elles  pouvaient  se  transmettre  aussi  des  nerfs 
sensitifs  aux  nerfs  moteurs,  cl  réciproquement.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

MM.  Vulpian  et  Philipeaux  ont  réuni  le  bout  central  du  lingual,  nerf  sen- 
silif, au  bout  périphérique  de  l'hypoglosse,  nerf  moteur.  Après  un  laps  de 
quatre  mois,  ils  mettent  à  nu  le  bout  central  du  lingual  et  l'irritent  ;  aussitôt 
des  mouvements  se  produisent  dans  la  langue  :  ils  le  coupent  le  plus  haut 
possible,  puis  irritent  de  nouveau  le  tronçon  qui  reste  soudé  à  l'hypoglosse  : 
les  mûmes  mouvements  se  produisent.  L'irritation  communiquée  au  lingual 
élait  donc  transmise  à  l'hypoglosse. 

De  ces  expériences  nous  sommes  autorisé  à  conclure  avec  MM.  Vulpian  et 
Philipeaux  que  la  propriété  conductrice  des  tubes  nerveux  est  identique 
pour  les  nerfs  sensitifs  et  pour  les  nerfs  moteurs,  pour  les  nerfs  du  grand 
sympathique  et  pour  ceux  qui  sont  préposés  aux  actions  réflexes.  S'ils  rem- 
plissent des  allribu lions  dill'érentes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  diffèrent  les 
uns  des  autres,  c'est  seulement  parce  que  leurs  extrémités  sont  en  con- 
nexions avec  des  parties  dissemblables.  Par  suile  de  ces  différences  de  con- 
nexions, la  fonction  varie;  mais  la  conductibilité  ne  varie  pas.  Remarquons 
qu'à  l'unité  de  propriété  correspond  ici  l'unité  de  composition;  l'anatomie 
est  d'accord  avec  la  physiologie. 

b.  Excitabilité  des  nerfs. 

Celle  propriété  se  traduit  dans  les  nerfs  par  la  mise  en  jeu  de  leur  conduc- 
tibilité sous  l'influence  des  excitants,  c'est-à-dire  par  les  impressions  trans- 
mises au  centre  nerveux  s'il  s'agit  d'un  nerf  sensilif,  et  par  la  contraction 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  s'il  s'agit  d'un  nerf  moteur.  Lorsque  l'excita- 
tion est  vive,  l'impression  prend  le  caractère  de  la  douleur,  et  les  contrac- 
tions celui  de  mouvements  convulsifs. 

Une  excitation  étant  portée  sur  un  point  quelconque  d'un  nerf  sensilif, 
moteur,  ou  sympathique,  elle  se  transmet  simultanément  dans  toute  son 
étendue,  cheminant  à  la  fois  dans  le  sens  centripète  et  dans  le  sens  centri- 
fuge. C'est  pourquoi  dans  les  nerfs  moteurs  elle  a  toujours  pour  conséquence 
un  mouvement;  et  dans  les  nerfs  sensitifs,  une  simple  impression  lorsqu'elle 
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est  modérée,  et  lorsqu'elle  est  vive  une  douleur  que  nous  rapportant  à  leur 
extrémité  terminale  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  nerf  cubital  lorsqu'on  le 
comprime  en  dedans  de  l'olécrune,  pour  les  nerfs  dentaires  lorsque  l'une 
des  dents  auxquelles  ils  se  rendent  devient  le  siège  d'une  carie,  etc. 

L'excitabilité  des  nerfs  s'éteint  peu  à  peu  lorsqu'ils  ne  se  trouvent  plus 
en  relation  avec  le  centre  nerveux,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  arrachés  ou 
divisés.  Pour  les  nerfs  moteurs,  M.  Longet  a  prouvé  qu'elle  disparait  du 
tronc  vers  les  rameaux,  et  que  sa  disparition  est  complète  vers  le  quatrième 
jour  qui  suit  l'incision  (1).  Dans  les  nerfs  sensilifs,  elle  s'éteint  après  le 
même  laps  de  temps,  mais  en  sens  inverse,  ou  de  leur  terminaison  vers  leur 
origine.  —  Comment  se  rendre  compte  de  la  perle  de  cette  propriété?  Llle 
s'explique  par  une  altération  profonde  de  nutrition  qui  avait  déjà  élé  signalée, 
mais  qui  a  été  surtout  très-bien  observée  par  M.  Waller. 

Dégénération  des  nerfs.  —  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'extinction 
de  leur  excitabilité,  les  tubes  nerveux  sans  doute  ne  sont  déjà  plus  en  pos- 
session de  leur  complète  intégrité  ;  mais  le  microscope  est  impuissant 
à  nous  révéler  ce  début  de  leur  altération.  Au  huitième  jour  seulement  on 
remarque  qu'ils  ne  présentent  plus  une  diaphanéité  aussi  parfaite.  L'n  peu 
plus  tard  apparaissent  des  lignes  capricieusement  dessinées  qui  se  multi- 
plient en  s'accusant  de  plus  en  plus.  La  myéline,  alors  opaque,  se  partage 
en  fragments  irréguliers;  ceux-ci  se  divisent  à  leur  tour  ;  et  la  segmentation 
continuant,  la  substance  médullaire  prend  un  aspect  pulvérulent.  Telle  est 
la  première  phase  de  l'altération  qui  se  produit  lorsque  les  nerfs  cessent 
d'être  en  communication  ou  continuité  avec  le  centre  nerveux.  Dans  la 
seconde  phase,  les  granules  de  la  moelle  sont  résorbés  peu  à  peu,  en  sorte 
qu'ils  diminuent  d'abord  de  nombre  et  finissent  par  disparaître  en  totalité. 
Les  tubes  nerveux  sont  alors  réduits  à  la  gaine  de  Schwann ,  fortement 
rétractée ,  plissée  dans  le  sens  longitudinal ,  et  au  cylindre  de  l'axe,  qui 
très -probablement  aussi  participe  à  l'atrophie  des  tubes,  mais  dont  Les 
modifications  jusqu'à  présent  n'ont  pu  tre  constatées. 

Les  propriétés  des  nerfs  étant  essentiellement  liées  à  leur  intégrité,  il  est 
facile  de  comprendre  qu'elles  doivent  s'affaiblir  à  mesure  que  celle-ci  s'al- 
tère, et  disparaître  lorsque  l'altération  atteint  ses  dernières  limites.  Ainsi 
s'éteignent  la  conductibilité  et  l'excitabilité  des  tubes  nerveux. 

Centres  trophiques  des  nerfs.  —  Cette  altération,  essentiellement  caracté- 
risée par  un  vice  de  nutrition,  ne  frappe  que  le  bout  périphérique  des  nerfs 
divisés.  Le  bout  central  reste  intact.  Or,  comme  les  deux  bouts  sont  placés 
dans  les  mûmes  conditions  et  ne  diffèrent  que  par  leurs  connexions  avec 
l'axe  cérébro-spinal,  encore  existantes  pour  l'un  et  perdues  pour  l'autre, 
il  était  rationnel  de  penser  que  la  nutrition  des  nerfs  est  subordonnée,  en 
partie  au  moins,  à  l'influence  du  centre  nerveux.  Pour  juger  de  cette  in- 
fluence, il  convenait  de  s'adresser  non  aux  nerfs  mixtes,  mais  à  leurs  racines. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Waller,  qui  a  pu  ainsi  en  constater  la  réalité  et  en  mon- 
trer toute  l'importance.— Lorsque  la  racine  antérieure  des  nerfs  spinaux  est 

(i)  Longet,  Traite  de  physiologie,  3»  édit.,  1869,  t.  EH,  p.  IWS 
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divisée,  c'est  le  bout  périphérique  qui  s'altère,  le  bout  central  reste  intact. 
Si  la  division  porte  sur  la  racine  postérieure,  ce  sont  des  phénomènes 
inverses  qu'on  observe:  le  bout  central  s'altère,  le  bout  périphérique  con- 
serve son  intégrité.  De  ces  expériences,  M.  Waller  conclut  avec  raison  que 
les  tubes  moteurs  des  nerfs  rachidiens  ont  leur  centre  de  nutrition  dans  la 
substance  grisede  la  moelle  épinière,  et  les  tubes  sensilifs  dans  la  substance 
grise  des  ganglions  rachidiens.  Cette  corrélation  s'applique  aussi  aux  nerfs 
encéphaliques  :  ainsi  la  racine  motrice  de  la  cinquième  paire  a  son  centre 
de  nutrition  dans  la  substance  grise  de  la  protubérance,  et  la  racine  sensi- 
tive  dans  le  ganglion  de  Casser. 

Les  expériences  de  M.  Waller  n'ont  pas  eu  seulement  pour  avantage  de 
mettre  en  lumière  un  point  fort  intéressant  de  physiologie.  Le  procédé 
qu'il  a  mis  en  usage  dans  ses  expériences  est  applicable  aussi  aux  recher- 
ches anatomiques.  Les  nerfs  sensitifs  et  moteurs  se  mélangeant  à  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine,  lorsqu'on  voudra  déterminer  pour  l'un 
d'eux  la  part  que  prennent  les  deux  ordres  de  tubes  à  sa  constitution,  il 
suffira  souvent  découper  ses  racines  ou  ses  anastomoses;  on  comparera 
ensuite  les  tubes  atrophiés  aux  tubes  sains.  11  sera  ainsi  possible  d'élucider 
certains  points  de  structure  et  de  résoudre  des  difficultés  devant  lesquelles 
l'anatomie  et  le  microscope  restent  impuissants.  Appliqué  aux  études  anato- 
miques, ce  procédé  constitue  une  véritable  méthode  qui  a  reçu  le  nom  de 
méthode  Wallérienne. 

Régénération  des  nerfs,  —  L'atrophie  d'une  nature  toute  spéciale  qui  se 
produit  dans  les  nerfs  à  la  suite  de  leur  section,  n'est  pas  définitive.  Après 
un  laps  de  temps  très-variable,  les  tubes  nerveux  se  régénèrent  et  leur 
retour  à  l'état  d'intégrité  est  suivi  du  retour  de  leurs  propriétés.  Celte  res- 
tauration est  caractérisée  par  des  phénomènes  opposés  à  ceux  qui  ont  été 
précédemment  exposés.  La  substance  médullaire  qui  avait  disparu  se  repro- 
duit; les  gaines  de  Schwann,  qui  s'étaient  rétractées  et  plissées,  reprennent 
leur  calibre  normal;  le  filament  axile,  plus  ou  moins  atrophié,  revient  à  son 
diamètre  primitif;  le  nerf,  qui  offrait  une  couleur  grisâtre,  retrouve  sa  cou- 
leur blanche  ;  la  restauration  est  donc  complète.—  On  avait  cru  d'abord  qu'elle 
n'avait  lieu  que  pour  les  nerfs  dont  les  deux  bouts  ont  été  réunis  et  qui  ren- 
trent sous  l'influence  du  centre  nerveux.  Mais  elle  est  seulement  plus 
rapide  pour  ceux  qui  sont  ainsi  affrontés;  plus  lente  pour  ceux  qui  sont 
séparés  par  un  intervalle  de  2  centimètres;  et  surtout  pour  ceux  que  sépare 
une  distance  plus  grande  encore,  lesquels  finissent  cependant  par  s'unir.  — 
Quant  aux  nerfs  qui  restent  définitivement  séparés  du  centre  nerveux  ,  ils 
semblaient  condamnés  à  une  altération  incurable.  Toutefois  les  belles 
recherches  de  MM.  Vulpian  etPhilipeaux  ont  établi  qu'ils  se  régénèrent  aussi 
et  qu'ils  rentrent  également  en  possession  de  leurs  propriétés,  après  une 
durée  de  dix  à  douze  mois,  et  même  plus  longue  (1).  Ce  dernier  fait  noua 
enseigne  que  l'influence  de  la  substance  grise  sur  la  nutrition  des  nerfs, 
bien  qu'incontestable,  n'est  pas  cependant  d'une  absolue  nécessité. 

(1)  Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerueux,  18  06,  p.  270. 
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ARTICLE   ]  I. 

DES  GANGLIONS  EN  GÉNÉRAL. 

Les  ganglions  sont  des  renflements  situés  sur  le  trajet  des  nerfs,  et  carac- 
térisés par  la  présence  de  cellules  ou  corpuscules  se  continuant  avec  les 
tubes  nerveux. 

Considérés  au  point  de  vue  physiologique,  ces  renflements  constituent 
autant  de  centres  d'innervation.  Chaque  cellule,  unie  au  tube  qui  en  dé- 
pend, est  un  centre  nerveux  élémentaire. 

§  1.  —  Conformation  extérieure  des  ganglions. 

A.  Nombre. —  Les  ganglions  sont  si  multipliés,  que  leur  nombre  ne  saurait 
être  déterminé,  même  approximativement.  A  l'époque  où  l'on  ne  connais- 
sait que  ceux  qui  se  trouvent  situés  sur  le  trajet  des  cordons  nerveux  et  de 
leurs  principales  divisions,  ils  ne  paraissaient  pas  extrêmement  nombreux. 
Mais  aujourd'hui,  où  nous  savons  qu'ils  accompagnent  les  divisions  ner- 
veuses jusqu'à  leur  extrémité  terminale  dans  certains  organes,  comme  la 
plupart  des  viscères  de  l'abdomen,  par  exemple,  ces  renflements  sont  devenus 
véritablement  innombrables. 

B.  Volume.  —  Leurs  dimensions  varient  beaucoup.  Elles  sont  en  raison 
composée  du  nombre  et  du  volume  des  cellules  nerveuses  qu'ils  contien- 
nent. Envisagés  sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  diviser  en  gros,  moyens, 
petits  et  minimes  ou  microscopiques.  —  Les  plus  gros  se  voient  sur  les  troncs 
nerveux  au  voisinage  de  leur  origine,  sur  le  grand  sympathique,  à  droite  et 
à  gauche  du  rachis,  sur  le  plexus  solaire  et  le  plexus  aortique,  etc.  —  Les 
moyens  et  les  petits  sont  annexés  aux  divisions  nerveuses  du  second  et  du 
troisième  ordre.  —  Les  ganglions  microscopiques  sont  disséminés  dans 
l'épaisseur  des  viscères.  Il  en  est  parmi  eux  qui  ne  renferment  que  quelques 
cellules,  et  môme  une  seule. 

Le  rapport  qui  existe  entre  le  volume  des  ganglions  et  le  nombre  des  cel- 
lules est  fort  important.  Chaque  cellule  jouant  le  rôle  de  modificateur  de 
l'influx  nerveux  ou  d'un  centre  d'action,  plus  ces  centres  se  multiplieront 
sur  un  point  donné,  plus  aussi  on  verra  s'étendre  l'influence  de  ce  point 
central;  ou  bien  si  cette  influence  ne  s'irradie  pas  sur  une  plus  grande 
étendue,  elle  croîtra  en  intensité. 

C.  Forme.  —  Elle  n'est  pas  moins  variable  que  le  volume.  Certains  gai> 
glions  sont  allongés  et  ovoïdes,  ellipsoïdes  ou  fusiformes;  d'autres  aplatis  et 
triangulaires,  quadrilatères  ou  discoïdes;  d'autres  pyramidaux,  éloilés, 
semi-lunaires,  cordiformes.  Quelques-uns  ne  font  saillie  que  sur  l'un  des 
côlés  du  nerf.  Leur  mode  de  configuration  dépend  à  la  fois  du  mode  de 
groupement  des  cellules,  de  la  direction  des  branches  qui  s'y  rendent  ou  qui 
en  parient,  el  du  nombre  de  celles-ci. 
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Lorsqu'il  existe  seulement  une  branche  afférente  et  une  branche  effé- 
rentc,  elles  répondent  en  général  aux  deux  extrémités  opposées  des  renfle- 
ments nerveux,  et  celui-ci  revêt  une  forme  ellipsoïde.  Si  les  branches  affé- 
rentes et  efférentes  sont  doubles,  triples,  ou  plus  nombreuses  encore,  le 
renflement  est  aplati  et  irrégulièrement  étoile.  Souvent  la  disposition  res- 
pectivedes  deux  ordres  de  branches  est  telle  que  les  ganglions  affectent  la 
configuration  la  plus  capricieuse. 

D.  Consistance.  —  Leur  consistance  est  assez  ferme,  moins  grande  cepen- 
dant que  celle  des  nerfs.  Du  reste,  ils  présentent  aussi  à  cet  égard  quelques 
différences.  En  général,  ils  offrent  une  fermeté  d'autant  plus  grande  qu'ils 
contiennent  une  plus  forte  proportion  de  tubes  nerveux,  d'autant  plus  faible 
qu'ils  renferment  plus  de  cellules.  Parmi  les  plus  mous,  je  mentionnerai 
certains  ganglions  viscéraux  du  grand  sympathique,  les  ganglions  de  Casser 
et  surtout  les  ganglions  ou  bulbes  olfactifs. 

E.  Couleur.  —  Leur  couleur  est  déterminée  par  la  proportion  des  cellules 
et  des  tubes.  Les  ganglions  riches  en  cellules,  étant  aussi  très-vasculaires, 
offrent  une  coloration  d'un  gris  rosé;  ceux  qui  contiennent  moins  de 
cellules  sont  d'un  gris  terne  ou  blanchâtre. 

§  2.  —  Classification  des  ganglions. 

Les  ganglions  se  partagent  en  deux  classes  :  ceux  qui  font  partie  du  sys-  • 
tème  nerveux  de  la  vie  animale,  et  ceux  qui  dépendent  du  système  nerveux 
de  la  vie  organique. 

A.  Ganglions  du  système  nerveux  de  la  vie  animale. 

Ils  se  distinguent  en  deux  ordres  :  les  uns  sont  situés  sur  le  trajet  des 
troncs  nerveux  et  les  autres  sur  le  trajet  de  leurs  divisions. 

a.  Ganglions  annexés  aux  troncs.  —  A  ce  premier  ordre  se  rattachent  : 
tous  les  ganglions  spinaux,  celui  du  pneumogastrique,  celui  du  glosso- 
pharyngien,  le  ganglion  de  Gasser,  le  ganglion  qu'on  remarque  sur  le  nerf 
acoustique  au  niveau  de  la  courbure  qu'il  décrit  pour  contourner  le  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur,  et  enfin  le  ganglion  du  nerf  olfactif. 

Tous  ces  ganglions  appartiennent  à  des  nerfs  sensitifs  qui  les  traversent 
de  part  en  part.  Ils  diffèrent  pour  les  nerfs  de  sensibilité  générale  et  pour 
les  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 

Sur  les  nerfs  de  sensibilité  générale,  leur  forme  la  plus  commune  est 
ellipsoïde  et  leur  volume  plus  ou  moins  considérable.  Ils  présentent  une 
seule  branche  afférente,  et  ordinairement  aussi  une  seule  branche  efférente 
un  peu  plus  grosse  que  la  précédente.  Cette  branche  efférente,  après  un 
court  trajet,  s'unit  à  un  nerf  moteur  pour  constituer  un  nerf  mixte. 

Les  ganglions  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale  sont  au  nombre  de  deux 
seulement,  ou  de  trois  si  l'on  considère  avec  M.  Luys  les  corps  genouillés 
comme  les  ganglions  des  nerfs  optiques.  Ces  trois  ganglions  sont  remarqua- 
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bles  comme  les  nerfs  do  l'audition,  de  la  vision  et  de  l'olfaction,  par  leur 
grande  mollesse  et  par  leur  forme  très-différente  pour  chacun  d'eux. 

b.  Ganglions  annexés  aux  rameaux  et  minuscules.  —  Dans  ce  deuxième 
ordre  je  rangerai  les  ganglions  opldhalmique ,  sphéno  -  palatin ,  olique 
sous-maxillaire  et  sublingual.  Tous  ces  rendements  ont  pour  caractères 
communs,  leur  situation  sur  le  trajet  des  divisions  des  nerfs  trijumeaux, 
leur  volume  peu  considérable,  l'irrégularité  de  leur  forme  qui  diffère  pour 
chacun  d'eux.  Tous  présentent  trois  branches  afférentes  ou  racines,  dont 
l'une  vient  d'un  nerf  moteur,  la  seconde  d'un  nerf  sensitif,  la  dernière  du 
grand  sympathique.  Dans  tous,  ces  trois  branches  se  mélangent  d'une  ma- 
nière intime;  il  suit  de  ce  mélange  que  leurs  branches  efférenles  renfer- 
ment des  tubes  de  trois  ordres. 

.  Si  ce  petit  groupe  de  ganglions  est  en  connexions  intimes  avec  les  divi- 
sions de  la  cinquième  paire,  on  voit  qu'ils  sont  tous  aussi  en  relation  avec 
celles  du  grand  sympathique.  Ils  sembleraient  donc  appartenir  à  la  fois  au 
système  nerveux  de  la  vie  animale  et  au  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique. M.  Longet  les  rattache  au  dernier,  dont  ils  formeraient  la  portion 
céphalique,  et  son  opinion  a  généralement  prévalu.  Pour  déterminer  le 
système  qui  les  tient  sous  sa  dépendance ,  il  suffit  de  comparer  leur  racine 
sensilive  à  celle  qui  émane  du  grand  sympathique.  Or,  la  première  est  nota- 
blement plus  importante  que  la  seconde  ;  celle-ci  ne  prend  en  réalité  qu'une 
part  extrêmement  minime  à  la  formation  des  ganglions  du  second  ordre.  Je 
(  pense  donc  qu'ils  sont  réellement  annexés  à  la  cinquième  paire,  c'est-à-dire 
aux  nerfs  de  la  vie  de  relation. 


B.  Ganglions  du  système  nerveux  de  la  vie  organique. 

Les  ganglions  de  cette  classe  comprennent  trois  ordres  :  ceux  qui  ont  pour 
siège  le  tronc  du  grand  sympathique,  ceux  qui  se  trouvent  mêlés  aux  plexus, 
et  ceux  qui  font  partie  des  réseaux  terminaux.  —  Les  premiers  reposent  sur 
les  parties  latérales  du  rachis  ;  les  seconds  répondent  à  la  partie  médiane  de 
cette  colonne  ;  les  troisièmes  se  perdent  dans  l'épaisseur  des  viscères. 

a.  Les  ganglions  situés  sur  le  tronc  du  grand  sympathique ,  ou  ganglions 
latéraux,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  à  vingt-quatre,  ainsi  répartis  :  trois 
pour  la  région  cervicale,  dix  pour  la  région  dorsale,  quatre  ou  cinq  pour  la 
région  lombaire,  cinq  pour  la  région  sacrée.  Leur  volume  est  en  partie 
subordonné  à  celui  de  la  moelle  épinière,  dont  ils  tirent  leur  origine.  Ainsi 
les  ganglions  dorsaux  qui  répondent  à  la  portion  la  plus  grêle  de  l'axe  mé- 
dullaire sont  aussi  les  plus  petits.  Les  lombaires  sont  un  peu  plus  volumi- 
neux. Le  ganglion  cervical  inférieur,  en  relation  avec  les  cordons  émanés 
du  renflement  cervical,  est  volumineux.  Le  ganglion  cervical  supérieur,  uni 
aux  premiers  nerfs  cervicaux,  à  la  plupart  des  nerfs  crâniens,  et  plus  parti- 
culièrement à  ceux  qui  viennent  du  bulbe,  est  un  de  ceux  aussi  qui  offrent 
les  plus  grandes  dimensions. 

Leur  forme  est  ellipsoïde,  comme  celle  des  ganglions  spinaux.  Mais  ils 
sont  plus  allongés  que  ceux-ci  et  verticalement  dirigés. 
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Ces  gaulions  sont  remarquables  surtout  :  par  leur  disposition  en  séries 
linéaires  au  nombre  de  deux,  l'une  droite  et  l'autre  gauche,  reposant  dans 
toute  leur  longueur  sous  les  parties  latérales  de  la  colonne  vertébrale;  et 
par  leurs  connexions,  qui  ont  pour  résultat  de  les  transformer  en  deux  longs 
cordons  parallèles,  rendes  de  dislance  en  distance,  s'étendanl  de  la  base  du 

crâne  à  la  base  du  coccyx.  _ 

Ils  ont  encore  pour  attribut  essentiel  leurs  racines  ou  branches  afférentes, 
au  nombre  de  trois  pour  la  plupart  d'entre  eux  :  l'une  supérieure,  verticale 
venant  du  ganglion  qui  est  situé  au-dessus,  et  remplissant  1  office  d  un  trait 
d'union-  les  autres  latérales,  obliquement  descendantes,  émanées  aussi 
d'un  nerf  rachidien  plus  élevé.  -  Les  branches  efférentes,  au  nombre  de 
trois  éga'ement  pour  le  plus  grand  nombre,  se  distinguent  comme  les  pré- 
cédentes :  en  verticale,  qui  se  rend  au  ganglion  sous-jacent,  et  obliquement 
descendantes,  qui  vont  se  jeter  dans  les  plexus  viscéraux. 

1).  Les  ganglions  des  plexus  viscéraux,  ou  ganglions  médians,  reçoivent  les 
branches  descendantes  internes  des  ganglions  latéraux  et  s'entremêlent  aux 
plexus  résultant  de  leurs  anastomoses.  Au  nombre  de  ces  plexus  dans  lesquels 
ils  se  trouvent  disséminés,  je  citerai  le  plexus  cardiaque,  le  plexus  pulmo- 
naire, et  surtout  le  plexus  solaire,  le  plexus  mésentérique  le  plexus  aor- 
tique!  Ces  ganglions  ne  présentent,  du  reste,  rien  de  fixe  dans  leur  situation, 
leur  nombre,  leur  forme  et  leur  volume.  Rien  de  plus  variable  aussi  que 
leurs  branches  afférentes  et  efférentes;  le  plus  ordinairement  il  est  impos- 
sible de  distinguer  les  unes  des  autres. 

c.  Les  ganglions  des  réseaux  terminaux,  bien  connus  seulement  depuis  les 
recherches  de  Remack,  de  Meissner  et  d'Auerbach,  ont  pour  caractères 
distinctifs  :  leur  situation  dans  l'épaisseur  des  viscères,  leur  nombre  presque 
infini,  leurs  dimensions  microscopiques,  leur  forme  éminemment  variable 
et  leur  disposition  réticulée. 

§  3.  — Structure  des  ganglions. 

Les  ganglions  comprennent  dans  leur  structure  :  une  enveloppe,  des  cel- 
lules et  des  tubes  nerveux  qui  les  constituent  essentiellement,  une  substance 
amorphe  à  laquelle  se  mêlent  quelques  fibres  de  tissu  lamineux,  et  enfin  des 
arlérioles  et  des  veinules. 

A.  Enveloppe. —  ha  gaine  qui  entoure  chaque  renflement  nerveux  se  con- 
tinue au  niveau  des  branches  afférentes  et  efférentes  avec  le  névrilème. 
Comme  celui-ci,  elle  donne  naissance  par  sa  face  interne  à  des  prolonge- 
ments ou  cloisons  qui  cheminent  de  la  périphérie  vers  le  centre  du  gan- 
glion,  en  se  divisant,  s'amincissant  et  s'unissant  de  manière  à  former  des 
loges  destinées  à  protéger  les  corpuscules  ganglionnaires.  — Celle  enveloppe, 
si  analogue  à  celle  des  nerfs  par  sa  disposilion  générale,  s'en  rapproche 
encore  par  sa  texture.  Elle  se  compose  aussi  de  fibres  de  tissu  lamineux , 
rassemblées  en  faisceaux  et  entrecroisées,  auxquelles  se  joignent  des  fibres 
élastiques.  Dans  les  aréoles  que  circonscrivent  ces  faisceaux  et  ces  fibres  on 
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renconlrc  également  des  cellules  adipeuses,  mais  en  nombre  beaucoup 
moins  considérable  que  dans  le  névrilème.  Peut-être  y  trouverait-on  des 
nervi  nervorum;  l'analogie  nous  autorise  à  les  regarder  comme  probables. 

B.  Cellules  nerveuses.  —  Ces  cellules,  eu  corpuscules,  ne  sont  pas  simple- 
ment entremêlées  aux  tubes  nerveux,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  Irès-longicmps. 
M.  Ch.  Robin  a  très-nettement  démontré  qu'elles  sont  situées  sur  ces  tubes 
eux-mêmes,  avec  lesquels  elles  se  continuent.  11  a  prouvé  en  outre  qu'elles 
ont  pour  siège  unique  les  tubes  sensitifs.  Quelquefois  elles  se  trouvent  très- 
rapprochées  et  situées  à  peu  prés  au  mémo  niveau;  le  ganglion  est  alors 
arrondi.  Ou  bien  elles  sont  inégalement  distantes;  le  renflement,  dans  ce 
cas,  s'allonge  et  prend  une  configuration  ovoïde,  ellipsoïde  ou  fusiforme.  On 
comprend  qu'il  peut  ainsi  se  modifier  de  mille  manières,  toutes  subordon- 
nées, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  au  mode  de  groupement 
des  corpuscules. 

Le  volume  de  ces  corpuscules  n'est  pas  uniforme.  Les  plus  gros  présen- 
tent un  diamètre  de  0mm,10,  qui  se  réduit  pour  les  plus  petits  à  0mm,05  (1). 
Entre  ces  deux  dimensions  extrêmes,  on  observe  quelques  cellules  qui  éta- 
blissent la  transition  de  l'une  à  l'autre,  mais  en  nombre  relativement  peu 
considérable;  d'où  il  suit  qu'on  peut  très-bien,  avec  M.  Ch.  Robin,  grouper 
les  cellules  en  deux  ordres  :  les  grosses  et  les  petites.  Cette  distinction  est 
importante,  parce  qu'elle  correspond  à  celle  des  tubes  nerveux  en  tubes 
larges  et  tubes  minces.  A  chaque  tube  large  sensilif  est  annexé  un  gros 
corpuscule,  très-rarement  deux,  dans  le  même  ganglion,  et  à  chaque  tube 
mince  un  petit  corpuscule. 

Leur  forme  est  en  général  sphérique,  mais  souvent  peu  régulière;  lors- 
qu'elles sont  nombreuses,  elles  réagissent  les  unes  sur  les  autres  et  semblent 
alors  taillées  à  facettes. 

Leurs  prolongements  présentent  plus  d'importance.  Ils  permettent  de  les 
diviser  en  trois  ordres  :  cellules  unipolaires,  cellules  bipolaires,  cellules 
multipolaires  ou  étoilées.  Les  premières  se  voient  surtout  dans  le  grand 
sympathique,  où  chacune  d'elles  joue  le  rôle  d'un  petit  cerveau  donnant 
naissance  à  un  tube  nerveux  destiné  aux  viscères.  C'est  par  suite  de  l'abon- 
dance de  ces  cellules  dans  les  nerfs  de  la  vie  organique  que  les  divisions  de 
ceux-ci  se  multiplient  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  troncs  dont  ils  étaient 
parfis.  Les  cellules  bipolaires  ont  pour  siège  principal  les  ganglions  du 
système  nerveux  de  la  vie  animale.  Les  cellules  multipolaires  existent  en 
nombre  variable  dans  les  ganglions  qui  dépendent  des  deux  ordres  de  nerfs; 
leur  présence  s'accuse  par  la  prédominance  de  volume  des  branches  effé- 
renles,  le  plus  grand  nombre  de  leurs  prolongements,  suivant  la  direction 
de  celles-ci,  prédominance  que  vient  renforcer  encore,  dans  certains  gan- 
glions, le  prolongement  des  cellules  unipolaires. 

La  consistance  des  corpuscules  ganglionnaires  est  si  molle,  ils  sont  si  fria- 
bles, qu'on  éprouve  beaucoup  de  difficulté  à  les  séparer  les  uns  des  autres 
pour  les  soumettre  à  l'examen  microscopique.  A  la  lumière  transmise,  dans 


(I)  Ch.  Robin,  Bict  de  Kysten,  1865,  12?  ('.lit.,  p.  100. 
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cel  élal  d'isolement,  ils  sont  transparents  et  présentent,  comme  les  tubes 
nerveux,  une  grande  réfringence. 

Comme  ces  derniers  aussi,  ils  se  composent  d'une  enveloppe  et  d'un  con- 
tenu. —  L'enveloppe  est  pâle,  transparente,  homogène  et  fibroïde,  mais  non 
fibreuse.  Dans  son  épaisseur  sont  disséminés  an  assez  grand  nombre  de 
noyaux.  —  Le  contenu  est  demi-solide,  hyalin  et  très-réfringent  dans,  l'état 
de  vie;  solide,  opaque  et  granuleux  après  la. refroidissement,  par  suite  de 
sa  coagulation.  Il  contient  un  gros  noyau  clair,  qui  en  occupe  le  centre  et 
qui  renferme  lui-même  un  et  quelquefois  deux  nucléoles  très-brillants. 

C.  Tubes  nerveux.  —  Certains  ganglions,  ceux  des  nerfs  spinaux,  par 
exemple,  no  contiennent  que  des  tubes  sensitifs;  il  existe  alors  autant  de 
tubes  que  de  cellules.  Mais  presque  tous  les  autres  renferment  les  deux 
ordres  de  tubes,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  cellules  sur  les  tubes  moteurs, 
l'élément  fibreux  l'emporte  alors  sur  l'élément  celluleux. 

Ces  deux  cléments  se  continuent,  en  sorte  que  les  cellules  ont  pu  être 
considérées  comme  des  tubes  dilatés  et  ceux-ci  comme  des  cellules  qui  s'al- 
longent en  cylindre.  Celle  assimilation  des  deux  éléments  toutefois  ne  s'ap- 
plique qu'à  leur  enveloppe  :  l'une  et  l'autre  sont  homogènes  et  hyalines; 
l'une  et  l'autre  sont  nucléées.  Seulement,  dans  l'enveloppe  des  tubes  les 
noyaux  sont  plus  rares  et  plus  gros;  dans  celle  des  cellules  ils  sont  petits  et 
nombreux.  Line  autre  différence  plus  importante  dérive  de  leur  épaisseur  : 
l'enveloppe  tubuleuso  est  extrêmement  mince;  l'enveloppe  celluleuse  est 
beaucoup  plus  épaisse.  —  Quant  à  la  substance  médullaire,  elle  s'arrête  à 
l'entrée  des  cellules.  M.  Polaillon,  qui  a  publié  une  très-bonne  étude  de  la 
structure  des  ganglions,  a  vu  cette  substance,  sous  l'influence  de  la  compres- 
sion, pénétrer  dans  la  cellule  en  s'insinuant  entre  son  contenu  et  son  enve- 
loppe (1). 

Le  contenu  des  tubes  diffère  donc  de  celui  des  cellules.  Il  en  diffère  par 
sa  nature  et  ses  attributions.  Mais  les  deux  parties  contenues  offrent  néan- 
moins une  analogie  qu'il  importe  de  ne  pas  méconnaître  :  toutes  deux  sont 
transparentes  et  très-réfringentes  ;  toutes  deux  présentent  la  consistance 
d'une  huile  épaisse  ;  l'une  et  l'autre  se  coagulent  par  le  seul  fait  du  refroi- 
dissement. 

Le  cylindre  axe  pénètre  dans  la  substance  propre  des  cellules,  où  il  dis- 
paraît. Quelques  observateurs  avancent  cependant  qu'ils  l'ont  suivi  jusqu'au 
noyau;  d'autres  affirment  qu'il  pénètre  dans  le  noyau  pour  se  continuer 
avec  le  nucléole.  La  plupart  des  auteurs  restent  dans  le  doute  cà  cet  égard; 
aucun  fait  ne  nous  montre  bien  clairement  comment  il  se  termine  ;  ses  véri- 
tables connexions  sont  encore  à  déterminer. 

Tel  est  l'état  de  la  science  sur  ce  point.  C'est  surtout  aux  remarquables 
recherches  de  M.  Ch.  Robin  qu'elle  est  redevable  du  progrès  réalisé  depuis 
vingt  ans.  Son  travail  étant  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  structure 
des  ganglions,  je  crois  devoir  insérer  ici  textuellement  une  analyse  succincte 
de  ses  études,  analyse  que  noire  célèbre  hislologiste  a  bien  voulu  rédiger  à 

(1)  Polaillon,  Eiurfr  sur  les  ganglions  nerveux.  i8or>,  Mfète,  p.  80: 
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ma  demande  olquc  j'acccplc  comme  conclusion  de  toutes  les  considérations 
qui  précèdent. 

«  On  distingue  deux  genres  de  tubes  nerveux  : 

»  1°  Les  tubes  larges  (tubes  de  la  vie  animale,  tubes  blancs,  tubes  à  double 
»  contour)  ; 

»  2°  Les  TiiiiEs  minces  (tubes  de  la  vie  organique,  des  nerfs  gris,  tubes  sympa- 
»  thiques,  nutritifs,  à  simple  contour). 

»  Les  tubes  larges  ont  pour  caractères  distinctifs  :  leur  diamètre,  qui  varie 
»  de  0mm,010  à  0"'m,0ir>;  lepaisseur  de  leur  paroi,  qui  est  de  0IDm,001;  et 
»  leur  contenu  visqueux,  sirupeux,  demi-fluide. 

»  Les  tubes  minces  diffèrent  des  précédents  par  leurs  dimensions  ordinai- 
»  rement  moindres,  ce  qui  a  fait  dire  de  ces  tubes  qu'ils  avaient  un  simple 
»  contour,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  voir  sur  leurs  bords  deux  lignes 
»  obscures  dont  l'écartement  mesurait  l'épaisseur  de  la  paroi;  mais  en  se 
»  servant  d'un  pouvoir  amplifiant  convenable  (au  moins  Z|00  diamètres  réels), 
».  on  constate  leur  analogie  sous  ce  rapport  avec  les  tubes  larges. 

»  Le  genre  des  tubes  larges  comprend  deux  espèces  :  1°  des  tubes  sensitifs  ; 
»  2°  des  tubes  moteurs.  —  Ces  deux  espèces  sont  distinctes  anatomiquement 
»  au  niveau  des  ganglions.  Partout  ailleurs  elles  sont  identiques. 

»  Première  espèce  :  Tubes  larges  sensitifs.  —  Au  niveau  des  ganglions,  chaque 
»  tube  sensilif  large  porte  un  corpuscule  ganglionnaire  (cellule  ganglion- 
»  naire  des  auteurs).  Ce  corpuscule  est  un  corps  sphérique  ou  à  peu  près, 
»  ayant  0"'m,05  à  0mm,10.  Il  fait  partie  du  tube  nerveux;  c'est  un  organe 
«particulier,  distinct  du  tube  large,  mais  en  continuité  de  substance 
»  avec  lui.  En  considérant  le  corpuscule  comme  organe  spécial,  on  voit 
»  chaque  tube  sensitif  venu  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle  se  jeter  à  l'un  de 
»  ses  pôles  et  disparaître  là  en  se  soudant  à  sa  paroi,  puis  repartir  au  pôle 
»  opposé  en  reprenant  la  structure  qu'il  avait  de  l'autre  côté  du  corpuscule. 
»  Ainsi  le  corpuscule  ganglionnaire  n'est  pas  une  cellule  distincte  des  tubes 
»  nerveux  et  sans  communication  avec  eux,  comme  on  l'a  cru  avec  Scarpa; 
»  ce  n'est  pas  non  plus  une  cellule  sans  communication  avec  le  cerveau  et 
»  donnant  naissance  par  un  point  de  sa  surface  à  un  tube  nerveux  à  la 
»  manière  d'un  petit  cerveau,  comme  le  pensait  Winslow  et  Bichat.  Le  cor- 
»  puscule  est  en  continuité  avec  chaque  tube  par  ses  deux  pôles  opposés,  de 
»  manière  à  interrompre  pour  un  instant  la  continuité  de  celui-ci. 

»  On  distingue  dans  le  corpuscule  une  jmroi  et  une  cavité  remplie  d'un 
»  contenu,  non  pas  fluide  ou  visqueux,  mais  solide. 

»  La  paroi  a  0mm,06  à  0mm,010,  c'est-à-dire  qu'elle  est  de  6  à  10  fois  plus 
»  épaisse  que  celle  du  tube  en  continuité  avec  le  corpuscule;  de  plus,  elle 
»  est  homogène,  striée,  comme  fibroïde,  sans  être  fibreuse,  et  parsemée  de 
»  petits  noyaux  dans  son  épaisseur,  près  de  sa  face  interne. 

»  La  cavité  du  tube  est  en  continuité  avec  celle  du  corpuscule,  mais  elle 
»  se  rétrécit  de  plus  de  moitié  à  son  point  d'abouchement  dans  la  cavité 
»  corpusculaire. 

»  Le  contenu  du  corpuscule  est  solide  et  s'échappe  en  entier,  quand  on 
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»  brise  son  enveloppe  pendant  la  préparation.  Il  ne  coule  pas  en  gouttelettes 
»  comme  le  contenu  des  tubes.  Il  est  granuleux  et  contient  à  son  centre  une 
»  cellule  claire,  transparente,  sphérique,  large  de  0"lu>,012,  ayant  un  polit 
»  noyau  jaunâtre,  brillant,  qui  est  de  0"im,002  environ. 

»  11  y  a  des  corpuscules  ganglionnaires  qui  sont  en  continuité  avec  le  cer- 
»  veau  par  un  seul  tube  et  avec  les  organes  par  deux  et  même  trois  tubes 
»  nerveux.  Ce  tait,  qui  se  voit  surtout  aux  ganglions  du  pneumogastrique  et 
»  du  grand  sympathique,  nous  explique  comment  tel  nerf  est  plus  gros  à 
»sa  sortie  d'un  ganglion  qu'a  son  entrée. 

»  Quelquefois  deux  corpuscules  assez  près  l'un  de  l'autre  existent  sur  le 
»  même  tube,  disposition  qu'on  observe  du  reste  sur  les  ganglions  des  paires 
»  rachidiennes  comme  sur  ceux  du  grand  sympathique. 

»  Deuxième  espèce  :  Tubes  larges  moteurs.  t —  Les  tubes  moteurs  se  distin- 
»  guent  des  sensilifs  en  ce  qu'ils  sont  continus  dans  toute  leur  longueur, 
»  c'est-à-dire  tout  à  fait  dépourvus  de  corpuscule  ganglionnaire;  rien  ne 
»  vient  modifier  leur  structure  sur  un  point  quelconque  de  l'économie. 

»  Le  genre  des  tubes  minces  comprend  aussi  deux  espèces  : 

»  Première  espèce:  Tubes  minces  sensitifs.  —  Les  tubes  minces  qui  passent 
»  dans  les  ganglions  portent  un  corpuscule  ganglionnaire,  quelquefois  deux, 
»  comme  les  tubes  larges  sensitifs  et  môme  plus  souvent  que  ces  derniers; 
»  quelquefois  aussi  un  corpuscule  émet  un  tube  à  l'un  de  ses  pôles  et  deux 
»  ou  trois  à  l'autre  ;  en  un  mot,  la  description  générale  donnée  ci-dessus  des 
»  corpuscules  des  tubes  larges  s'applique  à  ceux-ci,  dont  ils  diffèrent  seu- 
»  lement  :  par  leur  forme,  qui  est  généralement  ovoïde  au  lieu  d'être  sphé- 
»  rique,  par  leur  volume  ordinairement  plus  petit,  et  par  l'épaisseur  de  leur 
»  paroi,  qui  est  un  peu  moindre.  On  peut,  à  l'aide  de  tous  ces  caractères, 
»  distinguer  les  deux  sortes  de  corpuscules. 

»  Jamais  un  corpuscule  mince  et  ovoïde  ne  porte  de  tubes  larges;  jamais  un 
»  corpuscule  sphérique  n'est  en  relation  de  continuité  avec  des,  tubes  minces. 
»  Cette  distinction  entre  les  deux  sortes  de  corpuscules  complète  la  démons- 
»  tration  de  l'existence  de  deux  espèces  de  tubes  correspondantes. 

»  Deuxième  espèce  :  Tubes  minces  moteurs. —  Les  tubes  larges  à  corpuscules 
»  se  distribuent  aux  parties  sensibles  ;  les  tubes  larges  sans  corpuscules  se 
»  terminent  dans  les  muscles.  Il  est  très-probable,  d'après  cette  disposition 
»  et  d'après  quelques  recherches  non  encore  terminées,  que  les  tubes 
»  minces  présentent  une  distribution  analogue  :  ceux  à  corpuscules  allant 
»  présider  dans  les  appareils  de  la  vie  nutritive  à  la  sensibilité  diffuse  qui 
»  leur  est  propre,  et  ceux  dépourvus  de  corpuscules  présidant  aux  mouve- 
»  ments  involontaires. 

»  En  résumé,  les  ganglions  sont  formés  par  la  présence,  sur  un  même 
»  point  du  trajet  du  nerf,  de  tous  les  corpuscules  que  porte  chacun  des 
»  tubes  qui  constituent  ce  nerf. 

»  La  forme  ellipsoïde  que  présentent  quelques  ganglions  est  due  à  ce  que 
»  les  corpuscules  ne  sonL  pas  tous  bien  au  même  niveau  :  tel  tube  montre 
»  le  sien  un  peu  plus  haut,  tel  autre  un  peu  plus  bas  ;  il  y  a  même  quelquc- 
»  fois  sur  les  nerfs  du  cœur  et  des  plexus  abdominaux  des  corpuscules  très- 
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»  écartés  les  uns  des  autres,  représentant  ainsi  chacun  un  ganglion  in\ isible 
»  sans  microscope,  cl  rudiraen luire  autant  que  possible,  puisqu'il  n'est  repré- 
»  senté  que  par  un  seul  élément. 

»  Les  corpuscules  sonl  en  effet  les  éléments  caractéristiques  du  tissu  gan- 
»  glionnaire,  comme  le  tube  est  caractéristique  des  cordons  nerveux,  comme 
»  le  faisceau  musculaire  strié  est  caractéristique  du  muscle  de  la  vie  ani- 
»  malc.  Nul  renflement  d'un  nerf  ne  sera  réputé  ganglion  s'il  n'a  les  élé- 
»  ments  du  ganglion,  c'est-à-dire  les  corpuscules  ganglionnaires;  et  réci- 
»  proquemenl,  tout  renflement  nerveux  formé  par  les  corpuscules  ci-dessus 
»  sera  dit  ganglion  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  pu  démontrer  que  le  renfle- 
»  ment  du  coude  du  facial  est  un  véritable  ganglion  situé,  comme  les  gan- 
»  glions  rachidiensj  sur  une  branche  sensitive,  la  racine  de  Wrisberg.  •> 

D.  Substance  amorphe,  réseau  sanguin.  —  Entre  les  cellules  et  les  tubes 
s'interpose  une  substance  granuleuse  qui  leur  adhère  et  qui  les  unit.  Sa 
densité,  assez  prononcée,  s'accroît  avec,  l'âge  et  communique  aux  ganglions 
des  vieillards  une  plus  grande  fermeté.  C'est  elle  qui  rend  l'isolement  des 
cellules  et  des  tubes  fort  difficile  et  qui  devient  la  cause  presque  constante 
de  leur  déchirure. 

Le  réseau  sanguin  des  ganglions  ne  présente  rien  de  spécial.  Les  arté- 
rioles  et  les  veinules  qui  le  composent  cheminent  de  l'enveloppe  principale 
vers  les  parois  des  gaines  et  des  aréoles  du  second  ordre.  Dans  les  nerfs  nous 
avons  vu  que  les  vaisseaux  s'arrêtent  sur  la  limite  des  faisceaux  primitifs. 
Dans  les  ganglions  où  le  périnèvre  n'existe  pas,  ils  se  prolongent  jusque  sur 
les  cellules  en  formant  des  mailles  de  plus  en  plus  étroites.  Ce  réseau  est 
beaucoup  plus  riche  que  celui  des  cordons  nerveux. 

PRÉPARATION  DES  NERFS. 

Les  règles  a  suivre  dans  la  préparation  des  nerfs  sont  les  suivantes  : 

îo  Procéder  du  tronc  vers  les  rameaux  toutes  les  fois  que  le  nerf  est  suffisamment  rappro- 
ché de  la  surface  cutanée.  Si  celui-ci  est  au  contraire  profondément  placé  a  son  origine, 
comme  le  petit  nerf  sciatique,  comme  le  nerf  facial,  le  grand  hypoglosse,  etc.,  on  préparera 
d'ahord  les  rameaux  superficiels  et  toutes  les  branches  qu'on  s'exposerait  a  diviser  en  débu- 
tant par  la  recherche  du  tronc  principal  ;  et  dès  que  celui-ci  pourra  être  mis  a  découvert  sans 
danger,  on  le  prendra  pour  point  de  départ  et  l'on  préparera  dans  l'ordre  de  leur  origine 
les  branches  non  encore  découvertes. 

2°  Tendre  le  tronc  nerveux  et  chacune  de  ses  divisions  au  moment  de  leur  dissection. 

3»  Enlever  avec  soin,  pendant  le  cours  do  cette  dissection,  la  gaîne  celluleuse  qui  entoure 
le  névrilème,  de  manière  a  isoler  parfaitement  le  nerf  de  tous  les  organes  situes  sur  son 

"T0  Vider  les  veines  du  sang  qu'elles  contiennent  a  l'aide  de  frictions  dirigées  des  extré- 
mités vers  le  cœur  préalablement  ouvert  ou  extirpé. 

5°  Conserver  les  artères  dont  les  rapports  sont  toujours  importants  a  connaître. 

6»  Préparer  les  muscles  qu'on  écartera  les  uns  des  autres  poursuivre  les  nerfs  situés  dans 
leurs  intervalles  et  qu'on  ne  divisera  que  le  plus  rarement  possible;  dans  ce  cas,  la  section 
portera  sur  leur  partie  moyenne.  ., 

7»  Comprendre  dans  la  préparation  toute  la  distribution  d'un  nerf  avant  de  promki  a  son 
étude,  que  l'on  complétera  dans  une  même  séance,  afin  de  présenter  à  1  esprit  une  sorte  de. 
tableau  qui  le  frappe  toujours  plus  vivement  que  des  faits  isolés. 

8»  Si  la  préparation  commencée  ne  peut  être  terminée  et  étudiée  dans  la  même  séance,  on 
la  recouvrira  en  rappliquant  toutes  les  parties  dans  leur  position  naturelle. 

Les  sujets  les  plus  favorables  a  la  préparation  des  nerfs  sont  ceux  qui  offrent  la  plus  grande 
maigreur.  Les  hommes,  sous- ce  rapport,  sont  généralement  préférables  aux  femmes.  Pour 
l'étude  «le  l'axe  cérébro-spinal,  les  vieillards  offrent  plus  d'avantages,  la  dcns.té  du  centre 
nerveux  croissant  avec  l'âge.  Pour  l'étude  de  la  partie  périphérique,  tous  les  âges  sont  égale- 
ment acceptables,  a  maigreur  égale. 
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CHAPITRE  11. 


DES    NERFS   EN  PARTICULIER. 


Les  nerfs  se  divisent  en  Irois  groupes  principaux.  Les  uns  naissent  de  l'en- 
céphale et  se  portent  au  dehors  à  travers  les  trous  de  la  base  du  crâne  :  ce 
sont  les  nerfs  crâniens  ou  encéphaliques. 

D'autres  tirent  leur  origine  de  la  moelle  épinière  et  sortent  par  les  trous 
de  conjugaison  :  ce  sont  les  nerfs  spinaux  ou  rachidiens. 

D'autres,  émanés  de  toute  l'étendue  de  l'axe  cérébro-spinal,  viennent 
former  sur  les  côtés  du  racbis  deux  longs  cordons  dont  les  divisions  se  répan- 
dent dans  les  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  :  ce  sont  les 
nerfs  ganglionnaires  ou  grands  sympathiques. 

Chacun  de  ces  trois  principaux  groupes  de  nerfs  se  dislingue  par  un  en- 
semble de  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Les  premiers,  destinés  à  des  organes  de  structure  complexe  et  de  nature 
très-dissemblable,  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres,  soit  par  .leur  ori- 
gine, soit  par  leur  trajet,  leurs  connexions  et  leur  terminaison. 

Les  seconds,  qui  se  répandent  dans  des  régions  composées  d'éléments  peu 
nombreux  et  partout  les  mûmes,  sont  remarquables  au  contraire  par  l'uni- 
formité de  leur  origine  et  l'analogie  de  leur  distribution. 

Les  derniers,  qui  se  rendent  à  des  viscères  d'une  constitution  très-com- 
pliquée et  très-différente,  et  dont  les  fonctions  en  outre  sont  étroitement 
solidaires,  s'entremêlent  pour  former  un  vaste  réseau  enlaçant  dans  ses 
mailles  tous  les  appareils  de  la  vie  organique. 

Variété,  tel  est,  en  un  mot,  le  trait  distinclif  des  nerfs  crâniens;  simpli- 
cité, tel  est  le  caractère  commun  aux  nerfs  spinaux  ;  extrême  indication,  tel 
est  l'attribut  des  nerfs  ganglionnaires. 
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Les  nerfs  crâniens  ou  nerfs  encéphaliques,  pairs  cl  symétriquement  dis- 
posés, sont  au  nombre  de  douze. 

Leur  classification  a  beaucoup  varié.  Willis,  le  premier,  l'a  établie  sur  un 
principe  inattaquable  en  lui  donnant  pour  base  la  succession  des  orifices 
osléo-fibreux  dans  lesquels  ils  s'engagent  pour  se  porter  en  dehors.  Or,  en 
comptant  ces  orifices  d'avant  en  arrière,  on  rencontre  successivement  : 

1°  Les  per luis  de  la  lame  criblée  au  travers  desquels  se  tamisent  en  quelque 
sorte  les  nerfs  olfactifs. 

2"  Les  trous  optiques  qui  livrent  passage  aux  nerfs  de  la  vision. 

3°  Un  orifice  circulaire  situé  immédiatement  en  dehors  des  apophyses 
clinoïdes  postérieures  cl  traversé  par  le  nerf  moleur  oculaire  commun 
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h°  Un  orilico  de  même  forme,  mais  plus  petit  cl  plus  externe,  dans  lequel 
s'engage  le  nerf  pathétique. 

5°  Un  orifice  de  forme  ovalaire,  beaucoup  plus  grand,  situe  sur  le  sommet 
du  rocher  et  occupé  par  le  nerf  trijumeau. 

6"  Un  orifice  de  petit  diamètre,  situé  au-dessous  des  trois  précédents,  sur 
le  prolongement  fibreux  qui  s'étend  du  sommet  du  rocher  à  la  lame  quadri- 
latère du  sphénoïde,  et  destiné  au  nerf  moteur  oculaire  externe. 

7°  Le  conduit  auditif  interne,  dans  lequel  s'engagent  le  nerf  facial  et  le 
nerf  auditif. 

8°  Le  trou  déchiré  postérieur,  qui  reçoit  le  glosso-pharyngieu,  le  pneumo- 
gastrique et  le  spinal. 

9°  Le  trou  condyloïdien  antérieur,  qui  transmet  au  dehors  le  nerf  grand 
hypoglosse. 

A  ces  neuf  paires  Wil lis  en  ajoutait  une  dixième,  représentée  par  les  nerfs 
sous -occipitaux. 

Celle  nomenclature  topographique  était  bien  supérieure  à  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée,  lesquelles,  du  reste,  comprenaient  sept  paires  seule- 
ment. Aussi  fut-elle  acceptée  sans  contestation  d'abord  par  Vieussens,  puis 
par  tous  les  anatomistes  qui  le  suivirent. 

Mais,  vers  la  fin  du  xvine  siècle,  Sœmmering  et  Vicq  d'Azyr,  à  peu  près  à 
la  même  époque,  firent  remarquer  que  la  classification  de  Willis  était  pas- 
sible de  quelques  reproches.  Elle  offre  en  effet  deux  inconvénients  :  le  pre- 
mier, de  ranger  parmi  les  nerfs  crâniens  le  nerf  sous-occipital,  qui  appar- 
tient évidemment  à  la  série  des  nerfs  spinaux  ;  le  second,  de  confondre  sous 
une  même  dénomination  des  nerfs  très-différents  par  leur  distribution  et 
leurs  usages.  A  l'exemple  de  Haller,  ces  deux  auteurs  commencèrent  donc 
par  éliminer  le  nerf  sous- occipital.  Ensuite  ils  dédoublèrent  la  septième 
paire  de  Willis,  puis  décomposèrent  la  huitième  en  trois  paires  distinctes. 
De  ces  modifications  naquit  la  nomenclature  suivante  : 


lre  paire   Nerfs  olfactifs. 

2e  paire   Nerfs  optiques. 

3e  paire   Nerfs  moteurs  oculaires  communs. 

Ue  paire   Nerfs  pathétiques. 

5e  paire   Nerfs  trijumeaux. 

6e  paire   Nerfs  moteurs  oculaires  externes. 

7e  paire   Nerfs  faciaux. 

8e  paire   Nerfs  auditifs  ou  acoustiques. 

9°  paire   Nerfs  glosso-pharyngieiis. 

10e  paire   Nerfs  pneumogastriques. 

11e  paire   Nerfs  accessoires  ou  spinaux. 

12e  paire   Nerfs  grands  hypoglosses. 


Cette  classification  est  aujourd'hui  généralement  adoptée.  Elle  semble  en 
effet  mériter  la  préférence.  Remarquons  cependant  qu'en  s'appuyant  sur 
une  base  à  la  fois  anatomique  et  physiologique,  elle  cesse  de  reposer  sur  un 
principe  invariable  ;  car  si  l'on  prend  pour  point  de  départ  la  différence  des 
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fonctions,  après  avoir  dédoublé  lu  septième  paire  cl  triplé  la  huitième, 
pourquoi  ne  pas  décomposer  la  cinquième,  pour  faire  de  sa  racine  motrice 
une  paire  distincte  sous  le  nom  de  nerf  masticateur,  et  de  sa  racine  sensitive 
une  autre  paire,  ainsi  que  l'a  proposé  Paletla?  La  Classification  ancienne 
avait  des  limites  précises.  La  classification  moderne,  en  voulant  concilier  les 
progrès  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  a  perdu  cet  avantage.  Son  cadre 
peut  être  resserré  ou  élargi  au  gré  de  chaque  observateur.  Mais  comme  toutes 
les  classifications  ne  sont  en  définitive  qu'un  moyen  d'étude  et  que  celle-ci 
offre  sous  ce  rapport  une  utilité  incontestable,  je  crois  devoir  l'adopter. 

Les  nerfs  crâniens  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres.  Cependant  ils 
présentent  aussi  des  caractères  par  lesquels  ils  se  rapprochent  ou  du  moins 
qui  sont  communs  à  quelques-uns  d'entre  eux,  et  qui  permettent  de  les 
diviser  en  trois  groupes  secondaires  :  les  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  les 
nerfs  moteurs  et  les  nerfs  mixtes. 

A.  Les  nerfs  de  sensibilité  spéciale,  au  nombre  de  trois,  l'olfactif,  l'optique 
et  l'auditif,  forment  un  petit  groupe  très-naturel  et  bien  distinct  des  deux 
autres.  Ils  ont  pour  attributs  non-seulement  la  spécialité  de  leur  destination, 
mais  leur  origine,  leur  forme,  leur  mode  de  terminaison. 

Origine.  —  Tous  les  trois  sont  une  émanation  de  la  substance  même  de 
l'encéphale.— Tous  les  trois  sont  creusés,  dans  la  première  période  de  la  vie 
embryonnaire,  d'une  cavité  par  laquelle  ils  communiquent  avec  les  vésicules 
de  l'encéphale  :  celle  de  l'auditif  se  continue  avec  la  cavité  de  la  vésicule 
encéphalique  postérieure  ;  celle  de  l'optique  avec  la  cavité  des  tubercules 
quadrijumeaux,  alors  bijumeaux  ;  celle  de  l 'olfactif  avec  la  cavité  des  vési- 
cules hémisphériques.  Leurs  parois  sont  un  simple  prolongement  des  parois 
de  la  vésicule  dont  ils  naissent.  Dans  cette  première  période,  ils  présentent 
un  volume  considérable  qui  diminue  à  mesure  que  leur  cavité  se  rétrécit, 
et  devient  relativement  très-grêle  lorsqu'elle  est  entièrement  oblitérée. 

Les  nerfs  spéciaux  ont  encore  pour  caractère  distinclif  de  ramper  à  leur 
point  d'émergence  sur  la  Surface  dont  ils  émanent,  et  d'offrir  sur  leur  trajet 
un  ganglion  qui  est  représenté,  pour  les  nerfs  optiques,  par  les  corps  ge- 
nouillés.  —  Constitués  par  un  prolongement  de  la  substance  propre  de  l'en- 
céphale, ils  en  ont  l'extrême  mollesse,  et,  ainsi  privés  de  toute  consistance, 
ils  se  moulent  sur  les  parties  qu'ils  rencontrent. 

En  entrant  dans  les  organes  auxquels  ils  sont  destinés,  tous  les  trois  tra- 
versent un  ou  plusieurs  cribles  à  travers  lesquels  ils  se  tamisent;  puis  ils 
s'épanouissent,  et  les  tubes  qui  les  composent  se  séparent  pour  se  terminer 
chacun  dans  une  cellule  nerveuse. 

Le  périnèvre,  dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  l'encéphale,  fait  aussi 
défaut  dans  les  nerfs  qui  président  à  l'odorat,  à  la  vision  et  à  l'audition. 

L.  Les  nerfs  affectés  au  mouvement  forment  six  paires  :  la  troisième,  ou 
moteurs  oculaires  communs  ;  la  quatrième,  ou  nerfs  pathétiques;  la  sixième 
ou  moteurs  oculaires  externes;  la  septième,  ou  nerfs  faciaux  ;  la  onzième,  ou 
nerfs  spinaux,  et  la  douzième,  ou  nerfs  hypoglosses.  —Tous  naissent  de  celte 
portion  de  la  colonne  grise  centrale  qui  traverse  le  bulbe  rachidien  et  à  la 
protubérance. 
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Ils  ont  pour  origine  réelle  une  série  de  noyaux  qui  font  partie  de  celle, 
colonne;  cl  pour  origine  apparente  les  faisceaux  qui  prolongent  le  cordon 
antéro-latéral  de  la  moelle,  à  l'exception  toutefois  du  nerf  pathétique. 

Ces  nerfs  ont  encore  pour  attributs  :  leur  forme  régulièrement  arrondie, 
leur  consistance  ferme,  l'absence  de  tout  ganglion  sur  leur  trajel,  et  enfin 
leur  terminaison  exclusive  dans  les  muscles  stiiés. 

Fig.  488. 


Les  douze  paire-)!  crânienne*  émergeant  Je  ta  ù«>e  de  l'encéphale 
(d'après  L.  Hirschfeld). 

$0  _  i.  Première  paire,  ou  nerfs  olfactifs.  —  2.  Bulhe  des  nerfs  olfactifs.  — 
3  Origine  de  ces  nerfs  dont  le  tronc  a  été  coupé  pour  montrer  leur  forme  prismatique  et 
triangulaire,  —  4.  Deuxième  paire,  ou  nerfs  opliques  s'cntrecroisant  sur  sa  ligne  médiane. 
—  S^Troisième  paire,  ou  nerfs  moteurs  oculaires  communs.  —  6.  Quatrième  paire,  ou  uerts 
pathétiques.  -  7.  Cinquième  paire,  ou  nerfs  trijumeaux.  —  8.  Sixième  paire,  ou  nerfs  mo- 
teurs oculaires  externes.  —  9.  Septième  paire,  ou  nerfs  faciaux.  —  10.  Huitième  paire, 
ou  nerfs  auditifs.  -  11.  Neuvième  paire,  ou  nerfs  glosso-pharyngiens.  — 12  Dixième  paire, 
ou  nerfs  pneumogastriques.  —  13.  Onzième  paire,  ou  nerfs  spinaux.  —  14.  Douzième  pane, 
ou  nerfs  grands  hypoglosses. 

Wjs  /.go,  _  i  Nerfs  olfactifs  dont  les  divisions  sortent  du  crâne  par  les  trous  de  la  lame 
Criblée  —V  Nerfs  optiques  s'engageât»  dans  les  trous  de  re  nom.  —  3.  Nerfs  oculo-moleiirs 
nouimuns  pénétrant  dans  un  canal  fibreux  dont  rentrée  répond  aux  apophyses  clinoides  pos- 
téiicurès.  -4.  Nerfs  pathétiques  parcourant  un  canal  fibreux  dont  rentrée  est  située  sur  le 
prolongement  de  la  circonférence  postérieure  de  la  tente  du  cervelet.  -  5.  Nerfs  trijumeaux 
raversaut  l'orifice  ovalairc  qui  répond  a  la  dépression  du  sommet  du  rocher  -  S.  Hajj 
moteurs  oculaires  externes  pénétrant  dans  un  orifice  situé  sur  le  prolongement  tihreux  qui 
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C.  Las  ,«•/•/:*  mixtes  ne  comprennent  que  trois  paires,  la  cinquième  ou 
unis  trijumeaux,  La  neuvième  ou  nerfs  glosso-pharyngiens,  et  la  dixième 
on  aerfs  pneumogastriques.  Ils  tirent  leur  origine  de  la  substance  grise  qui 
recouvre  la  paroi  antéro-inférieure  du  quatrième  ventricule,  par  des  fibres 
de  deux  ordres.  Ce  qui  les  caractérise  surtout,  c'est  le  ganglion  qu'on  observe 
sur  leur  tronc,  au  niveau  des  parois  du  crâne,  et  leur  distribution  à  des 


Les  douze  paires  crâniennes  pénétrant  •/un*  les  canaux  oStéo-fibreux 
c/e  la  base  du  crâne. 


s'élend  du  sommet  du  rocher  a  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde.— 7.  Nerl's  faciaux  parcourant 
le  conduit  auditif  interne  et  la  première  partie  de  l'aqueduc  de  Fallope. —  8.  Nerfc  auditifs 
logés  dans  le  même  conduit.  —0.  Nerfs  glosso-pharyngiens  occupant  la  partie  antérieure  du 
trou  déchiré  postérieur.  —  10.  Nerfs  pneumogastriques  sortant  du  crâne  par  le  même  ori- 
fice, et  situés  en  arrière  des  précédents.  —  11.  Nerfs  spinaux  sortant  également  par  le  même 
orifice  et  postérieurs  a  la  dixième  paire.  — 12.  Nerfs  grands  hypoglosses  traversant  le  trou 
ou  plutôt  le  canal  condyloïdieu  antérieur. —  1 3.  Ganglion  de  Gasscr  situé  sur  la  grosse  racine 
dé  la  cinquième  paire.  —  îli.  Branche  ophthalmique  < I c  Willïs,  partant  de  la  partie  supérieure 
de  ce  ganglion.  —  15;  Nerf  maxillaire,  supérieur,  ou  branche  moyenne  du  même  ganglion, 
sortant  du  cranc  par  le  trou  grand  rond.  — 16.  Nerf  maxillaire  inférieur  «'engageant  dans  le 
trou  ovale.  —  17.  Nerf  pathétique  se  jetant  dans  le  muscle  grand  oblique. —  18.  Hameau 
nasal  de  la  branché  ophihalmique  passant  au-dessous  des  muscles  droit  supérieur  et  élévateur 
de  la  paupière  pour  se  porter  vers  la  paroi  interne  de  l'orbite.  —  19.  Nasal  interne  ou  filet 
noïdal  du  rameau  nasal.  —  ao.  Nasal  externe.  —  21.  Frontal  interne.  —  22.  Frontal 
externe.  — 23.  Hameau  lacrymal  de  la  branche  ophthalmique.  — 2&.  Grand  nerf  pétreux. 
—  25.  Petit  nerf  pétreux.  — 20.  Corde  du  tympan. —  27.  Hameau  récurrent  de  lu  branche 
ophthalmique.  —  28.  Sinus  latéral  gauche.  —  20.  Sinus  droit. 
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parties  très-nombreuse»  et  de  pâture  très-différente,  telles  que  bïubcIeb, 
muqueuses,  peau,  glandes,  elc. 

Chacun  des  nerfs  compris  dans  les  trois  groupes  qui  précédent  nous  offre 
à  considérer  son  origine,  son  trajet ,  ses  rapports,  sa  distribution  et  ses 
usages. 

§  1.  —  Première  paire,  ou  nerfs  olfactifs. 

Préparation.  --  L'origine  des  douze  paires  crâniennes  peut  être  étudiée  sur  un  seul 
encéphale.  G.  Cuvier,  le  premier,  a  réuni  dans  un  même  caare  la  description  de  toute 
ces  origines,  de  manière  a  en  former  une  sorte  de  tableau,  méthode  qui  a  pour  avantage  de 
grouper  les  faits  analogues  et  d'assimiler  la  description  des  nerfs  crâniens  a  celle  des  nerfs 
spinaux;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  scinder  l'étude  des  nerfs  crâniens  en  deux  parties. C'est 
pourquoi  j'ai  cru  devoir  décrire  successivement  et  avec  tous  les  détails  qu'ils  comportent  chacun 
de  ces  nerfs,  ordre  qui  se  concilie,  du  reste,  avec  l'élude  comparative  de  leur  origine  et  l'éco- 
nomie des  sujets;  car  chaque  observateur  pourra  facilement,  pour  utiliser  l'encéphale  dont  il 
dispose,  consulter  dans  la  description  des  divers  cordons  nerveux  les  détails  relatifs  a  leur 
point  d'émergence. 

Pour  mettre  a  découvert  les  douze  paires  de  nerfs  encéphaliques,  ou  procédera  d'après  les 
règles  suivantes  : 

1°  Inciser  d'avant  en  arrière  les  parties  molles  épicrâniennes, depuis  la  racine  du  nez  jusqu'à 
la  protubérance  occipitale  externe;  rabattre  de  chaque  côté  le  cuir  chevelu,  ainsi  que  l'apo- 
névrose épicrânienne  et  la  partie  supérieure  des  muscles  temporaux. 

2°  Briser  circulaircment  le  crâne  suivant  une  courbe  horizontale  qui  passe  par  les  émi- 
nences  nasale  et  occipitale,  et  en  arracher  la  voûte  d'avant  en  arrière  à  l'aide  d'un  crochet 
fixé  au  manche  du  marteau. 

3°  Diviser  la  dure-mère  sur  les  côtés  du  sinus  longitudinal  supérieur,  rejeter  a  droite  et  a 
gauche  les  deux  segments  de  cette  membrane,  détacher  ensuite  â  son  sommet  la  faux  du 
cerveau  et  la  reporter  en  arrière. 

4°  Soulever  la  partie  antérieure  des  hémisphères  et  diviser  tour  â  tour,  â  leur  point  d'im- 
mersion dans  les  trous  de  la  base  du  crâne,  les  nerfs  olfactifs,  optiques,  moteurs  oculaires 
communs,  pathétiques,  et,  moteurs  oculaires  externes,  ainsi  que  les  artères  carotides  internes 
et  la  tige  pituilaire. 

5°  Diviser  à  droite  et  à  gauche  la  tente  du  cervelet,  près  de  son  insertion  aux  rochers  et  â 
l'occipital. 

6°  Couper  les  nerfs  trijumeau,  facial,  acoustique,  glosso-pharyngien,  pneumogastrique, 
spinal  et  grand  hypoglosse,  de  chaque  côté. 

7°  Séparer  le  bulbe  raehidien  de  la  moelle  épiniôre  en  divisant  d'abord  les  artères  verté- 
brales. 

8°  Enfin  renverser  l'encéphale  sur  sa  convexité  en  le  déposant  dans  un  vase  de  forme 
hémisphérique  dont  les  dimensions  seront  un  peu  supérieures  aux  siennes,  afin  que  sa  base 
puisse  s'étaler  et  laisser  voir  plus  facilement  toutes  les  origines  nerveuses. 

La  plupart  des  nerfs  crâniens  étant  alors  en  évidence,  pour  compléter  la  préparation  de 
leur  origine  apparente,  on  détachera  avec  les  plus  grands  ménagements  la  pie-mère  et  les 
vaisseaux  qui  recouvrent  ou  entourent  leurs  racines. 

Pour  l'étude  de  l'origine  réelle ,  il  convient  d'avoir  des  protubérances  annulaires  et  des 
bulbes  raehidiens  préalablement  immergés  dans  l'alcool  pendant  deux  ou  trois  semaines. 

A.  Historique  et  considérations  préliminaires. 

Dans  la  plupart  des  vertébrés,  les  nerfs  olfactifs  se  présentent  sous  l'aspect 
de  deux  lobules  grisâtres,  continus  aux  lobes  cérébraux  par  un  pédicule  de 
couleur  blanche,  et  fournissant  par  leur  partie  antérieure  un  pinceau  de 
filaments  qui  vont  se  répandre  dans  la  pituitaire.  Ces  lobules,  d'un  volume 
en  général  considérable,  sont  creusés,  ainsi  que  leur  pédicule,  d'une  cavité 
qui  communique  avec  celle  du  cerveau.  Considérés  dans  la  série  animale, 
les  nerfs  de  l'olfaction  se  composent  donc  de  deux  parties  bien  différentes  : 

1°  D'un  renflement  pédiculé  qui  constitue  une  dépendance  ou  plutôt  un 
prolongement  de  l'encéphale. 
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l2°  De  filaments,  variables  par  leur  nombre,  leur  volume  cl  leur  consis- 
tance, qui  seuls  méritent  véritablement  le  nom  de  nerfs. 

De  ces  deux  parties,  la  première  est  la  seule  dont  l'observation  a  d'abord 
révélé  l'existence.  Comme  elle  communiquait  par  l'une  de  ses  extrémités 
avec  la  cavité  cérébrale  et  correspondait  par  l'autre  aux  fosses  nasales,  elle 
fut  regardée  jusqu'au  ix°  siècle  comme  une  sorte  de  canal  excréteur  chargé 
de  conduire  vers  la  piluitaire  une  partie  du  liquide  sécrété  à  l'intérieur  du 
cerveau.  —  A  celte  époque,  le  moine  Théophile  Protospatharios  avança 
qu'elle  avait  pour  usage  de  recueillir  l'impression  des  odeurs,  et  fit  des  nerfs 
de  l'odorat  la  première  paire  des  nerfs  crâniens.  Très-vraisemblablement 
cet  auteur  avait  observé  les  ramifications  que  les  nerfs  olfactifs  envoient 
dans  les  fosses  nasales.  Mais  ce  n'est  qu'en  1536,  lorsque  Nicolas  Massa  eut 
démontré  l'existence  de  ces  ramifications,  que  son  opinion  fut  définitivement 
admise,  d'abord  par  Vésale,  puis  par  Schneider,  Willis,  Vieussens,  etc. 

Vraie  au  point  de  vue  philosophique,  cette  opinion  n'était  pas  cependant 
complètement  exacte  au  point  de  vue  anatomique.  Car  s'il  est  incontestable 
que  l'appareil  nerveux  de  l'olfaction  se  compose  de  deux  parties,  une  partie 
intra-crânienne  et  une  partie  inlra-nasale,  il  n'est  pas  moins  évident  que  de 
ces  deux  parties  la  seconde  seule  appartient  au  système  nerveux  périphé- 
rique. Ce  n'est  donc  qu'à  celle-ci,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  divisions 
ramifiées  dans  l'épaisseur  de  la  piluitaire,  que  la  dénomination  de  nerfs 
olfactifs  peut  ôlre  appliquée,  au  moins  dans  les  animaux.  Voyons  s'il  en  est 
de  même  chez  l'homme. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  nerfs  de  la  première  paire  naissent  de  l'angle 
nterne  de  la  scissure  de  Sylvius,  au  niveau  de  la  substance  perforée  de  Vicq 
d'Azyr,  puis  se  portent  horizontalement  en  avant  vers  les  fosses  ethmoïdales 
où  ils  se  renflent  pour  former  un  ganglion  mou  et  grisâtre;  de  ce  ganglion 
partent  des  filaments  qui,  après  avoir  traversé  les  trous  de  la  lame  criblée, 
vont  se  distribuera  la  pituitaire.  Par  conséquent,  on  peut  aussi  leur  distin- 
guer un  tronc  ou  pédicule,  un  renflement  ou  ganglion,  et  des  ramifications 
nerveuses  terminales,  ou  mieux  une  portion  intra-crânienne  et  une  portion 
intr  a-nasale. 

La  portion  intra-crânienne  se  compose  de  substance  blanche  et  de  sub- 
stance grise  dans  toute  son  étendue  ;  elle  se  trouve  complètement  dépourvue 
de  névrilème;  et  enfin,  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine,  elle 
est  creusée  d'un  canal  s'ouvrant  dans  les  ventricules  latéraux  :  ces  caractères 
suffisent  pour  démontrer  qu'elle  constitue  aussi  une  dépendance  de  l'encé- 
phale. 

Chez  l'homme,  comme  chez  les  vertébrés,  l'appareil  nerveux  de  l'olfaclion 
est  donc  formé  à  l'intérieur  du  crâne  par  un  prolongement  des  hémisphères 
cérébraux,  et  à  l'extérieur  de  cette  cavité  par  des  ramifications  nerveuses. 
Chez  l'homme  et  dans  tous  les  vertébrés,  c'est  à  ces  ramifications  seules  que 
la  dénomination  de  nerfs  olfactifs  est  véritablement,  applicable. 

Toutefois  L'acception  plus  étendue  qu'on  attache  à  celle  dénomination 
ayant  depuis  longtemps  prévalu  dans  le  langage,  je  ne  vois  aucun  incon- 
vénient à  m'y  conformer  après  avoir  signalé  l'erreur  qu'elle  renferme.  Je 
décrirai  donc  S'UCCessivenieril  :  l'origine  apparente  et  l'origine  réelle  des 
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nerfs  olfactifs,  leur  Ironc  ou  pédicule,  leur  renflement  ou  ganglion,  el  enfin 
leurs  divisions  terminales,  ou  les  nerfs  olfactifs  proprement  dits. 

1!.  Origine  des  nerfs  olfactifs. 

a.  Origine  apparente.  —  Les  nerfs  olfactifs  émergent  de  la  partie  interne  de 
la  scissure  de  Sylvius  par  quatre  racines,  trois  blanches  ou  superficielles, 
qui  convergent  et  qui  limitent  en  avant  le  quadrilatère  perforé,  une  grise, 
profondément  située. 

Les  racines  blanches  se  distinguent  en  externe  ou  longue,  interne  ou 
courte,  et  moyenne  presque  entièrement  recouverte  par  la  substance  grise. 

La  racine  blanche  externe  est  la  plus  apparente.  Sa  largeur  est  d'un 
millimètre  et  sa  longueur  de  12  à  15.  Elle  se  dirige  en  arrière  et  en  dehors, 
en  décrivant  une  courbe  dont  la  convexité  répond  au  quadrilatère  perforé. 
Cette  racine  s'étend  sans  diminuer  de  largeur  jusqu'au  fond  de  la  scissure 
de  Sylvius,  c'est-à-dire  jusqu'au  lobe  sphénoïdal,  dans  lequel  elle  pénètre 
et  semble  disparaître. 

La  racine  blanche  interne,  d'une  longueur  de  5  à  6  millimètres,  se  dirige 
en  arrière,  en  dedans  et  en  haut,  en  formant  avec  la  précédente  un 
angle  obtus.  Elle  plonge  bientôt  dans  la  substance  grise  située  au  devant  de 
l'extrémité  interne  du  quadrilatère  perforé  et  du  pédoncule  du  corps  cal- 
leux, puis  se  dérobe  à  la  vue  après  un  court  trajet'. 

La  racine  blanche  moyenne  n'est  pas  formée  comme  les  deux  autres  par 
un  étroit  ruban,  mais  par  un  pinceau  de  filaments.  Ceux-ci  partent  de  l'angle 
de  réunion  des  racines  interne  et  externe,  et  pénètrent  presque  aussitôt  dans 
la  substance  grise  qui  remplit  cet  angle ,  en  suivant  une  direction  oblique- 
ment ascendante,  et  ne  tardent  pas  à  se  perdre  dans  son  épaisseur. 

La  racine  grise  n'est  visible  que  lorsque  le  tronc  du  nerf  olfactif  a  été 
détaché  du  sillon  qu'il  occupe  et  renversé  en  arrière.  Elle  naît  de  l'extré- 
mité postérieure  de  ce  sillon,  sous  la  forme  d'une  petite  pyramide  triangu- 
laire, obliquement  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Le  sommet  de  la  pyramide  se 
prolonge  sur  le  tronc  du  nerf  olfactif  jusqu'au  ganglion  ethmoïdal. 

b.  Origine  réelle.  —  Les  nerfs  de  l'olfaction  tirent  chacun  leur  origine 
réelle  d'un  noyau  de  substance  grise  qui  avait  déjà  été  signalé  par  Rolando 
et  Foville,  mais  qui  a  été  mieux  décrit  par  M.  Luys.  Ces  noyaux,  du  volume 
d'une  noisette,  sont  situés  à  la  base  du  cerveau,  dans  l'extrémité  antérieure 
des  lobes  sphénoïdaux.  Ils  répondent  en  arrière  à  l'extrémité  terminale  de 
l'hippocampe,  en  dedans  à  la  partie  correspondante  de  la  fente  cérébrale,  en 
avant  à  la  substance  grise  des  circonvolutions,  dont  ils  se  distinguent  sou- 
vent par  leur  caractère  d'une  teinte  plus  rosée  ou  rougeAtre. 

C'est  dans  ces  noyaux  que  se  rend  la  racine  externe  des  nerfs  olfactifs. 
Après  avoir  pénétré  dans  le  lobe  sphénoïdal,  elle  change  de  direction  pour 
se  porter  en  arrière  et  en  dedans,  et  se  dissocie  alors  en  plusieurs  filaments 
qui  vont  se  perdre  dans  leur  épaisseur.  —  La  racine  moyenne  n'a  pu  être 
suivie  jusqu'à  son  origine  réelle.  M.  Luys  pense  qu'elle  se  rend  dans  le 
noyau  du  côté  opposé,  en  sorte  que  les  fibres  moyennes  des  deux  racines 
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s'etttreci'oiseraienl  sur  ta  ligne  médiane  comme  colles  des  nerfs  optiques.  — 
l.a  racine  interne,  dont  l'origine  réelle' e'si  aussi  inconnue,  s'entrecroiserait, 
également,  suivant  le  même  auteur,  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  de 
l'autre  côlé,  cl  irait  ensuite  se  terminer  d'ans  ù'ti  polit  amas  de  substance 
grise  situé  sur  les  côtés  de  la  cloison  transparente. 

C.  Tronc  et  bulbe  des  nerfs  olfactifs. 

Le  tronc  ou  pédicule  des  nerfs  olfactifs  résulte  de  la  convergence  des 
quatre  racines  précédemment  décrites.  Le  point  au  niveau  duquel  elles  se 
réunissent  est  trés-rapproché  des  ventricules  latéraux,  rapport  important  qui 
nous  explique  comment,  au  début  de  la  vie  fœtale,  les  ventricules  peuvent 


Origirie  '1rs  nerfs  olfactifs  et  optiques  (*). 

I.  Nerf  olfactif  «In  côté  droit.  —  2.  Sa  racine  blanche  externe.  —  3.  Sa  racine  blanche 
interne.  _  (,.  Quadrilatère  perforé..—  5.  Racine  grise  «lu  nerf  olfactif  gauche.  —  6.  Anfrac- 
tuosité  qu'occupe  ce  nerf;  les  deux  bords  de  cellu-ei  ont  été  écartés  pour  laisser  voir  la  racine 
grise  du  tronc  nerveux  correspondant.  —  7.  lîulbe  olfactif.  —  8.  Bandelette  optique'.  — 
9.  Corps  genouillé  interne.  —  10.  Corps  genouillé  externe.  —  11.  Racine  grise  dos  nerfs 
npti«|ues  :  pour  montrer  crtteracine,  le  chiasma  a  été  soulevé  et  renversé  sur  les  tubercules 
mamillairesj  la  laine  fibreuse  qui  la  recouvre  a  été  ensuite  enlevée;  de  l'a  une  ouverture 
médiane  qui  laisse  entrevoir  la  commissure  antérieure.  —  12.  Origine  du  nerf  moteur  oculaire 
commun.—  13.  Coupe  de  la  protubérance  annulaire  et  des  pédoncules  cérébraux.—  la.  Sub- 
stance noire  de  ces  pédoncules.  —  15.  Corne  occipitale  des  ventricules  latéraux.  —  16.  Ori- 
gine de  la  corne  sphénoîdalc.  —  17.  Extrémité  inférieure  de  la  bandelette  demi-circulaire. 
—  18.  Genou  du  corps  calleux. 
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se prolonger  jusqu'à  ces  racines,  cl  s'insinuer  entre  elles  de  mauière  à  réa- 
liser temporairement  une  disposition  qui  est  permanente  dans  la  plupart 
des  vertébrés. 

Le  tronc  des  nerfs  olfactifs  occupe  le  sillon  rectiligne  que  forment  par 
leur  adossement  les  deux  circonvolutions  les  plus  internes  de  la  face  infé- 
rieure du  lobe  frontal.— Sa  direction  est  un  peu  oblique  en  avant  et  en 
dedans,  de  telle  sorte  qu'au  niveau  de  l'elhmoïde  les  deux  troncs  ne  sont 
séparés  que  par  l'épaisseur  de  l'apophyse  crisla-galli.  —  Le  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde  ne  l'entoure  pas,  mais  passe  au-dessous  de  lui,  et  convertit 
ainsi  le  sillon  qu'il  parcourt  en  un  espace  prismatique  et  triangulaire  sur 
lequel  il  se  moule.  —  Des  trois  faces  qu'il  présente,  l'une,  tournée  en  haut 
et  en  dedans,  est  creusée  d'une  gouttière  qui  correspond  à  la  circonvolution 
satellite  interne.  L'autre,  tournée  en  haut  et  en  dehors,  est  disposée  aussi  en 
gouttière  pour  s'appliquer  sur  la  circonvolution  satellite  externe.  La  troi- 
sième, tournée  en  bas,  est  plane;  elle  offre  un  très-petit  sillon  qui  la  partage 
en  deux  moitiés  parallèles. 

Ce  tronc  est  composé  de  substance  médullaire  et  de  substance  grise  :  la 
substance  médullaire  forme  sa  partie  inférieure  et  ses  angles  latéraux  ;  la 
substance  grise  constitue  son  arête  supérieure.  Pour  observer  celte  double 
disposition,  ainsi  que  la  forme  et  les  rapports  du  nerf,  il  convient  de  prati- 
quer sur  le  lobe  frontal  une  coupe  transversale  et  verticale.  On  remarque 
alors  :  1°  que  la  pie-mère  ne  se  prolonge  pas  sur  lui  pour  lui  constituer  une 
gaîne,  mais  qu'elle  passe  sur  ces  parties  latérales  et  tapisse  les  deux  lèvres 
de  l'anfractuosité  qu'il  occupe;  '2°  que  l'arachnoïde  forme  au-dessous  de  lui 
une  sorte  de  pont,  et  ne  l'entoure  qu'à  son  extrémité  antérieure,  au  voisi- 
nage du|bulbe  ethmoïdal;3°  que  la  substance  médullaire  constitue  les  deux 
tiers  de  son  volume,  et  la  substance  grise  le  tiers  et  parfois  le  quart  ou  le 
cinquième  seulement. 

On  a  longtemps  pensé  que  le  nerf  olfactif,  chez  l'homme  adulte  comme 
chez  les  animaux,  était  creusé  d'un  canal  central.  Lorsque  Nicolas  Massa  eut 
découvert  les  ramifications  que  ce  nerf  envoie  à  la  pituitaire,  Vésale,  un 
des  premiers,  avança  qu'il  était  constamment  plein  dans  l'espèce  humaine, 
et  la  plupart  des  observateurs  se  rangèrent  à  son  avis.  Cependant,  un  siècle 
plus  tard,  deux  anatomistes  d'une  grande  célébrité,  Diemerbroeck  et  Wiilis, 
croyaient  encore  à  la  réalité  de  ce  canal.  AViUis  môme,  sous  ce  rapport,  alla 
beaucoup  plus  loin  que  tous  ses  prédécesseurs,  car  il  admet  une  disposition 
canaliculée  non-seulement  pour  le  tronc  et  le  bulbe  du  nerf  olfactif,  mais 
pour  chacun  des  ramuscules  qui  partent  de  ce  bulbe,  et  il  s'attache  à  mon- 
trer que  ces  canalicules  ont  pour  fonction  de  déposer  sur  la  piluaire  un 
liquide  qui  l'entretient  dans  un  état  constant  d'humidité  très-favorable  à 
l'exercice  de  l'odorat.  Ce  fut  Vieussens,  contemporain  de  Willis,  qui  réfuta 
définitivement  cette  erreur. 

Le  bulbe  ou  ganglion  ethmoïdal  des  nerfs  olfactifs  occupe  la  dépression  qu'on 
observe  de  chaque  côté  de  l'apophyse  crista-galli  sur  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde.  Sa  forme  est  olivaire,  sa  couleur  cendrée,  sa  consistance  extrê- 
mement molle.  Comme  tous  les  renflements  du  même  genre,  il  est  composé 
de  fibres  nerveuses  portant  sur  un  point  de  leur  continuité  un  corpuscule 
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ganglionnaire.  Seulement  ces  corpuscules,  et  les  libres  sur  le  trajet  des- 
quelles ils  sont  placé»,  De  sont  pas  reliés  par  une  enveloppe  eellnlo-fibreuse, 
d'où  La  mollesse  si  prononcée  et  tout  à  fait  exceptionnelle  que  présente  le 
bulbe  olfactif. 

L'extrémité  antérieure  du  ganglion  olfactif,  sa  face  supérieure,  ainsi  que 
ses  parties  latérales,  sont  entourées  par  l'arachnoïde.  Sa  face  inférieure 
donne  naissance  aux  ramifications  qui  vont  se  répandre  dans  la  pituitaire, 

D.  Branches  terminales  des  nerfs  olfactifs. 

Au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  de  chaque  côté,  ces  branches  se  portent 
du  bulbe  olfactif  vers  la  pituitaire,  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée. 

Elles  diffèrent  de  la  portion  intra-crânienne  de  ces  nerfs  :  1°  par  l'absence 
d'une  traînée  de  substance  grise  sur  leur  trajet;  2°  par  leur  enveloppe 
névrilématique ,  enveloppe  qu'elles  empruntent  à  la  dure-mère  ;  3°  par  leur 
résistance  très-prononcée  due  à  la  solidité  de  ce  névrilème  ;  h"  par  leur 
forme  arrondie.  (Fig.  Zr91  et  /i92.) 

Toutes  ces  différences  réunies  nous  montrent  combien  est  réelle  et  pro- 
fonde la  ligne  de  démarcation  qu'on  observe  entre  le  tronc  des  nerfs  de  la 
première  paire  et  leur  partie  terminale,  et  combien  aussi  est  fondée  l'opi- 
nion, aujourd'hui  généralement  admise,  qui  considère  celle  partie  terminale 
comme  méritant  seule  le  nom  de  nerfs  olfactifs. 

Les  ramifications  des  nerfs  de  l'odorat,  découvertes  en  1536  par  Massa,  se 
trouvent  mentionnées  dans  les  ouvrages  de  Schneider,  de  Diemerbroeck,  de 
Willis,  de  Vieussens,  qui  parurent  de  1655  à  168/i.  Mais  ce  n'est  qu'en  1789 
qu'elles  ont  été  décrites  avec  exactitude  par  Scarpa. 

Ces  branches  terminales  présentent  un  volume  très-inégal  ;  quelques-unes 
sont  assez  considérables,  d'autres  extrêmement  grêles.  Elles  varient,  sous  ce 
rapport,  comme  les  trous,  ou  plutôt  comme  les  canaux  que  leur  fournit  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde.  Entourées  par  l'arachnoïde,  puis  parla  dure- 
mère,  qui  bientôt  s'applique  sur  elles  et  leur  adhère  d'une  manière  intime, 
toutes  pénètrent  dans  les  fosses  nasales,  où  elles  se  partagent  en  deux  plans 
dont  les  divisions  cheminent  d'abord  dans  la  couche  fibreuse  ou  périostique 
de  la  pituitaire.  —  De  ces  deux  plans,  l'un  est  interne,  l'autre  externe. 

Le  plan  interne  se  compos_e  de  huit  ou  dix  faisceaux  qui  forment  par  leur 
divergence  une  sorte  d'éventail.  Chacun  de  ces  faisceaux  s'épanouit  à  la 
manière  d'un  pinceau.  Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  possible  de  les  suivre 
au  delà  de  la  partie  moyenne  de  la  cloison.  —  Les  divisions  qui  forment  le 
plan  externe,  au  nombre  de  six  ou  huit  seulement,  se  trouvent  d'abord 
logées  dans  des  canaux  ou  gouttières  creusées  sur  la  face  interne  des  masses 
latérales  de  l'ethmoïde,  et  descendent  ensuite  sur  les  cornets  supérieur  et 
moyen  en  devenant  de  plus  en  plus  superficielles.  Elles  se  distinguent  des 
précédentes  par  des  anastomoses  plus  nombreuses  qui  leur  donnent  une 
disposition  plexiforme  bien  représentée  par  Sœmmering.  Ces'  divisions  ne 
dépassent  pas  le  bord  libre  du  cornet  moyen;  elles  ne  se  prolongent  ni  dans 
les  méats,  ni  dans  les  sinus,  ni  dans  les  cellules  alhmoïdales.  —  Les  tubes 
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nerveux  qui  les  composent  sont  dépourvus  de  myéline,  disposition  fréquente 
duns  les  nerfs  du  grand  symputhiquo,  mais  très-exceptionnelle  dans  les 
nerfs  céphalo-rachidiens. 

Quel  est  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  olfactifs?  Suivant  Treviranus, 
chaque  fibre  se  terminerait  par  une  extrémité  libre  sous  forme  de  papille. 
Selon  Scarpa,  leurs  ramifications  multipliées  formeraient  par  leurs  anasto- 
moses une  sorte  de  membrane.  Mais  les  tubes  qui  constituent  ces  nerfs,  ou 
mieux  le  cylindre-axe  de  ces  tubes,  semblent  plutôt  se  rendre  dans  les  cellules 
olfactives  récemment  découvertes  par  M.  Schultze,  cellules  de  nature  spé- 
ciale, situées  profondément  entre  les  cellules  épilhéliales  qui  recouvrent  la 
pituitaire,  allongées,  fusiformes,  s'étendant  par  l'une  de  leurs  extrémités 
.jusqu'à  la  surface  libre  de  l'épilhélium,  et  se  continuant  par  l'autre,  renflée 
et  comme  variqueuse,  avec  les  tubes  nerveux.  Rappelons,  toutefois,  que  celte 
continuité  entre  les  cellules  olfactives  et  les  nerfs  de  l'olfaction,  est  seule- 
ment un  fait  probable;  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  possible  de  la  démon- 
trer. On  voit  donc,  en  résumé  : 

1°  Que  les  nerfs  de  l'olfaction  se  distribuent  exclusivement  à  la  moitié 
supérieure  des  fosses  nasales. 

2°  Qu'ils  constituent  par  leur  épanouissement  une  sorte  de  cône  tronqué 
dont  la  base  se  dirige  vers  l'ouverture  des  narines. 

Fig.  491 . 


Branches  internes  du  nerf  olfactif. 

1.  Branches  internes  du  bulbe  olfactif  se  ramifiant  dans  Ja  muqueuse  qui  recouvre  la 
cloison  des  fosses  nasales.  —  '2.  Hamuscule  interne  du  filet  etlimoîdal  du  nerf  nasal.  — 
3.  Nerfs  naso-palatins.  —  4,5/6.  Plexus  caverneux.  —  7.  Filets  supérieurs  ou  ascendants  de 
ce  plexus.  —  8.  Rameau- carotidien  interne  du  ganglion  cervical  supérieur.  —  9.9.  Filets 
partant  de  ce  rameau  pour  aller  s'anastomoser  avec  le  rameau  carotidien  externe.  —  10.  Ori- 
gine de  ce  rameau.  — 11.  Ganglion  du  glosso-pliavyngicn.  — 12.  Ganglion  jugulaire  du 
pneumogastrique.  — 13.  Filet  aiiastoinotique  s'étendant  du  grand  sympathique  aux  deux  nerfs 
qui  précèdent.  —  14.  Anastomose  du  spinal  avec  le  pueuniogastriiiuc.  —  13.  Filet  unissant 
le  nerf  hypoglosse  au  grand  sympathique.  —  I.  Olfactif.  —  II.  Optique.  —  III.  Moteur  ocu- 
laire commun.  —  IV.  Pathétique.  —  V.  Trijumeau.  — VI.  Moteur  oculaire  externe.  —  VU. 
Facial.  —  VIII.  Acoustique.  —  IX.  G losso  -  pharyngien.  —  X.  Pneumogastrique.  — 
XI.  Spinal.  —  XII.  Grand  hypoglosse. 
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3"  Que  ce  cône  est  aplati  de  dehors  en  dedans  cl  allongé  au  contraire 
d'avanl  en  arrière,  disposition  qui  facilite  le  passage  de  la  colonne  d'air 
chargée  du  transport  des  molécules  odoranlcs. 

W  Que  ces  nerfs  se  trouvenl  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  recevoir  l'impression  des  odeurs,  puisque,' d'une  pari,  la  colonne  d'air 
aspirée  parla  dilatation  du  thorax  monte  directement  vers  la  région  qu'ils 
occupent,  en  prenant  la  forme  d'une  lame  mince  parallèle  à  la  cloison  des 
fosses  nasales,  et  de  l'autre,  n'arrive  jusqu  a  eux  qu'après  avoir  traversé  une 
sorte  de  vestibule  dans  lequel  elle  s'imprègne  d'humidité. 

E.  Usages  des  nerfs  olfactifs. 

La  muqueuse  qui  revêt  les  fosses  nasales  présente  deux  espèces  de  sensi- 
bilité :  une  sensibilité  spéciale  ou  olfactive,  et  une  sensibilité  générale  ou 
tactile.  Willis,  le  premier,  a  été  frappé  de  la  coexistence  de  ces  deux  modes 
de  sensibilité  sur  une  même  membrane,  et  avec  une  rare  sagacité  il  a 
montré  que  l'une  réside  dans  les  nerfs  de  la  première  paire,  que  l'autre  est 
confiée  aux  nerfs  de  la  cinquième.  Cette  importante  distinction,  tour  à  tour 
admise  et  méconnue,  n'a  été  établie  sur  des  bases  solides  et  définitives  que 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

Fig.  492. 


Branches  extérnes  du  nerf  olfactif  (d'après  L.  Hirsehfeld). 

1.  Branches  terminales  externes  du  bulbe  olfactif,  se  ramifiant  et  s'anastomosanl  sur  la 
moqueuse  des  cornets  supérieur  et  moyen.  —  2.  Filet  externe  du  rameau  ethmoïdal  du  nerf 
nasal.  —  3.  Ganglion  sphéno-palatin.  ■ —  &.  Divisions  terminales  du  grand  nerf  palatin. — 
5.  Nerf  palatin  postérieur.  —  0.  Nerf  palatin  moyen.  —  7.  Hameau  fourni'  a  la  muqueuse  du 
cornet  inférieur  par  le  grand  nerf  palatin.  —  8.  Ramusoule  que  donne,  le  ganglion  de  Meckel 
à  la  muqueuse  du  cornet  moyen.  -  9.  Origine  du  rameau  qui  s'étend  du  môme  ganglion  h 
la  muqueuse  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  —  10.  Nerf  vidien:  —  1  1.  Rameau  crânien  du 
nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pétreux  superficiel  se  rendant  du  ganglion  de  Mcckul  au  ganglion 
géniculé  du  nerf  facial. — 12.  Rameau  sympathique  du  nerf  vidien.  —  13.  Hameau  cnroii- 
dien  externe  du  ganglion  cervical  supérieur. 
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Des  faila  de  plusieurs  ordres  démontrent  que  la  sensibililé  spéciale  de  la 
pituitaire  esl  exclusivement  confiée  aux  nerfs  de  la  première  paire. 

1°  Des  faits  tirés  de  l'anatomie  comparée.  —  Les  vertébrés  chez  lesquels  ces 
nerfs  sont  le  plus  développés  son!  aussi  ceux  chez  lesquels  l'odorat  est  le 
plus  perfectionné.  Au  nombre  des  animaux  les  plus  remarquables  sous 
ce  double  rapport,  on  peut  citer  :  Parmi  les  poissons,  le  requin  et  les 
autres  squales ,  qu'un  cadavre  jeté  à  la  mer  attire  souvent  en  foule  et  à  de 
grandes  distances.  —  Parmi  les  reptiles,  certains  batraciens  qui,  d'après  les 
observations  de  Scarpa,  sont  promplemcnt  attirés  par  les  émanations  d'une 
femelle  qui  fraie,  ou  seulement  de  la  main  inprégnée  de  frai.  —  Parmi  les 
oiseaux,  les  rapaces,  les  palmipèdes  et  les  échassiers.  —  Et  enfin  parmi  les 
mammifères,  les  ruminants,  qui  se  laissent  guider  dans  le  choix  de  leurs 
aliments  par  l'odorat,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  Willis,  et  les  carnas- 
siers, doués  de  cette  faculté  à  un  si  haut  degré,  qu'ils  voient  encore  leur 
proie  là  où  elle  n'est  plus  depuis  longtemps,  suivant  l'expression  d'un  natu- 
raliste célèbre. 

2°  Des  faits  tirés  de  l'anatomie  anormale.  —  Schneider,  Haller,  Valentin, 
Hosenmùller,  Cerulti,  M.  Pressât,  etc.,  ont  constaté  l'absence  congénitale  des 
nerfs  olfactifs  sur  des  individus  qui  étaient  privés  de  l'odorat  depuis  leur 
enfance. 

3°  Des  faits  tirés  de  l'anatomie  pathologique.  —  Morgagni,  Haillou,  Loder, 
Appert,  M.  Leblond,  M.  Vidal,  etc.,  ont  trouvé  les  nerfs  olfactifs  détruits, 
comprimés,  plus  ou  moins  altérés,  chez  des  adultes  et  des  vieillards  qui, 
après  avoir  joui  longtemps  de  l'odorat,  ont  perdu  peu  à  peu  et  complète- 
ment cette  faculté. 

W  Des  faits  tirés  de  l'expérimentation.  —  Lorsqu'on  détruit  chez  un  palmi- 
pède ou  sur  un  mammifère  les  nerfs  olfactifs,  l'animal  perd  la  faculté  dodo- 
rer.  —  Si,  à  l'aide  d'un  tube,  on  dirige  le  courant  odorifère  vers  les  parties 
de  la  pituitaire  auxquelles  se  distribuent  les  nerfs  de  l'olfaction,  l'impression 
des  odeurs  est  aussitôt  vivement  sentie;  si  le  courant  est  dirigé  vers  tout 
autre  point,  cette  impression  devient  nulle. 

Les  nerfs  de  la  première  paire  sont  donc  réellement  les  nerfs  de  l'odorat. 
Mais  l'intégrité  de  leur  fonction  est  liée  à  celle  de  la  membrane  dans  laquelle 
ils  se  ramifient.  Il  importe  que  les  sécrétions  dont  celle-ci  est  le  siège  ne 
soient  ni  supprimées,  ni  augmentées,  ni  altérées  ;  or,  les  sécrétions  et  la 
nutrition,  ainsi  que  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  sont  placées  sous 
l'influence  de  la  cinquième  paire,  qui  joue  par  conséquent  un  rôle  très- 
important  dans  l'exercice  de  l'odorat,  bien  qu'elle  ne  participe  en  aucune 
manière  au  transport  des  impressions  odorantes. 

§  2.  —  Deuxième  paire  ,  ou  nerfs  optiques. 

Les  nerfs  optiques  diffèrent  des  autres  nerfs  crâniens,  par  leur  origine, 
par  leur  enroulement  autour  de  la  racine  des  hémisphères,  par  leur  réunion 
sur  la  ligne  médiane,  par  leur  terminaison,  leur  structure  et  la  spécialité 
de  leurs  usages. 
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A.  Origine  des  nerfs  optiques. 

a.  Origine  apparente.  -  Ces  nerfs  naissent  par  trois  racines,  deux  blanches 
et  une  grise.  Les  racines  blanches,  rampantes  comme  celles  des  nerfs  olfac- 
tifs, mais  beaucoup  plus  larges  et  moins  nettement  limitées,  se  distinguent 
aussi  par  leur  position  en  interne  et  en  externe.  (Fig.  Zi90.) 

La  racine  blanche  interne  pari  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs 
sous  la  forme  d'un  cordon  court  et  assez  volumineux  qui  se  dirige  d'abord 
obliquement  en  bas  et  en  avant  vers  le  corps  genouillé  interne.  Parvenue 
au  niveau  de  cette  saillie,  elle  s'étale  à  sa  surface,  puis  s'élargit  par  l'addi- 
tion de  fibres  nouvelles,  et,  se  portant  en  bas  et  en  avant,  ne  tarde  pas  à  se 
réunir  par  voie  de  fusion  à  la  racine  externe. 

La  racine  blanche  externe,  beaucoup  plus  considérable  que  la  précédente, 
émane  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  par  un  tractus  grêle  et  peu 
apparent  qui  contourne  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique,  ainsi 
que  le  corps  genouillé  interne,  pour  se  porter  vers  le  corps  genouillé 
externe.  Arrivée  au  niveau  de  celui-ci ,  elle  acquiert  des  proportions  beau- 
coup plus  grandes,  revêt  un  aspect  rubané  en  poursuivant  son  trajet  demi- 
circulaire,  et  se  réunit  bientôt  à  la  racine  précédente. 

De  celte  réunion  résulte  un  faisceau  aplati,  la  bandelette  optique,  qui  se 
porte  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  parallèlement  à  la  grande 
fente  cérébrale  dont  elle  concourt  à  former  la  lùvre  interne;  après  avoir 
décrit  une  courbe  demi-spiroïde  qui  embrasse  dans  sa  concavité  le  pédon- 
cule cérébral  correspondant,  elle  s'unit  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du 
côté  opposé,  pour  constituer  le  chiasma  ou  commissure  des  nerfs  optiques. 

La  racine  grise  est  située  au  devant  et  au-dessus  de  cette  commissure. 
Elle  a  été  entrevue  en  1780  par  Vicq  d'Azyr,  qui  l'a  signalée  à  l'Académie 
des  sciences  sous  le  nom  de  lame  grise  de  la  jonction  des  nerfs  optiques,  et  qui 
en  a  représenté  quelques  linéaments  dans  ses  planches.  Mais  c'est  à  M.  Foville 
qu'appartient  le  mérite  d'en  avoir  donné  le  premier  une  description  et  un 
dessin  exacts.  Elle  se  trouve  reproduite  avec  une  grande  fidélité  dans  la 
figure  Zi90  (il),  qui  a  été  dessinée  sous  mes  yeux. 

Cette  racine  est  une  dépendance  de  la  masse  grise  qui  revêt  la  face  interne 
des  couches  optiques,  laquelle  n'est  elle-même  qu'un  prolongement  de  la 
colonne  grise  centrale  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Lorsqu'on  soulève  le  chiasma,  les  deux  racines  grises  réunies  se  présen- 
tent sous  l'aspect  d'une  lame  quadrilatère  qui  répond  par  son  bord  supé- 
rieur au  bec  du  corps  calleux,  ainsi  qu'au  quadrilatère  perforé,  et  par  son 
bord  inférieur  aux  nerfs  optiques.  Cette  lame ,  appelée  sus-optique  par  quel- 
ques auteurs,  se  dirige  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Elle 
offre  sur  la  ligne  médiane  une  demi- transparence  à  travers  laquelle  on 
aperçoit  la  cavité  du  troisième  ventricule.  Deux  couches  superposées  la 
composent  : 

1°  Une  couche  antérieure,  fibro-vasculaire,  qui  dépend  de  la  pie-mère. 
2°  Une  couche  postérieure,  formée  de  substance  grise. 
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La  couche  antérieure,  on  lihio-vasculairc,  esi.  transparenle,  de  couleur 
opaline  et  assez  cousislanle.  Elle  s'étend  de  chaque  eùté  sur  l'espace  perforé 
et  sur  les  racines  des  nerfs  olfactifs.  En  bas,  elle  adhère  au  boni  antérieur  du 
chiasma  et  aux  nerfs  optiques,  qui  lui  empruntent  leur  né\ri!èine.  Sur  tous 
les  autres  points -de  son  étendue  elle  n'est  nullement  adhérente,  en  sorte 
qu'on  peut  facilement  la  détacher  et  l'enlever.  (Fig. 436,3,) 

La  seconde  couche  de  la  lame  sus-oplique,  ou  la  couche  grise,  résulte  de 
l'adossement  de  deux  petites  pyramides,  de  forme  triangulaire,  dont  la  hase, 
dirigée  en  haut  et  en  arriére,  correspond  aux  pédoncules  du  corps  calleux 
et  à  la  substance  perforée  de  Vicq  d'Azyr,  et  dont  le  sommet,  tourné  en  bas 
et  en  avant ,  se  prolonge  sur  les  angles  antérieurs  du  chiasma  :  ce  sont  ces 
pyramides  qui  forment  les  racines  grises.  —  Celles-ci,  au  nombre  de  deux, 
une  droite  et  une  gauche,  paraissent  unies  et  confondues  sur  la  ligne  mé- 
diane lorsqu'elles  sont  voilées  par  la  couche  fibro-vasculaire  qui  les  recouvre. 
Mais  on  peut  facilement  constater  leur  indépendance,  lorsque  celte  couche 
a  été  enlevée;  elles  restent  séparées  alors  par  un  intervalle  ou  plutôt  par  un 
orifice  conduisant  dans  le  troisième  ventricule  et  limité  en  haut  par  la  com- 
missure cérébrale  antérieure  (tig.  Zi90).  Quelques  libres  médullaires  s'en 
détachent  intérieurement  pour  se  joindre  à  celles  des  nerfs  optiques. 

b.  Origine  réelle.  ^-  Les  nerfs  de  la  vision  ont  leur  origine  réelle  dans  la 
substance  grise  des  tubercules  quadrijumeaux.  Leurs  connexions  intimes 
avec  ces  tubercules  sont  démontrées  : 

1°  Par  les  fibres  très-manifestes  que  nous  avons  vues  partir  de  ces  der- 
niers . 

2°  Par  l'anatomie  comparée  :  dans  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
les  nerfs  visuels  naissent  exclusivement  de  ces  tubercules,  chez  eux  au 
nombre  de  deux  seulement  et  connus  sous  le  nom  de  lobes  optiques. 

3°  Par  l'anatomie  de  développement  :  au  début  de  la  vie  embryonnaire, 
les  tubercules  quadrijumeaux,  alors  aussi  au  nombre  de  deux,  sont  creusés 
d'une  cavité  qui  se  continue  avec  celle  des  nerfs  optiques;  et  ceux-ci  repré- 
sentent un  simple  prolongement  de  leurs  parois. 

lx°  Par  l'anatomie  pathologique  :  Gall,  Wrolick,  Magendie,  M.  Lélut,  rap- 
portent des  faits  dans  lesquels  l'atrophie  de  l'œil  et  des  nerfs  optiques 
remontait  jusqu'aux  tubercules  quadrijumeaux. 

5"  Par  la  physiologie  expérimentale  :  l'excitation  de  l'un  de  ces  tubercules 
détermine  des  sensations  lumineuses,  et  produit  en  outre  la  contraction 
simultanée  des  deux  iris.  L'excitation,  la  compression,  l'ablation  de  l'une 
des  couches  optiques,  et  même  de  toutes  deux,  ne  produisent  rien  de  sem- 
blable ;  la  vision  survit  à  leur  mutilation.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Galien, 
Eustachi,  Varole,  Hallcr,  et  tant  d'autres  anatomistes,  voyaient  dans  ce  ren- 
flement, les  uns  l'origine  exclusive,  les  autres  l'origine  partielle  des  nerfs 
op  tiques. 

Quant  aux  corps  gcnouillés,  ils  peuvent  être  considérés,  avec  M.  Luys, 
comme  des  ganglions  situés  sur  le  trajet  des  nerfs  optiques,  et  pour  ainsi  dire 
simplement  apposés  sur  les  couches  optiques. 

Indépendamment  des  trois  racines  précédemment  mentionnées.  Santo- 


NERFS  OPTIQUES. 


rinij  Sœmmering  ej  G  ail  disenl  avoir  vu  partir  des  pédoncules  çérébr.aux 
quelques  fi  lots  d'origine  qui  se  joindraient  à  la  bandelette  optique  pur  son 
bord  externe.  Les  mâmes  ailleurs  parlent  également  de  libres  qui  se  porte- 
raient du  lnbi'r  cineveurn  au  chiasma.  J'ai  vainement  cherché  ces  libres  avec 
beaucoup  de  soin,  soit  sur  le  contour  des  pédoncules,  soit  au  devant  du 
corps  cendré  ;  leur  existence  est  au  moins  très-douteuse. 


B.  Commissure  des  nerfs  optiques. 

Le  chiasma,  ou  commissure  des  nerfs  optiques,  est  situé  au  devant  du  corps 
cendré.  —  Recouveri  par  la  lame  sus-oplique,  il  recouvre  intérieurement  la 
tige  et  le  corps  pituitaires.  —  Une  gaine  fibreuse  l'entoure  et  lui  donne  une 
consistance  bien  supérieure  à  celle  des  bandelettes  optiques. 

Comment  sont  disposées  au  niveau  du  chiasma  les  fibres  qui  forment  ces 
bandelettes?  Trois  opinions  ont  été  omises  sur  ce  sujet. 


Fig.  m. 
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Portion  intra-crôniçnne 
du  nerf  optique. 


Portion  intra-orbitaire  de  ce  nerf 
(d'après  HirschfeldJ . 


Fig  W3.  -  1.  I  ige ,p,lui  aire  -  2.  Corps  cendré.  -3.  Tubercules  mâmilJôires.  —  h  Pé- 
doncule cérébral.  -  5  Protubérance  annulaire.  _  g.  Les  nerfs  optiques  s'entrec  oisunt  sur 
la  lrgne  médiane  pour  former  le  chiasuia  -  7.  Nerf  moteur  ocu  aire  commun  -  8  Ne  f 
pathétique.  -  9  Nerl  trijumeau  -  lu.  Nerf  moteur  oculaire  externe.  -  n  Nerf  facial  - 
12.  Nerf  auditif,-  la.  Neri  de  Wrisberg.  _  ik.  Nerf  glosso-phuryngien  -  5  NeTf 
pneumogastrique.  —  16.  Nerf  spinal.  —  1 7.  Nerf  grand  hypoglosse. 

Fig.  /iO/j.  —  1.  Nerf  optique  s'engageant  dans  le  trou  onlioue  el  s'étendm.i  ..«i  i 
trou  au  globe  Je  l'œil;-  2.  Nerf  moteur  Oculaire  commun  -  3  V™S  ShŒÎS  '  " 
nerf  allant  se  distribuer  aux  muscles  droit  supérieur  et  .'ILj'de      Jau    ™V  J2 
neaii  que  le  moteur  oculaire  commun  fournit  au  petit  oblique  -5  Nerf  mote  ir  ,,  tu- 
externe,  -o.  Nerf  irijunu,,,..-  7.  Branché  oph  thaï  ni  que  ncisée  l    -,  s  ■ 
ongme  -  8.  hameau  nasal  de  la  branche  opht^lmiqu^  9. SSag,  hniqm-  - 

10.  Filet  gros  et  court  ou  racine  motrice  de  ce  ganoljon  —  n  Son  nid  1,  „     ,  ■ 
raeh.sensitivc      12.  Sa  racine  grise  ou  symtfqul  _  &  N^'eUiS.  -ff^ 
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Un  grand  nombre  d'ailleurs  anciens,  et  avec  eux  quelques  modernes,  tels 
que  Cheselden,  Pourtour  du  Petit,  Sœmmering,  ele.,  pensaient  que  les  nerfs 
optiques  s'enl recroisent  d'une  manière  complète,  de  telle  sorte  que  celui  du 
côté  droit  passerait  du  côté  gauche,  et  vice  versa. 

Selon  Galien,  Vésale,  Santorini,  A.  Monro,  Zinn,  Vicq  d'Azyr,  etc.,  ces 
nerl's  ne  feraient  que  s'adosser  on  mélanger  leurs  fibres  en  traversant  le 
chiasma,  pour  se  reconstituer  au  delà  de  la  commissure,  chacun  avec  leurs 
éléments  primitifs. 

Pour  la  plupart  des  anatomistes  modernes,  les  bandelettes  optiques  s'en- 
trecroisent, mais  en  partie  seulement,  leurs  fibres  les  plus  internes  passant 
du  côté  opposé,  les  externes  restant  accolées  au  même  tronc  dans  toute  son 
étendue,  depuis  les  tubercules  quadrijumeaux  jusqu'au  globule  oculaire  cor- 
respondant. En  faveur  de  cet  entrecroisement  partiel  on  invoque  trois  ordres  * 
de  faits  : 

1°  Des  faits  empruntés  à  la  dissection.  —  Si,  après  avoir  soumis  à  l'ac- 
tion des  acides  concentrés  les  deux  nerfs  optiques,  on  enlève  avec  précau- 
tion leur  gaîne  névrilématique,  on  les  voit  très-manifestement  se  décom- 
poser :  en  fibres  externes  qui  suivent  un  trajet  direct,  et  en  fibres  internes 
qui  passent  du  côté  opposé  en  s'entrecroisant  entre  elles  sur  la  partie  moyenne 
du  chiasma,  de  telle  sorte  qu'au  delà  de  cette  commissure  chaque  tronc  ner- 
veux se  trouve  formé,  en  dehors  par  des  fibres  émanées  du  même  côté,  en 
dedans  par  des  fibres  venues  du  côté  opposé.  —  Indépendamment  des  fibres 
directes  et  entrecroisées,  on  observe  sur  le  bord  postérieur  du  chiasma  des 
fibres  en  arcades  dont  les  extrémités  répondent  de  chaque  côté  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux;  ces  fibres,  qui  n'existent  pas  constamment,  ont  été 
signalées  par  Treviranus,  par  J.  Mùller  et  par  Arnold.  En  opposition  à 
celles-ci,  il  en  existe  d'autres  situées  au  devant  du  chiasma  et  tournées  en 
sens  contraire,  dont  les  extrémités  se  perdent  dans  les  rétines. 

2°  Des  faits  empruntés  à  Vanatomie  comparée.  —  Dans  les  poissons  osseux, 
les  nerfs  optiques  s'entrecroisent  sans  mélanger  leurs  fibres.  Dans  les  pois- 
sons cartilagineux,  dans  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères,  ces 
fibres  s'entrecroisent  aussi,  mais  en  se  mêlant  et  en  formant  par  ce  mélange 
un  chiasma  analogue  à  celui  qu'on  observe  chez  l'homme.  M.  Longet  a 
soumis  ce  chiasma  à  l'analyse  anatomique  dans  plusieurs  espèces  animales, 
particulièrement  chez  le  cheval  et  le  bœuf,  et  il  a  constaté  un  entrecroise- 
ment partiel  des  fibres  qui  le  composent.  Il  en  est  très -probablement  de 
même  dans  le  plus  grand  nombre  des  vertébrés. 

3°  Des  faits  empruntés  à  Vanatomie  pathologique.  -  Les  annales  de  la  science 
renferment  un  très-grand  nombre  d'exemples  d'atrophie  des  nerfs  optiques 
à  la  suite  de  la  perle  de  la  vue  d'un  seul  côté.  Les  cas  les  plus  nombreux 
sont  ceux  dans  lesquels  l'atrophie  se  trouve  limitée  à  la  partie  du  nerf  qui 
est  antérieure  au  chiasma;  mais  on  a  vu  aussi  cette  atrophie  se  propager 
d'avant  en  arrière  jusqu'aux  corps  genouillés,  et  suivre  alors,  tantôt  la  ban- 
dée optique  du  même  côlé,  tantôt  celle  du  côté  opposé,  e  tantôt  enfin 
ce  deux 'bandele.tes  à  la  fois.  L'anatomie  nous  fournil  l'explication  de  toutes 
■  ces  différences  :  l'atrophie  à  son  début,  et  même  longtemps  après  qu  elle  a 
dîbut    .^atteint  pas  ! l'une  manière  toujours  égale  les  deux  ordres  de  fibres 
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qui  forment  les  nerfs  opliques:  porte-l .-elle  plus  spécialement  sur  les  fibres 
externes,  elle  semblera  se  propager  du  même  côté  en  arrière  du  o.hiasma; 
porte-t-elle  sur  les  fibres  internes,  elle  paraîtra  au  contraire  se  propager  du 
côte  opposé;  intéresse- t-elle  également  les  deux  espèces  de  fibres,  elle  se 
manifestera  des  deux  côtés  à  la  fois.  C'est  donc  à  tort  que  Vésale,  Riolan, 
Santorini,  Meckel,  etc.,  en  voyant  l'atrophie  se  propager  du  même  côté  en 
arrière  du  chiasma,  avaient  conclu  de  ces  faits  au  non-entrecroisement  des 
nerfs  optiques;  c'est  à  tort  aussi  que  Michaëlis,  Sœmmering,  Caldaui,  en 
voyant  cette  même  atrophie  se  propager  du  côté  opposé,  ont  conclu  à  une 
déetassation  complète.  Réunis  et  opposés  les  uns  aux  autres,  ces  faits  d'atro 
phie  se  propageant  en  arrière  du  chiasma,  tantôt  du  môme  côté  et  tantôt  du 
côté  opposé,  ne  sont  pas  moins  concluants  en  faveur  de  la  décussation  par- 
tielle que  ceux  dans  lesquels  elle  s'est  propagée  des  deux  côlés  à  la  fois. 


C.  Trajet,  rapports,  terminaison  des  nerfs  optiques. 

a.  Trajet.  —  Après  s'être  partiellement  entrecroisés  au  niveau  de  leur  com- 
missure, ces  nerfs,  jusque-là  un  peu  aplatis,  prennent  une  l'orme  réguliè- 
rement cylindrique  et  se  séparent  à  angle  obtus  en  se  portant,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  vers  les  trous  optiques,  qu'ils  traversent  pour  pénétrer  dans 
l'orbite.  Arrivés  dans  cette  cavité,  ils  s'inclinent  un  peu  en  dedans,  de  ma- 
nière à  former  avec  leur  direction  primitive  un  coude  peu  prononcé  dont  la 
convexité  regarde  en  dehors  ;  puis  se  dirigent  d'arrière  en  avant  vers  les 
globes  oculaires,  dans  lesquels  ils  pénètrent  par  leur  partie  postérieure, 
inférieure  et  interne.  (Fig.  Zi98.) 

Dans  le  trajet  qu'ils  parcourent  de  leur  origine  à  leur  terminaison,  les 
nerfs  optiques  suivent  donc  trois  directions  différentes  :  une  direction  cur- 
viligne et  convergente  jusqu'au  chiasma;  une  direction  rectiligne  et  diver- 
gente depuis  le  chiasma  jusqu'au  sommet  de  la  cavité  orbitaire  ;  et  enfin 
une  direction  rectiligne  et  presque  parallèle  dans  les  orbites.  Chacune  de 
ces  parties  présente  des  rapports  différents. 

b.  Rapports. —  La  portion  postérieure  au  chiasma  répond  :  par  sa  face  interne 
ou  concave,  à  la  couche  optique  et  au  pédoncule  cérébral  de  son  côté;  et 
par  sa  face  externe  ou  convexe,  d'abord  au  plexus  choroïde  des  ventricules 
latéraux,  puis  à  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Elle  est  recouverte  en 
arrière  par  la  membrane  ventriculaire,  et  en  avant  par  un  prolongement 
extrêmement  mince  de  la  pie-mère. 

La  portion  étendue  du  chiasma  au  sommet  de  l'orbite  correspond  à  la  gout- 
tière optique;  au  trou  optique,  dans  lequel  elle  s'engage  avec  l'artère 
ophthalmique  placée  à  son  côté  inférieur  et  externe,  et,  à  son  entrée  dans 
l'orbite,  à  l'insertion  des  quatre  muscles  droits.  —  Elle  reçoit  de  la  pie-mère 
une  gaine  mince  et  résistante  qui  provient  en  partie  de  la  membrane  étalée 
sur  les  racines  grises,  en  partie  de  celle  qui  recouvre  le  corps  cendré.  —  Le 
feuillel  viscéral  de  l'arachnoïde  lui  fournit  une  seconde  enveloppe  qui  l'ac- 
rompagnedans  le  trou  optique  jusqu'à  l'insertion  des  muscles  droits,  où  elle 
se  réfléchit  pour  se  continuer  avec  le  feuillet  pariétal.  —  Au  niveau 'de  celte 
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réflexion  flnit  le  canal  fibreux  que  la  dure-mère  envoie  dans  les  trous  opti- 
ques comme  dans  tous  les  autres  trous  de  la  base  du  crâne.  Il  finit  en  se 
continuant  avec  le  périoste  orbitaire,  mais  ne  se  prolonge  nullement,  aiaeî 
que  l'avancent  plusieurs  auteurs,  jusqu'au  globe  de  l'œil,  pour  former  la 
gaine  externe  des  nerfs  optiques  :  celle  gaine  est.  constituée  par  une  sorte 
de  ligament  qui  s'étend  du  pourtour  du  trou  optique  à  la  sclérotique,  et  qui 
offre  une  structure  très-différente  de  la  dure-mère. 

La  portion  orbitaire  est  entourée  par  une  masse  cellulo-adipeuse  qui  la 
sépare  des  quatre  muscles  droits.  En  haut,  le  nerf  nasal  la  croise  oblique- 
ment ;  en  dehors,  elle  répond  au  ganglion  ophlhalmique  et  aux  nerfs  ciliaires, 
qui  plus  loin  l'entourent  complètement. 

c.  Terminaison.  —  Parvenu  au  globe  de  l'œil,  chacun  de  ces  nerfs  traverse 
la  sclérotique,  puis  la  choroïde,  el  s'épanouit  en  une  membrane  hémisphé- 
rique dont  la  concavité  se  dirige  en  avant  :  cette  membrane  constitue  la 
rétine.  Elle  sera  décrite  avec  l'appareil  de  la  vision,  dont  elle  fait  partie.  Ici 
je  dirai  seulement  : 

1°  Qu'à  son  entrée  dans  le  globe  oculaire,  le  nerf  optique  présente  un 
étranglement  assez  prononcé. 

'2U  Qu'au  niveau  de  son  passage  à  travers  la  sclérotique,  on  observe  une 
membrane  mince,  et  cependant  résistante,  qui  rappelle  l'aspect  d'un  pelit 
crible. 

3°  Que  ses  divers  filaments  se  tamisent  en  quelque  sorte  à  travers  les 
pertuis  de  ce  crible,  à  peu  près  comme  nous  avons  vu  les  filaments  partis 
du  bulbe  olfactif  se  tamiser  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'eth- 
moïde. 

li°  Qu'arrivé  dans  la  cavité  de  l'œil,  le  nerf  optique  se  termine,  non  par 
une  saillie  improprement  appelée  papille,  mais  par  un  plan  circulaire  légè- 
rement concave. 

5°  Que  du  pourtour  de  ce  plan  partent,  en  rayonnant  d'avant  en  arrière 
les  fibres,  en  nombre  considérable,  mais  indéterminé,  qui  contribuent  à 
former  la  rétine. 

D.  Structure  des  nerfs  optiques. 

Cette  structure  n'est  pas  la  même  pour  les  trois  portions  des  nerfs  visuels. 
La  portion  postérieure,  ou  bandelette  des  nerfs  optiques,  se  compose  de 
tubes  nerveux  juxtaposés  se  continuant  à  leur  origine  avec  les  cellules  des 
tubercules  quadrijumeaux.  —  La  portion  moyenne  est  formée  de  tubes  sem- 
blables reliés  entre  eux  par  une  gaine  névrilématique. 

La  troisième  portion,  ou  portion  orbitaire,  est  la  plus  compliquée.  Elle  dif- 
fère très-notablement  de  celle  de  tous  les  autres  nerfs.  Sa  structure  com- 
prend :  une  enveloppe  externe  ou  superficielle,  de  nature  fibreuse ,  qui 
s'étend  du  trou  optique  au  globe  de  l'œil;  une  enveloppe  interne  ou  pro- 
fonde, offrant  la  disposition  du  névrilème;  et  enfin  des  nervi  nervorum  en 
très-grand  nombre,  et  des  vaisseaux  sanguins. 

a.  Enveloppe  superficielle.  —  Elle  est  très-épaisse  et  très-résistante,  de  cou- 
leur blanche.  —  Un  tissu  cellulaire  extrêmement  lâche  unit  sa  face  externe 
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aux  parties  environnantes.  Sa  l'are  interne,  lisse,  adhère  à  la  tunique  sous- 
jacenle,  comme  deux  plaques  de  marbre  parfaitement  polies  adhèrent  l'une 
à  L'autre.—  Son  extrémité  postérieure  s'attache  très-solidement  au  pourtour 
du  trou  optique.  L'antérieure  se  continue  avec  la  sclérotique. 

(  etle  enveloppe  est  formée  essentiellement  de  fibres  lumineuses  groupées 
en  faisceaux  qui  n'affectent  aucune  direction  déterminée.  Au  tissu  lamineux 
ou  conjonctif  se  mêlent  un  très-grand  nombre  de  fibres  élastiques.  Dans  la 
trame  aréolaire,  constituée  par  les  deux  ordres  de  fibres,  cheminent  des 
artériolesqui  viennent  des  artères  cîliaires  courtes  et  qui  toutes  sont  encore 
munies  de  leur  tunique  musculaire  dans  les  couches  les  plus  superficielles 
de  l'enveloppe  ;  mais,  après  s'être  divisées  et  anastomosées  deux  ou  trois  fois, 
elles  passent  à  l'état  de  simples  capillaires.  Chacune  d'elles  est  accompagnée 
d'une  et  quelquefois  deux  veinules. 

La  gaine  superficielle  des  nerfs  optiques  est  extrêmement  riche  en  nervi 
nervorum.  Aucun  autre  tronc  nerveux  ne  peut  leur  être  comparé  sous  ce 
rupport.  Tous  les  filets  nerveux  qu'elle  reçoit  tirent  leur  origine  des  nerfs 
ciliaires.  On  les  rencontre  en  grand  nombre,  surtout  dans  les  couches  ex- 
ternes de  la  gaine  j  en  s'avançant  dans  son  épuisseur,  ils  se  divisent  et  devien- 
nent si  déliés,  qu'ils  ne  se  composent  plus  que  de  deux  ou  trois  tubes.  Ces 
nervi  nervorum  suivent  en  général  le  trajet  des  vaisseuux  sanguins,  mais 
s'en  écartent  souvent,  et  en  sont  parfois  entièrement  indépendants.  Chemin 
faisant,  ils  s'unissent  par  de  nombreuses  divisions  qu'ils  s'epvoienl  récipro- 
quement ;  de  là  un  plexus  à  mailles  irrégulières,  beaucoup  plus  apparent 
que  dans  les  aulres^nerfs. 

En  résumé,  la  gaine  externe  des  nerfs  optiques  est  surtout  remarquable 


Fig.  495. 


Fig.  496. 


Face  externe  ou  convexe 
de  la  rétine  (*) . 


Face  externe  ou  conçoi  t' 
de  cette  membrane  (*) . 


Fig.  495.  —  1.  Partie  terminale  du  nerf  optique  s'épanpuissant  pour  former  la  rétine.  — 
2,  2.  Rétine  s'étëndant  du  nerf  optique  au  bord  postérieur  de  la  zone  de  Zinn.  —  3.  Les  deux 
branches  principales  de  l'artère  centrale  de  la  rétine,  dont  les  divisions  se  prolongent  jusqu'à 
la  circonférence  de  cette  membrane.  —  4.  Étranglement  que  présente  le  nerf  optique  a  son 
entrée  dans  le  globe  de  l'œil.  —  5.  Zone  de  Zinn.  —  6.  Portion  postérieure  de  cette  zone,  se 
continuant  par  son  boni  festonné  avec  la  circonférence  de  la  rétine.  —  7.  Portion  antérieure 
do  la  même  zone,  séparée  de  la  partie  sous-jacente  de  la  membrane  hyaloïde  par  le  canal 
godronné,  qui  est  ici  injecté  d'air,  et  qui,  dans  cet  état  d'injection,  prend  l'aspect  d'un  collier 
de  perles.  —  8.  Face  antérieure  du  cristallin. 

Fig.  496.  —  1.  Coupe  de  l'enveloppe  fibreuse  du  globe  de  l'œil  ou  sclérotique.  —  2.  Coupe 
de  son  enveloppe  vasculaire  ou  choroïde.  —  3.  Coupe  de  son  enveloppe  nerveuse  ou  rétine. 
—  4.  Surface  terminale  du  nerf  optique,  du  pourtour  do  laquelle  part  la  rétine.  —  5.  Artor 
centrale  de  la  rétine.  —  G.  Pli  .  transversal  situé  au  côté  externe  de  la  surface  terminale  d 
nerf  optique.  —  7.  Tache  jaune.  —  8.  Trou  central  de  cette  tache. 
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par  su  grande  épaisseur  et  sa  résistance,  par  la  multiplicité  des  fibres  élas- 
tiques qu'elle  renferme  et  des  ramuscules  nerveux  qu'elle  reçoit.  C'est  bien 
à  tort,  par  conséquent,  qu'elle  a  été  considérée  comme  un  prolongement  de 
la  dure-mère  crânienne,  formant  un  trait  d'union  entre  cette  membrane  et  la 
sclérotique,  c'est-à-dire  comme  participant  par  sa  texture  intime  de  l'une 
eij  de  l'autre.  Elle  diffère  de  toutes  deux,  en  effet,  soit  par  sa  vascularité,  soit 
par  l'abondance  de  ses  fibres  élastiques  et  de  ses  nervi  nervorum.  L'analyse 
anatomique,  loin  de  confirmer  l'analogie  qu'avaient  cru  entrevoir  un  si 
grand  nombre  d'auteurs,  atteste  au  contraire  que  cette  enveloppe  se  dis- 
tingue des  deux  membranes  avec  lesquelles  elle  se  continue  par  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres.  Elle  joue  le  rôle  d'un  ligament  surajouté  au 
véritable  névrilème  que  représente  la  gaine  sous-jacente;  sa  destination  est 
de  rattacher  solidement  le  globe  de  l'œil  au  sommet  de  l'orbite. 

b.  Enveloppe  profonde  ou  interne.  —  Elle  se  continue  en  arrière  avec  la 
pie-mère,  c'est-à-dire  avec  la  gaîne  qui  recouvre  la  portion  intra-crânienne 
des  nerfs  optiques.  En  avant,  elle  pénètre  dans  l'orifice,  ou  plutôt  dans  le 
canal  très-court  que  lui  présente  la  sclérotique,  et  se  termine  en  se  conti- 
nuant avec  l'extrémité  antérieure  de  celui-ci. 

Cette  seconde  enveloppe  est  surtout  caractérisée  par  les  cloisons  qui  par- 
tent de  sa  face  adhérente,  lesquelles,  en  s'unissant  par  leurs  bords,  parta- 
gent sa  cavité  en  une  multitude  de  canaux  longitudinaux  et  parallèles,  d'un 
diamètre  à  peu  près  égal  ;  d'où  l'aspect  en  moelle  de  jonc  que  présentent 
les  nerfs  optiques  lorsqu'on  les  coupe  transversalement.  Une  tranche  de 
ceux-ci,  réduite  à  ses  éléments  fibreux,  prend  l'aspect  d'un  petit  crible.  La 
lame  criblée  que  présente  l'orifice  postérieure  de  la  sclérotique  est  une 
dépendance  de  leur  gaîne  profonde  :  c'est  la  tranche  terminale  de  leur 
névrilème. 

Comme  la  précédente,  cette  gaîne  est  de  nature  fibreuse  et  très-résistante. 
Mais  elle  en  diffère  par  sa  minceur  et  sa  transparence,  par  la  rareté  de  ses 
fibres  élastiques  et  la  ténuité  de  ses  vaisseaux  sanguins,  simples  capillaires 
qui  viennent  de  la  gaîne  superficielle. 

A  ces  vaisseaux  nés  des  artères  ciliaires  courtes  viennent  s'en  joindre 
d'autres  plus  importants  qui  émanent  de  l'artère  centrale  de  la  rétine,  dans 
e  trajet  qu'elle  parcourt  de  son  point  d'immersion  jusqu'au  globe  de  l'œil. 
En  s'anastomosant,  ils  donnent  naissance  à  un  réseau  capillaire  très-riche, 
situé  dans  les  parois  des  canaux  névrilématiques.  M.  Galezowski,  en  signa- 
lant l'existence  de  ce  réseau ,  lui  assigne  pour  origine  les  artères  du  cer- 
veau, opinion  qui  l'a  conduit  à  regarder  les  vaisseaux  de  la  rétine  et  du 
nerf  optique  comme  émanant  de  sources  essentiellement  différentes.  Mais  à 
cet  égard  il  est  tombé  dans  l'erreur  :  les  deux  ordres  de  vaisseaux  ont  une 
commune  origine,  l'artère  centrale.  La  portion  intra-crânienne  des  nerfs 
optiques  est  beaucoup  moins  vasculaire  que  leur  portion  orbitaire  ;  la  vas- 
cularité de  l'appareil  destiné  à  recueillir  les  impressions  visuelles  augmente 
à  mesure  que  celui-ci  se  rapproche  de  son  extrémité  terminale. 

Les  nervi  nervorum,  si  développés  et  si  multipliés  dans  la  gaîne  externe, 
font  totalement  défaut  dans  la  gaîne  interne  et  ses  prolongements.  —  Tiède- 
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manu  et  Langeftbeck  ont  mentionné  un  ramuscule  nerveux  qui  accompa- 
gnerait l'artère  centrale  de  la  rétine  pour  aller  se  ramifier  aussi  dans  cette 
membrane  :  s'il  existait,  le  microscope  le  mettrait  facilement  en  évidence; 
je  n'ai  pu  en  découvrir  aucune  trace. 

E.  Usages  des  nerfs  optiques. 

Les  objets  extérieurs  viennent  se  peindre  sur  la  rétine,  et  leur  image  est 
transmise  à  l'encéphale  par  le  nerf  optique.  Ce  nerf  préside  donc  à  la  vision. 
Nul  autre  nerf  ne  peut  le  suppléer  dans  cette  fonction. 

Une  semblable  destination  suppose  une  sensibilité  exquise.  Longtemps 
on  a  pensé  que  la  moindre  irritation  mécanique  ou  galvanique,  soit  de  la 
réline,  soit  du  nerf  optique,  devait  avoir  pour  conséquence  immédiate  un 
ébranlement  douloureux  de  tout  l'organisme.  Il  n'en  est  rien  cependant;  on 
peut  sur  un  animal  vivant  pincer,  cautériser,  couper,  détruire  de -toutes 
les  manières  le  nerf  optique  sans  éveiller  aucun  sentiment  de  douleur.  Il  en 
est  de  môme  chez  l'homme.  M.  Magendie,  opérant  une  femme  de  la  cataracte, 
ne  craignit  pas  de  diriger  son  aiguille  vers  le  fond  de  l'œil  et  de  piquer  cinq 
ou  six  fois  la  rétine  en  divers  points  ;  la  malade  ne  manifesta  aucune  dou- 
leur. Sur  un  homme  qui  se  présenta  à  lui  un  peu  plus  tard  pour  subir  la 
même  opération,  le  même  expérimentateur,  usant  de  la  même  témérité,  piqua 
également  la  rétine  à  différentes  reprises,  et  cette  fois  encore  aucune  sensa- 
tion douloureuse  ne  vint  révéler  au  patient  les  coupables  tentatives  dont  il 
était  l'objet.  —  Avec  un  grand  nombre  de  chirurgiens  j'ai  pu  m'assurer,  en 
pratiquant  l'ablation  du  globe  de  l'œil,  de  la  complète  insensibilité  des  nerfs 
optiques. 

Ces  nerfs  ne  sont  donc  sensibles  qu'à  un  seul  excitant,  la  lumière.  Lors- 
qu'on les  divise,  les  pique,  les  comprime  ou  les  irrite  d'une  manière  quel- 
conque ,  on  n'éveille  d'autres  sensations  que  des  sensations  lumineuses.  Il 
en  est  de  même  dans  l'état  de  maladie:  certains  malades  affectés  d'inflam- 
mation de  la  rétine  se  plaignent  de  voir  des  étincelles,  des  corps  lumineux, 
et  parfois  des  flots  de  lumière,  alors  même  qu'ils  sont  entourés  de  l'obscurité 
la  plus  complète. 

Les  mouvements  de  l'iris  sont  en  partie  subordonnés  à  l'intégrité  de  la 
réline  et  du  nerf  optique.  A  la  suite  des  affections  qui  amènent  la  désorga- 
nisation de  cette  membrane  ou  du  tronc  nerveux  dont  elle  dépend,  la  pu- 
pille se  dilate  et  reste  dilatée.  Si  l'œil  sain  se  trouve  soustrait  à  l'influence 
des  rayons  lumineux,  vainement  alors  présente-t-on  à  l'œil  malade  un  objet 
vivement  éclairé  :  l'impression  de  la  lumière  n'étant  plus  transmise  au  cer- 
veau, et  cet  organe,  dont  l'intervention  n'est  plus  sollicitée,  cessant  de  réagir 
sur  l'iris,  celui-ci  cesse  de  se  contracter,  bien  qu'il  ait  conservé  toute  sa 
contraclilité.  Pour  constater  que  l'iris  est  en  effet  contractile,  il  suffit  de 
rendre  à  la  lumière  l'œil  qui  en  a  été  privé;  on  voit  aussitôt  les  deux  pupilles 
se  contracter  simultanément.  Leur  contraction  est  alors  le  résultat  d'une 
action  réflexe  :  l'impression  l'aile  sur  la  rétine  saine  est  transmise  au  cer- 
veau, qui  réagit  sur  les  iris  par  les  nerfs  de  la  troisième  paire,  les  ganglions 
ophtalmiques  et  les  nerfs  ciliaires. 
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§  3.  — TROISIÈME  PAI11B,  OU  NERFS  MOTEURS  OCULAIRES  COMMUNS. 


Préparation.  —  La  troisième  paire  fait  partie  des  nerfs  de  l'orbite ,  parmi  lesquels  on 
compte, indépendamme  nt  de  celle-ci,  la  seconde,  la  quatrième,  la  sixième  paire,  et  une  branche 
importante  de  la  cinquième.  Tous  ces  nerfs  doivent  être  compris  dans  une  même  préparation 
qu'on  exécutera  d'après  les  règles  suivantes: 

1°  Inciser  sur  la  ligne  médiane  de  la  racine  du  nez  a  la  protubérance  occipitale  externe 
les  parties  molles  épicràniennes;  les  séparer  de  la  voùto  du  crâne,  les  rabattre  rie  chaque  côté; 
briser  circulairement  la  boîte  osseuse,  diviser  la  dure-mère,  et  enlever  l'encéphale  avec  les 
précautions  que  nous  avons  fait  connaître. 

2°  Briser  la  voûte  de  l'orbite  du  centre  a  la  circonférence,  a  l'aide  d'un  ciseau  et  du  mar- 
teau, en  conservant  le  périoste,  et  détacher  ensuite  l'arcade  orbitaire  par  deux  traits  de  scie. 

o°  Inciser,  puis  écarter  ce  périoste  avec  attention,  afin  de  découvrir  sans  les  intéresser  les 
rameaux  lacrymal  et  frontal  de  la  branche  opTithalmique,  et  le  nerf  pathétique,  qui  se  trouvent 
immédiatement  au-dessous. 

/i°  Préparer  ensuite  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun  qui  vient  se  rendre 
au  droit  supérieur  de  l'œil  et  a  l'élévateur  de  la  paupière. 

5°  Procédera  la  recherche  du  ganglion  oplithalmique  qu'on  trouvera  au  côté  externe  du 
tiers  postérieur  de  la  portion  orbitaire  du  nerf  optique. 

C°  Isoler  le  rameau  nasal  de  la  branche  oplithalmique  deWillis,  en  conservant  le  "filet  qu'il 
envoie  au  ganglion  oplithalmique  et  les  nerfs  eiliaires  directs  qu'il  fournit. 

7"  Disséquer  les  trois  divisions  de  la  branche  inférieure  du  moteur  oculaire  commun  en 
ménageant  le  filet  gros  et  court  que  le  rameau  du  petit  oblique  envoie  au  ganglion 
oplithalmique. 

8°  Découvrir  la  partie  terminale  du  nerf  moteur  oculaire  externe,  ainsi  que  le  rameau 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur. 

9°  hnfin  suivre  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  les  nerfs  de  la 
troisième,  de  la  quatrième,  de  la  sixième  paire ,  ainsi  que  la  branche  oplithalmique  de 
la  cinquième,  en  conservant  les  rapports  et  les  anastomoses  de  tous  ces  troncs  nerveux. 

Pour  cette  préparation,  il  importe  au  plus  haut  point  de  choisir  un  adulte  ou  un  vieillard 
extrêmement  maigre,  afin  de  n'être  pas  exposé  a  diviser  quelques  rameaux  nerveux  en  enlevant 
la  masse  cellulo-adipeuse  qui  sert  de  coussinet  au  globe  de  l'œil. 

a.  Origine  apparente.  —  Les  nerfs  moteurs  oculaires  communs  naissent 
dans  l'espace  inlerpédonculaire,  sur  le  côté  interne  des  pédoncules  céré- 
braux au-dessus  de  la  protubérance,  en  arrière  des  tubercules  mamillaires. 
Ils  sont  constitués  à  leur  point  d'émergence  par  un  assez  grand  nombre  de 
radicules  qui  s'étendent,  en  divergeant,  des  troncs  nerveux  vers  leur  sur- 
face d'implantation.  Ces  radicules  peuvent  être  distinguées  en  internes, 
moyennes  et  externes. 

Les  radicules  internes,  les  plus  superficielles,  s'avancent  jusquala  ligne  mé- 
diane, où  elles  s'entrecroiseraient  avec  celles  du  côté  opposé,  selon  MM.  Vul- 
pian  et  Philipeaux  (1).  Immédiatement  au-dessous  de  ce  premier  plan,  s'en 
présente  un  second,  à  fibres  rayonnées,  qui  se  porte  aussi  vers  la  ligne 
médiane ,  et  qui  là  s'infléchit  pour  monter  obliquement  vers  l'aqueduc  de 
Sylvius. 

Les  radicules  moyennes  traversent  de  bas  en  haut  la  substance  noire  de 
Scemmering  pour  monter  ensuite,  comme  les  précédentes,  vers  l'aqueduc 
de  Sylvius. 

Les  radicules  externes  traversent  les  pédoncules  cérébraux,  en  dehors  de 
la  substance  noire,  puis  poursuivent  leur  marche  ascendante  en  suivant  la 
direction  des  fibres  moyennes. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  tous  ces  filets  radiculaires  peuvent  être 


(1)  Vulpian,  Essai  sur  l'origine  des  nerfs  crâniens,  thèse,  p.  10. 
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comparés,  avec  M.  Vulpian,  à  un  cône  qui  embrasserait  dans  son  contour  la 
substance  noire  de  Sœmmcring.  D'abord  très- divergents,  ils  deviennent 
parallèles,  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  cl  ne  lardent  pas  à  prendre 
une  direction  convergente. 

b.  Origine  réelle.  —  Après  s'être  graduellement  rapprochées,  les  radicules 
des  nerfs  de  la  troisième  paire  arrivent  sur  les  limites  de  l'aqueduc  de  Syl- 
vius.  Vers  la  partie  moyenne  de  celui-ci,  existent  deux  noyaux  ovoïdes  situés 
à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  sur  le  trajet  de  la  colonne  grise 
centrale,  et  bien  décrits  par  M.  Luys.  C'est  dans  ces  noyaux  qu'elles  se 
rendent,  ou  plutôt  c'est  dans  leur  épaisseur  qu'elles  prennent  naissance. 
L'un  et  l'autre  sonl  en  connexions  intimes  avec  les  tubercules  quadriju- 
meaux  par  des  fibres  encore  peu  connues,  mais  dont  l'existence  ne  paraît 
pas  douteuse.  On  sait  en  effet  que  l'excitation  de  ces  tubercules  détermine 


Fig.  9 7 . —  1.  Tige  pituitairc.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  manùTlaires.—  h.  Pé- 
doncule cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  C.  Les  nerfs  optiques  contournant  es 
pédoncules  cérébraux  et  s'entrecroisant  sur  la  ligne  médiane  pour  former  le  chiasma. — 
7.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —8.  Nerf  pathétique.  —  0.  Nerf  trijumeau.  —  10.  Nerl 
moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —  12.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wrisberg. 
—  14.  Nerf  glosso-pharyngien.—  15.  Nerf  pneumogastrique.  —  16.  Nerf  spinal.  —  17.  Nerf 
grand  hypoglosse. 

Fig.  /|98.  —  1 .  Tronc  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  moteur  oculaire  commun.  — 
2.  Branche  supérieure  de  ce  nerf.  — 3.  Filets  que  cette  branche  fournit  aux  muscles  droit 
supérieur  el  élévateur  de  la  paupière.  —  4.  Rameau  que  la  branche  inférieure  du  même  tronc 
donne  au  muscle  droit  interne.  —  5.  Rameau  partant  de  cette  branche  pour  aller  s'épanouir 
dans  le  muselé  droit  inférieur.  —  G.  Rameau  du  petit  oblique. —  7.  Filet  gros  et  court  du 
ganglion  ophllialmique,  coupe  a  son  entrée  dans  ce  ganglion.  —  8.  Nerf  de  la  sixième  paire, 
ou  moteur  oculaire  externe,  dont  les  divisions  terminales  s'épanouissent  dans  le  muscle  droit 
externe.  —  9.  Filets  anastomoliques  unissant  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  rameau 
carotidien  du  grand  sympathique. —  10.  Nerfs  ciliaires  traversant  la  sclérotique,  cheminant 
ensuite  entre  cette  membrane  et  la  choroïde  pour  se  rendre  d'une  part  dans  le  muscle  ciliairc 
et  l'iris,  de  l'autre  dans  la  conjonctive  et  la  cornée. 


n\ 


Origine  des  nerfs  de  la  troi- 
sième paire  (*). 


Distribution  de  ces  nerfs 
(d'après  Hirschfeld). 
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la  contraction  des  pupilles;  le  nerf  optique  étant  coupé,  l'irritation  de  son 
bout  central  produit  le  mfime  résultat.  Or,  ce  résultat  démontre  qu'il  s'éta- 
blit alors  un  cercle  excilo-moteur  constitué  par  le  nerf  opiique,  les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  les  fibres  qui  relient  ceu\-ci  à  l'origine  de  la  troisième 
paire,  puis  cette  troisième  paire,  le  ganglion  opbthalmique  et  les  nerfs  ciliaires. 

c.  Trajet  et  rapports.  —  A  leur  point  de  départ,  les  nerfs  moteurs  ocu- 
laires communs  présentent  une  forme  aplatie.  Mais  bientôt  leurs  racines  se 
rapprochent  pour  former  un  cordon  régulièrement  arrondi  qui  se  dirige 
obliquement  en  haut,  en  dehors  et  en  avant.  Parvenus  sur  les  côtés  des  apo- 
physes clinoïdes  postérieures,  ils  s'engagent  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
externe  du  sinus  caverneux,  se  portent  en  bas  et  en  avant  vers  la  partie  la 
plus  large  de  la  fente  sphénoïdale,  traversent  le  tendon  du  muscle  droit 
externe,  et  pénètrent  dans  l'orbite,  où  ils  se  distribuent  aux  muscles  soumis 
à  leur  influence. 

Dans  le  trajet  qu'ils  parcourent  des  pédoncules  cérébraux  aux  apophyses 
clinoïdes  postérieures,  les  nerfs  moteurs  oculaires  communs  occupent  l'es- 
pace sous-arachnoïdien  antérieur.  Les  artères  cérébrale  postérieure  et  céré- 
belleuse supérieure  correspondent  à  leur  origine.  Plus  loin  ils  deviennent 
sous-jacents  à  la  bandelette  des  nerfs  optiques.  Au  voisinage  des  apophyses 
clinoïdes,  l'arachnoïde  viscérale  les  entoure  et  les  accompagne  à  une  profon- 
deur de  3  ou  Zi  millimètres  dans  le  canal  que  leur  fournit  la  dure-mère. 

Dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  ces  nerfs  sont 
en  rapport  :  en  dedans,  avec  l'artère  parotide  interne  ;  en  dehors ,  avec  le 
pathétique  et  la  branche  ophthalmique  de  Willis  qui  se  portent  obliquement 
en  haut  et  en  avant,  et  qui  les  croisent  par  conséquent  à  angle  aigu  ;  en  bas, 
avec  le  moteur  oculaire  externe,  qui  en  est  d'abord  séparé  par  un  espace 
angulaire. 

d.  Anastomoses.  — Vers  le  tiers  antérieur  de  la  paroi  externe  du  môme  si- 
nus, le  nerf  moteur  oculaire  commun  reçoit  : 

1"  Un  ou  plusieurs  filets  extrêmement  grêles,  venus  des  rameaux  caroti- 
diens  du  grand  sympathique. 
2°  Un  filet  plus  apparent,  émané  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis. 

e.  Distribution.  —  En  entrant  dans  l'orbite,  ces  nerfs  se  divisent  en  deux 
branches,  une  supérieure  ou  ascendante,  beaucoup  plus  petite,  et  une  infé- 
rieure, qui  continue  le  tronc  principal.  (Fig.  Z|98.) 

La  branche  supérieure,  d'abord  située  en  dehors  du  nerf  optique,  se  place 
bientôt  au-dessus  de  ce  nerf,  croise  le  rameau  nasal  de  la  branche  ophthal- 
mique de  Willis,  puis,  continuant  à  se  porter  en  haut  et  en  avant,  pénètre 
dans  le  muscle  droit  supérieur.  Un  rameau  détaché  de  sa  partie  moyenne 
longe  le  bord  externe-du  muscle  précédent,  et  quelquefois  le  traverse  pour 
aller  se  terminer  dans  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure. 

La  branche  inférieure  se  porte  directement  en  avant,  et,  après  un  trajet 
de  quelques  millimètres,  se  partage  en  trois  rameaux  : 

Un  rameau  interne,  qui  s'épanouit  en  pinceau  dans  le  muscle  adducteur  de 
la  pupille  ; 
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Un  rameau  inférieur,  Irès-courl,  dont  les  filaments  étalés  en  éventail  pénè- 
trent  dans  le  muscle  abaisseur  de  la  pupille. 

Un  rameau  externe,  beaucoup  plus  long,  qui  se  porte  directement  en  avant 
vers  le  petit  oblique,  auquel  il  est  destiné,  et  dans  lequel  il  pénétre  sous  une 
incidence  presque  perpendiculaire  à  sa  direction.  -  A  une  petite  distance 
de  son  point  de  départ,  ce  rameau  fournit  un  filet  court  et  assez  volumineux 
qui  se  rend  à  l'angle  postérieur  et  inférieur  du  ganglion  ophthalmique,  dont 
il  constitue  la  racîne  motrice 

Chacun  de  ces  rameaux  est  remarquable  par  le  grand  nombre  de  filets 
qu'il  fournit  à  son  extrémité  terminale.  Les  muscles  moteurs  du  globe  de 
l'œil  sont  les  plus  riches  en  tubes  nerveux.  Ce  sont  eux  aussi  qui  semblent 
doués  dans  leur  action  de  l'agilité  la  plus  grande. 

En  résumé,  les  nerfs  moteurs  oculaires  communs,  après  s'être  anastomosés 
avec  le  grand  sympathique  et  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire,  se  distribuent  à  cinq  muscles  :  l'élévateur  de  la  paupière,  le  droit 
supérieur,  le  droit  interne,  le  droit  inférieur  et  le  petit  oblique.  Ils  four- 
nissent en  outre  la  racine  motrice  du  ganglion  ophthalmique,  qui  tient  sous 
sa  dépendance  le  muscle  constricteur  de  la  pupille. 

f.  Usages.  —  Lorsque  le  nerf  moteur  oculaire  commun  est  divisé  chez  un 
animal,  ou  lorsqu'il  est  comprimé,  altéré,  détruit,  en  un  mot  complètement 
paralysé  chez  l'homme,  on  observe,  du  côté  correspondant  : 

1°  Une  chute  de  la  paupière  supérieure  ; 

2°  Un  strabisme  externe  ; 

3°  L'abolition  des  mouvements  alternatifs  de  rotation  du  globe  oculaire 
autour  de  son  axe  antéro-postérieur ; 
k°  La  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille  ; 
5°  La  diplopie  ou  formation  d'une  double  image. 

Le  prolapsus  de  la  paupière  est  dû  à  la  paralysie  de  son  musole  releveur. 
Elle  est  alors  lisse,  mobile,  nullement  tendue,  en  sorte  qu'on  peut  la  relever 
avec  la  plus  extrême  facilité. 

Le  strabisme  externe  s'explique  par  le  défaut  d'action  du  muscle  droil 
interne,  et  la  persistance  de  celle  du  muscle  droit  externe,  qui,  animé  par 
le  nerf  de  la  sixième  paire,  entraîne  la  pupille  de  son  côté. 

L'abolition  des  mouvements  de  rotation  alternative  du  globe  oculaire  autour 
de  son  axe  antéro-postérieur  dépend  de  l'inertie  du  muscle  petit  oblique,  c'est- 
à-dire  de  l'influence  sans  contre-poids  du  grand  oblique  qui  imprime  au 
globe  de  l'œil  un  mouvement  de  rotation  en  haut  et  en  dedans,  et  le  fixe 
d'une  manière  permanente  dans  cette  position.  Pour  constater  une  semblable 
lésion  chez  un  malade  affecté  de  paralysie  de  la  troisième  paire,  il  faut  lui 
faire  porter  la  tète  alternativement  vers  l'une  et  l'autre  épaule,  en  même 
temps  qu'il  regarde  fixement  un  objet  placé  à  une  certaine  distance,  et  obser- 
ver, pendant  ces  oscillations,  les  mouvements  des  yeux;  on  pourra  alors 
constater  :  1°  que  l'œil  sain  tourne  sur  son  axe  en  sens  inverse  des  mouve- 
ments de  la  tête  ;  2°  que  l'œil  affecté  se  meut  aussi  en  sens  inverse  de  la  tête 
lorsqu'elle  s'incline  de  son  côté,  et  qu'il  suit  au  contraire  son  mouvement 
lorsque  celle-ci  s'incline  du  côté  opposé. 
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La  dilatation  et  Y  immobilité  de  la  pupille  résultent  de  la  paralysie  de  la 
racine  motrice  du  ganglion  ophtlialmique  et  des  nerfs  ciliaircs  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  le  sphincter  de  cet  orifice.  —  A  la  suite  de  la  compres- 
sion, de  l'altération  ou  de  la  section  du  nerf  optique,  on  voit  aussi  l'ouver- 
ture pupillaire  se  dilater  et  rester  immobile;  mais  sa  dilatation  et  son  im- 
mobilité tiennent  alors  à  un  défaut  de  stimulus  et  non  à  l'impuissance  ou 
à  la  paralysie  de  son  constricteur;  aussi,  lorsqu'on  approche  une  bougie 
de  l'œil  sain,  le  cerveau  étant  slimulé  et  stimulant  à  son  tour  les  deux  iris, 
on  remarque  que  les  pupilles  se  contractent  simultanément.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  paralysies  de  la  troisième  paire  ;  quelque  vive  que  soit  la 
lumière  dirigée  sur  les  deux  yeux  à  la  fois,  la  dilatation  et  l'immobilité  de 
la  pupille  persistent  du  côté  paralysé. 

La  diplopie  est  l'effet  de  la  déviation  de  la  pupille  et  de  son  immobilisa- 
tion. 11  y  a  deux  images,  parce  que  celles-ci  tombent  sur  des  parties  réti- 
niennes qui  ne  se  correspondent  plus.— Pour  expliquer  la  vue  simple  avec  les 
deux  yeux,  on  admet  avec  Mùller  que  chaque  rétine  est  formée  de  particules 
groupées  dans  un  ordre  déterminé  ,  et  que  ces  particules  se  correspondent 
une  à  une,  d'un  œil  à  l'autre.  L'observation  démontre  que  lorsque  les  deux 
images  de  l'objet  regardé  tombent  sur  des  points  qui  se  correspondent,  ou 
points  identiques,  elles  se  superposent  dans  l'encéphale  ;  la  vision  avec  les  deux 
yeux  est  alors  simple.  Si,  au  contraire,  elles  reposent  sur  des  points  qui  ne 
se  correspondent  pas,  ou  non  identiques,  la  superposilion  n'a  plus  lieu,  et 
la  vision  est  double.  La  moitié  supérieure  de  l'une  des  rétines  est  identique 
avec  la  moitié  supérieure  de  l'autre  ;  il  en  est  de  même  pour  leur  moitié  infé- 
rieure. La  moitié  externe  d'un  côté  est  identique  avec  la  moitié  interne  du  cûlé 
opposé,  et  réciproquement.  Les  points  identiques  des  rétines,  en  un  mot, 
sont  situés  du  même  côté  du  centre  de  la  cavité  de  ces  membranes.  Celle 
théorie  admise,  il  est  facile  d'en  faire  l'application  :  dans  la  paralysie  de  la 
troisième  paire,  l'une  des  pupilles  étant  entraînée  en  dehors  et  restant  im- 
mobilisée dans  celte  position,  les  deux  images  tombent  sur  des  parties  qui  ne 
sont  plus  identiques  :  dès  lors  elles  ne  se  superposent  plus;  elles  s'écartent 
en  s'éloignant  d'autant  plus,  que  le  défaut  de  correspondance  des  points  iden- 
tiques est  plus  prononcé. 

La  situation  relative  et  la  direction  des  deux  images  ont  été  très-bien  déter- 
minées par  M.  Vulpian  et  M.  Francès  (1).  Le  malade  regardant  un  objet  ver- 
tical, celle  de  l'œil  sain  est  verticale  et  située  à  droite  de  l'œil  dévié,  si  la 
déviation  porte  sur  l'œil  droit,  à  gauche  si  elle  porte  sur  l'œil  gauche.  Celle 
de  l'œil  dévié  serait  également  verticale  si  le  muscle  droit  interne  était  seul 
paralysé,  c'est-à-dire  si  le  globe  de  l'œil  n'avait  subi  qu'une  seule  déviation. 
Mais  le  petit  oblique  étant  paralysé  aussi,  le  globe  oculaire,  en  même  temps 
qu'il  tourne  sur  son  axe  vertical  de  dedans  en  dehors,  tourne  en  outre  sur 
son  axe  anféro-postéricur  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut,  sous 
l'influence  du  grand  oblique.  Il  y  a  donc  en  réalité  un  double  déplacement 
des  points  identiques  et  une  double,  diplopie.  Le  déplacement  par  rotation 
autour  du  diamètre  antéro-postérieur  a  pour  effet  d'incliner  l'image  de  l'œi1 

(1)  Françès,  Essai  sur  la  paralysie  de  la  troisième  paire.  18.Vi,  thèse,  p.  9  et  suiv. 


NERFS  PATHÉTIQUES.  265 

4évié  en  bas  el  en  dedans.  Dans  la  paralysie  de  la  troisième  paire,  l'une  des 
deux  images  est  donc  toujours  oblique.  Si  la  paralysie  est  à  droite,  l'image 
oblique  se  dirige  en  bas  et  à  gauche  ;  si  elle  occupe  le  côté  gauche,  elle  se 
dirige  en  ba6  et  à  droite. 

§  4.  —  Quatrième  paire,  ou  nerfs  pathétiques. 

Les  nerfs  pathétiques  sont  les  plus  grêles  de  tous  les  nerfs  encéphaliques  ; 
ce  sont  ceux  aussi  qui  parcourent  à  l'intérieur  du  crâne  le  trajet  le  plus 
étendu. 

a.  Origine  apparente.  —  Ces  nerfs  naissent  de  la  surface  supérieure  de 
l'isthme  de  l'encéphale,  à  un  millimètre  en  arrière  des  tubercules  quadri- 
jumeau.x,  à  2  millimètres  de  la  petite  colonne  qui  descend  de  ces  tubercules 
sur  la  valvule  de  Vieussens.  Ils  se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  petits 
tractus  de  couleur  blanche,  transversalement  dirigés.  De  chacun  de  ces 
•ractus  partent  quatre  ou  cinq  radicules  qui  passent,  entre  les  fibres  pos'é- 


Fig.  499. 


Fig.  500. 


Origine  du  nerf  pathétique 
(d'après  Hirsrhf'eld) . 


Terminaison  de  ce  nerf 
(d'après  Hirschfeld). 


Fig. 


/,00.  —  1.  Valvule  de  Vieussens. —  2, 2.  Nerfs  pathétiques  émergeant  de  la  face 
supérieure  de  l'isthme  de  l'encéphale,  a  un  millimètre  en  arrière  des  tubercules  quadrijumeaux, 
"a  2  ou  3  millimètres  en  dehors  de  la  colonne  de  la  valvule  de  Vieussens.  —  3,3.  faisceaux 
triangulaires  de  l'isthme,  dont  les  fibres  postérieures  affectent  une  direction  rétrograde.— 

(j   Tubercules  quadriju  aux.  —  5.  Extrémité  antérieure  du  vermis  supérieur  renverse  en 

arrière  pour  laisser  voir  la  valvule  de  Vieussens.  —  6, 6.  Coupe  des  pédoncules  cérébelleux 
moyens.  —  7.  Glande  pinéalc  renversée  en  avant. 

Fig.  500.  —  I.  Première  paire.  —  II.  Deuxième  paire.  —  III.  Troisième  paire.  — IV 
Quatrième  paire,  ou  nerf  pathétique,  longeant,  la  branche  ophthalmique  de  Willis,  etallaïj 
se  terminer  dans  le  muscle  grand  oblique  de  l'œil.  —  V.  Cinquième  paire.  —  VI.  Sixième 
naire.  —  1.  Ganglion  de  Gasser.  —  2.  Branche  ophthalmique  de  Willis. —  3.  Rameau 
lacrymal  de  cette  branche.  —  /j.  Son  rameau  frontal. —  5.  Frontal  externe.  —  0.  Frontal 
interne.—  7.  Nerf  trochléaire.  —  8.  Rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique.  —  9.  Nasal 
externe.  —  10.  Nasal  interne. 
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rieures  du  faisceau  triangulaire  de  l'isthme,  el  qui  pénètrent  dans  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

b.  Origine  réelle.  —  Ces  radicules,  qu'on  regardait  autrefois  comme  prove- 
nant pour  la  plupart  des  pédoncules  cérébelleux,  ne  se  perdent  pas  dans  leur 
épaisseur.  Elles  le  traversent  et  vont  ensuite  se  terminer  dans  un  noyau  de 
substance  grise,  situé  sur  les  parties  antéro-latérales  de  l'aqueduc  de  Sylvius, 
au-dessous  de  celui  des  nerfs  de  la  troisième  paire. 

c.  Trajet  et  rapports.  —  Les  nerfs  pathétiques  se  dirigent  d'abord  en 
dehors,  en  avant  et  en  bas  pour  contourner  les  parties  latérales  de  la  pro- 
tubérance et  le  pédoncule  cérébral  correspondant.  Parvenus  au-dessous  de 
ces  pédoncules,  ils  se  portent  directement  en  avant,  vers  le  repli  de  la  dure- 
mère,  qui  s'étend  du  sommet  du  rocher  à  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde 
et  traversent  ce  repli  au  niveau  de  sa  partie  moyenne.  Ils  parcourent  en- 
suite la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  dans  toute  sa  longueur,  en  suivant 
une  direction  ascendante,  pénètrent  dans  l'orbite  par  la  partie  interne  de 
la  fente  sphénoïdale,  puis  s'inclinent  en  dedans  pour  se  rendre  au  muscle 
grand  oblique.  (Fig.  500.) 

Dans  ce  long  trajet  ils  se  trouvent  situés  :  depuis  leur  origine  jusqu'au 
sommet  du  rocher,  entre  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  et  la  pie-mère; 
depuis  le  sommet  du  rocher  jusqu'à  la  fente  sphénoïdale,  dans  l'épaisseur 
de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux;  depuis  leur  entrée  dans  l'orbite 
jusqu'à  leur  terminaison,  immédiatement  au-dessous  du  périoste  orbitaire. 

Autour  de  la  protubérance,  les  nerfs  pathétiques  sont  accompagnés  par 
l'artère  cérébelleuse  supérieure. 

Au-dessous  des  pédoncules  cérébraux  et  de  la  bandelette  des  nerfs  opti- 
ques, ils  se  placent  entre  le  tronc  de  la  troisième  paire,  qui  répond  à  leur 
côté  interne,  et  celui  de  la  cinquième,  dont  ils  sont  plus  rapprochés. 

Dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  ils  marchent 
parallèlement  à  la  branche  ophlhalmique  de  Willis,  au-dessus  de  laquelle 
ils  sont  situés,  et  croisent  à  angle  aigu  le  moteur  oculaire  commun,  qui 
occupe  leur  côté  interne. 

d.  Anastomoses  et  terminaison.  —  Au  niveau  du  sinus  caverneux,  le  nerf 
pathétique  reçoit  de  la  branche  ophthalmique  plusieurs  filets  de  commu- 
nication qui  s'appliquent  aux  fibres  dont  il  se  compose ,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, s'en  séparent  à  une  petite  distance.  Le  premier  rameau  qui  se  détache 
du  tronc  est  destiné  à  la  tente  du  cervelet.  Le  second  se  joint  au  nerf  lacrymal, 
qui  naît  ainsi,  dans  quelques  circonstances,  par  une  double  racine.  —  Mais 
ces  rameaux  ne  sauraient  être  considérés  comme  une  dépendance  du  nerf 
pathétique,  auquel  ils  se  trouvent,  seulement  accolés  sur  une  courte  partie 
de  leur  trajet  :  ils  ont  pour  point  de  départ  véritable  la  cinquième  paire. 

Parvenu  dans  l'orbite,  le  nerf  pathétique  croise  d'abord  la  branche  supé- 
rieure du  moteur  oculaire  commun,  ainsi  que  les  muscles  droit  supérieur 
et  élévateur  de  la  paupière.  Il  se  sépare  alors  de  la  branche  ophthalmique, 
ou  plutôt  du  rameau  frontal  de  cette  branche,  puis  s'épanouit  en  un  pin- 
ceau de  filaments  qui  pénètrent  dans  le  muscle  grand  oblique  par  son  bord 
supérieur.  (Fig.  500.) 
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e  Uwges  -MM.  J.  Guérin,  Szokalski,  Hueck,  Hélie,  ont  fait  remarquer 
que  lorsqu'on  incline  alternativement  la  lôte  à  droite  et  à  gauche  pendant 
qu'on  regarde  fixement  un  objet  quelconque,  les  globes  oculaires  décrivent 
autour  de  leur  axe  antéro-postérieur  un  mouvement  de  rotation  inverse 
qui  a  pour  effet  de  conserver  entre  l'objet  d'où  partent  les  rayons  lumineux 
et  les  deux  rétines  un  rapport  constant. 

Dans  ce  mouvement  rotaloire,  le  grand  oblique,  d'un  cote,  a  pour  congé- 
nère le  petit  oblique  du  côté  opposé  :  lorsque  la  tête  se  penche  sur  1  épaule 
droite  l'œil  droit  tourne  autour  de  son  axe  de  dehors  en  dedans  et  de  bas 
en  haut,  sous  l'influence  de  l'oblique  supérieur ,  tandis  que  l'œil  gauche 
tourne  sur  lui-môme  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  sous  1  influence 
de  l'oblique  inférieur;  lorsque  la  tête  s'incline  sur  l'épaule  gauche,  un 
mouvement  inverse  se  passe  dans  les  deux  yeux. 

Cette  rotation  simultanée  des  deux  globes  oculaires  autour  de  leur  dia- 
mètre antéro-postérieur  pendant  que  nous  inclinons  la  tête  de  l'un  ou  de 
l'outre  côté  est  nécessaire  pour  l'unité  de  perception  des  images  visuelles. 
Si  l'un  des  yeux  reste  immobile  pendant  que  l'autre  tourne  autour  de  son 
axe,  l'image  sera  dédoublée.  S'agit-il,  par  exemple,  d'un  barreau  verticale- 
ment dirigé,  l'image  de  l'œil  sain  sera  verticale,  celle  du  côté  paralysé  sera 
oblique.  Le  barreau  est-il  horizontal,  l'une  des  images  sera  horizontale, 
l'autre  oblique  aussi.  Le  barreau  est-il  oblique,  les  deux  images  le  seront 
également,  mais  l'une  plus  que  l'autre  ;  dans  tous  les  cas,  elles  se  croiseront 
au  niveau  de  leur  partie  centrale. 

L'occasion  de  constater  ces  divers  phénomènes  se  présente  très-rarement, 
parce  que  la  paralysie  isolée  des  nerfs  de  la  quatrième  paire  ne  peut  se  pro- 
duire que  sous  l'influence  de  causes  tout  à  fait  exceptionnelles.  C'est  ordi- 
nairement à  la  suite  de  tumeurs  intra-orbitaires  qu'on  voit  les  muscles  de 
l'œil  se  paralyser;  mais  ces  tumeurs  agissant  alors  d'une  manière  extrême- 
ment inégale  sur  les  différents  nerfs  qui  pénètrent  dans  la  cavité  de  l'orbite, 
on  observe  des  paralysies  multiples  dont  les  résultats  se  mêlent  et  se  compli- 
quent, en  sorte  qu'il  devient  très-difficile  de  démêler  les  phénomènes 
propres  à  chacune  d'elles. 

Pour  cette  étude  physiologique  et  symptomatologique,  les  observations  de 
paralysie  isolée  et  complète  sont  indispensables.  La  science,  qui  possède 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  faits  semblables  relatifs  à  la  troisième 
paire,  n'en  possède  que  deux  relatifs  à  la  quatrième  :  ils  ont  été  recueillis 
par  M.  Szokalski.  D'après  ces  faits,  la  paralysie  du  nerf  pathétique  serait  en 
effet  caractérisée  : 

1°  Par  l'impossibilité  du  mouvement  de  rotation  du  globe  de  l'œil  affecté 
autour  de  son  diamètre  antéro-postérieur,  lorsque  le  malade  incline  la  tête 
de  son  côté. 

2°  Par  une  diplopie  croisée,  dans  laquelle  les  deux  images  s'écartent  par 
leurs1  extrémités  quand  on  incline  la  tête  du  côté  paralysé,  pour  se  rappro- 
cher au  contraire  peu  à  peu,  au  point  de  se  confondre  en  une  seule  lorsqu'on 
ramène  la  tête  du  côté  opposé. 

3°  Par  une  légère  déviation  de  la  pupille  qui  est  portée,  en  bas  el  en 
dehors. 


NEVRÔLOGIE. 


§  5.  —  ClNQUIÈMJS  PAIRE,  OU  NERFS  TRIJUMEAUX. 

La  cinquième  paire,  nerf  trijumeau  de  Winslou,  nerf  trifacial  de  Chaussier, 
naît  par  deux  rucines,  l'une  sensilive,  l'autre  motrice  ;  se  renfle  avant  de 
sortir  du  crâne  pour  former  un  ganglion  extrêmement  remarquable,  le 
ganglion  de  Gasser;  puis  s'échappe  de  cetle  cavité  par  trois  branches  princi- 
pales qui  fournissent  un  grand  nombre  de  divisions  secondaires  et  à  chacune 
desquelles  se  trouve  aussi  annexé  un  petit  ganglion  prés  de  leur  origine. 
Ce  simple  énoncé  laisse  entrevoir  une  distribution  compliquée  et  des  fonc- 
tions importantes,  lintre  tous  les  nerfs  crâniens,  il  n'en  est  aucun  en  effet 
qui  offre  un  volume  aussi  considérable,  des  ramifications  aussi  multipliées, 
des  usages  aussi  variés,  des  altérations  aussi  fréquentes.  Il  importe  par  con- 
séquent d'en  avoir  une  connaissance  exacte  et  complète. 

a.  Origine  apparente.— Les  deux  racines  du  trijumeau  émanent  de  la  partie 
supérieure  et  externe  de  la  protubérance  annulaire,  sur  la  limite  qui  sépare 
ce  renflement  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Leur  point  d'émergence, 
quoique  très-rapproché,  est  cependant  bien  distinct.  —  La  racine  sensitive, 
beaucoup  plus  considérable,  émerge  du  sillon  intermédiaire  aux  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  de  la  protubérance,  sillon  qui  semble  s'entr'ouvrir  pour 
lui  livrer  passage.  —  La  racine  motrice,  plus  élevée  et  plus  antérieure,  part 
du  faisceau  des  fibres  supérieures,  de  telle  sorte  qu'elle  se  trouve  séparée 
de  la  précédente  par  un  petit  groupe  de  ces  fibres.  (Fig.  Z|95.) 

La  racine  sensitive,  ou  ijrosse  racine,  appelée  aussi  racine  ganglionnaire, 
présente  à  son  point  d'émergence  une  sorte  d'étranglement.  Lorsqu'on  l'ar- 
rache, ses  fibres  se  déchirent  à  des  hauteurs  inégales,  et  à  sa  place  on 
observe  alors  un  petit  tubercule,  assez  analogue  aux  tubercules  mamillaires, 
mais  plus  petit  et  d'une  consistance  extrêmement  molle.  —  Le  nombre  des 
filets  qui  la  composent  ne  s'élève  pas  à  une  centaine,  comme  le  pensait 
Meckel  ;  il  varie  de  trente  à  quarante. 

La  racine  motrice,  ou  petite  racine,  racine  non  ganglionnaire,  n'offre  ni 
étranglement  à  sa  sortie  de  la  protubérance,  ni  une  sorle  de  bulbe  à  son 
origine,  lorsqu'on  l'arrache.  Ses  filets,  au  nombre  de  six  à  huit,  s'anastomo- 
sent aussi,  mais  moins  fréquemment  que  ceux  de  la  racine  précédente 

b.  Origine  réelle.  —  Elle  diffère  pour  la  grosse  et  la  pelile  racine,  qui  ce- 
pendant émanent  l'une  et  l'autre  de  la  colonne  grise  centrale. 

La  grosse  racine  pénètre  dans  la  protubérance  et  la  parcourt  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière.  Parvenue  sur  les  limites  du  bulbe  rachidien,  elle 
s'engage  dans  son  épaisseur,  chemine  alors  entre  le  faisceau  intermédiaire 
et  le  corps  resliforme,  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  paroi- infé- 
rieure du  quatrième  ventricule;  puis  se  termine  au  niveau  du  bec  du 
calamus  scriptorius,  dans  la  substance  grise  qui  recouvre  celle  paroi.  — 
Indépendamment  de  la  racine  principale  ou  bulbaire,  M.  Vulpian  en  décrit 
une  autre  postérieure  à  celle-ci  et  qui  s'en  distingue ,  soit  par  sa  couleur 
plus  terne  due  àla  substance  grise  interposée  à  ses  fibres, soil  par  sa  direction 
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et  sa  terminaison  (1).  Elle  pénètre  dans  la  protubérance,  se  porte  eu  dedans 
et  en  arrière,  vers  la  ligue  médiane,  et  s'épanouit  dans  la  substance  grise  du 
plancher  du  quatrième  ventricule,  au  niveau  de  l'extrémité  postérieure  de 
l'aqueduc  de  Sylvius.' 

La  petite  racine,  racine  motrice,  racine  non  ganglionnaire,  nerf  masticateur, 
traverse  la  protubérance  d'avant  en  arrière.  Dans  celte  première  partie  de 
son  trajet,  ses  filets  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  fascicules 
fibreux  transversaux  qu'il  faut  successivement  enlever  pour  les  mettre  à  nu. 
Arrivés  sur  les  côtés  du  ventricule  du  cervelet,  tous  ces  filets  s'infléchissent 
pour  contourner  les  faisceaux  intermédiaires,  cheminent  alors  de  dehors  en 
dedans,  et  se  terminent  dans  un  petit  noyau  de  substance  grise  situé  au-dessous 
de  l'orifice  inférieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  au-dessus  du  noyau  d'origine 
des  nerfs  de  la  sixième  paire,  en  avant  de  la  couche  grise  qui  tapisse  le 
plancher  du  quatrième  ventricule. 

c.  Trajet  intra-crânien.  —  Sorti  de  la  protubérance,  le  nerf  trijumeau  se 
dirige  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  en  avant,  vers  le  sommet  du  rocher, 
sur  lequel  il  rencontre  une  dépression  convertie  en  orifice  ovalaire  par  la 
dure-mère.  En  pénétrant  dans  cet  orifice,  il  s'aplatit,  change  de  direction 
pour  se  porter  en  bas  et  en  avant,  et  se  jette  presque  aussitôt  dans  le  gan- 
glion de  Gasser. 

Dans  ce  court  trajet,  les  deux  racines  se  trouvent  accolées  l'une  à  l'autre, 
mais  non  parallèles  :  la  petite,  d'abord  supérieure  à  la  grosse,  la  contourne 
et  lui  devient  inférieure  avant  d'arriver  à  l'anneau  fibreux  de  la  dure-mère. 
Un  prolongement  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  les  accompagne  l'une 
et  l'autre  jusqu'au  voisinage  du  ganglion  de  Gasser. 

d.  Ganglion  de  Gasser  ;  sa  division  en  trois  branches.— Le  ganglion  de  Gasser, 
ou  semi-lunaire,  présente  la  forme  d'un  croissant  dont  la  concavité  tournée 
en  haut  et  en  dedans  reçoit  la  grosse  racine  du  trijumeau.  —  Il  occupe  une 
fossette  creusée  sur  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  rocher.  —  Sa 
direction  est  un  peu  oblique ,  de  telle  sorte  que  l'une  de  ses  faces  regarde 
en  avant  et  en  dehors,  l'autre  en  arrière  et  en  dedans.  Sa  face  antéro-externe 
répond  à  la  dure-mère  qui  lui  adhère  d'une  manière  assez  intime.  Sa  face 
postéro-interne  est  revêtue  aussi  par  un  mince  feuillet  de  cette  membrane 
qui  tapisse  la  fossette  sur  laquelle  il  se  trouve  appliqué  et  le  sépare  de  Tar- 
ière carotide  interne,  ainsi  que  du  grand  nerf  pétreux.  —  En  renversant  en 
avant  le  ganglion  semi-lunaire,  on  aperçoit  sur  sa  face  inlerne  la  petite 
racine  qui  a  conservé  son  indépendance  primitive  et  qui  se  dirige  en  bas,  en 
avant  et  en  dehors,  vers  le  nerf  maxillaire  inférieur,  sur  lequel  elle  s'ap- 
plique pour  sortir  de  la  cavité  du  crâne.  —  A  cette  môme  face  on  voit  con- 
stamment aboutir  un  ou  deux  filets  venus  du  rameau  carotidien  du  grand 
sympathique.  (Fig.  501.) 

La  structure  de  ce  ganglion  est  celle  de  tous  les  renflements  du  même 
genre.  11  se  compose  essentiellement  de  fibres  et  de  cellules  nerveuses.  Les 
cellules  sont  de  trois  ordres,  unipolaires,  bipolaires  et  multipolaires.  Des 


(i)  Vulpian,  Essai  sur  l'origine  des  nerfs  crâniens,  tliùse,  18G3,  p.  25. 
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premières  el  des  dernières  partent  de  nouveaux  tubes  qui  nous  rendent 
compte  du  volume  relativement  si  considérable  des  trois  branches  du  gan- 
glion. —  Les  fibres  nerveuses  se  groupent  en  fascicules  de  petit  diamètre, 
mais  très-multipliés,  qui  échangent  de  continuelles  anastomoses.  De  celles-ci 
résulte  un  réseau  inextricable  qu'une  macération  de  quelques  jours  permet 
facilement  d'observer.  Les  cloisons  dépendantes  du  névrilème  étant  très- 
minces,  on  peut  suivre,  a  l'aide  d'une  simple  dissection,  les  fascicules  fibreux 
.  entrant  et  sortant,  et  reconnaître  leur  disposition  plexiforme. 

Du  bord  inférieur  ou  convexe  du  ganglion  de  Gasser  partent  trois  bran- 
ches considérables  (fig.  501,  1)  : 

1°  Une  branche  supérieure,  qui  se  porte  vers  l'orbite  :  c'est  la  branche  ou 
le  nerf  ophthalmique  de  Willis. 

2°  Une  branche  moyenne,  qui  sort  du  cr.lne  par  le  trou  grand  rond  :  c'est 
la  branche  ou  le  nerf  maxillaire  supérieur. 

3°  Une  branche  inférieure,  qui,  associée  à  la  petite  racine  du  trijumeau, 
s'engage  dans  le  trou  ovale  :  c'est  la  branche  ou  le  nerf  maxillaire  inférieur. 


1.  —  Branche  oplitlialmlque  de  Willis. 

Préparation.  —  La  branche  ophthalmique  fait  partie  des  nerfs  de  l'orbite  dont  la  prépara- 
tion a  été  indiquée  d'une  manière  générale  page  259.  Mais  comme  cette  préparation  est  sur- 
tout applicable  aux  nerfs  musculaires,  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  la  compléter,  de  faire 
connaître  les  règles  qui  s'appliquent  plus  spécialement  a  la  préparation  des  rameaux  orbi- 
taires  de  la  cinquième  paire.  Ces  règles  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  parties  molles  épiciânienncs  ayant  été  divisées  d'avant  en  arrière  sur  la  ligne 
médiane  et  rabattues  de  chaque  côté,  le  crâne  ayant  été  brisé  circulairement,  la  dure-mère 
incisée,  et  l'encéphale  extrait  de  sa  cavité,  attaquez  la  voûte  de  l'orbite  a  l'aide  d'un  ciseau  et 
d'un  maillet,  en  la  morcelant  du  centre  à  la  circonférence  avec  assez  de  ménagement  pour 
laisser  intact  le  périoste  sous-jacent  ;  ce  qui  est  facile. 

2°  Isolez  l'arcade  orbitaire  en  respectant  les  rameaux  nerveux  qui  la  contournent,  et  divisez 
celte  arcade  à  l'aide  de  deux  traits  de  scie  appliqués,  l'un  en  dedans  de  l'apophyse  orbitaire 
externe,  l'autre  en  dehors  de  la  poulie  du  grand  oblique. 

3°  Cherchez  le  rameau  lacrymal  dans  l'angle  de  réunion  de  la  pai-oi  supérieure  avec  la 
paroi  externe  de  l'orbite  ;  isolez  d'abord  la  partie  moyenne  de  ce  rameau,  puis  remontez  de 
proche  en  proche  jusqu'à  son  origine,  en  le  séparant  de  la  dure-mère  à  laquelle  il  est  très- 
adhérent  au  niveau  de  la  fente  sphénoïdale,  et  suivez  ensuite  le  nerf  jusqu'à  sa  terminaison. 

4°  Découvrez  de  la  même  manière  le  rameau  frontal  dont  la  préparation  est  beaucoup  plus 
facile,  et,  lorsque  vous  serez  arrivé  à  la  base  de  l'orbite,  rabattez  en  avant  les  téguments  du 
front,  en  les  soumettant  à  une  certaine  traction,  puis  poursuivez  à  travers  le  muscle  frontal 
toutes  les  divisions  du  nerf. 

5U  Pour  trouver  le  rameau  nasal,  isolez  avec  beaucoup  de  soin  le  tronc  de  la  branche 
ophthalmique  en  conservant  le  filet  qu'elle  envoie  à  la  tente  du  cervelet  et  ses  anastomoses 
avec  les  nerfs  moteurs  de  l'œil.  Parvenu  au  nerf  nasal,  disséquez-le  de  son  origine  vers  sa 
terminaison ,  en  redoublant  de  ménagement,  afin  de  laisser  intact  le  filet  long  et  grêle  qu'il 
envoie  au  ganglion  ophthalmique,  et  les  rameaux  ciliaires  qu'il  fournil  à  son  passage  au- 
dessus  du  nerf  optique.  —  Pour  l'étude  du  nasal  interne,  on  pratiquera  une  coupe  antéro- 
postérieure  qui  portera  sur  la  fosse  nasale  du  côté  opposé;  la  cloison  sera  ensuite  dépouillée 
de  la  muqueuse  qui  la  revêt;  puis  sa  portion  ostéo-cartilagineuse  sera  extraite,  de  manière  a 
découvrir  la  face  périostique  de  la  pituitaire  qui  tapisse  la  paroi  interne  de  la  fosse  nasale 
correspondante  à  la  préparation.  En  prenant  le  tronc  du  nerf  à  sa  sortie  du  trou  ethmoïdal, 
on  pourra  alors  le  suivre  sur  l'une  et  l'autre  paroi  de  cette  cavité,  jusqu'à  sa  terminaison 
sur  le  lobule  du  nez.  (Fig.  501.) 

La  branche  ophthalmique  de  Willis,  branche  supérieure  de  Vieussens,  pre- 
mière branche  de  Sœmmering,  nerf  orbito-frontal  de  Ghaussier,  naît  de  la 
partie  antérieure  et  interne  du  ganglion  de  Gasser.  Elle  s'engage,  dès  sot. 
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origine,  dans  ['épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  dont  elle 
parcourt  les  deux  tiers  antérieurs,  et  pénètre  dans  l'orbite  par  la  partie  supé- 
rieure et  interne  de  la  fente  sphénoïdale  en  se  divisant  en  trois  rameaux  : 

Un  rameau  externe,  ou  nerf  lacrymal  ; 

Un  rameau  moyen,  ou  nerf  frontal; 

Un  rameau  interne,  ou  nerf  nasal. 

A  cette  branche  se  trouve  annexé  le  ganglion  ophlhalmique. 

Direction  et  rapports.  —  Dans  le  court  trajet  qu'elle  parcourt  du  ganglion 
de  Casser  à  la  Tente  sphénoïdale,  la  branche  ophlhalmique  ne  se  porte  pas 
directement  en  avant,  mais  un  peu  obliquement  en  haut,  en  avant  et  en 
dedans,  de  telle  sorte  qu'elle  croise  à  angle  aigu  le  nerf  moteur  oculaire 
commun,  et  sous  un  angle  plus  aigu  encore  le  nerf  moteur  oculaire  externe 
à  son  entrée  dans  l'orbite.  Le  nerf  pathétique  lui  est  parallèle  dans  toute 
son  étendue.  Les  deux  premiers  occupent  son  côté  interne  ;  le  dernier  longe 
son  côté  supérieur  et  lui  adhère  d'une  manière  assez  intime. 

Anastomoses.  —  Au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  sinus  caverneux ,  le 
nerf  ophthalmique  reçoit  deux  filets  anastomotiques  du  grand  sympathique, 
et  en  fournit  un  ou  plusieurs  à  chacun  des  nerfs  moteurs  de  l'œil. 

Les  filets  fournis  par  le  grand  sympathique  naissent  de  la  partie  la  plus 
élevée  du  plexus  caverneux  :  plexus  qui  donne  un  ou  deux  filets  à  chacune 
des  divisions  de  l'artère,  un  à  chacun  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  et  un 
autre,  plus  long  et  plus  important,  au  ganglion  ophthalmique;  c'est  aussi  de 
ce  plexus  que  partent  les  deux  filets  destinés  à  la  branche  supérieure  du 
trijumeau. 

Les  filets  que  la  branche  ophthalmique  abandonne  aux  nerfs  de  la  troi- 
sième, de  la  quatrième  et  de  la  sixième  paire  ne  sont  pas  moins  réels  que 
les  précédents. 

Celui  qui  est  destiné  au  moteur  commun  part  du  bord  supérieur  et  interne 
de  la  branche  ophthalmique,  au  niveau  de  l'origine  du  rameau  nasal.  11 
pénètre  dans  le  tronc  de  la  troisième  paire  en  se  bifurquant.  —  Celui  qui  se 
porte  au  moteur  externe  naît  au  même  niveau,  mais  sur  le  point  opposé; 
long  et  grêle,  il  croise  le  rameau  nasal  en  se  portant  en  bas  et  en  avant. 

L'anastomose  de  la  branche  ophthalmique  avec  le  nerf  pathétique  a  été 
très-bien  décrite  par  M.  Cusco.  Bile  est  ordinairement  double  : 

1°  Du  bord  supérieur  de  la  branche  ophthalmique,  immédiatement  au 
devant  du  ganglion  deGasser,  se  détache  un  petit  filet  qui  se  recourbe 
presque  aussitôt  en  arrière,  s'engage  alors  dans  une  boutonnière  que  lui 
présente  le  pathétique,  puis,  cheminant  d'avant  en  arrière,  il  va  se  distri- 
buer dans  la  lente  du  cervelet  et  à  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  C'est  ce 
filet  qui  a  reçu  le  nom  de  rameau  récurrent.  11  ne  traverse  pas  toujours  la 
quatrième  paire,  quelquefois  il  lui  livre  passage;  mais  qu'il  soit  perforé  ou 
perforant,  ses  connexions  avec  ce  tronc  nerveux  sont  toujours  intimes;  une 
dissection  fine  peut  seule  établir  sa  complète  indépendance.  (Fig  Zi89,  27.) 

2°  Un  peu  plus  loin  et  de  son  bord  supérieur,  la  branche  ophthalmique 
envoie  très-souvent  au  pathétique  un  second  filet,  très-gréle,  qui  lui  adhère 
par  un  tissu  cellulaire  assez  dense  et  le  contourne  pour  aller  se  réunir  au 
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nerflacrymal;  de  là  l'erreur  de  Swan  qui  faisait  naître  le  rameau  lacrymal 
en  partie  de  la  cinquième  paire,  en  partie  de  la  quatrième  :  les  deux  racines 
de  ce  nerf  partent  constamment  de  la  même  branche.  (Fig.  Zi89,  23.) 

A.  .%'err  lacrymal.  —  l.e  nerf  lacrymal,  lacrymo-palpébral  de  Chaussier, 
est  le  plus  grêle  des  trois  rameaux  de  la  branche  ophlbalmiquc.  Il  se  détache 
du  bord  externe  de  cette  branche  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  du 
sinus  caverneux,  pénètre  dans  l'orbite  par  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
étroite  de  la  fente  sphénoïdale,  marche  en  ligne  droite  vers  la  glande  lacry- 
male, qu'il  traverse  en  lui  abandonnant  plusieurs  rameaux,  et  arrive  â  la 
paupière  supérieure,  dans  laquelle  il  se  termine.  —  Dans  ce  trajet,  il  répond 
d'abord  à  la  dure-mère,  qui  lui  adhère  d'une  manière  intime  et  qui  lui  forme 
une  gaine  de  la  longueur  de  12  millimètres  environ.  Plus  loin,  il  est  situé 
entre  le  périoste  orbitaire,  qui  le  recouvre  immédiatement,  et  le  bord  supé- 
rieur du  muscle  droit  externe,  dont  il  suit  la  direclion.-  Dans  la  glande  lacry- 


Fig.  501. 


Ganglion  de  Gasse,  branche  ophthalmique  de  Willis  (d'après  L.  Hirschfcld) . 

i  Ganglion  de  Gasser.  —  2.  Brandie  ophthalmique.  —  3.  Son  rameau  lacrymal.— 
4  Rameau  frontal.  —  5.  Frontal  externe.  —  0.  Frontal  interne.  —  7.  Nerf  sus-troeliléaire. 

—  8.  Rameau  nasal.  —  9.  Nasal  externe.  —  10.  Nasal  interne.  — 11.  Nerf  temporal  prorond 
antérieur  naissant  du  rameau  buccal  de  la  branche  maxillaire  inférieure.  —  12.  Nerl  tem- 
poral profond  moyen.  —  13.  Nerf  temporal  profond  postérieur  naissant  du  rameau  masse- 
térin  — 14.  Origine  du  rameau  temporal  superficiel.  —15.  Grand  nerf  pôtreux  superficiel. 

—  I  Olfactif.  —  II.  Optique.  —  111.  Moteur  oculaire  commun.  —  IV.  Pathétique  allant  se 
distribuer  au  muscle  grand  oblique. -V.  Trijumeau.  -  VI.  Moteur  oculaire  externe. - 
VII.  Facial.  -  VIII.  Acoustique.  —  IX.  Glosso-pharyngien.  —  X.  Pneumogastrique.  — 
XI.  Spinal.  —  XII.  Grand  hypoglosse. 
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maie  il  se  trouve  en  général  beaucoup  plus  rapproché  de  sa  l'ace  inférieure 
ou  concave  que  de  sa  face  supérieure. 

Le  lacrymal  s'anastomose  avec  deux  nerfs,  le  pathétique  et  le  rameau 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  Il  se  partage  ensuite  en  deux  ordres  de 
Blets,  des  tilets  lacrymaux-  et  des  filets  palpébraux. 

Le  filet  anastomotique  qui  s'étend  du  pathétique  au  lacrymal  vient  s'unir  à  ce 
dernier  sur  un  point  très*-rapproché  de  son  origine.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'il  constitue  l'une  des  racines  du  lacrymal,  qu'il  provient  en  réalité  de  la 
branché  ophlhalmique  du  trijumeau,  et  enfin  qu'il  n'est  pas  constant. 

Le  filet  anastomotique  étendu  du  rameau  lacrymal  au  rameau  orbitaire  naît 
du  premier  de  ces  rameaux  immédiatement  en  arrière  de  la  glande  lacry- 
male, quelquefois  dans  son  épaisseur.  Il  est.  en  général  très-délié,  et  forme 
par  sa  réunion  avec  le  filet  ascendant  du  rameau  orbitaire  une  arcade  dont 
la  concavité  se  dirige  en  arrière. 

Les  filets  lacrymaux,  en  nombre  indéterminé,  se  perdent  dans  l'épaisseur 
de  la  glande.  Ils  naissent  assez  fréquemment  par  un  Ironc  commun  :  le 
nerf  est  alors  divisé  en  deux  branches,  l'une  lacrymale,  l'autre  palpébrale. 
D'autres  fois  le  tronc  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  qui  se  portent  pour 
la  plupart  vers  la  paupière  supérieure,  en  fournissant  chacun  de  leur  côté 
un  ou  plusieurs  filets  à  la  glande  lacrymale. 

Les  filets  palpébraux  pénètrent  dans  la  paupière  supérieure  à  l'union  de 
son  tiers  externe  avec  ses  deux  tiers  internes,  puis  se  partagent:  en  filets  pos- 
térieurs qui  se  distribuent  à  la  conjonctive  palpébrale,  en  filets  antérieurs 
qui  se  répandent  dans  la  peau  de  la  paupière,  et  filets  temporaux  qui  con- 
tournent l'apophyse  orbitaire  externe  pour  se  ramifier  dans  les  téguments 
de  la  tempe. 

B.  Werf  frontal.  —  Continuation  de  la  branche  ophthalmique  par  son 
volume  et  sa  direction,  le  nerf  frontal  pénètre  dans  l'orbite  par  la  partie 
moyenne  de  la  fente  sphénoïdale,  se  porte  directement  en  avant,  et  se  divise 
vers  le  tiers  antérieur  de  cette  cavité  en  deux  rameaux  :  le  frontal  externe 
et  le  frontal  interne. 

A  son  entrée  dans  l'orbite,  il  répond  :  en  haut  à  la  voûte  orbitaire,  en  bas 
à  l'attache  du  muscle  élévateur  de  la  paupière,  en  dedans  au  pathétique,  en 
dehors  au  lacrymal,  dont  le  sépare  un  intervalle  de  quelques  millimètres. 
Dans  son  trajet  ultérieur,  il  chemine  entre  le  périoste  et  le  muscle  élévateur 
de  la  paupière  supérieure. 

Avant  de  se  diviser,  le  frontal  donne  assez  souvent  un  filet  anastomotique. 
qui  se  porte  obliquement  en  dedans  et  en  avant  vers  le  nasal  externe,  auquel 
il  s'unit  en  formant  une  grande  arcade  dont  la  concavité  regarde  en  bas.  Ce 
filet,  remarquable  par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  passe  tantôt  au-dessus, 
tantôt  au-dessous  du  muscle  grand  oblique. 

a.  Le  frontal  externe,  en  général  plus  considérable  que  l'interne,  se  porte 
directement  en  avant,  s'engage  dans  le  trou  sus-orbitaire  avec  l'artère  de 
même  nom,  et  se  divise,  après  l'avoir  traversé,  en  filets  descendants  ou  pal- 
pébraux extrêmement  grêles,  et  tilets  ascendants  ou  frontaux,  qui  continuent 
le  tronc  principal.  (Fig.  501,  5.) 
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Les  filets  descendants,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  se  partageai  :  1°  eu 
ramifications  postérieures  qui  se  répandent  dans  la  muqueuse  palpébrale 
et  les  glandes  de  Meibomius;  2°  en  ramifications  antérieures  qui  se  termi- 
nent dans  la  peau  de  la  paupière  et  les  bulbes  des  cils. 

Les  filets  ascendants,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  sont  d'abord 
recouverts  par  le  muscle  frontal.  Mais,  après  avoir  parcouru  un  certain 
trajet,  ils  le  traversent  et  cheminent  dans  le  tissu  cellulaire  dense  qui  l'unit 
à  la  peau;  plusieurs  de  leurs  divisions  cependant  deviennent  sous-cutanées 
dès  leur  origine.  Les  téguments  du  front  et  ceux  de  la  partie  antérieure  et 
médiane  du  cuir  chevelu  reçoivent  leurs  dernières  ramifications;  quelques- 
unes  de  celles-ci  se  perdent  dans  le  péricrâne. 

Parmi  les  divisions  du  frontal  externe,  on  remarque  un  ramuscule  qui 
parcourt  un  conduit  osseux  étendu  de  l'échancrure  sus-orbitaire  à  la  bosse 
de  l'os  coronal,  fournit  dans  ce  conduit  un  ou  deux  filets  au  diploé,  d'au- 
tres à  la  muqueuse  des  sinus  frontaux  ;  chemine  ensuite  au-dessous  du  péri- 
crfine  dans  une  gouttière  particulière,  donne  encore  quelques  fines  ramifi- 
cations au  tissu  osseux,  puis  se  perd  vers  la  partie  supérieure  du  frontal, 
soit  dans  ce  muscle,  soit  dans  les  téguments  du  front. 

b.  Le  frontal  interne  sort  de  l'orbite  entre  le  trou  sus-orbitaire  et  la 
poulie  du  muscle  grand  oblique,  et  se  réfléchit  à  angle  droit  comme  le  pré- 
cédent; il  se  dirige  ensuite  en  haut  et  en  dedans  entre  le  périoste  et  le 
muscle  frontal.  Ses  divisions  se  partagent  : 

1°  En  ramifications  descendantes  destinées,  les  unes  à  la  couche  muqueuse, 
les  autres  à  la  couche  cutanée  de  la  paupière  supérieure. 

2°  En  ramifications  internes,  divisées  en  antérieures  et  postérieures  :  les 
antérieures  se  distribuent  aux  téguments  de  la  racine  du  nez  et  de  la 
région  intersourcilière;  les  postérieures  se  rendent  à  la  muqueuse  des  sinus 
frontaux  par  des  orifices  situés  sur  les  côtés  de  la  bosse  nasale. 

3°  En  ramifications  ascendantes  et  internes  qui  s'épuisent  dans  la  partie 
médiane  de  la  peau  du  front. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  frontal  se  partager  en  trois  branches,  une 
externe,  une  moyenne  et  une  interne  :  cette  dernière,  toujours  très-petite 
relativement  aux  deux  autres,  a  été  décrite  par  Arnold  sous  le  nom  de 
rameau  sus-trochléaire.  Elle  sort  en  effet  de  l'orbite  à  travers  le  ligament 
suspenseur  de  la  poulie  du  grand  oblique,  et  se  divise  aussitôt  en  filets 
internes  ou  nasaux  et  ascendants  ou  frontaux. 

C.  Nerr  nasal.  —  Ce  rameau,  d'un  diamètre  inférieur  à  celui  du  frontal 
et  un  peu  supérieur  à  celui  du  lacrymal,  naît  du  bord  interne  de  la  branche 
ophthalmique,  à  l'union  du  tiers  antérieur  avec  les  deux  tiers  postérieurs  de 
la  paroi  externe  du  sinus  caverneux.  Il  se  dirige  d'abord  en  avant,  pénètre 
dans  l'orbite  par  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale  à  travers 
l'anneau  fibreux  qui  sépare  les  deux  tendons  d'origine  du  muscle  droit 
externe;  change  alors  de  direction  pour  se  porter  vers  la  paroi  interne  de 
l'orbite,  et  se  divise  au  niveau  du  trou  orbitaire  interne  antérieur  en  deux 
ramuscules  :  le  nasal  externe  et  le  nasal  interne.  (Fig.  UH,  8  et  501.) 

Deux  parallèles  réunies  par  une  sécante  représentent  assez  bien  la  direc- 
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lion  de  ta  nerf,  auquel  on  peul  distinguer  Irois  portions  :  une  portion  pos- 
térieure, une  portion  moyenne  ou  oblique,  et  une  portion  antérieure. 

La  portion  postérieure  est  d'abord  entourée  de  tous  côtés  par  des  troncs 
nerveux  qui  lui  forment  une  sorte  de  gaîne  :  elle  répond  en  haut  au  nerf 
frontal,  en  dedans  au  nerf  moteur  oculaire  commun,  en  bas  et  en  dehors 
au  nerf  moteur  oculaire  externe.  A  son  entrée  dans  l'orbite,  elle  est  séparée 
du  premier.de  ces  nerfs  par  l'extrémité  postérieure  des  muscles  élévateurs 
de  La  pupille  et  de  la  paupière  supérieure,  et  se  trouve  placée  entre  les  deux 
derniers,  qui  traversent  avec  elle  l'anneau  fibreux  du  muscle  droit  externe. 
—  La  portion  oblique  chemine  entre  le  nerf  optique  et  le  muscle  élévateur 
de  la  pupille,  qu'elle  croise  l'un  et  l'autre  à  angle  aigu.  —  La  portion  anté- 
rieure occupe  l'interstice  celluleux  qui  sépare  le  grand  oblique  du  droit 
interne. 

Il  résulte  de  ces  rapports  que  le  nerf  nasal  diffère  des  nerfs  frontal  et 
lacrymal  non-seulement  par  son  volume  et  sa  direction,  mais  aussi  par  sa 
situation  :  il  est  sous-musculaire  et  non  sous-périostique. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  ce  nerf 
fournil  successivement  : 

1°  Un  filet  long  et  grêle  qui  se  rend  au  ganglion  ophthalmique,  dont  il 
constitue  l'une  des  racines,  la  racine  sensitive.  (Fig.  502,  11.) 

2°  Deux  ou  trois  filets  ciliaires  qui,  accolés  au  bord  supérieur  du  nerf 
optique,  se  portent  vers  la  sclérotique  et  pénètrent  dans  le  globe  de  l'œil. 

3°  Des  filets,  en  nombre  indéterminé  et  extrêmement  grêles,  qui  suivent, 
la  direction  des  artères  musculaires  pour  aller  se  perdre  comme  elles  dans 
les  muscles  de  l'œil.  Quelques-uns  de  ces  filets  se  portent  directement  dans 
les  muscles;  la  racine  longue  et  grêle  du  ganglion  ophthalmique  en  fournit 
ordinairement  un  très-apparent  qui  vient  se  confondre,  après  un  trajet  de 
6  à  8  millimètres,  avec  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun. 
Des  filets  sensitifs  arrivent  par  conséquent  dans  les  muscles  de  l'œil  de  deux 
sources  différentes  :  des  rameaux  anastomotiques  que  la  branche  ophthal- 
mique fournit  aux  nerfs  moteurs,  et  du  nerf  nasal,  soit  directement,  soit 
par  les  ramifications  accolées  aux  artères  musculaires. 

a.  Le  nasal  externe,  rameau  sous-trochléaire  de  Meckel  el  d'Arnold,  marche 
dans  la  direction  primitive  du  nerf  nasal,  parallèlement  au  bord  supérieur 
du  muscle  droit  interne;  dans  celte  première  partie  de  son  trajet,  il  reçoit 
l'anastomose  que  lui  envoie  le  nerf  frontal,  sort  ensuite  de  l'orbite  en  pas- 
sant au-dessous  de  la  poulie  du  grand  oblique,  et  se  partage  : 

En  filets  descendants,  qui  s'épuisent  dans  la  paupière  inférieure,  où  ils 
s'anastomosent  avec  les  filets  ascendants  des  rameaux  sous  orbitaires  du 
maxillaire  supérieur. 

En  filets  internes,  qui  se  distribuent  au  sac  lacrymal  et  au  canal  nasal,  à 
la  caroncule  lacrymale  et  aux  conduits  lacrymaux. 

En  filets  internes  et  cutanés,  qui  se  portent  vers  la  racine  du  nez. 

El  lilels  ascendants,  destinés  à  la  peau  de  la  région  inlersourcilière. 

b.  Le  nasal  interne,  rameau  ethmoïdal  de  Ghaussier,  était  déjà  connu  de 
WHlis.  Il  a  été  décrit  avec  une  très-grand»;  exactitude  par  Sœmmering.  On 
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le  voil  s'engager  dès  son  origine  dans  le  Iron  orbitaire  interne  antérieur,  se 
porter  vers  la  fosse  ethmoïdale,  pénétrer  alors  dans  un  orifice  elliptique 
situé  sur  les  côtés  de  l'apophyse  crista-galli,  et  descendre  dans  la  i'osse  nasale 
correspondante,  où  il  se  divise  aussilôt  en  rameau  interne  et  rameau 
externe.  (Fig.  500,  10,  el  492,  2.) 

Dans  son  trajet  du  trou  orbitaire  à  l'apophyse  crista-galli,  le  nasal  interne 
est  logé  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère.  Il  fournit  à  celte  membrane 
un  filet  très-minime;  un  autre  se  rend  par  un  pertuis  à  la  muqueuse  des 
sinus  frontaux. 

Le  rameau  interne  se  distribue  à  la  muqueuse  qui  revêt  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Il  descend  sur  le  bord  antérieur  de  cette  cloison  en  se  divisant  en 
deux  ou  trois  ramuscules  qui  se  dirigent  en  arrière  et  qu'on  peut  suivre 
jusqu'à  sa  partie  moyenne.  (Fig.  /|91,  2,) 

Le  rameau  externe  se  partage  en  deux  filets  :  un  filet  postérieur  ou  mu- 
queux,  et  un  filet  antérieur  ou  cutané.  —  Du  filet  postérieur  se  détachent 
une  série  de  fines  ramiticalions  destinées  à  la  muqueuse  qui  tapisse  les  cor- 
nets et  les  méats  ;  ces  ramifications,  dirigées  d'avant  en  arrière,  s'anastomo- 
sent par  leurs  divisions  terminales  avec  celles  des  nerfs  sphéno-palatins  ou 
nasaux  postérieurs.  —  Le  filet  antérieur  ou  cutané,  appelé  aussi  naso- 
lobaire,  se  place  dans  une  gouttière  et  quelquefois  dans  un  canal  que  lui 
présente  la  face  postérieure  de  l'os  propre  du  nez,  traverse  le  tissu  iibreux 
qui  unit  le  bord  inférieur  de  cet  os  au  cartilage  latéral  du  nez,  ainsi  que  le 


Fig.  502. 


Fig.  503. 


Ganglion  ophthalmique 
(d'après  Hirschfeld). 


Nerfs  cihaires,  tra  'et, 
terminaison  (*). 


Fig  502.—  1.  Nerf  optique  s'engageant  dans  le  trou  optique  et  s'élendant  ensuite  de 
ce  trou  au  globe  de  l'œil.  —  2.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  3.  Branche  supérieure  de  ce 
nerf  allant  se  distribuer  aux  muscles  droit  supérieur  et  élévateur  de  la  paupière.  —  h.  Ha- 
meau que  le  moteur  oculaire  commun  fournit  au  petit  oblique.  —  5.  Nerf  moteur  oculaire 
externe  —6.  Nerf  trijumeau.  —  7.  Branche  ophthalmique.  —  8.  Rameau  nasal  de  cette 
branche  —  9.  Ganglion  ophthalmique.  —  10.  Filet  gros  et  court  ou  racine  motrice  de  ce 
ganglion.  —  11.  Son  filet  long  et  grêle  ou  racine  sensitive.  —  12.  Sa  racine  grise  ou  sym- 
pathique. —  13.  Nerfs  ciliaires.  — 14.  Nerf  frontal. 

Fig.  503.  —  1.  Nerf  optique  recouvert  de  sa  gaine  externe  ou  ligamenteuse.  —  2.  Ce 
même  nerf  recouvert  seulement  de  son  enveloppe  propre  ou  îiévriléinalique.  —  3,  3.  Enve- 
loppe fibreuse  du  globe  de  l'œil  ou  sclérotique.  -  4,4-  Iris.  -  5.  Pupille  -  6,6.  Nerfs 
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muscle  transverse,  puis  se  divise  en  un  petit  pinceau  de  filaments  qui  se 
répandent  dans  les  téguments  du  lobule  du  nez. 

li.  Ganglion  ophthalmique. 

Le  ganglion  ophlhalmique,  annexé  à  la  branche  de  ce  nom,  est  un  petit 
corps  lenticulaire  qui  naît  par  trois  racines,  et  dont  les  divisions  vont  se 
terminer,  d'une  part  dans  le  muscle  ciliaire  et  l'iris,  de  l'autre  dans  la  con- 
jonctive et  la  cornée. 

Ce  ganglion  est  situé  sur  le  côté  externe  du  nerf  optique,  au  point  de 
réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs,  c'est-à-dire 
à  6  ou  8  millimétrés  environ  au  devant  du  sommet  de  l'orbite.  Le  tissu  cel- 
lulo-adipeux  qu'on  trouve  dans  cette  région  l'entoure  de  tous  côtés. 

Sa  couleur,  d'un  gris  rougeâtre  au  centre,  pâlit  vers  sa  circonférence  ordi7 
nairement  blanche. 

Ses  dimensions  varient  du  volume  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'une 
lentille. 

Sa  forme  est  indéterminée  :  quelquefois  arrondie,  il  représente  alors  un 
centre  d'irradiation  ;  le  plus  souvent  un  peu  allongée  d'avant  en  arrière,  il 
prend  dans  ce  cas  l'aspect -d'un  petit  rectangle,  figure  qui  permet  de  lui 
considérer  quatre  angles,  deux  postérieurs  et  deux  antérieurs. 

Fig.  504. 


Plexus  des  nerfs  ciliaires.  —  Nerfs  de  l'iris. 

1,1,1,1.  Nerfs  ciliaires  so  divisant  à  leur  extrémité  terminale  en  deux  ou  plusieurs  rameaux 
et  s'anastomosanl  par  l'intermédiaire  de  ceux-ci  pour  former  un  plexus  circulaire  qui  entoure 
la  grande  circonférence  de  L'iris.  — 2,2.  Plexus  résultant  des  anastomoses  multipliées  de 
i  es  nerfs.  —  3,  3.  Nerfs  de  l'Iris  partant  de  ce  plexus.  —  A.  Choroïde.  —  B.  Iris. 

ciliaires  pénétrant  dans  les  orifices  que  leur  présente  la  sclérotique.  —  7,  7.  Ces  mûmes  nerfs 
cheminant  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde.  —  8,  8.  Plexus  résultant  de  leurs  anastomoses. 
—  0,9.  Ramifications  qui  s'étendent  de  ce  plexus  dans  l'iris. 
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A  l'angle  postérieur  el  supérieur  .se  rend  un  filet  long  et  grêle  que  lui 
envoie  le  nerl'  nasal  (racine  sensilive). 

A  l'angle  postérieur  et  inférieur  aboutit  un  filet  gros  et  court  fourni  par- 
le rameau  qui  se  porte  du  nerf  moteur  oculaire  commun  au  muscle  petit 
oblique  (racine  motrice). 

Entre  ces  deux  racines  il  en  existe  une  troisième  (racine  grise),  qui  part 
du  plexus  caverneux  du  grand  sympathique,  se  place  entre  les  nerfs  de  la 
troisième  et  de  la  sixième  paire,  au-dessous  de  la  branche  ophthalmique  de 
Willis,  pénètre  dans  l'orbite  avec  le  nerf  nasal,  et  se  jette  tantôt  dans  la  racine 
longue,  tantôt  directement  dans  le  ganglion  lui-même. 

Les  angles  antérieurs  donnent  naissance  aux  nerfs  ciliaires,  qui  forment 
deux  faisceaux  composés  chacun  de  six  à  huit  filets.  —  Le  faisceau  qui  naît 
de  l'angle  supérieur  chemine  entre  le  nerf  optique  et  le  muscle  élévateur  de 
la  pupille  ;  l'un  de  ses  filets  s'anastomose  avec  les  rameaux  ciliaires  fournis 
par  le  nerf  nasal.  —  Le  faisceau  qui  vient  de  l'angle  inférieur  se  place  entre 
le  nerf  optique  et  le  muscle  abaisseur  de  la  pupille. 

Les  nerfs  ciliaires  marchent  d'arrière  en  avant  en  décrivant  des  flexuosités, 
comme  les  artères  correspondantes  auxquelles  ils  se  trouvent  mêlés  ;  traver- 
sent obliquement  la  sclérotique  sur  le  pourtour  de  l'entrée  du  nerf  optique, 
cheminent  entre  cette  membrane  et  la  choroïde,  et  arrivent,  au  muscle 
ciliaire.  Là  ils  se  divisent  chacun  en  deux  ou  trois  rameaux  qui  s'anastomo- 
sent avec  les  rameaux  des  nerfs  ciliaires  voisins,  et  qui  constituent  ainsi  un 
plexus  circulaire  que  Sœmmering,  Gall  et  Arnold  ont  rangé  à  tort  au  nombre 
des  ganglions.  De  ce  plexus  partent  deux  groupes  de  divisions,  les  unes 
externes,  les  autres  internes.  —  Les  divisions  externes  traversent  la  scléro- 
tique et  convergent  ensuite  de  cette  membrane  vers  la  cornée  transparente, 
en  abandonnant  quelques  ramifications  à  la  conjonctive.  Elles  se  terminent 
dans  les  couches  les  plus  superficielles  de  la  cornée  en  se  prolongeant  jusque 
dans  sa  lame  épithéliale.  —  Les  divisions  internes  ou  profondes  se  ramifient 
en  partie  dans  le  muscle  ciliaire,  en  partie  dans  l'iris. 


1).  Vue  générale  de  la  branche  ophthalmique. 

Au  niveau  du  sinus  caverneux,  la  branche  ophthalmique  s'anastomose 
avec,  quatre  paires  de  nerfs  :  le  grand  sympathique,  le  moteur  oculaire  com- 
mun, le  moteur  oculaire  externe  et  le  pathétique.  Parmi  les  filets  qu'elle 
envoie  à  ce  dernier,  il  en  est  un  qui  ne  fait  que  le  traverser  et  qui  va  se  ter- 
miner dans  la  tente  du  cervelet. 

Parvenue  dans  l'orbite,  elle  se  divise  en  trois  branches  secondaires  :  le  nerf 
lacrymal,  le  nerf  frontal,  le  nerf  nasal. 

Chacun  de  ces  nerfs  se  partage  en  deux  rameaux  :  le  lacrymal,  en  rameau 
lacrymal  et  rameau  palpébral;  le  frontal,  en  frontal  interne  et  frontal  ex- 
terne; le  nasal,  en  nasal  externe  et  nasal  interne. 

De  ces  six  rameaux  on  voit  naître  des  filets  très-mullipliés  qui  se  distin- 
guent par  leurs  terminaisons  en  six  ordres  : 

1°  Des  filets  cutanés,  dont  les  divisions  se  rendent  à  la  peau  du  front,  du 
sourcil,  de  la  paupière  supérieure,  de  la  racine  el  du  lobule  du  nez. 
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•2"  Des  Blets  muqueux,  destinés  à  la  conjonctive  palpébrale,  à  la  conjonc- 
tive oculaire,  à  la  muqueuse  des  voies  lacrymales,  à  celle  des  sinus  frontaux 
et  à  la  partie  antérieure  de  la  pituitaire. 

3°  Des  filets  glandulaires,  ramifiés  dans  la  glande  lacrymale,  la  caroncule 
lacrymale  et  les  follicules  de  Meibomius. 

U°  Des  filets  musculaires  extrêmement  grêles  et  peu  nombreux,  qui  se 
perdent  dans  les  muscles  intra-orbitaires  et  très-probablement  aussi  dans  les 
muscles  orbiculaire  des  paupières,  sourcilier  et  frontal. 

5°  Des  filets  périostiques  non  moins  ténus  que  les  précédents  et  dont  plu- 
sieurs pénètrent  dans  le  tissu  osseux. 

6°  Des  filets  anastomoliques  qui  unissent  :  le  lacrymal  au  rameau  orbi- 
taire  du  maxillaire  .supérieur,  le  nasal  externe  aux  rameaux  sous-orbilaires 
du  môme  nerf,  et  les  nombreuses  ramifications  parties  des  trois  rameaux  de 
la  branche  ophlhalmique  aux  ramifications  correspondantes  du  racial. 

II.  —  Nerf  maxillaire  supérieur. 


Préparation.  —  La  plupart  des  rameaux  du  nerf  maxillaire  supérieur  traversent  a  leur 
origine  des  orifices  ou  des  canaux  osseux;  c'est  à  travers  ces  canaux  qu'il  faut  les  pour- 
suivre. Si  l'on  procède  à  leur  préparation  sur  une  pièce  fraîche,  on  sculpte  les  os  avec  la 
gouge  et  le  maillet,  en  usant  des  plus  grands  ménagements  afin  de  ne  pas  diviser  les  filets  nerveux 
qu'on  cherche  a  découvrir.  Si  la  pièce  a  été  soumise  pendant  quelques  jours  a  l'action  de 
l'acide  chlorhydiïque  ou  de  l'acide  azotique  modérément  concentré,  les  os  sont  dépouillés  en 
partie  ou  en  totalité  de  leurs  sels  calcaires,  et  l'on  peut  alors  les  diviser  avec  l'instrument 
tranchant.  . 

Lorsqu'on  se  propose  d'étudier  toute  la  cinquième  paire  sur  un  même  côté  de  la  tête,  il 
faudra  faire  précéder  l'étude  du  nerf  maxillaire  supérieur  de  celle  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, la  préparation  du  premier  nécessitant  la  destruction  complète  des  branches  du  second, 
et  celle  du  second  étant  au  contraire  un  moyen  préparatoire  indispensable  pour  arriver  aux 
branches  du  maxillaire  supérieur. 

La  tête  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  nerf  maxillaire  supérieur  étant  supposée  intacte» 
on  procédera  de  la  manière  suivante  : 

1°  Inciser  les  parties  molles  sur  la  ligne  médiane,  de  la  racine  du  nez  à  la  protubérance 
occipitale  externe,  les  rabattre  de  chaque  côté;  briser  le  crâne  circulairement,  diviser  la  dure- 
mère  et  enlever  le  cerveau. 

2°  Enlever  la  voûte  de  l'orbite  par  deux  traits  de  scie. 

3°  Agrandir  le  trou  maxillaire  supérieur  avec  un  ciseau  et  un  maillet,  de  manière  a  décou- 
vrir le  tronc  du  nerf  correspondant  jusqu'au  sommet  de  la  fosse  zygomatique. 

4°  Chercher  le  rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur,  puis  le  rameau  lacrymal  de  la 
branche  ophthalmique;  suivre  ces  deux  rameaux,  et  conserver  leur  anastomose  ainsi  que  leurs 
divisions  terminales,  en  enlevant  par  débris  l'apophyse  d'ingrassias  et  toute  la  moitié  posté- 
rieure de  la  paroi  externe  de  l'orbite. 

5°  Diviser  le  cuir  chevelu,  les  téguments  de  la  tempe  et  ceux  de  la  face  par  une  incision 
verticale  passant  sur  la  partie  moyenne  de  l'apophyse  zygomatique. 

6°  Soulever  la  lèvre  antérieure  de  cette  incision,  et  chercher  un  peu  au-dessus  du  sommet 
de  l'apophyse  zygomatique  le  filet  temporal  du  rameau  orbitaire,  et  plus  bas,  sur  la  partie 
moyenne  de  l'os  de  la  pommette,  le  filet  malaire  du  même  rameau. 

7°  Abattre  l'apophyse  zygomatique  par  deux  traits  de  scie  appliqués  a  ses  extrémités  et 
l'enlever  avec  la  totalité  du  masséter. 

8°  Poursuivre  sur  la  face  postérieure  de  l'os  malaire  le  filet  temporal  du  rameau  orbitaire, 
ainsi  que  le  rameau  temporal  profond  antérieur  du  maxillaire  inférieur,  et  enlever  le  muscle 
crotaphite,  la  moitié  correspondante  de  la  mâchoire  inférieure,  et  les  muscles  ptérygoîdiens. 

9°  Emporter  par  deux  traits  de  scie  réunis  a  angle  au  devant  du  ganglion  de  Gasser  toute 
la  grande  aile  du  sphénoïde,  et  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

10°  Achever  de  mettre  a  nu  le  tronc  du  maxillaire  supérieur  ainsi  que  son  rameau  orbi- 
taire; suivre  les  filets  qui  descendent  vers  le  ganglion  sphéno-palatin,  et  isoler  les  rameaux 
dentaires  postérieurs  et  supérieurs. 

11°  Attaquer  la  base  de  l'apophyse  ptérygol'dc,  de  manière  a  la  faire  disparaître  peu  a  peu 
et  à  ouvrir  par  son  côté  supérieur  le  conduit  vidien  ;  poursuivre  ensuite  le  nerf  correspondant 
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depuis  le  ganglion  sphéno-palalin  jusqu'il  l'hiatus  de  Fallope  d'une  pari,  et  au  rameau  caro- 
tidien  du  grand  sympathique  de  l'autre. 

12°  Ouvrir  le  conduit  palatin  postérieur  et  mettre  a  nu  les  trois  nerfs  qu'il  renferme. 

13°  Enlever  la  paroi  supérieure  du  conduit  sous-orbitaire,  et  disséquer  les  branches  termi- 
nales du  maxillaire  supérieur. 

14°  Poursuivre  dans  leurs  canaux  respectifs  les  nerfs  dentaires  postérieurs  et  antérieur.  Ces 
nerfs  sont  visibles  pur  transparence  lorsque  l'os  maxillaire  supérieur  a  séjourné  quelques 
jours  dans  un  acide  étendu. 

15°  Enfin,  aller  a  la  recherche  des  branches  nasales  du  ganglion  sphéno-palatiii.  —  Après 
avoir  découvert  ces  dernières,  préparez  aussi  les  nerfs  nasaux  antérieurs,  et  poursuivez  le 
nerf  naso-lobaire  jusque  sur  le  lobule  du  nez. 

Le  nerf  maxillaire  supérieur,  branche  moyenne  du  trijumeau  par  sa  situa- 
tion et  son  volume,  part  du  bord  inférieur  du  ganglion  de  Casser,  entre  la 
branche  ophthalmique,  qui  lui  est  d'abord  parallèle,  et  le  nerf  maxillaire 
inférieur,  qui  s'en  sépare  à  angle  droit. 

Trajet.  —  Parvenu  au  trou  grand  rond,  le  maxillaire  supérieur  s'y  engage, 
pénètre  dans  la  fosse  sphéno-maxillaire  et  s'incline  légèrement  en  dehors 
pour  atteindre  la  gouttière  sous-orbitaire  ;  là  il  se  dévie  de  nouveau  pour  se 
diriger  au  contraire  en  avant  et  en  dedans  vers  la  partie  supérieure  de  la  fosse 
canine,  dans  laquelle  il  se  partage  en  un  grand  nombre  de  rameaux  diver- 
gents. _  Sa  direction  est  donc  antéro-postérieure  ;  car  une  ligne  tirée  du 
trou  grand  rond  au  trou  sous-orbitaire  se  porte  directement  en  avant.  Mais 


Nerf  maxillaire  supérieur  (d'après  Hirschfeld) . 


1.  Ganglion  de  Gasser.  —  2.  Rameau  lacrymal  de  la  branche  ophthalmique.  —  3.  Branche 
moyenne  du  ganglion  de  Gasser,  ou  nerf  maxillaire  supérieur.  —  U-  "Son  rameau  orbitaire. 
—  5.  Filet  lacrymo-palpébral  de  ce  rameau.  —  0.  Filet  malaire  du  même  rameau,  divisé  près 
de  son  origine.  —  7.  Filet,  temporal  du  rameau  orbitaire  divisé  aussi  a  une  petite  dislance  de 
son  origine.  —  8.  Ganglion  sphéno-palatiu.  —  0.  Nerf  vidien.  —  10.  Grand  nerf  pétreux 
superficiel.  —  11.  Le  nerf  facial  traversant  l'aqueduc  de  Fallope.  —  12.  Rameau  sympathique 
du  nerf  vidien  se  continuant  avec  le  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical  supérieur.  — 
13.  Nerfs  dentaires  postérieurs  et  supérieurs,  au  nombre  de  trois.  —  14-  Filet  gingival  pro- 
venant de  l'un  de  ces  nerfs.  —  15.  Branches  terminales,  ou  rameaux  sous-orbitaires  du 
maxillaire  supérieur.  —  16.  Un  rameau  du  facial  s'auastomosant  avec  ceux  qui  précèdent. 
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elle n'est  pas  recliligne  ;  il  décrit  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire  un  premier 
coude  dont  l'ouverture  regarde  en  dehors,  et  à  son  entrée  dans  le  canal 
sous-orbitaire  un  second  dont  La  concavité  est  tournée  en  dedans. 

Celte  direction  en  ligne  brisée  permet  de  lui  considérer  quatre  parties: 
une  partie  intra-crànieni.e  qui  marche  d'arrière  en  avant, une  partie  sphéno- 
maxiHàire  qui  s'incline  en  dehors,  une  partie  sous-orbitaire  qui  s'incline  en 
dedans,  et  une  partie  terminale  qui  se  porte  en  bas. 

Rapports.  -  La  portion  intra-crAnienne  du  nerf  maxillaire  supérieur  se 
trouve  logée,  comme  le  ganglion  de  Gasser,  clans  un  dédoublement  de  la 
dure-mère,  tille  est  grisâtre,  plexiforme  et  un  peu  aplatie. 

La  portion  sphéuo-maxillaire  est  entourée  par  du  tissu  cellulo-adipeux,  cl 
séparée  des  parties  molles  intra-orbilaires  par  une  lame  d'apparence  fibreuse, 
mais  de  nature  musculaire,  qui  s'étend  du  bord  externe  au  bord  interne  de 
la  fente  correspondante  et  qui  comble  celle-ci  dans  toute  sa  longueur. 

La  portion  sous-orbitaire  répond  en  arrière  au  périoste  du  plancher  de 
l'orbite,  qui  la  sépare  des  parties  molles  intra-orbilaires  et  qui  convertit  en 
canal  la  gouttière  dans  laquelle  elle  est  d'abord  placée. 

La  portion  terminale  s'épanouit  au-devant  du  muscle  canin,  en  arrière  du 
'  muscle  élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  qu'il  faut  enlever  complète- 
ment, ainsi  qu'une  partie  de  l'élévateur  commun,  pour  la  découvrir. 


1.  Tronc  du  maxillaire  supérieur.  —  2.  Nerfs  dentaires  postérieurs  et  supérieurs. — 
3.  Nerf  dentaire  moyen.  —  l\.  Norf  dentaire  antérieur.  —  5.  Anastomoses  des  nerfs  dentaires 
antérieur  et  postérieurs.  —  6.  Ganglion  sphéno-palatin.  —  7.  Nerf  vidien  ou  ptérygoïdien.  — 
8.  Hameau  crânien  du  nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pétreux  superficiel.—  9.  Rameau  carotidien 
du  même  neff.  —  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  recevant  les  deux  filets  que  lui  donne  le 
grand  sympathique.  —  11.  Ganglion  cervical  supérieur.  —  12.  Rameau  carotidien  de  ce 
ganglion. —  13.  Tronc  du  facial  parcourant  l'aqueduc  de  Fallope.  —  la.  Tronc  du  nerf 
glosso-pliaryngicn.  —  15.  Rameau  de.Jacobson  partant  de  ce  nerf.  —  10.  Filet  par  lequel  ce 
rameau  s'anastomose  avec  le  grand  sympathique.  —  17.  Filet  que  ce  même  rameau  donne  a 
la  fenêtre  ronde.  —  Mi.  Filet  qu'il  donne  a  la  trompe  d'Eustachc.  — 19.  Filet  de  la  fenêtre 
ovale.  —  20.  Nerf  pétreux  profond  externe.  —  21.  Nerf  pétreux  profond  interne. 
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Distribution.  —  Les  premiers  filets  émanés  du  bord  inférieur  de  lu  branche 
moyenne  du  trijumeau  se  rendent  au  ganglion  sphéno-palaiin,  qui  est  annexé 
à  cette  branche,  comme  le  ganglion  ophlhalmique  par  sa  racine  sensitive 
est  annexé  à  la  branche  supérieure. 

Indépendamment  de  ces  filets  ganglionnaires,  au  nombre  de  deux  ou  trois, 
la  branche  moyenne  de  la  cinquième  paire  fournit  d'arrière  en  avant  : 

Le  rameau  orbitaire; 

Les  rameaux  dentaires  'postérieurs  ; 

Le  rameau  dentaire  antérieur  ; 

Et  enfin  des  rameaux  terminaux  ou  sous-orbitaires. 

Occupons-nous  d'abord  de  ces  divers  rameaux.  Nous  étudierons  ensuite  le 
ganglion  sphéno-palatin  avec  ses  branches  afférentes  et  efl'érentes. 

A.  Rumeuu  orbitaire.  —  Ce  rameau  se  détache  du  maxillaire  supérieur 
à  sa  sortie  du  trou  grand  rond,  immédiatement  au  devant  de  cet  orifice. 
11  se  porte  en  avant  et  en  dehors,  parallèlement  au  bord  inférieur  de  la  paroi 
externe  de  l'orbite,  et  se  divise  vers  la  partie  antérieure  de  la  fente  sphéno- 
maxillaire  en  deux  filets  :  un  filet  supérieur  ou  lacrymo-palpébral,  et  un  filet 
inférieur  ou  temporo-rnalaire.  (Fig.  505.) 

Dans  son  trajet,  le  rameau  orbitaire  est  d'abord  entouré  par  le  tissu  cellulo- 
graîsseux,  qui  occupe  le  sommet  de  la  fosse  zygomalique.  Au  niveau  de  la 
fente  sphéno-maxillaire,  il  est  logé  dans  l'épaisseur  de  la  lame  libro-muscu- 
laire,  qui  se  porte  de  l'un  à  l'autre  de  ses  bords.  Ce  n'est  que  vers  la  partie 
moyenne  de  cette  tente  qu'il  devient  inlra-orbitaire. 

Le  filet  lacrymo-palpébral  se  dirige  vers  la  glande  lacrymale,  où  il  se  partage 
en  filet  lacrymal  et  filet  palpébral. — Le  premier  s'anastomose  avec  un  filet  des- 
cendant du  rameau  lacrymal  de  la  branche  ophthalmique,  tantôt  en  arrière 
de  la  glande,  tantôt  dans  son  épaisseur,  et  se  perd  ensuite  dans  cet  organe. 
—  Le  second  rampe  sous  la  glande  lacrymale  pour  se  rendre  à  l'angle  ex- 
terne de  la  paupière  supérieure  dans  laquelle  il  se  termine. 

Le  filet  temporo-rnalaire,  par  son  volume  et  sa  direction,  continue  le  ra- 
meau orbitaire.  Comme  le  précédent,  il  se  divise  en  deux  filets  secondaires, 
un  filet  interne  ou  malaire,  et  un  filet  externe  ou  temporal. — Le  filet  malaire, 
quelquefois  double,  s'engage  dans  le  conduit  que  lui  présente  l'os  de  ce 
nom,  pour  se  diriger  un  peu  obliquement  en  bas  et  en  avant;  arrivé  à  la 
face,  il  se  distribue  aux  téguments  qui  recouvrent  l'os  de  la  pommette  en 
s'anastomosant  avec  le  nerf  facial.  —  Le  filet  temporal,  qui  peut  être  double 
aussi,  traverse  la  portion  orbitaire  de  l'os  de  la  pommette,  en  se  portant 
obliquement  en  haut,  s'anastomose  avec  le  rameau  temporal  profond  anté- 
rieur du  maxillaire  inférieur,  traverse  ensuite  l'aponévrose  temporale,  et  se 
divise  en  un  pinceau  de  filaments  qui  se  perdent  dans  la  peau  de  la  tempe. 
Deux  ou  trois  de  ces  filaments  s'unissent  aux  filets  frontaux  du  nerf  facial, 
et  vont  se  terminer  avec  ces  filets  dans  le  muscle  frontal. 

B.  Hameaux  dentaires  postérieurs.  —  En  général  au  nombre  de  deux, 
assez  souvent  au  nombre  de  trois,  ces  rameaux  naissent  du  coude  que  forme 
le  maxillaire  supérieur  à  son  entrée  dans  la  gouttière  sous-orbitaire.  Ils  se 
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portent  eu  bas  et  en  avant  en  décrivant  sur  la  tubérosilé  maxillaire  de  lé- 
gères flexuosilés,  donnent  quelques  ramifications  à  la  muqueuse  buccale, 
d'autres  à  la  muqueuse  gingivale,  et  pénètrent  dans  les  conduits  dentaires 
postérieurs  et  supérieurs.  (Fig.506.) 

En  parcourant  leur  conduit  respectif,  ces  nerfs  s'envoient  réciproquement 
plusieurs  filets  qui  les  unissent  l'un  à  l'autre.  A  l'extrémité  de  ces  conduits  ils 
s'anastomosent  avec  des  ramifications  venues  du  rameau  dentaire  antérieur. 
De  ces  communications  multiples  résulte  un  petit  plexus  à  mailles  irrégu- 
lières, lequel  fournit  des  filets  de  quatre  ordres  :  • 

1»  Des  filets  dentaires,  qui  pénètrent  dans  les  racines  des  grosses  et  des 
petites  molaires,  pour  se  prolonger  jusque  dans  la  cavité  creusée  au  centre 
de  leur  couronne  et  se  répandre  dans  leur  portion  pulpeuse  en  s'entremê- 
lant  aux  artérioles  correspondantes. 

2°  Des  filets  alvéolo-denlaires,  qui  traversent  les  parois  des  alvéoles  pour 
se  distribuer  à  leur  périoste. 

3°  Des  filets  muqueux  extrêmement  grêles,  qui  se  terminent  dans  la  mu- 
queuse du  sinus  maxillaire. 

4°  Enfin  des  filets  osseux,  qui  se  perdent  dans  le  tissu  spongieux  du  maxil- 
laire supérieur,  et  particulièrement  dans  son  bord  alvéolaire. 

Entre  les  rameaux  dentaires  postérieurs  et  le  rameau  dentaire  antérieur 
on  observe  quelquefois  un  rameau  dentaire  moyen,  dont  le  volume  et  la 
situation  sont  également  variables  :  tantôt  il  est  plus  rapproché  des  dentaires 
postérieurs  ;  tantôt  il  occupe  le  voisinage  du  dentaire  antérieur. 

C.  Rameau  dentaire  antérieur.  —  Constamment  unique  et  assez  volumi- 
neux, le  rameau  dentaire  antérieur  part  du  maxillaire  supérieur  à  5  ou 
6  millimètres  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire,  s'engage  dans  un  canal  par- 
ticulier, et  se  porte  en  bas,  en  dedans  et  en  avant,  en  décrivant  une  courbe 
parallèle  à  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales.  Dans  la  première  moi- 
tié de  son  trajet  il  est  profondément,  situé;  dans  la  seconde  il  devient  très- 
superficiel  et  se  rapproche  à  la  fois  de  la  table  externe  de  l'os  et  de  la  table 
supérieure  du  plancher  des  fosses  nasales.  (Fig.  506.) 

Les  filets  fournis  par  le  rameau  dentaire  antérieur  partent,  pour  la  plu- 
part, de  la  convexité  de  sa  courbure.  —  Le  premier  qui  s'en  détache  s'incline 
en  dehors  et  s'anastomose  par  ses  divisions  avec  les  rameaux  dentaires  pos- 
térieurs. —  Les  autres  se  portent  en  bas  eLvont  se  terminer  :  les  principaux 
dans  la  pulpe  des  incisives,  de  la  canine  et  quelquefois  de  la  première  petite 
molaire;  les  plus  grêles  dans  le  tissu  spongieux  de  l'os  et  le  périoste  alvéo- 
laire.—  Un  ou  deux  ramuscules,  nés  de  la  concavité  de  sa  courbure,  se  por- 
tent verticalement  en  haut  vers  la  muqueuse  du  canal  nasal. 

D.  Rameaux  sous-orbitaires.  —  Parvenus  à  l'extrémité  antérieure  du 
canal  sous-orbitaire,  les  rameaux  jusque-là  juxtaposés  du  maxillaire  supé- 
rieur s'écartent  à  angle  aigu  et  rayonnent  dans  toutes  les  directions  en  s'en- 
trecroisant  avec  les  filets  correspondants  du  facial.  De  cet  entrecroisement 
résulte  une  sorte  de  plexus  à  mailles  quadrilatères,  le  plexus  sous-orbitaire, 
qu'on  aperçoit  dès  qu'on  a  enlevé  le  muscle  élévateur  propre  de  la  lèvre 
supérieure.  Ces  rameaux  terminaux  se  divisent  : 
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Kn  rameaux  ascendants  grêles  et  peu  nombreux,  qui  traveraeût  l'élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure  pour  aller  se  dislribuer  à  la  peau  et  à  la  con- 
jonctive de  la  paupière  inférieure.  —  Parmi  ces  rameaux  il  en  est  un  qui  se 
porte  en  dedans  el  qui  va  s'anastomoser  avec  le  nasal  externe. 

lin  rameaux  descendants  beaucoup  plus  considérables  et  plus  multipliés 
que  les  précédents,  destinés  à  la  peau  de  la  lèvre  supérieure,  à  sa  couche 
glandulaire,  à  sa  couche  muqueuse  et  aux  gencives  correspondantes. 

lit  rameaux  internes,  dont  les  ramifications  se  répandent,  soit  dans  la 
peau  qui  recouvre  l'aile  du  nez,  soit  dans  celle  qui  tapisse  les  parois  du 
veslibule  des  fosses  nasales. 

Ganglion  sphéno-palatin. 

Le  ganglion  sphéno-palatin,  ou  ganglion  de  Meckel,  est  un  petit  renfle- 
ment nerveux  qui  tire  son  origine  de  trois  nerfs  différents,  et  dont  les  ra- 
meaux se  rendent,  d'une  part  au  voile  du  palais  et  à  la  muqueuse  palatine, 
de  l'autre  aux  muqueuses  nasale  et  pharyngienne. 

Ce  ganglion  est  situé  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  au-dessous  de  la 
branche  moyenne  du  trijumeau,  au-dessus  du  canal  palatin  postérieur,  au 
devant  du  trou  vidien  ou  ptérygoïdien,  en  dehors  du  trou  sphéno-épineux, 
sur  lequel  il  s'applique  par  l'une,  de  ses  faces.  —  Sa  couleur  est  d'un  gris 
cendré  ou  rougeatre  ;  sa  forme,  en  général  triangulaire.  Son  volume  varie 
des  dimensions  d'une  lentille  à  celles  d'un  petit  pois. 

Découvert  en  17Zi9  par  J.  E.  Meckel,  dont  il  a  conservé  le  nom,  le  ganglion 
sphéno-palatin  a  été  décrit  depuis  cette  époque  avec  une  grande  exactitude 
par  la  plupart  des  analomistes.  Mais  il  restait  à  déterminer  son  mode  de  con- 
stitution, c'est-à-dire  à  rechercher  parmi  ses  rameaux  quels  étaient  ceux 
qu'on  devait  considérer  comme  ses  racines,  quels  étaient  ceux  qu'on  devait 
considérer  comme  ses  branches.  C'est  une  mission  dont  M.  Longet  s'est 
acquitté  avec  beaucoup  de  bonheur.  Dans  son  Traité  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie du  système  nerveux,  publié  en  18/i2,  cet  auteur  a  très-bien  établi  : 
1°  que  le  ganglion  de  Meckel,  de  même  que  le  ganglion  ophthalmique,  de 
même  que  le  ganglion  olique,  naît  par  trois  racines  :  une  racine  sensitive, 
une  racine  motrice,  et  une  racine  molle  ou  grise  fournie  par  le  grand  sym- 
pathique ;  2°  que  de  ce  ganglion  partent  des  filets  de  deux  ordres,  des  filets 
sensitifs  et  des  filets  moteurs  (1). 

La  racine  sensitive  du  ganglion  sphéno-palatin  vient  du  nerf  maxillaire 
supérieur;  sa  racine  motrice  est  constituée  par  le  grand  nerf  pétreux  qui 
part  du  facial;  sa  racine  grise  émane  des  rameaux  carotidiens  du  ganglion 
cervical  supérieur.  Les  deux  dernières,  séparées  à  leur  origine,  s'appliquent 
l'une  à  l'autre  en  se  rapprochant  du  ganglion,  mais  sans  se  confondre  :  le 
tronc  qu'elles  forment  par  cet  accolement  a  reçu  le  nom  de  nerf  vidien  ou 
ptérygoïdien. 

Les  rameaux  qui  partent  du  ganglion  se  distinguent  par  leur  direction: 
en  inférieurs  ou  nerfs  palatins,  en  postérieur  ou  nerf  pharyngien,  el  internes 
ou  nerfs  sphéno-palatins. 


(1)  Longet,  Anat.  et  physiol.  du  syst.  neru.,  t.  Il,  p.  120. 
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Les  bran-mes  afférentes  ne  font  pour  la  plupart  que  traverser  le  ganglion 
pour  aller  se  continuer  avec  les  branches  efférentes,  disposition  déjà  signu 
lée  par  Al.  Longat,  et  que  M.  Prévost,  plus  récemment,  s'est  surtout  attaché  à 
mettre  en  lumière.  Ce  dernier  auteur  a  montré,  eu  outre,  qu'aux  branches 
efférentes  se  joignent  des  filets  directement  émanés  des  cellules  ganglion- 
naires (1). 

Ainsi  trois  branches  afférentes  et  trois  ordres  de  branches  efférentes,  tels 
sont  les  nerfs  que  le  ganglion  de  Meckel  nous  présente  à  étudier. 

1°  Branche  afférente  sensitwe,  ou  rameaux  qui  unissent  le  nerf  maxillaire 
supérieur  au  ganglion  sphéno-palatin.  —  Le  maxillaire  supérieur  fournit  ordi- 
nairement deux  rameaux  au  ganglion  sphéno-palatin,  quelquefois  (rois, 
rarement  un  rameau  unique.  —  Ces  rameaux  se  détachent  du  tronc  principal 
pendant  que  celui-ci  traverse  la  fosse  ptérygo-maxillaire.  Leur  origine  est 
inférieure  à  celle  du  rameau  orbitaire,  et  postérieure  à  celle  des  rameaux 
dentaires. —  Leur  direction  est  vôrticale  ou  légèrement  oblique  en  bas,  en 
arrière  et  en  dedans;  leur  longueur  variable  de  3  à  5  millimètres,  et  leur 
volume  en  raison  inverse  de  leur  nombre.  —  Parvenus  à  la  partie  supérieure 
du  ganglion,  quelques-uns  des  filets  qui  les  composent  pénètrent  dans  son 


1.  Branches  terminales  externes  du  bulbe  olfactif,  se  ramifiant  et  s'anastoniosant  sur  la 
muqueuse  des  cornets  supérieur  et  moyen.  —  2.  Filet  externe  du  rameau  cthmoïdal  du  nerf 
nasal.  —  3.  Ganglion  sphéno-palatin.  —  4.  Divisions  terminales  du  grand  nerf  palatin.  — 
5.  Nerf  palatin  postérieur.  —  G.  Nerf  palatin  moyen.  —  7.  Hameau  fourni  a  la  muqueuse  du 
cornet  inférieur  par  le  grand  nerf  palatin.  —  8.  Kanuiseule  que  donne  le  ganglion  de  Meckel 
a  la  muqueuse  du  cornet  moyen.  —  9.  Origine  du  rameau  qui  s'étend  du  môme  ganglion  il 
la  muqueuse  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  —  10.  Nerf  vidien.  —  11.  Rameau  crânien  du 
nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pétreux  superficiel  se  rendant  du  ganglion  de  Meckel  au  ganglion 
géniculé  du  nerf  facial.  — 12.  Hameau  sympathique  du  nerf  vidien.—-  13.  Hameau  caroti- 
dien  externe  du  ganglion  cervical  supérieur. 

(1)  Prévost,  Reçh.  sur  le  ganglion  sphéno-palat.  (Arck.  dephys.,  1808,  p.  7  et  207). 


Fig.  507. 
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Ganglion  sphéno-palatin  (d'après  Hirschfeld). 
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épaisseur;  mais  la  plupart  ne  font  que  s'accoler  à  sa  surface  pour  se  porter 
au  delà  et  aller  se  cou  limier  avec  les  rameaux  palalins  el  sphéno-palalins 
dont  ils  constituent  la  plus  grande  partie,  (Fig.  505  el  507.) 

2°  Branches  afférentes  motrice  et  sympathique,  ou  nerf  viilien.  —  Suivis  avec 
la  plupart  des  auteurs  de  la  partie  postérieure  du  ganglion  vers  le  nerf  f/icial 
et  le  rameau  carotidien  du  grand  sympathique,  auxquels  ils  vont  se  réunir, 
les  deux  fdets  du  nerf  vidien,  d'abord  accolés  et  entourés  d'une  gaine  com- 
mune, s'engagent  dans  le  conduit  ptérygoïdien,  traversent  la  substance 
fibreuse  qui  occupe  le  trou  déchiré  antérieur,  et  se  séparent  vers  le  sommet 
du  rocher  pour  pénétrer,  le  filet  moteur  dans  le  crflne,  el  le  filet  sympa- 
thique dans  le  canal  carotidien.  (Fig.  506  et  507.) 

Le  filet  moteur,  ou  filet  crânien,  appelé  aussi  grand  nerf  pétreux  superficiel, 
se  dirige  en  arriére  et  en  dehors.  Il  passe  sous  le  ganglion  de  Casser  dont  le 
sépare  un  mince  feuillet  de  la  dure-mère,  sur  la  face  antérieure  du  rocher 
où  il  est  reçu  dans  une  petite  gouttière,  traverse  l'hiatus  de  Fallope,  pénètre 
dans  l'aqueduc  de  même  nom,  et  se  jette  dans  le  ganglion  géniculé  du 
facial,  ganglion  qui  a  été  considéré  comme  sa  terminaison,  et  qui  doit  être 
regardé  au  contraire  comme  son  origine. 

Le  filet  sympathique  ou  carotidien,  plus  volumineux  que  le  précédent, 
plus  mou  aussi  et  d'une  couleur  grisâtre,  s'unit  à  son  entrée  dans  le  canal 
carotidien  avec  le  rameau  correspondant  du  ganglion  cervical  supérieur. 

3°  Branches  efférentes  inférieures,  ou  nerfs  palatins.  —  Au  nombre  de  trois, 
ces  nerfs  se  distinguent  en  antérieur,  moyen  et  postérieur.  (Fig.  507.) 

Le  nerf  palatin  antérieur,  ou  grand  nerf  palatin,  s'engage  dans  le  conduit 
palatin  postérieur,  et  arrive  à  la  voûte  palatine,  où  il  se  réfléchit  d'arrière 
en  avant  en  se  bifurquant.  —  A  l'intérieur  du  conduit  palatin,  il  fournit  : 
1°  Un  filet  nasal,  dont  les  ramifications  se  distribuent  à  la  muqueuse  du  méat 
moyen,  du  cornet  inférieur  et  du  méat  inférieur.  Ce  filet  constitue  le  nerf 
nasal  postérieur  et  inférieur.  2"  Ln  filet  extrêmement  grêle  destiné  à  la  mu- 
queuse du  sinus  maxillaire.  3°  Un  filet  staphylin  plus  important,  qui  sort 
assez  souvent  par  un  conduit  accessoire,  et  qui  se  ramifie  dans  la  muqueuse 
et  les  glandules  du  voile  du  palais.  —  Des  deux  branches  de  bifurcation  du 
nerf,  l'interne  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ramuscules  qui  se  perdent 
dans  la  muqueuse  et  les  glandules  de  la  voûte  du  palais;  l'externe,  un  peu 
moins  considérable,  se  distribue  à  la  muqueuse  gingivale. 

Le  nerf  palatin  moyen,  beaucoup  plus  petit  que  l'antérieur,  descend  tantôt 
dans  un  conduit  particulier,  tantôt  accolé  au  grand  nerf  palatin,  se  dirige 
d'avant  en  arrière  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  voûte  palatine,  et  se  termine  dans 
fa  muqueuse  et  la  couche  glandulaire  du  voile  du  palais. 

Le  nerf  palatin  postérieur,  en  général  un  peu  plus  volumineux  que  le  pro- 
cèdent, descend  aussi  dans  un  conduit  qui  lui  est  propre,  puis  se  divise  au 
niveau  du  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine  en  deux  ordres  de  filets  : 
1°  en  filets  musculaires  destinés  aux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato- 
staphylin,  ainsi  que  M.  Longel  le  premier  l'a  très-bien  démontré  ;  2°  en  filets 
scnsitifs  destinés  à  la  muqueuse  de  la  face  supérieure  du  voile  du  palais,  à 
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celle  de  sa  face  inférieure  et  à  ses  glandules.  —  Le  palatin  postérieur  est  le 
prolongement  du  grand  nerf  pétreux  superficiel,  de  même  que  les  deux 
autres  palatins,  ainsi  que  les  nerfs  sphéno-palatins,  sont  le  prolongement 
des  rameaux  venus  du  maxillaire  supérieur  et  du  rameau  carotidien  du  grand 
sympathique;  à  l'aide  d'une  dissection  attentive,  on  parvient  sans  beaucoup 
de  difficultés  à  constater  cette  double  continuité. 

U°  Branches  afférentes  antérieures,  ou  nerfs  sphéno-palatins ,  nerfs  nasaux 
postérieurs  et  supérieurs.  —  Ces  nerfs  naissent  de  la  partie  interne  du  gan- 
glion de  Meckel,  qui  seraient  exclusivement  formés,  d'après  M.  Prévost,  par 
des  tubes  émanés  des  cellules  ganglionnaires.  Ils  s'engagent  presque  aussitôt 
dans  le  trou  sphéno-palatin,  pénètrent  dans  les  fosses  nasales,  et  se  divisent 
en  sphéno-palatins  externes  et  sphéno-palatin  interne. 

Les  sphéno-palatins  externes,  en  général  très- grêles,  ne  peuvent  être  bien 
étudiés  que  sur  des  pièces  qui  ont  macéré  pendant  quelques  jours  dans 
l'acide  azotique.  Le  tronc  commun  de  ces  nerfs  descend  verticalement  jus- 
qu'au voisinage  du  cornet  inférieur,  et  donne  dans  ce  court  trajet  plusieurs 
filets  qui  se  dirigent  d'arrière  en  avant;  parmi  ces  filets,  on  en  distingue 
ordinairement  deux  un  peu  moins  déliés  que  les  autres,  dont  les  rami- 
fications se  répandent  dans  la  muqueuse  des  cornets  supérieur  et  moyen.— 
Il  est  rare  que  celui  qui  se  ramifie  dans  la  muqueuse  du  cornet  inférieur 
naisse  du  même  tronc;  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  émane  ordinairement 
du  nerf  palatin  antérieur.  — Les  ramifications  de  ces  nerfs  s'unissent  entre 
elles,  et  avec  celles  du  filet  ethmoïdal  du  nerf  nasal  ;  mais  elles  ne  s'anasto- 
mosent pas  avec  celles  des  nerfs  olfactifs.  (Fig.  Zt92,  7,8.) 

Le  nerf  sphéno-palatin  interne,  naso-palatin  de  Scarpa,  plus  apparent  que 
les  précédents,  se  dirige  de  dehors  en  dedans,  passe  au  devant  du  sinus  sphé- 
noïdal  pour  atteindre  la  cloison  des  fosses  nasales,  se  porte  ensuite  oblique- 
ment en  bas  et  en  avant  vers  le  conduit  palatin,  antérieur,  dans  lequel  il 
s'engage,  s'adosse  dans  la  partie  inférieure  de  ce  conduit  au  sphéno-palatin 
interne  opposé,  et  se  termine  par  des  ramifications  déliées  dans  la  muqueuse 
palatine  immédiatement  en  arrière  de  l'arcade  alvéolaire.  —  Dans  le  long 
trajet  qu'il  parcourt,  ce  nerf  donne  deux  ou  trois  filets  qu'on  voit  se  déta- 
cher tantôt  sur  un  point  plus  ou  moins  rapproché  de  son  origine,  tantôt  à 
différentes  hauteurs.  Ces  filets,  signalés  par  Wrisberg,  ont  été  représentés 
par  Arnold  et  observés  aussi  par  M.  Longet.  J'ai  pu  aussi  constater  leur 
existence  sur  des  pièces  immergées  dans  l'acide  azotique;  leur  absence  n'est 
qu'apparente  et  s'explique  par  l'extrême  ténuité  qu'ils  présentent.  —  Arrivés 
à  la  partie  inférieure  du  conduit  palatin  antérieur,  les  deux  nerfs  sphéno- 
palatins  internes  se  termineraient,  selon  H.  Cloquet,  dans  un  ganglion  offrant, 
dit  cet  auteur,  l'aspect  «  d'une  petite  masse  fongueuse,  un  peu  dure,  comme 
fibro-carlilagineuse  et  plongée  dans  un  tissu  cellulaire  graisseux».  Ce 
petit  corps  existe  réellement,  du  moins  chez  la  plupart  des  individus;  mais 
il  doit  être  considéré  comme  une  dépendance  de  la  membrane  dure,  résis- 
tante et  comme  cartilagineuse,  en  effet,  qui  occupe  cette  région,  et  qui  chez 
certains  sujets  proémine  au  dedans  du  conduit  palatin,  sous  la  l'orme  d'une 
petite  saillie  ovoïde.  (Fig.  3.) 
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5°  Branche  efférenle  postérieure,  ou  nerf  pliarynt/ien,  nerf  de  liuclc.  —  Ce 
nerf,  toujours  très-gréle,  naît  de  la  partie  postérieure  et  interne  du  gan- 
glion. Il  s'engage  dans  le  conduit  ptérygo-palalin,  et  se  divise,  après  l'avoir 
traversé  :  en  filets  antérieurs,  qui  se  perdent  dans  la- muqueuse  de  la  voûle 
des  fosses  nasales;  et  (ilels  postérieurs,  destinés  à  la  muqueuse  qui  tapisse 
les  parois  supérieure  et  latérale  des  arrière-narines. 

Vue  générale  du  nerf  maxillaire  supérieur. 

Plexiforme  à  son  origine  comme  le  ganglion  de  Casser,  dont  il  émane,  et 
horizontalement  dirigé,  le  maxillaire  supérieur  subit  de  petites  déviations 
à  la  sortie  et  à  l'entrée  des  canaux  qu'il  traverse,  de  telle  sorte  que  sa  di- 
rection représente  une  ligne  légèrement  brisée.  Son  tronc  est  le  point  de 
départ  de  quatre  branches  collatérales  et  d'un  grand  nombre  de  branches 
terminales. 

La  première  de  ses  branches  terminales  se  détache  de  son  bord  supérieur 
au  niveau  du  trou  grand  rond,  et  se  porte  horizontalement  en  avant  :  c'est 
le  rameau  orbilaire,  destiné  principalement  à  la  peau  de  la  paupière  supé- 
rieure et  à  celle  de  la  pommette,  accessoirement  à  la  glande  lacrymale.. 

La  seconde  part  de  son  bord  inférieur  pendant  qu'il  traverse  la  fosse  ptérygo- 
maxillaire;  elle  se  porte  en  bas  vers  le  ganglion  sphéno-palalin,  dont  elle 
forme  la  racine  sensitive,  et  auquel  la  plupart  de  ses  filets  ne  font  que  s'ac- 
coler pour  aller  en  grande  partie  se  distribuer  aux  muqueuses  palatine,  na- 
sale et  pharyngienne. 

La  troisième,  ordinairement  double  et  quelquefois  triple,  s'en  sépare  à 
son  entrée  dans  le  canal  sous-orbitaire  et  se  dirige  aussitôt  en  dehors;  elle 
constitue  les  nerfs  dentaires  supérieurs  et  postérieurs,  qui  se  ramifient  prin- 
cipalement dans  la  pulpe  des  grosses  et  des  petites  molaires,  et  accessoire- 
ment dans  la  muqueuse  gingivale,  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire  et  le 
tissu  osseux. 

La  quatrième  l'abandonne  un  peu  avant  sa  sortie  du  canal  sous-orbitaire, 
et  se  porte  en  bas  et  en  dedans  :  c'est  le  nerf  dentaire  antérieur,  destiné  sur- 
tout à  la  pulpe  des  incisives,  de  la  canine  et  quelquefois  de  la  première  petite 
molaire. 

Les  branches  terminales,  non  moins  remarquables  par  leur  volume  que 
par  leur  nombre,  se  dirigent  en  bas  et  en  avant  :  ce  sont  les  rameaux  sous- 
orbitaires,  destinés  à  la  peau  et  à  la  muqueuse  de  l'aile  du  nez,  à  la  peau  et  à 
la  muqueuse  de  la  lèvre  supérieure,  ainsi  qu'à  sa  couche  glanduleuse. 

Chacune  de  ces  branches  collatérales  et  terminales  présente  des  anasto- 
moses importantes  :  le  rameau  orbilaire  s'anastomose  avec  le  rameau  lacrymal 
de  la  branche  ophthalmique  par  son  filet  lacrymal,  avec  le  rameau  temporal 
profond  antérieur  du  nerf  maxillaire  inférieur  par  son  filet  temporal,  et  avec 
le  nerf  facial  par  son  filet  malaire.  —  Les  rameaux  qui  se  portent  au  gan- 
glion sphéno-palatin  s'anastomosent  avec  le  grand  nerf  pétreux  superficiel 
el  le  rameau  venu  du  grand  sympathique  pour  constituer  ce  ronflement.  - 
Les  nerfs  dentaires  postérieurs  et  antérieur,  s'unissent  par  des  anastomoses 
assez  multipliées  pour  former  un  véritable  plexus.-  Enfin,  les  rameaux  sous- 
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orbitaires  s'anastomosent  avec  les  divisions  correspondantes  du  facial,  les 
unes  suivant  leur  direction  centrifuge,  les  autres  remontant  vers  leur  origine. 
Ils  s'anastomosent,  en  outre,  avec  le  maxillaire  inférieur  par  le  nerf  buccal, 
et  avec  la  branche  ophtbalmique  par  le  nasal  externe. 

III.  —  Nerf  maxillaire  Inférieur. 

Préparation.  —  Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  un  de  ceux  dans  la  préparation  duquel  il 
importe  au  plus  haut  degré  de  procéder  avec  méthode,  si  l'on  veut  ne  diviser  aucune  de  ses 
branches.  Les  règles  suivantes  conduiront  a  ce  résultat  : 

1»  Chercher  entre  le  conduit  auditif  externe  et  la  base  de  l'apophyse  zygomatique  le  nerf 
auriculo-temporal,  le  suivre  sur  la  tempe,  ainsi  que  les  divisions  correspondantes  du  nerf 
facial  et  mettre  à  nu  l'importante  anastomose  qui  unit  ces  deux  nerfs  au  niveau  du  col  du 
condyle  en  enlevant  les  parties  superficielles  de  la  glande  parotide.  ■ 

2°  Inciser  les  téguments  épicrâniens  depuis  la  racine  du  nez  jusqu'à  la  protubérance  occi- 
pitale; rabattre  de  chaque  côté  le  cuir  chevelu,  ainsi  que  l'extrémité  supérieure  des  muscles 
crotaphites  en  divisant  ceux-ci  le  plus  près  possible  de  leur  attache  aux  os;  briser  ensuite  le 
crâne  circulairement,  et  enlever  l'encéphale. 

3°  Découvrir  le  masséler,  le  diviser  a  son  attache  supérieure  ;  le  détacher  de  haut  en  bas, 
en  procédant  avec  les  plus  grands  ménagements  pour  conserver  intact  le  nerf  massétérin,  qui 
pénètre  dans  ce  muscle  par  sa  face  profonde;  le  détacher  aussi  à  sa  partie  antéro-inférieure, 
et  le  laisser  adhérer  seulement  par  sa  partie  postérieure  à  l'angle  de  la  mâchoire. 

4°  Mettre  a  nu  le  nerf  dentaire  inférieur  en  enlevant  la  table  externe  du  maxillaire  inférieur 
a  l'aide  du  ciseau  et  du  maillet. 

5°  Abattre  l'apophyse  zygomatique  par  deux  traits  de  scie  appliqués  à  ses  extrémités. 

6°  Diviser  à  sa  base  l'apophyse  coronoïde  en  faisant  usage  d'une  pince  de  Liston. 

7°  Agrandir  à  l'aide  du  ciseau  le  trou  ovale,  et  enlever  toute  la  partie  restante  de  la  fosse 
latérale  moyenne  de  la  base  du  crâne,  en  appliquant  sur  cette  partie  deux  traits  de  scie,  l'un 
au  niveau  du  sommet  de  l'apophyse  d'Ingrassias,  l'autre  au  devant  du  rocher  et  se  dirigeant 
tous  deux  vers  l'orifice  agrandi. 

8°  Préparer  les  nerfs  temporaux  profonds,  puis  le  nerf  buccal,  en  retranchant  par  parcelles 
le  muscle  ptérygoîdien  externe,  et  terminer  la  préparation  commencée  des  nerfs  massétérin  et 
auriculo-temporal  en  remontant  vers  leur  origine. 

9°  Diviser  sur  la  ligne  médiane  la  base  du  crâne  ainsi  que  la  face,  et  séparer  complètement 
l'une  de  l'autre  les  deux  moitiés  de  la  coupe. 

10°  Enlever  la  trompe  d'Eustache,  détacher  de  son  insertion  inférieure  le  ptérygoîdien 
interne,  isoler  le  tronc  du  nerf  maxillaire  inférieur;  chercher  alors  le  ganglion  otique  appli- 
qué sur  la  face  interne  de  celui-ci,  immédiatement  au-dessous  du  trou  ovale,  puis  découvrir  le 
nerf  lingual,  ainsi  que  le  rameau  mylo-hyoîdien  du  dentaire  inférieur. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  un  nerf  mixte  composé  de  la  troisième 
division  du  ganglion  de  Gasser,  branche  sensitive,  et  de  la  petite  racine 
du  trijumeau,  branche  motrice. 

Mode  d'union  de  ses  deux  branches.  —  A  l'intérieur  du  crâne,  les  deux  bran- 
ches du  maxillaire  inférieur  restent  indépendantes.  La  branche  ganglion- 
naire est  volumineuse,  grisâtre  et  plexiforme.  La  branche  non  ganglionnaire, 
beaucoup  plus  petite,  d'une  couleur  blanche,  formée  de  fascicules  parallèles, 
est  située  en  arrière  de  la  précédente  ;  dans  son  trajet  un  peu  oblique  en  bas 
et  en  avant,  elle  reçoit  du  ganglion  de  Gasser  un  filet  anastomptique  extrê- 
mement délié,  qui  se  perd  au  milieu  de  ses  fibres,  mais  qui  n'est  pas  con- 
stant. (Fig.  510, 1.) 

Ainsi  accolées  l'une  à  l'autre,  ces  deux  branches  s'engagent  dans  le  trou 
ovale,  et  s'unissent  à  leur  sortie  du  crâne  pour  former  un  tronc  commun 
qu'on  voit  se  diviser  presque  aussitôt  en  sept  rameaux.—  Lè  mode  d'union 
qu'elles  présentent  est  encore  un  objet  de  dissidence  :  Palelta,  Lauth,  et  plus 
récemment  M.  Longet,  ne  voient  dans  cette  union  qu'un  simple  accolemenl, 
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et  admettent  en  conséquence  que  le  nerf  maxillaire  inférieur  se  compose  de 
deux  branches  parfaitement  dislincles  dans  toule  l'étendue  de  leur  distribu- 
tion, une  branche  inférieure  et  interne  ou  sensilive,  et  une  branche  supé- 
rieure et  externe  ou  motrice,  qui  a  reçu  four  à  tour  les  noms  de  nerf  buccinato- 
buccal,  de  nerf  masticateur,  de  nerf  maxillaire  inférieur  moteur.  Mais  un  grand 
nombre  d'anatomistes  ont  jugé  cette  adhésion  plus  intime  et  l'ont  considérée 
comme  le  résultat  d'un  échange  réciproque  de  filets  nerveux.  L'observation 
démontre  en  ctfet  : 

1°  Que  les  deux  branches  du  nerf  maxillaire  inférieur  s'envoient  récipro- 
quement un  grand  nombre  de  filets. 

2°  Que  parmi  les  divisions  de  ce  tronc  nerveux,  s'il  en  est  qui  se  détachent 
plus  particulièrement  de  la  racine  motrice,  et  d'autres  de  la  racine  sensi- 
tive,  les  premières  renferment  aussi  quelques  fibres  destinées  à  des  organes 
sensibles,  et  les  secondes  quelques  fibres  destinées  à  des  muscles. 

Ce  tronc  n'est  donc  pas  formé  de  deux  branches  à  distribution  indépen- 
dante :  c'est  un  nerf  mixte  dont  les  principales  divisions  renferment  sous  d 
proportions  inégales  des  fibres  motrices  et  des  fibres  sensilives. 

Distribution.  —  Les  sept  rameaux  fournis  par  le  nerf  maxillaire  inférieur 
peuvent  être  distingués  : 

1°  En  rameaux  externes,  au  nombre  de  trois  :  le  nerf  temporal  profond 
moyen,  le  nerf  massétérin  et  le  nerf  buccal. 

2°  En  rameau  interne,  le  nerf  du  muscle  ptérygoïdien  interne. 

'6°  Eu  rameau  postérieur,  le  nerf  temporal  superficiel. 

U°  En  rameaux  inférieurs  plus  considérables  que  lei  précédents  et  au 
nombre  de  deux  :  le  nerf  lingual  et  le  nerf  dentaire  inférieur. 

A  celte  troisième  branche  du  trijumeau  se  trouve  annexé  aussi  un  petit 
ganglion,  le  ganglion  otique. 

A.  Xcvt  temporal  profond  moyen.  —  Né  de  la  partie  antérieure  et  externe 
du  maxillaire  inférieur,  à  une  très-petite  distance  au-dessous  du  trou  ovale, 
le  nerf  temporal  profond  moyen  se  porte  d'abord  presque  horizontalement 
en  avant,  puis  obliquement  en  haut  et  en  dehors,  et  enfin  verticalement  en 
haut.-  Sa  portion  horizontale  est  située  entre  le  muscle  ptérygoïdien  externe 
et  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique;  sa  portion  oblique  chemine 
entre  cette  môme  paroi  et  le  tendon  du  muscle  temporal;  sa  portion  ver- 
ticale se  trouve  entourée  de  toutes  parts  par  les  fibres  de  ce  muscle. 

Au-dessus  du  muscle  ptérygoïdien  externe,  le  nerf  temporal  profond  moyen 
se  partage  ordinairement  en  deux  rameaux  qui  reçoivent  un  ou  plusieurs 
filets  anastomotiques  des  nerfs  buccal  et  massétérin.  11  pénètre  ensuite  dans 
le  muscle  crotaphite,  où  il  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  ramuscules 
exclusivement  destinés  à  ce  muscle.  (Fig.  501,12.) 

B.  Nerf  massétérin.  —  Le  nerf  part  du  tronc  principal  au  même  niveau 
que  le  précédent  qu'il  surpasse  en  général  par  son  volume.  Placé  aussi  à 
son  origine  entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  muscle 
ptérygoïdien  externe,  il  change  bientôt  de  direction  pour  se  porter  obli- 
quement en  bas  et  en  dehors,  traverse  l'échancrure  sigmoïde  en  croisant 
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à  angle  aigu  le  bord  postérieur  du  tendon  du  temporal,  et  pénètre  dans  le 
masséter  par  la  partie  moyenne  de  sa  face  profonde.  Dans  ce  trajet  le  nerf 

massétérin  fournit  : 

1°  Un  ou  deux  filets  anastomotiques  qui  l'unissent  au  nerf  temporal  pro- 
fond moyen. 

2°  Le  nerf  temporal  profond  postérieur,  qui  pénètre  aussitôt  dans  la  partie 
correspondante  du  musclecrotaphite,  où  il  se  partage  en  plusieurs  filets  dont 
un  ou  deux  s'anastomosent  avec  le  temporal  profond  moyen,  tandis  que  les 
autres  se  dirigent  très-obliquement  en  haut  et  en  arrière  en  se  distribuant  de 
proche  en  proche  aux  faisceaux  musculaires  voisins.— La  plupart  des  auteurs 
mentionnent  parmi  ses  divisions  terminales  un  filet  qui  traverserait  l'apo- 

Fig.  508. 


Branches  du  nerf  maxillaire  inférieur  (d'après  Hirschfeld). 

1.  Nerf  masséterin.  —  2.  Nerf  temporal  profond  postérieur,  partant  du  précédent.  — 
3.  Nerf  buccal.  — li.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  les  divisions  du  nerf  facial.  — 5.  Nert 
temporal  profond  antérieur  provenant  du  nerf  liuccal.  —  6.  Divisions  que  ce  nerf  abandonne 
iiu  muscle  ptérygoldien  externe.  —  7.  Nerf  temporal  profond  moyen.  —  8.  Nerf  temporal 
superficiel  ou  auriculo-lcmporal.  —  Q.  Hameaux  temporaux  de  ce  nerf.  — 10.  Ses  rameaux 
auriculaires.  —  11.  Son  anastomose  avec  le  facial.  —  12.  Nerf  lingual.  —  la.  Rameau  mylo- 
hyoïdien  du  dentaire  inférieur.  —  14.  Norf  dentaire  inférieur.  — 15, 15.  Filets  que  ce  nerf 
fournit  aux  grosses  et  petites  molaires.  —  1C.  Ses  divisions  terminales  ou  nerfs  mentonniers. 
—  17.  Anastomoses  de  ceux-ci  avec  un  lilct  du  facial 
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névrose  temporale  pour  s'unira  un  rameau  du.  nerf  temporal  superficiel  ; 
j'ai  vainement  cherché  celle  anastomose. 

3°  Un  ramuscule  destiné  à  l'articulation  de  la  mâchoire  intérieure.  Ce 
ramuscule  démontre  que  le  nerf  musséléiïn,  essentiellement  formé  de  libres 
motrices,  renferme  aussi  des  fibres  sensilives. 

Zl°  Enfin  un  grand  nombre  de  filets  terminaux  dont  plusieurs  peuvent  être 
suivis  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  masséter. 

C.  Ncrr  buccal. —  Le  nerf  buccal,  plus  volumineux  que  les  précédents, 
naît  du  maxillaire  inférieur  tantôt  par  une  et  tantôt  par  deux  racines  qui 
traversent  le  ptérygoïdien  externe,  et  se  réunissent  bientôt  en  un  seul  tronc. 
Dégagé  du  muscle,  celui-ci  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  entre  la  tubérosité 
de  l'os  maxillaire  supérieur  et  le  bord  antérieur  de  l'apophyse  coronoïde, 
et  arrive  au  devant  du  masséter  sur  le  muscle  bucciuateur,  où  il  s'épanouit 
en  plusieurs  rameaux.  (Fig.  508.) 

Dans  ce  trajet,  le  nerf  buccal  donne  successivement  :  1°  deux  ou  trois  filets 
très-grêles  au  muscle  ptérygoïdien  externe;  2"  le  nerf  temporal  profond 
antérieur  ;  3°  des  branches  terminales. 

Le  nerf  temporal  profond  antérieur  se  détache  du  nerf  buccal  à  sa  sortie  du 
muscle  ptérygoïdien  externe  et  pénètre  aussitôt  dans  la  partie  la  plus  épaisse 
du  muscle  temporal,  auquel  il  fournil  de  nombreux  filets.  Parvenu  au-dessus 
de  la  crête  qui  sépare  la  fosse  zygomalique  de  la  fosse  temporale,  il  ren- 
contre le  filet  temporal  du  rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur,  auquel 
il  s'unit  ordinairement.  —  Le  petit  tronc  formé  par  l'adossement  de  ces  deux 
filets,  continuant  leur  trajet  primitif,  vient  traverser  l'aponévrose  temporale 
un  peu  au-dessous  et  en  arrière  de  l'apophyse  orbitaire  externe.  Là  il  se  par- 
tage en  un  pinceau  de  filaments  qui  vont  pour  la  plupart  se  terminer  à  la 
peau  de  la  tempe  ;  deux  ou  trois  de  ces  filaments  s'anastomosent  avec  les 
filets  que  le  nerf  facial  envoie  au  muscle  frontal;  aucun  d'eux  ne  s'anasto- 
mose avec  les  filets  du  nerf  temporal  superficiel.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce 
petit  tronc  se  diviser  avant  de  perforer  l'aponévrose  temporale  :  l'une  de 
ses  divisions  traverse  alors  l'aponévrose  dans  le  point  accoutumé;  l'autre 
chemine  entre  les  deux  feuillets  dont  celle-ci  se  compose,  et  devient  sous- 
cutanée  un  peu  au-dessus  de  l'arcade  zygomatique. 

Les  branches  terminales  du  nerf  buccal  se  distinguent  par  leur  destination  : 

En  branches  superficielles,  qui  traversent  une  couche  adipeuse  très-épaisse 
pour  se  distribuer  à  la  peau  de  la  joue. 

En  branches  profondes,  qui  cheminent  entre  les  faisceaux  du  buccinateur 
pour  se  répandre  dans  la  muqueuse  buccale. 

Et  en  branches  anastomotiques  fort  remarquables,  qui  unissent  le  nerf  buc- 
cal au  nerf  facial. 

Aucune  de  ses  divisions  ne  s'arrête  dans  le  muscle  buccinateur  ;  des  tails 
physiologiques  aussi  nombreux  que  précis  ont  rigoureusement  établi  que  ce 
muscle  est  soumis  à  l'influence  exclusive  du  nerf  facial. 

D.  Nerr  du  muscle  ptérygoïdien  Interne.  — Ce  rameau  est  à  la  fois  le  plus 
petit  et  le  plus  court  de  tous  ceux  qui  naissent  du  maxillaire  inférieur.  Il 
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paj?t  de  sou  côté  antérieur  et  interne,  au  niveau  du  ganglion  otique,  qu'il 
semble  traverser;  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  entre  le  péri- 
staphylin  externe  et  le  ptérygoïdien  interne,  dans  lequel  il  pénètre  un  peu 
au-dessous  de  sa  partie  moyenne.  (Fig.  510, 13.) 

Au  niveau  de  son  origine,  il  fournirait,  selon  Meckel  elM.Longcl,  un  très- 
petit  filet  au  péristapbylin  externe.  Selon  Laùth,  il  donnerait  en  outre  au 
ptérygoïdien  externe  un  ramuscule  très-délié. 

E.  Werf  temporal  superficiel  ou  auricufo-temporai. —  Ce  nerf  est  remar- 
quable par  son  volume,  par  la  disposition  plexiforme  qu'il  présente  à  son 
origine,  par  l'étendue  de  son  trajet  et.  le  nombre  très-considérable  de  ses 
ramifications.  —  Il  naît  par  deux  racines  qui  se  réunissent  derrière  le  col  du 
eondyle  de  la  mâcboire,  en  formant  une  sorte  de  boutonnière  dans  laquelle 
passe  l'artère  méningée  moyenne  ;  contourne  ensuite  le  col  du  eondyle  ;  puis, 
changeant  alors  de  direction,  se  porte  verticalement  en  haut  entre  le  pavil- 
lon de  l'oreille  et  la  base  de  l'apophyse  zygomatique,  et  arrive  sur  la  tempe, 
où  il  s'épanouit,  en  un  grand  nombre  de  filets.  (Fig.  510,  7.) 

Avant  d'atteindre  le  bord  parotidien  de  la  mâchoire,  le  nerf  temporal 
superficiel  fournit: 

1°  Plusieurs  ramuscules  qui  vont  se  jeter  dans  le  plexus  que  l'artère 
maxillaire  interne  reçoit  du  grand  sympathique. 

2°  Un  filet  extrêmement  fin,  qui  vient  se  réunir  au  nerf  dentaire  inférieur 
à  son  entrée  dans  le  canal  dentaire. 

3°  Un  ou  deux  filets  qui  se  dirigent  horizontalement  en  arrière  pour  se 
distribuer  à  l'articulation  temporo-maxillaire. 

Pendant  qu'il  contourne  le  col  du  eondyle  de  la  mâchoire,  ce  nerf  donne 
des  rameaux  plus  considérables,  qu'on  peut  distinguer  : 

o.  En  rameaux  auriculaires,  destinés  à  la  peau  du  conduit  auditif  externe 
et  de  la  partie  antérieure  du  pavillon  de  l'oreille. 

b.  En  rameaux  pai-otidiens,  qui  pénètrent  et  se  perdent  dans  la  moitié 
supérieure  de  la  glande  parotide. 

c.  Et  en  rameaux  anastomotiques,  fort  importants,  ordinairement  au  nombre 
de  deux,  qui  se  portent  en  avant  pour  s'unir  au  niveau  du  bord  postérieur 
du  masséler  avec  la  branche  terminale  supérieure  du  facial.  (Fig.  515, 18.) 

Dans  sa  portion  ascendante  ou  verticale,  le  nerf  temporal  superficiel,  après 
avoir  donné  quelques  ramuscules  à  la  peau  de  l'hélix  et  de  la  face  interne 
du  pavillon  de  l'oreille,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  rameaux  diver- 
gents qui  n'all'ectent  aucun  rapport  délerminé  avec  les  divisions  de  l'artère 
correspondante,  et  qui  se  terminent  dans  la  peau  de  la  tempe,  en  remontant, 
jusqu'au  niveau  de  la  bosse  pariétale.  Aucun  de  ces  filets  ne  s'anastomose 
avec  les  nerfs  temporaux  profonds.  (Fig.  508,  9.) 

F.  Werr  dentaire  inférieur.  —  D'un  volume  très-supérieur  à  celui  de  tous 
les  rameaux  qui  précèdent,  le  nerf  dentaire  inférieur,  situé  sur  le  prolonge- 
ment du  tronc  principal,  dont  il  peulétre  considéré  comme  la  continuation, 
se  porte  d'abord  presque  verticalement  en  bas  entre  les  deux  plérygoïdiens, 
puis  obliquement  en  bas,  en  avant  et  eu  dehors,  entre  la  branche  de  la 
mâchoire  et  le  ptérygoïdien  interne,  dont  le  sépare  une  lame  fibreuse;  pé- 
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nètre  dans  le  canal  dentaire,  qu'il  parcourt  dans  toute  son  étendue  -,  sort  par 
le  trou  raentonnier,  et  se  partage  au-dessous  du  muscle  carré  en  un  grand 
nombre  de  brandies  terminales. 

A  une  tres-petitc  distance  de  son  origine,  le  dentaire  inférieur  donne  au 
lingual  un  filet  court  et  assez  considérable.  Quelquefois  ces  nerfs  s'envoient 
réciproquement  un  filet  anaslomotiquc;  on  remarque  alors  que  les  deux 
filets  se  croisent  a  angle  aigu  à  la  manière  des  brandies  d'un  X. 

A  son  entrée  dans  le  canal  dentaire,  il  fournit  une  division  importante,  le 
rameau  mylo-hyoïdien.  Ce  rameau,  logé  dans  un  canal  moitié  osseux,  moitié 
fibreux,  que  lui  présente  la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure,  se  porte 
en  bas  et  en  avant  vers  le  muscle  mylo-hyoïdien,  au-dessous  duquel  il  se 
divise  en  plusieurs  filets,  dont  les  uns  pénétrent  dans  ce  muscle,  tandis 

Fig.  509. 


Nerfs  de  la  langue  (*). 

1  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  -  2.  Ganglion  de  Casser.  —  3.  Branche  ophtiial- 
n.iînie  de  Willis.  -  h-  Nerf  maxillaire  supérieur.  -  5.  Nerf  maxillaire  inférieur.  -  6.  Nei  i 
lingual  ou  petit  hypoglosse.  -  7.  Filet  qui  ee  nerf  reçoit  du  dentaire  in  cr.eur  _  8  Corde 
An  wn t»an  -  9  Nerf  dentaire  inférieur.  -  10.  Divisions  terminales  du  lingual.  -  1 1 .  Gan- 
g  ony  soPus-maxillaire.  -  12.  Hameau  mylo-hyoïdien,  naissant  du  f^W  £"u 

riUsant  dans  son  trajet  une  division  importante  au  lingual.  —  13.  venue  anu.iieui  <iu 
SSi^eeZnt  un  ramuscu.e  du  myl  -hyoïdien.  -  14.  Coupe .du  vg^gW^ 
H-fns  leonel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  même  nerf.  —  15.  Ner  giosso  pnaiyngiei . 
16  Ganglion  d'Andersch.  -  17.  Filets  que  donne  le  glosso-pharyng.cn  aux  muscles  stylo- 
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que  les  autres  vont  se  terminer  dans  le  ventre  antérieur  du  digastrique.  - 
Parmi  les  filets  qui  pénètrent  dans  le  muscle  mylo-hyoïdien,  il  en  est  un  qui 
ne  fait  que  le  traverser  et  qui  va  se  joindre  au  nerf  lingual.  Ce  filet,  dont 
l'existence  n'avait  pas  été  mentionnée,  est  le  premier  qui  se  détache  du  tronc 
principal  ;  il  traverse  ordinairemen  t  le  bord  postérieur  du  muscle.  Son  volume 
souvent  est  assez  considérable  pour  permettre  de  le  considérer  comme  une 

branche  de  bifurcation.  D1  ,  .  , 

Dans  le  canal  dentaire,  ce  nerf  fournit  :  1°  un  filet  a  chacune  des  racines 
des  grosses  et  des  petites  molaires  ;  2»  des  filets  osseux  au  bord  alvéolaire  de 
la  mâchoire;  3°  des  filets  gingivaux  qui  traversent  ce  bord  pour  aller  se 
ramifier  dans  la  muqueuse  correspondante  ;  Zi°  un  rameau  incisif,  qui  con- 
tinue le  trajet  primitif  du  nerf  et  qui  se  divise  en  trois  rameaux  secondaires 
destinés  à  la  canine  et  aux  deux  incisives  voisines.  (Fig.  508.) 

A  la  sortie  du  canal  que  lui  présente  la  mâchoire,  le  dentaire  inférieur 
prend  le  nom  de  nerf  mentonnier.  Ses  divisions,  très-multipliées  et  considé- 
rables, s'entrecroisent  à  angle  droit  avec  celles  du  nerf  facial,  et  forment  ainsi 
une  sorte  de  plexus  connu  sous  la  dénomination  de  plexus  mëntonnier;  elles 
se  partagent  en  deux  plans  : 

1°  Un  plan  antérieur  dont  les  ramifications  se  rendent  à  la  peau  du  men- 
ton, de  la  lèvre  et  de  la  partie  inférieure  de  la  joue. 

2°  Un  plan  postérieur  à  rameaux  divergents  qui  cheminent  entre  la 
couche  musculaire  et  la  couche  glanduleuse  de  la  lèvre,  pour  aller  se  terminer 
en  partie  dans  cette  dernière  couche,  en  partie  dans  la  muqueuse  labiale. 

G.  Nerf  iingnai  ou  petit  hypoglosse.  —  Le  nerf  lingual,  en  général  un  peu 
plus  volumineux  que  le  dentaire  inférieur,  au  devant  et  en  dedans  duquel 
il  est  placé,  décrit  comme  lui  une  courbe  demi-circulaire  dont  la  concavité 
regarde  en  haut  et  en  avant.  Il  est  d'abord  placé  entre  le  muscle  ptérygoï- 
dien  externe  et  le  pharynx,  plus  bas  entre  les  deux  ptérygoïdiens,  puis  entre 
le  ptérygoïdien  interne  et  la  branche  de  la  mâchoire.  Changeant  alors  de 
direction  pour  devenir  horizontal,  de  vertical  ou  légèrement  oblique  qu'il 
était,  il  se  place  au-dessous  de  la  muqueuse  qui  tapisse  le  plancher  de  la 
bouche,  au-dessus  de  la  glande  sous-maxillaire  et  du  muscle  mylo-hyoïdien, 
en  dehors  du  muscle  hyoglosse  et  du  canal  de  Wharton,  qu'il  croise  à  angle 
aigu  pour  gagner  l'interstice  des  muscles  lingual  et  génio-glosse,  puis  se  dirige 
vers  la  pointe  de  la  langue,  en  se  divisant  en  un  grand  nombre  de  minus- 
cules qui  pénètrent  de  bas  en  haut  dans  l'épaisseur  de  cet  organe. 

Immédiatement  au-dessous  de  son  origine,  le  nerf  lingual  reçoit  le  filet 
que  lui  envoie  le  dentaire  inférieur. 

Au  niveau  du  bord  postérieur  du  muscle  ptérygoïdien  interne,  il  reçoit  la 

glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf  passant  entre  les  deux  muscles  précédents 
et  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  remonter  sur  la  hase  de  la  langue.  —  49,  10.  Tronc 
du  pneumogastrique.  —  20.  Son  ganglion  supérieur  ou  jugulaire.  —  21.  Son  ganglion  infé- 
rieur ou  plexiforme.  —  22,22.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  23.  Nerf  spinal,  duquel  se  détache, 
h  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  une  branche  importante  qui  s'unit  au  ganglion  plexiforme 
du  pneumogastrique.  —  2ft.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  25.  Sa  branche  descendante.  — 
20.  Hameau  qu'il  fournit  au  muscle  thyro -hyoïdien.  —  27.  Ses  divisions  terminales.  — 
2H.  Ramusculc  du  même  tronc  nerveux  se.  divisant  en  deux  filets,  dont  l'un  pénétre  dans  le 
génio-glosse  el  l'autre  dans  le  génio-hyoïdien. 
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corde  du  tympan,  branche  importante  du  facial  qui  s'unit  à  lui  sous  un  angle 
aigu  ouvert  en  haut,  et  qui  a  été  considérée  comme  lui  étant  simplement 
accolée,  au  moins  en  grande  partie.  Après  avoir  soumis  le  lingual  à  l'in- 
fluence de  réactifs  énergiques,  j'ai  pu  reconnaître  que  la  corde  du  tympan, 
une  l'ois  accolée  à  ce  nerf,  en  reçoit  et  lui  fournit  un  grand  nombre  de  filets 
qui  les  unissent  de  la  manière  la  plus  intime;  à  une  petite  distance  de  leur 
réunion,  les  filets  réciproquement  échangés  sont  déjà  si  multipliés,  qu'il 
devient  impossible  de  faire  la  part  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'un  et  à 
l'autre.  (Fig.  510  et  5ifi.) 

Devenu  sous-muqueux,  le  lingual  fournit  par  son  bord  supérieur  ou  con- 
cave des  ramifications  assez  nombreuses,  mais  très-grôles  ;  elles  vont  se  dis- 
tribuer :  1°  à  la  muqueuse  qui  tapisse  le  plancher  de  la  bouche  et  aux  gen- 
cives ;  2°  à  celle  qui  revêt  la  face  inférieure  et  les  bords  de  la  langue.  Le 
filet  que  le  rameau  mylo-hyoïdicn  donne  au  lingual  s'unit  à  ce  nerf,  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  du  muscle  hyoglosse. 

De  son  bord  inférieur  ou  convexe  on  voit  se  détacher  successivement  :  des 
rameaux  destinés  à  la  glande  sous-maxillaire  ;  des  filets  par  lesquels  il  s'ana- 
stomose avec  le  grand  hypoglosse,  et  d'autres,  plus  déliés  et  plus  nom- 
breux, qui  vont  se  ramifier  dans  la  glande  sublinguale. 

a.  Les  rameaux  destinés  à  la  glande  sous-maxillaire  naissent  du  lingual, 
au  niveau  du  bord  postérieur  du  mylo-hyoïdien.  Ils  ne  pénètrent  pas  immé- 
diatement dans  la  glande,  mais  se  rendent  à  un  petit  renflement  connu 
depuis  J.  F.  Meckel  sous  le  nom  de  ganylion  sous -maxillaire.  Leur  nombre 
est  de  trois  ou  quatre.  —  Les  antérieurs,  selon  M.  Longet  et  la  plupart  des 
anatomistes  modernes,  naissent  du  lingual  et  forment  la  racine  sensitive 
du  ganglion.  —  Le  postérieur  est  constitué  par  le  prolongement  de  la  corde 
du  tympan;  il  représente  sa  racine  motrice.  — A  ce  même  ganglion  aboutit 
en  outre,  en  arrière,  un  filet  émané  du  plexus  que  le  grand  sympathique 
fournit  à  l'artère  faciale. 

Telles  sont  les  branches  afférentes  du  ganglion  sous-maxillaire.  Ses  bran- 
ches efférentes  se  distinguent  : 

En  supérieures  ou  ascendantes,  qui  vont  se  réunir  au  lingual  en  formant 
avec  les  racines  motrice  et  sensitives  une  espèce  d'anse  à  laquelle  le  gan- 
glion est  comme  suspendu. 

En  moyennes,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  qui  se  répandent  dans  les  parois 

du  conduit  de  Wharton. 

Et  inférieures,  plus  nombreuses  et  moins  déliées,  qui  se  ramifient  dans 
l'épaisseur  de  la  glande  sous-maxillaire. 

Ce  ganglion  présente  ordinairement,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Meckel, 
une  couleur  rougeâtre,  une  forme  ovoïde  et  des  dimensions  qui  le  font  faci- 
lement reconnaître.  Mais  chez  certains  individus  son  volume  est  si  minime 
et  son  contour  si  peu  accusé,  qu'il  n'offre  aucune  forme  déterminée.  A  sa 
place  on  trouve  quelquefois  un  simple  petit  plexus  sans  aucune  apparence 
ganglionnaire. 

6.  Les  filets  anastomotiques  s'étendent  du  bord  inférieur  du  lingual  au 
bord  supérieur  de  l'hypoglosse.  Il  en  existe  en  général  deux,  quelquefois  trois. 
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Ces  filets  décrivent  sur  la  face  externe  de  l'hyoglosse  des  arcades  à  concavité 
postérieure. 

c.  Les  rameaux  destinés  à  la  glande  sublinguale  se  rendraient  aussi,  selon 
Blandin,  à  un  petit  renflement  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  ganglion 
sublingual.  Si  ce  renflement  existe,  il  faut  reconnaître  qu'il  fait  le  plus  habi- 
tuellement défaut.  A  sa  place  je  n'ai  trouvé  qu'un  petit  plexus  dont  les  di- 
visions se  répandent  dans  la  glande. 

d.  Les  branches  terminales  du  nerf  lingual  se  distribuent  à  la  glande  de  Nûhn, 
à  la  muqueuse  qui  revôt  la  face  inférieure  de  la  langue,  à  celle  qui  revêt  sa 
pointe  et  ses  bords,  et  enfin  aux  deux  tiers  antérieurs  de  celle  qui  recouvre 
sa  face  dorsale.  —  Ces  dernières,  au  nombre  de  douze  ou  quinze,  traversent 
toute  l'épaisseur  de  la  langue  sans  lui  abandonner  aucune  division.  Arrivées 
sous  la  muqueuse  dorsale,  elles  se  divisent,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  le  pro- 
fesseur Denonvilliers,  en  cinq  ou  six  filaments  courts  et  déliés  qui  vont  en 
rayonnant  se  perdre  dans  son  épaisseur  et  ses  papilles. 

Chez  quelques  vertébrés,  plusieurs  anatomistes  ont  vu  sur  les  branches  ter- 
minales du  lingual  de  très-petits  ganglions  qui  semblent  exister  aussi  chez 
l'homme,  mais  sur  lesquels  nous  ne  possédons  encore  que  des  notions  très- 
incomplètes. 

Ganglion  otique. 

Le  ganglion  otique,  découvert  par  Arnold  en  18'26,  est  un  petit  corps  rou- 
geâtre,  en  général  ovoïde,  situé  sur  le  côté  interne  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, immédiatement  au-dessous  du  trou  ovale.  Sa  face  externe  répond  au 
point  de  réunion  de  la  branche  motrice  avec  la  branche  sensitive  de  ce  nerf, 
et  sa  face  interne  au  muscle  péristaphylin  externe,  qui  le  sépare  de  la  por- 
tion cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustache. 

Ce  ganglion  est  uni  au  maxillaire  inférieur  par  un  petit  groupe  de  fibres 
qui  semble  provenir  surtout  de  la  branche  motrice  de  ce  nerf,  et  qui  a  été 
comparé  par  Arnold  à  la  racine  courte  du  ganglion  ophthalmique^  Indé- 
pendamment de  ces  fibres,  le  ganglion  otique  reçoit  encore  : 

1°  Une  branche  motrice  que  lui  envoie  le  facial  ; 

2°  Une  branche  sensitive,  qui  lui  vient  du  glosso-pharyngien  par  l'inter- 
médiaire du  rameau  de  Jacobson; 

3°  Une  branche  végétative,  qui  émane  du  grand  sympathique. 

La  bronche  motrice  a  été  signalée  par  M.  Longet,  qui  l'a  décrite  avec  beau- 
coup d'exactitude  sous  le  nom  de  petit  pétreux  superficiel.  Ainsi  que  le  grand 
nerf  pétreux,  ce  filet  se  détache  du  premier  coude  du  facial;  sort  de  l'aqueduc 
de  Fallope  par  un  orifice  particulier,  se  place  dans  une  petite  gouttière  que 
lui  présente  la  face  antérieure  du  rocher  ;  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  pa- 
rallèlement au  grand  nerf  pétreux,  au-dessous  duquel  il  est  situé,  puis  s'en- 
gage dans  un  pertuis  qu'on  voit  entre  les  trous  ovale  et  sphéno-épineux,  et 
se  jette  dans  la  partie  supérieure  du  ganglion.  (Fig.  51Zi,  8.) 

La  branche  sensitive,  comparée  par  Arnold  à  la  longue  racine  du  ganglion 
ophthalmique,  est  située  au-dessous  de  la  précédente.  Pour  la  distinguer  de 
celle-ci,  et  d'un  autre  filet  qui  se  porte  du  rameau  de  Jacobson  au  grand 
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nerf  pétreux,  je  l'appellerai  petit  pétr eux  profond  externe.  Cette  branche  sort 
de  la  caisse  du  tympan  par  un  pertuis  qui  lui  est  propre,  et  rencontre  alors 
le  petit  pétreux  superficiel,  auquel  elle  s'accole  pour  aller  se  jeter  avec  lui 
dans  le  ganglion  otique. 

Le  filet  émané  du  grand  sympathique,  ou  la  branche  végétative,  se  détache 
d'un  petit  plexus  qui  entoure  l'artère  sphéno-épineuse,  et  qui  provient, 
comme  celui  qu'on  trouve  sur  chacune  des  branches  d>  la  carotide  externe, 
d'un  plexus  beaucoup  plus  considérable,  le  plexus  intercarotidien,  l'orme 
lui-même  par  des  rameaux  venus  en  partie  du  glosso-pharyngien,  en  partie 
du  ganglion  cervical  supérieur. 

Du  ganglion  otique  partent  deux  ordres  de  rameaux  :  des  rameaux  moteurs 
et  des  rameaux  sensitifs. 

Les  rameaux  moteurs  se  divisent  :  en  antérieur,  qui  se  porte  en  bas  et  en 
avant  vers  la  partie  supérieure  du  muscle  péristaphylin  externe,  dans  lequel 
il  se  termine;  et  postérieur,  qui  se  dirige  au  contraire  en  haut  et  en  arrière 
vers  le  muscle  interne  du  marteau,  auquel  il  est  destiné. 

Les  rameaux  sensitifs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  s'appliquent  d'abord 
au  nerf  temporal  superficiel,  dont  ils  ne  tardent  pas  à  se  séparer  pour 
pénétrer  dans  la  caisse  du  tympan  et  se  distribuer  à  la  muqueuse  tympa- 
nique. 


Fig.  510. 


Ganglion  otique  (d'après  L.  Hirsclifeld). 

1.  Petite  racine,  ou  racine  motrice  de  la  cinquième  paire  q^^e^ftS»5- 
ganglion  de  Gasser  et  traversant  plus  bas  le  trou  ovale  pour  se  confondre  wee  le  n 
luire  inférieur.-  2.  Nerf  dentaire  inférieur  -  3. fW^™^**^^  ou  auriculo- 
-5.  Corde  du  tympan.  -  6.  Nerf  facia .  ~?-*ert*™^™%w  -  8.  Ganalion 
temporal,  embrassant  entre  ses  deux  racines  ^^^J^ï^  du  marteau.  - 
otique. -9.  Nerf  petit  pétreux  superficiel.  -  10.  N«JJ™W-g  Racine  sympathique 
11.  Anastomose  du  ganglion  otique  avec  le  nerf  au^ci.lo-tcmpoial -     l^i  .  1 1  « 

du  ganglion  otique  -  13.  Nerf  du  ptérygoïd.en  interne.  -  It  "™  » 
externe. 
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Vue  générale  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

Le  maxillaire  inférieur  naît  par  deux  racines,  l'une  sensitive,  l'autre  mo- 
trice, dont  les  filets  se  mélangent  à  leur  sortie  du  crâne. 

Du  tronc  constitué  par  cette  union  parlent  sept  branches,  et  de  celles-ci 
sept  ordres  de  ramifications  : 

1°  Des  ramifications  musculaires,  qui  se  distribuent  au  temporal,  au  mas- 
séter,  aux  deux  ptérygoïdiens,  au  mylo-hyoïdien  et  au  ventre  antérieur  du 
digastrique.  Toutes  ces  ramifications  dépendent  de  la  petite  racine  du  tri- 
jumeau :  réunies,  elles  forment  le  nerf  masticateur  de  Bellingeri,  le  maxil- 
laire inférieur  moteur  de  M.  Longet. 

2»  Des  ramifications  cutanées,  qui  donnent  la  sensibilité  à  la  peau  de  la 
tempe,  de  la  joue,  du  menton,  de  la  lèvre  inférieure,  du  conduit  auditif  ex- 
terne et  du  bord  antérieur  du  pavillon  de  l'oreille. 

3°  Des  ramifications  glanduleuses,  qui  président  à  la  nutrition  et  à  la  sé- 
crétion des  glandes  salivaires. 

h"  Des  ramifications  dentaires,  qui  donnent,  chemin  faisant,  quelques  filets 
au  tissu  alvéolaire. 

5"  Des  ramifications  muqueuses,  destinées  aux  gencives,  à  la  muqueuse  des 
joues,  à  celle  de  la  lèvre  inférieure,  et  à  la  muqueuse  du  plancher  delà 
bouche. 

6°  Des  ramifications  papillaires,  qui  se  distribuent  aux  deux  tiers  antérieurs 
de  la  face  dorsale  de  la  langue. 

7°  Enfin  des  ramifications  anastomotiques,  qui  unissent  le  maxillaire  infé- 
rieur au  grand  hypoglosse,  mais  qui  l'unissent  surtout  d'une  manière  intime 
au  facial,  avec  lequel  il  communique  :  au  niveau  de  la  tempe,  parle  rameau 
temporal  profond  antérieur  ;  au  niveau  de  la  joue,  par  le  rameau  buccal  ;  au 
niveau  du  menton,  par  les  rameaux  mentonniers  ;  au  niveau  du  ptérygoïdien 
interne,  par  le  rameau  lingual  et  la  corde  du  tympan  ;  au  niveau  du  bord 
parotidien  de  la  mâchoire,  par  le  rameau  temporal  superficiel.  Ces  anasto- 
moses ont  pour  effet  de  communiquer  au  facial,  nerf  essentiellement  moteur, 
une  sensibilité  d'autant  plus  prononcée  qu'elles  sont  plus  multipliées,  c'esl- 
ù-dire  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  sa  terminaison. 

Parallèle  des  trois  branches  du  ganglion  de  Gasser. 

x\près  avoir  isolé  chacune  des  branches  de  ce  ganglion  pour  en  prendre 
connaissance,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  rapprocher  pour  les  comparer 
entre  elles.  Remarquons  d'abord  qu'elles  diffèrent  : 

1°  Par  leur  volume,  qui  s'accroît  de  la  branche  supérieure  à  la  branche 
inférieure. 

2°  Par  leur  direction  :  la  branche  supérieure  se  porte  obliquement  en  haut, 
la  branche  moyenne  horizontalement  en  avant,  la  branche  inférieure  direc- 
tement en  bas. 

3°  Par  leur  mode  de  division  :  les  rameaux  de  la  première  s'écartent  en 
rayonnant  ;  ceux  de  la  seconde  se  détachent  d'une  manière  successive  comme 
des  rameaux  alternes  de  leur  lige  commune;  ceux  de  la  troisième  di- 
vergent dans  toutes  les  directions  en  formant  une  sorte  de  bouquet. 
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Mais  à  ces  différences  d'une  importance  très-secondaire  on  peut  opposer 
des  analogies  nombreuses  : 

Ces  trois  nerfs  présentent  à  leur  point  de  départ  une  couleur  grisâtre  et 
une  disposition  plexiforme. 

A  chacun  d'eux  se  trouve  annexé,  prés  de  leur  origine,  un  petit  ganglion 
naissant  par  trois  racines,  et  fournissant  deux  ordres  de  filets,  des  filets  sen- 
sitifs  et  des  filets  moteurs. 

Tous  affectent  dans  leur  trajet  des  rapports  plus  ou  moins  étendus  avec 
les  os,  d'où  il  suit  que  lorsque  ceux-ci  se  trouvent  brisés,  déviés,  altérés 
d'une  manière  quelconque,  les  rameaux  nerveux  qui  leur  correspondent  sont 
exposés  à  subir  les  conséquences  de  ces  altérations  :  de  là  en  effet,  pour 
quelques-uns  d'entre  eux,  des  affections  secondaires  à  marche  en  général 
chronique  ;  de  là  surtout  une  cause  fréquente  des  névralgies  de  la  face. 

Tous  enfin  présentent  des  filets  cutanés,  des  filets  muqueux,  des  filets 
glandulaires,  des  filets  périostiques,  et  enfin  des  filets  musculaires. 

Les  filets  cutanés  de  la  cinquième  paire  sont  extrêmement  multipliés.  Par 
la  pensée  conduisez  de  l'oreille  droite  à  l'oreille  gauche  un  plan  vertical  qui 
divise  la  tôte  en  deux  moitiés  :  les  téguments  de  la  moitié  antérieure  repré- 
senteront la  vaste  surface  que  ces  filets  recouvrent  de  leurs  dernières  rami- 
fications. —  Sur  toutes  les  parties  du  système  cutané  qui  répondent  à  l'appa- 
reil sensorial  ils  arrivent  non-seulement  en  plus  grand  nombre,  mais  de 
troncs  différents  :  ainsi  la  paupière  supérieure  reçoit  ses  nerfs  de  la  branche 
ophthalmique,  et  la  paupière  inférieure  de  la  branche  maxillaire  supérieure; 
la  lèvre  supérieure  emprunte  les  siens  aux  rameaux  sous-orbitaires,  et  l'in- 
férieure aux  rameaux  menlonniers  ;  à  la  moitié  antérieure  de  l'ouverture  des 
narines  se  rend  le  filet  naso-lobaire  de  la  première  branche,  et  à  la  moitié 
postérieure  plusieurs  ramifications  terminales  de  la  seconde.  Les  nerfs  des- 
tinés au  conduit  auditif  et  au  pavillon  de  l'oreille  émanent  également  de 
deux  troncs  différents;  seulement  ici  l'un  de  ces  troncs  est  étranger  au  tri  - 
jumeau. Une  sage  prévoyance  semble  donc  avoir  présidé  à  leur  répartition. 
Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  trop  admirer,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
M.  Longet,  combien  la  nature  a  été  attentive  à  multiplier  les  sources  de  la 
sensibilité  générale  au  voisinage  des  organes  les  plus  importants  ;  redoublant 
en  quelque  sorte  de  sollicitude  pour  la  conservation  de  ces  organes,  elle  a 
voulu  que  cette  sensibilité  exquise,  comme  un  gardien  plus  vigilant,  veillât 
à  leur  entrée  afin  de  mieux  assurer  leur  intégrité.  Cette  plus  grande  abon- 
dance des  filets  nerveux  dans  les  téguments  qui  recouvrent  et  protègent  les 
organes  des  sens  nous  explique  pourquoi  la  sensibilité  de  la  face  est  beaucoup 
plus  prononcée  sur  la  ligne  médiane,  pourquoi  cette  sensibilité  diminue  vers 
sa  partie  moyenne,  pourquoi  on  la  voit  ensuite  augmenter  en  se  rappro- 
chant de  ses  parties  latérales  ou  auriculaires. 

Les  filets  que  la  cinquième  paire  envoie  aux  membranes  muqueuses  sont 
beaucoup  moins  nombreux  et  moins  considérables  que  ceux  qu'elle  donne  à 
la  peau.  Le  plan  vertical  qui  limite  en  arrière  le  domaine  cutané  de  la  cin- 
quième paire,  limite  aussi  la  partie  du  système  muqueux  auquel  elle  se  dis- 
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tribue  :  on  voit  par  conséquent  qu'elle  tient  sous  sa  dépendance  la  muqueuse 
des  sinus  frontaux,  celle  des  fosses  nasales  avec  tous  ses  prolongements,  celle 
des  voies  lacrymales,  celle  qui  tapisse  les  parois  de  la  bouche,  celle  qui  rêvât 
les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue,  celle  du  voile  du  palais,  celle  de  la 
trompe  d'Eustache,  et  enfin  une  très-minime  partie  de  celle  du  pharynx. 

Par  ses  filets  glandulaires  le  trijumeau  lient  sous  sa  dépendance  la  presque 
totalité  des  glandes  de  la  tûte  :  les  lacrymales,  les  salivaires,  les  glandes  de 
Niihn,  toutes  les  glandules  disposées  par  couches  au-dessous  des  muqueuses 
labiale,  buccale  et  palatine;  et  aussi  celles  plus  délicates  qui  sont  annexées 
aux  paupières,  comme  les  glandes  de  Meibomius,  les  glandes  ciliaires,  les 
glandes  conjonctivales,  la  caroncule  lacrymale,  celles  bien  plus  multipliées 
encore  qui  dépendent  du  sens  de  l'olfaction  et  qui  sont  situées  dans  la  pilui- 
taire,  et  celles  du  sens  de  l'ouïe,  enfin  celles  de  la  peau  de  la  face. 

Les  filets  périostiques  et  osseux  peuvent  être  facilement  observés  sur  la  face 
antérieure  du  frontal,  lorsque  les  os  et  leur  enveloppe  fibreuse  ont  macéré 
quelques  jours  dans  une  solution  un  peu  concentrée  d'acide  azotique;  il 
suffit  alors  de  détacher  le  péricrâne  avec  les  parties  molles  correspondantes 
en  procédant  de  haut  en  bas  et  avec  une  suffisante  attention.  Les  filets  osseux 
sont  visibles  sans  préparation  sur  un  maxillaire  supérieur  qu'on  a  immergé 
dans  le  liquide  précédent  et  qu'on  dépouille  ensuite  complètement  de  son 
pénosle  externe  et  interne.  Parmi  ces  filets,  on  en  remarque  surtout  un  ou 
deux  qui,  nés  de  l'arcade  formée  par  l'anastomose  des  nerfs  dentaires  pos- 
térieurs et  antérieur,  se  dirigent  non  de  baut  en  bas  vers  les  arcades  den- 
taire et  alvéolaire,  mais  de  bas  en  haut,  pour  disparaître  au  voisinage  du 
rebord  de  l'orbite,  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  montante. 

Les  filets  musculaires  du  trijumeau  sont  encore  problématiques  pour  un 
assez  grand  nombre  d'anatomistes  :  j'ai  longtemps  conservé  des  doutes  sur 
leur  existence;  aujourd'hui  elle  m'est  démontrée.  On  vuit  très-manifeste- 
ment le  nerf  nasal  donner  des  ramifications  à  plusieurs  muscles,  et  particu- 
lièrement au  droit  supérieur.  On  voit  très-bien  aussi  des  filets  se  détacher 
de  la  cinquième  paire  et  se  joindre  à  des  nerfs  moteurs,  dont  ils  partagent 
ensuite  la  distribu  tion.Tantôt  ces  filets  sont  transmis  de  tronc  à  tronc,  comme 
ceux  que  le  nerf  ophthalmique  abandonne  à  tous  les  nerfs  moteurs  de  l'œil 
pendant  son  trajet  à  travers  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  ;  tantôt  ils 
sont  transmis  de  rameau  à  rameau  ou  de  ramuscule  à  ramuscule  :  c'est 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ramifications  sensitives  viennent  s'accoler  aux 
divisions  secondaires  et  tertiaires  du  facial.  Parmi  ces  ramifications,  quel- 
ques-unes, il  est  vrai,  se  séparent  plus  loin  pour  aller  se  répandre  dans 
des  parties  sensibles;  mais  quelques-unes  aussi  accompagnent  les  filets  mo- 
teurs jusque  dans  l'épaisseur  des  muscles:  cette  terminaison  est  évidente 
pour  celles  qui  se  portent  aux  nerfs  de  la  troisième,  de  la  quatrième  et  de 
la  sixième  paire,  puisqu'ils  se  distribuent  exclusivement  à  des  organes  de 
cet  ordre.  On  peut  donc  admettre  que  tous  les  muscles  compris  dans  la 
sphère  de  distribution  de  la  cinquième  paire  en  reçoivent  des  filets  sensitifs. 
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Fonctions  de  la  cinquième  paire. 

Les  deux  portions  de  la  cinquième  paire  remplissent  des  fonctions  diffé- 
rentes ;  bien  qu'élroitement  unies  dans  leur  partie  terminale  ou  extra-crâ- 
nienne, elles  constituent  en  réalité  deux  nerfs  différents. 

La  portion  ganglionnaire  tient  sous  sa  dépendance  :  1°  la  sensibilité  de 
toutes  les  parties  dans  lesquelles  elle  se  termine;  2°  la  nutrition  et  les 
sécrétions  de  ces  mûmes  parties. 

La  portion  non  ganglionnaire  préside  aux  mouvements  d'élévation,  d'a- 
baissement et  de  diduction  de  la  mfichoire  inférieure. 

A.  Usages  de  la  cinquième  paire  relatifs  à  la  sensibilité.  —  Ces  usages  sont 
démontrés  parla  physiologie  expérimentale,  par  des  faits  d'anatomie  patho- 
logique et  par  des  faits  cliniques. 

Lorsqu'on  divise  chez  un  mammifère  ou  sur  un  oiseau  le  tronc  du  nerf 
trijumeau  avant  son  passage  sur  le  sommet  du  rocher,  ainsi  que  l'ont  fait 
avec  succès  Fodera  et  Herbert  Mayo  en  1822,  Magendie  en  182Zi,  et  plus  tard 
lïsehricht,  Schtepfs,  Backer,  M.  Longet,  etc.,  on  remarque  après  cette  sec- 
tion que  toutes  les  parties  auxquelles  se  distribue  la  cinquième  paire  sont 
complètement  insensibles.  On  peut  alors  pincer  la  peau  et  les  muqueuses, 
toucher  le  globe  de  l'œil,  inciser  ou  enlever  les  paupières,  piquer,  déchirer 
ou  cautériser  la  langue  du  côté  paralysé,  etc.,  sans  que  l'animal  manifeste 
le  moindre  signe  de  douleur. 

Ce  que  nous  faisons  chez  un  mammifère,  la  nature  le  fait  quelquefois  chez 
l'homme  en  occasionnant  le  développement  d'une  tumeur  qui  vient  com- 
primer et  détruire  le  tronc  du  trifacial  ou  l'une  de  ses  branches  principales. 
Les  conséquences  de  cette  compression  sont  les  mômes  :  si  c'est  le  tronc  du 
trijumeau  qui  se  trouve  englouti  dans  la  tumeur,  l'insensibilité  s  étend  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  sa  distribution  ;  si  c'est  une  de  ses  branches  ou 
un  de  ses  rameaux,  la  paralysie  est  partielle. 

Toute  irritation  portée  sur  un  point  quelconque  de  la  cinquième  paire 
détermine  un  vif  sentiment  de  douleur  :  parmi  les  opérations,  il  en  est  peu 
d'aussi  douloureuses  que  celles  qui  intéressent  les  divisions  du  trijumeac <  ; 
parmi  les  névralgies,  il  n'en  est  pas  de  plus  cruelles  que  celles  de  la  face,  et 
l'on  sait  que  ces  névralgies  ont  pour  siège  les  rameaux  du  trifacial.  _ 

La  douleur  succédant  à  l'irritation  du  trijumeau  et  une  paralysie  de  la 
sensibilité  à  sa  destruction  lente  et  morbide  ou  violente  et  ins anlanee, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  branche  ganglionnaire  de  la 
cinauième  naire  est  un  nerf  de  sentiment. 

Nous  Tvons  vu  que  la  cinquième  paire  fournit  des  filets  aux  muscles 
l'œil  et  à  tous  les  muscles  de  la  face.  Ces  filets  sont-ils  également  de  nature 
en^i  eVou  ,  incontestablement.  Ils  distribuent  la  sensibilité  à  ces  muscles 
comm  ils  la  distribuent  à  la  peau,  aux  muqueuses  aux  glandes,  aux^nte, 
en  un  mot  à  toutes  les  parties  qui  constituent  le  domain e  du  tofaciaL 
M  Longet  dans  un  mémoire  fort  important  et  plein  d  intérêt,  a  tres  b  en 
dem  nfré'que  la  fibre  charnue  privée  de  la  faculté  de  ^|^d™ 
faculté  de  se  contracter.  Ch.  Bell,  d'une  autre  part,  avait  déjà  établi  que 
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nous  sommes  redevables  aux  fibres  sensilives  de  la  faculté  de  sentir  le  degré 
de  contraction  de  nos  muscles,  et  de  proportionner  ainsi  l'intensité  de  nos 
efforts  aux  obstacles  à  vaincre  :  la  sensibilité  n'était  donc  pas  moins  néces- 
saire aux  agents  musculaires  qu'aux  autres  organes. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  nerf  de  la  septième  paire  préside  exclusi- 
vement à  la  contraction  des  muscles  de  la  face;  que  lorsqu'il  est  divisé,  tous 
ces  muscles  sont  frappés  de  paralysie  ;  que  lorsqu'on  l'irrite  galvaniquement, 
ceux-ci  deviennent  à  l'instant  môme  le  siège  de  contractions  convulsives. 
Rien  de  semblable  ne  se  produit  chez  les  animaux,  lorsqu'on  soumet  à 
l'irritation  galvanique  la  portion  ganglionnaire  de  la  cinquième  paire. 

Concluons  donc  que  cette  portion  ganglionnaire  est  affectée  à  la  sensibi- 
lité dans  toutes  les  parties  auxquelles  elle  se  distribue. 

Indépendamment  de  la  sensibilité  tactile,  la  brandie  ganglionnaire  tient 
encore  sous  son  influence  la  sensibilité  gustative  des  deux  tiers  antérieurs  de 
la  langue  ;  elle  est  associée  ici  au  glosso-pharyngien,  qui  communique  au 
tiers  postérieur  du  môme  organe  la  sensibilité  générale  et  spéciale. 

B.  Usages  de  la  cinquième  paire  relatifs  à  la  nutrition  et  aux  sécrétions. — La 
section  ou  l'altération  profonde -de  la  cinquième  paire  est  fréquemment 
suivie  de  troubles  marqués  dans  la  nutrition  et  les  sécrétions  des  organes 
auxquels  elle  se  distribue.  Ces  troubles,  qui  offrent  beaucoup  de  variétés, 
consistent  ordinairement  : 

Pour  l'appareil  de  la  vision,  dans  la  diminution  du  fluide  lacrymal,  la  con- 
traction de  la  pupille,  l'inflammation  de  la  conjonctive,  l'ulcération  de  la 
cornée,  et  enfin  la  fonte  purulente  du  globe  oculaire. 

Pour  l'appareil  de  l'oiraction,  dans  l'injection  de  la  muqueuse  nasale,  qui 
s'épaissit,  devient  fongueuse,  saigne  au  moindre  attouchement,  et  perd  peu 
à  peu  ses  propriétés  olfactives. 

Pour  l'appareil  de  l'audition,  dans  des  altérations  de  nutrition  suivies  de 
l'affaiblissement  de  l'ouïe. 

Pour  l'appareil  de  la  gustation,  dans  l'abolition  de  toute  sensibilité  au 
niveau  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue,  du  côté  affecté. 

Pour  l'appareil  glandulaire,  dans  une  diminution  ou  une  augmentation 
des  fluides  sécrétés  dont  les  propriétés  sont  aussi  plus  ou  moins  modifiées. 

Ce  tableau  nous  montre  :  1°  Que  lorsque  les  fonctions  de  la  cinquième 
paire  se  trouvent  accidentellement  ou  pathologiquement  supprimées,  celles 
des  organes  soumis  à  son  influence  ne  tardent  pas  à  s'altérer  et  à  s'éteindre 
2°  Que  cette  extinction  des  fonctions  sensoriales  s'opère  graduellement  et 
non  d'une  manière  immédiate  ou  instantanée,  ainsi  que  l'avait  pensé  M  Ma- 
gen die.  L'animal  chez  lequel  les  deux  trijumeaux  ont  été  divisés  continue  à 
voir,  à  odorer  et  à  entendre  ;  puis,  après  un  laps  de  temps  variable,  des  trou- 
bles graves  surviennent  dans  la  nutrition  et  les  sécrétions  des  organes  de  la 
vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  etc.,  et  alors  plus  d'impressions  lumineuses  plus 
d'impressions  odorantes,  plus  d'impressions  auditives.  Les  nerfs  des  sens 
supérieurs  cessent  donc  d'être  impressionnés,  non  parce  que  la  cinquième 
paire  ne  fonctionne  plus,  mais  parce  que  les  organes  auxquels  ils  se  rendent 
ont  subi  des  altérations  plus  ou  moins  profondes. 


30Z|  NEVHOLOGIL. 

Celle  inlluence  indirecte  de  lu  cinquième  paire  sur  les  Tondions  senso- 
riales  paraît  avoir  son. siège  eu  partie  dans  le  ganglion  de  Casser,  el  en  partie 
dans  les  fibres  que  le  grand  sympathique  envoie  à  ce  ganglion,  el  particu- 
lièrement à  la  branche  oplillialmique.  Lorsqu'on  divise  les  trijumeaux  avant 
leur  passage  sur  le  sommet  du  rocher,  les  fonctions  des  sens  sont  ordinaire- 
ment à  peine  troublées  ;  c'est  surtout  lorsque  la  section  porte  sur  le  ganglion 
ou  sur  les  branches  qui  en  partent  qu'on  voit  se  produire  dans  la  nutrition 
et  les  sécrétions  les  troubles  que  nous  avons  mentionnés. 

Les  expériences  récentes  de  M.  Snellen  et  celles  de  M.  Sehiff  nous  ont 
appris,  en  outre,  que  pour  l'appareil  visuel  les  troubles  nutritifs  sont  sur- 
tout le  résultat  de  la  perte  de  sensibilité,  c'est-à-dire  du  défaut  de  protec- 
tion des  parties  superficielles,  qui,  ainsi  désarmées  contre  l'injure  des  corps 
extérieurs,  deviennent  le  siège  d  une  irritation  continue  et  croissante. 

C.  Usages  de  la  portion  non  ganglionnaire  des  trijumeaux.  —  Nous  avons  vu 
que  la  portion  non  ganglionnaire  des  trijumeaux  tient  sous  sa  dépendance 
les  mouvements  d'élévation,  d'abaissement  et  de  diduction  de  la  mâchoire 
inférieure.  Cette  destination  est  établie  : 

l°Par  l'anatomie,  puisque  plusieursdes  rameaux  qui  se  portent  aux  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure  émanent  manifestement  de  la  petite  racine  de  la 
cinquième  paire. 

2°  Par  la  section  de  cette  racine,  qui  a  pour  effet  immédiat  la  paralysie  de 
tous  les  muscles  auxquels  elle  fournit  des  filets  :  cette  paralysie  est  annoncée 
par  la  chute  de  la  mâchoire,  qu'on  voit  en  même  temps  se  dévier  légèrement 
du  côté  opposé,  et  par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'animal  de  la  relever,  si 
les  trijumeaux  ont  été  divisés  dans  le  crâne  des  deux  côtés. 

3°  Par  des  faits  d'anatomie  pathologique  :  lorsque  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur ou  le  tronc  de  la  cinquième  paire  est  comprimé  par  une  tumeur,  tous 
les  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  sont  également  paralysés. 

U°  Et  enfin  par  l'irritation  galvanique,  qui  détermine  des  contractions 
spasmodiques  dans  tous  ces  muscles,  contractions  sous  l'influence  desquelles 
la  mâchoire  inférieure  s'applique  violemment  contre  la  supérieure,  pour 
retomber  ensuite  dès  qu'on  suspend  l'action  de  l'électricité. 


§  g,  —  Sixième  paire,  ou  nerf  moteur  oculaire  externe. 

Le  moteur  oculaire  externe  est  le  plus  grêle  de  tous  les  nerfs  crâniens 
après  le  pathétique;  comme  celui-ci,  il  se  distribue  à  un  seul  muscle. 

a.  Origine  apparente,  —  Les  nerfs  de  la  sixième  paire  naissent  du  sillon  qui 
sépare  le  bulbe  rachidien  de  la  protubérance,  au  niveau  du  bord  externe  des 
pyramides  antérieures.  Parmi  leurs  racines,  il  en  est  une  ou  deux  qui  sont 
implantées  sur  la  protubérance  et  qui  s'enfoncent  perpendiculairement  entre 
ses  fibres  les  plus  inférieures.  Les  autres  répondent  au  côté  externe  des 
pyramides  et  se  dirigent  obliquement  vers  la  fossette  sus-olivaire,  dans 
laquelle  elles  disparaissent.  Chez  quelques  individus,  on  rencontre  un  ou 
deux  filaments  qui  semblent  partir  de  la  base  des  pyramides. 
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b.  Origine  réelle.  —  Aux  radicules  qui  passent  en  dehors  du  eollcl  des 
pyramides  viennent  se  joindre  celles  qui  émergent  de  leur  base  et  du  bord 
intérieur  de  la  protubérance.  De  la  réunion  de  ces  divers  filaments  résulte 
un  faisceau  unique  doni  le  trajet  a  été  très-bien  déterminé  par  M.  Vulpian. 
Ce  faisceau  passe  obliquement  sous  la  fossette  sus-olivaire,  en  restant  très- 
superficiel  et  en  se  prolongeant  jusqu'au  côlé  interne  du  corps  resliforme.  Au 
niveau  de  ce  corps,  il  change  de  direction  pour  cheminer  d'avant  en  arriére, 
s'incline  vers  la  ligne  médiane,  arrive  ainsi  jusqu'à  la  substance  grise 
tapissant  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  se  termine  dans  un  noyau 
de  substance  grise  mal  délimité,  mais  situé  immédiatement  au-dessus  du 
noyau  qui  forme  le  point  de  départ  du  facial,  au-dessous  de  celui  qui 
représente  l'origine  du  nerf  masticateur. 

c.  Trajet. —  Composé  de  cinq  ou  six  filets,  ce  nerf  se  porte  obliquement  en 
haut,  en  dehors  et  en  avant,  vers  le  repli  fibreux  étendu  du  sommet  du 
rocher  à  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde,  traverse  ce  repli  à  sa  partie  la 
plus  inférieure,  pénètre  dans  le  sinus  caverneux  qu'il  parcourt  horizonta- 
lement, puis  entre  dans  l'orbite  par  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphé- 
noïdale,  entre  les  deux  insertions  du  muscle  droit  externe,  et  marche  ensuite 
parallèlement  à  ce  muscle,  auquel  il  est  destiné.  (Fig.  511,  8.) 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'un  de  ses  filets  d'origine  traverser  la  dure-mère 
par  un  pertuis  particulier,  pour  aller  ensuite  se  réunir  au  tronc  principal. 

d.  Rapports.  —  Dans  sa  portion  ascendante  ou  intra-crânienne,  ce  nerf  est 
situé  entre  la  protubérance  annulaire  et  la  gouttière  basilaire.  Le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde,  d'abord  simplement  appliqué  sur  lui,  l'entoure  au 
moment  où  il  pénètre  dans  le  canal  que  lui  fournit  la  dure-mère. 

Dans  sa  portion  horizontale  ou  intra-caverneuse,  il  occupe  l'angle  de  réu- 
nion des  parois  inférieure  et  externe  du  sinus.  Un  feuillet  séreux  extrême- 
ment mince  le  recouvre  et  le  sépare  du  courant  veineux.  Par  son  côté 
interne  il  répond  à  l'artère  carotide,  par  son  côté  supérieur  au  moteur  ocu- 
laire commun  dont  le  sépare  en  arrière  un  espace  angulaire,  et  par  son  côté 
externe  au  pathétique  et  à  la  branche  ophlhalmique  de  Willis,  qui  bientôt  le 
croisent  à  angle  aigu  pour  lui  deyeuir  supérieurs. 

Dans  sa  portion  intra-orbitaire,il  se  trouve  d'abord  accolé  àla  branche  infé- 
rieure du  moteur  oculaire  commun  et  au  nerf  nasal,  qui  traversent  comme 
lui  l'anneau  du  muscle  droit  externe.  Plus  loin  il  chemine  entre  le  muscle 
précédent  et  le  tissu  cellulo-graisseux  qui  entoure  le  nerf  optique. 

e.  Anastomoses.  —  Le  moteur  oculaire  externe  communique  au  niveau  du 
sinus  caverneux  avec  le  rameau  carotidien  du  grand  sympathique  et  avec 
la  branche  ophlhalmique  de  Willis. 

L'anastomose  du  nerf  de  la  sixième  paire  avec  le  grand  sympathique  a 
été  longtemps  considérée  comme  l'origine  du  système  nerveux  ganglion- 
naire. Elle  est  ordinairement  double,  quelquefois  triple.  Ces  deux  ou  trois 
filets  anaslomotiques  s'étendent  du  bord  inférieur  du  moteur  oculaire  ex- 
terne, vers  l'orifice  supérieur  du  canal  carotidien,  où  ils  se  continuent  avec 
les  rameaux  qui  entourent  la  carotide  interne;  plus  lard  nous  aurons  à  re- 
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chercher  si  ces  filets  se  portent  de  la  sixième  paire  vers  les  rameaux  caroli- 
diens  011  des  rameaux  carulidiens  vers  la  sixième  paire,  ou  bien  s'ils  éma- 
nent à  la  fois  de  ces  deux  sources.  (Kig.  506,  10.) 

Le  filet  anaslomolique  qui  unit  le  moteur  oculaire  externe  à  la  branche 
ophthahnique  a  été  précédemment  décrit;  nous  avons  vu  qu'il  émane  de 
celle  branche  au  moment  où  elle  croise  le  nerf  de  la  sixième  paire.  Sa 
ténuité  égale  son  extrême  brièveté. 

Indépendamment  de  ces  filets  anaslomotiques,  Pourtour  du  Petit,  M.  Grant 
et  M.  Longetont  eu  l'occasion  d'observer  un  filament  qui  se  porte  de  la 
portion  orbilaire  du  moteur  oculaire  externe  à  l'angle  postérieur  et  intérieur 
du  ganglion  ophthalmique.  L'existence  de  ce  filament,  qui  constitue  pour 
le  ganglion  orbilaire  une  seconde  racine  motrice,  est  non-seulement  excep- 
tionnelle, mais  extrêmement  rare. 


Origine  des  nerfs  de  lu  Rapports  et  terminaison  de  ces  nerfs- 

sixième  paire  (*) .  (d'api-ès  Hirschfeldj . 


Fig.  511.  — 1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré. —  3.  Tubercules  niaiiiillaires. —  h-  Pé- 
doncule, cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire. — 6.  Les  nerfs  optiques  contournant  les 
pédoncules  cérébraux  et  s'entrecroisant  sur  la  ligne  médiane  pour  former  le  cbiasma.  — 
7.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  8.  Nerf  pathétique.  —  9.  Nerf  trijumeau.  —  10.  Nerf 
moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —  12.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wrisbefg. 
—  lft.  Nerf  glosso-pbaryngicu.  —  15.  Nerf  pneumogastrique.  —  16.  Nerf  spinal.  —  17.  Nerf 
grand  hypoglosse. 

Fig.  512.  —  1.  Tror.c  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  moteur  oculaire  commun. — 
2.  Branche  supérieure  de  ce  nerf.  —  3.  Filets  que  cette  branche  fournit  aux  muscles  droit 
supérieur  et  élévateur  de  la  paupière.  —  h-  Rameau  que  la  branche  inférieure  du  même  tronc 
donne  au  muscle  droit  interne.  —  5.  Rameau  partant  de  cette  branche  pour  aller  s'épanouir 
dans  le  muscle  droit  inférieur.  — G.  Rameau  du  petit  oblique.  —  7.  Filet  gros  et  court  du 
ganglion  ophthalmique,  coupé  il  son  entrée  dans  ce  ganglion.  —  8.  Nerf  de  la  sixième  paire, 
ou  moteur  oculaire  externe,  dont  les  divisions  terminales  s'épanouissent  dans  le  muscle  droit 
externe. —  9.  Filets  anastomotiques  unissant  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  rameau 
carolidien  du  grand  sympathique.  —  J0.  Nerfs  ciliaires  traversant,  la  sclérotique,  cheminant 
ensuite  entre  cette  membrane  et  !a  choroïde  pour  se  rendre,  d'une  part  dans  le  muscle  ciliaire 
ut  l'iris,  de  l'autre  dans  la  conjonctive  et  la  cornée. 
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f.  Terminaison.  —  Arrivé  à  l'union  du  tiers  postérieur  avec  les  deux  tiers 
antérieurs  de  l'orbite,  ce  nerf  se  divise  en  cinq  ou  six  rameaux  qui  pénètrent 
en  rayonnant  dans  l'épaisseur  du  muscle  droit  externe,  où  on  les  voit  se  sub- 
diviser en  un  grand  nombre  de  filaments  anastomosés  entre  eux. 

g.  Usages.— Le,  nerf  moteur  oculaire  externe  anime  le  muscle  abducteur  de 
la  pupille.  Lorsqu'on  le  soumet  à  l'irritation  galvanique,  le  globe  de  l'œil 
tourne  convulsivement  autour  de  son  axe  vertical  et  l'ouverture  pupillaire 
se  porte  brusquement  en  dehors.  S'il  est  divisé,  la  pupille  au  contraire  se 
dirige  en  dedans;  il  en  est  de  même  lorsqu'une  tumeur  vient  le  comprimer 
sur  un  point  de  son  trajet.  La  paralysie  du  nerf  de  la  sixième  paire  a  donc 
pour  conséquence  et  pour  symptôme  palhognomonique  un  strabisme  in- 
terne. Les  exemples  de  paralysie  limitée  à  ce  nerf  sont  très-rares  :  au  rapport 
de  Burdacb,  Yelloly  a  constaté  un  strabisme  simple  interne  chez  un  malade 
dont  la  sixième  paire  était  comprimée  par  une  tumeur;  Jobert  a  publié  un 
fait  semblable. 

Dans  quelques  cas  de  paralysie  de  la  troisième  paire,  on  a  vu  persister  les 
mouvements  de  l'iris;  cette  persistance,  extrêmement  rare,  était  due.  alors 
à  la  présence  du  filet  exceptionnel  fourni  au  ganglion  ophthalmique  par  le 
moteur  oculaire  externe. 

Primitivement  insensible,  le  moteur  oculaire  externe  emprunte  à  l'ana- 
stomose qu'il  reçoit  de  la  branebe  ophthalmique  une  sensibilité  assez. vive 
que  M.  Longet  a  pu  constater  à  l'aide  d'irritations  mécaniques  et  galva- 
niques. 

Pourquoi  le  muscle  droit  externe  reçoit-il  un  nerf  spécial?  —  Parmi  les  expli- 
cations  qui  ont  été  proposées  pour  répondre  à  celte  question,  une  seule  est 
réellement  satisfaisante.  Elle  est  due  à  P.  Bérard  :  «Lorsqu'on  regarde  en 
»  haut,  l'élévateur  de  la  pupille  se  contracte,  pendant  que  son  abaisseur  se 
»  relâche  ;  et  si  l'on  regarde  en  bas,  l'inverse  a  lieu  ;  dans  les  deux  cas,  un  seul 
»  nerf  agit,  la  troisième  paire.  Alors,  à  la  vérité,  un  seul  nerf  préside  à  deux 
»  mouvements  antagonistes;  mais  ces  mouvements  se  passent  dans  le  même 
»  œil.  Supposez  au  contraire  que  l'on  regarde  avec  les  deux  yeux  un  objet 
»  situé  à  droite  :dans  ce  mouvement,  l'abducteur  du  côté  droit  se  contracte 
»  ainsi  que  l'adducteur  de  l'œil  gauche,  tandis  que  l'adducteur  droit  et 
»  l'abducteur  gauche  sont  dans  le  relâchement.  Il  y  a,  par  conséquent,  alors 
»  un  double  mouvement  d'antagonisme;  non-seulement  les  deux  muscles 
»  opposés  du  même  œil  sont  dans  un  état  inverse,  mais  les  muscles  d'un 
»  œil  sont  en  antagonisme  avec  les  mêmes  muscles  de  l'autre  œil.  Or,  évi- 
»  demment  la  même  paire  de  nerf  n'aurait  pu  produire  un  mouvement  si 
»  compliqué.  11  fallait  qu'un  des  muscles  adducteur  ou  abducteur  reçût  un 
»  nerf  spécial;  et  voici  peut-être  pourquoi  ce  devait  être  plu  toi  l'externe  que 
d  l'interne  :  le  champ  de  la  vision,  qui  est  assez  limité  en  haut  et  en  bas,  est 
»  surtout  très- borné  en  dedans,  et  au  contraire  très-étendu  en  dehors;  c'est 
»  par  le  côté  externe  que  l'œil  embrasse  le  plus  d'objets,  par  là  qu'il  est  le 
»  plus  dégagé  de  l'orbite,  par  là  qu'arrive  toujours  la  première  vue  d'un 
)>  danger  qui  menace  II  en  résulte  que  l'abduction  de  l'œil  devait  être  plus 
»  libre,  plus  indépendante  que  tout  autre  mouvement.  » 
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§  7.  —  Septième  paihe,  ou  nerf  facial. 

Préparation.  —  Le  facial,  considéré  au  point  de  vue  de  sa  préparation,  peut  être  divisé  en 
deux  parties  :  une  partie  profonde  qui  chemine  dans  l'épaisseur  du  rocher,  et  une  partie 
superficielle  qui  s'épanouit  sous  les  téguments  de  la  face. 

La  partie  profonde  ou  le  tronc  du  facial  ne  peut  être  bien  étudié  que  sur  des  pièces  qui  ont 
macéré  dans  une  solution  acide.  Dans  ce  but,  on  plonge  la  base  du  crâne  dans  un  mélange  de 
deux  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  clilorliydrique,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  les  os 
soient  assez  ramollis  pour  qu'on  puisse  les  diviser  avec  l'instrument  tranchant;  elle  est  alors 
retirée  et  lavée  a  grande  eau. 

Pour  l'étude  de  la  partie  superliciclle  du  nerf,  les  pièces  fraîches  sont  au  contraire  préfé- 
rables. On  procédera  dans  cette  étude  d'après  les  règles  suivantes  : 

1°  Inciser  les  téguments  parallèlement  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire,  depuis  le  menton 
jusqu'au  voisinage  de  la  protubérance  occipitale  externe;  sur  cette  incision  horizontale  faire 
tomber  une  incision  verticale  passant  au  devant  du  conduit  auditif  externe:  ces  deux  inci- 
sions doivent  être  très-superficielles. 

2°  Disséquer  les  deux  lambeaux  cutanés  inférieurs  de  leur  sommet  vers  leur  base,  afin  de 
découvrir  toute  la  partie  supérieure  du  peaucier  cervical. 

3°  Rechercher  au-dessous  de  ce  muscle  la  branche  auriculaire  'du  plexus  cervical,  la  suivre 
dans  son  trajet  ascendant  vers  l'apophyse  inastoïde;  découvrir  celui  de  ses  (ilets  qui  s'ana- 
stomose avec  le  rameau  auriculaire  du  facial,  et  préparer  ce  rameau. 

4°  Celui-ci  étant  découvert  et  ses  divisions  mises  a  nu,  remonter  vers  son  point  de  départ, 
c'est-a-dire  vers  le  tronc  du  facial  en  enlevant  par  lambeaux  la  glande  parotide. 

5°  Compléter  l'extirpation  de  la  parotide  et  isoler  le  tronc  du  nerf  en  procédant  des  parties 
profondes  vers  les  superficielles. 

6°  Isoler  aussi  le  tronc  du  temporal  superficiel,  ainsi  que  ses  branches  et  le  rameau  anasto 
motique  qu'il  fournir  au  facial  après  avoir  contourné  le  col  du  condyle  de  la  mâchoire. 
7°  Poursuivre  ensuite  les  divisions  du  facial  jusqu'à  leur  terminaison  dans  les  muscles. 
8°  Enfin  diviser  ces  muscles  pour  observer  les  anastomoses  du  nerf  de  la  septième  paire 
avec  les  rameaux  malaires,  sous-orbitaires  et  mentonniers  de  la  cinquième  paire. 

Le  nerf  facial,  'portion  dure  de  la  septième  paire,  petit  sympathique  de  Wins- 
low,  émerge  du  bulbe  rachidien,  s'engage  dans  le  conduit  auditif  interne, 
puis  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  et  s'épanouit,  au  sortir  de  ce  long  canal,  en 
branches,  rameaux  et  ramuscules  qui  rayonnent  dans  toutes  les  directions 
pour  se  perdre  dans  les  muscles  peauciers  du  crâne,  de  la  face  et  du  cou. 

Parmi  les  nerfs  moteurs,  il  n'en  est  aucun  qui  suive  un  trajet  aussi  com- 
pliqué et  qui  s'anastomose  aussi  fréquemment  avec  les  nerfs  sensitifs,  aucun 
qui  tienne  sous  sa  dépendance  un  aussi  grand  nombre  de  muscles,  aucun 
surtout  qui  remplisse  des  fonctions  aussi  délicates  et  aussi  variées. 

a.  Origine  apparente.  —  Le  norf  facial  naît  de  la  fossette  latérale  du  bulbe 
et  de  la  fossette  sus-olivaire,  sur  la  limite  qui  sépare  ces  deux  fossettes,  au- 
dessous  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  au  bord 
inférieur  desquels  il  adhère,  au-dessus  et  en  dedans  du  nerf  auditif  dont  le 
sépare  les  radicules  du  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Il  est  constitué  à 
son  point  d'émergence  par  plusieurs  filaments  réunis  en  un  seul  tronc.  Deux 
ou  trois  de  ces  filaments  cependant  ne  se  joignent  au  faisceau  principal 
qu'après  avoir  traversé  le  bord  inférieur  de  la  protubérance. 

b.  Origine  réelle.  —  Elle  a  été  bien  décrite  par  Stilling,  Schrôder  van  der 
Kolk  et  M.  Vulpian.  Le  tronc  du  facial  pénètre  perpendiculairement  dans 
l'épaisseur  du  faisceau  intermédiaire,  et  se  porte  vers  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  en  restant  sur  les  limites  respectives  du  bulbe  et  de  la 
protubérance.  Au  niveau  de  la  face  profonde,  de  ce  faisceau,  il  s'infléchit 
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pour  se  diriger  en  dedans,  puis  se  jette  dans  un  noyau  de  substance  grise 
qui  fait  partie  de  la  paroi  inférieure  du  quatrième  venlricule. 

Ce  noyau  est  situé  au-dessous  de  la  membrane  venlriculaire,  immédiate- 
ment en  dehors  du  sillon  médian,  au-dessus  du  noyau  d'origine  de  l'hypo- 
glosse, au  niveau  du  plan  de  scelion  du  bulbe  et  de  la  protubérance.  Comme 
tous  ceux  qui  donnent  naissance  aux  nerfs  moteurs,  il  a  pour  éléments  essen- 
tiels des  cellules  volumineuses,  multipolaires  et  très-rapprochées. 

Parvenues  à  leur  noyau  d'origine,  que  deviennent  les  fibres  radiculaires 
du  Ironc  nerveux?  Toutes  très-probablement  entrent  en  relation  avec  les 
cellules  qui  contribuent  à  le  former.  Mais  celles-ci  communiquent  avec  les 
hémisphères  cérébraux,  points  de  départ  des  incitations  que  les  nerfs  faciaux 
transmettent  aux  muscles.  Comment  s'établissent  ces  communications? 
L'observation  ne  nous  a  rien  appris  encore  de  bien  positif  sur  ce  point.  Elle 
nous  montre  seulement  que  les  deux  noyaux  s'adossent  sur  la  ligne  mé- 
diane et  sont  unis  l'un  à  l'autre  par  des  fibres  commissurales,  lesquelles 
nous  rendent  compte  de  la  synergie  d'action  des  deux  nerfs. 

Pour  expliquer  l'influence  croisée  du  cerveau  sur  les  nerfs  faciaux,  in- 
fluence que  les  faits  pathologiques  mettent  hors  de  doute,  on  a  admis  que  ces 
nerfs  s'entrecroisent  à  leur  origine.  M.  Vulpian,  l'un  des  premiers,  a  signalé 
cet  entrecroisement  qu'il  décrivit  en  1853  (1). 

En  1856,  M.  Gubler  réunit  tous  les  faits  d'anatomie  pathologique  relatifs 
aux  hémiplégies  faciales,  les  groupe,  les  compare,  et  s'attache  à  démontrer 
par  le  rapprochement  de  ces  faits  :  1°  que  les  lésions  unilatérales  de  la  moitié 
supérieure  de  la  protubérance  et  des  parties  plus  élevées  enlraînenl  la  para- 
lysie de  tous  les  muscles  du  côté  opposé  :  l'hémiplégie  faciale  est  située 
alors  du  même  côté  que  celle  du  tronc  et  des  membres;  2°  que  lorsque  la 
lésion  unilatérale  occupe  la  moitié  inférieure  du  mésocéphale,  l'hémiplégie 
faciale  est  située  du  côté  de  celle-ci,  tandis  que  celle  du  tronc  et  des  mem- 
bres est  située  du  côté  opposé  ;  et  il  donne  à  cette  variété  d'hémiplégie  le 
nom  d'hémiplégie  alterne.  Puis  il  conclut  que  l'hémiplégie  alterne  est  le 
signe  certain  d'une  lésion  de  la  protubérance,  et  que  «  l'hypothèse  d'une 
»  décussation  complèle  des  nerfs  faciaux  est  la  seule  qui  soit  compatible 
»  avec  les  faits  morbides  et  qui  puisse  en  donner  l'explication  rationnelle  »  (2). 
En  1865,  les  études  de  M.  Luys  le  conduisent  à  la  môme  conclusion.  Pour 
cet  auteur,  de  chacun  des  noyaux  d'origine  des  nerfs  faciaux  partent  des 
fibres  qui  s'entrecroisent  dans  la  protubérance  et  qui  longent  ensuite  le 
côté  interne  du  pédoncule  cérébral  correspondant  (3). 

Ce  point  d'anatomie  semblait  donc  à  peu  près  élucidé,  lorsqu'il  fut  repris 
en  sous-œuvre  par  M.  Vulpian.  Or,  cet  auteur,  pour  lequel  l'entrecroisement 
des  nerfs  faciaux  existait  en  1853,  le  déclare  en  1866  extrêmement  dou- 
teux;  et  l'expérience  suivante,  qu'il  a  répétée  chez  divers  animaux,  semble 
en  effet  le  repousser.  L'habile  physiologiste  incise  la  protubérance  et  le  bulbe 

(1)  Vulpian,  Essai  sur  l'origine  des  nerfs  crâniens,  1853,  p.  32. 

(2)  Gubler,  De  r hémiplégie  alterne  comme  signe  de  lésion  de  la  protubérance  annu- 
laire '■/  comme  preuve  de  la  décussation  des  nerfs  faciaux,  1856,  p.  34. 

(3)  Luys,  Rech.  sur  le  syst.  nerv.,  1865,  p.  103. 
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en  suivant  bien  exactement  le  sillon  médian  de  leur  face  postérieure.  Il 
pensait  qu'une  double  bémiplégie  faciale,  dans  l'hypothèse  d'un  entrecroi- 
sement, devrait  être  la  conséquence  de  cette  division;  or,  les  nerfs  faciaux 
ne  sont  pas  paralysés,  mais  seulement  affaiblis. 

Cette  expérience  présente  une  importance  très-réelle.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  en  exagérer  la  portée-  La  volonté  ordonne  le  mouvement  ;  mais 
le  noyau  d'origine  de  chacun  des  nerfs  moteurs  préside  à  son  exécution. 
Ces  noyaux  d'origine  étant  restés  intacts,  il  est  donc  tout  naturel  que  les 
muscles  ne  soient  paralysés  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté  ;  la  volonté  ou 
l'influence  cérébrale  était  seule  supprimée.  D'ailleurs  l'entrecroisement  phy- 
siologique existe;  les  faits  empruntés  a  l'anatomie  pathologique  le  démon- 
trent de  la  manière  la  plus  nette.  A  celui-ci  correspond  nécessairement  un 
entrecroisement  anatomique  qui  porte,  non  sur  les  radicules  des  nerfs  faciaux, 
comme  on  l'avait  cru  d'abord,  mais  sur  les  fibres  qui  remontent  de  leur 
noyau  d'origine  vers  l'encéphale,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Luys.  Cette 
disposition,  du  reste,  est  propre  cà  tous  les  nerfs  moteurs;  car  tous  ont  leurs 
noyaux  d'implantation  ou  leur  origine  réelle  du  même  côté  que  leur  origine 
apparente;  et  tous  aussi  entrent  en  relation  avec  l'hémisphère  cérébral 
opposé,  soit  par  les  libres  qui  parlent  de  ces  noyaux,  soit  par  la  chaîne  non 
interrompue  que.  forment  les  fibres  et  les  cellules  nerveuses. 

c.  Origine  du  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.-  Entre  le  tronc  de  la  septième 
paire  et  celui  de  la  huitième,  situés,  le  premier  en  dedans  et  eu  haut,  le 
second  en  dehors  et  en  bas,  on  remarque  un  très-petit  nerf  qui  accompagne 
le  facial  et  l'auditif  jusqu'à  l'entrée  de  l'aqueduc  de  Fallope,  et  qui  dans 
toute  l'étendue  de  son  trajet  se  trouve  placé  entre  ces  deux  troncs  nerveux, 
d'où  le  nom  de  nerf  intermédiaire  qui  lui  a  été  donné. 

Ce  nerf  émane  de  la  fossette  latérale  du  bulbe  par  plusieurs  radicules,  dont 
les  unes  sont  assez  souvent  accolées  au  facial  et  d'autres  à  l'auditir,  mais 
qui  toutes  se  séparent  de  ceux-ci  au  niveau  de  leur  point  d'émergence;  quel- 
quefois cependant  elles  leur  restent  contiguës  sur  un  trajet  de  2  ou  3  mil- 
limètres. Ces  radicules  constituent  par  leur  réunion  le  nerf  de  Wrisberg. 

L'origine  réelle  de  ce  nerf  n'a  pas  encore  été  bien  nettement  déterminée. 
M.  Cusco  le  fait  provenir  des  pyramides  postérieures  qui  contourneraient  les 
corps  resliformes  en  demi-spirale  pour  aller  se  perdre  dans  la  protubérance. 
Aucun  fait  ne  démontre  ce  trajet  spiroïde  des  pyramides  postérieures; 
et  nous  savons  d'ailleurs  que  les  racines  sensilives  des  nerfs  spinaux  ne 
partent  pas  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  mais  de  la  colonne  grise 
centrale.  Le  nerf  intermédiaire  très-probablement  est  implanté  aussi  sur 
le  prolongement  de  cette  même  colonne,  de  laquelle  naissent  presque  tous 
les  nerfs  crâniens. 

d.  Trajet  et  rapports  du  nerf  facial.  -  De  la  fossette  sus-olivaire  ce  nerf  se 
porte  en  haut,  en  avant  et  en  dehors,  vers  le  conduit  auditif  interne,  dans 
lequel  il  s'engage.  Parvenu  à  l'extrémité  profonde  de  celui-ci,  il  s  inflé- 
chit légèrement  en  avant  pour  pénétrer  dans  1  aqueduc  de  Fallope  ;  marche 
d'abord  perpendiculairement  à  l'axe  du  rocher,  s'infléchit  une  seconde  fois 
après  un  trajet  de  h  millimètres  pour  devenir  parallèle  à  cet  axe,  puis  une 
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troisième  fois  après  un  trajet  do,  10  millimètres  pour  se  diriger  verticale- 
ment en  lias,  et  enfin  Line  quatrième,  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien, 
pour  atteindre  le  bord  parotidien  de  la  mâchoire,  où  il  se  divise  en  deux 
branches  principales. 

De  ces  inflexions  successives  résultent  autant  de  coudes  dont  la  concavité 
est  tournée,  en  avant  pour  le  premier,  en  arrière  pour  le  second,  en  bas 
pour  le  troisième,  en  haut  pour  le  quatrième.  —  Parmi  ces  .coudes  du  facial, 
le  premier  et  les  deux  derniers  n'offrent  rien  de  remarquable.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  second,  qui  est  surmonté,  du  côté  de  sa  convexité,  d'un 
petit  renflement  pyramidal  connu  sous  le  nom  de  ganglion  géniculé. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  du  bulbe  rachidien  à  l'extrémité  profonde  du 
conduit  auditif  interne,  le  facial  se  trouve  en  rapport  avec  le  nerf  acous- 
tique, qui  occupe  sa  partie  postérieure  et  inférieure,  et  qui  est  creusé  d'une 
gouttière  pour  le  recevoir.  —  Sa  portion  accessoire,  ou  nerf  de  Wrisberg, 
marche  entre  les  deux  troncs  précédents. 

A  l'intérieur  du  canal  de  Fallope,  le  nerf  de  la  septième  paire  n'a  de  rap- 


Nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  (d'après  Hirsclifeld). 

1,1.  Nerf  facial  excisé  sur  une  partie  de  sa  longueur  pour  laisser  voir  le  nerf  de  Wrisberg. 
—  2.  Branche  limacienne  du  nerf  auditif  pénétrant  dans  l'axe  du  limaçon.  —  3.  Branché 
vcstibulaire  du  infinie  nerf.  —  L\.  Nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  situt!  entre  les  deux  branches 
du  nerf  auditif,  au-dessous  du  facial,  avec  lequel  il  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallope  pour 
aller  se  terminer  a  l'angle  postérieur  du  ganglion  géniculé.—  5.  Ganglion  géniculé.—  0.  Grand 
nerf  pétreux  superficiel  partant  du  sommet  de  ce  ganglion.  —  7.  Corde  du  tympan. 
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porl  immédiat  qu'avec  l'artère  stylo-musloïdienne  et  le  tissu  osseux.  Au  point 
de  vue  chirurgical,  ce  dernier  rapport  est  important  ;  car  le  rocher  est  le 
siège  fréquent  de  fractures.  Lorsque  la  solution  de  continuité  porte  sur  sa 
partie  moyenne,  elle  intéresse  presque  inévitablement  la  portion  du  facial 
qui  est  comprise  entre  son  second  et  son  troisième  coude,  ainsi  que  l'artère 
qui  l'accompagne  :  de  là  une  paralysie  de  tous  les  muscles  de  la  face,  la- 
quelle viendra  éclairer  le  chirurgien  sur  le  siège,  la  nature  et  la  gravité  de  la 
lésion  qu'il  est  appelé  à  combattre  ;  de  là  aussi  un  écoulement  sanguin  dont 
l'artère  stylo-mastoïdienne  sera  la  source  principale. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  du  trou  stylo-mastoïdien  jusqu'au  bord  paro- 
tidien  de  la  mâchoire,  le  tronc  du  nerf  est  logé  dans  l'épaisseur  de  la  glande 
parotide,  qu'on  ne  saurait  extirper  sans  le  diviser. 

e.  Réunion  du  facial  et  du  nerf  de  Wrisberg.—  Nous  avons  vu  comment  se 
comporte  le  facial  dans  le  rocher  ;  voyons  comment  se  comporte  le  nerf  de 
Wrisberg.  —  Arrivé  au  fond  du  conduit  auditif,  ce  nerf  s'engage  avec  le 
facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  et,  après  un  trajet  de  3  ou  k  millimètres, 
se  jette  dans  l'angle  postérieur  du  ganglion  géniculé,  où  il  disparaît.  — 
Quelquefois  ses  deux  racines,  au  lieu  de  se  juxtaposer,  s'anastomosent  dans 
leur  trajet,  et  forment  une  sorte  de  petit  plexus  à  mailles  allongées,  variété 
qui  ne  modifie,  du  reste,  ni  ses  rapports,  ni  sa  terminaison. 

f.  Ganglion  géniculé.  —  Ce  ganglion,  décrit  par  Arnold  sous  le  nom  d'intu- 
mescence gangliforme,  est  situé  sur  le  sommet  du  coude  que  décrit  le  facial 
au  niveau  de  l'hiatus  de  Fallope,  c'est-à-dire  au  moment  où  ce  nerf,  de  per- 
pendiculaire qu'il  était  à  l'axe  du  rocher,  devient  parallèle  à  cet  axe. 

Son  volume  présente  quelques  variétés.  Il  est  assez  considérable  ordinai- 
rement pour  doubler  le  diamètre  du  facial  sur  le  point  qu'il  occupe.  —  Sa 
couleur,  d'un  blanc  grisâtre,  diffère  à  peine  de  celle  du  nerf. 

Sa  forme  est  celle  d'une  petite  pyramide  triangulaire  dont  le  sommet, 
tourné  vers  l'hiatus  de  Fallope,  donne  naissance  au  grand  nerf  pétreux 
superficiel  et  dont  la  base  adhère  au  tronc  du  facial.  —  A  l'angle  postérieur 
de  la  pyramide  se  rend  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  —  De  son  angle 
antérieur  part  le  petit  pétreux  superficiel. 

Le  ganglion  géniculé  se  compose  de  fibres  qui  se  croisent  dans  toutt  s  les 
directions  et  de  corpuscules  ganglionnaires  dont  l'existence,  d'abord  mise  en 
doute,  est  aujourd'hui  un  fait  démontré.  La  nature  ganglionnaire  du  renfle- 
ment géniculé  une  fois  admise,  il  était  difficile  de  n'être  pas  frappé  de  l'ana- 
logie que  ce  ganglion  établit  entre  le  facial  et  les  nerfs  spinaux  : 

Comme  ces  derniers,  le  nerf  de  la  septième  paire  semble  naître  par  deux 
racines,  l'une  antérieure  et  l'autre  postérieure. 

Comme  eux,  il  présente  un  renflement,  et  ce  renflement  est  situé  aussi 
sur  sa  racine  postérieure. 

Comme  eux,  par  conséquent,  il  constitue  un  nerf  mixte  dont  la  grosse  ra- 
cine, ou  racine  motrice,  serait  représentée  par  le  nerf  facial,  et  la  petite 
racine,  ou  racine  sensitive,  par  le  nerf  de  Wrisberg. 

Telle  fut  la  conclusion  que  Bischoff  tira  le  premier  de  ce  parallèle,  et 
qu'adoptèrent  Berthold,  Gœdechens,  M.  Ch.  Robin,  et  plusieurs  autres  ana- 
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lomistes.  Les  considéra  lions  invoquées  en  sa  laveur,  cl  d'au  1res  que  nous 
exposerons  plus  loin,  semblent  en  effet  nous  auloriser  à  regarder  le  nerf  de 
Wrisberg  comme  un  nerf  de  sentiment.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  ce 
fait  jusqu'à  présent  n'est  pas  rigoureusement  démontré  et  ne  doit  être 
accueilli,  par  conséquent,  qu'avec,  une  certaine  réserve.  Ajoutons  qu'il  a  été 
nié  par  plusieurs  physiologistes,  au  nombre  desquels  je  dois  surtout  citer 
M.  Longet.  Cet  auteur,  loin  d'assimiler  le  nerf  de  Wrisberg  à  la  racine 
sensitive  des  nerfs  spinaux,  en  lait  un  nerf  moteur  qui  aurait  pour  usage  de 
mouvoir  la  chaîne  des  osselets  du  tympan;  d'où  le  nom  de  moteur  tijmpa- 
nique  sous  lequel  il  a  cru  devoir  le  désigner.  Sa  destination  jusqu'à  présent 
reste  donc  contestée.  Mais  quelles  que  soient  ses  attributions,  le  nerf  de 
Wrisberg  doit  être  considéré  comme  une  dépendance  du  facial. 

g.  Distribution.  —  Le  nerf  delà  seplième  paire  fournit  dix  branches  collaté- 
rales et  deux  branches  terminales,  l'une  supérieure  ou  temporo-faciale, 
l'autre  inférieure  ou  cervico-faciale. 

A.  Branches  collatérales  du  nerf  facial. 

Toutes  ces  branches  se  détachent  du  tronc  de  la  septième  paire  dans  le 
trajet  qu'il  parcourt  de  l'entrée  à  la  sortie  de  l'aqueduc  de  Fallope.  On  peut 
les  diviser  en  deux  groupes  : 

1°  En  celles  qui  naissent  dans  l'aqueduc  de  Fallope;  elles  sont  au  nombre 
de  cinq  : 

Le  grand  nerf  pètreux  superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  de  Meckel  ; 
Le  petit  pètreux  superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  otique; 
Le  filet  du  muscle  de  l'étrier  ; 
La  corde  du  tympan,  qui  unit  le  facial  au  lingual; 
Le  rameau  anastomotique,  qui  unit  le  mfime  nerf  au  pneumogastrique. 
2°  En  celles  qui  naissent  à  la  sortie  de  l'aqueduc  ou  au  niveau  du  trou 
stylo-mastoïdien  ;  elles  sont  aussi  au  nombre  de  cinq  : 

Le  filet  anastomotique,  qui  unit  le  facial  au  glosso-pharyngien  ; 
Le  nerf  auriculaire  postérieur  ou  auriculo-occipital  ; 
Le  rameau  digastrique  ; 
Le  rameau  stylo-hyoïdien  ; 

Le  rameau  des  muscles  stylo-glosse  et  glosso-staphylin. 

a.  Cirnnd  nerf  pètreux  superficiel,  ou  rameau  crânien  du  nerr  vidien.  — 

Parti  du  sommet  du  ganglion  géniculé,  ce  rameau  traverse  l'hiatus  de 
Fallope,  parcourt  la  petite  goutlière  que  lui  présenlc  la  partie  inlerne 
de  la  face  antérieure  du  rocher  ;  reçoit,  chemin  faisant,  un  filet  du  nerf  de 
Jacobson,  branche  du  glosso-pharyngien;  passe  au-dessous  du  ganglion  de 
Casser,  puis  dans  l'épaisseur  de  la  substance  fibreuse  qui  occupe  le  trou 
déchiré  antérieur;  se  réunit  ensuite  au  filet  carotidien  pour  constituer  le 
nerf  vidien  ou  ptérygoïdien,  et  se  jelle  dans  le  ganglion  de  Meckel,  dont  il 
représente  la  racine  motrice.  Il  résulte  de  ce  trajet  que  le  grand  nerfpélreux 
est  d'abord  formé  uniquement  de  fibres  motrices,  auxquelles  viennent  se 
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joindre  presque  aussitôt  quelques  fibres  sensitives.  —  Indépendamment  de 
ces  dernières,  M.  Longet  pense  qu'il  en  contient  d'autres  provenant  du  tri- 
jumeau par  l'intermédiaire  du  ganglion  sphéno-palatin.  Celle  opinion  a  paru 
d'abord  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Vulpian,  qui  a  ohservé  dans  le 
grand  nerf  pétreux  superficiel  quelques  fibres  saines,  après  l'arrachement 
du  facial,  lesquelles  pouvaient  provenir  du  ganglion  de  Meckel.  Mais  M.  Pré- 
vost, plus  récemment  ayant  enlevé  ce  ganglion,  a  pu  constater  que  toutes 
les  fibres  du  grand  nerf  pétreux  étaient  intactes.  Les  fibres  saines  observées 
par  M.  Vulpian  ne  venaient  donc  pas  du  ganglion  de  Meckel  ;  elles  apparte- 
naient au  pélreux  profond  interne,  c'est-à-dire  au  rameau  de  Jacobson. 

h.  Petit  pétreux  superficiel.  —  Ce  filet  nerveux,  objet  de  nombreuses  dis- 
sidences, n'a  été  bien  décrit  que  par  M.  Longet.  Extrêmement  grêle,  il  se 
détache  du  facial  au  niveau  de  l'angle  antérieur  du  ganglion  géniculé  et 
quelquefois  du  tronc  même  du  facial,  à  un  millimétré  environ  au  delà  du 
ganglion  ;  sort  de  l'aqueduc  de  Kallope  par  un  orifice  particulier,  se  place 
dans  une  gouttière  située  sur  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  ro- 
cher, au-dessous  de  celle  du  grand  nerf  pétreux  ;  marche  parallèlement  à  ce 
dernier,  s'engage  dans  un  pertuis  situé  entre  les  trous  ovale  et  petit  rond, 
et  se  jette,  à  sa  sortie  du  crâne,  dans  le  ganglion  otique,  dont  il  représente 
l'une  des  racines  motrices. 

De  même  que  nous  avons  vu  un  filet  du  rameau  de  Jacobson  s'accoler  au 
grand  nerf  pétreux  superficiel  dans  la  gouttière  que  lui  présente  le  tempo- 
ral, pour  se  porter  ensuite  avec  lui  au  ganglion  sphéno-palatin,  de  même 
un  filet  de  ce  rameau  vient  se  joindre  au  petit  pétreux  superficiel  sur  un 
point  très-rapproché  de  son  origine,  pour  se  rendre  avec  lui  au  ganglion 
otique.  —  Il  existe,  par  conséquent,  sur  la  partie  antérieure  et  moyenne  du 
rocher,  quatre  nerfs  pétreux  : 

1°  Deux  nerfs  pétreux  superficiels  ou  moteurs  :  l'un,  plus  volumineux  et  plus 
long,  qui  s'étend  du  facial  au  ganglion  de  Meckel,  c'e-t  le  grand  nerf  pélreux 
superficiel;  l'autre,  grêle  et  court,  qui  s'étend  du  facial  au  ganglion  otique, 
c'est  le  petit,  pétreux  superficiel,  ou  petit  pélreux  de  M.  Longet. 

2°  Deux  nerfs  pétreux  profonds  ou  sensitifs  :  l'un  qui  vient  se  réunir  au 
grand  pétreux  superficiel,  c'est  le  pétreux  profond  interne;  l'autre  qui  s'ac- 
cole au  petit  pétreux,  c'est  le  pétreux  profond  externe,  décrit  dans  la  plu- 
part des  auteurs  sous  le  nom  de  petit  pétreux  superficiel  d'Arnold. 

L'origine  du  petit  pétreux  superficiel  n'a  pas  été  interprétée  de  la  même 
manière  par  tous  les  auteurs.  — Meckel,  qui  a  entrevu  ce  nerf,  le  fait  partir 
du  facial,  et  son  opinion  est  aujourd'hui  généralement  admise.  — M.  Longet 
le  considère  comme  un  prolongement  du  nerf  de  Wrisberg,  qui,  après  avoir 
traversé  le  ganglion  géniculé,  donnerait  au  facial  un  ou  deux  filets  destinés 
au  muscle  de  l'étrier,  et  se  continuerait  ensuite  jusqu'au  ganglion  otique 
qu'il  traverserait  également  pour  se  rendre  en  définitive  au  muscle  interne 
du  marteau.  —  Enfin  Arnold,  qui  avait  aussi  aperçu  ce  filet,  lui  attribuait 
pour  origine  le  ganglion  otique,  et  pensait  qu'arrivé  au  facial,  il  ne  faisait 
que  le  traverser  pour  se  rendre  à  la  branche  vestibulaire  du  nerf  auditif, 
opinion  qui  renferme  une  double  erreur  :  une  erreur  d'origine,  puisque  le 
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petit  pétreux  superficiel  pari  incontestablement  du  facial  ;  et  une  erreur  de 
terminaison,  puisqu'il  est  destiné  en  définitive  au  muscle  interne  du  mar- 
teau et  non  à  la  branche  vestibulaire  de  la  huitième  paire. 

c.  werf  «m  muscle  «i«  rétrier.  —  Ce  filet  est  le  plus  grêle  de  tous  ceux  qui 
naissent  du  facial.  Il  se  détache  de  la  portion  verticale  de  ce  nerf  un  peu  au- 
dessous  de  la  pyramide,  se  porte  d'abord  en  haut  et  en  avant,  s'engage  dans 
un  conduit  particulier,  et,  après  un  trajet  de  quelques  millimètres,  se  jette 
dans  le  muscle  de  l'étrieren  se  divisant  en  deux  filets. 

d.  «:or«io  «in  tympan.  —  Plus  volumineux  et  plus  étendu  que  ceux  qui 
précèdent,  ce  rameau  esl  surtout  remarquable  par  son  trajet  d'abord  rétro- 
grade, par  ses  connexions  avec  la  membrane  du  tympan,  par  la  courbe 
parabolique  qu'il  décrit,  et  par  sa  terminaison  exclusive  dans  un  nerf  émi- 
nemment sensitif. 

La  corde  du  tympan  se  sépare  du  tronc  du  facial  à  h  ou  5  millimètres  au- 
dessus  du  trou  stylo-mastoïdien,  s'engage  aussitôt  dans  un  conduit  osseux 
particulier,  se  dirige,  en  haut  et  en  avant;  sort  par  un  orifice  situé  sur  la 
paroi  postérieure  de  l'oreille  moyenne,  immédiatement  eu  dedans  de  la 
membrane  du  tympan  ;  pénètre  alors  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane, 


Fig.  514. 


Le  nerf  facial  traversant  l'aqueduc  rie  Fallope.  —  Les  quatre  nerfs  pétreux. 
La  corde  du  tympan  (d'après  Hirschfeld). 

1.  Première  portion  du  facial,  portion  horizontale  et  perpendiculaire  a  l'axe  du  rocher. 
—  2.  Sa  seconde  portion,  portion  horizontale  et  parallèle  à  cet  axe.  —  3.  Sa  troisième  por- 
tion, portion  descendante  ou  portion  verticale.  —  ft.  Le  nerf  facial  sortant  de  l'aqueduc  de 
Fallope.  —  5.  Ganglion  génieulé.  —  6.  Grand  nerf  pétreux  superficiel  étendu  de  ce  ganglion 
au  ganglion  sphéno-palatin  et  recevant  dans  son  trajet  le  petit  pétreux  interne.  —  7.  Ganglion 
sphéno-palatin. —  K.  Petitpétreux  superficiel  naissant  de  l'angle  antérieur  du  ganglion  géni- 
culé et  «'anastomosant  presque  aussitôt  avec  le  petit  pétreux  profond  externe.  — 0.  Corde  du 
tympan.  —  10.  Origine  du  rameau  auriculaire  postérieur.  —  11.  Rameau  du  muscle  digas- 
trique.  —  12.  Rameau  du  muscle  stylo-hyoïdien.  —  13.  Rameau  des  muscles  stylo-glosse  et 
glosso-staphylin  recevant  dans  son  trajet  deux  fllcIS  que  lui  envoie  le  glosso-pharyngicn.  — 
14,14.  Glosso- pharyngien.  —  15.  Filet  naissant  du  glosso-pharyngien  et  traversant' le  muscle 
stylo-pharyngien  pour  aller  se  réunir  au  rameau  du  stylo-  glossc. 
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et  la  parcourt  d'arrière  en  avant,  à  la  manière  d'une  corde  qui  sous-tendrait 
le  tiers  supérieur  de  sa  circonférence.  Elle  chemine  entre  sa  couche  inlerne 
et  sa  couche  moyenne,  et  passe  en  dedans  du  manche  du  marteau.  Arrivée 
à  la  paroi  antérieure  de  l'oreille  moyenne,  la  corde  du  tympan,  ainsi  que  l'a 
très-bien  démontré  M.  Iluguicr,  entre  dans  un  nouveau  conduit  de  8  à  10  mil- 
limètres d'étendue,  parallèle  et  supérieur  à  la  scissure  de  Glascr,  sort  de  ce 
conduit  au  voisinage  de  l'épine  du  sphénoïde,  et  vient  se  réunir  à  angle  aigu 
au  nerf  lingual,  entre  les  deux  ptérygoïdiens.  (Fig.  514,9.) 

L'origine  et  la  terminaison  de  la  corde  du  tympan  sont  encore  un  objet 
de  contestation  pour  quelques  analomisfes.  —  Suivant  Ilippolyte  Cloquet 
et  Hirzcl,  ce  rameau  serait  un  prolongement  du  grand  nerf  pétreux  super- 
ficiel, qui,  parti  du  ganglion  de  Meckel,  ne  ferait  que  s'accoler  au  facial, 
depuis  le  ganglion  géniculé  jusqu'au  voisinage  du  trou  stylo-mastoïdien, 
où  il  serait  restitué  à  son  indépendance  primitive  sous  le  nom  de  corde 
du  tympan. — Pour  M.  Cusco,  il  émanerait  de  l'angle  antérieur  du  ganglion 
géniculé  et  continuerait  le  nerf  de  Wrisberg,  qui  se  trouverait  aussi  sim- 
plement accolé  au  tronc  du  facial.  —  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opinions  ne 
reposent  sur  une  observation  exacte".  La  première  est  très-nettement  réfutée 
par  les  expériences  de  M.  Prévost.  La  seconde  est  une  simple  hypothèse  que 
l'observation  repousse  aussi  :  le  facial  est  formé,  comme  tous  les  troncs  ner- 
veux, de  faisceaux  anastomosés,  de  telle  sorte  que  lorsqu'un  rameau  s'en 
détache,  il  est  tout  à  fait  impossible  de  déterminer,  parmi  les  divers  faisceaux 
dont  il  se  compose  à  son  origine,  quel  est  celui  qui  lui  donne  naissance. 

Relativement  à  la  terminaison  de  la  corde  du  tympan,  plusieurs  auteurs, 
et  particulièrement  M.  Longet,  admettent  que  ce  nerf  ne  fait  que  s'appliquer 
au  lingual;  qu'arrivé  au  niveau  du  ganglion  sous-maxillaire,  il  s'en  sépare 
pour  former  la  racine  motrice  de  ce  ganglion.  La  dissection  unie  à  l'emploi 
des  réactifs  démontre  entre  la  corde  du  tympan  et  le  lingual  une  fusion  in- 
time, complète,  fibrille  à  fibrille,  dans  toute  l'étendue  de  l'adossement  de  ces 
nerfs  ;  à  l'aide  de  ce  procédé  on  tenterait  donc  vainement  de  reconnaître  le 
mode  de  terminaison  de  la  corde  du  tympan.  Mais  la  méthode  wallérienne 
pouvait  être  appliquée  à  la  solution  de  ce  petit  problème.  M.  Vulpian,  en 
arrachant  le  facial  chez  des  chiens  et  des  lapins,  a  pu  constater  qu'au  bout 
de  vingt  jours  tous  les  tubes  nerveux  formant  la  corde  du  tympan  étaient 
dégénérés.  Or,  ces  tubes  dégénérés  pouvaient  être  suivis  dans  le  lingual 
jusqu'au  ganglion  sous-maxillaire;  au  delà  ils  faisaient  défaut. L'opinion  de 
M.  Longet  était  donc  parfaitement  fondée. 

e.  Rameau  anastomotique  étendu  du  facial  au  pneumogastrique.  —  Ce 

rameau  part  du  facial  au  môme  niveau  que  la  corde  du  tympan,  mais  sur 
le  point  diamétralement  opposé.  Il  s'accole  presque  aussitôt  à  un  rameau 
émané  du  pneumogastrique,  et,  marchant  en  sens  inverse  de  sa  direction, 
s'engage  dans  un  petit  conduit  qui  le  transmet  dans  la  fosse  de  la  veine 
jugulaire  ;  chemine  entre  la  paroi  antérieure  de  cette  fosse,  qui  est  creusée 
tantôt  d'un  sillon,  tantôt  d'un  canal  pour  le  recevoir,  et  la  veine  jugulaire 
interne,  qu'il  faut  enlever  avec  ménagement  pour  le  découvrir  ;  puis,  conti- 
nuant à  se  porter  transversalement  en  dedans,  vient  se  jeter  dans  le  ganglion 
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supérieur  du  pneumogastrique.  Il  suil  de  celle  description  que  l'anastomose 
destinée  à  unir  le  nerf  de  la  septième  paire  à  celui  de  la  dixième  est  un  ra- 
meau mixte  qui  se  compose  : 

1°  D'un  (ilet  moteur  étendu  du  facial  au  pneumogastrique  ; 

2°  D'un  filet  sensitif  étendu  de  ce  dernier  au  facial. 

Ce  rameau  proviendrait  exclusivement  du  pneumogastrique,  selon 
Arnold,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  rameau  auriculaire.  Des  deux  filets 
qui  le  composent,  le  filet  sensitif  est  en  effet  le  plus  important.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  ne  s'accole  pas  au  facial;  arrivé  dans  l'aqueduc  de  Fallope,  il 
croise  ce  nerf  en  s'anastomosant  avec  lui,  et  se  porte  ensuite  en  haut  et  en 
dehors,  vers  la  membrane  du  tympan  et  la  paroi  supérieure  du  conduit 
auditif  externe.  Pour  éviter  toute  confusion,  je  conserverai  à  celle  portion 
sensitive  le  nom  de  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique. 

f.  Rnuicau  anastomotique  étcnilu  du  racial  au  glosgo-pharyngicu.   

Après  avoir  franchi  le  trou  stylo-mastoïdien,  ce  rameau,  en  général  très- 
délié,  se  porte  transversalement  de  dehors  en  dedans,  et  vient  se  jeter  dans  le 
tronc  du  glosso-pharyngien  immédiatement  au-dessous  du  ganglion  pétreux, 
en  formant  une  arcade  qui  embrasse  le  côté  antérieur  de  la  veine  jugulaire 
interne.  Son  existence  n'est  pas  constante. 

g.  Hameau  auriculaire  postérieur.  —  Il  naît  du  facial,  à  1  ou  2  milli- 
mètres au-dessus  du  trou  stylo-mastoïdien,  et  se  dirige  d'abord  verticale- 
ment en  bas.  Au  niveau  du  bord  antérieur  de  l'apophyse  mastoïde,  il  se 
réfléchit  à  angle  droit  pour  contourner  cette  apophyse,  et  se  porter  ensuite 
en  haut  et  en  arrière  sur  la  région  mastoïdienne  du  temporal,  où  il  se  par- 
tage en  deux  filets,  l'un  supérieur  et  vertical,  ou  auriculaire,  l'autre  inférieur 
et  horizontal,  ou  occipital. 

Dans  son  trajet  demi-circulaire  autour  de  l'apophyse  mastoïde,  ce  rameau 
est  entouré  d'un  tissu  cellulo-fibreux  assez  dense.  Il  reçoit  de  la  branche 
auriculaire  du  plexus  cervical  un  filet  anastomotique  constant,  et  assez  volu- 
mineux en  général  pour  être  facilement  découvert  et  servir  ensuite  de  guide 
dans  la  recherche  de  l'auriculaire  postérieur. 

Le  filet  supérieur  ou  ascendant  traverse  les  deux  ou  trois  faisceaux  qui  com- 
posent le  muscle  auriculaire  postérieur  en  leur  abandonnant  à  chacun  un 
ramuscule.  11  contourne  ensuite  le  pavillon  de  l'oreille,  et  vient  se  terminer 
dans  le  muscle  auriculaire  supérieur. 

Le  filet  inférieur  ou  horizontal  suit  la  direction  de  la  ligne  courbe  supé- 
rieure, et  se  divise  en  plusieurs  filaments  qui  se  perdent  exclusivement  dans 
le  muscle  occipital. 

h.  nameau  digostrique.  -  Ce  rameau  se  détache  du  facial  à  la  môme 
hauteur  que  le  précédent,  et  vient  ensuite  se  jeter  dans  la  partie  moyenne 
du  ventre  postérieur  du  muscle  digaslrique.  On  le  voit  ordinairement  s'ana- 
stomoser à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  avec  un  rameau 
semblable  venu  du  glosso-pharyngien.  De  celle  anastomose,  disposée  en 
arcade,  partent  plusieurs  filets  qui  vont  se  terminer  dans  le  digaslriouc 
le  stylo-hyoïdien,  et  quelquefois  aussi  dans  le  stylo-pharyngien  ' 
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i.  Hameau  Mylo-hyoïuie...  -  Il  nail  au  niveau  du  UfOU  stylo-mastoïdien, 
so  dirige  obliquent  cm,  bus,  en  dedans  et  eu  avant,  parallèlement  au  bord 
supérieur  du  muscle  stylo-byoïdien,  auquel  il  est  exclusivement  destine,  rres- 
gouveut  ce  rameau  provient  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  celai  du 
muscle  digaslriquc.  Son  volume  est  toujours  très-gréle. 

k  Rameau  «es  ...««cie«  Mylô-gloase  et  gio*«o-M«,>i.>iin.  -  Hemar- 
quablc  par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  ce  rameau  naîl  du  facial,  tantôt  au  ni- 
veau du  trou  stylo-mastoïdien,  tantôt  un  peu  au-dessus  de  cet  orifice.  Dana 
ce  dernier  cas,  on  le  voit  souvent  sortir  par  un  conduit  osseux  particulier, 

Fie.  515. 


Les  branches  superficielles  de  la  septième  et  de  la  cinauiè.ne  paires 
(d'après  L.  Hirselifeld). 

■  Tronc  aufactat  sortant  ,1c  l'aqueduc  de  ^SS^Ït 
H  Filet  par  lequel  la  branche  auriculaire  dll  P1»™"^    _  5   Division  qu'il  fournit 
1 1  JffiRS  ?e  même  rameau  ^^^f^ade  auricu.ai,^  supérieur, 
au  muscle  auriculaire  postérieur.  -  6.  DlftaM qu» iw  1  c  tprminale  sliper.eure. 

1  7.  Hameau  digastrique,  -  ^^^^MoSS?-  12  Rameau*  palpébraux  ou  orbi- 
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qui  vient  s'ouvrir  à  la  partie  interne  de  la  base  de  l'apophyse  styloïde.  Son 
origine  est  alors  difficile  à  découvrir.  Aussi  a-t-il  échappé  à  l'observation  de 
la  plupart  des  anatomistes,  qui  ne  lui  ont  môme  pas  accordé  une  simple 
mention,  bien  que  I».  Bérard,  en  1835,  o\"it  déjà  signalé  son  existence.  Pour 
le  découvrir,  il  feu!  préalablement  pratiquer  la  coupe  du  pharynx  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Ilirschfeld,  qui  a  décrit  ce  petit  nerf  sous  le  nom 
de  rameau  lingual.  —  Situé  à  son  point  de  départ  en  arrière  de  l'apophyse 
styloïde,  il  se  place  plus  bas  en  dehors  du  muscle  stylo-pharyngien,  passe 
entre  l'amygdale  et  le  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  et  arrive  sous  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  où  il  se  ramifie. 

Dans  ce  long  trajet  le  rameau  des  muscles  stylo-glosse  et  glosso-staphylin 
reçoit  constamment  du  nerf  glosso-pharyngien  un  et  quelquefois  deux  ra- 
muscules  qui,  après  avoir  traversé  le  muscle  stylo-pharyngien  au  niveau 
de  sa  partie  moyenne,  viennent  s'unir  à  lui  à  angle  aigu,  à  peu  près  comme 
la  corde  du  tympan  s'unit  au  nerf'  lingual.  Le  rameau  lingual  ainsi  ren- 
force arrive  à  la  langue  sans  fournir  aucun  filet.  Mais  là  il  s'anastomose  par 
un  grand  nombre  de  divisions  avec  les  branches  terminales  du  glosso-pha- 
ryngien, et  se  partage  en  deux  ordres  de  ramifications  destinées,  les  unes 
à  la  muqueuse  linguale,  les  autres  au  stylo-glosse  et  au  glosso-staphylin,  et 
très-probablement  aussi  au  muscle  lingual  supérieur.  (Fig.  514,13.) 

B.  Branche  terminale  supérieure  ou  temporo-faciale. 

Un  peu  plus  considérable  que  l'inférieure,  cette  branche,  logée  dans 
l'épaisseur  de  la  glande  parotide,  se  dirige  en  haut  et  en  avant  vers  le  col 
du  condyle  de  la  mâchoire.  Sur  le  côté  externe  du  col,  elle  reçoit  du  nerf 
temporal  superficiel  un  ou  deux  rameaux  anastomotiques  remarquables 
par  leur  volume,  par  leur  existence  constante  et  par  la  courbe  demi-circu- 
laire qu'ils  décrivent. 

Sensiblement  accrue  par  l'adjonction  de  ces  rameaux,  la  branche  temporo- 
faciale  se  partage  en  plusieurs  branches  secondaires  qu'on  voit  presque  aus- 
sitôt se  subdiviser  pour  s'anastomoser  entre  elles,  et  former  ainsi  une  série 
d'arcades  à  convexité  antérieure.  De  ces  arcades  couchées  sur  le  bord  posté- 
rieur du  masséter,  et  formant  par  leur  réunion  le  plexus  sous-parotidien, 
naissent  un  très-grand  nombre  de  rameaux  qui  se  portent  en  divergeant  vers 
la  tempe,  le  Iront,  les  paupières,  la  base  du  nez  et  l'angle  des  lèvres  ;  d'où  la 
division  de  ceux-ci  en  temporaux,  frontaux,  palpébraux,  nasaux  et  buccaux. 

a.  Hameaux  temporaux.  —  Verticaux  et  parallèles,  ils  coupent  à  angle 
droit  1  arcade  zygomatique,  s'anastomosent  par  quelques  divisions  avec  la 

femï  -  Ï9nVie„S?vi,'n,gla,ie  P(7arnot'd?'.d:autres  a  l'oreille,  et  s'élevant  ensuite  vers  la 
•  9'  Tv  1   i  externe.  -  20.  Frontal  mtcvne.  -  21.  Terminaison  du  nerf  lacrymal 

iaïrfdtt  m«  II» dlMlaSal  CXlC",CVT  "3-  lerminaison  <>«  filet  malaire  et, lu  ran.eauowï- 
•  n  lu  aMllau^supcr.cur.  -2a.  J'.lot .  naso-lobaire  ou  terminaison  du  rameau  c.lnnoï  âl 
"  °f'  M,a?a1'  H»»™»*  sous-orb.ta.res  du  maxillaire  supérieur.  -  20.  Rameau  buccal 

nux,,  aire  ...lcr,,ur  s  anastomosant  avec  les  rameaux  buccaux  dufacial  -  « 

me   ,„,  .ers,  ,,  ner  dentaire  inférieur.  -  28.  Branche  postérieure  du  second  nerf  cervical 

-  2  .  I  anche  aur.culu.re  du  plexus  cervical.  -  30.  Branche  mastoïdienne  du  même   lexu  s 

-  W>  Petite  mastoïdienne.  —  82.  Branche  cervicale  transverse. 
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branche  temporale  superficielle  du  maxillaire  inlérieuf,  donnent  plusieurs 
iilels  aux  téguments  de  la  lempe,  ainsi  qu'au  cuir  chevelu,  et  se  terminent 
dans  les  muscles  auriculaire  antérieur,  auriculaire  supérieur  et  temporal 
superficiel,  auxquels  ils  sont  spécialement  destinés. 

b.  Rameaux  frontaux.  —  Plue  nombreux  cl  plus  volumineux  que  les  pré- 
cédents, ils  se  portent  obliquement  en  haut  et  en  avant  vers  le  muscle  fron- 
tal. Les  supérieurs  s'engagent  sous  le  bord  externe  fle  ce  muscle,  rampent 
ensuite  sous  sa  face  profonde,  puis  se  ramifient  dans  son  épaisseur. 

Les  inférieurs  s'anastomosent  en  dehors  de  l'apophyse  orbitaire  externe 
avec  le  nerf  temporal  profond  antérieur,  et  au-dessus  de  celte  même  apo- 
physe avec  un  ou  plusieurs  filets  du  nerf  frontal  externe.  Ils  vont  ensuite 
se  terminer,  soit  dans  le  muscle  surcilier,  soit  dans  la  portion  correspon- 
dante de  l'orbiculaire  des  paupières. 

c.  Rameaux  palpébraax  ou  orbltalrcs. —  Leur  direction  est  légèrement 
ascendante.  Parvenus  au  voisinage  de  l'orbiculaire  des  paupières,  ils  se  di- 
visent :  1°  en  palpébraux  supérieurs,  qui  s'engagent  sous  le  segment  supé- 
rieur de  ce  muscle  pour  pénétrer  dans  son  épaisseur  d'arrière  en  avant,  ou  de 
sa  face  profonde  vers  sa  face  cutanée,  en  se  subdivisant  en  un  grand  nombre 
de  filets  qui  s'anastomosent  entre  eux;  2°  en  palpébraux  inférieurs,  qui  s'en- 
gagent sous  le  segment  inférieur  de  l'orbiculaire,  auquel  ils  se  distribuent 
de  la  môme  manière. 

Le  sphincter  de  l'orifice  palpébral  est  remarquable  entre  tous  les  muscles 
de  la  face  par  les  ramifications  extrêmement  multipliées  qu'il  reçoit  du  fa- 
cial ;  sous  ce  rapport,  il  ne  peut  être  comparé  qu'aux  muscles  oculaires  plus 
riches  encore  en  fibres  nerveuses.  (Fig.  515.) 

cl.  Rameaux  naxaux  ou  xous-orbHaircN.  —  Au  nombre  de  deux  et  très- 
volumineux,  ces  rameaux  se  dirigent  horizontalement  en  avant,  comme  le 
canal  de  Slénon,  au-dessus  duquel  ils  sont  situés,  et  se  divisent  sur  le  bord 
antérieur  du  masséler  chacun  en  trois  ou  quatre  filets.  Ceux-ci  s'engagent 
pour  la  plupart  sous  les  muscles  grand  et  petit  zygomaliques,  puis  sous  les 
muscles  élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure  et  élévateur  commun,  où  ils 
s'appliquent  aux  rameaux  sous-orbilaires  du  maxillaire  supérieur,  en  les 
croisant  à  angle  droit  et  en  s'anastomosant  avec  eux  sur  plusieurs  points.  Du 
mélange  de  ces  deux  ordres  de  rameaux  et  de  leurs  anastomoses  résulte  un 
plexus  déjà  mentionné,  le  plexus  sous-orbi taire. 

Dans  ce  long  trajet,  les  rameaux  sous-orbilaires  donnent  d'abord  des  filets 
qui  se  distribuent  à  la  parotide  ;  plus  loin  ils  fournissent  plusieurs  ramifica- 
tions qui  vont  manifestement  se  distribuer  à  la  peau  de  la  face,  et  un  ou  deux 
filaments  qui  accompagnent  l'artère  faciale.  Ces  divers  ramuscules  viennent 
très-probablement  du  rameau  anastomotique  que  le  facial  reçoit  du  tem- 
poral superficiel.  —  Leurs  divisions  terminales,  fréquemment  anastomosées 
entre  elles,  vont  se  répandre  dans  les  deux  zygomaliques,  le  canin,  l'éléva- 
teur propre  de  la  lèvre  supérieure,  l'élévateur  commun  de  la  lèvre  et  de 
l'aile  du  nez,  le  trans\crse,  le  myrliformo,  le  dilatateur  des  narines,  le  pyra- 
midal et  la  partie  correspondante  de  l'orbiculaire. 
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e.  aapueaux  buccaux.  —  Situés  plus  bas  que  les  précédents,  au  niveau  ou 
un  peu  au-dessous  du  canal  de  Sténon,  ils  suivent  aussi  une  direction  hori- 
zontale, croisent  perpendiculairement  le  bord  antérieur  du  masséler,  et  se 
partagent:  1°  en  filets  musculaires  qui  se  distribuent  au  buccinateur,  au 
segment  supérieur  de  l'orbiculaire  labial,  et  au  muscle  triangulaire  des 
lèvres;  2°  en  filets  anastomotiques  qui  s'unissent  aux  divisions  de  la  branche 
buccale  du  maxillaire  inférieur.  —  Ces  rameaux  fournissent  en  outre  quel- 
ques divisions  cutauées  et  deux  ou  trois  filets  qui  suivent  le  trajet  de  l'artère 
faciale. 

C.  Branche  terminale  inférieure  ou  cervico- faciale. 

Logée  comme  la  précédente  dans  l'épaisseur  de  la  glande  parotide,  cette 
branche  se  porte  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  reçoit  ordinai- 
rement dans  son  trajet  un  rameau  anastomotique  de  la  branche  auriculaire 
du  plexus  cervical,  et  se  partage  au  niveau  de  l'angle  de  la  mâchoire  en 
trois  ou  quatre  rameaux,  lesquels  se  subdivisent  un  peu  plus  loin  pour  former 
des  rameaux  secondaires  qu'on  peut  distinguer  d'après  leur  position  :  en 
buccaux,  mentonniers  et  cervicaux.  (Fig.  515.) 

a.  Rameaux  buccaux.  —  Ils  se  dirigent  horizontalement  en  avant  entre  le 
masséter  et  la  glande  parotide,  à  laquelle  ils  abandonnent  plusieurs  ramus- 
cules,  communiquent  soit  entre  eux,  soit  avec  les  rameaux  buccaux  de 
la  branche  temporo-faciale,  et  se  divisent  au  devant  du  masséter  :  en  filets 
anastomotiques,  qui  s'unissent  avec  le  nerf  buccal  du  maxillaire  inférieur, 
et  filets  musculaires,  destinés  au  buccinateur  et  à  l'orbiculaire  des  lèvres. 

b.  namcaux  mentonniers.  —  On  en  compte  ordinairement  deux  princi- 
paux qui  suivent  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire.  Ces  rameaux  s'engagent 
sous  le  muscle  triangulaire  des  lèvres,  s'appliquent  aux  rameaux  mentonniers 
du  dentaire  inférieur  qu'ils  croisent  à  angle  droit  en  s'anaslomosant  avec 
eux  par  plusieurs  filets,  et  se  terminent  dans  les  muscles  de  la  lèvre  infé- 
rieure, c'est-à-dire  dans  le  triangulaire,  le  carré  et  l'orbiculaire  labial,  ainsi 
que  dans  celui  de  la  houppe  du  menton.  De  l'entremôlement  des  filets 
mentonniers  du  facial  avec  les  filets  mentonniers  de  la  cinquième  paire  ré- 
sulte, le  plexus  mentonnier,  très-analogue  au  plexus  sous-orbitaire. 

L'un  et  l'autre,  en  effet,  se  composent  de  filets  horizontaux  ou  moteurs 
dépendant  de  la  septième  paire,  et  de  filets  verticaux  ou  sensitifs  apparte- 
nant à  la  cinquième. 

Dans  l'un  et  l'autre  les  filets  horizontaux  sont  situés  sur  un  plan  plus 
antérieur,  et  les  verticaux  sur  un  plan  plus  profond. 

Dans  l'un  et  l'autre  enfin,  les  filets  à  direction  horizontale  sont  grêles  et 
peu  nombreux,  les  filets  à  direction  verticale  remarquables  au  contraire  par 
leur  volume  et  leur  nombre. 

c.  Rameaux  cervicaux.  —  Situés  dans  la  région  sus-hyoïdienne,  ils  mar- 
chent d'arrière  en  avant  eu  décrivant  des  arcades  à  concavité  supérieure. 
Tous  ces  filets  rampent  au-dessous  du  peaucier,  auquel  ils  sont  spécialement 
destinés  et  qui  les  sépare  y  leur  extrémité  terminale  des  ramifications  on 
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rcspondanlos  de  la  branche  transvcrse  du  plexus  cervical,  lesquelles  voul 
se  terminer  à  la  peau.  On  voit  quelquefois  une  ou  deux  divisions  de  ces 
rameaux  se  diriger  presque  verticalement  en  bas  jusqu'à  la  partie  moyenne 
du  peaucier,  où  ils  disparaissent  dans  son  épaisseur. 

Fonctions  du  facial. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  ne  possèdent  aucune 
action  sur  les  muscles  de  la  face,  qu'ils  président  à  la  sensibilité,  à  la  nutri- 
tion et  aux  sécrétions  des  parties  placées  sous  leur  dépendance,  et  qu'ils 
exercent  par  la  nature  même  de  celle  triple  destination  une  remarquable 
influence  sur  les  fonctions  des  sens.  Établissons  maintenant  : 

A.  Que  les  nerfs  de  la  septième  paire  transmettent  le  principe  de  leur  con- 
traction à  tous  les  muscles  dans  lesquels  ils  pénètrent,  et  qu'ils  ne  sont  pré- 
posés sur  aucun  point  à  la  sensibilité. 

B.  Qu'ils  exercent  aussi  une  très-grande  influence  sur  les  fonctions  des 
sens,  mais  une  influence  toute  mécanique. 

C.  Que  les  impressions  transmises  au  centre  nerveux  par  les  nerfs  senso- 
riaux  sont  réfléchies  en  quelque  sorte  et  fidèlement  reproduites  par  les  nerfs 
de  la  septième  paire  sur  le  mobile  tableau  de  la  physionomie. 

Après  avoir  constaté  que  ces  nerfs  sont  affectés  au  mouvement,  à  la  pro- 
tection des  sens  et  à  l'expression  de  la  face,  nous  aurons  à  rechercher  quelle 
est  la  part  de  leur  portion  principale,  et  quelle  est  celle  de  leur  portion  ac- 
cessoire dans  l'accomplissement  de  ces  divers  phénomènes. 

A.  L,e  facial  est  un  nerf  moteur.  —  A  l'appui  de  cette  première  proposi- 
tion on  peut  invoquer  trois  ordres  de  faits  : 

1°  Des  faits  empruntés  à  la  physiologie  expérimentale.  —  En  1821,  Ch.  Bell 
coupa  le  tronc  du  facial  sur  un  âne;  tous  les  muscles  du  côté  correspondant 
de  la  face  furent  paralysés.  John  Shaw,  pour  observer  cette  paralysie,  répéta 
l'opération  sur  un  singe;  le  résultat  fut  le  môme.  Plus  tard  la  section  de  ce 
nerf  a  été  pratiquée  chez  divers  animaux  par  Mayo,  Hund ,  Eschricht, 
Magendie,  Gœdechens,  M.  Cl.  Bernard,  etc.  La  paralysie  des  muscles  sous- 
cutanés  de  la  face  en  a  été  la  conséquence  immédiate  et  constante.—  Backer 
a  constaté  qu'après  l'empoisonnement  par  la  noix  vomique,  la  section  du  nerf 
facial  ramène  aussitôt  le  calme  dans  tous  les  muscles  de  la  face,  tandis  que 
ceux  des  autres  parties  du  corps  restent  en  proie  aux  plus  vives  convulsions. 
—  M.  Longet  a  excité  mécaniquement  et  galvaniquement  ce  nerf,  sur  plu- 
sieurs mammifères,  et  il  a  toujours  obtenu  des  contractions  très-apparentes 
dans  les  muscles  des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  etc. 

2°  Des  faits  empruntés  à  l'observation  clinique.  —  Lorsque  le  tronc  du  facial 
se  trouve  rompu  à.  la  suite  d'une  solution  de  continuité  du  rocher,  tous  les 
muscles  auxquels  il  se  distribue  sont  frappés  de  paralysie.  Ce  nerf  est-il  di- 
visé, soit  pendant  le  cours  d'une  opération,  soit  à  la  suite  d'une  blessure,  on 
observe  un  résultat  semblable;  si  la  section  porte  sur  son  tronc,  ce  qui  a  lieu 
par  exemple  pendant  l'extirpation  de  la  glande  parotide,  la  paralysie  s'étend 
à  tous  les  muscles  de  la  face  ;  si  elle  intéresse  seulement  l'une  de  ses  bran- 
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ches  ou  l'un  de  ses  rameaux,  la  paralysie  est  alors  partielle  et  plus  ou  moins 
circonscrite. 

3°  Des  faits  empruntés  à  Vanatomie  pathologique.  —  Le  nerf  facial  peut  être 
comprimé  par  une  tumeur;  il  peut  être  détruit  à  la  suite  d'une  carie  du 
rocher;  il  peut  participera  la  dégénérescence  encéphaloïde  d'un  organe 
voisin  :  dans  toutes  ces  circonstances,  on  observe  une  paralysie  musculaire 
complète  et  incurable  du  côté  correspondant  de  la  face. 

Dans  les  trois  ordres  de  faits  qui  précèdent,  la  paralysie  des  muscles  aux- 
quels se  distribue  le  facial  se  présente  donc  comme  le  résultat  invariable  de 
la  section  ou  de  l'altération  de  ce  nerf,  lille  en  est  aussi  le  résultat  unique  : 
à  la  suite  de  cette  section,  la  sensibilité,  la  nutrition  et  les  sécrétions  des 
diverses  parties  constituantes  du  crâne  et  de  la  face  sont  constamment 
restées  intactes.  Concluons  donc  que  le  facial  est  un  nerf  moteur. 

B.  Le  racial  exerce  sur  les  organes  des  sens  une  influence  mécanique 
qui  a  pour  tout,  soit  €le  les  protéger,  soit  de  les  favoriser  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  —  A  chaque  sens  est  annexé  un  peLit  appareil  musculaire 
préposé  à  sa  protection.  D'autres  excitants  que  ceux  qui  sont  en  rapport  avec 
ce  sens  se  présentent-ils,  cet  appareil  musculaire  intervient  aussitôt  pour 
leur  en  défendre  l'entrée.  Les  excitants  spéciaux  de  ce  sens  agissent-ils  sur 
lui  avec  trop  d'intensité,  il  intervient  pour  modérer  leur  action;  celle-ci 
est-eile  au  contraire  trop  faible,  il  intervient  encore,  mais  alors  dans  un  but 
opposé.  Passons  en  revue  ces  divers  appareils,  afin  d'étudier  le  mécanisme 
de  leur  influence. 

a.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  l'ouïe.  —  11  se  compose  de  deux 
appareils  secondaires  que  leur  position  permet  de  distinguer  en  profond,  ou 
appareil  moteur  de  la  chaîne  des  osselets,  et  superficiel,  ou  appareil  moteur 
du  pavillon  de  l'oreille. 

h  appareil  moteur  de  la  chaîne  des  osselets  est  constitué  par  le  muscle  interne 
du  marteau,  auquel  se  rend  le  petit  pétreux  superficiel,  et  le  muscle  de 
l'étrier  qu'anime  aussi  un  filet  particulier  du  facial.  De  ces  deux  muscles, 
les  usages  du  dernier  n'ont  pas  encore  été  bien  définis.  Quant  au  premier, 
il  a  incontestablement  pour  destination  de  tendre  la  membrane  du  tympan. 
Or,  Savart  a  démontré  que  lorsque  celte  membrane  est  couverte  de  grains  de 
sable,  elle  exécute,  sous  l'influence  d'un  corps  sonore,  dans  l'état  de  relâ- 
chement, des  mouvements  tels,  que  les  grains  de  sable  peuvent  être  lancés 
à  'à  ou  k  centimètres  de  hauteur,  et  que  lorsqu'elle  est  tendue,  au  contraire, 
les  mouvements  communiqués  à  ces  corpuscules  deviennent  à  peine  appré- 
ciables. Le  muscle  interne  du  marteau  a  donc  pour  effet,  en  se  contractant, 
de  diminuer  l'amplitude  des  vibrations  de  la  membrane  tympanique,  et  de 
modérer  par  conséquent  l'intensité  des  ondes  sonores  ;  d'où  il  suit  que 
lorsque  ce  muscle  sera  paralysé,  c'est-à-dire  lorsque  les  fonctions  du  facial 
seront  affaiblies,  suspendues  ou  supprimées,  le  sens  de  l'audition  sera 
péniblement  affecté  par  les  sons  un  peu  forls.  Dans  son  mémoire  sur  ce 
sujet  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1851),  Landouzy  établit  en  effet, 
par  des  observations  concluantes,  que  l'exaltation  de  rouie  est  un  des  sym- 
ptômes de  l'hémiplégie  faciale. 
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L'appareil  moteur  du' pavillon  de  l'oreille  e-t  rudimenlaire  chez  l'homme, 
mais  trôs-dévcloppé  dans  quelques  animaux;  en  dirigeant  le  pavillon  du 
côté  des  sons,  il  lui  permet  de  les  recueillir  d'une  manière  plus  complète, 
et  favorise  ainsi  l'action  de  l'excitant  dont  les  impressions  deviennent  alors 
plus  perceptibles. 

b.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  la  vue.  —  Cet  appareil  se  compose 
de  deux  muscles  :  du  releveur  de  la  paupière  supérieure,  qui  ouvre  l'accès 
de  la  rétine  aux  rayons  lumineux,  et  de  l'orbiculaire  des  paupières,  qui 
interdiL  au  contraire  à  ces  mômes  rayons  l'entrée  du  globe  oculaire.  —  De 
ces  deux  muscles,  le  premier,  contenu  dans  l'orbite,  est  placé  sous  l'in- 
fluence du  nerf  de  la  troisième  paire;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici.  —  Le  second  protège  l'appareil  de  la  vision  : 

1°  En  imprimant  à  ses  fontions  un  caractère  d'intermittence,  caractère 
qui  est  l'attribut  de  tous  les  appareils  de  la  vie  animale. 

2°  Eu  modérant  l'action  du  lluide  lumineux,  c'est-à-dire  en  abaissant  le 
sourcil  lorsqu'une  lumière  trop  éclatante  vient  affecter  la  réline. 

3°  En  abaissant  instantanément  les  deux  voiles  palpébraux  sur  ce  globe 
lorsqu'un  corps  étranger  le  menace  de  son  contact. 

Zi°  En  participant  au  clignement  qui  étale  le  fluide  lacrymal  au  devant 
du  globe  de  l'œil  et  qui  le  soustrait  ainsi  à  l'influence  irritante  de  l'air 
extérieur. 

c.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  de  l'odorat.  —  Les  fosses  nasales 
présentent  deux  orifices,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur;  chacun  de  ces 
orihees  possède  un  petit  appareil  qui  lui  est  propre. 

L'orifice  antérieur  du  sens  de  l'odorat  est  pourvu  :  1°  d'un  muscle  qui  le 
dilate,  et  qui  permet  ainsi  au  courant  odorifère  de  se  porter  vers  la  voûte 
des  fosses  nasales  ;  2°  d'un  muscle  qui  le  resserre  et  qui,  en  diminuant  les 
proportions  de  ce  courant,  le  dévie  en  partie  de  sa  direction  ascendante.  — 
Lorsque  le  muscle  dilatateur  est  paralysé,  les  émanations  n'arrivent  plus 
jusqu'aux  nerfs  olfactifs.  En  fermant  la  narine  restée  saine  et  en  abaissant 
les  paupières  chez  plusieurs  malades  affectés  d'hémiplégie  faciale  complète, 
M.  Longet  a  constaté  qu'il  y  avait  pour  eux  impossibilité  de  distinguer  le 
tabac,  le  musc,  le  camphre,  etc.,  malgré  des  inspirations  réitérées  et  pro- 
fondes. Ch.  Bell  et  John  Shawont  également  constaté  cette  impossibilité,  soit 
chez  l'homme,  soit  dans  plusieurs  mammifères. 

L'appareil  contractile  attaché  à  l'orifice  postérieur  des  fosses  nasales  est 
le  voile  du  palais,  dont  les  muscles  élévateurs,  le  péristaphylin  interne  et 
le  palato-staphylin  sont  animés  par  le  grand  nerf  pétreux  superficiel.  Ces 
muscles  se  contractent  au  moment  de  la  déglutition  et  concourent  par 
leur  action  à  interdire  l'entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire..  Ils  se 
contractent  également  lorsqu'un  courant  odorifère  vient  affecter  désagréa- 
blement la  muqueuse  olfactive  :  «  Si  alors  nous  nous  observons  altentive- 
»  ment,  dit  M.  Longet,  nous  reconnaissons  qu'une  forte  expiration  s'effectue 
»  d'abord  dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  et  que  l'inspiration,  au  lieu 
»  de  se  faire  par  les  narines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouche  :  au  même 
»  instant,  les  muscles  péristaphylins  inlernes  et  palato-staphylins  élèvent  le 
»  voile  du  palais  qui,  placé  horizonlalemen!,  tend  à  fermer  en  arrière  les 
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»  deux  fosses  nasales,  empêche  la  circulation  de  l'air  dans  leur  intérieur, 
»  et  par  conséquent  prévient  de  nouvelles  impressions  sur  les  nerfs  de  l'ol- 
»  faction.  » 

Dans  les  hémiplégies  faciales,  M.  Diday  et  quelques  autres  observateurs 
ont  constaté  que  la  luette  se  dévie  du  côté  opposé  à  celui  qui  est  paralysé. 
M.  Debrou,  il  est  vrai,  a  fait  remarquer  que  lorsque  chez  un  animal  on 
soumet  le  nerf  facial  à  des  irritations  galvaniques  à  l'intérieur  du  crâne,  il 
ne  survient  le  plus  souvent  aucun  mouvement  dans  le  voile  du  palais.  Cette 
objection  aurait  une  grande  valeur  si  le  rameau  que  le  facial  envoie  aux 
muscles  élévateurs  du  voile  du  palais  était  un  nerf  moteur  ordinaire.  Mais 
ce  rameau  traverse  le  ganglion  génkulé,  et  plus  loin  le  ganglion  de  Meckel; 
or,  on  sait,  et  M.  Longet  à  ce  sujet  a  pris  soin  de  le  rappeler,  que  les  gan- 
glions interceptent  assez  souvent  l'action  galvanique.  Bien  qu'exacts,  les 
résultats  négatifs  obtenus  par  M.  Debrou  ne  sauraient  donc  infirmer  l'opi- 
nion qui  place  l'élévation  du  voile  du  palais  sous  l'influence  des  nerfs  de  la 
septième  paire. 

d.  Appareil  musculaire  annexé  au  sens  du  goût.  —  Les  muscles  qui  sont 
sous  la  dépendance  du  facial,  et  qui  exercent  une  influence  sur  le  sens  du 
goût,  sont  assez  nombreux.  On  peut  les  distinguer  en  extérieurs  ou  sous- 
cutanés,  et  intérieurs  ou  sous-muqueux. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger  tous  les  muscles  qui  retiennent  les 
matières  sapides  dans  la  bouche  pendant  leur  trituration,  et  qui  concourent, 
lorsqu'elles  ont  été  suffisamment  triturées,  à  les  rassembler  sur  la  face  dor- 
sale de  la  langue.  Après  la  division  du  facial  chez  un  animal,  ou  sa  paralysie 
chez  l'homme,  on  voit  les  matières  alimentaires  s'accumuler  dans  le  sillon 
qui  sépare  les  joues  et  la  lèvre  inférieure  de  l'arcade  alvéolaire  correspon- 
dante, et  s'échapper  en  partie  par  l'orifice  buccal  au  moment  de  la  masti- 
cation ;  la  salive  surtout  s'écoule  au  dehors  avec  une  grande  facilité  chez  les 
malades  affectés  de  paralysie  faciale,  lorsqu'ils  inclinent  la  té  te  en  avant  ou 
lorsqu'ils  se  couchent  du  côté  paralysé. 

Parmi  les  muscles  sous-muqueux,  nous  trouvons  :  1°  les  élévateurs  du 
voile  du  palais,  qui,  en  le  redressant  pendant  la  déglutition  et  en  fermant 
l'entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire,  maintiennent  celui-ci  sur  la 
base,  c'est-à-dire  sur  la  partie  la  plus  gustative  de  la  langue,  jusqu'au 
moment  où  il  franchit  l'isthme  du  pharynx  ;  2°  le  muscle  lingual  supérieur 
et  le  stylo-glosse,  qu'anime  aussi  un  filet  du  facial.  Ces  deux  muscles,  qui 
constituent  les  peauciers  de  la  langue,  tiennent  sous  leur  dépendance  im- 
médiate le  mouvement  de  toutes  les  papilles  gustalives;  ils  exercent  ains1' 
sur  le  sens  du  goût  une  influence  toute  mécanique. 

C.  I<e  nerf  facial  préside  a  l 'expression  de  la  physionomie.  —  J'emprun- 
terai cette  partie  de  l'histoire  du  facial  à  un  travail  remarquable  de  P.  Pé- 
rard,  travail  dont  la  publication  remonte  déjà  à  plus  de  trente  ans,  et  auquel 
cependant  les  études  faites  depuis  cette  époque  n'ont  presque  rien  trouvé 
à  ajouter.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Que  les  traits  de  l'homme  soient  épanouis 
»  par  la  joie  ou  concentrés  par  la  douleur,  qu'ils  expriment  l'indignation, 
»  la  surprise  ou  la  colère,  c'est  toujours  la  contraction  musculaire  qui  vient 
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»  dessiner  sur  sa  face,  et  quelquefois  en  dépit  de  lui-même,  la  passion  qui 
»  l'agite  à  l'intérieur.  Le  nerf  de  la  septième  paire  préside  à  ces  contractions; 
»  et  si  on  le  supposait  paralysé  des  deux  côtés,  les  traits  de  l'homme,  aussi 
»  immobiles  que  ceux  d'un  masque,  ne  laisseraient  rien  apercevoir  de  ce 
»  qui  se  passe  au  dedans  de  lui. 

»  Ch.  Bell,  dans  le  but  d'étudier  l'influence  du  nerf  de  la  septième  paire 
»  sur  la  prosopose,  coupa  ce  nerf  sur  un  Ane;  l'animal,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
»  depuis,  n'était  pas  bien  choisi  pour  servir  d'étude  à  l'expression  de  la 
»  physionomie.  Aussi  l'expérience  fut-elle  répétée  sur  d'autres  animaux.  Le 
»  parent  de  M.  Bell  (M.  Shaw)  coupa  le  nerf  facial  sur  le  singe  le  plus 
»  expressif  de  la  ménagerie  d'Iixcter-Changc  ;  la  physionomie  de  cet  animal 
»  devint  si  singulière,  que  personne  ne  pouvait  le  regarder  sans  rire.  On  lui 
»  trouva  de  la  ressemblance  avec  un  acteur  anglais,  depuis  longtemps  en 
»  possession  d'égayer  le  public  par  le  désaccord  qui  existait  entre  les  deux 
»  côtés  de  sa  figure  ;  et  l'on  reconnut  alors  que  cet  homme  avait  mis  à  profit, 
»  pour  exciter  le  rire,  une  hémiplégie  faciale  incomplète  dont  il  avait  été 
»  atteint. 

»  Dans  l'hémiplégie  faciale,  le  côté  paralysé  devenu  étranger  à  l'expression 
»  contraste  d'une  manière  ridicule  avec  le  côté  opposé.  L'aspect  général  de 
»  la  physionomie  varie  alors  suivant  que  les  muscles  sont  à  l'étal  de  repos 
»  ou  qu'il  y  a  des  contractions  pour  la  parole  et  le  rire. 

»  Dans  l'état  de  repos,  les  traits  sont  tirés  vers  le  côté  sain  ;  la  commissure 
»  labiale  du  côté  paralysé  est  plus  basse,  plus  rapprochée  de  la  lisne  mé- 
»  diane  ;  la  bouche  est  oblique,  et  sa  partie  moyenne  ne  correspond  plus  à 
»  l'axe  du  corps  ;  les  deux  moitiés  de  la  face,  en  un  mot,  ne  sont  plus  sym 
»  triques.  La  moitié  paralysée  est  située  un  peu  en  avant  de  la  moitié  saine. 
»  Celle-ci  est  comme  rabougrie,  ridée,  cachée  derrière  l'autre;  elle  paraît 
»  avoir  moins  d'étendue  verticale  que  la  moitié  paralysée.  Dans  cette  der- 
»  nière,  les  traits  sont  comme  étalés  ;  l'œil  est  plus  largement  ouvert  :  il 
»  semble  plus  volumineux  que  celui  du  côté  opposé.  Il  suit  de  là  qu'on 
»  éprouve  au  premier  abord  quelques  difficultés  à  reconnaître  les  personnes 
»  qui  viennent  d'être  atteintes  d'hémiplégie  faciale  ;  car  l'attention  de  l'ob- 
»  servateur  se  porte  plus  naturellement  sur  cette  moitié  de  la  face,  qui  est 
»  plus  en  avant  et  dont  les  dimensions  sont  plus  considérables.  Or  cette  moi- 
»  tié  défigurée  par  la  paralysie  offre  à  celui  qui  la  considère  des  traits  qui 
»  lui  sont  complètement  inconnus,  et  s'il  veut  rencontrer  une  expression 
»  qui  lui  soit  familière,  il  doit  la  chercher  dans  cette  petite  moitié  de  la  face 
»  qui  semble  se  dérober  derrière  l'autre. 

»  Lorsque  le  malade  affecté  d'hémiplégie  vient  à  parler,  le  contraste  qu'on 
»  observe  entre  les  deux  côtés  de  la  physionomie  se  prononce  davantage,  et 
»  la  difformité  s'exagère  encore  s'il  vient  à  rire. 

»  L'anatomie  comparée  montre  que  dans  l'échelle  animale  la  septième 
»  paire  et  l'expression  faciale  offrent  un  développement  proportionnel.  Il 
»  résulte  des  dissections  de  M.  Shaw  que  la  septième  paire,  comparée  à  la 
»  cinquième,  présente  chez  l'homme  le  développement  le  plus  considérable. 
»  Après  l'homme  le  singe  est  le  mieux  partagé.  Chez  quelques  animaux  ce 
»  nerf  se  concentre  autour  des  nasaux  et  des  lèvres,  dont  les  mouvements 
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»  sont  pour  eux  de  puissants  moyens  d'expression;  dans  le  coq  de  combat, 
»  il  anime  les  muscles  du  bec  et  ceux  qui  redressent  les  plumes  du  cou.  » 

D.  Quelle  est  la  part  «le  la  portion  principale,  et  quelle  est  celle  «le  la 
portion  accessoire  «lans  l'exercice  «les  diverses  fonctions  «lu  racial  ?  —  Les 

laits  précédemment  exposés  démontrent  que  la  portion  principale  tient  sous 
son  influence  tous  les  muscles  qui  reçoivent  une  ou  plusieurs  divisions  de  la 
septième  paire. 

La  portion  accessoire,  ou  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisbcrg,  paraît  avoir 
pour  usage  de  communiquer  au  tronc  du  facial  un  certain  degré  de  sensi- 
bilité. Plus  loin  d'autres  rameaux  sensitifs,  partis  de  la  cinquième  paire, 
s'accolent  de  la  môme  manière  au  tronc  et  aux  branches  de  ce  nerf  et  ren- 
forcent en  quelque  sorte  sa  sensibilité  propre.  Constatons  d'abord  que  le  nerf 
delà  septième  paire  est  sensible  et  qu'il  puise  sa  sensibilité  aux  deux  sources 
précédentes;  nous  rechercherons  ensuite  quelles  sont  les  attributions  inhé- 
rentes à  ces  deux  ordres  de  fibres  sensitives. 

a.  Le  nerf  facial  est  sensible.  —  «J'ai  mis  à  découvert,  dit  M.  Longet,les 
»  branches  principales  du  nerf  facial  chez  le  cheval,  le  bœùf,  le  mouton,  la 
»  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  j'ai  constamment  trouvé  ces  diverses 
»  branches  très-sensibles  au  pincement  et  à  la  section.  Bien  souvent  chez 
»  le  chien  il  m'est  arrivé  d'agir  sur  le  facial  immédiatement  à  sa  sortie  du 
»  trou  stylo-mastoïdien  :  une  vive  douleur  s'esL  manifestée  toutes  les  fois  que 
»  j'ai  irrité  ce  tronc  nerveux.  »  Herbert  Mayo,  Schœpfs,  Backer,  Gœdechens, 
Eschricht,  Magendie,  etc.,  ont  également  soumis  le  facial  à  des  irrita- 
tions mécaniques ,  et  dans  tous  les  cas  une  douleur  manifeste  en  a  été  le 
résultat.  La  sensibilité  de  ce  nerf  est  donc  un  fait  que  ne  conteste  aujourd'hui 
aucun  expérimentateur.  Tous  aussi  s'accordent  pour  admettre  qu'elle  est 
beaucoup  moins  prononcée  que  celle  de  la  cinquième  paire. 

b.  Le  nerf  facial  emprunte  la-plus  grande  partie  de  sa  sensibilité  aux  rameaux 
qu'il  reçoit  de  la  cinquième  paire.  —  Pour  reconnaître  la  vérité  de  cette  pro- 
position, le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  sûr  consistait  à  neutraliser  com- 
plètement l'influence  du  trijumeau  en  le  coupant  à  son  origine  et  à  irriter 
ensuite  le  tronc  et  les  branches  du  facial.  Cette  expérience  a  été  faite  par 
Backer,  Magendie,  Lund,  Eschricht,  M.  Longet  ;  et  ces  observateurs  ont  trouvé 
le  nerf  de  la  septième  paire  insensible  aux  irritants  mécaniques. 

Toutefois  Eschricht,  ayant  répété  plus  tard  la  môme  expérience  sur  des 
chiens,  put  constater  encore  quelques  vestiges  de  sensibilité  sur  ce  nerf. 
Mùller  avance  également  qu'après  la  section  du  trijumeau,  le  facial  conserve 
un  reste  de  sensibilité. 

En  présence  de  ces  résultats,  on  ne  saurait  douter  que  la  sensibilité  du 
facial  ne  dérive  essentiellement  de  la  cinquième  paire;  mais  il  reste  dou- 
teux que  ce  nerf  en  soit  la  source  exclusive. 

c.  Le  nerf  facial  emprunte  une  partie  de  sa  sensibilité  au  nerf  de  Wrisberg.  — 
Tous  les  expérimentateurs  reconnaissent  que  le  facial  est  sensible  à  sa  sortie 
de  l'aqueduc  de  Fallope.  D'où  vient  celte  sensibilité?  Est-ce  du  rameau 
auriculaire  du  pneumogastrique,  ainsi  que  le  pense  Mùller?  Mais  nous 
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avons  vu  quci  ce  rameau  n'est  pas  destiné  au  facial;  il  le  croise  pour  aller 
se  terminer  dans  la  peau  du  conduit  auditif  externe.  Kst-cc  du  grand  pé- 
treux  superficiel?  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  celui-ci  marche  du  facial 
vers  le  ganglion  de  Mcckel,  et  qu'il  ne  renferme  aucune  fibre  émanant  de 
ce  ganglion.  En  procédant  ainsi  par  voie  d'exclusion,  nous  sommes  conduit 
à  penser  que  la  sensibilité  inhérente  au  tronc  du  facial  est  due  au  nerf  de 
Wrisberg.  Répétons  toutefois  que  cette  conclusion  ne  prendra  l'autorité 
d'un  fait  démontré  que  lorsqu'on  aura  ouvert  le  crâne  d'un  mammifère, 
mis  à  nu  l'origine  du  nerf  de  la  septième  paire,  et  porté  l'irritation  méca- 
nique directement  sur  sa  petite  racine. 

d.  Quelles  sont  les  attributions  des  fibres  sensitives  du  facial?  —  Parmi  ces 
fibres,  celles  qui  viennent  de  la  cinquième  paire  ont  évidemment  pour  usage 
de  communiquer  la  sensibilité  aux  muscles  dans  lesquels  elles  pénètrent  ; 
et  nous  savons  combien  cette  sensibilité  est  utile  aux  fonctions  qu'ils  rem- 
plissent. Il  n'est  pas  aussi  facile  de  définir  la  destination  des  fibres  qui  for- 
ment le  nerf  de  Wrisberg:  car  le  facial  étant  un  nerf  moteur  et  les  muscles 
auxquels  il  se  distribue  recevant  des  fibres  sensitives  du  trijumeau,  on  ne 
voit  pas  d'abord  quelles  peuvent  être  les  attributions  de  ce  petit  nerf,  en  fa- 
veur duquel  on  peut  cependant  invoquer  trois  usages  différents  : 

1"  Il  n'est  pas  démontré  que  tous  les  muscles  placés  sous  la  dépendance 
du  facial  reçoivent  .des  filets  de  la  cinquième  paire;  s'il  en  est  quelques-uns 
qui  se  trouvent  en  effet  déshérités  de  ce  côté,  le  nerf  de  Wrisberg  peut 
leur  en  fournir  et  leur  en  fournit  très- vraisemblablement. 

2°  Admettons  que  chacun  de  ces  muscles  soit  pénétré  par  un  filet  du  tri- 
jumeau. Dans  ce  cas  la  petite  racine  du  facial  devient  en  quelque  sorte  un 
double  emploi;  mais  ce  double  emploi  n'atteste-t-il  pas  une  sage  prévision 
de  la  nature'.1  car  alors  si  l'un  de  ces  deux  groupes  de  fibres  sensitives  vient 
à  cesser  de  fonctionner,  l'autre  pourra  le  suppléer,  et  les  muscles  animés  par 
le  facial,  en  conservant  leur  sensibilité,  conserveront  aussi  toute  l'intégrité 
de  leur  action  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  paralysies  de  la  cinquième  paire. 

3°  Ajoutons  enfin  que  l'expression  de  la  face  ne  dépend  pas  seulement  du 
jeu  des  muscles.  Elle  dépend  aussi  des  modifications  soudaines  qui  s'opèrent 
dans  sa  coloration;  or,  ces  modifications  que  nos  divers  sentiments  et  nos 
passions  impriment  à  la  circulation  capillaire  de  la  face  n'auraient-elles  pas 
pour  point  de  départ  la  sensibilité  communiquée  au  nerf  facial  par  le  nerf 
de  Wrisberg?  On  sera  porté  à  penser  qu'il  en  est  ainsi  si  l'on  considère, 
d'une  part,  que  le  nerf  de  la  septième  paire  fournit  des  rameaux  qui  accom- 
pagnent l'artère  faciale  et  ses  divisions;  de  l'autre,  que  l'aptitude  de  la  face 
à  nuancer  sa  coloration  survit  à  la  destruction  de  la  cinquième  paire,  et  dis- 
paraît au  contraire  chez  les  malades  affectés  d'hémiplégie  faciale. 

Parallèle  des  nerfs  de  la  cinquième  et  de  la  septième  paire. 

Comme  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  celui  de  la  septième  semble  naître 
par  deux  racines,  l'une  motrice,  l'autre  sensitive. 

La  racine  sensitive  du  trijumeau  se  jette  dans  le  ganglion  de  Casser,  et  la 
racine  sensitive  du  facial  dans  le  ganglion  géniculé. 
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De  la  cinquième  paire  on  voit  se  détacher  des  rameaux  qui  vont  s'adjoindre 
aux  troncs  de  la  troisième,  de  la  quatrième  et  de  la  sixième,  d'abord 
exclusivement  moteurs,  qu'elle  transforme  par  l'adjonclion  de  ces  rameaux 
en  nerfs  mixtes.  De  la  septième  paire  su  détachent  également  des  rameaux 
qui  vont  se  perdre  dans  la  branche  linguale  de  la  cinquième,  et  les  troncs 
de  la  neuvième  et  de  la  dixième. 

Le  trijumeau,  par  ses  innombrables  ramifications,  tient  sous  sa  dépen- 
dance la  sensibilité,  la  nutrition  et  les  sécrétions  de  toutes  les  parties  com- 
prises au  devantd'un  plan  vertical  transversalement  conduit  de  l'une  à  l'autre 
oreille;  le  facial,  par  ses  divisions  presque  aussi  multipliées,  tient  sous  son 
influence  tous  les  muscles  peauciers  répandus  à  la  surface  de  cette  grande 
région,  et  distribue  en  outre  l'influx  nerveux  :  aux  muscles  tenseurs  du  voile 
du  palais  par  le  grand  nerf  pétreux  superficiel;  aux  muscles  moteurs  de  la 
chaîne  des  osselets,  par  le  petit  pétreux  superficiel  et  le  filet  du  muscle  de 
l'étrier  ;  aux  muscles  moteurs  du  pavillon  de  l'oreille  et  du  cuir  chevelu  par 
son  rameau  auriculaire  postérieur;  au  muscle  stylo-hyoïdien  et  au  ventre 
postérieur  du  digastrique  par  des  rameaux  particuliers;  aux  muscles  stylo- 
glosse  et  lingual  supérieur  par  un  autre  rameau  ;  au  muscle  peaucier  du  cou 
parles  rameaux  cervicaux  de  sa  branche  terminale  inférieure. 

Indépendamment  des  filets  qu'il  fournit  à  tous  les  autres  organes,  le  tri- 
jumeau en  fournit  aussi  à  la  plupart  des  muscles  peauciers  du  crâne  et  de  la 
face  ;  sous  ce  rapport,  les  nerfs  de  la  septième  et  de  la  cinquième  paire  sont 
en  quelque  sorte  complémentaires  l'un  de  l'autre.  Le  premier  verse  dans  les 
muscles  un  principe  incitateur  qui  a  pour  conséquence  la  contraction  de 
leurs  fibres.  Le  second  transmet  à  l'encéphale  l'impression  qu'il  éprouve 
pendant  cette  contraction,  impression  toujours  exactement  proportionnelle 
à  l'abondance  de  l'influx  nerveux.  Aux  filets  du  facial  nous  sommes  rede- 
vables de  l'action  de  tous  les  muscles  peauciers  du  crâne,  de  la  face  et  du 
cou;  les  filets  du  trijumeau  nous  donnent  la  conscience  de  cette  action  et 
la  faculté  de  la  graduer  à  volonté.  —  Si  l'alliance  de  ces  deux  ordres  de 
filets  était  utile  quelque  part,  n'était-ce  pas  en  effet  dans  les  muscles  qui 
avaient  à  exprimer,  à  refléter  en  quelque  sorte  dans  leurs  mille  nuances 
toutes  les  émolions  de  l'âme,  les  plus  secrètes  et  les  plus  expansives,  les  plus 
douces  et  les  plus  violentes  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  muscles  qui  président  à  l'expression  de 
nos  passions  qu'on  voit  ces  nerfs  s'allier  entre  eux.  La  tendance  qui  les  porte 
l'un  vers  l'autre  se  manifeste  dès  leur  origine.  Seulement  les  rameaux  qu'ils 
échangent  se  multiplient  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  davantage  de  leur 
terminaison  :  ainsi  le  facial  communique  avec  le  maxillaire  supérieur  par 
le  grand  nerf  pétreux  et  le  ganglion  sphéno-palatin,  avec  le  maxillaire  infé- 
rieur par  le  petit  pétreux  et  le  ganglion  otique,  avec  le  lingual  par  la  corde 
du  tympan,  avec  le  temporal  superficiel  par  sa  branche  terminale  supé- 
rieure et  ses  rameaux  temporaux,  avec  le  temporal  profond  antérieur  et  le 
frontal  externe  par  ses  filets  frontaux,  avec  le  filet  malaire  par  ses  rameaux 
palpébraux  inférieurs,  avec  les  rameaux  sous-orbitaires  par  ses  rameaux 
correspondants,  avec  le  nerf  buccal  par  ses  rameaux  buccaux,  avec  le  nerf 
mentonnier  par  ses  rameaux  mentonniers,  etc.  C'est  à  ces  rameaux  d'em- 
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prunt  que  le  nerf  facial  est  principalement  redevable  de  la  sensibilité  directe 
qu'il  présente,  et  de  sa  sensibilité  récurrente  signalée  par  M.  Cl.  Bernard  ; 
c'est  de  ces  mûmes  rameaux  que  partent  les  filets  cutanés  qu'il  fournil. 


§  8.  —  Huitième  paire,  ou  nerfs  auditifs. 


Les  nerfs  auditifs,  nerfs  acoustiques,  portion  molle  de  la  septième  paire  de 
Willis,  s'étendent  des  parties  latérales  et  supérieures  du  bulbe  racbidien  au 
fond  du  conduit  auditif  interne,  où  ils  se  divisent  en  deux  branches.  Ils  sont 
surtout  remarquables  par  la  brièveté  de  leur  trajet,  par  leur  extrême  mol- 
lesse, leur  l'orme  demi-cylindrique  et  leurs  rapports  avec  les  nerfs  faciaux. 

a.  Origine  apparente.  —  Le  nerf  acoustique  naît  de  la  fossette  latérale  du 
bulbe,  immédiatement  au-dessous  de  la  protubérance,  en  dedans  du  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur,  en  dehors  du  facial,  dont  le  sépare  le  nerf  de 
Wrisberg.  De  même  que  le  facial,  il  est  recouvert  à  son  point  d'émergence 
par  une  expansion  membraniforme,  extrêmement  mince,  qui  descend  du 
bord  inférieur  du  pont  de  Varole  et  qui  l'applique  à  ce  bord.  Aplatie  de 
dedans  en  dehors,  non  fasciculée,  la  huitième  paire  constitue  une  dépen- 
dance, un  simple  prolongement  de  la  substance  médullaire  de  l'encéphale. 

b.  Origine  réelle.—  Ce  nerf  tire  son  origine  réelle  du  plancher  du  quatrième 
ventricule  par  deux  racines,  l'une  externe  et  superficielle,  l'autre  interne 
et  profonde,  lesquelles  sont  séparées  en  dehors  par  toute  ou  presque  toute 
l'épaisseur  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 

La  racine  externe  ou  superficielle,  appelée  aussi  racine  postérieure,  se  voit 
sans  préparation.  Elle  contourne  le  pédoncule  cérébelleux,  sur  lequel  elle 
fait  une  saillie  très-prononcée,  sans  contracter  du  reste  avec  celui-ci  aucune 
adhérence.  Sa  couleur  est  d'une  teinte  grisâtre,  et  sa  forme  irrégulièrement 
arrondie.  On  remarque  sur  son  trajet,  au  niveau  de  la  concavité  du  pédon- 
cule, une  intumescence  gangliforme,  ou  plutôt  un  véritable  ganglion,  signalé 
par  Stilling,  qui  a  le  premier  constalé  dans  son  épaisseur  la  présence  de 
petits  dépôts  fusiformes  de  substance  grise.  Au  delà  de  cette  intumescence 
à  peine  apparente,  la  racine  superficielle  répond  à  la  substance  grise  du 
plancher  du  quatrième  ventricule.  Elle  s'aplatit  alors  et  s'élargit,  puis  se 
divise  en  plusieurs  radicules  qui  cheminent  de  dehors  en  dedans,  en  s'écar- 
tant  de  plus  en  plus,  et  qui  se  terminent  dans  la  substance  grise  correspon- 
dante, de  chaque  côté  du  sillon  médian. 

Ces  radicules,  connues  depuis  Piccolomini,  sous  le  nom  de  barbes  du 
calamus  scriptorius,  présentent  de  très-grandes  variétés  dans  leur  aspect, 
leur  nombre,  leurs  dimensions  et  leur  direclion.  En  général,  elles  sont  bien 
manifestes,  quelquefois  ternes  et  comme  voilées,  parfois  même  à  peine 
bles.  Toutes  ces  différences  proviennent  de  la  situation  plus  ou  moins  super- 
ficielle qu'elles  occupent,  c'est-à-dire  de  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
substance  grise  qui  les  recouvre.  Leur  nombre  est  ordinairement  de  5  à  7. 
Toutes  ne  convergent  pas  de  dedans  eu  dehors  pour  former  la  racine  externe  ; 
il  en  existe  presque  toujours  une  ou  deux  qui  ne  participent  pas  à  la  for- 
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mation  de  celle  racine.  Selon  Vicq  d'Azyr,  elles  se  continueraient  sur  la  ligne 
médiane  avec  celles  du  cûlé  opposfc;  mais  aucun  fait  n'est  venu  démontrer 
cette  continuité  à  l'aide  de  laquelle  on  a  voulu  expliquer  L'unité  de  percep- 
tion des  impressions  auditives.  Selon  d'autres  auteurs  plus  nombreux,  elles 
s'entrecroiseraient  sur  la  ligne  médiane,  entrecroisement  très-contestable 
aussi  :  pour  les  nerfs  auditifs  comme  pour  tous  les  autres,  l'origine  réelle 
est  située  du  même  côté  que  l'origine  apparente.  Seulement  ici  les  radicules 
originelles  des  deux  côtés  sont  extrêmement  rapprochées;  quelques-unes 
cependant  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  substance  du  sillon  médian.  Les  infé- 
rieures sont  obliquement  descendantes,  les  supérieures  obliquement  ascen- 
dantes, les  moyennes  transversales. 


Racine  superficielle  Tronc  du  nerf  auditif;  son  point 

du  nerf  auditif!?).  d'émergence  (*). 


Fig.  516.  —  1.  Tubercules  quadrijumeaux.  —  2.  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs  s'en- 
gageantpar  leur  extrémité  antérieure  au-dessous  de  ces  tubercules.  —  3.  Nerf  pathétique.  — 
4.  Sillon  latéral  de  l'isthme.  —  5.  Faisceau  triangulaire  de  cet  isthme,  ou  ruban  de  Reil. 

—  6.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  7.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

—  8.  Coupe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  9.  Corps  restiforme.  —  10.  Racine  super- 
ficielle du  nerf  auditif  naissant  du  plancher  du  quatrième  ventricule  et  contournant  le  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur. 


Fig.  517.  —  1.  Tronc  du  nerf  de  la  troisième  paire,  ou  moteur  oculaire  commun. — 
2.  Branche  supérieure  de  ce  nerf.  —  3.  Filets  que  cette  branche  fournit  aux  muscles  droit 
supérieur  et  élévateur  de  la  paupière.  —  k.  Rameau  que  la  branche  inférieure  du  même  tronc 
dorme  au  muscle  droit  interne.  —  5.  Rameau  partant  de  celte  branche  pour  aller  s'épanouir 
dans  le  muscle  droit  inférieur.  —  6.  Rameau  du  petit  oblique.  —  7.  Filet  gros  et  court  du 
ganglion  ophihalmique,  coupé  a  son  entrée  dans  ce  ganglion.  —  8.  Nerf  de  la  sixième  paire, 
ou  moteur  oculaire  externe  dont  les  divisions  terminales  s'épanouissent  dans  le  muscle  droit 
externe.  —  9.  Filets  anastomotiques  unissant  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  rameau 
carotidien  du  grand  .sympathique.  —  10.  Nerfs  ciliaires  traversant  la  sclérotique,  cheminant 
ensuite  entre  cette  membrane  et  la  choroïde  pour  se  rendre,  d'une  part  dans  le  muscle  ciliaire 
et  l'iris,  de  l'autre  dans  la  conjonctive  et  la  cornée. 
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La  racine  interne,  racine  profonde,  racine  antérieure,  bien  décrite  par 
M.  \  ulpian,  péllôtrâ  dans  l'épaisseur  du  bulbe,  entre  le  faisceau  latéral  et  le 
pédoncule  cérébelleux  inférieur,  contourne  la  face  adhérente  de  celui-ci, 
puis  se  divise  en  plusieurs  radicules  qui  se  portent  en  dedans  comme  celles 
de  la  racine  externe,  au-dessous  desquelles  elles  se  trouvent  situées.  Deux 
ou  trois  de  ces  radicules  s'étendent  jusqu'au  voisinage  du  sillon  médian  du 
quatrième  ventricule.  Toutes  se  terminent  aussi  dans  la  substance  grise 
étalée  sur  la  paroi  inférieure  de  celte  cavité.  Dans  la  première  partie  de  son 
trajet,  cette  racine  profonde  répond  à  la  racine  bulbaire  du  trijumeau  et  a  la 
racine  du  facial,  dont  elle  est  séparée  par  la  précédente. 

c.  Trajets  et  rapports.  — Des  parties  supérieure  et  latérale  du  bulbe  rachi- 
ilien  le  nerf  de  la  huitième  paire  se  dirige  obliquement  en  haut,  en  avant 
et  en  dehors,  vers  le  conduit  auditif  interne,  dans  lequel  il  s'engage,  et  qu'il 
parcourt  sans  se  dévier  de  sa  direction  primitive. 

Dans  toute  l'étendue  de  ce  trajet,  le  nerf  acoustique  se  trouve  en  rapport 
avec  le  nerf  facial,  qui  occupe  son  côté  supérieur  et  antérieur,  et  sur  leque 
il  se  moule.  Sa  forme,  par  conséquent,  est  celle  d'une  gouttière  dont  la  con- 
cavité, tournée  en  haut  et  en  avant,  devient  d'autant  plus  profonde,  qu'on  se 
rapproche  davantage  de  sa  terminaison.  (Fig.  513.) 

Ainsi  disposés,  les  nerfs  de  la  septième  et  de  la  huitième  paire  contour- 
nent le  pédoncule  cérébelleux  moyen  en  le  croisant  à  angle  droit,  longent 
le  bord  antérieur  du  lobule  du  pneumogaslrique,  et  reçoivent  ensuite  du 


Fia.  518. 


Fig.  519. 


Fig.  520. 


Labyrinthe 
membraneux  {*). 


Les  deux  branches 
du  nerf  auditif '(*). 


Distribution  de  la  branche  vestibulaire 
au  labyrinthe  membraneux  (*). 


Fie  518.  —  Le  vestibule  et  les  trois  canaux  demi-circulaires  membraneux.  —  \.  Ex- 
trémité non  ampullaire  du  tube  membraneux  supérieur.  —  2.  Extrémité  non  ampullaire  du 
tube  membraneux  postérieur.  —  3.  Tube  forme  par  la  réunion  de  ces  deux  extrémités.  — 
k  Extrémité  non  ampullaire  du  tube  membraneux  externe.  —  5.  Ampoule  du  tube  membra- 
neux supérieur.  —  0.  Ampoule  du  tube  membraneux  externe.  -  7.  Ampoule  du  tube  mem- 
braneux postérieur.  —  8.  Utricule.  —  0.  Saccule. 

Fis.  519.  —  Les  deux  branches  du  nerf  auditif,  de  grandeur  naturelle,  se  distribuant 
au  labyrinthe  membraneux  et  à  la  lame  spirale  du  limaçon.—  1.  Brandie  vestibulaire  du 
nerf  auditif  —  2.  Son  rameau  saixulaire.  —  3.  Son  rameau  utriculairc.—  û.  Hameau  qu  et  e 
fournit  ii  l'ampoule  du  tube  membraneux  postérieur.  —  5.  Hameau  qu'elle  donne  a  1  ampoule 
du  tube  membraneux  externe.  -  6.  Hameau  de  l'ampoule  du  tube  membraneux  supérieur. 
—  7.  Branche  codiléenuc.  -  8.  Limaçon  ouvert  pour  montrer  sa  lame  spirale  dans  laquelle 
se  ramifie  la  branche  précédente. 
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l'euillel  viscéral  de  l'arachnoïde  une  gaîne  commune  qui  les  accompagne 
jusqu'au  fond  du  conduit  auditif  interne. 

d.  Division  et  terminaison. —  En  entrant  dans  le  conduit  auditif,  la  gouttière 
que  présente  le  nerf  acoustique  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une  com- 
prend sa  moitié  antérieure  et  l'autre  sa  moitié  postérieure. 

D'abord  contiguës  et  parallèles,  celles-ci  se  séparent  au  fond  du  conduit 
pour  aller  se  ramifier,  l'antérieure  dans  la  lame  spirale  du  limaçon,  la  pos- 
térieure dans  le  labyrinthe  membraneux.  Les  détails  relatifs  à  leur  mode  de 
terminaison  seront  exposés  d'une  manière  complète  lorsque  nous  étudierons 
l'oreille  interne.  Ici  nous  devons  nous  borner  à  une  simple  vue  d'ensemble 
Dans  ce  but,  il  nous  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  labyrinthe 
membraneux,  le  limaçon  et  l'extrémité  profonde  du  conduit  auditif. 

Au  delà  de  ce  conduit  et  sur  son  prolongement,  se  trouve  une  petite  cavité 
ovoïde,  c'est  le  vestibule  osseux.  Dans  celle-ci  viennent  s'ouvrir  trois  canaux 
cylindriques,  mais  recourbés  en  demi-cercle  :  ce  sont  les  canaux  demi- 
circulaires  osseux; chacun  d'eux  se  renfleen  ampoule  à  l'une  de  ses  extrémités 
—  Le  vestibule  osseux  contient  deux  vésicules  qui  constituent  le  vestibule 
membraneux,  et  qui  sont  superposées  :  la  supérieure,  beaucoup  plus  grande 
et  ovoïde,  porte  le  nom  à'utricule;  l'inférieure,  de  forme  sphérique,  porte 
celui  de  saccule.—  Les  canaux  demi-circulaires  osseux  renferment  chacun 

Fig.  521. 


Distribution  de  a  branche  cochléenne  à  la  lame  spirale  du  limaçon  (*). 
JlWJ^ifSSS  ^^t:^amTZ  "  "grossissement  de 

postérieur.  -  5.  Rai  eau  qu  elle  donne  a  l'ampoule  du  tube  membraneux  externe  -  6  Ra- 
meau qui  se  rend  a  l'ampoule  du  tube  membraneux  supérieur.  externe. 

"    Fig.  521.  Lame  spirale  du  limaçon,  vue  à  un  grossissement  de  neuf  diamètres  - 
1  Branche  limaciennc  don  les  divisions  s'engagent  dans  les  trous  de  la  lame  criblée  s.m- 
rolde.-  2, 2  2.  Lame  spiral,  décrivant  deux  tours  et  demi.  _  3,  S,  3.  Expansions  terminées 
de  la  branche  cochléenne  se  ramiûan.  et  Anastomosant  dans  la  portionTsëuse  dT  ceu 
lame.  -  k.  Le  rameau  central  de  l'axe  se  ramifiant  s,,,.  |e  dernier  tour  de  h.  lame  spirale 
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un  lubc  membrautôUX,  demi-circulaire  aussi,  s'ouvranl  dans  Lîulricule  par  ses 
deux  extrémités,  dont  l'une  est  également  renlléo  en  ampoule.  C'est  dans 
l'ulricule,  lesaecule  et  les  ampoules  des  trois  canaux  membraneux  que  vient 
se  terminer  la  brandie  postérieure  ou  vestibulaire  du  nerf  auditif. 

Quant  au  limaçon,  il  est  formé  par  un  cône  creux  qui  s'enroule  en  spirale 
autour  d'un  cône  plein,  et  prend  ainsi  l'aspect  d'une  véritable  coquille.  — 
Le  cône  plein  représente  l'axe  ou  le  noyau  de  la  coquille  ;  il  est  traversé  par 
un  très-grand  nombre  de  canalieulcs,  parallèles,  deslinésâ  recevoir  les  divi- 
sions de  La  branche  antérieure  ou  cochléenne  du  nerf  de  l'audition.— Le  cône 
creux  est  subdivisé  sur  toute  sa  longueur  en  deux  demi-cônes  ou  rampes,  par 
une  longue  lamelle  triangulaire  appelée  lame  spirale.  On  distingue  à  cette 
lame  trois  portions  :  une  portion  interne  ou  osseuse,  en  rapport  avec  le  noyau; 
une  portion  moyenne  ou  tibro-carlilagineuse  très-étroite;  et  une  portion  ex- 
terne, périphérique  ou  membraneuse,  beaucoup  plus  large.  C'est  dans  les 
deux  premières  portions  de  la  lame  spirale  que  se  rendent  les  ramifications 
terminales  de  la  branche  cochléenne  ou  limacienne. 

L'extrémité  profonde  du  conduit  auditif  interne  est  partagée  antérieure- 
ment en  deux  étages  par  une  crête  horizontale,  falciforme,  dont  le  bord  libre 
se  dirige  en  arrière  et  en  dedans. 


Frg.  522. 


Fig.  523. 


Extrémité  profonde  du  conduit 
auditif  interne  (*). 


tajine  criblée  de  la  base  du  limaçon,  vue 
à  un  grossissement  de  5  diamètres  (*) . 


Fia  522  -  1.  Paroi  antérieure  du  conduit  auditif.  -2,2.  Coupe  des  parors  supérieure 
•t  înWriPnrê  de  ce  conduit.  -  3.  Crête  falciforme  qui  divise  le  fond  du  conduit  en  deux 
é  a      -  /  •  Htat 3e  dï  'aqueduc  de  Fallope.  -  5.  Fossette  criblée  livrant  passage  au  rameau 

g/JL*  p  ln  branche  vestibulaire.  —  6.  Orifices  par  lesquels  le  nerf  sacculairô  pénètre 
S2^^êWcJSfaïî^  q-  se  rend  a  l'ampoule  du  tube  ta*»g«J 
no  térieui  -  8 .Lame  criblée  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  -  9.  Vcst.bule.  -  10.  Canal 
demi-circulaire  supérieur.  -  11.  Canal  demi-circulaire  postérieur. 

k;„  _i  1  i  Premier  tûttr  de  la  lame  criblée  spiroïde  du  limaçon.- -2, 2.  Deuxième 
.n,    de1eu7lame  -  3?Trou  terminal  de  la  même  lame  représentant  l  orifice  intérieur  du 

n  1  n  ,1  dHïu  du  limaçon.  -  A.  Trous  donnant  passage  aux  divisions  du  nerf  saccu- 
SS?  lC  ï  FÔ  selS  «-nblo"  Utravcrs  laquelle  se  tamise  le  rameau  supérieur  de.  la  branche 
SiiuTair;  1 6  E.  rîe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  -  7  Petite  crête  verticale  qui  sépare  cet 
Se  R  fosse  t T précédente.  -  8.  Crète  falciforme  du  conduit  auditif. 
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L'étage  supérieur  ne  comprend  que  le  fiers  de  la  hauteur  totale  du  con- 
duit. Une  très-minime  crôte  le  divise  en  deux  parties.  — La  partie  interne  re- 
présente l'entrée  de  l'aqueduc  de  Fallopc  ;  elle  reçoit  le  nerf  facial  et  le  nerf 
de  Wrisberg.  —  La  partie  externe  est  une  fossette  rugueuse,  criblée  d'orifices 
microscopiques;  elle  donne  passage  au  rameau  supérieur  de  la  branche  ves- 
tibulaire.  Arrivé  dans  le  vestibule  osseux,  ce  rameau  se  partage  en  trois 
ramuscules  :  le  premier  ou  antérieur  se  rend  à  l'ampoule  du  tube  membra- 
neux supérieur,  et  le  second  ou  moyen  à  l'ampoule  du  tube  membraneux 
externe;  le  troisième  ou  postérieur  se  termine  sur  les  parois  de  l'utri- 
„  cule. 

L'étage  inférieur,  d'une  capacité  beaucoup  plus  grande,  présente  aussi 
une  partie  interne  et  une  partie  externe. 

La  partie  interne,  très-large,  est  formée  par  une  lame  criblée  qui  s'enroule 
autour  d'un  orifice  central,  c'est  la  lame  criblée  spiroïde  du  limaçon  :  elle 
forme  la  base  du  noyau  de  la  coquille  ;  ses  pertuis  sont  l'entrée  des  canali- 
cules  creusés  dans  ce  noyau.  Au  niveau  de  la  lame  criblée  spiroïde,  la 
branche  limacienne  se  décompose  en  autant  de  filaments  qu'elle  présente 
d'orifices.  Ces  filaments  pénètrent  dans  les  canalicules  de  l'axe  du  limaçon, 
et  montent  parallèlement  jusqu'au  niveau  de  la  lame  spirale;  là  ils  s'inflé- 
chissent à  angle  droit  pour  se  répandre  dans  sa  portion  osseuse  en  se  divisant 
et  s'unissant.  De  leurs  anastomoses  multipliées  résulte  un  réseau  qui  simule 
une  élégante  dentelle  ;  les  plus  superficiels  se  distribuent  dans  le  premier 
tour  de  la  lame  spirale,  les  moyens  dans  le  second  tour  ;  le  filament  central 
s'élève  jusqu'au  sommet  du  limaçon. 

La  partie  externe  de  l'étage  inférieur  est  constituée  aussi  par  une  lame 
osseuse;  celle-ci,  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente,  sépare  le  fond  du 
conduit  auditif  du  vestibule  osseux.  Elle  n'offre  que  trois  ou  quatre  orifices, 
notablement  plus  grands  que  les  pertuis  de  la  lame  criblée  spiroïde.  Les 
plus  élevés,  situés  immédiatement  au-dessous  de  la  crête  falciforme,  livrent 
passage  aux  divisions  du  nerf  sacculaire ,  et  le  plus  inférieur  a  un  rameau 
qui  se  rend  à  l'ampoule  du  tube  membraneux  postérieur. 

11  résulte  de  cette  disposition  que  les  nerfs  acoustiques  se  comportent  à 
leur  entrée  dans  le  sens  de  l'ouïe,  comme  les  nerfs  olfactifs  et  optiques  à  leur 
entrée  dans  les  fosses  nasales  et  dans  le  globe  oculaire  :  d'une  mollesse 
extrêmement  prononcée,  tous  les  trois  empruntent  un  point  d'appui  aux 
organes  qui  les  entourent,  et,  lorsque,  arrivés  à  leur  terminaison,  ils  se  divi- 
sent, ces  points  d'appui  semblent  se  multiplier  pour  chacun  d'eux  en  raison 
composée  de  leur  ténuité  et  de  leur  fragilité. 

e.  Usages.  —  Le  nerf  de  la  huitième  paire  transmet  au  centre  nerveux  les 
impressions  vibratoires  qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  de  l'horizon  ;  il 
constitue  par  conséquent  l'élément  essentiel  du  sens  de  l'ouïe.  Mais  ses  deux 
branches  ne  concourent  pas  également  aux  sensations  auditives.  Des  faits 
tirés  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'anatomie  pathologique  semblent  éta- 
blir que  la  branche  vestibulaire  jouit  sous  ce  rapport  d'une  plus  grande  im- 
portance que  la  branche  cochléenne.  Cette  dernière  apparaît  plus  tardive- 
ment dans  la  série  animale  ;  elle  n'arrive  à  son  plus  grand  développement 
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que  dans  lus  vertébrés  supérieurs;  cl  ciiliu  elle  a  été  trouvée  plus  ou  moins 
altérés  et  presque  délruile  chez  des  indi\idus  qui  avaient  conservé  toute 
l'intégrité  du  sens  de  l'ouïe. 

Comme  les  nerfs  de  l'olfaction  et  de  la  vision,  ceux  de  l'audition  sont 
insensibles  à  toute  irritation  mécanique. 


§  9,  —  Neuvième  paihe,  ou  neufs  glosso-piiahyngiens. 

Préparation.  —  Le  glosso -pharyngien  peut  être  préparé  suivant  deux  procédés  très-diffé- 
rents :  1°  par  sa  partie  externe,  ainsi  que  le  pneumogastrique,  le  spinal,  le  grand  hypoglosse 
et  la  partie  supérieure  du  grand  sympathique  ;  2°  par  sa  partie  postérieure  et  interne. 

Le  premier  procédé  permet  de  découvrir  simultanément  tous  les  nerfs  qui  précédent  et 
d'étudier  leurs  rapports  ainsi  que  leurs  diverses  anastomoses  ;  mais  il  laisse  dans  l'ombre  ou 
sacrifie  plusieurs  rameaux  du  glosso-pliaryngieu  qu'il  importe  de  connaitre,  et  qui  ne  peuvent 
être  bien  étudiés  que  d'arrière  en  avant,  c'est-â-dire  en  pratiquant  préalablement  la  coupe  du 
pharynx.  —  Le  second  procédé  est  donc  celui  qui  mérite  la  préférence.  Pour  son  exécution  on 
se  conformera  aux  règles  suivantes  : 

1»  Si  la  tête  est  encore  intacte,  diviser  les  parties  molles  epicranicnnes  sur  la  ligne  médiane, 
lesdéieter  a  droite  et  a  gauche,  briser  circulaireinent  le  crâne,  et  enlever  l'encéphale. 

2»  Inciser  toutes  les  parties  molles  antérieures  du  cou  vers  son  tiers  inférieur,  et  transver- 
salement jusqu'à  la  colonne  vertébrale.  .... 

3°  Pratiquer  de  chaque  côté  du  cou,  au  niveau  des  apophyses  transverses,  deux  incisions 
verticales  comprenant  toute  l'épaisseur  des  parties  molles  correspondantes,  et  détacher  le 
pharynx  des  muscles  prévertébraux,  en  usant  de  beaucoup  de  ménagement  au  voisinage  des 
apophyses  styloïdes,  afin  de  laisser  intacts  le  facial  et  toutes  les  branches  collatérales  qu'il 
fournit  a  sa  sortie  du  .trou  stylo-mastoïdien. 

40  Diviser  la  base  du  crâne  a  l'aide  de  deux  traits  de  scie  appliqués  sur  le  sommet  des 
apophyses  mastoïdes  et  dirigés  transversalement  de  dehors  en  dedans,  de  manière  a  res- 
pecter le  tronc  du  facial,  ainsi  que  les  branches  qu'il  fournit  a  sa  sortie  de  l'aqueduc. 

50  Préparer  les  branches  que  fournit  le  facial  a  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  c'est-a- 
dirc  celles  qui  vont  se  rendre  au  digastrique,  au  stylo-hyoïdien  et  au  slylo-glosse. 

0»  Détacher  ensuite,  a  l'aide  de  la  gouge  et  du  maillet,  toute  la  partie  postérieure  du  trou 
déchiré  postérieur,  et  décoller  la  veine  jugulaire  interne.  .  ,. 

70  Chercher  sur  la  paroi  antérieure  du  trou  déchiré  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire,  puis 
le  rameau  de  .Tacobson;  conserver  l'anastomose  de  ces  deux  rameaux  et  achever  d'isoler  le 

gll8o1Teniifncr  ^préparation  du  rameau  de  Jacobson  en  ciselant  le  canal  qui  le  transmet 
dans  la  caisse  du  tympan,  et  découvrir  largement  la  paroi  interne  de  celle-ci,  sur  laquelle 
rampent  les  divisions  de  ce  rameau.  .     ,     .  ,         ..     ,, .    ,      ,  ■  -,h 

00  Enfin  poursuivre  le  tronc  de  la  neuvième  pan-e  depuis  le  ganglion  d  Audersch  usqu  a 
sa  terminaison,  en  préparant  successivement  tous  les  rameaux  qui  s  en  détachent  Afin  de 
faciliter  la  dissection  de  ces  divers  rameaux,  le  pharynx  sera  préalablement  distendu. 

Le  nerf  de  la  neuvième  paire,  glosso-pharyngien  de  Haller,  phanjngo-glossien 
de  Chaussier,  première  portion  de  la  huitième  paire  de  Willis,  s?étend  des 
parties  latérales  du  bulbe  rachidien  au  trou  déebiré  postérieur,  et  de  celui- 
ci  au  pharynx  et  à  la  langue,  auxquels  il  est  essentiellement  destine. 

a  Origine  apparente.  -  Le  glosso-pharyngien  naît  du  sillon  qui  sépare  le 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  entre 
le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  est  au-dessus,  et  celui  de  la  dixième  situe 
immédiatement  au-dessous.  Sou  origine  a  lieu  par  un  groupe  de  filets 
iuxtanosés  dont  les  plus  antérieurs  sont  implantés  sur  le  faisceau  intermc- 
diairT  et  les  postérieurs  sur  le  pédoncule  cérébelleux.  Ces  filets  répondent 
aux  fibres  arciformes  les  plus  élevées  qui  passent  dans  leurs  intervalles. 
Souvent,  au  lieu  de  se  réunir  en  un  seul  trou,  ils  forment  deux  faisceaux 
(,Mi  conservent  leur  indépendance  jusqu  au  Irou  déchire. 
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Origine  réelle.  —  Les  filets  radieulaircs  du  nerf  glosso-pharyngien  pénè- 
trent dans  le  bulbe  rachidien  de  dehors  eu  dedans.  Ils  traversent,  les  uns 
son  faisceau  latéral,  les  autres  son  faisceau  postérieur;  les  moyens  passent 
entre  ces  deux  faisceaux.  Tous  se  dirigent  vers  la  substance  grise  étalée  sur 
la  face  postérieure  du  bulbe  pour  se  terminer  dans  l'épaisseur  de  celle-ci. 
Leur  origine  réelle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  racines 


Nerf  glosso-pliuryngien  (*). 


1.  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  2.  Ganglion  de  Gasser.  —  3.  Branche  ophthal- 
mique  de  Willis.  —  4.  Nerf  maxillaire  supérieur.  —  5.  Nerf  maxillaire  inférieur.  —  6.  Nerf 
lingual  ou  petit  hypoglosse.  —  7.  Filet  que  ce  nerf  reçoit  du  dentaire  inférieur.  —  8.  Corde 
du  tympan.  —  9.  Nerf  dentaire  inférieur.  —  10.  Divisions  terminales  du  lingual. —  11.  Gan- 
glion sous-maxillaire.  —  12.  Hameau  mylo -hyoïdien,  naissant  du  dentaire  inférieur  et  four- 
nissant dans  son  trajet  une  division  importante  au  lingual.  —  13.  Ventre  antérieur  du 
digastrique  recevant  un  ramuscule  du  mylo-hyoïdien.  —  là-  Coupe  du  muscle  inylo-hyoïdien 
dans  lequel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  même  nerf.  —  15.  Nerf  glosso-pharyngien.  — 
16.  Ganglion  d'Àndersch.  —  17.  Filets  que  donne  le  glosso-pharyngien  aux  muscles  stylo- 
glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf  passant  entre  les  deux  muscles  précédents 
et  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  remonter  sur  la  base  de  la  langue. —  19, 19.  Tronc 
du  pneumogastrique.  —  20.  Son  ganglion  supérieur  ou  jugulaire.  —  21.  Son  ganglion  infé- 
rieur ou  plexiforme.  —  22,22.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  23.  Nerf  spinal,  duquel  se  détache, 
Usa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  une  branche  importante  qui  s'unit  au  ganglion  plexiforme 
du  pneumogastrique.  —  24.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  25.  Sa  branche  descendante.  — 
26  Hameau  qu'il  fournit  au  muscle  thyro  hyoïdien.  —  27.  Ses  divisions  terminales.  — 
2,s.  Ramuscule  du  même  tronc  nerveux  se  divisant  en  deux  filets,  dont  l'un  pénètre  dans  le. 
génio-glossc  et  l'autre  dans  le  génio-hyoïdien. 

in.—  22 
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postérieures  des  nerfs  spinaux.  Seulement  le  canul  de  la  moelle  épinièrc 
étant  fermé  au  niveau  du  point  d'émergence  de  ces  dernières,  celles  d'un 
côté  sont  très-rapprochées  de  celles  du  côté  opposé.  Au  niveau  du  bulbe,  ce 
canal  étant  au  contraire  largement  ouvert  en  arrière, les  nerfs  de  la  neuvième 
et  de  la  dixième  paire  sont  rejetés  en  dehors,  cl  se  trouvent  ainsi  séparés 
par  toute  la  largeur  du  plancher  du  quatrième,  ventricule.  Mais  leur  ori- 
gine réelle  reste  la  même,  avec  cette  différence  toutefois,  que  leurs  fibres 
partent  non-seulement  de  la  partie  postérieure  ou  gélatineuse  de  la  sub- 
stance grise,  mais  aussi  de  la  partie  antérieure  de  celle-ci:  ils  se  composent 
en  effet  de  tubes  sensitifs  el  de  tubes  moteurs,  et  appartiennent  par  consé- 
quent à  la  catégorie  des  nerfs  mixtes. 

b.  Trajet  et  rapports.  —  Du  bulbe  rachidien  au  trou  déchiré  postérieur  par 
lequel  il  sort  du  crâne,  le  glosso-pharyngien  se  dirige  horizontalement  en 
avant  et  en  dehors.  Arrivé  à  l'extrémité  antérieure  de  ce  trou,  il  s'y  engage 
en  se  coudant  à  angle  droit,  se  renfle  presque  aussitôt  pour  former  un  petit 
ganglion,  le  ganglion  pétreux  ou  ganglion  d'Andersch,  et  se  porte  ensuite 
obliquemeut  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  de  la  base  du  crâne  à  la  base 
de  la  langue,  en  décrivant  une  courbure  à  concavité  antérieure.  (Fig.  52û.) 

Dans  le  court  trajet  qu'il  parcourt  du  bulbe  rachidien  au  trou  déchiré 
postérieur,  le  nerf  de  la  neuvième  paire  est  d'abord  sousarachnoïdien.  Au 
voisinage  du  trou  déchiré,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  lui  fournit 
une  gaîne  qui  lui  est  commune  avec  les  nerfs  pneumogastrique  et  spinal. 

A  l'intérieur  du  trou  déchiré,  il  est  situé  en  avant  du  pneumogastrique 
et  du  spinal,  dans  un  conduit  particulier  que  complète  en  arrière  une 
lamelle  moitié  osseuse,  moitié  fibreuse. 

A  sa  sortie  du  trou  déchiré,  il  se  trouve  placé  entre  la  veine  jugulaire  et 
l'artère  carotide  internes,  en  dedans  des  muscles  qui  s'attachent  à  l'apophyse 
styloïde.  —  Plus  bas,  ce  nerf  contourne  la  carotide  interne  pour  lui  devenir 
antérieur,  passe  entre  le  stylo-pharyngien  et  le  stylo-glosse,  longe  les  parties 
latérales  du  constricteur  supérieur  du  pharynx,  ainsi  que  l'amygdale,  et, 
devenu  alors  légèrement  ascendant ,  marche  d'arrière  en  avant  sous  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  dans  laquelle  il  se  termine. 

c.  Ganglion  pétreux.— Ce  renflement,  décrit  par  Andersch  en  1791,  occupe 
une  petite  cavité  qui  se  trouve  située  en  avant  et  en  dedans  du  trou  déchiré, 
en  arrière  de  l'orifice  d'entrée  du  canal  carotidien,  au  niveau  de  l'aqueduc 
du  limaçon,  cavité  décrite  par  le  môme  anatomiste  sous  le  nom  de  recepta- 
culum  ganglioli  pelrosi.  (Fig.  528.) 

La  forme  du  ganglion  pétreux  est  ovoïde,  et  sa  couleur  légèrement  gri- 
sâtre. Son  grand  axe,  verticalement  dirigé,  présente  une  longueur  qui  varie 
de  2  à  3  millimètres. 

Ehrenrilter  en  1790,  et  Mùller  en  1833,  ont  décrit  un  autre  ganglion  très- 
minime  qui  existerait  à  la  partie  supérieure  du  trou  déchiré,  sur  l'un  des 
faisceaux  d'origine  du  glosso-pharyngien.  Ce  ganglion,  selon  le  physiolo- 
giste allemand,  compléterait  l'assimilation  du  glosso-pharyngien  avec  les 
nerfs  spinaux;  le  faisceau  qu'il  occupe  formerait  sa  racine  sensitive,  el 
l'autre  sa  racine  motrice. 
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d. Anastomoses.^ Au  niveaudu  trou  déchiré, le  glosso-pharyngien  présente 
quatre  branches  aùastomotiques  :  le  rameau  de  Jacobson,  un  filet  qui  l'unit 
au  pneumogastrique,  un  autre  filet  qui  l'unit  au  grand  sympathique,  et  un 
rameau  que  lui  envoie  le  facial. 

1°  Hameau  de  Jacobson.  —  Mentionné  pour  la  première  fois  par  Andersen 
en  1792,  mais  mieux  décrit  en  1818  par  Jacobson,  dont  il  a  conservé  le  nom, 
et  mieux  encore  en  1827  par  Arnold,  ce  rameau  est  remarquable  par  le 
nombre  cl  la  ténuité  de  ses  filaments,  par  le  trajet  de  ceux-ci  à  travers  la 
partie  la  plus  dure  du  rocher,  et  surtout  par  les  communications  qu'il 
établit  entre  le  glosso-pharyngien  d'une  part,  le  facial,  le  trijumeau  et  le 
grand  sympathique  de  l'autre.  (Fig.  525  et  528.) 

Le  rameau  de  Jacobson  naît  de  la  partie  antérieure  et  externe  du  ganglion 
pétreux,  et  s'engage  dès  son  origine  dans  un  petit  canal  qui,  obliquement 
dirigé  en  haut  et  en  dehors,  vient  s'ouvrir  après  un  trajet  de  6  à  8  milli- 
mètres dans  la  caisse  du  tympan,  immédiatement  au-dessous  du  promon- 
toire. Là  il  est  reçu  dans  une  gouttière  dirigée  de  bas  en  haut  sur  la  surface 
de  cette  saillie,  et  se  partage  en  six  filets  qui  s'écartent  en  rayonnant  à  la 
manière  des  nervures  d'une  feuille.  De  ces  six  filets,  deux  se  portent  en 
arrière,  deux  en  avant  et  deux  en  haut. 

Les  filets  postérieurs,  extrêmement  grêles,  sont  destinés  à  la  muqueuse 
tympanique.  Ils  se  répandent  en  fines  ramifications,  l'un  sur  la  membrane 
qui  recouvre  la  fenêtre  ronde,  l'autre  sur  le  contour  de  la  fenêtre  ovale. 

Des  deux  filels  antérieurs,  le  premier,  quelquefois  double,  se  porte  directe- 
ment en  avant  dans  le  canal  carotidien,  où  il  s'anastomose  avec  le  rameau 
correspondant  du  ganglion  cervical  supérieur.  Le  second  se  dirige  obliquement 
en  avant  et  en  haut  vers  la  muqueuse  de  la  trompe  d'Eustache,  à  laquelle  il 
se  distribue. 

Les  filets  supérieurs  se  distinguent  par  leiir  position  en  interne  et  en 
externe  :  ce  sont  les  nerfs  pétreux  profonds,  dont  l'interne,  après  avoir  tra- 
versé la  face  supérieure  du  rocher,  vient  s'accoler  au  grand  nerf  pétreux 
superficiel  pour  se  rendre  avec  lui  au  ganglion  sphéno-palalin,  tandis  que 
l'externe,  si  bien  décrit  par  Arnold,  vient  s'unir  au  petit  pétreux  superfi- 
ciel, à  2  millimètres  de  son  origine,  pour  se  porter  avec  lui  au  ganglion 
otique. 

En  résumé,  des  six  filets  du  rameau  de  Jacobson,  trois  se  répandent  dans 
une  membrane  muqueuse  :  celui  de  la  fenêtre  ronde,  celui  de  la  fenêtre 
ovale  et  celui  de  la  trompe  d'Eustache.  Les  trois  autres,  d'un  diamètre  en 
général  un  peu  plus  considérable,  se  rendent  à  des  ganglions  :  au  ganglion 
cervical  supérieur,  au  ganglion  sphéno-palatin  et  au  ganglion  otique. 

On  voit  assez  souvent  un  filet  se  détacher  du  rameau  auriculaire  du 
pneumogastrique  pour  se  joindre  au  rameau  de  Jacobson,  tantôt  au  moment 
où  celui-ci  s'engage  dans  le  canal  qui  lui  est  destiné,  tantôt  au  moment  où 
il  en  sort  pour  occuper  la  gouttière  que  lui  présente  le  promontoire;  dans 
ce  dernier  cas,  le  filet  venu  du  rameau  auriculaire  pénètre  dans  la  caisse 
du  tympan  par  un  canal  particulier. 

2°  Anastomose  du  pneumogastrique  avec  le  ganglion  pétreux.  —  Ce  rameau 
dont  l'existence  n'est  pas  constante,  offre  en  général  une  grande  ténuité.  11 
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se  porte  verticalement  ou  un  peu  obliquement  en  bas  et  en  avant  du  tronc 
de  la  dixième,  paire  à  celui  de  la  neuvième,  auquel  il  s'unit  \ers  bipartie 
moyenne  du  trou  déchiré  postérieur  et  quelquefois  à  l'extrémité  inférieure 
de  celui-ci. 

3°  Anastomose  du  ganglion  pétreux  avec  le  grand  sympathique.  —  Non  moins 
grêle  que  le  précédent,  ce  lilet  anastomotique  part  de  la  partie  inférieure  du 
ganglion  pétreux  et  souvent  un  peu  plus  bas,  c'est-à-dire  de  la  partie  non 
ganglionnaire  du  tronc  du  glosso-pharyngien.  Il  se  dirige  presque  verticale- 
ment en  bas,  pour  se  jeter  après  un  court  trajet  dans  le  rameau  carotidien 
du  ganglion  cervical  supérieur.  On  voit  quelquefois  un  ramuscule  venu  du 
pneumogastrique  se  joindre  au  filet  du  glosso-pbaryngien,  et  former  avec 
celui-ci  un  petit  tronc  qui  se  termine  de  la  même  manière  dans  le  rameau 
carotidien. 

Zi°  Anastomose  du  facial  avec  le  glosso-pharyngien.  —  Ce  rameau  a  déjà  été 
mentionné.  Si  j'en  crois  mes  dissections,  son  existence  ne  serait  pas  con- 
stante. Lorsqu'il  existe,  nous  avons  vu  qu'il  se  dirige  transversalement  de 
dehors  en  dedans,  en  passant  au  devant  de  la  veine  jugulaire  interne  ;  il  se 
termine  ordinairement  un  peu  au-dessous  du  ganglion  d'Andersch. 

Distribution.  —  Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  la  base  du  crâne  à  la  base 
de  la  langue,  le  glosso-pharyngien  fournit  : 

Un  rameau  destiné  aux  muscles  digastrique  et  stylo-hyoïdien  ; 

Un  rameau  qui  vient  s'accoler  au  filet  que  le  facial  envoie  au  stylo-glosse; 

Des  rameaux  carotidiens  ; 

Des  rameaux  pharyngiens  ; 

Des  rameaux  tonsillaires  ; 

Et  enfin  un  grand  nombre  de  branches  terminales  ou  linguales. 
a  Hameau  des  muscles  digastrique  et  stylo-hyoïdien.  - 11  se  détache  du 
tronc  principal  un  peu  au-dessous  du  trou  déchiré,  passe  en  arrière  du  stylo- 
pharyngien  auquel  il  abandonne  quelquefois  un  ou  deux  filets,  puis  au-dessus 
et  en  dehors  du  stylo-hyoïdien  qui  en  reçoit  constamment  un  ramuscule,  et 
vient  se  terminer  dans  le  ventre  postérieur  du  digastrique  en  décrivant  une 
courbe  dont  l'extrémité  terminale  s'anastomose  avec  les  divisions  correspon- 
dantes du  rameau  digastrique  du  facial.  Cette  anastomose  a  lieu  tantôt  au- 
dessus  tantôt  au-dessous,  tantôt  dans  l'épaisseur  du  muscle  digastrique; 
dans  ce  dernier  cas,  les  deux  rameaux  semblent  au  premier  abord  indépen- 
dants Lorsqu'elle  a  lieu  au-dessus  du  muscle  digastrique,  tous  les  filets 
musculaires  qu'elle  fournit  naissent  de  la  convexité  de  sa  courbure. 

h    Rameau  qui  vient  s'accoler  au  met  du  muscle  stylo-glosse.  -  D  un 
volume  à  peu  près  égal  au  précédent,  ce  rameau  part  du  tronc  de  la  neu- 
mTpair'e  au-dessus  du  stylo-pharyngien,  s'engage  presque  aussitôt  dans 
Csseurde  ce  muscle,  le  traverse  sans  lui  abandonner  aucune  division  e 
s'ac  oie  alors  au  filet  long  et  grêle  qui  se  porte  du  facial  a  la  base  ae  la 
an  ue  De  la  réunion  de  ces  deux  filets  résulte  un  ramuscule  qui  continue 
a  d   cendre,  mais  qui  atteint  bientôt  les  parties  latérale  et 
sens  du  goût;  il  devient  alors  ascendant  et  s'anastomose  par  des  filets  Uans 
verses  avec  les  branches  terminales  du  glosso-pharyngien.  bes  dermères 
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ramifications  se  perdent  en  partie  dans  la  muqueuse  gustalive,  en  partie 
dans  les  muscles  stylo-glosse  et  glosso-slaphylin.  (Fig.  514,  15.) 

En  rapprochant  ce  rameau  de  quelques  autres  précédemment  décrits,  on 
voit  que  le  glosso-pharyngicn  s'anastomose  avec  le  facial  sur  quatre  points 
différents  : 

1°  Sur  la  partie  interne  de  la  face  antérieure  du  rocher  par  l'adjonction 
des  deux  nerfs  pétreux  profonds  aux  deux  nerfs  pélreux  superficiels. 

1°  Immédiatement  au-dessous  du  rocher  par  un  rameau  transversal  qui 
concourt  à  former  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire; 

3»  Au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  ventre  postérieur  du  digastrique 
par  les  rameaux  correspondants  des  doux  nerfs. 

!i°  Enfin,  au-dessous  de  la  partie  moyenne  du  stylo-pharyngien  par  deux 
autres  branches  émanées  des  mômes  Lroncs  :  cette  anastomose  se  fait  à  angle 
aigu,  à  peu  près  comme  celle  du  lingual  avec  la  corde  du  tympan. 

e.  Hameaux  carotuiions.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  ils  se  portent 
verticalement  en  bas,  vers  la  bifurcation  de  la  carotide  primitive,  en  com- 
muniquant dans  leur  trajet  avec  un  rameau  venu  du  pneumogastrique  et 
plusieurs  filets  émanés  du  ganglion  cervical  supérieur.  De  l'union  de  ces 
divers  filets  résulte  un  plexus,  le  plexus  intercarotidien,  dont  les  divisions, 
extrêmement  déliées  et  de  couleur  grise,  s'appliquent  pour  la  plupart  sur 
le  tronc  de  l'artère  carotide  externe  et  sur  ses  différentes  branches  ;  quel- 


1.  Tronc  du  maxillaire  supérieur.  —  2.  Nerfs  dentaires  postérieurs  et  supérieurs.  — 
3.  Nerf  dentaire  moyen.  —  li.  Nerf  dentaire  antérieur.  —  5.  Anastomoses  des  nerfs  dentaires 
antérieur  et  postérieurs.  —  G.  Ganglion  sphéno-palatin.  — ■  7.  Nerf  vidien  ou  ptérygoïdien.  — 
8.  Hameau  crânien  du  nerf  vidien,  ou  grand  nerf  pélreux  superficiel.  —  9.  Rameau  carotidien 
du  même  nerf. — 10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  recevant  les  deuxfiletsxjue  lui  donne  le  grand 
sympathique.  —  11.  Ganglion  cervical  supérieur.  —  12.  Hameau  carotidien  de  ce  ganglion. 
—  13.  Tronc  du  facial  parcourant  l'aqueduc  de  Fallope.  —  14.  Tronc  du  nerf  glossp-.pliaryn- 
gieri.  —  15.  hameau  de  Jacobson  partant  du  ganglion  pétreux  de  ce  nerf.  —  16.  Filet  par 
lequel  ce  rameau  s'anastomose  avec  le  grand  sympathique.  —  17.  Filet  que  ce  même  rameau 
donne  a  la  fenêtre  ronde.  —  18.  Filet  qu'il  donne  a  la  trompe  d'Euslache.  —  19.  Filet  de  la 
fenêtre  ovale.  —  20.  Nerf  pétreux  profond  externe. —  21.  Nerf  pétreux  profond  interne. 


Fig.  525. 
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Le  rameau  de  Jaeoùson  (d'après  Hirschfeld). 
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ques-uues  descendent  sur  la  carotide  primitive,  qu'elles  abandonnent  un  peu 
plus  bus  pour  s'unir  au  nerf  cardiaque  supérieur. 

Le  plexus  inlerearolidien  est  remarquable  par  la  présence  de  très-petils 
renflements  ganglionnaires  qui  se  montrent  principalement  sur  les  rameaux 
fournis  par  le  grand  sympathique. 

d.  Rameaux  pharyngiens.  —  Leur  nombre  varie.  Il  en  existe  ordinaire- 
ment deux  principaux  qui  se  rendent  sur  les  côtés  du  pharynx,  où  ils 
s'unissent  ;\  d'autres  rameaux  partis  du  pneumogastrique,  du  spinal  et  du 
grand  sympathique,  L'union  et  l'enlremélement  de  ces  divers  rameaux  et 
de  leurs  nombreuses  divisions  donnent  naissance  au  plexus  pharyngien,  plexus 
important  et  compliqué,  entremêlé  de  plusieurs  ganglions.  De  ce  plexus  nais- 
sent deux  ordres  de  lilcls  : 

1°  Des  filets  musculaires,  qui  divergent  dans  toutes  les  directions  pour 
se  distribuer  aux  trois  muscles  constricteurs  du  pharynx. 

2°  Des  filets  sensitifs,  qui  traversent  ces  muscles  pour  se  répandre  dans  la 
muqueuse  pharyngienne. 

e.  Rameaux  tonsiiiaîres.  —  Avant  d'arriver  à  la  base  de  la  langue,  le 
glosso-pharyngien  fournit  plusieurs  filets  qui  se  portent  vers  l'amygdale  en 
s'anastomosanl  entre  eux  sur  sa  face  externe  et  en  constituant  un  petit 
plexus  mentionné  par  Anderscb  sous  le  nom  de  plexus  tonsilloire.  Les  rami- 
fications qui  émanent  de  ce  plexus  se  distribuent  :  1°  aux  amygdales;  2°  à 
la  muqueuse  qui  revêt  leur  face  interne,  à  celle  qui  entoure  les  piliers  du 
voile  du  palais,  et  enfin  à  une  partie  de  celle  qui  tapisse  la  face  inférieure 
de  ce  dernier  organe;  3°  trés-probablement  aussi  aux  muscles  glosso-et  pha- 
ryngo-staphylins.  Les  filets  qui  pénètrent  dans  ces  muscles  ne  partant  pas 
directement  du  glosso-pharyngien.  mais  de  rameaux  auxquels  des  filets  de 
diverses  sources  viennent  s'adjoindre,  il  est  presque  impossible  d'arriver  par 
la  dissection  seule  à  déterminer  leur  point  de  départ  véritable;  c'est  surtout 
à  la  physiologie  expérimentale  qu'il  appartient  de  compléter  nos  connais- 
sances sur  ce  point. 

f.  Branches  terminales  ou  linguales.  — Réduit  à  la  moitié  de  son  volume 
après  avoir  fourni  toutes  les  branches  collatérales  qui  précédent,  le  glosso- 
pharyngien  pénètre  dans  l'épaisseur  de  la  base  de  la  langue  à  égale  distance 
de  sa  partie  médiane  et  de  ses  parties  latérales,  se  place  d'abord  sous  la  couche 
glanduleuse  qu'elle  présente,  et  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  ou  trois 
branches  principales  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  après  un  court  trajel  en 
devenant  de  plus  en  plus  superficielles.  Toutes  ces  divisions  et  subdivisions  sont 
unies  entre  elles  par  des  communications  transversales,  et  forment  ainsi  un 
plexus,  le  plexus  lingual,  non  moins  remarquable  que  les  plexus  intercaro- 
lidien  et  pharyngien  ;  il  est  seulement  plus  régulier,  les  divisions  qui  le 
composent  étant  situées  sur  un  même  plan,  et  celles-ci  affectant  les  unes 
une  direction  antéro-postérieure,  les  autres  une  direction  transversale. 

Parmi  les  ramifications  qui  émanent  du  plexus  terminal  ou  lingual  du 
glosso-pharyngien,  quelques-unes  se  perdent  dans  les  glandnles  de  la  base 
de  la  langue  ;  toutes  les  autres  se  rendent  à  la  muqueuse  linguale  et  surtout 
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aux  pupilles  caliciformes,  au  delà  desquelles  elles  ne  semblent  pas  se  pro- 
longer. Cependant  Andral  a  vu  une  de  ces  divisions,  s'avancer  jusqu'à  la 
partie  moyenne  de  la  langue  et  s'anastomoser  avec  un  filet  rétrograde  du 
nerf  lingual.  En  dedans  et  au  niveau  du  foramen  cœcum,  celles  d'un  côté 
s'anastomosent  avec  celles  du  côté  opposé  par  un  ou  deux  filets,  ainsi 
que  l'a  démontré  M.  Huguier;  de  là  un  petit  plexus  médian  décrit  par 

Fig.  52G. 
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Le  nerf  glosso-pliaryngien  vu  par  son  côté  interne  ;  ses.  branches 
terminales  ou  linguales  (d'après  Arnold). 

1.  Filet  externe  du  rameau  ethmoïdal  du  nerf  nasal.  —  2.  Branches  externes  du  nerf 
olfactif.  —  3.  Nerfs  sphéno-palatins  externes.  —  4.  Ganglion  sphéno-palatin.  — ■  5.  Nerf 
vj,]jcn.  —  5' Nerfs  palatins.  — G.  Branche  oplithalmique  de  Willis.  —  7.  Nerf  maxillaire 
supérieur.  —  8.  Ganglion  otique.  —  9.  Racine  motrice  de  la  cinquième  paire  couchée  sur 
le  canglion  de  Gasser.  —  10.  Nerf  maxillaire  inférieur.  —  11.  Ganglion  de  Gasser.  — 
12.  Corde  du  tympan  allant  se  réunir  au  nerf  lingual.  —  13, 13.  Glosso-pharyngien  dont  les 
dernières  divisions  se  terminent  dans  la  muqueuse  de  la  face  dorsale  de  la  langue. — 
14.  iU-  Nerf  pneumogastrique.  —  15.  Nerf  spinal. — 16.  Le  facial  parcourant  la  portion 
descendante  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  17.  Rameau  auriculaire  du  pneumogastrique.  — 
18.  Rameau  auriculaire  postorieur  du  facial.  —  19.  Coupe  du  spinal.  —  20,21.  Rameaux 
pharyngiens  du  pneumogastrique.  —  22.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  23.  Veine  jugulaire 
interne.  —  24.  Artère  carotide  interne.  —  25.  Carotide  primitive.  —  26.  Partie  inférieure  du 
pharynx.  —  27.  Anastomose  des  nerfs  laryngés  supérieur  et  inférieur.  —  28.  Nerf  laryngé 
inférieur.  —  29.  Filet  par  lequel  il  s'anastomose  avec  le  laryngé  supérieur.  —  30.  Trachée- 
artère.  —  31.  Paroi  postérieure  du  larynx.  —  32.  Coupe  du  cartilage  cricoïde.  —  33.  Ventri- 
cule du  larynx.  —  34.  Ventre  antérieur  du  digastrique.  —  35.  Coupe  du  muscle  mvlo- 
hyoldien.  —36.  Génio-hyoldien.  —  37.  Génio-glosse. 
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Valentin  sous  le  nom  de  plexus  circulaire,  lui  dehors,  le  réseau  que  Carmen I 
les  branches  terminales  de  ce  nerf  communique  avec  le  filet  que  le  facial 
envoie  aux  muscles  stylo-glosse  et  glôsso-staphylin. 

g.  Fonctions  du  ner,  glosso-pharyngien.— Soumisùixma  irritation  mécanique 
quelconque,  le  glosso-pharyngien  devient  le  siège  d'une  douleur  vive.  Lors- 
qu'on le  coupe,  loules  les  parties  qui  en  reçoivent  des  rameaux  sont  frappées 
d'insensibilité;  le  même  phénomène  se  produit  lorsqu'il  est  comprimé  par 
une  lumeur  ou  profondément  altéré.  Ce  nerf  est  donc  sensible.  Mais  est-il 
exclusivement  sensitif  ? 

En  le  soumettant,  à  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  à  l'action  des 
irritants  mécaniques  ou  galvaniques,  on  détermine  dans  le  stylo  pharyngien 
et  les  muscles  constricteurs  du  pharynx  des  contractions  manifestes.  Hors 
du  crâne,  par  conséquent,  il  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur;  sur  ce  point 
encore  tous  les  physiologistes  sont  unanimes. 

Les  résultats  de  l'expérimentation,  lorsqu'on  prend  le  glosso-pharyngien 
à  son  origine  nnîrae,  sont  restés  longtemps  incertains;  car,  tandis  que  d'un 
côté  MM.  Longet,  Reid  et  Valentin  avancent  qu'on  peut  irriter  de  toutes  les 
manières  sa  portion  intra-crAnienne  sans  déterminer  aucune  contraction 
musculaire,  nous  voyons,  de  l'autre,  Herbert  Mayo,  Mùller,  Volkman,  affirmer 
au  contraire  que  cette  irritation  est  suivie  de  contractions  convulsives  du 
pharynx.  M.Debrou  ajoute  que  la  galvanisation  du  glosso-pharyngien  produit 
aussi  des  mouvements  convulsifs  dans  le  voile  du  palais. 

La  science,  sur  ce  point,  était  donc  encore  fort  indécise,  lorsque  parurent 
en  1862  de  nouvelles  expériences  de  M.  Ohauveau  (1).  Sur  des  chevaux  qu'il 
venait  d'abattre,  cet  auteur  a  soumis  à  l'action  de  l'électricité  les  racines  des 
nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pharyngien.  Le  crâne  étant  ouvert  et  les 
nerfs  mis  en  évidence,  l'excitant  était  porté  directement  sur  leurs  racines.  Or, 
l'excitation  du  glosso-pharyngien  a  eu  pour  résultat  constant  de  déterminer 
des  contractions  dans  le  constricteur  supérieur  du  pharynx  et  dans  quelques 
muscles  palatins.  De  ce  résultat  très-net  nous  devons  conclure  que  la  neu- 
vième paire  est  réellement  un  nerf  mixte,  et  que  ses  tubes  moteurs,  mêlés  dès 
leur  origine  aux  tubes  sensitifs,  se  distribuent  exclusivement  au  constricteur 
supérieur  du  pharynx,  et  à  plusieurs  muscles  du  voile  du  palais,  du  moins 
chez  le  cheval.  11  en  est  très-probablement  de  môme  chez  l'homme. 

Par  ses  branches  sensitives  terminales,  ce  nerf  préside  à  la  sensibilité  tac- 
tile et  à  la  sensibilité  gustative  du  tiers  postérieur  de  la  face  dorsale  de  la 
langue  :  la  base  de  cet  organe  est.  privée  de  toute  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale chez  les  animaux  dont  le  tronc  de  la  neuvième  paire  a  été  divisé,  et 
chez  l'homme,  lorsque  ce  môme  tronc  se  trouve  englobé  dans  une  tumeur  ou 
altéré  dans  sa  texture. 

Le  sens  du  goût,  par  conséquent,  est  desservi  par  deux  nerfs  différents  :  par 
le  lingual  en  avant,  par  le  glosso-pharyngien  en  arrière. 

(1)  Ghauveau,  Du  nerf  pneumogastrique  considéré  comme  agent  excitateur  ries 
contractions  oesophagiennes  (Journal  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1862,.  i.  V,  p.  209). 
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§10.  —  Dixième  paire,  ou  nerfs  pneumogastriques. 

Les  nerfs  de.  la  dixième  paire,  nerfs  pneumogastriques  de  Chaussier,  nerfs 
vagues  des  anciens,  deuxièmes  portions  de  la  huitième  paire  de  Willis,  nerfs 
sympathiques  moyens  de  Winslow,  s'étendent  des  parties  latérales  du  bulbe 
rachidien  aux  viscères  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 

Ce  simple  énoncé  laisse  entrevoir  toute  l'importance  du  rôle  qu'ils  sont 
appelés  à  remplir  Parmi  les  divers  cordons  qui  rayonnent  du  centre  ner- 
veux vers  les  appareils  de  la  vie  nutritive,  il  n'en  est  aucun,  en  efl'el,  dont 
l'influence  se  répartisse  sur  une  surface  aussi  large,  aussi  complexe,  et  dont 
l'intégrité  se  lie  d'une  manière  plus  essentielle  au  maintien  de  la  vie. 

a.  Origine  apparente.— Les  nerfs  pneumogastriques  naissent  des  parties  laté- 
rales et  supérieure  du  bulbe  racbidien,  immédiatement  au-dessous  du  point 
d'émergence  dû  glosso-pharyngien,  au-dessus  des  racines  les  plus  élevées  du 
spinal,  entre  le  faisceau  intermédiaire  ou  latéral  du  bulbe  et  le  corps  resti- 
forme,  sur  la  direction  d'une  ligne  qui  prolongerait  jusqu'à  la  protubérance 
le  sillon  collatéral  postérieur  de  la  moelle. 

Leur  origine  a  lieu  par  un  grand  nombre  de  filaments  déliés  et  parallèles, 
implantés  comme  les  filets  radiculaires  du  glosso-pharyngien,  en  partie  sur 
le  faisceau  latéral,  en  partie  sur  le  corps  restiforme,  mais  principalement 
sur  le  sillon  qui  les  sépare.  (Fig.  517, 15.) 

Origine  réelle.  —  Les  radicules  du.  pneumogastrique,  réunies  en  un  seul 
tronc  à  leur  poinl  d'émergence,  plongent  de  dehors  en  dedans  dans  l'épais- 
seur du  bulbe,  et  vont  se  lermiuer  aussi  dans  la  substance  grise  centrale 
étalée  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule. 

b.  Trajet  et  rapports. — Du  bulbe  rachidien  ces  nerfs  se  portent  presquetrans- 
versalemenl  en  dehors  vers  le  trou  déchiré  postérieur,  dans  lequel  ils  s'en- 
gagent en  se  coudant  à  angle  droit.  Devenus  verlicaux,  ils  se  renflent  une 
première  fois  dans  le  trou  déchiré,  puis  une  seconde  fois  un  peu  au-dessous 
decet orifice,  et  descendent  sur  les  parties  latérales  du  cou,  parallèlement 
aux  veines  jugulaires  internes  et  aux  artères  carotides  primitives,  en  arrière 
desquelles  ils  sont  placés;  pénètrent  ensuite  dans  la  poitrine  en  s'appli- 
quant  aux  parties  latérales  de  l'œsophage  ;  se  partagent  au  niveau  de  l'origine 
des  bronches  en  un  très-grand  nombre  de  rameaux  qui  s'unissent  entre  eux 
pour  constituer  un  plexus  remarquable,  le  plexus  pulmonaire;  puis  se  recon- 
stituent au-dessous  de  ce  plexus  par  le  rapprochement  de  quelques-uns  de 
leurs  principaux  faisceaux;  se  réappliquent  à  l'œsophage,  qu'ils  enlacent 
de  leurs  nombreuses  anastomoses,  et  arrivent  avec  ce  conduit  dans  l'abdo- 
men, où  l'on  voit  le  pneumogastrique  droit  se  terminer  dans  le  foie  et  l'es- 
tomac, tandis  que  le  pneumogastrique  gauche  se  rend  en  partie  dans  ce 
dernier  viscère,  en  partie  dans  le  plexus  solaire,  et  par  l'intermédiaire  de 
ce  vaste  plexus,  dans  la  plupart  des  viscères  abdominaux. 

Ce  long  trajet  permet  de  considérer  au  pneumogastrique  cinq  portions  : 
une  portion  inlra-cniiiienne,  une  portion  contenue  dans  le  trou  déchiré 
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postérieur  ou  intra-pariètale,  une  portion  cervicale,  une  portion  thoracique  et 
enfin  une  portion  abdominale. 

La  portion  intra-crànienne,  étendue  du  bulbe  rachidien  au  Irou  déchiré 
répond  :  en  haul.au  tronc  du  glosso-pharyngien,  et  en  bas  au  tronc  du  spinal' 
qui  lui  sont  parallèles;  en  avant  et  en  arrière,  au  feuillet  viscéral  de  l'ara- 
chnoïde, qui  se  prolonge  sur  ces  trois  nerfs  en  leur  formant  une  gaîne  com- 
mune infundibuliforme. 

La  portion  intra-pariétale  occupe  un  conduit  qui  lui  est  commun  avec  le 

Fig.  527. 


Nerf  pneumogastrique  (d'après  Hirschfeld). 

1.  Tronc  du  pneumogastrique  gauche.  —  2.  Plexus  gangliforme.  —  3.  Anastomose  de  ce 
plexus  avec  le  spinal.  —  tx-  Anastomose  du  même  plexus  avec  le  grand  hypoglosse  — 
5.  Rameau  pharyngien.  —  6.  Nerf  laryngé  supérieur.—  7.  Nerf  laryngé  externe.—  8.  1  lexus 
laryngé.  —  9,9.  Nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  10.  Hameau  cardiaque  supérieur.  — 
11.  Rameau  cardiaque  moyen.  —  12.  Plexus  gangliforme  inférieur  ou  thoracique  signalé  par 
Willis.  —  13.  Plexus  pulmonaire  postérieur.  —  M-  Nerf  lingual.  —  I5t  Partie  terminale  du 
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spinal,  conduil  situé  au  devant  de  la  veine  jugulaire  interne,  en  arrière 
du  glosso-pharyngién;  une  cloison  moitié  osseuse,  moitié  fibreuse,  formant 
sa  paroi  postérieure,  sépare  le  tronc  de  la  dixième  paire  de  celui  de  la  neu- 
\ième.  (Fig.  491,12.) 

La  portion  cervicale  du  pneumogastrique,  plus  rapprochée  de  la  ligne  mé- 
diane que  la  portion  correspondante  du  grand  sympathique,  repose  dans 
toute  son  étendue  sur  les  muscles  prévertébraux.  Elle  occupe  l'espace  angu- 
laire qu'interceptent  en  arrière,  d'un  côté,  la  veine  jugulaire  interne,  de 
l'autre  les  artères  carotide  interne  et  carotide  primitive.  La  portion  cervi- 
cale est  contenue  dans  la  même  gaine  que  ces  vaisseaux,  et  se  trouve  ainsi 
séparée  du  grand  sympathique  situé  à  la  partie  postérieure  de  celle-ci. 

La  portion  thoracique  se  comporte  un  peu  différemment  à  droite  et  à  gau- 
che.— a  droite,  elle  s'engage  entre  l'artère  sous-clavière  et  le  tronc  veineux 
brachio-céphalique  correspondant, qu'elle  croise  à  angle  droit;  se  porte  en- 
suite en  bas  et  en  arrière  en  formant  avec  le  tronc  brachio-céphalique  arté- 
riel un  angle  aigu  ;  se  place  dans  le  sillon  qui  sépare  l'œsophage  de  la  tra- 
chée-artère, échange  au  niveau  de  la  bifurcation  de  celle-ci  de  nombreuses 
branches  avec  la  portion  thoracique  du  côté  opposé,  puis  s'incline  un  peu 
en  arrière  pour  s'appliquer  à  la  partie  droite  et  postérieure  du  conduit  œso- 
phagien.— A  gauche,  elle  chemine  d'abord  entre  les  artères  carotide  pri- 
mitive et  sous-clavière  qui  lui  sont  parallèles;  plus  bas,  elle  croise  la  partie 
moyenne  et  antérieure  de  la  crosse  de  l'aorte,  passe  derrière  la  bronche 
gauche  où  elle  fournit  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  concourent  à  la 
formation  du  plexus-pulmonaire,  et  s'applique  à  l'œsophage,  dont  elle  longe 
le  côté  antérieur.  (Fig.  527.) 

Là  portion  abdominale  présente  des  différences  plus  tranchées  encore,  sui- 
vant qu'on  l'examine  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Après  avoir  franchi  l'ou- 
verture œsophagienne  du  diaphragme,  le  pneumogastrique  droit,  devenu 
postérieur,  se  trouve  situé  d'abord  sous  le  cardia,  puis  entre  le  plexus  solaire 
et  l'épiploon  gastro-hépatique.  Le  pneumogastrique  gauche,  devenu  anté- 
rieur, s'épanouit  aussitôt  en  un  très-grand  nombre  de  ramifications  qui 
rampent  pour  la  plupart  sur  la  face  antérieure  de  l'estomac. 

c.  Ganglions  du  pneumogastrique.  —  Nous  avons  vu  qu'en  s'engageant  dans 
le  trou  déchiré  postérieur,  le  tronc  de  la  dixième  paire  présente  un  premier 
renflement  ganglionnaire,  et  qu'à  peine  sorti  de  cet  orifice,  il  en  présente 
un  second.  Ces  deux  ganglions  ne  sont  pas  semblables. 

Le  ganglion  supérieur,  appelé  aussi  ganglion  jugulaire,  offre  une  forme 

grand  hypoglosse  donnant  inférieurement  un  rameau  au  muscle  thyro-hyoïdien  et  s'anasto- 
mosant  sur  le  Tnusele  hyoglosse  avee  deux  rameaux  descendants  du  lingual. — 10.  Nerf  glosso- 
phai  yngien. —  17.  Nerf  spinal,  dont  la  branche  interne  s'ur.it  au  pneumogastrique,  tandis  que 
l'externe  va  traverser  le  sterno-cléido-mastoïdien  pour  se  rendre  ensuite  au  trapèze.  — 
18.  Second  nerf  cervical.  —  19.  Troisième  nerf  cervical.  — 20.  Quatrième  nerf  cervical. 
—  21.  Origine  du  nerf  diaphragmatique.  —  22.  Cinquième  nerf  cervical.  —  23.  Sixième, 
septième  et  huitième  nerfs  cervicaux  s'unissant  en  haut  au  cinquième  cervical  et  en  bas  au 
premier  dorsal  pour  former  le  plexus  brachial.  —  2l\-  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
sympathique.  —  2.j.  Ganglion  cervical  moyen.  —  20.  Ganglion  cervical  inférieur  réuni  au 
rremièr  gaitglion  dorsal.  — 27.  Second  ganglion  dorsal.  — 28.  Troisième  ganglion  dorsal.  — 
2Qi  Quatrième  ganglion  dorsal.  — 30.  Cinquième  ganglion  dorsal. 
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ovoïde.  Sa  couleur  est  grisâtre  et  sa  surface  inégale.  Ses  dimensions  varient 
de  Zi  à  G  millimètre?.  Un  on  deux  filets  l'unissent  ordinairement  au  ganglion 
du  glosso-pharyngien.  (Fig.  5-28.) 

Le  ganglion  inférieur,  plexus  gangli  forme  de  Willis  et  de  Vieussens,  est 
très-allongé,  fusil'orme,  d'une  longueur  de  2  à  k  centimètres.  Son  extrémité 
supérieure  se  continue  ordinairement  avec  l'extrémité  inférieure  du  précé- 
dent.—Il  se  trouve  situé  au  devant  et  en  dedans  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur du  grand  sympathique,  avec  lequel  il  offre  des  connexions  importantes, 
en  arrière  du  glosso-pharyngien  et  de  l'artère  carotide -interne.  —  l.c  grand 
hypoglosse  répond  successivement  à  son  côté  postérieur,  à  son  côté  externe, 
puis  à  son  côté  antérieur,  de  telle  sorte  qu'il  le  contourne  à  la  manière  d'une 
spirale.  —  Les  filets  blancs  qui  le  constituent  semblent  avoir  subi  une  sorte 
de  dissociation  pour  recevoir  dans  leur  intervalle  des  traînées  de  corpus- 
cules ganglionnaires.  (Fig.  528.) 

d.  Anastomoses. — Aux  fibres  propres  ou  intrinsèques  des  pneumogastriques 
viennent  se  joindre  des  filets  moteurs  et  des  filets  sympathiques,  qui,  partis 
de  sources  très-différentes,  s'échelonnent  de  haut  en  bas  sur  toute  l'étendue 
de  leur  tronc,  comme  autant  de  racines  tardives  ou  additionnelles. 

Les  racines  motrices  additionnelles  du  pneumogastrique  émanent  du  spi- 
nal, du  facial,  du  grand  hypoglosse  et  de  l'arcade  formée  par  les  deux  pre- 
miers nerfs  cervicaux.  Les  racines  végétatives  naissent  des  ganglions  cer- 
vicaux et  thoraciques  du  grand  sympathique.  Un  mot  sur  chacune  de  ces 
racines. 

1°  Racine  anastomotique  fournie  par  le  spinal.  —  Cette  anastomose  est  la 
plus  considérable  et  la  plus  importante  de  toutes  celles  que  reçoit  le  tronc 
de  la  dixième  paire.  Elle  est  ainsi  constituée  :  le  spinal,  placé  en  arrière  du 
pneumogastrique,  à  son  passage  dans  le  trou  déchiré  postérieur,  lui  aban- 
donne plusieurs  filets  qui  pénètrent  aussitôt  dans  le  ganglion  supérieur  de 
celui-ci  en  se  mêlant  à  ses  fibres  originelles  de  la  manière  la  plus  intime; 
puis  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'externe,  un  peu  plus  volumineuse, 
va  se  porler,  ainsi  que  nous  le  verrons,  dans  les  muscles  sterno-mastoïdien 
et  trapèze,  tandis  que  l'interne  s'unit  au  plexus  gangliforme. —  Cette  branche 
interne  ou  anastomotique  ne  se  perd  pas,  comme  les  filets  précédents,  dans 
l'épaisseur  du  pneumogastrique;  elle  rampe  à  la  surface  de  son  ganglion 
inférieur  en  échangeant  avec  celui-ci  de  nombreux  filets,  et  se  subdivise 
bientôt  en  deux  rameaux  :  un  rameau  supérieur  ou  pharyngien,  et  un 
rameau  inférieur  qui  longe  le  côté  externe  du  tronc  de  la  dixième  paire  en 
se  confondant  avec  lui.  (Fig.  52Zi.) 

2°  Racine  anastomotique  fournie  par  le  facial. — Ce  rameau,  mentionné 
par  "Willis,  était  oublié  lorsque  Comparetti  vint  le  signaler  de  nouveau  à 
l'attention  des  anatomistes.  Nous  avons  vu  :  1°  qu'il  naît  du  facial,  dans 
l'aqueduc  de  Fallope,  à  quelques  millimètres  au-dessus  du  trou  stylo-mas- 
toïdien, qu'il  s'engage  dans  un  conduit  particulier,  et  contourne  ensuite  la 
partie  antérieure  de  la  veine  jugulaire  interne  pour  venir  se  jeter  dans  le 
ganglion  supérieur  du  pneumogastrique.  —  A  ce  rameau  moteur  on  voit  se 
joindre  constamment  un  rameau  sensitif,  le  rameau  auriculaire,  parfaitement 
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décrit  par  Arnold.  Parti  du  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique,  ce 
rameau  auriculaire  s'applique  aussitôt  à  celui  qui  vient  du  facial,  se  dirige 
transversalement  en  dehors,  pénètre  dans  l'aqueduc  de  Fallopc  ;  croise  per- 
pendiculairement le  troue  de  la  septième  paire  au  niveau  de  l'origine  de 
la  corde  du  tympan,  s'anastomose  ordinairement  avec  ce  tronc  par  un  très- 
petit  filet  à  direclion  descendante;  puis  chemine  dans  l'épaisseur  de  l'apo- 
physe mastoïde,  où  il  est  facile  de  le  suivre  sur  un  temporal  ramolli  par 
l'action  des  acides,  et  se  partage  le  plus  souvent  en  trois  filets,  dont  deux  vont 
se  terminer  dans  les  téguments  de  la  paroi  supérieure  du  conduit  auditif 
externe;  le  troisième,  qu'Arnold  ne  paraît  pas  avoir  aperçu,  se  rend  dans  la 
membrane  du  tympan. 

3°  Racine  anastomotique  fournie  par  le  grand  hypoglosse.—  Très-variable. 
Ordinairement  elle  se  compose  de  deux  ou  trois  filets  qui  naissent  de  l'hypo- 
glosse au  moment  où  il  contourne  en  spirale  le  plexus  gangliforme  du  pneumo- 
gastrique, et  qui  se  perdent  aussitôt  dans  les  mailles  de  ce  plexus.  (Fig.  528, 19.) 


Fig.  528. 


Les  deux  ganglions  du  pneumogastrique  ;  ses  anastomoses  (d'après  Hirschfeld) . 

1.  Facial.  —  2,  2.  Glosso-pliaryngien.  -  2'.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  filet  lin- 
gual du  facial.  —  3,  3.  Le  pneumogastrique  et  ses  deux  ganglions.  —  k,  h,  k-  Spinal. 

—  5.  Grand  hypoglosse.  —  0.  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique.  —  7.  Anse 
anastomotique  des  deux  premières  cervicales.  —  8.  Rameau  carotidien  du  ganglion  cervical 
supérieur. —  9.  Rameau  de  Jaco.bsori  partant  du  ganglion  d'Andersen.  —  10,10.  Filets  qui 
unissent  ce  rameau  au  grand  sympathique.  —  11.  Filet  qu'il  fournil  a  la  trompe  d'Eustache. 

—  12.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  —  13.  Filet  de  la  fenêtre  ronde.  —  14.  Nerf  pétreux  profond 
externe  unissant  le  rameau  de  .lacobson  au  petit  pétreux  superficiel.  —  15.  Nerf  pétreux  pro- 
fond interne  unissant  le  même  rameau  au  grand  pétreux  superficiel.  —  16.  Ganglion  otique. 

—  17.  Rameau  auriculaire  du  pneumogastrique.  —  18.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  spinal. 

—  19.  Anastomose  de  la  première,  paire  cervicale  avec  le  grand  hypoglosse. 
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A"  Racine  anaslomotique  fournie  par  l'arcade  que  forment,  les  branches  anté- 
rieures des  deux  premières  paires  cervicales.  —  Non  constante  et  en  général 
grôle,  elle  s'étend  de  lu  partie  moyenne  de  cette  arcade  au  ganglion  infé- 
rièur  du  pneumogastrique,  dans  lequel  elle  se  jette  à  peu  près  au  même 
niveau  que  les  filets  émanés  de  l'hypoglosse.  (Kig.  528.) 

5°  Racine  anaslomotique  fournie  par  le  ganglion  cervical  supérieur.  —  Entre 
tous  les  ganglions,  le  cervical  supérieur  est  celui  qui  affecte  avec  le  cordon 
du  pneumogastrique  les  rapports  les  plus  intimes.  Les  filets  que  ce  ganglion 
lui  envoient  varient  du  reste  beaucoup  dans  leur  nombre,  leur  volume  et 
leur  direction.  Eu  général  ils  sont  multiples  :  le  plus  élevé  se  porte  de  son 
extrémité  supérieure  ou  de  son  rameau  carotidien  vers  le  plexus  ganglilbrme 
du  pneumogastrique;  les  autres  se  dirigent  transversalement  de  dehors  en 
dedans  ou  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas.  Quelquefois  ces  filets  trans- 
verses et  obliques  sont  si  nombreux  et  si  courts,  que  le  tronc  de  la  dixième 
paire  est  comme  soudé  au  ganglion  cervical  supérieur.(Fig.  528.) 

6°  Racines  anastomotiques  fournies  parles  ganglions  cervical  moyen,  cervical 
inférieur  et  dorsaux  supérieurs.  —  Les  filets  qui  unissent  ces  divers  ganglions 
au  pneumogastrique  sont  trés-gréles.  Quelques-uns  se  jettent  dans  son  tronc; 
mais  la  plupart  vont  se  joindre  à  ses  branches  ou  à  ses  rameaux. 

d.  Distribution.  -Les  branches  émanées  du  pneumogastrique  se  distinguent 
par  leur  terminaison  : 

1°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  du  cou;  elles  font  au  nombre 
de  trois  : 

Le  rameau  pharyngien  ; 

Le  nerf  laryngé  supérieur  ; 

Le  nerf  laryngé  inférieur. 

2°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  contenus  dans  la  poitrine; 
elles  sont  de  trois  ordres  : 
Les  rameaux  cardiaques  ; 
Les  rameaux  pulmonaires  ; 
Les  rameaux  œsophagiens. 

3°  En  celles  qui  se  distribuent  aux  organes  de  l'abdomen;  elles  se  parta- 
gent aussi  en  trois  groupes  destinés  : 
A  l'estomac; 
Au  foie  ; 

Au  plexus  solaire. 

I.  —  Branches  cervicales  du  nueumogastrique. 

u.  Hameau  pharyngien.  —  Souvent  double  et  même  triple,  ce  rameau  se 
détache  ordinairement  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  plexus  gangli- 
lbrme du  pneumogastrique,  au  niveau  du  point  où  la  branche  interne  du 
spinal  s'unit  à  ce  ganglion.  Lorsque  son  névrilème  a  été  détruit,  il  est  facile 
de  reconnaître  qu'il  tire  son  origine  en  partie  du  pneumogastrique  et  en 
partie  du  spinal,  mais  principalement  de  ce  dernier.  (Fig.  528.) 

Placé  d'abord  en  dehors  de  la  carotide  interne,  le  rameau  pharyngien  la 
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contourne  pour  lui  devenir  antérieur;  fournit  dans  celle  parlie  de  son  trajet 
plusieurs  filets  destinés  au  plexus  intercarotidien,  et  se  porte  ensuilc  obli- 
quement en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  sur  les  côtés  du  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx,  où  il  se  partage  en  un  grand  nombre  de  ramuscules  qui 
s'unissent  aux  divisions  correspondantes  du  glosso-pbaryngien  et  à  d'autres 
non  moins  nombreuses  venues  du  ganglion  cervical  supérieur,  pour  former 
le  plexus  pharyngien.  Des  mailles  irrégulières  et  trôs-multipliées  de  ce  plexus, 
ses  ramifications  terminales  passent  dans  l'épaisseur  des  parois  du  pharynx, 
où  elles  se  distribuent,  les  unes  aux  muscles,  les  autres  à  la  muqueuse. 

b.  Hcrr  laryngé  supérieur.  —  Le  laryngé  supérieur  naît  de  la  partie  infé- 
rieure et  interne  du  plexus  gangliforme,  du  côlé  opposé  par  conséquent  à 
celui  qui  reçoit  la  branche  interne  du  spinal;  d'où  il  suit  qu'il  provient 
exclusivement  ou  au  moins  principalement  du  pneumogastrique.  —  Sa  di- 
rection est  d'abord  oblique  en  bas  et  en  dedans.  Parvenu  sur  les  côtés  du 
pharynx,  il  fournit  un  rameau  important,  le  nerf  laryngé  externe,  devient 
alors  horizontal  et  parallèle  à  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  traverse  la 
membrane  thyro-hyoïdienne  sur  sa  parlie  moyenne,  et  arrive  dans  l'épais- 
seur du  repli  aryténo-épigloltique,  où  il  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
branches  terminales,  que  leur  direction  divergente  permet  de  distinguer  en 
antérieures,  moyennes  et  postérieures. 

Situé  plus  bas  et  plus  profondément  que  le  glosso-pbaryngien,  que  le 
rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  et  le  grand  hypoglosse,  le  laryngé 
supérieur  décrit  comme  ces  nerfs  une  courbe  à  concavité  antérieure.  Dans 
ce  trajet  curviligne  il  répond  successivement  :  aux  muscles  prévertébraux 
et  à  l'artère  carotide  interne  qu'il  croise  à  angle  aigu,  puis  aux  parois  laté- 
rales du  pharynx,  et  plus  loin  au  muscle  thyro-hyoïdien  qui  le  recouvre,  et 
à  la  membrane  thyro-hyoïdienne  sur  laquelle  il  repose.  (Fig.  527.) 

Le  nerf  laryngé  externe,  remarquable  par  sa  longueur  et  sa  ténuité,  part 
de  la  convexité  du  laryngé  supérieur,  en  avant  ordinairement  de  la  caro- 
tide interne;  mais  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  détacher  sur  un  point  plus 
élevé  et  m3me  directement  du  pneumogastrique.  —  D'abord  profondément 
situé,  il  se  place  bientôt  entre  le  corps  thyroïde  et  le  constricteur  inférieur 
du  pharynx  qui  en  reçoit  un  ou  deux  filets,  puis  se  dirige  en  bas,  vers  le 
crico -thyroïdien,  dans  lequel  il  se  termine.  De  l'une  de  ses  divisions  termi- 
nales on  voit  partir  un  ou  deux  filets  qui  passent  entre  les  cartilages  thyroïde 
et  cricoïde  et  qui  traversent  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral  pour  aller 
se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  ventricule  du  larynx.  —  Chemin  faisant, 
le  laryngé  externe  communique  avec  plusieurs  divisions  émanées  de  la 
parlie  correspondante  du  grand  sympathique  et  quelquefois  avec  le  nerf 
cardiaque  supérieur;  de  ces  différentes  anastomoses  résulte  un  petit  plexus 
qui  a  reçu  de  Haller  le  nom  de  plexus  laryngé.  (Fig.  528.) 

Les  branches  terminales  antérieures  du  laryngé  supérieur  se  dirigent  vers 
le  bord  de  l'épiglotte  pour  se  répandre  :  1»  dans  la  muqueuse  de  sa  face 
postérieure;  2»  dans  celle  qui  recouvre  sa  face  antérieure;  3"  dans  la  mu- 
queuse de  la  base  de  la  langue:  ces  dernières  peuvent  être  suivies  jusqu'au 
voisinage  du  foramen  catcum.  (Fig.  520.) 
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Les  branches  terminales  moyennes  se  ramifienL  dans  l'épaisseur  des  replis 
aryténo-épiglotliques,  dans  la  muqueuse  qui  revél  l'ouverture  supérieure  du 
larynx,  et  dans  celle  qui  tapisse  sa  portion  sus-glollique. 

Les  branches  terminales  postérieures  se  distribuent  principalement  à  la 
partie  de  la  muqueuse  pharyngienne  qui  recouvre  la  Race  postérieure 
du  larynx. —  Les  plus  élevées,  souvent  volumineuses,  pénétrent  dans  l'épais- 
seur du  muscle  aryténoïdien,  qu'elles  traversent  pour  se  rendre  à  la  partie 
postérieure  et  supérieure  de  la  muqueuse  laryngée.  Quelques  filets  cepen- 
dant se  terminent  dans  le  muscle  précédent;  ils  sont,  du  reste,  purement 
sensitifs  :  les  expériences  instituées  par  M.  Longet  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  —  Parmi  les  branches  terminales  postérieures,  il  en  est  une 
qui  descend  presque  verticalement  enlre  le  muscle  crico  aryténoïdien  latéral 
et  le  cartilage  thyroïde,  et  qui  s'anastomose  au  niveau  du  bord  inférieur  fie 
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Fig.  530. 
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Les  nerfs  du  larynx, 
vue  -postérieure  {*). 


Les  nerfs  du  larynx, 
vue  latérale  (d'après  Hirschfeld). 


Fig.  529.  -  1,1.  Nerf,  ^^^^^£^1  ËBmSSS^ 
2,2.  Rameau  laryngé  externe  se  "^"^l^g^i  se  distribuant  a  la  muqueuse  de 
destinés  à  la  muqueuse  linguale. —  û. .  Rai neauxjiansve  (les(,fndauls  allant  se  perdre 

l'épiglotte  et  aux.  replis  aryteno-epiglo  «ques.  5-  «J™  lér[mre  du  larynx.  Parmi  çcs 
pour  la  plupart  dans  a  muqueuse  q ™  ^  Muscle  aryténoïdien  pour  se  rendre 

rameaux  il  en  est  deux'assez  totanntaôwqw  g}*»  l  àmusrule  unissant  le  laryngé  supé- 
a  la  muqueuse  tapissant  les  parois  du  ^bule.  r-  0.  .  a  gauche,  près  de  son 

rieur  au  laryngé  intérieur.  -  7.  Ce  même  ramuscuie  qui ^ew       kc0_|rytén0,<iien  posté- 
ïït  S  dépU  -  8  8  .Nerf  laryngé  ,n  eneur  ^£^SA  rameau  de  l'arvténomien. 
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ce  cartilage,  avec  un  rameau  ascendant  du  laryngé  inférieur.  Il  n'est  pas 
démontré  que  Galien  ait  connu  cette  anastomose;  mais  elle  l'était  de 
Willis,  qui  la  regarde  comme  constante  chez  l'homme. 

En  résumé,  le  laryngé  supérieur  anime  deux  muscles,  le  constricteur 
inférieur  du  pharynx  et  le  crico-thyroïdien.  Toutes  ses  autres  divisions, 
extrêmement  nombreuses,  sont  destinées  à  transmettre  la  sensibilité  à  la 
partie  postérieure  de  la  muqueuse  linguale,  à  la  muqueuse  épiglottique,  à 
la  muqueuse  laryngée,  à  une  partie  de  la  muqueuse  pharyngienne,  et  enfin 
au  muscle  aryténoïdien. 

c.  n'crf  laryngé  Inférieur  ou  récurrent.  —  Les  nerfs  laryngés  inférieurs 
présentent  quelques  différences.  —  Celui  du  côté  gauche  se  détache  du 
pneumogastrique  au  niveau  de  la  crosse  de  l'aorte,  décrit  aussitôt  une 
courbure  à  concavité  supérieure  qui  embrasse  la  courbure  à  concavité  infé- 
rieure de  cette  crosse,  devient  vertical  et  ascendant;  occupe  alors  le  sillon 
angulaire  formé  par  l'adossement  de  la  trachée  et  de  l'œsophage,  s'engage 
sous  le  muscle  constricteur  inférieur  du  pharynx,  puis  dans  la  gouttière  que 
forment  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde,  et  se  partage  en  plusieurs  filets 
destinés  aux  muscles  intrinsèques  du  larynx.  —  Le  nerf  récurrent  du  côté 
droit  naît  au  devant  de  l'origine  de  l'artère  sous-clavière,  qu'il  contourne 
aussi  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  pour  lui  devenir  postérieur;  che- 
mine entre  la  carotide  primitive  et  le  muscle  long  du  cou,  puis  sur  les 
parties  latérales  de  l'œsophage,  et  s'engage  sous  le  muscle  constricteur 
inférieur  pour  se  comporter  ensuite  comme  le  précédent.  Les  deux  nerfs 
diffèrent  donc  : 

1°  Par  leur  longueur  :  le  gauche  est  plus  long  que  le  droit  de  toute  la 
hauteur  comprise  entre  la  concavité  de  la  crosse  aortique  et  l'extrémité 
supérieure  du  tronc  brachio-céphalique,  hauteur  équivalente  à  celle  des 
deux  premières  vertèbres  dorsales. 

2°  Par  leur  volume  :  le  gauche,  qui  clans  son  trajet  plus  étendu  fournit 
un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  est  en  général  un  peu  plus  considérable 
que  le  droit. 

3°  Par  leur  direction  :  le  premier  est  vertical  ;  le  second  est  oblique  dans 
sa  moitié  inférieure  et  vertical  supérieurement. 

Zl°  Par  leurs  rapports  :  celui  qui  contourne  la  crosse  aorlique  répond 
dans  toute  sa  longueur  à  la  partie  antérieure  de  l'œsophage;  celui  qui  con- 
tourne l'artère  sous-clavière  répond  à  la  partie  latérale  de  cet  organe.  Les 


Ircr  dans  son  épaisseur  par  sa  face  profonde.  —  il.  Rameau  du  muscle  crico-aryténoldien 
latéral.  —  12.  Rameau  du  muscle  tyro-aryténoîdien. 

Fig.  530.  —  a.  Coupe  de  l'os  hyoïde.  —  b.  Coupe  du  cartilage  thyroïde.  —  c.  Membrane 
thyro-hyoïdienne.  —  d.  Cartilage  cricoïde.  —  e.  Trachée-artère.  —  f.  Œsophage  —  e  Épi 
glotte.  —  h.  Grande  corne  du  cartilage  thyroïde.  —  i.  Grande  corne  de  l'os  hyoïde.  —  k  Liea 
ment  thyro-hyoïdien  latéral.  —  1.  Membrane  thyro-hyoïdienne.  —  m.  Crico-arvténoïdien 
postérieur.  —  n.  Cnco-aryténoïdien  latéral.  —  o.  Thyro-aryt.énoïdien.  —  p.  Base  de  la 
langue.—  1.  Nerf  récurrent.  —  2.  Hameaux  que  ce  nerf  fournit  au  crico-aryténoïdien  posté 
rieur.  —  3.  Rameau  qu'il  donne  au  crico-aryténoïdien  latéral.  —  li.  Rameau  du  ilivro 
aryténoïdien.  —  0.   Hameau  do  L'aryténoïdion.  —  G.  Nerf  laryngé  supérieur   droit  — 
/.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  laryngé  inférieur.  —  8.  Branches  descendantes  du  larvn«é 
supérieur.  —  9.  Branches  moyennes  du  même  nerlV  —  10.  Ses  branches  ascendantes. 
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rapports  du  premier  avec  le  conduit  œsophagien  sont  par  conséquent  beau- 
coup plus  étendus  et  plus  importants  que  ceux  du  second:  cette  différence 
ne  saurait  être  trop  présente  à  l'esprit  du  chirurgien  qui  se  dispose  à  prati- 
quer l'œsophagotomic.  (Fig.  527.) 

Dans  le  trajet  qu'ils  parcourent  de  leur  origine  à  leur  terminaison,  les 
nerfs  laryngés  inférieurs  fournissent  : 

d°  Des  filets  cardiaques  presque  toujours  multiples  et  plus  nombreux  à 
gauche  qu'à  droite.  Ces  filets,  très-variables  dans  leur  volume,  s'anastomosent 
soit  entre  eux,  soit  avec  les  nerfs  cardiaques  cervicaux  et  thoraciques,  et  se 
jettent  ensuite  dans  le  plexus  cardiaque  qu'ils  concourent  à  former. 

2°  Des  filets  œsophagiens  trés-mullipliés,  qui,  nés  à  différentes  hauteurs,  se 
dirigent  pour  la  plupart  de  bas  en  haut  dans  une  direction  presque  parallèle 
à  celle  du  tronc  principal,  et  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  parois  de  ce 
conduit,  où  ils  se  divisent:  en  ramifications  externes,  destinées  à  sa  tunique 
musculaire,  et  ramifications  internes,  destinées  à  sa  tunique  muqueuse. 

3°  Des  filets  trachéens,  dont  les  divisions  se  répandent,  les  unes  dans  le  plan 
musculaire  qui  sous- tend  les  cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée,  les  autres 
dans  la  membrane  muqueuse  correspondante;  ces  dernières,  situées  pour  la 
plupart  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  cerceaux,  marchent  d'arrière  en 
avant  et  s'épuisent  peu  à  peu  en  abandonnant  de  fines  ramifications  à  la 
muqueuse  trachéale. 

lx°  Un  ou  deux  filets  pharyngiens,  qui  se  détachent  du  récurrent  au  mo- 
ment où  il  s'engage  sous  le  constricteur  inférieur,  et  qui  se  perdent  dans 
ce  muscle. 

5°  Un  filet  ascendant  ou  anastomotique,  qui  s'unit  au  niveau  du  cartilage 
cricoïde  avec  le  filet  descendant  du  laryngé  supérieur. 

6°  Enfin  des  filets  terminaux  ou  laryngiens.  Ces  filets  sont  au  nombre  de 
quatre  :  —  Le  premier,  oblique  en  haut  en  dedans,  pénètre  dans  le  crico- 
aryténoïdien  postérieur  par  sa  face  profonde  ou  adhérente;  il  est  souvent 
double.  — Le  second,  un  peu  plus  élevé  que  le  précédent,  s'engage  sous  le 
tendon  du  crico-aryténoïdien  postérieur,  se  porte  aussi  en  haut  et  en  dedans, 
devient  superficiel  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde,  puis 
se  prolonge  sous  le  muscle  aryténoïdien,  dans  lequel  il  pénètre  aussi  par  sa 
face  adhérente.  Ce  rameau,  dans  le  court  trajet  qu'il  parcourt,  occupe  un 
sillon  situé  en  arrière  de  la  facelte  arylénoïdienne  du  cartilage  cricoïde  — 
Le  troisième  et  le  quatrième,  dirigés  en  dehors,  se  perdent,  l'un  dans  le 
muscle  crico-aryténoïdien  latéral,  l'autre  dans  le  muscle  thyro-aryténoï- 
dien.  (Fig.  530.) 

Par  ses  filets  terminaux,  le  laryngé  inférieur  tient  donc  sous  sa  dépendance 
tous  les  muscles  intrinsèques  du  larynx,  à  l'exception  du  crico-thyroïdien 
qu'anime  le  laryngé  externe. 

II.  Branches  thoraciques  du  'pneumogastrique. 

a.  Rameau*  cardiaques.  -  Ces  rameaux  présentent  de  très-grandes 
variétés  d'origine,  de  nombre  et  de  volume,  non-seulement  chez  les  divers 
sujets,  mais  d'un  côté  à  l'autre.  Indépendamment  de  ceux  qui  émanent  des 
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nerfs  laryngés  inférieurs,  il  en  est  quelques-uns  qui  naissent  de  la  portion 
cervicale  du  pneumogastrique,  et  d'autres  qui  proviennent  de  sa  portion 
thoracique. 

Les  rameaux  cardiaques  cervicaux  du  pneumogastrique,  ordinairement  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  se  détachent  du  tronc  principal  à  des  hauteurs  dif- 
férentes. Le  plus  élevé  se  réunit  assez  souvent  au  nerf  cardiaque  supérieur 
fourni  par  le  grand  sympathique,  et  communique,  dans  tous  les  cas,  avec  ce 
nerf.  On  voit  aussi  quelquefois  les  autres  se  joindre  aux  nerfs  cardiaques 
moyen  et  inférieur  ;  mais  le  plus  souvent  ils  échangent  seulement  quelques 
ramuscules  avec  ceux-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  rameaux  cardiaques  cervi- 
caux se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  pénètrent  dans  la  poitrine 
et  se  jettent  dans  le  plexus  cardiaque,  plexus  qui  se  compose  surtout  de 
branches  émanées  du  grand  sympathique  et  qui  sera  décrit  avec  les  nerfs 
ganglionnaires. 

Les  rameaux  cardiaques  thoraciques  partent  du  tronc  nerveux  au-dessous  de 
l'origine  des  nerfs  récurrents,  s'anastomosent  avec  les  nerfs  cardiaques  du 
laryngé  inférieur,  et  s'engagent  entre  la  trachée  et  la  crosse  aortique,  puis 
se  jettent  comme  les  précédents  dans  le  plexus  cardiaque. 

b.  Rameaux  pulmonaires  ou  bronchiques.  —  Quelques-uns  partent  du 

tronc  principal,  un  peu  au-dessus  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  et 
se  rendent  à  la  partie  antérieure  de  ce  conduit.  Les  autres,  beaucoup  plus 
nombreux  et  plus  importants,  naissent  en  arrière  de  l'origine  des  bronches  : 
de  là  l'ancienne  distinction  de  ces  rameaux  en  antérieurs  et  posté- 
rieurs. (Fig.  527.) 

Les  rameaux  pulmonaires  antérieurs,  rares  et  grêles,  sous-jacenls  aux  nerfs 
cardiaques  thoraciques,  se  dirigent  en  bas,  en  dedans  et  en  avant.  Ils  croi- 
sent obliquement  les  parties  latérales  de  la  trachée  en  lui  abandonnant  plu- 
sieurs filets,  et  arrivent  au  devant  des  bronches,  où  ils  s'unissent,  soit  entre 
eux,  soit  avec  ceux  du  côté  opposé  :  c'est  à  ce  petit  groupe  de  rameaux  ainsi 
anastomosés  qu'on  a  donné  le  nom  de  plexus  pulmonaire  antérieur.  Les  divi- 
sions qui  en  partent  s'appliquent  sur  les  bronches,  dont  elles  suivent  la  direc- 
tion dans  toute  leur  étendue  en  se  comportant  comme  celles  qui  proviennent 
des  rameaux  pulmonaires  postérieurs. 

Les  rameaux  pulmonaires  postérieurs,  volumineux  et  très-multipliés,  se 
portent  dans  toutes  les  directions  en  s'anaslomosant  entre  eux  et  en  com- 
muniquant aussi  avec  ceux  qui  proviennent  des  trois  ou  quatre  premiers 
ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique.  Parmi  ces  rameaux,  il  en 
est  plusieurs  qui  passent  de  droile  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en 
échangeant  divers  filets.  De  toutes  ces  communications  résultent  deux 
grands  plexus,  un  plexus  pulmonaire  postérieur  droit  et  un  plexus  pulmo- 
naire postérieur  gauche,  qui,  liés  l'un  à  l'autre,  ont  pu  être  considérés  comme 
un  plexus  unique,  impair  et  médian,  destiné  à  transmettre  dans  chacun  des 
poumons  l'influence  réunie  des  deux  pneumogastriques.  De  ce  plexus  nais- 
sent quatre  ordres  de  filets  : 

Des  filets  trachéens, qui  vonl  se  terminer  dans  la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure de  la  trachée-artère. 
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Des  filets  œsophagiens, qui  se  distribuent  à  la  partie  moyenne  de  l'œso- 
phage, les  uns  dans  sa  tunique  musculaire,  les  autres  dans  sa  membrane 
muqueuse. 

Des  filets  péricardiques,  qui  se  perdent  dans  la  partie  postérieure  cl  supé- 
rieure de  l'enveloppe  du  cœur. 

Et  enfin  des  filets  bronchiques,  plus  volumineux  et  plus  nombreux  que  les 
précédents.  Le  trajet,  les  rapports  et  le  mode  de  distribution  de  ces  filets  ont 
été  jusqu'à  présent  très-incomplétement  décrits.  Scarpa  a  fait  remarquer 
qu'ils  s'appliquent  de  préférence  sur  les  divisions  des  bronches,  au  niveau 
de  la  racine  des  poumons.  Mais  comment  se  comportent-ils  dans  l'épaisseur 
de  cet  organe?  Restent-ils  juxtaposés  aux  divisions  bronchiques,  ou  bien 
s'en  séparent-ils?  et  s'ils  s'en  séparent,  est-ce  pour  s'accoler  au  tronc  vascu- 
lairc,  ou  pour  se  répandre  à  la  surface  des  lobules  pulmonaires?  Quelques 
recherches  spéciales  faites  sur  l'homme  et  sur  le  poumon  de  plusieurs 
mammifères,  particulièrement  sur  celui  du  bœuf  et  du  cheval,  m'ont 
démontré  : 

1°  Qu'ils  suivent  jusqu'à  leur  extrémité  terminale  les  divisions  de  l'arbre 
aéril'ère  ;  qu'ils  ne  s'écartent  sur  aucun  point  de  ces  divisions,  et  qu'ils  pé- 
nètrent avec  elles  dans  les  lobules  qui  leur  correspondent. 

2°  Que  ceux  partis  du  plexus  pulmonaire  antérieur,  et  ceux,  beaucoup  plus 
nombreux,  fournis  par  le  plexus  pulmonaire  postérieur,  conservent  dans 
toute  l'étendue  de  leur  rajetleur  disposition  plexiforme  ;  leurs  mailles  s'al- 
longent seulement  dans  le  sens  de  leur  direction,  de  telle  sorte  que  chacune 
d'elles  représente  une  ellipse  plus  ou  moins  comprimée  dans  le  sens  de  son 
petit  axe. 

3»  Que  leurs  ramifications,  exclusivement  destinées  à  la  tunique  mus- 
culaire des  bronches  et  à  la  muqueuse  respiratoire,  n'ont  avec  les  vaisseaux- 
sanguins  aucunes  connexions. 

Pour  préparer  tous  ces  filets  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  terminaison, 
il  faut  suspendre  par  la  trachée  les  poumons  d'un  bœuf  ou  d'un  cheval, 
détacher  tout  le  parenchyme  pulmonaire  à  l'aide  d'un  manche  de  scalpel 
demi-tranchant,  ce  qui  est  facile,  et  poursuivre  ensuite  chaque  division 
nerveuse  en  les  laissant  appliquées  sur  les  canaux  bronchiques.  J'ai  de- 
posé  dans  le  musée  de  la  Faculté  une  préparation  de  ce  genre. 

c  Rameaux  œsophagien».  -  Nous  avons  constaté  précédemment  que  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage  reçoit  de  nombreux  rameaux  des  nerfs  ré- 
currents et  qu'àsapartie  moyenne  se  rendent  plusieurs  divisions  des  rameaux 
pulmonaires.  Nous  avons  vu  aussi  que,  dans  leur  trajet  de  la  racine  des 
fioumons  à  l'orifice  aortique  du  diaphragme,  les  pneumogastriques  s  ap- 
pliquent au  môme  conduit,  l'enlacent  de  leurs  nombreuses  anastomoses  et 
forment  à  sa  surface  un  plexus  remarquable,  le  plexus  œsophagien.  Ce  plexus 
à  mailles  elliptiques,  très-allongées  dans  le  sens  vertical,  nous  explique  la 
Jensalion  douloureuse  qui  accompagne  la  déglutition  d'un  bol  alimentaire 
ro,  volumineux.  Il  abandonne  au  tiers  inférieur  de  l'œsophage  un  grand 
nombre  de  filets  destinés,  comme  les  supérieurs  et  le,  moyens,  à  ses  tuniques 
musculaire  et  muqueuse. 
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III.  Branches  abdominales  des  pneumogastriques. 

Parvenus  dans  l'abdomen,  les  deux  nerfs  pneumogastriques  se  terminent 
différemment. 

Le  pneumogastrique  gauche,  situé  au  devant  du  cardia,  se  décompose  en  un 
très-grand  nombre  de  rameaux  divergents.  —  Parmi  ces  rameaux,  les  uns  se 
portent  en  bas  et  à  gauche  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  où  ils  se 
terminent.  —  D'autres,  obliquement  dirigés  en  bas  et  à  droite,  se  répandent, 
sur  toute  la  face  supérieure  du  viscère.  —  D'autres,  plus  volumineux, 
suivent  sa  petite  courbure,  à  laquelle  ils  abandonnent  un  grand  nombre  de 
filets;  puis,  considérablement  amoindris  au  voisinage  du  pylore,  se  réfléchis- 
se^ de  bas  en  haut  pour  aller  se  distribuer  dans  le  foie.— D'autres,  enfin,  plus 
élevés  et  réunis  en  un  petil  faisceau  distinct,  cheminent  transversalement 
de  gauche  à  droite  entre  les  deux  lames  de  l'épiploon  gastro-hépatique,  se 
mêlent  plus  loin  aux  précédents,  et  pénètrent  avec  eux  dans  le  foie  en  sui- 
vant les  divisions  de  la  veine  porte. 

Le  pneumogastrique  droit,  situé  en  arrière  du  cardia,  fournit  d'abord  un 
groupe  de  ramifications  qui  descendent  en  divergeant  sur  la  face  inférieure 
de  l'estomac  à  laquelle  elles  sont  destinées.  Il  se  porte  ensuite  en  arrière 
vers  l'extrémité  interne  du  ganglion  semi-lunaire  de  son  côté,  en  formant 
une  arcade  à  concavité  supérieure,  et  se  perd  dans  ce  ganglion  ainsi  que 
dans  le  plexus  solaire. 

De  ces  deux  nerfs,  le  gauche  se  termine  donc  principalement  dans  l'esto- 
mac et  accessoirement  dans  le  foie,  le  droit  principalement  dans  le  plexus 
solaire  et  accessoirement  dans  le  premier  de  ces  viscères. 

Vue  générale  des  nerfs  pneumogastriques. 

Les  pneumogastriques  sont  des  nerfs  mixtes  auxquels  viennent  se  joindre 
un  grand  nombre  de  filets  anastomoliques  qu'on  peut  considérer  avec 
M.  Longet  comme  autant  de  racines  accessoires,  et  dont  les  innombrables 
divisions  vont  se  répandre  dans  six  grands  appareils.  Ils  fournissent  : 

1°  A  l'appareil  de  la  phonation  :  le  laryngé  supérieur,  qui,  après  avoir 
donné  un  filet  au  constricteur  inférieur  et  un  autre  au  crico-lhyroïdien,  se  ter- 
mine par  le  plus  grand  nombre  de  ses  branches,  soit  dans  la  muqueuse  du 
larynx,  soit  dans  les  muqueuses  adjacentes,  d'où  il  suit  que  ce  nerf  est  beau- 
coup plus  sensitif  que  moteur;  et  plus  bas,  à  l'entrée  du  thorax,  le  laryngé 
inférieur,  qui  donne  au  cœur  des  filets  moteurs,  à  l'œsophage  et  à  la  trachée 
des  filets  mixtes,  au  larynx  d'autres  filets  moteurs,  et  qui,  contrairement  au 
précédent,  est  affecté  beaucoup  plus  au  mouvement  qu'à  la  sensibilité. 

2°  A  l'appareil  de  la  respiration,  les  nerfs  pulmonaires  antérieurs  et  pos- 
térieurs, dont  quelques  divisions  sont  destinées  à  l'œsophage,  à  la  trachée  et 
au  péricarde,  mais  qui  s'épuisent  essentiellement,  dans  les  bronches  sur  les- 
quelles ils  s'étendent  jusqu'à  leur  extrémité  terminale  ; 

3"  A  l'appareil  central  de  la  circulation  :  les  rameaux  cardiaques  supérieurs 
qui  viennent  de  la  portion  cervicale  du  tronc  de  la  dixième  paire;  les  ra- 
meaux cardiaques  moyens  qui  émanent  de  la  convexité  de  l'arcade  des 
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nerfs  récurrents;  les  rameaux  cardiaques  inférieurs, qui  naissent  au  dessous 
des  précédents,  de  la  portion  Ihoracique  du  pneumogastrique.  (>es  trois 
ordres  de  rameaux  s'unissent  à  ceux  du  côté  opposé  el  s'entremêlent  aux 
nerfs  cardiaques  supérieur,  moyen  et  inférieur  du  grand  sympathique  pour 
former  le  plexus  cardiaque. 

Z|°  A  l'appareil  de  la  déglutition  :  le  rameau  pharyngien,  l'une  des  sources 
principales  du  plexus  pharyngien,  dont  les  filets  se  répandent  en  partie  dans 
les  muscles,  en  partie  dans  la  muqueuse  du  pharynx;  les  rameaux  œso- 
phagiens supérieurs,  qui  parlent  des  récurrents  ;  les  rameaux  œsophagiens 
moyens  qui  viennent  des  plexus  pulmonaires  postérieurs  ;  et  les  rameaux 
œsophagiens  inférieurs,  qui  naissent  directement  du  tronc  des  pneumo- 
gastriques. 

5°  A  l'appareil  de  la  chymificaiion,  les  rameaux  si  multipliés  qui  se  dis- 
tribuent au  cardia,  au  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  à  sa  face  supérieure, 
à  sa  petite  courbure  et  à  sa  face  inférieure. 

6°  A  l'appareil  de  la  chylification  :  les  rameaux  que  le  pneumogastrique 
gauche  envoie  au  foie;  ceux,  infiniment  plus  multipliés,  que  le  pneumo- 
gastrique droit  abandonne  au  plexus  solaire,  et  qui  de  ce  plexus  arrivent  à 
l'estomac,  au  foie,  au  pancréas,  à  la  rate  et  au  tube  intestinal  avec  les  bran- 
ches du  tronc  cœliaque  et  l'artère  mésentérique  supérieure. 

Fonctions  du  pneumogastrique. 

Pour  la  plupart  des  physiologistes,  aujourd'hui  le  pneumogastrique  est  un 
nerf  mixte  dès  son  origine.  Mais  cette  opinion  a  rencontré  de  la  part  de 
quelques  auteurs  une  vive  opposition  basée  sur  des  considérations  à  la  fois 
analomiques  et  physiologiques.  A  leurs  yeux,  le  pneumogastrique  et  le  spinal 
constitueraient  une  seule  et  môme  paire,  qui  aurait  pour  racine  sensilive 
le  premier  de  ces  nerfs,  pour  racine  motrice  le  second,  et  qui  serait  ainsi 
assimilable  à  toutes  les  paires  rachidiennes.  Ils  font  remarquer  que  la 
dixième  paire  se  rend  en  totalité  dans  un  ganglion,  comme  toutes  les  racines 
sensitives  des  nerfe  spinaux,  et  que  la  onzième  ne  prend  aucune  part  à  la 
formation  de  ce  ganglion,  comme  toutes  les  racines  motrices.  Ils  ajoutent  que 
les  excitants  portés  sur  la  portion  inlra- crânienne  du  pneumogastrique  ne 
déterminent  aucune  contraction  dans  les  muscles  du  pharynx,  de  1  œsophage 
et  de  l'estomac.  Ces  arguments  ont  été  développés  surtout  par  M.  Longet 
avec  beaucoup  de  talent  et  une  conviction  profonde  (1). 

La  question  qui  domine  tout  le  débat  peut  être  ramenée  à  ces  termes 
très-simples  :  l'irritation  du  pneumogastrique  dans  l'intérieur  du  crâne 
produit-elle,  en  effet,  ou  ne  produit-elle  pas  des  contractions  dans  les 
muscles  auxquels  il  se  distribue?  Or,  plusieurs  observateurs  affirment  avoir 
constaté  ces  contractions  dans  les  muscles  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de 
l'estomac.  Parmi  ces  observateurs,  je  dois  mentionner  M.  Cl.  Bernard  (2) 
et  surtout  M.  Chauveau  (3).  Les  expériences  récentes  de  ce  dernier  physiolo- 

(1)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3«  ûdit.,  t.  III,  P-  512. 

(2)  Cl.  Bernard,  Rech.  expèriment.  sur  les  fonctions  du  spuuif,  1844,  P-  M- 

(3)  Chauveau,  Dw  nerf  pneumogastrique  (Journal  de  physiol.,  1802,  p.  10<)y. 
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giste  no  permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  Quant  à  la  sensibilité  de  la 
dixième  paire,  elle  n'a  jamais  été  contestée.  Nous  pouvons  donc  admettre 
comme  un  fait  aujourd'hui  démontré,  qu'il  est  à  la  Ibis  sensible  et  moteur 
dés  son  point  d'émergence. 

Le  pneumogastrique  joue  un  rôle  important  dans  la  déglutition  et  la 
chimification,  dans  la  phonation  et  la  respiration.  Il  est  doué  en  outre  d'une 
remarquable  influence  sur  le  cœur. 

A-  Influence  du  itncuniognsti-HiMc  sur  In  déglulHion  et  In  chimifleatfon. — 

Parles  filets  qu'il  envoie  à  la  muqueuse  de  la  base  de  lalangue  et  à  celles  qui 
tapissent  les  parois  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  il  préside  à  leur 
sensibilité;  et  pour  chacune  d'elles  cette  sensibilité  peut  devenir  et  devient 
fréquemment  le  point  de  départ  de  mouvements  réflexes  Ainsi  les  aliments, 
en  entrant  en  contact  avec  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  provoquent 
un  mouvement  de  déglutition  ;  cette  même  membrane,  lorsqu'elle  est  irritée 
par  le  contact  des  barbes  d'une  plume  ou  tout  autre  excitant,  provoque  des 
efforts  de  vomissement;  le  bol  alimentaire,  en  parcourant  la  partie  infé- 
rieure du  pharynx  et  de  l'œsophage,  détermine  de  proche  en  proche  la  con- 
traction des  muscles  sous-jacents;  en  s'accumulant  dans  l'estomac,  il  produit 
les  contractions  vermiculaires  de  la  tunique  musculaire  de  cet  organe. 

Dans  toute  cette  succession  de  phénomènes  réflexes,  il  s'établit  un  cercle 
dont  la  première  moitié  est  représentée  par  les  fibres  sensitives  des  nerfs  de 
la  dixième  paire,  lesquelles  transmettent  l'impression  des  aliments  ou  des 
boissons  à  la  substance  grise  du  bulbe  rachidien,  et  la  seconde  par  leurs 
fibres  motrices,  qui  apportent  aux  muscles  l'influence  incitatrice  émanée 
de  cette  substance.  Les  faits  suivants  démontrent  que  c'est  bien,  en  effet, 
par  ces  tubes  moteurs  propres  des  pneumogastriques  que  le  bulbe  rachidien 
agit  sur  les  fibres  musculaires  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  : 

1°  L'irritation  de  ces  nerfs  dans  le  crâne,  selon  la  plupart  des  observateurs, 
éveillent  les  contractions  de  ces  trois  organes. 

2°  Après  la  section  de  leur  tronc  dans  la  région  cervicale,  le  bol  alimen- 
taire ne  traverse  plus  que  difficilement  l'œsophage  ;  la  tunique  musculaire 
de  l'estomac  est  paralysée;  les  aliments  introduits  dans  celle  cavité  sont 
imprégnés  de  suc  gastrique  à  leur  surface,  mais  non  dans  leurs  couches 
profondes,  ces  aliments,  par  suite  de  l'inertie  du  viscère,  ne  pouvant  plus 
être  ramenés  au  contact  de  la  muqueuse. 

3°  Non-seulement  ce  sont  les  tubes  propres  des  pneumogastriques  qui 
président  aux  contractions  de  ces  trois  organes, mais  en  outre  les  expériences 
très-précises  de  M.  Chauveau  attestent  qu'ils  ne  pourraient  être  suppléés 
pour  l'œsophage  et  l'estomac  par  aucun  autre. 

L'influence  du  pneumogastrique  sur  la  digestion  stomacale  ne  se  traduit 
pas  du  reste  par  de  simples  phénomènes  mécaniques.  Elle  s'étend  aussi  à 
la  couche  glanduleuse  de  cet  organe,  dont  l'action  est  très-nettement  mo- 
difiée. Après  leur  division,  le  suc  gastrique  perd  en  partie  ou  complètement 
son  acidité;  il  est  souvent  neutre  ou  même  alcalin,  et  alors  impropre  au 
rôle  dissolvant  qui  lui  est  assigné.  La  perturbation  jetée  dans  la  sécrétion 
de  ce  liquide  est  plus  prononcée  encore  lorsque  les  pneumogastriques  sont 
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coupés  à  leur  extrémité  inférieure  ou  abdominale.  M.  Pincus  a  reconnu  que 
le  suc  gastrique  est  dans  ce  cas  constamment  alcalin,  qu'il  n'a  plus  d'action 
sur  les  aliments,  et  que  la  muqueuse  stomacale  est  toujours  injectée.  Il  a 
constaté  aussi  que  ces  effets  sont  dus  à  la  section  des  filets  sympatbiques  des 
pneumogastriques;  ils  sont  moins  prononcés  lorsque  la  section  de  ces 
nerfs  a  lieu  dans  la  région  cervicale,  le  nombre  des  filets  divisés  étant  moins 
considérable;  ils  le  sont  plus  lorsque  la  section  porte  sur  l'extrémité  termi- 
nale des  deux  troncs  nerveux,  parce  qu'alors  elle  les  comprend  tous.  Les 
mûmes  effets  se  produisent  du  reste  sur  toute  la  longueur  du  tube  intestinal 
après  la  section  des  filets  sympathiques  correspondants. 

B.  Influence  dos  pneumogastriques  sur  lu  phonation.  —  Lorsque  l'on 
coupe  les  quatre  nerfs  laryngés  sur  un  mammifère,  ildevient  aussitôt  complète- 
ment aphone.  L'aphonie  est  le  résultat  de  la  paralysie  des  muscles  intrinsèques 
du  larynx.  Les  filets  qui  animent  ces  muscles  n'émanent  pas  cependant  des 
pneumogastriques  proprement  dits,  mais  de  l'un  des  nerfs  qui  s'anastomo- 
sent avec  ceux-ci;  ils  proviennent  de  la  brandie  anastomotique  du  spinal. 
Si  l'on  coupe,  en  effet,  les  racines  de  cette  branche,  la  voix  s'éteint  graduelle- 
ment, et  l'aphonie  devient  complète  lorsqu'on  incise  les  dernières.  Au  lieu  de 
procéder  à  leur  section,  ce  qui  nécessite  une  grave  mutilation,  il  est  plus 
simple  de  les  arracher,  ainsi  que  le  conseille  M.  Cl.  Bernard,  en  saisissant 
le  tronc  de  ebacun  des  spinaux  à  sa  sortie  du  crâne  :  ce  double  arrachement 
est  aussitôt  suivi  d'une  apbonie  définitive. 

Lorsqu'on  divise  les  laryngés  supérieurs,  on  ne  paralyse  que  la  sensibilité 
du  larynx,  et  les  muscles  tenseurs  de  la  glotte.  La  paralysie  de  ces  muscles 
s'annonce  par  le  relâchement  des  cordes  vocales  et  la  raucité  de  la  voix.  En 
rapprochant  en  avant  les  cartilages  thyroïde  et  cricoïde  à  l'aide  d'une  pince, 
les  cordes  vocales  étant  alors  tendues,  la  raucité  de  la  voix  disparaît  immé- 
diatement. 

Si  la  division  porte  sur  les  deux  laryngés  inférieurs,  l'aphonie  est  complète 
chez  quelques  animaux,  incomplète  chez  d'autres  ;  il  en  est  même  qui,  après 
celte  double  section,  peuvent  encore  faire  entendre  des  cris  très-aigus.  Ces 
différences  sont  dues  uniquement,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Longet,  à  1  in- 
fluence de  l'âge.  Chez  les  animaux  jeunes,  la  glotte  est  très-petite,  et  les 
cordes  vocales,  en  se  tendant,  se  rapprochent  beaucoup  ;  d'où  la  faculté  pour 
eux  de  faire  entendre  des  cris.  Chez  les  adultes,  la  glotte  étant  beaucoup 
plus  large,  elles  restent  encore  très-écartées  après  la  contraction  des  muscles 
tenseurs,  et  la  production  de  la  voix  à  cet  âge  n'est  plus  possible. 

C.  Influence  de»  pneumogastriques  sur  la  respiration.— Ces  nerfs  commu- 
niquent à  la  muqueuse  respiratoire  la  sensibilité  exquise  dont  elle  est  douée, 
et  celte  sensibilité  est  aussi  la  source  de  mouvements  réflexes  très-accusés. 
Qu'une  parcelle  d'aliment  ou  une  goutte  de  liquide  tombe  dans  le  vestibule 
de  la  glotte,  aussitôt  tous  les  muscles  extérieurs  et  intérieurs  de  l'appareil 
de  la  respiration  entrent*  en  convulsion  pour  l'expulser;  qu'un  corps  étran- 
ger si  minime  qu'il  soit,  se  môle  à  l'air  que  nous  respirons,  et  vienne  im- 
pressionner, irriter  la  muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches,  les  mêmes 
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muscles  entreront  en  contraction  pour  atteindre  le  mûmc  but.  L'action  des 
muscles  extérieurs  est  alors  évidente.  Celle  des  muscles  intérieurs,  c'est-à- 
dire  de  la  couche  musculaire  de  la  trachée  et  des  divisions  bronchiques,  a 
été  constatée  expérimentalement  par  M.  Longet,  sur  le  bœuf  et  le  cheval,  en 
soumettant  chez  ces  animaux  le  tronc  et  les  branches  des  pneumogastriques 
à  l'influence  immédiate  des  irritants  mécaniques  et  galvaniques. 

La  section  de  ces  nerfs  au  niveau  de  la  portion  moyenne  du  cou  supprime 
si  complètement  la  sensibilité  des  muqueuses  trachéale,  bronchique  et  pul- 
monaire, qu'on  peut  les  toucher,  les  irriter  de  toutes  manières,  les  cauté- 
riser même  sans  que  l'animal  en  ail  conscience.  Elle  a  en  même  temps  pour 
résultat  d'abolir  toute  contraclilité  :  1°  dans  les  muscles  sous-jacents  à  ces 
muqueuses;  2°  dans  les  muscles  qui  s'associent  aux  phénomènes  de  la  respi- 
ration en  maintenant  la  glotte  béante. 

Cette  paralysie  des  muscles  dilatateurs  de  la  glotte  a  été  bien  étudiée  et 
parfaitement  définie  par  M.  Cl.  Bernard.  Il  résulte  en  effet  de  ses  recherches 
que  les  muscles  du  larynx  sont  soumis  à  deux  influences  nerveuses"  bien 
différentes  :  l'une,  vocale,  dépendante  de  la  branche  anastomolique  du  spinal; 
l'autre,  respiratoire,dépendante  du  pneumogastrique.  Lorsqu'on  supprime  la 
première,  ces  muscles  sont  paralysés  au  point  de  vue  de  la  phonation,  mais 
non  au  point  de  vue  de  la  respiration;  si  l'on  supprime  la  seconde,  un  phé- 
nomène inverse  se  produit.  —  L'influence  vocale  est  transmise  en  partie  par 
les  laryngés  supérieurs,  en  partie  par  les  récurrents  ;  et  l'influence  respira- 
toire exclusivement  par  ces  derniers. 

La  section  des  deux  nerfs  récurrents  a  donc  pour  effet  de  paralyser  com- 
plètement, au  point  de  vue  de  la  respiration,  tous  les  muscles  du  larynx.  Si 
l'animal  soumis  à  l'expérience  est  jeune,  il  succombe  rapidement;  s'il  est 
adulte,  la  mort  a  lieu  aussi,  mais  dans  un  espace  qui  varie  d'un  à  deux  jours. 
Chez  l'un  et  l'autre,  elle  est  due  à  une  cause  toute  mécanique.  Les  muscles 
qui  dilatent  l'orifice  glottique  étant  paralysés  au  moment  où  la  colonne  d'air 
aspirée  se  présente,  les  deux  replis  aryléno-épiglottiques  et  les  deux  cordes 
vocales  se  rapprochent,  puis  se  juxtaposent  au  point  de  fermer  l'entrée  des 
voies  respiratoires.  Plus  l'aspiration  est  énergique,  plus  aussi  l'occlusion 
est  complète.  Elle  est  très-complète  surtout  dans  le  jeune  âge,  les  cartilages 
aryténoïdes,  alors  très-mous, se  laissant  facilement  déprimer;  elle  Lest  moins 
chez  l'animal  adulte,  ces  cartilages  ayant  acquis  toute  leur  solidité  et  restant 
un  peu  écartés,  d'où  l'introduction  d'une  pelite  colonne  d'air  et  l'asphyxie 
plus  lente  qu'on  observe  à  cet  âge. 

La  section  des  deux  pneumogastriques  à  la  partie  moyenne  du  cou  n'a  pas 
seulement  pour  effet  d'abolir  la  sensibilité  de  la  muqueuse  respiratoire,  et 
de  paralyser  les  muscles  respirateurs  internes  ;  elle  a  encore  pour  consé- 
quences un  épanchement  muq-ueux  dans  les  bronches,  l'engorgement  des 
poumons,  l'emphysème  de  ces  organes,  et  une  diminution  très-sensible  dans 
le  nombre  des  inspirations. 


D.  Influence  des  i»neumogn«tri«iues  sur  le  coîur'. —  Le  cœur,  comme  tous 

les  muscles,  est  soumis  à  l'influence  du  système  nerveux  central.  Mais  celle 
influence  n'est  pas  concentrée  sur  un  point  unique;  elle  dérive  de  toute 
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retendue  de  l'axe  cérébro-spinal.  Toulolois,  parmi  les  diverses  parties  consti- 
tuanles  de  cet  axe,  il  en  est  une  dont  l'action  sur  le  cœur  est  prédominante  : 
c'est  le  bulbe  racbidien.  Les  pneumogastriques  auxquels  ils  donnent  nais- 
sance sont  les  intermédiaires  de  cette  influence. 

Lorsqu'on  les  coupe,  les  mouvements  du  cœur  s'accélèrent,  en  sorte  que 
leur  division  produit  un  efl'et  diamétralement  opposé  sur  la  circulation  et 
sur  la  respiration.  ICn  même  temps  que  les  pulsations  cardiaques  augmen- 
tent de  nombre,  elles  diminuent  d'intensité. 

Si  l'on  irrite  ces  nerfs,  si  on  les  soumet  à  l'action  d'un  faible  courant  gal- 
vanique, leurs  mouvements  au  contraire  s'accélèrent.  Mais  si  le  courant  est 
énergique,  tous  les  expérimentateurs  ont  constaté,  avec  MM.  Weber  et  Budge, 
que  les  contractions  du  cœur  se  suspendent  instantanément:  ses  libres  se 
relâchent,  se;  cavités  se  dilatent,  et  il  reste  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  cet  état  de  diastole.  Lorsqu'au  lieu  d'agir  sur  les  troncs  nerveux, 
on  galvanise  le  bulbe  racbidien,  les  mêmes  effets  se  manifestent.  En  prolon- 
geant la  galvanisation,  on  voit  cependant  au  bout  de  quelque  temps  reparaître 
les  contractions,  qui  sont  alors  tumultueuses,  mais  qui  s'arrêtent  de  nouveau, 
et  l'animal  ne  tarde  pas  à  succomber. 

Ces  expériences  démontrent  clairement  l'influence  du  bulbe  rachidien 
et  des  pneumogastriques  sur  le  cœur.  Mais,  d'accord  sur  le  fait,  les  obser- 
vateurs sont  encore  très-divisés  sur  son  interprétation. 

Parallèle  du  pneumogastrique  et  du  grand  sympathique. 

Nous  verrons  que  le  grand  sympathique  est  un  nerf  complexe  qui  naît  de 
toute  l'étendue  de  l'axe  cérébro-spinal  par  une  longue  série  de  racines  sen- 
sitives  et  molrices  ;  — que  de  la  réunion  successive  de  foules  ces  racines  ré- 
sulte un  long  cordon  étendu  de  la  base  du  crâne  à  la  base  du  coccyx  et  renflé 
de  dislance  en  distance;  —  que  les  branches  émanées  de  celui-ci  se  diri- 
gent en  dedans  et  en  avant  pour  se  distribuer  surtout  aux  viscères  du  cou,  de 
la  poitrine  et  de  l'abdomen;  —  et  enfin  que  toutes  ces  branches  sont  remar- 
quables par  leur  disposition  piexiforme  et  leur  aspect  grisâtre. 

Le  pneumogastrique,  recevant  dans  son  trajet  un  grand  nombre  d'ana- 
stomoses qui  viennent  le  renforcer,  peut  être  considéré  aussi  comme  un 
nerf  complexe  formé  par  la  réunion  d'une  succession  déracines  échelon- 
nées sur  une  grande  étendue  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Comme  le  grand  sympathique,  il  présente  des  renflements  :  un  premier 
à  son  passage  dans  le  trou  déchiré,  un  second  à  sa  sortie  de  ce  trou,  très- 
souvent  un  troisième  au  niveau  de  l'origine  des  rameaux  pulmonaires 
postérieurs,  et  même  quelquefois  un  quatrième,  plus  ou  moins  rudimentaire, 
au-dessus  de  l'origine  des  nerfs  récurrents.  Tous  ces  ganglions  ont  été  repré- 
sentés par  Willis,  et  mieux  encore  par  Vieussens,  qui  ont  donné  au  plus  infé- 
rieur le  nom  de  plexus  gangliforme  thoracique,  afin  de  le  distinguer  du 
plexus  gangliforme  situé  au-dessous  du  trou  déchiré. 

Ses  branches  se  dirigent  aussi  de.  dehors  en  dedans.  Un  grand  nombre 
d'entre  elles  présentant  un  aspect  grisâtre.  Sur  quelques-unes  on  rencontre 
de  petits  renflements  ganglionnaires.  La  plupart  affectent  une  disposition 


NERFS  SPINAUX.  363 

plexiforme,  et  particulièrement  celles  qui  su  portenl  au  pharynx,  celles  qui 
se  rendent  au  cœur,  celles  qui  se  distribuent  aux  bronches,  etc. 

Par  leur  origine,  leur  structure,  lu  direction  de  leurs  branches,  l'aspect, 
l'inlrication  et  la  terminaison  de  leurs  rameaux,  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères  anulomiques  eu  un  mot,  les  pneumogastriques  offrent  donc  une 
remarquable  analogie  avec  les  nerfs  ganglionnaires  dont  ils  ont  été  considérés 
comme  une  partie  surajoutée  ou  complémentaire.  Étendus  de  l'axe  cérébro- 
spinal vers  l'appareil  de  la  phonation,  puis  vers  les  appareils  de  la  circula- 
tion, de  la  respiration  et  de  la  digestion,  ils  semblent  appelés  à  établir  une 
sorte  de  transition  entre  le  système  nerveux  de  la  vie  animale  et  le  système 
nerveux  de  la  vie  organique.  11  est  digne  de  remarque  que  leurs  premières 
branches,  celles  surtout  qui  se  rendent  à  l'appareil  vocal,  ne  diffèrent  pas 
de  celles  qui  vont  se  distribuer  aux  autres  organes  de  la  vie  de  relation  ;  que 
plus  on  s'éloigne  de  leur  origine,  plus  ils  revêtent  les  attributs  des  nerfs 
ganglionnaires,  el  qu'en  prenant  ces  attributs,  ils  offrent  aussi  une  tendance 
de  plus  en  plus  grande  à  se  mêler  cà  ces  derniers,  avec  lesquels  celui  du  çûté 
droit  finit  par  se  confondre. 

Ajoutons  que  lorsqu'on  descend  l'échelle  des  vertébrés,  à  mesure  que  le 
grand  sympathique  se  dégrade,  le  pneumogastrique  se  développe,  de  telle 
sorte  que  l'un  de  ces  nerfs  ne  peut  décroître  sans  que  l'autre  augmente 
proportionnellement. 

§11.  —  Onzième  paire,  ou  nerfs  spinaux. 

Le  nerf  spinal,  ou  accessoire  du  nerf  vague,  troisième  portion  de  la  huitième 
paire  de  Willis,  s'étend  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion  cervicale  de 
la  moelle  et  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  rachidien  à  deux  organes,  le 
larynx  et  le  pharynx,  et  à  deux  muscles,  le  slerno-mastoïdien  et  le  trapèze. 

Ses  racines  échelonnées  de  haut  en  bas  sur  une  grande  étendue  de  l'axe 
cérébro-spinal,  le  long  détour  qu'il  décrit  pour  arriver  jusqu'aux  parties 
auxquelles  il  est  destiné,  sa  terminaison  dans  des  organes  de  fonctions  si  dif- 
férentes, ont  vivement  attiré  sur  ce  tronc  nerveux  l'attention  des  anatomistes 
de  toutes  les  époques. 

a.  Origine  apparente. — Le  spinal  naît  des  parties  latérales  de  la  portion  cervi- 
cale de  la  moelle  et  de  la  portion  arrondie  du  bulbe,  par  une  série  de  fila- 
ments nerveux  qui  sont  implantés,  les  uns  sur  le  sillon  collatéral  postérieur, 
les  autres  sur  la  lèvre  antérieure  de  ce  sillon,  et  qui.  se  bifurquent  pour  la 
plupart  au  voisinage  de  leur  point  d'implantation.  Ces  radicules  peuvent 
être  distinguées  avec  Bendz  en  inférieures  ou  médullaires,  et  supérieures  ou 
bulbaires. 

Les  fdets  médullaires,  au  nombre  de  six  ou  sept,  sont  situés  au  devant  des 
racines  postérieures  des  quatre  ou  cinq  premiers  nerfs  cervicaux,  entre  le 
ligament  dentelé  et  ces  racines,  dont  ils  se  trouvent  extrêmement  rappro- 
chés, puisqu'ils  partent  du  même  sillon,  ou  de  la  lèvre  antérieure  de  celui- 
ci.  Le  plus  inférieur,  qui  est  aussi  le  plus  long  et  le  plus  grêle,  ne  se  bifurque 
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pas;  il  répond  ordinairement  un  cinquième  nerf  cervical,  quelquefois  au  qua- 
trième. Les  autres,  bifides  et  quelquefois  trifides  à  leur  origine,  sont  d'au- 
tant plus  volumineux,  plus  courts  cl  plus  obliques,  qu'ils  deviennent  [dus  su- 
périeurs.— De  la  réunion  successive  de  tous  ces  filets  médullaires  résulte  un 
tronc  qui  se  porte  presque  verticalement  en  baut,  en  augmentant  progressi- 
vement de  volume,  et  qui,  après  avoir  pénétré  dans  le  crâne,  s'incline  en 
debors  et  on  avant  pour  s'engager  dans  le  trou  déchiré  poslérieur.  —  Dans 
leur  trajet  ascendant  ces  filets  médullaires  croisent  à  angle  droit  les  rucines 
postérieures,  avec  lesquelles  ils  contractent  des  connexions  par  simple  adbé- 
sion  sur  certains  points,  et  par  voie  d'anastomose  sur  d'autres.  C'est  surtout 
avec  celles  des  deux  premières  paires  cervicales  qu'ils  s'unissent.  Au  niveau 

Fig.  532. 


Origine  du  spinal 
(d'après  Hirschfeld). 


Trajet  et  anastomose  de  ce  nerf 
(d'après  Hirschfeld). 


Fig.  531.  —  1.  Plancher  du  quatrième  ventricule.  —  2.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
—  3.  Pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  U-  Pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  5-  Pyramides 
postérieures.  —  6.  Nerf  glosso-pharyngien.  —  7.  Nerf  pneumogastrique.  —  8.  Nerf  spinal 
naissant  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  et  du  bulbe  rachidien.  —  9,  9.  Ligament  dentelé 
séparant  ce  nerf  des  racines  antérieures  de  la  moelle.  —  10, 10.  Racines  postérieures  qui  ont 
été  enlevées  a  gauche  pour  montrer  le  spinal.  —  11, 11.  Sillon  collatéral  postérieur  dont  les 
radicules  de  ce  nerf  sont  très-rapprochées.  —  12,12.  Ganglions  spinaux.  —  I....V11I.  Les 
huit  paires  cervicales.  —  I,  II,  UL  Les  trois  premières  paires  dorsales. 

Fig.  532.  —1.  Tronc  du  facial  ;  son  ganglion  géuieulé,  duquel  part  le  grand  nerf  pétreux 
superficiel.—  2, 2.  Tronc  du  glosso-pharyngien;  son  ganglion,  ses  anastomoses.—  3, 3.  Tronc 
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de  celte  union,  le  professeur  Mayer  a  signalé  de  petits  ganglions  dont  l'exis- 
tence avait  paru  douteuse. CependantM.  Vulpian  signale,;!  l'angle  de  réunion 
de  quelques-unes,  des  racines  du  spinal  des  amas  de  cellules  nerveuses  qui 
semblent  confirmer  leur  existence  et  qui  autoriseraient  à  penser  que  ce  nerf, 
essentiellement  moteur,  renferme  aussi  dès  son  origine  un  certain  nombre 
de  tubes  sensilifs. 

Les  filets  bulbaires,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sont  échelonnés  sur  le 
court  espace  qui  s'étend  de  la  première  paire  cervicale  aux  pneumogas- 
triques. Ils  émergent,  soit  du  sillon  qui  sépare  le  faisceau  intermédiaire  du 
corps  restiforme,  soit  de  la  lèvre  postérieure  de  ce  sillon,  c'est-à-dire  du  corps 
restiforme  lui-même.  Ces  filets,  plus  longs  et  plus  gros  que  les  précédents, 
se  portent  presque  transversalement  en  dehors,  en  suivant  une  direction 
d'autant  plus  ascendante,  qu'ils  sont  plus  inférieurs  ;  ils  se  réunissent  aussi 
en  un  seul  tronc.  C'est  seulement  dans  le  trou  déchiré  postérieur  que  les 
deux  troncs  se  confondent.  Leur  union  est  du  reste  peu  intime,  on  peut 
facilement  les  séparer  ;  et  l'un  reconnaît  alors  qu'en  se  prolongeant,  ils  vont 
former,  l'inférieur  ou  médullaire  la  branche  externe  du  spinal,  et  le  supé- 
rieur ou  bulbaire  sa  branche  interne  ou  anastomotique. 

b.  Origine  réelle.  —  Les  racines  médullaires  pénètrent  transversalement 
dans  l'épaisseur  de  la  moelle,  et  se  rendent  très-probablement  dans  les  cornes 
antérieures  de  la  colonne  grise  centrale;  jusqu'à  présent,  cependant,  il  n'a 
pas  été  possible  de  les  suivre  aussi  loin.  —  Les  racines  bulbaires  traversent 
pour  la  plupart  le  corps  restiforme,  et  convergent  vers  un  petit  noyau  de 
substance  grise,  signalé  par  Stilling  et  Schroder  van  der  Kolk.  Ce  noyau  est 
situé  au  niveau  du  bec  du  calamus  scriplorius,  au-dessous  et  en  dehors  du 
noyau  d'origine  de  l'hypoglosse. 

c.  Trajet  et  rapports.  —  Des  parties  latérales  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle,  le  nerf  spinal  se  porte  verticalement  en  haut,  en  augmentant  peu  à 
peu  de  volume  par  l'adjonction  successive  de  toutes  ses  racines,  et  en  s 'éloi- 
gnant de  plus  en  plus  de  l'axe  nerveux,  de  manière  à  atteindre  directement 
le  trou  déchiré  postérieur  dans  lequel  il  s'engage.  Sorti  de  ce  trou,  il  s'unit 
par  une  branche  considérable  au  plexus  ganglifoime  du  pneumogastrique, 
puis  se  porte  en  bas  et  en  dehors  vers  le  muscle  sterno-mastoïdien,  qu'il  tra- 
verse le  plus  souvent,  croise  obliquement  le  creux  sus-claviculaire,  et  s'en- 
gage sous  le  trapèze,  dans  lequel  il  se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches 
terminales.  On  peut  donc  lui  considérer  une  portion  ascendante,  une  por- 

du  pneumogastrique;  ses  deux  ganglions,  ses  anastomoses.  —  k,k',h-  Tronc  du  spinal; 
son  trajet,  ses  anastomoses.  —  5.  Partie  initiale  du  tronc  de  l'hypoglosse  ;  ses  anastomoses. 
—  6.  Ganglion  cervical  supérieur,  —  7,7.  Arcade  anastomotique  des  deux  premières  paires 
cervicales. — 8.  Rameau  cardtidien  cfu  grand  sympathique. — 9.  Nerf  de  Jacobson.—  10.  Filets 
par  lesquels  il  s'anastomose  avec  le  grand  sympathique. — 11.  Filet  qui  se  rend  a  la  muqueuse 
de  [a  trompe  d'Eustache.  —  12.  Filet  de  la  fenêtre  ovale.  —  13.  Filet  de  la  fenêtre  ronde.  — 
\\.  Nerf  pétreux  profond  externe. —  15.  Nerf  pétreux  profond  interne.  — 16.  Ganglion  otique 
auquel  se  rend  le  petit  pétreux  superficiel. — 17.  Hameau  auriculaire  du  pneumogastrique.  — 
18.' Anastomose  du  spinal  avec  le  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique.  —  19.  Anastomose 
de  lu  première  paire  cervicale  avec  le  grand  hypoglosse.  —  20.  Anastomose  du  spinal  et  de  lu 
deuxième  paire  cervicale. —  21.  Plexus  pharyngien. —  22.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  23.  Nerf 
laryngé  externe.  —  2h.  Ganglion  cervical  moyen. 
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lion  traversant  le  Irou  déchiré  ou  inlra-pariélale,  el  une  portion  descen- 
dante ou  cervicale. 

La  portion  ascendante  du  spinal  chemine  entre  le  ligament  dentelé  et  les 
racines  postérieures  des  nerfs  cervicaux.  A  son  entrée  dans  le  crâne,  le 
spinal  répond  en  avant  à  l'artère  vertébrale,  en  haut  au  cervelet,  en  de- 
hors au  trou  occipital,  dont  le  sépare  le  Icujllcl  \i-eéral  de  l'arachnoïde. 

La  portion  intra-pariétale  est  située  en  avant  de  la  veine  jugulaire  interne, 
en  arriére  du  pneumogastrique,  dans  la  mémo  gaine  que  ce  dernier,  auquel 
il  s'unit  d'une  manière  intime  à  sa  sortie  du  cr/ine. 


Le  nerf  spinal  (d'après  L.  Hirschfeld), 

j  .  Tronc  du  p»eUtnOgasl*ique  gauche.  -  2.  Son  plexus  gatglifortHe.- 3.  Anastomose  de 
ce  plexus  avec *to  spinal.  -  4-  Anastomose  du  infime  plexus  IW  le  gi       hj  poglo  s 
S  Hameau  Dharvnmeii.—  6.  Nerf  laryngé  supérieur.—  7.  Nerf  laryngé  externe.  -  8.  I  lex  us 
îarvS  -  9  9  NeH  laryngé  inférieur  ou  récurrent—  10.  Rameau  cardiaque  supérieur  - 
IWameau  cardiaque  moye°n.  -12.  Plexus  ganglitbrme  inférieur  ou  tl.orac.que signalé  par 
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La  portion  descendante  ou  cervicale,  après  s'être  divisée  et  unie  par  sabranche 
interne  au  plexus  ganglilbrmc  du  pneumogastrique,  descend  obliquement 
entre  l'artère  carotide  et  la  veine  jugulaire  internes,  passe  entre  cette 
veine  et  l'artère  occipitale,  en  dedans  des  muscles  stylo-hyoïdien  et  digas- 
trique  ;  longe  l'extrémité  inférieure  de  la  glande  parotide  qui  l'entoure  par- 
fois de  tous  côtés,  à  peu  près  comme  elle  entoure  le  facial;  arrive  sous  le 
tiers  supérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  dont  elle  traverse  ordinairement 
La  moitié  postérieure;  chemine  dans  le  creux  sus-claviculaire  entre  le 
spléuius  et  le  muscle  peaucier,  et  répond  plus  bas  à  la  face  antérieure  du 
trapèze,  dans  l'épaisseur  duquel  ses  nombreuses  divisions  se  répandent. 

d.  Anastomoses.  —  Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  à  sa  termi- 
naison, le  spinal  s'anastomose  successivement  : 

1°  Avec  les  racines  postérieures  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux  qui  lui 
envoient  un  filet  au  moment  où  il  les  croise,  et  qui  assez  fréquemment  en 
reçoivent  un  du  spinal  au  moment  où  ils  s'engagent  dans  l'orifice  que  leur 
présente  la  dure-mère. 

2°  Avec  le  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique,  auquel  il  donne  quel- 
quefois un  ou  deux  filets  plus  ou  moins  grêles. 

3°  Avec  le  plexus  gangliforme  du  même  nerf,  auquel  il  fournit  une  branche 
considérable  qui  adhère  à  ce  plexus  sans  s'identifier  avec  celui-ci,  en  sorte 
qu'on  peut  la  suivre  sur  sa  périphérie. 

h°  Avec  la  branche  antérieure  du  deuxième  nerf  cervical,  qui  lui  envoie  un 
rameau  au  moment  où  il  s'engage  dans  l'épaisseur  du  muscle  sterno-cléido- 
mastoïdien. 

5°  Avec  les  branches  antérieures  des  troisième  et  quatrième  nerfs  cervi- 
caux, qui  l'un  et  l'autre  aussi  lui  envoient  un  rameau  de  renforcement.  Le 
plus  considérable  de  ces  rameaux  se  réunit  ordinairement  à  lui  au-dessous 
du  bord  antérieur  du  trapèze. 

e.  Distribution.  —  Nous  avons  vu  que  le  spinal  se  divise  en  deux  branches  : 
une  branche  externe  et  une  branche  interne.  (Fig.  52Zi.) 

La  branche  externe,  beaucoup  plus  volumineuse  que  l'interne,  s'étend  du 
plexus  gangliforme  du  pneumogastrique  au  sterno-mastoïdien  et  au  tra- 
pèze. Cette  branche,  qui  prolonge  le  tronc  constitué  par  l'ensemble  des 
racines  médullaires,  a  été  décrite  plus  haut. 

La  branche  interne  ou  anastomotique  est  formée  par  le  prolongement  des 
racines  bulbaires.  Après  avoir  échangé  avec  le  plexus  gangliforme  de  la 

Willis.  —  13.  Plexus  pulmonaire  postérieur.  —  Nerf  lingual. —  15.  Partie  terminale  du 
grand  hypoglosse  donnant  inférieurement  un  rameau  au  muscle  ihyro-hyoïdien,  et  s'anaslo- 
mosaiit  sur  le  muscle  hyo-glosse  avec  des  rameaux  descendants  du  lingual. —  16.  Nerf  glosso- 
pharyngien.  —  17.  Nerf  spinal  dont  la  branche  interne  s'unit  au  pneumogastrique,  tandis  que 
l'externe  va  traverser  le  sterno-cléido-mastoïdien  pour  se  rendre  ensuite  au  trapèze.  — 
18.  Second  nerf  cervical. —  19.  Troisième  nerf  cervical. —  20.  Quatrième  nerf  cervical. 
—  21.  Origine  (in  nerf  diaphragmatiqtie.  —22.  Cinquième  n.  rf  cervical.  —  23.  Sixième, 
septième  et  huitième  nerfs  cervicaux  s'unissant  en  liant  au  cinquième  cervical  et  en  lias  au 
premier  dorsal  pour  former  le  plexus  brachial. —  24.  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
sympathique.  —  25.  Ganglion  cervical  moyon.  —  26.  Ganglion  cervical  inférieur  réuni  au 

premier  ganglion  dorsal.—  27.  Second  ganglion  dorsal. —  28.  Troisième  ganglion  dorsal.  

29.  Quatrième  ganglion  dorsal.  —  30.  Cinquième  ganglion  dorsal. 
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dixième  paire  plusieurs  lilels  qui  unissent  ees  deux  nerfs  d'une  manière  in- 
lime,  elle  se  porle  en  bas  et  en  dedans  cl  ne  larde  pas  à  se  subdiviser  en  deux 
rameaux  :  l'un,  supérieur,  qui  s'unit  au  rameau  pharyngien  du  pneumo- 
gastrique et  qui  se  ramifie  dans  tous  les  muscles  du  pharynx  ;  l'autre,  infé- 
rieur, qui  descend  sur  le  cûlé  externe  de  ce  nerf,  puis  s'en  sépare  à  l'entrée 
du  thorax  pour  participer  a  la  formation  du  nerf  récurrent. 

La  part  que  prend  le  rameau  supérieur  à  la  formation  du  plexus  pharyn- 
gien est  évidente.  11  n'en  est  pas  ainsi  pour  celui  qui  contribue  a  former  le 
nerf  récurrent.  I.c  pneumogastrique  en  effet  présente  au  plus  haut  degré 
le  caractère  plexiforme  ;  il  est  aussi  impossible  de  poursuivre  les  fibres  des- 
cendantes du  spinal  à  travers  le  plexus  qui  constitue  le  tronc  de  la  dixième 
paire  que  de  poursuivre  ce  tronc  lui-même  à  travers  les  mailles  du  plexus 
solaire.  Bendz  commet  certainement  une  erreur  en  avançant  que  le  rameau 
inférieur  ou  externe  de  la  branche  anaslomotique  peut  Cire  suivi  anatomi- 
quement  jusqu'au  nerf  récurrent. Mais  si  l'anatomic  nous  laisse  dans  le  doute, 
la  physiologie  expérimentale  supplée  ici  merveilleusement  à  son  insuffisance. 
M.  Claude  Bernard,  en  arrachant  les  spinaux  et  en  nous  montrant  que  ce 
double  arrachement  est  suivi  d'une  aphonie  complète,  a  rigoureusement 
établi  que  les  muscles  du  larynx,  considérés  comme  organes  de  la  voix,  sont 
sous  l'influence  exclusive  de  ces  nerfs,  et  qu'ils  contribuent  à  former  par 
conséquent  les  récurrents. 

Le  spinal  se  distribue  donc  par  sa  branche  interne  ou  bulbaire  aux  muscles 
du  pharynx  et  du  larynx,  et  par  sa  branche  externe  ou  médullaire  au  sterno- 
mastoïdien  et  au  trapèze. 

Le  mode  de  terminaison  de  sa  branche  externe  est  très-bien  démontré  par 
l'anatomie.  Celui  de  sa  branche  interne  aurait  pu  être  étudié  à  l'aide  de  la 
méthode  wallérienne.  Mais  ce  que  cette  méthode  n'aurait  pu  faire  qu'avec 
difficulté  et  d'une  manière  probablement  incomplète,  la  physiologie  expéri- 
mentale l'a  faiUvcc  une  grande  précision.  —  Déjà  nous  avons  vu  avec  quelle 
netteté  elle  a  poursuivi'  le  rameau  externe  de  la  branche  anastomolique  jus- 
qu'aux muscles  intrinsèques  du  larynx,  rameau  qui  mériterait  le  nom  de  nerf 
vocal.  —  Quant  au  rameau  supérieur  ou  pharyngien,  il  contribue  à  formel- 
le plexus  de  ce  nom,  avec  les  rameaux  correspondants  des  nerfs  de  la  neu- 
vième et  de  la  dixième  paire.  Pour  reconnaître  dans  quels  muscles  se  ter- 
mine chacun  des  rameaux  émanés  de  ces  trois  sources,  on  aurait  pu  ici  encore 
faire  appel  à  la  méthode  wallérienne.  A  son  défaut,  voyons  ce  que  nous  ap- 
prend la  physiologie. 

te  En  1862,  M.  Chauveau  a  excité  comparativement  chez  le  cheval  les  racines 
des  nerfs  de  la  neuvième,  de  la  dixième  et  de  la  onzième  paire.  Or,  l'excita- 
tion  galvanique  des  racines  du  glosso-pharyngien  a  eu  pour  résultat  con- 
stant la  contraction  de  la  partie  la  plus  élevée  du  constricteur  supérieur 
du  pharynx.  Cette  excitation  portée  sur  les  racines  du  spinal  a  donné  un 
résultat  semblable.  Appliquée  aux  racines  du  pneumogastrique,  elle  a 
déterminé  des  contractions  dans  tous  les  muscles  du  pharynx,  de  l'œso- 
phage et  de  l'estomac,  mais  n'agissait  que  faiblement  sur  le  conslric'cur  su- 
périeur. Ainsi  la  physiologie  expérimentale  nous  enseigne  que  les  rameaux 
pharyngiens  de  la  neuvième  et  de  la  onzième  paire  se  terminent  dans  ce  dernier 
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muscle,  et  que  ceux  du  pneumo-gastrique  se  répandent  dans  les  autres  muscles 
du  pharynx.  Le  eonsliïcleur  inférieur  reçoit  en  outre  plusieurs  filets  des 
récurrents. 

f.  Usages  du  spinal.  —  Ces  usages  nous  sont  déjà  en  grande  partie  connus. 
Je  me  contenterai  donc  de  rappeler  les  fails  qui  suivent  : 

1°  Lorsqu'on  soumet  ce  nerf  aux  irritants  mécaniques  ou  galvaniques,  dos 
mouvements  convulsifs  surviennent  aussitôt  dans  tous  les  muscles  auxquels 
il  se  distribue,  c'est-à-dire  dans  le  constricteur  supérieur,  les  muscles  in- 
trinsèques du  larynx,  le  sterno-mastoïdien  et  le  trapèze. 

2°  Interrompu  dans  sa  continuité  avec  le  centre  nerveux  par  la  section 
de  ses  racines,  ou  par  l'arrachement  de  son  tronc  pratiqué  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Cl.  Bernard,  toute  contraction  disparaît  dans  les  muscles  qui 
précèdent.  La  déglutition  continue;  elle  est  seulement  un  peu  gênée  par 
suite  de  la  paralysie  partielle  du  constricteur  supérieur.  Le  sterno-mastoï- 
dien et  le  trapèze  sont  affaiblis,  mais  non  entièrement  paralysés,  ces  muscles 
recevant  des  nerfs  cervicaux  d'autres  filets  moteurs. —  Le  phénomène  le  plus 
saillant  de  ce  double  arrachement  est  la  perte  de  la  voix,  qui  devient  rauque 
si  l'un  des  nerfs  seulement  est  arraché,  et  qui  s'éteint  complètement  si  les 
deux  troncs  nerveux  sont  intéressés.  Ici  également  les  muscles  intrinsèques 
du  larynx  ne  perdent  pas  toute  action;  ils  cessent  d'agir  comme  agents  de 
la  phonation  ;  ils  agissent  encore  comme  agents  de  la  respiration. 

Les  spinaux  sont  donc  des  nerfs  moteurs.  Contiennent-ils  aussi  des  tubes 
sensitifsV  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  constaté  qu'ils  fussent  sensibles  à 
leur  point  d'émergence.  Cependant  les  cellules  nerveuses  que  M.  Vulpiau 
a  signalées  sur  le  trajet  de  leurs  racines  semblent  annoncer  que  quelques 
libres  sensitives  se  mêlent  aux  fibres  motrices.— En  le  soumettant  dans  l'inté- 
rieur du  crâne  à  l'action  des  irritants,  M.  Cl.  Bernard  et  plus  tard  M.  van 
Kampen  ont  reconnu  que  le  spinal  présente  une  sensibilité  récurrente  em- 
pruntée à  la  racine  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale.--  A  sa  sortie 
du  crâne,  tous  les  observateurs  ont  constaté  que  ce  nerf  est  sensible.  Les 
tubes  sensitifs  qu'il  reçoit  de  ses  anastomoses  accompagnent  les  tubes  mo- 
teurs, et  se  perdent  dans  les  mêmes  muscles  auxquels  les  uns  et  les  autres 
sont  également  nécessaires. 

Le  sterno-mastoïdien  et  le  trapèze  recevant  des  nerfs  de  deux  sources  dif- 
férentes, il  nous  reste  à  déterminer  si  ces  nerfs  remplissent  les  mêmes  usages 
ou  des  usages  différents;  et  si  leur  destination  est  différente,  quelle  est  celle 
delà  branche  externe  du  spinal?  Willis  le  premier  a  tenté  de  résoudre 
cette  difficulté,  en  disant  que  les  divisions  du  spinal  étaient  destinées  à  coor- 
donner l'action  de  ces  muscles  dans  les  mouvements  involontaires  du  cou 
et  du  membre  supérieur,  et  que  celles  des  nerfs  cervicaux  présidaient  à  leur 
contraction  dans  les  mouvements  dirigés  par  la  volonté.  Mais  l'observation 
démontre  que  les  mouvements  soumis  à  l'influence  du  spinal  et  ceux  qui 
dépendent  des  nerfs  cervicaux  sont  également  volontaires.— Cette  doctrine, 
acceptée  par  Vieussens,  a  été  reprise  de  nos  jours  par  Ch.  Bell  qui  l'a  for- 
mulée en  termes  moins  erronés.  D'après  ses  recherches,  la  branche  externe 
du  spinal  aurait  pour  usage  d'associer  l'action  du  sterno-mastoïdien  et  du 

m.  —  là 


370 


NKVllOLOtJIK 


trapèze  à  celle  des  muscles  respiratoires  dans  le  cri,  l'ellbrl,  le  cliaul,  le. 
rire,  réternument,  la  toux,  etc.,  d'où  le  nom  de  nerf  respiratoire  supérieur 
du  tronc  sous  lequel  il  l'a  désignée.  En  s'exprimanl  ainsi,  le  célébra  physio- 
logiste anglais  se  rapprochait  de  la  vérité,  que  M.  Cl.  Bernard  dans  son  re- 
marquahle  mémoire  sur  le  spinal  a  mise  en  pleine  évidence.  Cet  auteur  a 
très-clairement  démontré  : 

1°  Que  le  slcrno-mastoïdicn  eL  le  trapèze,  lorsqu'ils  se  contractent  sous 
l'influence  des  nerfs  cervicaux,  dilatent  le  thorax:  ils  agissent  alors  comme 
inspirateurs,  mais  seulement  dans  les  grandes  inspirations; 

2°  Que  lorsqu'ils  se  contractent  sous  l'influence  des  spinaux  ils  maintien- 
nent le  thorax  dilaté,  ou  du  moins  ralentissent  le  mouvement  d'expiration, 
en  sorte  que  l'action  de  ces  nerfs  commence  quand  celle  des  nerfs  cervicaux 
est  terminée  ; 

3°  Que  les  spinaux  sont  des  nerfs  de  la  vie  extérieure  annexés  à  l'appareil 
de  la  respiration  pour  diriger  les  mouvements  du  larynx  et  du  thorax  dans 
les  actes  de  la  vie  extérieure  annexés  à  celte  fonction,  tels  que  l'effort,  la 
voix,  le  chant,  etc.; 

Ziu  Que  les  muscles  soumis  à  l'influence  des  deux  branches  du  spinal  sont 
congénères  dans  tous  ces  actes  :  ainsi,  tandis  que  les  muscles  du  larynx  ani- 
més par  la  branche  interne  se  contractent  pour  fermer  la  glotte  pendant  la 
durée  d'un  effort,  ceux  qu'anime  la  branche  externe  se  contractent  aussi 
pour  maintenir  le  thorax  en  état  de  dilatation  ;  lorsque  les  premiers  agis- 
sent comme  agents  de  la  phonation,  les  seconds  ralentissent  le  resserrement 
du  thorax  qui  joue  le  rôle  de  porte-vent,  etc. 


§  12.  —  Douzième  taire,  ou  nerf  grand  hypoglosse. 

Préparation.  —  Préparer  le  grand  hypoglosse,  c'est  mettre  a  nu  les  muscles  de  la  langue 
et  ceux  des  régions  sus-  et  sous-hyoïdiennes  en  conservant  tous  les  filets  nerveux  qu'ils  reçoi- 
vent. On  arrivera  à  ce  résultat  en  se  conformant  aux  règles  qui  suivent: 

1»  Pratiquer  sur  les  téguments  du  cou  trois  incisions  :  la  première,  antérieure  et  médiane, 
étendue  de  la  symphyse  du  menton  à  la  fourchette  du  sternum;  la  seconde,  parallèle  à  la  base 
de  la  mâchoire;  et  la  troisième,  parallèle  â  la  clavicule. 

2°  Disséquer  d'avant  en  arrière  le  lambeau  quadrilatère  qui  résulte  de  ces  incisions,  en 
détachant  a  la  fois  la  peau  et  le  muscle  peaucier. 

3°  Chercher  le  tronc  du  grand  hypoglosse  au-dessous  du  tendon  du  muscle  digastrique, 
remonter  ensuite  vers  son  origine  pour  découvrir  sa  branche  descendante,  suivre  celle-ci  de 
haut  en  bas  jusqu'au  niveau  de  l'arc  qu'elle  forme  en  s'anastoniosant  avec  la  branche  descen- 
dante interne  du  plexus  cervical,  et  isoler  chacun  des  rameaux  qui  partent  de  cette  arcade. 

W  Enlever  la  glande  sous-maxillaire  et  isoler  le  tronc  du  nerf  dans  toute  la  partie  moyenne 
de  son  trajet,  en  ménageant  le  tilet  qu'il  envoie  au  muscle  tliyro-liyoîdien. 

50  Inciser  le  mylo-liyoîdien  à  son  insertion  maxillaire,  ainsi  que  le  ptérygoîdien  interne, 
découvrir  ensuite  la  mâchoire  inférieure,  la  diviser  a  l'aide  d'un  trait  de  scie  appliqué  immé- 
diatement en  dehors  de  l'attache  du  ventre  antérieur  du  digaslrique,  et  enlever  toute  la  partie 
qui  correspond  a  la  préparation  en  la  désarticulant. 

6°  Abattre  par  deux  traits  de  scie,  angulairemeut  réunis,  toute  la  partie  moyenne  «c  la 
base  du  crâne. 

7°  Détacher  le  sterno-mastoïdien  et  préparer  l'extrémité  supérieure  de  1  hypoglosse  en 
procédant  avec  les  plus  grands  ménagements,  afin  de  conserver  ses  différentes  anastomoses. 
'8°  Enfin  poursuivre  le  tronc  nerveux  jusqu'il  ses  dernières  divisions.  (Voyez  la  figure  53G  ) 

Le  nerf  de  la  douzième  paire,  nerf  grand  hypoglosse  de  Winslovv,  s'étend  de 
la  face  antérieure  du  bulhe  rachidien  aux  muscles  de  la  région  sous-hyoï- 
dienne, au  génio-hyoïdien  et  à  tous  les  muscles  de  la  langue. 
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tL,.  Origine  apparente.  —  Le  grand  hypoglosse  naît  du  sillon  qui  sépare  l'oliv£ 
de  la  pyramide  antérieure,  par  dix  ou  douze  racines,  dont  la  plus  déclive 
répond  à  l  entrecroisement  des  pyramides  et  la  plus  élevée  à  l'union  du  tiers 
supérieur  avec  les  deux  liers  inférieurs  de  l'éminence  olivaire.  —  Parmi  ces 
racines,  les  supérieures,  légèrement  descendantes,  se  groupent  à  l'entrée  du 
trou  coadylien  antérieur  et  constituent  un  petit,  faisceau  qui  traverse  isolé- 
ment la  dure-mère.  Les  inférieures,  ou  ascendantes,  convergent  également 
pour  former  un  faisceau  distinct  qui  s'engage-aussi  dans  le  trou  condylien 
par  un  orifice  particulier.  Les  moyennes,  horizontalement  dirigées,  de  dedans 
en  dehors,  cheminent  entre  les  précédentes  dont  on  les  voit  le  plus  souvent 
se  rapprocher  pour  se  réunir  à  elles,  et  quelquefois  s'isoler  pour  donner 
naissance  à  un  troisième  faisceau  indépendant  des  deux  autres.  De  cette  dis- 
position résulte  un  petit  triangle  adhérent  par  sa  base  aux  trois,  quarts  infé- 
rieurs de  la  face  antérieure  du  bulbe  rachidien,  et  par  son  sommet  bifurqué 
à  la  dure-mère.  Après  avoir  traversé  cette  membrane,  les  deux  ou  trois 
faisceaux  de  l'hypoglosse  se  rapprochent  à  leur  tour  et  se  confondent  en  un 
tronc  unique  avant  de  franchir  le  trou  ou  plutôt  le  canal  par  lequel  ils  sor- 
tent de  la  cavité  du  crâne.  (Fig.  535.) 

En  1833,  le  professeur  Mayer  (de  Bonn)  a  signalé  une  seconde  racine  ou 
racine  postérieure,  racine  sensilive  de  l'hypoglosse,  qui  vient  se  réunir  à  la 
précédente  ou  racine  antérieure,  racine  motrice.  Cette  seconde  racine  qu'il 
a  découverte  chez  le  veau  et  qu'il  a  trouvée  ensuite  chez  le  bœuf,  le  porc  et 
le  chien,  n'exisle  que  très-exceptionnellement  chez  l'homme  où  elle  a  été 
observée  deux  fois  seulement  par  cet  anatomiste,  et  une  fois  par  M.  Vulpian. 
Ce  dernier  auteur  en  a  donné  une  très-bonne  description.  Elle  lire  son  ori- 
gine du  sillon  sur  lequel  sonl  implantées  les  racines  bulbaires  du  spinal,  par 
deux  radicules;  une  troisième  provient  du  corps  resliforme.  De  leur  réunion 
résulte  un  très-petit  filet  qui  se  porte  en  avant  et  qui,  après  un  court  trajet, 
s'adjoint  aux  racines  motrices  du  l'hypoglosse. —  Cette  racine  postérieure  ou 
sensilive  est  surtout  remarquable  par  la  présence  d'un  très-petit  ganglion 
dont  les  cellules  sont  presque  toutes  unipolaires.  Les  tubes  afférents  ne  font 
que  le  traverser;  à  ceux-ci  s'ajoutent  les  fibres  nées  des  cellules  nerveuses, 
d'où  il  suit  que  la  racine  postérieure  est  plus  grosse  à  sa  sortie  du  ganglion 
qu'à  son  entrée. 

b.  Origine  réelle.— Les  racines  de  l'hypoglosse  cheminenL  d'avant  en  arrière, 
dans  l'épaisseur  du  bulbe,  entre  les  faisceaux  pyramidaux  et  olivaires.  Elles 
convergent,  puis  se  réunissent,  et  se  perdent  dans  un  très-petit  noyau  de 
substance  grise,  bien  représenté  par  Stilling.  Ce  noyau  est  situé  à  la  partie 
postérieure  du  bulbe,  au  niveau  du  bec  du  calamus  scriplorius,  au-dessus  et 
en  dedans  du  noyau  du  spinal.  Celui  du  côté  droit  s'adosse  sur  la  ligne  mé- 
diane à  celui  du  côté  gauche. 

c.  Trajet  et  rapports.—  Parvenu  à  la  base  du  crâne,  le  nerf  de  la  douzième 
paire  descend  d'abord  verticalement  au  devant  des  muscles  prôverlébraux, 
contourne  l'artère  carotide  interne  au  niveau  de  la  branche  antérieure  du 
deuxième  nerf  cervical  pour  se  porter  en  bas  et  en  avant  vers  l'os  hyoïde, 
devient  horizontal  au  moment  où  il  atteint  la  grande  corne  de  cet  os,  puis 
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ascendant  et  oblique  dans  sa  partie  terminale  ou  linguale.  Son  Ironc  décrit 
par  Conséquent  une  grande  courbe  à  concavité  anléro-supérieuie,  |)arallèle 
à  celle  du  nerf  lingual  situé  sur  un  plan  plus  élevé  et  plus  externe,  et  à 
celle  du  nerf  laryngé  supérieur  situé  uu  contraire  plus  bas  et  plus  profon- 
dément. 

Ce  trajet  permet  de  considérer  au  grand  hypoglosse  cinq  portions  :  une 
portion  intra-crânienue,  une  portion  verticale,  une  portion  oblique  et  des- 
cendante, une  portion  horizontale,  cl  enfin  une  portion  ascendante. 

La  portion  intra -crânienne  répond  antérieurement  à  l'artère  vertébrale, 


Fig.  53/|.  Fig.  535. 


Origine  Anastomoses  de  l'hypoglosse 

du  nerf  hypoglosse  (*).  (d'après  Hirscbfcld). 


Fig.  534.  —  1.  Tige  pituitaire.  —  2.  Corps  cendré.  —  3.  Tubercules  maxillaires.  —  U-  Pé- 
doncule cérébral.  —  5.  Protubérance  annulaire.  —  6.  Les  nerfs  optiques  contournant  les 
pédoncules  cérébraux  et  s'entrecroisant  sur  la  ligne  médiane  pour  former  le  chiasma.  — 
7.  Nerf  moteur  oculaire  commun.  —  8.  Nerf  palbétique.  —  9.  Nerf  trijumeau.  —  10.  Nerf 
moteur  oculaire  externe.  —  11.  Nerf  facial.  —12.  Nerf  auditif.  —  13.  Nerf  de  Wrisbc  g 

—  lh- Nerf  glosso-pharyngien.  — 15.  Nerf  pneumogastrique.  —  16.  Nerf  spinal.  —  17.  Nerf 
grand  hypoglosse. 

•  Fig.  535.  —  1.  Facial. —  2.  Glosso-pharyngien.  —  2'.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le 
filet  lingual  du  facial.  —  3,  3.  Le  pneumogastrique  et  ses  deux  ganglions.  —  U,  k,  h-  Spinal. 

 5.  Grand  hypoglosse.  —  6.  Ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique. —  7.  Anse 

anastomotique  des  deux  premières  cervicales.  —  8.  Rameau  carolidien  du  ganglion  cervical 
supérieur.  —  9.  Rameau  de  Jacobson  partant  du  ganglion  d'Andersen.  —  10, 10.  Hlets  qui 
unissent  ce  rameau  au  grand  sympathique.  —  11.  Filet  qu'il  fournit  a  la  trompe  d'Eustache. 

—  12.  Filet  de  la  renêtre  ovale.  —  13.  Filet  de  la  fenêtre  ronde.  —  H-  Nerf  pétreux  profond 
externe  unissant  le  rameau  de  Jacobson  au  petit  pétreux  superficiel.  — 15.  Nerf  pétreux  pro- 
fond interne  unissant  le  môme  rameau  au  grand  pétreux  superficiel.  —  16.  Ganglion  otique 
dans  lequel  vient  se  terminer  le  petit  pétreux  superficiel.  —  17.  Hameau  auriculaire  du  pneu- 
mogastrique. —  18.  Anastomose  de  ce  nerf  avec  le  spinal.  —  19.  Anastomose  de  la  première 
paire  cervicale  avec  le  grand  hypoglosse. 
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postérieurement  à  l'éminence  olivaire  qu'elle  croise,  et  au  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde. 

La  portion  verticale,  située  d'abord  entre  le  petit  droit  antérieur  et  la  ca- 
rotide interne,  se  loge  plus  bas  dans  un  espace  prismatique  et  triangulaire 
que  limitent  :  en  arrière,  le  grand  droit  antérieur  ;  en  dehors,  la  veine  jugu- 


Trajet,  rapports,  distribution  de  l'hypoglosse  {*). 

1.  Portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  2.  Ganglion  de  Gasser.  —  3.  Branche  ophthal- 
mique  deWillis.  —  h.  Nerf  maxillaire  supérieur.  —  5.  Nerf  maxillaire  inférieur.  —  6.  Nerf 
lingual  ou  petit  hypoglosse.  —  7.  Filet  que  ce  nerf  reçoit  du  dentaire  inférieur.  —  8.  Corde 
du  tympan.  —  9.  Nerf  dentaire  inférieur.  —  10.  Divisions  terminales  du  lingual.  — 11.  Gan- 
glion sous-maxillaire.  — 12.  Rameau  mylo-hyoïdien  naissant  du  dentaire  inférieur  et  four- 
nissant dans  son  trajet  une  division  importante  au  lingual.  —  13.  Ventre  antérieur  du 
digastrique  recevant  un  ramuscule  du  mylo-hyoïdien.  —  lli.  Coupe  du  muscle  mylo-hyoïdien 
dans  lequel  se  rend  un  autre  ramuscule  du  même  nerf.  — 15.  Nerf  glosso-pharyngien. — 
16.  Ganglion  d'Andersch.  — 17.  Filets  que  donne  le  glosso-pharyngien  aux  muscles  stylo- 
glosse  et  stylo-pharyngien.  —  18.  Ce  même  nerf  passant  entre  les  deux  muscles  précédents 
et  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  remonter  sur  la  base  de  la  langue.  —  19,19.  Tronc 
du  pneumogastrique.  —  20.  Son  ganglion  supérieur  oh  jugulaire.  —  21.  Son  ganglion  infé- 
rieur ou  plexiforme.  —  22, 22.  Nerf  laryngé  supérieur. —  23.  Nerf  spinal  duquel  se  détache, 
a  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur,  une  branche  importante  qui  s'unit  au  ganglion  plexiforme 
du  pneumogastrique,. —  24.  Nerf  grand  hypoglosse.  —  25.  Sa  brandie  descendante.  — 
26.  Rameau  qu'il  fournil  au  muscle  thyro-hyoïdien.  —  27.  Ses  divisions  terminales  — 
28.  Ramuscule  du  même  tronc  nerveux  se  divisant  en  deux  filets,  dont  l'un  pénètre  dans  le 
génio-glosse  et  l'autre  dans  le  génio-hyoïdien. 
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luire;  en  dedans, l'artère  carotide  interne.  Dans  cel  espace  elle  se  (rou\e  en 
rapport  :  par  son  côté  interne,  avec  le  plexus  gungliforme  du  pneumogas- 
trique qu'elle  contourne  en  demi-spirale  ;  et  par  son  côté  externe,  d'une 
part  avec  le  nerf  spinal  qui  la  croise  à  angle  aigu,  de  l'autre  avec  l'anse 
anastomolique  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux. 

La  portion  oblique  cl  descendante,  étendue  du  deuxième  nerf  cervical  au 
bord  antérieur  du  slerno-masloïdicn,  d'autant  plus  superficielle  par  consé- 
quent qu'elle  est  plus  antérieure,  occupe  d'abord  l'interstice  de  la  veine 
jugulaire  et  de  la  carotide  interne;  elle  se  place  ensuite  entre  les  muscles 
stylo-pharyngien  et  slylo-glosse  situés  à  son  coté  interne  et  les  muscles 
stylo-hyoïdien  cl  digastriquc  qui  la  recouvrent,  puis  entre  la  carotide  ex- 
terne qu'elle  croise  perpendiculairement,  el  le  bord  antérieur  du  sterno- 
mastoïdien. 

La  portion  horizontale  s'étend  du  bord  antérieur  de  ce  muscle  au  bord 
postérieur  du  mylo-hyoïdicn,  entre  le  tendon  du  digastriquc  situé  au-dessus 
d'elle  et  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde  situés  au-dessous.  Appliquée  par  son 
côté  interne  sur  le  constricteur  moyen  du  pharynx  et  sur  l'hyo-glossc,  elle 
correspond  en  dehors  à  la  glande  sous-maxillaire,  au  stylo-hyoïdien,  au 
peaucier  et  à  la  peau.  L'artère  linguale,  placée  sur  un  plan  plus  profond, 
lui  est  d'abord  parallèle  et  conliguë;  elle  s'en  sépare  au  moment  où  elle 
s'engage  sous  l'hyo-glossc  pour  s'en  rapprocher  de  nouveau  au  devant  de 
ce  muscle.  (Fig.  537.) 

La  portion  ascendante  chemine  entre  le  mylo-hyoïdien  et  l'hyo-glosse,  au- 
dessous  du  canal  de  "Warlhon,  et  pénètre  ensuite  dans  l'épaisseur  du  génio- 
glosse  où  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de  ramifications  terminales. 

d.  Anastomoses.—  L'hypoglosse  communique  par  sa  portion  verticale  avec 
le  grand  sympathique,  1  ■  pneumogastrique,  et  l'arcade  des  deux  premiers 
nerfs  cervicaux;  il  s'unit  par  sa  portion  ascendante  au  lingual. 

1.  Anastomose  de  l'hypoglosse  avec  le  grand  sympathique.  —  Elle  a  lieu  à 
l'aide  d'un  filet  en  général  très-grêle  qui  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  du 
tronc  de  la  douzième  paire  vers  le  ganglion  cervical  supérieur  ou  son  ra- 
meau carotidien. 

2.  Anastomose  de  l'hypoglosse  avec  le  pneumogastrique.  —  Nous  avons  vu 
précédemment  que  ces  deux  nerfs  s'unissent  l'un  à  l'autre  au  moment  où  le 
premier  contourne  le  second,  et  que  le  filet  qui  les  unit,  lantôl  simple,  tantôt 
double  et  toujours  extrêmement  court,  constitue  l'une  des  racines  motrices 
du  nerf  de  la  dixième  paire.  (Fig.  535.) 

3.  Anastomose  de  l'hypoglosse  avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux.  — 
Extrêmement  variable.  Le  plus  souvent  elle  est  constituée  par  deux  filets 
dont  l'un  descend  de  l'hypoglosse  vers  l'arcade  qui  unit  les  deux  premiers 
nerfs  cervicaux,  tandis  que  l'autre  se  porte  de  cette  arcade  vers  le  coude 
que  forme  l'hypoglosse  en  contournant  l'artère  carotide  interne.  Ce  second 
filet,  quelquefois  double,  ne  se  perd  pas  en  totalité  dans  le  tronc  de  la 
douzième  paire;  une  partie  des  fibres  qui  le  composent  lui  est  seulement 
accolée  et  s'en  sépare  en  général  un  peu  plus  loin  pour  concourir  à  la  for- 
mation de  la  branche  descendante. 
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!\.  Anastomose  de  l'hypoglosse  avec  le  lingual— Ces  nerfs  sont  unis  sur  la  par- 
lie  moyenne  de  leur  trajet  par  deux  ou  trois  filets  verticaux  qui  reposent  sur 
la  face  externe  du  muscle  hyo-glosse  et  qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre 
en  décrivant  une  courbure  à  concavité  postérieure. 

e.  Distribution.  —  Du  tronc  de  l'hypoglosse  se  détachent  successivement  : 

Sa  branche,  descendante  ; 

Le  rameau  du  thyro -hyoïdien; 

Le  rameau  du  génio  hyoïdien; 

Les  rameaux  de  l'hijo-glosse  et  du  stylo-glosse  ; 

Et  enfin  des  branches  terminales  très  -  nombreuses  destinées  au  génio- 
glosse  et  à  tous  les  autres  muscles  de  la  langue. 

1°  Branche  «icscciuiante  —  Née  de  la  convexité  du  grand  hypoglosse  à  la 
manière  d'une  tangente,  celte  branche  se  porte  presque  verticalement  en 
bas  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  cou,  s'anastomose  en  arcade  avec  la  branche 
descendante  interne  du  plexus  cervical,  et  se  termine  ensuite  dans  les  muscles 
sous-hyoïdiens  par  cinq  ou  six  filets  qui  parlent  de  la  convexité  de  cette 
arcade.  La  branche  descendante  est  remarquable  à  la  fois  par  son  origine, 
par  la  longueur  de  son  trajet  et  par  sa  terminaison.  (Fig.  537.) 

Elle  émane  de  l'hypoglosse  au  niveau  du  coude  que  celui-ci  décrit  autour 
de  l'artère  carotide  interne  en  passant  de  la  direction  verticale  à  la  direc- 
tion oblique.  Deux  rameaux  descendent  du  tronc  principal  pour  lui  donner 
naissance.  —  De  ces  deux  rameaux,  l'un  marche  d'arrière  en  avant  ou  de 
l'origine  vers  la  terminaison  du  nerf;  il  est  formé  en  partie  par  des  libres 
venues  du  grand  hypoglosse,  et  en  partie  par  le  filet  anastomotique  que  ce 
nerf  reçoit  de  l'anse  nerveuse  des  deux  premières  paires  cervicales.  L'autre, 
antérieur,  en  général  beaucoup  plus  grêle,  marche  d'avant  en  arrière  ou 
de  la  terminaison  du  nerf  vers  son  origine.  Nous  verrons  plus  bas  quel  est 
son  véritable  point  de  départ. 

Ainsi  constituée,  la  branche  descendante  du  grand  hypoglosse  croise  obli- 
quement à  leur  origine  la  carotide  interne  et  la  carotide  externe,  se  place 
au  devant  de  la  carotide  primitive,  en  arrière  et  en  dehors  des  muscles  sous- 
hyoïdiens.  Parvenue  au  niveau  du  tendon  du  scapulo-hyoïdien,  elle  s'ana- 
stomose avec  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical,  et  con- 
tribue ainsi  à  former  une  anse  plexiforme  située  ordinairement  entre  le 
slerno-mastoïdien  et  la  veine  jugulaire  interne,  et  dans  quelques  cas  entre 
celle-ci  et  la  carotide  primitive. 

Cette  anse  présente  dans  son  mode  de  constitution  une  disposition  excep- 
tionnelle qu'il  importe  de  bien  saisir.  Au  moment  de  concourir  à  sa  forma- 
tion, la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  se  divise  en  deux 
rameaux  que  leur  direction  très-différente  permet  de  distinguer  en  inférieur 
et  supérieur.  —  Le  rameau  inférieur  se  rapproche  de  la  branche  descen- 
dante du  grand  hypoglosse,  et  forme  avec  elle  un  petit  plexus  d'où  naissent 
les  divers  filets  destinés  aux  muscles  sous-hyoïdiens.  —  Le  rameau  supé- 
rieur qui  se  réfléchit  de  bas  en  haut,  s'accole  à  la  branche  de  l'hypoglosse, 
remonte  avec  elle  jusqu'à  son  origine,  et  s'en  sépare  alors  pour  s'appli- 
quer au  tronc  de  la  douzième  paire  qu'il  accompagne  jusqu'à  son  extrémité 
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terminale.  La  diçecljon  deux  IbiB  réfléchie  de  ce  cameau  nous  explique  lu 
forme  régulièrement  demi-circulaire  que  présente  la  concavité  «le  l'anse 
formée  par  l'anastomose  des  deux  brandies  descendantes,  et  la  marche 
inverse  des  deux  rameaux  qui  composent  Ô  son  origine  la  brandie  descen- 
dante de  l'hypoglosse,  l'un  de  ces  rameaux  parlant  réellement  de  son  tronc 
l'antre  an  contraire  venant  se  réunir  à  cdni-ci.  —  11  snitde  celle  disposition 
facile  <l  constater  sur  une  pièce  soumise  à  l'action  concentrée  de  l'acide 
azotique,  que  le  nerf  de  la  douzième  paire  s'anastomose  en  réalité  avec 
es  qua  Ire  premières  paires  cervicales  :  avec  la  première  et  la  seconde,  par 


Fig.  537. 


Arcade  anastomotique  co?istituée  pur   la  brandie  descendante  du  grand  hypoglosse 
et  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  (d'après  Hirschfeldj . 

1.  Nerf  lingual  passant  transversalement  sur  le  muscle  hyo-glosse.  —  2,2.  -Tronc  Hn 
pneumogastrique.  —  3.  Nerf  laryngé  supérieur.  —  4.  Laryngé  externe.  —  5.  Branche 
externe  du  spinal  se  distribuant  au  sterno-mastoïdien  et  au  trapèze.  —  6.  Brandie  antérieure 
de  la  deuxième  paire  cervicale.  —  7.  Branche  antérieure  de  la  troisième  paire  cervicale.  — 
8.  Branche  antérieure  de  la  quatrième  paire  cervicale.  —  9.  Origine  du  nerf  diaphragmatique. 
—  10.  Origine  du  nerf  sous-clavier.  —  11.  Origine  dos  branches  thoraciques  antérieures  du 
plexus  brachial.—  12.  Partie  moyenne  du  tronc  de  l'hypoglosse,  ses  rapports.—  13.  Branche 
descendante  de  ce  nerf.  —  it\.  Branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  formant  avec 
la  précédente  une  anse  ou  arcade  a  convexité  inférieure.  —  15.  Rameau  inférieur  de  cette 
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le  rameau  provenant  de  l'arcade  qu'elles  forment  au  devant,  de  l'apophyse 
Iransverse  de  l'atlas;  avec  la  troisième  et  la  quatriôme.  par  le  rameau  supé- 
rieur de  leur  branche  descendante  interne. 

Les  filets  qui  partent  de  l'anse  du  grand  hypoglosse  peuvent  être  divisés 
en  supérieur,  moyens  et  inférieur.  —  Le  filet  supérieur,  en  général  grêle,  se 
dirige  presque  transversalement  en  dedans  et  vient  se  terminer  en  partie 
dans  la  moitié  supérieure  du  scapulo-hyoïdien,  en  partie  dans  le  sterno- 
hyoïdien.  —  Les  filets  moyens,  ordinairement  au  nombre  de  trois,  sont  des- 
tinés, le  premier  à  la  moitié  inférieure  du  scapulo-hyoïdien,  le  second  à  la 
partie  moyenne  du  sterno-hyoïdien,  le  troisième  à  la  partie  correspondante 
du  sterno-thyroïdien.  Ces  deux  derniers  pénètrent  dans  leurs  muscles  res- 
pectifs, tantôt  par  leur  bord  externe  et.  tantôt  par  leur  face  profonde.  —  Le  • 
filet  inférieur,  plus  considérable  que  les  précédents,  se  dirige  presque  ver- 
ticalement en  bas,  en  suivant  le  bord  externe  du  sterno-thyroïdien, 
pénètre  dans  la  poitrine  avec  ce  muscle  et  se  termine  dans  son  extrémité  in- 
férieure. Suivant  Valenlin,  ce  filet  se  prolongerait  même  beaucoup  plus 
loin  ;  il  irait  se  réunir  au  nerf  diaphragmatique,  en  sorte  qu'il  propose  de 
désigner  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  sous  le  nom  de  nerf  dia- 
phragmatique accessoire.  J'ai  vainement  cherché  ce  mode  de  terminaison 
qu'avaient  déjà  mentionné  Haller  et  Wrisberg  et  dont  la  constatation  cepen- 
dant serait  facile  ;  s'il  existe,  il  doit  être  rare  et  tout  à  fait  exceptionnel. 

La  branche  descendante  affecte  le  plus  souvent  la  disposition  qui  vient 
d'être  décrite.  Mais  il  importe  d'ajouter  qu'elle  présente  de  nombreuses  va- 
riétés dans  ses  anastomoses  :  ainsi  l'on  voit  assez  fréquemment  les  branches 
qui  descendent  des  troisième  et  quatrième  paires  cervicales  se  réunir  à  elle 
isolément.  Dans  ce  cas  il  existe  deux  anses  nerveuses  :  une  supérieure  située 
à  3  ou  ii  centimètres  au-dessous  de  l'hypoglosse,  une  inférieure  située  un 
peu  au-dessus  du  tendon  du  scapulo-hyoïdien. 

2°  Rameau  thyi-o-hyoïiiica.  —  11  se  détache  de  la  convexité  de  l'hypoglosse 
immédiatement  au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  au  niveau  du 
bord  postérieur  du  muscle  hyo-glosse,  et  se  porte  obliquement  en  bas,  en 
avant  et  en  dedans,  vers  le  tiers  supérieur  du  muscle  thyro-hyoïdien  auquel 
il  est  exclusivement  destiné. 

3"  Rameau  génto-hyoldien. — L'un  volume  égal  ou  un  peu  inférieur  à  celui 
du  précédent,  ce  rameaunaît  du  bord  convexe  du  grand  hypoglosse,  et  se 
dirige  horizontalement  en  avant.  Sur  les  limites  du  génio-hyoïdien,  il  se  par- 
tage en  filet  inférieur  qui  se  perd  dans  la  partie  correspondante  de  ce 
muscle,  en  suivant  sa  direction  primitive,  et  filet  supérieur  qui  se  porte  de 
bas  en  haut.  Souvent  il  ne  se  divise  que  dans  son  épaisseur. 

anse  se  rendant  au  muscle  sterno-thyroïdien.  —  16.  Son  rameau  supérieur  destiné  au  muscle 
sterno-hyoïdien.  —  17.  Autre  rameau  plus  élevé  et  plus  grêle  qui  va  se  terminer  dans  le 
même  muscle.  —  18.  Rameaux  moyens  de  l'anse  anastomotique  formant  souvent  un  petit 
plexus  dont  les  filets  se  distribuent  aussi  aux  muscles  sous-hyoïdiens  et  particulièrement  aux 
deux  ventres  de  romoplat-hyoïdicn.  —  19.  Filet  se  prolongeant  jusqu'il  l'extrémité  inférieure 
du  sterno-thyroïdien.  —  20.  Rameau  que  donne  l'hypoglosse  au  muscle  thyro-hyoïdien.  — 
21.  Filets  par  lesquels  l'hypoglosse  s'anastomose  avec  le  lingual.  —  22.  Partie  terminale  du 
tronc  de  la  douzième  paire  pénétrant  dans  l'épaisseur  du  génio-glossu,  pour  aller  se  ramifier 
dans  tous  les  muscles  de  la  langue. 
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/l°  Rameaux  dea  miùoleii  hyo-gloMo  el  stylo-glosse.  En  passant  <nv  la 
lace  externe  de  l'hyo-glosse,  le  tronc  de  la  douzième  paire,  indépendam- 
ment des  filets  par  lesquels  il  s'anastomose  avec  le  nerf  lingual,  en  fournil 
trois  ou  quatre  autres,  grêles  et  flexueu.v,  qui  plongent  presque  aussitôt  dans 
l'épaisseur  de  ce  muscle  où  ils  communiquent  entre  eux.  L'un  de  ces  filets, 
après  avoir  décrit  un  trajet  rétrograde,  vient  se  terminer  dans  le  stylo-glosse] 
sur  lequel  il  peut  être  suivi  jusqu'au  voisinage  de  l'apophyse  styloïde. 

5°  Branche»  tci-mmuic*  «io  i  hypoglosse.  —  Elles  sont  nombreuses  et  che- 
minent dans  l'épaisseur  du  génio-glosse,  où  on  les  voit  s'anastomoser  en  for- 
mant des  arcades  et  des  aréoles  d'où  naissent  des  filets  ascendants  antérieurs, 
des  filets  ascendants  moyens,  et  des  filets  ascendants  postérieurs.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  terminent  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle.  Les  autres 
se  perdent  dans  les  diverses  parties  du  corps  charnu  de  la  langue.  Quelques- 
uns  suivent  l'artère  ranine;  plusieurs  s'anastomosent  dans  leur  trajet  avec 
des  filets  du  nerriingual.  Aucun  ne  se  rend  à  la  muqueuse. 

f.  Usages.  —  L'implantation  des  filets  d'origine  du  grand  hypoglosse  sur  la 
même  ligne  que  les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux,  l'absence  de  tout 
renflement  ganglionnaire  sur  son  trajet,  et  sa  terminaison  exclusivement 
musculaire  attestent  clairement  la  nature  de  ses  fonctions  :  c'est  un  nerf  de 
mouvement. 

Cependant,  si  l'on  découvre  ce  nerf  sur  un  point  de  son  trajet  et  si  on  l'ir- 
rite, on  provoque  des  signes  de  douleur  ;  il  est  donc  aussi  sensible.  Mais  sa 
sensibilité  dérive  des  branches  anastomotiques  qu'il  reçoit  dans  son  trajet, 
et  particulièrement  dj  celle  que  lui  envoie  l'anse  des  deux  premiers  nerfs 
cervicaux;  car  on  p  ;ut  pincer,  diviser  et  môme  arracher  ses  racines,  ainsi 
que  l'a  démontré  M.  Longet,  sans  que  l'animal  s'agite  et  manifeste  une  souf- 
france appréciable. 

La  section  de  ce  nerf  est  constamment  suivie  de  la  paralysie  des  mêmes 
muscles.  Une  tumeur  développée  sur  son  trajet,  et  le  comprimant  au  point 
d'amener  sa  désorganisation,  produit  un  résultat  identique.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  gustative  de  la  langue  de- 
meurent intactes  ;  mais  la  déglutition  est  impossible  ou  très-djfticile,  la  base 
de  la  langue  jouant  dans  cet  acte  un  rôle  fort  important. 

Lorsqu'on  soumet  l'hypoglosse  à  l'action  des  irritants  mécaniques  et  gal- 
vaniques, on  voit  aussitôt  se  produire  dans  les  muscles  sous-hyoïdiens  et  dans 
tout  le  corps  charnu  de  la  langue  de  violentes  contractions. 

En  résumé  donc,  le  grand  hypoglosse  ,  nerf  exclusivement  moteur  à  son 
origine,  emprunte  dans  son  trajet  une  sensibilité  momentanée  à  ses  ana- 
stomoses, et  communique  le  mouvement  aux  muscles  sous-hyoïdiens,  au 
génio-hyoïdien,  et  à  tous  les  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  de  la 
langue. 

Nous  avons  vu  que  le  nerf  de  la  septième  paire  envoie  aussi  un  rameau 
à  la  langue.  Les  mouvements  de  cet  organe,  par  conséquent,  sont  sous  l'in- 
fluence de  deux  nerfs  moteurs,  de  même  que  sa  sensibilité  générale  et  spé- 
ciale est  sous  l'influence  de  deux  nerfs  sensitifs.  Le  facial  est  ici  l'accessoire 
de  l'hypoglosse,  de  même  que  le  glosso-pharyngien  est  l'accessoire  du  lin- 
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gual  ;  il  existe  seulement  cette  différence  entre  les  deux  nerfs  accessoires, 
que  l'importance  relative  du  second  est  bien  supérieure  à  celle  du  pre- 
mier. 

ARTICLE  IL 

NERFS  RAGIIIDIENS. 

I  es  nerfs  rachidiens,  nerfs  spinaux,  nerfs  vertébraux,  sont  ceux  qui  tirent 
leur  origine  de  la  moelle  épimère.  Logés  d'abord  dans  le  canal  vertébral, 
ils  se  portent  au  dehors  à  travers  les  trous  de  conjugaison. 

Autant  de  vertèbres,  autant  de  paires  racbidiennes.  Le  premier  nerfrachi- 
dien  passant  entre  l'atlas  et  l'occipital,  tandis  que  le  dernier  correspond  à  la 
première  pièce  du  coccyx,  il  en  résulte  que  l'on  compte  trente  et  une  paires 
spinales  ainsi  réparties  :  huit  paires  cervicales,  douze  paires  dorsales,  cinq 
paires  lombaires  et  six  paires  sacrées. 

Tous  les  nerfs  rachidiens  naissent  par  une  double  série  de  racines  que 
leur  insertion  permet  de  distinguer  en  postérieures  et  antérieures. 

Les  racines  postérieures,  échelonnées  sur  une  ligne  verticale,  se  portent 
de  dedans  en  dehors  en  convergeant,  et  constituent  par  leur  réunion  un 
faisceau  unique.  Ce  faisceau  traverse  la  dure-mère  spinale,  puis  se  jette 
dans  un  ganglion  ovoïde  qu'il  traverse,  et  reprend  au  delà  du  ganglion  sa 
forme  fasciculée. 

Los  racines  antérieures  convergent  de  la  même  manière  et  se  rassem- 
blent également  en  un  seul  faisceau,  lequel,  après  avoir  traversé  la  dure- 
mère  par  un  orifice  distinct,  passe  au  devant  du  renflement  des  racines 
postérieures,  sans  lui  adhérer,  et  se  réunit  eu  dehors  de  celui  ci  au  faisceau 
qu'elles  forment. 

De  la  fusion  des  deux  faisceaux  au  delà  du  ganglion  résulte  un  tronc 
mixte.  A  peine  formé,  ce  tronc  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  branches  : 
une  branche  postérieure,  dont  les  rameaux  se  répandent  dans  les  parties  cor- 
respondantes du  crâne,  du  cou  et  du  tronc  ;  une  branche  antérieure  plus  con- 
sidérable, qui  se  ramifie  dans  les  parties  antéro-latérales  du  cou,  du  thorax 
et  de  l'abdomen,  ainsi  que  dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs. 

Les  branches  postérieures,  destinées  à  une  seule  et  même  région  confor- 
mée sur  le  même  type  dans  tome  son  étendue,  affectent  dans  leur  distribu- 
tion une  certaine  similitude. 

Les  branches  antérieures,  qui,  après  avoir  fourni  chacune  un  ou  deux  ra- 
meaux au  grand  sympathique,  vont  se  terminer  dans  des  régions  plus  dis- 
semblables, diffèrent  aussi  davantage  les  unes  des  autres. 

On  voit  par  cet  aperçu  général  que  les  nerfs  rachidiens  présentent  la  plus 
remarquable  uniformité  dans  le  trajet  qu'ils  parcourent  de  leur  origine  à 
leur  bifurcation  ;  — qu'ils  conservent  encore  une  grande  analogie  dans  la 
distribution  de  leurs  branches  postérieures  ;  — qu'on  retrouve  même  quel- 
ques traces  de  cette  analogie  à  la  naissance  de  leurs  branches  antérieures, 
dans  les  rameaux  que  celles-ci  envoient  au  grand  sympathique;  —  et  qu'elle 
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disparaît  à  celle  limili!  extrême.  —  Ces  nerfs  présentent  donc  des  caractères 
par  lesquels  ils  se  ressemblent  et  des  caractères  par  lesquels  ils  diffèrent. 

Ils  se  ressemblent:  par  l'origine,  le  trajet,  les  rapports  et  le  mode  de  réu- 
nion de  leurs  racines  ;  par  la  présence  d'un  ganglion  sur  leurs  racines  pos- 
térieures; par  l'extrême  brièveté  de  leur  tronc  ;  par  la  distribution  de  leurs 
branches  postérieures,  et  enfin  par  la  disposition  générale  des  rameaux  qu'ils 
fournissent  au  grand  sympathique. 

Ils  diffèrent  :  par  le  volume,  le  trajet,  les  anastomoses,. la  distribution,  en 
un  mot  par  l'ensemble  des  attributs  de  leurs  branches  antérieures. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  caractères  qui  leur  sont  communs,  c'est- 
à-dire  de  leurs  racines  et  de  leurs  brandies  postérieures  ;  nous  exposerons 
ensuite  ceux  qui  sont  propres  à  chacune  de  leurs  branches  antérieures. 

I.  —  Racines  tics  nerfs  racliiriiens. 

Ces  racines  nous  offrent  à  étudier  :  leur  origine  apparente  et  réelle;  leur 
trajet,  leurs  rapports  et  leurs  anastomoses  ;  leurs  renflements  ou  la  série 
des  ganglions  inlervertébraux,  et  enfin  leurs  propriétés. 

A.  —  Origine  apparente  de»  nerfs  spinaux. 

Cette  origine  présente  quelques  différences  pour  les  racines  postérieures 
et  pour  les  racines  antérieures. 

Les  racines  postérieures  émanent  du  sillon  collatéral  postérieur  sur  lequel 
elles  sont  disposées  en  série  parfaitement  linéaire. 

Leur  nombre  moyen  s'élève  à  six  ou  huit. — Leur  volume,  à  peu  près  égal, 
est  d'un  demi-millimètre  environ.  Mais  ce  nombre  et  ce  volume  varient  dans 
les  diverses  régions.  Celles  des  nerfs  cervicaux  sont  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  volumineuses;  elles  se  touchent  à  leur  point  d'émergence.  Celles 
des  nerfs  dorsaux,  plus  rares  et  plus  grêles,  se  trouvent  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  intervalle  assez  notable.  Celles  des  nerfs  lombaires  et 
sacrés  tiendraient  le  milieu  entre  les  précédentes,  selon  la  plupart  des 
auteurs;  mais  elles  se  rapprochent  très-manifestement  beaucoup  plus  des 
premières  que  des  secondes;  et  comme  elles  s'implantent  sur  une  très- 
petite  partie  de  la  longueur  de  la  moelle,  elles  sont  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres. 

Les  racines  antérieures  naissent  des  parties  antéro-lalérales  de  la  moelle, 
sur  la  direction  d'une  ligne  qui  prolongerait  inférieurement  le  sillon  inter- 
médiaire aux  éminences  olivaire  et  pyramidale  du  bulbe,  ligne  décrite  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  sillon  collatéral  antérieur.  Chacune  d'elles  a 
pour  origine  deux  ou  trois  radicules  irrégulièrement  implantées,  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  se  rangent  pas  en  série  linéaire,  mais  recouvrent  une  bande 
ou  colonne  verticale  de  3  millimètres  de  largeur.  —  Leur  nombre  moyen  est 
de  quatre  à  six,  et  leur  diamètre  d'un  demi-millimètre.  —  Les  dorsales  sont 
aussi  les  plus  petites  et  les  plus  espacées  ;  viennent  ensuite  les  supérieures 
ou  cervicales  ;  puis  les  lombaires  et.  les  sacrées,  qui  par  leur  volume  l'em- 
portent un  peu  sur  les  supérieures. 
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B.  —  Origine  réelle  des  nerfs  spinaux. 

Lorsqu'on  arrache  les  racines  postérieures,  on  constate  au  niveau  de  leur 
implantation  une  longue  succession  de  points  griscltres  et  creusés  en  fossette 
qui  annoncent  des  connexions  intimes  entre  ces  racines  et  la  substance  grise 
centrale  de  l'axe  nerveux.  Si  l'on  pratique  une  section  transversale  de  la 
moelle,  on  remarque  qu'elles  correspondent  en  effet,  à  leur  point  de  départ, 
aux  cornes  postérieures  de  la  substance  grise.  Elles  se  continuent  manifes- 
tement avec  la  portion  renflée  de  ces  cornes,  c'est-à-dire  avec  la  substance 
gélatineuse  de  Rolando.  Sur  ce  point  l'accord  est  aujourd'hui  à  peu  près 
unanime  parmi  les  analomistes. 

Mais  au  delà  de  la  substance  gélatineuse,  comment  se  comportent  leurs 
premières  radicules  ?  Ici  commencent  les  hypothèses  et  les  divergences.  Selon 
Lockart-Clarkc,  elles  se  partageraient  en  trois  groupes  ou  fascicules  :  le  pre- 
mier, horizontal,  se  porterait  vers  les  cornes  antérieures;  le  second,  oblique 
en  avant  et  en  dedans,  se  dirigerait  vers  les  deux  commissures  pour  aller  se 

Fig.  538. 
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Origine  des  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  spinaux  (d'après  Stilling). 


1,1.  Cordon  antéro-latéral  dont  la  coupe  est  ici  teintée  en  noir  pour  mieux  détacher  le 
mode  de  configuration  des  cornes  antérieure  et  postérieure  de  la  substance  grise.  —  2,  2.  Cor- 
don postérieur.  —  3.  Sillon  médian  antérieur.  —  li-  Sillon  médian  postérieur  plus  profond, 
mais  beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent.  —  5.  Commissure  blanche  ou  antérieure.  — 
6.  Commissure  grise  ou  postérieure.  —  7.  Coupe  du  canal  central  de  la  moelle  épinière.  — 
8.  Partie  moyenne  de  la  colonne  grise  centrale,  creusée  en  gouttière,  dont  la  concavité  regarde 
en  dehors  et  en  arrière.  — ■  9.  Bord  antérieur  de  cette  colonne  offrant  sur  les  coupes  horizon- 
tales l'aspect  d'un  renflement  qui  a  reçu  le  nom  de  corne  antérieure.  —  10,10.  Groupe  de 
grosses  cellules  multipolaires  disséminées  dans  l'épaisseur  de  cette  corne.  — 11,11,11,  Ra- 
cines (intérieures  des.  nerfs  spinaux  tirant  leur  origine  de  ces  cellules.  —  12.  Bord  postérieur 
de  la  colonne  grise  ou  corne  postérieure  composée  d'une  partie  renflée  qui  eu  forme  la 
tète  et  d'une  partie  plus  étroite  qui  en  représente  le  col.  —  13.  Racines  postérieures  des  nerfs 
spinaux  naissain  de  lu  partie  renflée  ou  gélatineuse  de  la  corne  postérieure.  , 


NEVROLOGIE. 

perdre  dans  l'aillrc  moitié  de-la  subslancc  grise  et  s'entrecroiserait  par  con- 
séquent avec  le  fascicule  du  coté  opposé  ;  le  dernier  se  mêlerait  d'abord  aux 
fibres  du  cordon  postérieur  et  irait  se  continuer,  après  un  certain  trajet,  avec 
les  cellules  de  la  substance  gélatineuse. 

Celte  description  de  l'origine  réelle  des  racines  postérieures,  comme  toutes 
celles  que  nous  pourrions  emprunter  a  d'autres  liistologisles,  est  entachée 
d'un  vice  radical  :  elle  repose  tout  entière  sur  de  simples  considérations  phy- 
siologiques. L'observation  établit  très-nettement  que  les  racines  postérieures 
sont  en  connexion  intime  avec  les  cornes  correspondantes  de  la  substance 
grise;  au  delà  de  ce  fait  important  elle  nous  abandonne;  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  leur  trajet  ultérieur  est  purement  hypothétique.  Les  méthodes  d  in- 
vestigation actuellement  connues  ne  permettent  de  les  suivre  ni  à  travers  la 
colonne  grise  centrale  de  la  moelle,  ni  au  milieu  des  tubes  de  la  substance 
médullaire.  Nous  savons  seulement  que  la  substance  gélatineuse  dont  elles 
tirent  leur  origine  renferme  de  petites  cellules,  irrégulièrement  fusiformes, 
et  bipolaires  pour  la  plupart.  Nous  savons  aussi  que  les  tubes  se  continuent 
avec  les  prolongements  des  cellules,  bien  que  celle  continuité  soit  partout 
fort  difficile  à  conslater  analomiqucmenl.  11  est  donc  très-vraisemblable  que 
les  fibres  formant  les  racines  postérieures  se  continuent  ici  également  avec 
les  cellules  de  la  substance  grise. 

Les  racines  antérieures  plongent  dans  l'épaisseur  des  faisceaux  anléro- 
latéraux  de  la  moelle;  les  traversent  de  part  en  part,  et  se  prolongent  jusqu  aux 
cornes  antérieures  de  la  substance  grise,  à  l'égard  desquelles  elles  se  compor- 
tent comme  les  précédentes  à  l'égard  des  cornes  postérieures.  Ici  encore,  selon 
M.  Lockbarl-Clarke,  certaines  fibres  iraient  directement  se  continuer  avec  les 
grosses  cellules  des  cornes  antérieures;  d'autres  suivraient  d'abord  la  direc- 
tion du  cordon  antéro-laléral  et  se  perdraienlensuile  dansles  mêmes  cornes  ; 
d'autres  traverseraient  les  commissures  et  se  termineraient  dans  la  substance 
grise  de  la  moitié  opposée  de  la  moelle,  en  sorte  que  celles  de  droite  s'entre- 
croiseraient aussi  avec  celles  de  gauche.  Selon  cet  auteur,  en  un  mot,  le9 
racines  antérieures  seraient  soumises  dans  leur  distribution  au  même  type 
que  les  postérieures.  Les  critiques  dirigées  contre  celles-ci  s'appliquent  donc 
aussi  aux  premières. 

Le  seul  fait,  en  résumé,  qui  se  dégage  de  l'ensemble  des  recherches  mo- 
dernes, est  le  suivant  :  les  racines  motrices  naissent  des  grandes  cellules  multi- 
polaires des  cornes  antérieures  ;  les  racines  sensitives  naissent  des  petites  cellules 
bipolaires  des  cornes  postérieures.  Encore  ce  fait  ne  repose-t-il  pas  sur  une 
rigoureuse  démonstration,  mais  sur  un  ensemble  de  considérations  qui  lui 
forment  une  base  rationnelle  et  qui  nous  autorisent  à  regarder  ce  mode 
d'origine  au  moins  comme  très-probable. 

Récemment  cependant,  Deiters  a  signalé  un  fait  intéressant  qui,  en  confir- 
mant cette  origine,  permet  de  la  définir  avec  plus  de  précision.  Parmi  les 
prolongements  des  grandes  cellules  multipolaires  il  en  est  constamment  un 
qui  ne  se  ramifie  pas,  qui  est  plus  délié  que  les  autres,  moins  attaquable 
par  les  réactifs,  el  qui  offre  un  contour  plus  net  et  plus  foncé.  Ce  prolonge- 
ment indivis  que  Deilers  appelle  prolongement  cylindre  d'axe,  prolongement 
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fifre  nerveuse,  ne  larde  pas  à  s'entourer  de  myéline,  et  se  continue  alors  avec 
les  tubes  des  racines  antérieures.  Déjà,  en  1851,  il  avait  été  observé  dans 
l'organe  électrique  de  la  torpille  par  Wagner,  qui  admet  aussi  que  d'une 
cellule  part  une  seule  fibre  nerveuse,  très-rarement  deux.  Un  peu  plus  tard, 
en  1855,  Remak  avait  reconnu  également  que  les  grosses  cellules  des  cornes 
antérieures  se  continuent  cbacuncavec  une  fibre  radiculaire  motrice  par  un 
seul  prolongement  doué  de  propriétés  spéciales.  Lockhart-Clarke  et  Dean  ont 
publié  de  leur  côté  des  observations  semblables.  Mais  c'est  surtout  à  Deiters 
que  revient  le  mérite  d'avoir  très-nettement  signalé  la  continuité  du  prolon- 
gement indivis  des  grosses  cellules  multipolaires  avec  les  racines  antérieures 
des  nerfs  spinaux. — Ces  faits  constatés,  on  n'a  pas  tardé  à  remarquer  que 
les  cellules  fusiformes  des  cornes  postérieures  offrent  une  disposition  ana- 
logue :  de  l'un  des  pôles  de  la  cellule  part  un  gros  prolongement  qui  se  par- 
tage aussitôt  et  qui  se  ramifie;  de  l'autre  naît  un  prolongement  plus  délié 
et  indivis  qui  seul  se  continue  avec  les  tubes  des  racines  postérieures. 

C.  —  Trajet,  rapports,  anastomoses  des  racines  antérieures  et  postérieures 

a.  Trajet  et  rapports.  —  Les  racines  du  premier  nerf  cervical  sont  légère- 
ment ascendantes.  Celles  du  second  et  du  troisième  sont  transversales  ;  les 
suivantes  obliques  en  bas  et  en  debors,  de  telle  sorte  qu'elles  ont  à  descendre 
de  la  hauteur  d'une  vertèbre  pour  arriver  à  leur  orifice  de  sortie.  —  Celles 
des  nerfs  dorsaux  deviennent  verticales  et  parcourent,  avant  d'arriver  au 
trou  de  conjugaison  dans  lequel  elles  s'engagent,  un  intervalle  qui  équivaut 
aux  corps  de  deux  vertèbres. —  Celles  des  nerfs  lombaires  et  sacrés,  verticales 
aussi,  ont  à  franchir,  pour  atteindre  leur  orifice  de  sortie,  un  espace  d'au- 
tant plus  long  qu'elles  sont  plus  inférieures  :  ce  sont  ces  racines  lombaires 
et  sacrées  qui,  en  se  juxtaposant  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
moelle,  constituent  la  queue  de  cheval.  (Fig.  539.) 

Considérées  dans  chaque  paire,  les  racines  des  nerfs  spinaux  présentent 
une  double  obliquité  :  une  obliquité  en  bas  et  en  dehors,  semblable  pour  les 
deux  groupes;  et  une  obliquité  d'avant  en  arrière  pour  le  groupe  des  ra- 
cines antérieures,  d'arrière  en  avant  pour  le  groupe  des  racines  posté- 
rieures. 

Considérées  dans  chaque  groupe,  leur  direction  est  d:aulant  plus  oblique- 
ment descendante  qu'elles  sont  plus  élevées. 

A  leur  point  de.  départ  les  racines  antérieures  sont  séparées  des  posté- 
rieures par  toute  l'épaisseur  de  la  moelle,  et  en  dehors  de  celle-ci  par  le 
ligament  dentelé. 

Chacune  des  radicules  formant  ces  racines  reçoit  de  la  pie-mère  spinale 
une  enveloppe  qui  accompagne  les  postérieures  jusqu'aux  ganglions  spinaux, 
et  les  antérieures  jusqu'au  point  où  elles  se  réunissent  aux  précédentes, 
point  sur  lequel  toutes  ces  enveloppes  partielles  se  confondent  pour  consti- 
tuer le  névrilème  des  nerfs  mixtes. 

I/arachnoïde  les  entoure  d'une  gaîne  commune  infundibuliforme,  dont  le 
sommet  répond  à  la  dure-mère. 


m 
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b.  Anastomoses.  —  Les  racines  postérieures  ne  s'anastomosent  pas  avec  les 
antérieures  au  dedans  du  canal  vertébral  ;  mais  les  racines  de  cbaque  ordre 
s'unissent  entre  elles  assez  fréquemment. 

Tantôt  ces  anastomoses  ont  lieu  entre  deux  racines  du  mflmc  groupe,  el 
tantôt  entre  les  racines  supérieures  et  inférieures  de  deux  groupes  voi- 
sins. Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  l'union  s'établit  de  la 
manière  suivante  :  le  lilel  le  plus  déclive  du  groupe  supérieur,  après  avoir 
marebé  d'abord  parallèlement  a  ceux  qui  le  surmontent,  s'en  écarte  subite. 

Pig.  539. 


Racines  postérieures  des  nerfs  spinaux.  —  Ganglions  annexés  à  ces  racines 

(d'après  Hirschfcld). 

i  Paroi  antéro-inférieure  du  quatrième  ventricule.  —  2.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur. 
_  3  Pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  h-  Pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  5.  KenUcmeni 
mamelonné  des  cordons  médians    postérieurs.  -  6.  Nerf  glosso-pharyugicn.  — 
pneumogastrique.  -  8.  Nerf  spinal  mis  a  nu  du  côté  gauche  par  l '^J^TlO  « 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  -  9,9,9,9.  Ligament  den telé. -10,1 0»*M°- 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  -  11, 11, 1 1 , 11 .  Sillon  collatéral  postérieur  sur  lequel  sont 
mp.  ûtées  cîs  racines.'-  12, 12, 12/12.'  Ganglions  des  nerfs  rachidiens  ;  du  côté  wg*  ta 
racines  postérieures  ont  été  enlevées  pour  laisser  voir  les  racines  antérieures  et  le JjBjnfg 
dentelé;  du  côté  droit,  on  voit  le  tronc  formé  par  ces  deux  ordres  d •  ia< nos  lia     m  a 
dore-mère  —  13  13.  Racines  antérieures.  —        Division  des  nerfs  spinaux  en  oeux 
branches  -  15  Extrémité  terminale  de  la  moelle  épinière.  -  1C,  16.  Ligament  coccygien 
Suanfùm-tern,la.e  -  17, 17.  Queue  de  cheval  dont  '.es  cordons  postérieurs  ont  été^evé 
du  côté  gauche.  -  L...  VIII.  Nerfs,  cervicaux.  -  t....  XII.  Nerts  dorsaux.  -  L...  V.weas 
lombaires.  —  1....  V.  Nerfs  sacrés. 
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raenl  el  vient  se  joindre  sous  un  angle  très-ouvert  au  filet  le  plus  élevé  du 
groupe  inférieur.  Cette  jonction  s'opère  sur  un  point  toujours  plus  ou  moins 
rapproché  de  la  dure-mère,  et  parfois  même  à  l'intérieur  du  canal  fibreux 
dans  lequel  s'engagent  les  racines  anastomosées. 

Selon  quelques  auteurs,  il  ne  serait  pas  très-rare  de  voir  aussi  un  filet 
intermédiaire  à  deux  groupes  se  bifurquer  pour  se  porter  vers  l'un  et  l'autre. 
Je  n'ai  pas  rencontré  ce  troisième  mode  d'anastomose. 

D.  —  Gaiigllous  spinaux. 

Ces  ganglions  sont  situés  dans  les  trous  de  conjugaison,  d'où  le  nom  de 
ganglions  intervertébraux  sous  lequel  on  les  désigne  aussi  quelquefois.  Chacun 
d'eux  reçoit  de  la  dure-mère  une  gaîne  fibreuse  qui  adhère  en  dehors  au 
périoste  du  (rou  de  conjugaison,  et  qui  s'ouvre  par  son  extrémité  interne 
dans  la  cavité  de  celle-ci.  Cette  extrémité,  ou  orifice  interne,  est  divisée  par 
une  bride  en  deux  orifices  secondaires,  l'un  postérieur,  et  l'autre  antérieur, 
plus  petit.  —  Le  faisceau  des  racines  postérieures  entre  dans  la  gaîne  par 
son  oritice  postérieur,  plonge  dans  le  ganglion  par  son  extrémité  interne, 
puis  en  ressort  par  le  pôle  opposé,  un  peu  plus  gros  à  son  point  d'émergence 
qu'à  son  point  d'immersion. — Le  faisceau  des  racines  antérieures  pénètre 
dans  la  gaîne  par  son  orifice  antérieur,  passe  au  devant  du  faisceau  précé- 
dent, puis  au  devant  du  ganglion  en  s'aplalissant  et  en  restant  indépendant 
de  l'un  et  de  l'autre;  parcourt  encore  5  ou  6  millimètres  et  s'unit  au 
faisceau  postérieur.  Celte  union  s'opère  par  voie  de  mélange  et  d'intricalion, 
en  sorte  qu'au  niveau  et  surtout  au  delà  du  point  de  fusion,  chaque  fascicule 
se  compose  de  tubes  des  deux  ordres. 

Le  volume  des  ganglions  spinaux,  bien  qu'il  varie  beaucoup  pour  les  diffé- 
rents nerfs  rachidiens,  reste  toujours  très-in rérieur  à  celui  du  trou  de  conju- 
gaison, dont  les  larges  dimensions  sont  en  rapport  avec  le  calibre  des  veines 
inlra-rachidiennes  et  non  avec  le  diamèlre  des  nerfs  spinaux. 

Leur  forme  est  ovoïde  ou  ellipsoïde,  leur  direction  transversale,  leur 
couleur  d'un  gris  cendré,  et  leur  consistance  assez  ferme. 

La  structure  de  ces  ganglions  est  celle  de  tous  les  renflements  de  même 
genre.  Bien  qu'ils  aient  été  spécialement  choisis  comme  sujet  d'étude  géné- 
rale par  la  plupart  des  histologistes,  la  science  est  loin  encore  d'être  entiè- 
rement fixée  sur  les  connexions  de  leurs  cellules  avec  les  tubes  qui  les  tra- 
versent. M.  Ch.  Robin,  le  premier,  a  nettement  avancé  que  presque  toutes 
ces  cellules  sont  bipolaires  et  quelques-unes  multipolaires.  Chaque  tube 
serait  donc  coupé  dans  sou  trajet  par  un  corpuscule.  Les  cellules  multipo- 
laires n'étant  en  relation  avec  la  moelle  que  par  un  seul  de  leurs  prolonge- 
ments, tous  les  autres  se  dirigeant  en  dehors,  on  comprend  pourquoi  le 
faisceau  des  racines  postérieures  est  plus  considérable  à  sa  sortie  du  gan- 
glion qu'à  son  entrée.  Celte  opinion  est  celle  d'un  grand  nombre  d'analo- 
mistes. 

Toutefois  plusieurs  observateurs,  au  nombre  desquels  je  dois  citer  Slan- 
nius,  Axmann,  llemak,  Ecker  et  M.  Vulpian,  persistent  à  penser  que  les  cel- 
lules des  ganglions  intervertébraux  sont  unipolaires.  Les  tubes  émanés  de  la 
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moelle  passeraient  dans  leurs  intervalles  sans  contracter  avec  li;s  corpus- 
cules aucune  connexion.  De  chacun  de  ceux-ci  part  un  tube  qui  s'ajoute 
aux  tubes  venus  de  la  moelle  et  qui,  en  grossissant  le  nombre  de  ces  derniers, 
grossi!  aussi  le  volume  du  Faisceau  effércnl.  M.  Vulpian  invoque  à  l'appui 
de  son  opinion  des  recherches  faites  sur  les  ganglions  spinaux  des  petits 
mammifères,  tels  que  le  rat:  il  a  vu  surtout  avec  une  grande  netteté  ces 
cellules  unipolaires  sur  le  ganglion  de  la  racine  postérieure  de  l'hypoglosse, 
cellules  dont  la  l'orme,  les  dimensions,  le  prolongement,  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  ganglions  spinaux. 

Il  existe  donc  actuellement  sur  le  point  le  plus  important  de  la  texture  in- 
lime  des  ganglions  spinaux,  deux  opinions  également  respeclables,  puisque 
l'une  et  l'autre  reposenl  sur  un  certain  nombre  de  faits  bien  observés.  Mais 
ces  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  et  assez  probants  pour  autoriser 
une  conclusion  définitive. 

E.  —  Propriétés  des  racines  antérieures  et  postérieures. 

Nous  avons  démontré  précédemment  que  la  moelle  épinière  est  parcourue 
en  sens  inverse  par  les  excitations  centripètes  et  centrifuges;  que  les  pre- 
mières sont  transmises  à  l'encéphale  par  la  substance  grise  ;  que  les  secondes 
sont  communiquées  aux  nerfs  spinaux  à  la  fois  par  cette  substance  et  par  les 
cordons  anléro-laléraux. 

Deux  autres  problèmes  se  présentent  à  résoudre  :  Par  quelle  voie  les  im- 
pressions que  recueillent  les  nerfs  spinaux  arrivent-elles  à  la  moelle  épi- 
nière? Par  quelle  voie  les  incitations  motrices  provenant  de  l'encéphale  ou 
émanant  de  celle-ci  passent-elles  dans  les  nerfs?  A  cette  double  question  la 
physiologie  expérimentale  et  la  physiologie  pathologique  répondent  par  les 
deux  propositions  qui  suivent  : 

Les  excitations  centripètes  ou  sensitives  sont  transmises  des  nerfs  rachi- 
diens  à  la  moelle  par  les  racines  postérieures. 

Les  excitations  centrifuges  ou  motrices  sont  transmises  de  la  moelle  aux 
nerfs  rachidiens  par  les  racines  antérieures. 

Ces  propositions  reposent  sur  des  faits  si  positifs  et  constatés  par  un  si 
grand  nombre  d'observateurs,  qu'elles  méritent  de  passer  l'une  et  l'autre 
à  l'état  d'axiome. 

Les  racines  antérieures  ou  motrices  étant  coupées,  si  l'on  irrite  leur  bout 
périphérique,  les  muscles  enlrent  aussitôt  en  contraction.  Lorsque  après  avoir 
télanisé  le  système  musculaire  par  l'administration  préalable  de  la  noix  vo- 
mique,  on  divise  ces  mêmes  racines,  les  convulsions  cessent  brusquement. 
—  L'excitation  du  bout  central  ne  détermine  ni  douleur  ni  contractions. 

Coupons  les  racines  postérieures  et  irritons  leur  bout  périphérique,  il  ne 
se  produira  également  ni  douleur  ni  contractions.— Irritons  le  bout  central, 
l'irritation  sera  suivie  de  douleur  et  de  contractions  s'étendant  à  des  muscles 
d'autant  plus  nombreux  que  la  douleur  est  plus  vive.  Mais  la  douleur  est  ici 
le  phénomène  essentiel;  les  contractions  reconnaissent  pour  cause  l'ébran- 
lement qui  s'est  communiqué  de  la  substance  grise  aux  racines  antérieures  : 
elles  sont  le  résultat  d'une  action  réflexe. 
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Ainsi  les  racines  postérieures  conduisenl  les.  excitations  sensitives,  et  les 
antérieures  les  excitations  motrices.  —  Ces  dernières  cependant  ne  sont  pas 
insensibles.  Mises  à  nu  et  irritées,  elles  deviennent  le  siège  d'une  douleur 
beaucoup,  moins  vive  que  lorsque  l'irritation  est  dirigée  sur  les  racines  pos- 
térieures, mais  très-manifeste  néanmoins.  Cette  sensibilité,  les  racines  anté- 
rieures l'empruntent  aux  postérieures,  dont  quelques  filaments  nerveux 
remontent  vers  la  moelle  en  suivant  leur  trajet;  elle  est  due  à  des  fibres 
sensitives  réfléchies  qui  s'étendent  de  la  race  postérieure  à  la  face  antérieure 
de  l'axe  médullaire  en  décrivant  une  longue  arcade  à  concavité  interne,  d'où 
le  nom  de  sensibilité  récurrente  sous  lequel  elle  a  été  désignée  par  Magendie 
et  M.  Longet,  qui  les  premiers  l'ont,  signalée. 

Lorsqu'on  coupe  les  racines  postérieures,  cette  sensibilité  récurrente  dis- 
paraît. Si  l'on  coupe  les  racines  antérieures,  elle  disparaît  dans  leur  bout 
central,  mais  persiste  dans  leur  bout  périphérique.  Si,  après  l'avoir  constatée 
dans  le  bout  périphérique,  on  incise  également  les  racines  postérieures,  elle 
disparaît  aussi. 

On  avait  pensé  d'abord  que  les  fibres  émanées  des  racines  postérieures 
s'en  détachent  au  niveau  de  leur  union  avec  les  antérieures;  mais  alors,  en 
coupant  les  nerfs  spinaux  un  peu  au  delà  de  cette  union,  la  sensibilité  récur- 
rente devrait  rester  intacte.  Or,  elle  est  supprimée,  exactement  comme 
lorsque  la  section  porte  sur  les  racines  postérieures  ;  elle  l'est  aussi  alors 
même  que  la  section  est  faite  à  6  ou  8  centimètres  au  delà  des  ganglions 
spinaux.  Les  fibres  sensitives  récurrentes  parcourent  donc  un  long  trajet 
avant  de  se  réfléchir.  Leur  point  de  réflexion,  du  reste,  n'a  pu  être  déterminé 
d'une  manière  précise  jusqu'à  présent.  Il  varie  probablement  pour  les  diffé- 
rents nerfs  spinaux,  et  peut-être  pour  le  même  nerf,  suivant  les  individus. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  répondait  à  leur  extrémité  terminale,  opi- 
nion en  faveur  de  laquelle  on  n'a  produit  aucun  fait  d'une  valeur  réelle. 

Parallèle  des  racines  antérieures  et  postérieures.  —  Après  avoir  étudié  les 
caractères  propres  à  chacun  des  deux  groupes  de  racines  des  nerfs  spinaux, 
il  nous  reste,  pour  compléter  leur  étude,  à  les  opposer  l'un  à  l'autre. 

Les  racines  postérieures  naissent  de  l'unique  prolongement  des  petites  cel- 
lules bipolaires  des  cornes  postérieures.  —  Les  racines  antérieures  ont  pour 
origine  l'unique  prolongement  des  grosses  cellules  multipolaires  des  cornes 
antérieures. 

Les  postérieures,  très-régulièrement  superposées,  n'occupent  sur  la  moelle 
épinière  qu'un  espace  linéaire.  —  Les  antérieures,  composées  chacune  de 
plusieurs  filaments  ou  radicules  à  leur  point  d'émergence,  occupent  une 
petite  colonne  dont  la  largeur  varie  de  2  à  3  millimètres. 

Les  racines  sensitives  sont  à  la  fois  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses 
que  les  racines  motrices.  Comparées  sous  ce  point  de  vue,  les  premières  sont 
aux  secondes  :  dans  la  région  cervicale  ::  2  : 1  ;  dans  la  région  dorsale  :  :  1:1; 
dans  les  régions  lombaire  et  sacrée  ::  11/2:1. 

Les  sensitives  portent  un  ganglion  sur  leur  trajet,  d'où  le  nom  de  racines 
yanylionnaires  qui  leur  a  aussi  été  donné.  —  Les  motrices  en  sont  constam- 
ment dépourvues. 
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Les  deux  ordres  de  racines  contiennent  des  lubes  de  toutes  les  dimen- 
sions, mais  le  nombre  des  lubes  minces  est  plus  considérable  dans  celles  qui 
sont  affectées  il  la  sensibilité,  et  le  nombre  des  tubes  larges  plus  grand  dans 
celles  qui  sont  préposées  a  la  motilité. 

Rappelons  enfin,  en  terminant,  ce  parallèle:  que  les  unes  et  les  autres  jouent 
le  rôle  de  conducteurs,  mais  sont  parcourues  en  sens  inverse  par  les  excita- 
tions qu'elles  transmettent;  que  les  unes  et  les  autres  sont  sensibles,  mais 
que  les  postérieures  le  sont  extrêmement  et  jouissent  d'une  sensibilité  qui 
leur  est  propre,  tandis  que  les  antérieures  le  sont  très-peu  et  ne  possèdent 
qu'une  sensibilité  d'emprunt. 

II. — Kranclies  postérieures  tics  nerfs  racliidleus. 


Préparation. —  1°  Inciser  les  téguments  sur  la  ligue  médiane  depuis  l'occipital  jusqu'au 
coccyx. 

2°  Disséquer  ces  téguments  de  l'un  et  de  l'autre  côté  en  procédant  de  dedans  en  dehors  et  en 
usant  des  plus  grands  ménagements,  afin  de  ne  pas  diviser  les  rameaux  cutanés  des  branches 
postérieures,  rameaux  qui  traversent  les  insertions  internes  du  trapèze  sur  un  point  très  rap- 
proché des  apophyses  épineuses. 

3"  Lorsque  tous  ces  rameaux  cutanés  qui,  après  avoir  traversé  les  muscles  superficiels  du 
dos,  se  dirigent  de  dedans  en  dehors,  auront  été  préparés,  circonscrire  le  segment  de  peau 
auquel  ils  se  distribuent  en  pratiquant  une  seconde  incision  verticale  élendue  de  l'apophyse 
mastoîde  a  la  crête  de  l'os  iliaque  et  passant  au  niveau  de  l'angle  des  côtes. 

li°  Suivre  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  les  divisions  de  la  branche  postérieure  du 
second  nerf  cervical  en  incisant  le  cuir  chevelu  sur  leur  trajet,  et  enlever  ensuite  celui-ci  sur 
toute  la  région  occipitale  afin  de  mettre  a  nu  le  tronc  commun  de  ces  rameaux. 

5°  Diviser  le  trapèze  verticalement  au  niveau  du  bord  interne  de  l'omoplate,  soulever  et 
dévier  en  sens  inverse  ses  deux  moitiés;  inciser  également  le  rhomboïde  a  son  attache 
externe,  puis  repousser  l'épaule  eu  dehors. 

C°  Chercher  les  branches  postérieures  des  sept  dernières  paires  cervicales  sur  le  bord 
externe  du  grand  complexus,  en  dedans  des  insertions  du  petit  complexus  et  du  transversaire 
du  cou  ;  suivre  ensuite  chacune  de  ces  branches  en  incisant  sur  leur  partie  moyenne  les  muscles 
qui  les  recouvrent. 

7»  Découvrir  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  cervical  qu'on  trouvera  dans  l'espace 
triangulaire  que  circonscrivent  les  muscles  droits  et  obliques  postérieurs. 

8°  Séparer  au  niveau  de  leurs  interstices  le  transversaire  épineux  du  long  dorsal,  et  le  long 
dorsal  du  sacro-lombaire,  en  prolongeant  la  séparation  de  ces  deux  derniers  muscles  jusqu'à 
l'os  iliaque,  et  isoler  les  branches  postérieures  des  nerfs  dorsaux  et  lombaires  dont  les  rameaux 
cheminent  au  milieu  de  ces  interstices. 

90  Enfin,  pour  arriver  aux  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés,  détacher  à  leur  insertion 
et  de  dedans  en  dehors  les  faisceaux  musculaires  qui  remplissent  la  gouttière  du  sacrum,  de 
manière  a  saisir  ces  branches  à  leur  sortie  des  trous  sacrés  postérieurs. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  spinaux  se  détachent  de  leur  tronc 
respectif  immédiatement  en  dehors  des  trous  de  conjugaison. 

Toutes  ces  branches,  à.  l'exception  de  la  première  et  surtout  de  la  seconde, 
sont  notablement  plus  petites  que  les  antérieures. 

Toutes  se  dirigent  d'abord  horizontalement  d'avant  en  arrière  et  prennent 
ensuite  une  direction  un  peu  différente  pour  chacune  d'elles. 

Toutes  (à  l'exception  cependant  de  la  première)  fournissent  deux  ordres 
de  rameaux  :  des  rameaux  musculaires  qui  se  portent  en  général  directement 
en  arrière  comme  la  branche  dont  ils  émanent;  et  des  rameaux  cutanés  qui 
s'inclinent  en  dedans,  pour  se  rapprocher  plus  ou  moins  du  sommet  des  apo- 
physes épineuses,  et  se  réfléchir  ensuite  de  dedans  eu  dehors. 
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A  ces  caractères  communs  viennent  se  joindre  quelques  caractères  diffé- 
rentiels qui  dépendent  surtout  de  la  disposition  respective  des  muscles  dans 
les  interstices  desquels  elles  cheminent.  Envisagées  sous  ce  point  de  vue, 
elles  peuvent  être  distinguées  : 

A.  En  sous-occipitales,  au  nombre  de  deux,  celle  du  premier  nerf  cervical 
et  celle  du  second,  qui  offrent  chacune  une  disposition  spéciale. 

B.  En  cervicales,  qui  comprennent  celles  des  six  derniers  nerfs  cervicaux 
et  celle  du  premier  nerf  dorsal. 

C.  En  thoraciques,  qui  comprennent  les  branches  antérieures  des  sept 
nerfs  dorsaux  suivants. 

D.  Et  enfin  en  abdomino-pelviennes,  parmi  lesquelles  viennent  se  ranger 
celles  des  quatre  derniers  nerfs  dorsaux,  celles  des  cinq  nerfs  lombaires,  et 
enfin  celles  des  six  nerfs  sacrés. 

I.  —  Branches  sous-occipitales. 

Les  branches  sous-occipitales  diffèrent  beaucoup  l'une  de  l'autre,  et  méri- 
tent par  conséquent  une  description  particulière. 

A.  Kranhc  postérieure  du  premier  nerr  cervical. —  Un  peu  plus  considé- 
rable que  l'antérieure,  cette  branche  sort  du  canal  vertébral  entre  l'occi- 
pital et  l'atlas,  en  dedans  et  au-dessous  de  l'artère  vertébrale,  se  porte  direc- 
tement en  arrière,  traverse  le  tissu  cellulo-adipeux  qui  remplit  l'espace 
triangulaire  compris  entre  le  muscle  grand  droit  et  les  deux  obliques  posté- 
rieurs de  la  tôte,  puis  se  divise  : 

1°  En  rameaux  internes,  destinés  aux  grand  et  petit  droits  postérieurs;  le 
rameau  qui  se  rend  au  petit  droit  passe  perpendiculairement  entre  le  grand 
droit  et  le  grand  complexus. 

2°  En  rameau  externe  ou  supérieur,  extrêmement  grêle  et  quelquefois 
double,  destiné  au  petit  oblique. 

3°  En  rameaux  inférieurs,  plus  considérables  que  les  précédents,  dont  l'un 
vient  se  terminer  dans  le  grand  oblique  après  avoir  décrit  un  trajet  demi- 
circulaire,  tandis  que  l'autre  s'unit  au-dessous  de  ce  muscle  à  un  rameau 
ascendant  du  deuxième  nerf  cervical  pour  former  une  arcade  comparée  par 
Haller  à  celle  qui  embrasse  en  avant  les  masses  latérales  de  l'atlas. 

B.  Branche  postérieure  du  deuxième  nerf  cervical,  branche  sous-occipi- 
tale, grand  nerr  occipital.—  Elle  se  distingue  entre  toutes  les  branches  pos- 
térieures des  nerfs  spinaux  :  par  son  volume  ordinairement  double  et  quel- 
quefois triple  de  celui  de  la  branche  antérieure  du  môme  nerf,  par  sa  forme 
aplatie,  par  son  trajet  ascendant,  et  par  la  multiplicité  de  ses  rameaux  cutanés. 

Cette  branche  sort  du  rachis  entre  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  la  lame 
correspondante  de  l'axis,  sur  le  même  phfn  vertical  que  la  branche  posté- 
rieure de  la  première  paire,  c'est-à-dire  sur  un  point  notablement  plus  rap- 
proché de  la  ligne  médiane  que  l'orifice  de  sortie  de  toutes  les  branches 
suivantes.  —  Située  d'abord  au-dessous  de  l'oblique  inférieur,  elle  se  place 
bientôt  entre  ce  muscle  et  le  grand  complexus,  se  porte  obliquement  en 
haut  et  en  dedans  ;  traverse  ce  dernier  muscle,  puis  le  trapèze  qui  la  re- 
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rouvre, et  se  réfléchît  ;i lors  pour  se  porter  dîrectemenl  én  haul  en  faisant  avec 
sa  direction  primitive  un  angle  obtus.  Devenue  Bous-cutanée,  celte  branche 
se  parluge  en  un  très-grand  nombre  de  ramifications  qu'on  peut  suivre  fa- 
cilement jusqu'au  sommet  de  la  tôle.  —  Dans  son  trajet  elle  fournit  : 

1°  Deux  filels  anastomotiques,  l'un  ascendant  et  l'antre  descendant,  les- 
quels s'unissent  en  arcadesaux  filels  correspondants  des  première  el  troisième 
paires  cervicales.  De  ces  arcades,  dont  l'existence  n'est  pas  constante,  on  voit 
partir  un  certain  nombre  de  filets,  ordinairement  assez. grêles,  qui  s'anasto- 
mosent sur  le  bord  externe  du  grand  complexus,  et  qui  vont  se  perdre  soil 
dans  ce  dernier  muscle,  soil  dans  l'oblique  inférieur,  soit  dans  le  transver- 
sale épineux. 

Kig.  540. 


Branche  postérieure  de  ta  deuxième  paire  cervicale.  —  Nerfs  superficiels  île  la  trie 

(d'après  Arnold). 


1  Tronc  du  nerf  facial.  —  2.  Sa  branche  supérieure  ou  temporo-fae.ale.  —  3.  Sa  branche 
inférieure  ou  cervico-faciale.  —  h-  Son  rameau  auriculaire  ou  postérieur.  —  .).  NWt  auncuio- 
temporal.  -  6.  Branche  auriculaire  du  plexus  cervical.  -  7.  Sa  branche  n.astoï,  lie une  - 
8.  Sa  branche  sus-acromiale.  -  9.  Sa  branche  sus-clavieulaire  -  .0  c  .te  mas  o,, \i  e. 
-11.  Grand  nerf  occipital.  -  12.  Hameau  frontal  de  la  branche _  oi.hlbalm.que  de  \\ 11  • 
-13.  Hameaux  sous-orbitaires  du  maxillaire  supérieur.  -  \h.  Rameaux  mentonniers  du 
nerf  dentaire  inférieur.  -  A.  Peaucier  cervical.  -  B.  Sterno-masloidien.  —  G.  Tiapuc. 


BRANCHES  POSTÉRIEURES  DES  NEUFS  RACHIDIENS.  à9ï 
2°  Des  rameaux  musculaires  multiples.  Le  plus  important  de  ces  rameaux 
naît  au-dessous  du  grand  oblique  et  se  porte  aussitôt  en  arrière  en  fournis- 
sant des  iilels  au  grand  et  au  petit  complexus  ;  il  s'épuise  prineipalement  dans 
le  splénius.  D'autres  se  détachent  entre  l'oblique  inférieur  et  le  grand  com- 
plexus; ils  sont  destinés  à  ce  dernier.  D'autres  enfin  prennent  naissance 
entre  le  grand  complexus  et  le  trapèze  ;  ils  se  distribuent  à  l'angle  supérieur 
de  celui-ci. 

3»  Des  rameaux  cutanés  qu'on  peut  diviser  d'après  leur  direction  :  en 
internes,  ce  sont  les  plus  grêles;  en  externes,  dont  quelques-uns  s'anasto- 
mosent avec  les  filets  de  la  branche  mastoïdienne  du  plexus  cervical;  et  en 
moyens,  qui  vont  se  ramifier,  ainsi  que  les  précédents,  dans  l'épaisseur  du 
cuir  chevelu. 

II.  —  Branches  cervicales. 

Les  branches  postérieures  des  six  derniers  nerfs  cervicaux  et  celle  du  pre- 
mier nerf  dorsal  ont  pour  caractères  communs  : 

1°  De  diminuer  de  volume  de  haut  en  bas,  de  telle  sorte  que  la  première 
est  la  plus  considérable,  et  la  dernière  la  plus  grêle. 

oo  rje  se  réfléchir  dès  leur  origine  sur  le  bord  externe  du  transversale 
épineux;  de  descendre  entre  ce  muscle  et  le  grand  complexus  en  se  portant 
d'autant  plus  obliquement  en  dedans  qu'elles  sont  plus  inférieures;  de  tra- 
verser ensuite  le  splénius  et  le  trapèze;  et  enfin  de  se  réfléchir  une  seconde 
fois  pour  cheminer  sous  la  peau  de  dedans  en  dehors. 

3°  De  fournir  dans  leur  trajet  des  rameaux  musculaires  destinés  au  trans- 
versaux épineux,  au  transversale  du  cou  et  au  grand  complexus. 

4°  De  se  diviser  à  leur  extrémité  terminale  en  plusieurs  filets  qui  se  rami- 
fient dans  les  téguments. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de  rameaux,  la  branche  postérieure 
du  troisième  nerf  cervical  donne  :  1°  un  rameau  ascendant,  par  lequel  elle 
s'unit  au  grand  nerf  occipital  ;  2°  un  rameau  cutané  beaucoup  plus  impor- 
tant, qui  traverse  le  trapèze  et  qui  se  dirige  verticalement  en  haut  pour  se 
distribuer  à  la  partie  médiane  des  téguments  de  l'occiput. 

III.  —  Branches  thoraclqnes. 

Les  branches  postérieures  des  2e,  3e,  4e,  5e,  6e,  7e  et  8e  nerfs  dorsaux, 
destinées  à  la  paroi  postérieure  du  thorax,  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
branches  du  même  groupe  par  les  caractères  suivants  : 

1°  Elles  offrent  toutes  à  peu  près  le  même  volume. 

2°  Elles  se  divisent  dès  leur  origine  en  deux  rameaux  :  un  rameau  externe 
ou  musculaire,  et  un  rameau  interne  ou  musculo- cutané. 

Le  rameau  externe  occupe  l'interstice  des  muscles  sacro-lombaire  et  long 
dorsal,  dans  lesquels  il  se  distribue  exclusivement. 

Le  rameau  interne  se  réfléchit  sur  le  bord  externe  du  transversairc  épi- 
neux auquel  il  donne  un  ramuscule,  se  dirige  en  dedans  et  en  arrière,  tra- 
verse le  grand  dorsal  au  niveau  de  ses  insertions  spinales  ;  change  alors  de 
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direction  pour  se  porter  transversalement  en  dehors,  enlre  les  muscles  spi- 
naux et  le  trapèze,  traverse  bientôt  celui-ci  en  continuant  le  même  trajet, 
et  se  ramifie  dans  les  téguments  de  la  partie  postérieure  du  thorax  cl  de 
l'épaule. 

IV.  —  Branches  abdomlno-pclvlennes. 

Les  branches  postérieures  des  quatre  derniers  nerfs  dorsaux,  des  cinq 
nerfs  lombaires  et  des  six  nerfs  sacrés,  destinées  à  la  paroi  postérieure 
de  l'abdomen  et  du  bassin  ,  no  se  bifurquent  pas  comme  les  précédentes. 
Elles  pénétrent  dans  l'interstice  du  sacro- lombaire  et  du  long  dorsal, 
et  dans  l'épaisseur  de  la  masse  commune  des  spinaux,  sur  la  direction  d'une 
ligne  qui  continuerait  cet  interstice;  fournissent  des  rameaux  à  ces  muscles; 
puis  traversent  les  aponévroses  superposées  du  petit  dentelé  inférieur,  du 
grand  dorsal,  du  transverse  de  l'abdomen  et  du  petit  oblique.  Arrivées  sous 
la  peau,  elles  se  partagent  : 

1"  En  filets  internes,  trés-petits,  qui  se  distribuent  aux  téguments  voisins 
des  apophyses  épineuses. 

2°  En  filets  externes,  très-petits  aussi,  qui  se  répandent  dans  les  téguments 
des  parties  latérales  de  l'abdomen. 

3°  En  rameaux  descendants  beaucoup  plus  considérables.  Parmi  ceux-ci 
les  dorsaux  s'épuisent  dans  les  téguments  de  la  région  lombaire.  Les  lom- 
baires croisent  perpendiculairement  la  crûte  iliaque  pour  aller  se  perdre 
dans  les  téguments  de  la  région  fessière. 

Ces  branches  n'offrent  pas  le  môme  volume.  —  Celles  des  quatre  derniers 
nerfs  dorsaux  et  des  deux  ou  trois  premiers  nerfs  lombaires  sont  égales.— Mais 
celles  des  deux  derniers  nerfs  lombaires  deviennent  beaucoup  plus  grêles  et 
souvent  même  s'épuisent  exclusivement  dans  la  masse  commune  des  muscles 
sacro-lombaire  et  long  dorsal.  —  Celles  des  nerfs  sacrés  augmentent  du  pre- 
mier au  quatrième  et  parfois  même  au  cinquième  ;  la  dernière  est  toujours 
d'une  extrême  ténuité.  La  plupart  de  ces  branches  s'anastomosent  en  arcades 
après  avoir  traversé  les  orifices  qui  leur  livrent  passage,  cheminent  ensuite 
dans  l'épaisseur  des  faisceaux  musculaires  correspondants  en  leur  abandon- 
nant de  nombreux  filets,  puis  perforent  l'aponévrose  lombo-sacrée  et  se  par- 
tagent en  plusieurs  ramuscules  qui  se  distribuent  aux  téguments  de  la  partie 
postérieure  du  sacrum  et  du  coccyx. 

III.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  racliidicns. 

Ces  branches  sont  la  continuation  du  tronc  des  nerfs  spinaux.  Par  leur 
volume  elles  l'emportent  beaucoup,  pour  la  plupart,  sur  les  branches  pos- 
térieures qui  représentent  en  réalité  de  simples  rameaux,  dont  l'importance 
est  en  rapport  avec  la  région  très-limitée  dans  laquelle  ils  se  répandent. 

Les  branches  antérieures,  destinées  aux  parties  molles  situées  au  devant 
de  la  colonne  cervicale,  aux  parois  du  thorax  et  de  l'abdomen,  aux  membres 
supérieurs  et  inférieurs,  présentent  au  contraire  une  distribution  très- 
étendue.  Elles  répondent  en  outre  par  leur  extrémité  terminale  à  des  or- 
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ganes  de  nature  beaucoup  plus  variée.  De  là  leur  prédominance  de  volume 
et  leur  disposition  plus  compliquée. 

Les  dimensions  et  la  disposition  de  ces  branches  varient  du  reste  beaucoup 
suivant  la  région  à  laquelle  elles  appartiennent.  Ainsi  les  parties  molles  de 
la  moitié  supérieure  du  cou  étant  innervées,  surtout  par  les  nerfs  crâniens, 
les  branches  correspondantes  des  nerfs  rachidiens  sont  très-grêles.— Les  bran- 
ches antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervicaux  qui  répondent  à  l'ori- 
gine des  membres  thoraciques,  et  qui  vont  s'épuiser  dans  ces  membres,  se 
distinguent  à  la  fois  par  leurs  grandes  dimensions  et  l'importance  de  leurs 
anastomoses.  — Celles  dont  les  divisions  se  répandent  dans  les  parois  du 
thorax  et  de  l'abdomen,  rencontrant  des  parties  d'une  structure  peu  com- 
pliquée et  superposées  en  couches  assez  minces,  sont  moins  volumineuses 
que  les  précédentes  et  plus  simplement  disposées.— Celles  qui  vont  se  rami- 
fier dans  les  énormes  parois  du  bassin  et  les  membres  pelviens  affectent  le 
môme  volume  cl  la  même  indication  que  les  branches  destinées  aux 
membres  thoraciques.  —  Enfin,  les  plus  inférieures,  disséminées  dans  les 
parties  molles  qui  entourent  le  sommet  de  la  colonne  sacro-coccygienne 
ou  l'appendice  caudal  chez  les  mammifères,  se  distinguent  comme  les  supé- 
rieures par  leur  grande  ténuité. 

Ainsi  le  volume  des  branches  antérieures  des  nerfs  rachidiens  augmente 
d'abord  des  plus  élevées  à  l'entrée  du  thorax,  diminue  ensuite  sensiblement 
pour  tous  les  nerfs  intercostaux,  puis  augmente  de  nouveau  pour  les  nerfs 
lombaires  et  les  premiers  nerfs  sacrés,  pour  se  réduire  ensuite  de  plus  en 
plus.  C'est  donc  aux  deux  extrémités  du  canal  sacro-vertébral  qu'on  ren- 
contre les  plus  déliées;  viennent  ensuite  celles  qui  répondent  à  la  partie 
moyenne  de  cette  colonne,  puis  celles  qui  se  rendent  aux  membres  thora- 
ciques et  abdominaux. 

Sur  cette  longue  étendue,  on  remarque  quatre  plexus  fort  importants  : 
deux  qui  sont  situés  sur  les  côtés  de  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne 
osseuse;  et  deux  sur  les  côtés  de  son  extrémité  inférieure. —  Les  pre- 
miers, représentés  par  le  plexus  cervical  et  le  plexus  brachial,  s'étendent  de 
la  base  du  crâne  au  sommet  du  thorax  ;  un  rameau  nerveux  les  relie  l'un  à 
l'autre.— Les  seconds,  représentés  par  le  plexus  lombaire  et  le  plexus  sacré, 
se  prolongent  de  la  base  du  thorax  au  sommet  du  sacrum;  un  tronc  ner- 
veux considérable  leur  sert  de  trait  d'union. 

Parmi  les  branches  antérieures ,  celles  qui  correspondent  aux  mômes 
organes  offrent  entre  elles  une  certaine  analogie.  En  ayant  égard  à  ces  liens 
de  parenté,  on  peut  les  diviser  en  cinq  groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  les  branches  antérieures  des  quatre  pre- 
miers nerfs  cervicaux,  qui  forment  par  leurs  anastomoses  le  plexus  cervical. 

Le  second  groupe  se  compose  des  branches  antérieures  des  quatre  dernières 
paires  cervicales  et  de  la  branche  antérieure  de  la  première  paire  dorsale, 
qui,  parleur  union,  constituent  le  plexus  brachial. 

Le  troisième  groupe  embrasse  toute  la  série  des  branches  antérieure  des 
nerfs  dor?aux,  à  l'exception  de  la  première,  branches  que  leur  situation  a 
fait  désigner  sous  le  nom  dhntërcostales. 
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Dans  le  quatrième  gtoupe  viennent  se  ranger  les  branches  antérieures  ties 
nerfs  Lombaires,  dont  le  pletéus  lombaire  est  une  dépendance. 

Au  cinquième  (poupe  se  rattachent  les  branches  antérieures  des  nerfs 
sacrés,  de  l'union  desquelles  résulte  le  plexus  de  même  nom. 


§  1.  — Branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervicaux. 


Ces  branches  offrent  à  leur  origine  des  caractères  qui  leur  sont  communs, 
et  dans  le  restant  de  leur  trajet  des  caractères  par  lesquels  elles  diffèrent  les 
unes  des  autres. 

Caractères  communs.  —  Ils  sont  relatifs  à  leur  volume,  leur  situation, 
leurs  rapports,  leurs  connexions. 

1°  Leur  volume  s'accroît  progressivement  des  branches  supérieures  aux 
branches  inférieures. 

2°  En  sortant  des  trous  de  conjugaison,  elles  sont  reçues  dans  la  gouttière 
que  leur  présente  la  face  supérieure  des  apophyses  transverses  et  cheminent 
entre  les  muscles  inlertransversaires. 

3°  Dans  celte  première  partie  de  leur  trajet,  elles  passent  en  arrière  de 
l'artère  vertébrale,  à  l'exception  de  la  plus  élevée,  qui  passe  au-dessus  de  la 
courbure  horizontale  de  celte  artère. 

L\°  Au  delà  des  "apophyses  transverses,  elles  répondent  aux  inserlions  des 
muscles  splénius,  angulaire  et  scalènes,  sur  lesquels  toutes  sont  appliquées 
et  fixées  par  une  lame  fibreuse  assez  dense  qui  leur  adhère. 

5°  En  arrivant  sur  ces  muscles,  elles  s'envoient  réciproquement  des 
rameaux  anastomotiques  qui  les  relient  entre  elles  et  qui  contribuent  avec 
les  branches  ainsi  réunies  à  former  le  plexus  cervical. 

Caractères  différentiels.  —  Ils  sont  propres  à  chacune  des  quatre  premières 
branches  cervicales  antérieures. 

A.  Première  branche  cervicale  antérieure.—  Située  à  son  point  de  départ, 
au-dessus  et  en  arrière  de  la  portion  horizontale  de  l'artère  vertébrale,  elle 
se  porte  d'abord  en  dehors,  en  longeant  cette  artère  pour  cheminer  ensuite 
d'arrière  en  avant  ;  passe  au-dessus  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas,  entre  les 
muscles  droit  latéral  et  petit  droit  antérieur,  puis  descend  au  devant  de  celte 
apophyse  et  s'anastomose  avec  un  rameau  ascendant  de  la  seconde  branche 
cervicale  antérieure. 

De  la  partie  la  plus  élevée  de  celte  branche  naissent  deux  rameaux  mus- 
culaires, l'un  pour  le  droit  latéral,  l'autre  pour  le  petit  droit  antérieur. 

De  la  partie  moyenne  de  l'arcade  qu'elle  décrit  en  s'anastomosant  avec  la 
branche  sous-jacenle  on  voit  partir  :  1°  plusieurs  rameaux  de  couleur  gri- 
sâtre, destinés  au  ganglion  cervical  supérieur;  2°  un  ou  deux  ramuscules  de 
couleur  blanche  qui  se  jettent  dans  l'hypoglosse  ;  3°  un  filet  qui  se  rend  au 
pneumogastrique;  Zi°  un  autre  filet  long  et  grêle  obliquement  descendant, 
qui  contribue  à  former  la  branche  descendante  interne  du  plexus  cervical. 

B.  Seconde  branche  cervicale  antérieure.  -  Très-petite  relativement  à  La 
branche  postérieure  correspondante,  et  plus  considérable  cependant  que 
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celle  qui  précède,  elle  sort  du  trou  de  conjugaison  formé  par  l'atlas  et  l'axis, 
passe  entre  les  muscles  intertransversaires,  puis  entre  le  splénius  de  la  tète 
et  le  muscle  grand  droit  antérieur,  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux,  l'un 
ascendant  et  l'autre  descendant. 

I  e  rameau  ascendant  s'unit  à  la  première  branche  cervicale  antérieure, 
as  ce  laquelle  il  forme  l'arcade  qui  embrasse  par  sa  concavité  l'apophyse 

transverse  de  l'atlas. 

Le  rameau  descendant,  plus  volumineux,  se  dirige  en  bas  et  en  dehors, 
vers  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien,  sous  lequel  il  se  recourbe  pour 
former  la  branche  mastoïdienne  du  plexus  cervical.  —  Dans  le  trajet  qu'il 
parcourt  de  son  point  de  départ  au  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien, 
ce  rameau  fournit  :  1°  au  niveau  de  l'angle  qui  le  sépare  du  précédent,  un 
filet  qui  se  jette  dans  le  ganglion  cervical  supérieur  ;  2°  une  division  par  la- 
quelle il  s'anastomose  avec  la  branche  antérieure  sous-jacente  ;  3°  un  ou  deux 
gros  filets  qui  s'engagent  sous  la  face  profonde  du  grand  droit  antérieur  et 
qui  se  ramifient  dans  son  épaisseur  ;  Zi°  un  autre  filet  plus  superficiel  et  plus 
long,  qui  constitue  l'une  des  origines  de  la  branche  descendante  interne  du 
plexus  cervical  ;  5°  et  quelquefois  un  ramuscule  qui  pénètre  dans  le  sterno- 
mastoïdien  avec  le  spinal  pour  se  perdre  dans  ce  muscle. 

C.  Troisième  Hrancuc  cervicale  antérieure.  —  Son  volume  est  en  général 
double  de  celui  de  la  branche  qui  précède.  Sortie  de  l'espace  intertransver- 
saire,  elle  se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  et  se  divise  presque  aussitôt  en 
rameau  supérieur  et  rameau  inférieur. 

Le  rameau  supérieur,  volumineux  et  grossi,  encore  par  l'anastomose  qu'il 
reçoit  de  la  seconde  branche,  suit  la  direction  du  tronc  principal.  Après  avoir 
donné  un  ramuscule  au  sterno-mastoïdien,  il  se  réfléchit  sous  le  bord  pos- 
térieur de  ce  muscle  et  se  bifurque  pour  former,  par  une  de  ses  divisions, 
la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical,  et  par  l'autre  sa  branche  anté- 
rieure ou  transverse. 

Le  rameau  inférieur,  notablement  plus  petit  que  le  précédent,  fournit  : 
1°  un  filet  qui  se  rend  tantôt  dans  le  ganglion  cervical  supérieur,  tantôt  dans 
le  cordon  étendu  de  celui-ci  au  ganglion  cervical  moyen;  2°  un  ou  deux 
filets  au  grand  droit  antérieur  ;  3°  un  ramuscule  qui  va  se  joindre  à  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical  ;  Zi°  une  ou  deux  divisions 
qui  s'unissent  à  la  branche  antérieure  de  la  quatrième  paire  ;  5°  le  rameau 
de  l'angulaire;  6°  un  filet  qui  contribue  à  former  le  nerf  phrénique. 

D.  Quatrième  branche  cervicale  antérieure.— Cette  branche,  située  à  son 
origine  entre  les  deux  scalènes,  est  la  plus  volumineuse  de  toutes  celles  qui 
concourent  à  la  formation  du  plexus  cervical.  Elle  donne  d'abord  un  ramus- 
cule extrêmement  grêle  et  transversal  au  cordon  du  grand  sympathique. 
Presque  aussitôt  elle  en  fournit  un  autre  plus  important  au  nerf  phrénique, 
et  plus  bas  un  troisième  qui  s'unit  à  la  branche  antérieure  de  la  cinquième 
paire  cervicale.  Après  avoir  donné  ces  divers  filets,  elle  reçoit  celui  que  lui 
envoie  la  troisième  branche  cervicale  antérieure,  puis  se  divise  en  deux  ou 
plusieurs  branches  secondaires  qui  forment  les  branches  descendantes 
superficielles  du  plexus  cervical. 
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PLEXUS  CERVICAL. 

Ce  plexus,  constitué  par  les  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs 
cervicaux  anastomosées  entre  elles,  est  situé  sur  les  côtés  de  la  colonne  cer- 
vicale, au  devant  des  muscles  qui  s'attachent  au  tubercule  postérieur  des 
apophyses  transverses.  Une  lame  fibreuse,  dense  et  adhérente,  le  recouvre 
sur  toute  son  étendue  ;  des  ganglions  lymphatiques  très-nombreux  masquent 
ses  principales  origines.  Il  répond  supérieurement  à  la  l'ace  profonde  du 
sterno-mastoïdien  et  plus  bas  à  son  bord  postérieur. 

Les  branches  de  ce  plexus  peuvent  être  divisées  en  superficielles  ou  cuta- 
nées, et  profondes  ou  musculaires. 

1°  BRANCHES  SUPERFICIELLES  DU  PLEXUS  CERVICAL. 

Prépàfâtiôtl.  — 1°  Placer  le  sujet  sur  deux  billots  dont  l'nn  répondra  a  l'extrémité  supé- 
rieure du  tronc,  l'autre  a  son  extrémité  inférieure,  et  renverser  la  tête  en  arrière, de  manière 
il  tendre  toutes  les  parties  antérieures  du  cou. 

2°  Pratiquer  deux  incisions  transversales  s'étendant  jusqu'au  peaucier,  l'une,  supérieure, 
qui  se  prolongera  de  l'apophyse  niastoîde  à  la  base  du  menton,  l'autre,  inférieure,  parallèle  a 
la  clavicule. 

3°  Réunir  ces  deux  incisions  par  une  troisième  qui  descendra  verticalement  de  la  partie 
moyenne  de  la  première  à  la  partie  moyenne  de  la  seconde,  et  qui  intéressera  le  peaucier 
cervical. 

Zi0  Détacher  successivement  chacune  des  livres  de  cetle  incision  verticale,  et  disséquer  le 
segment  cutané  et  musculaire  qui  leur  correspond  en  isolant  les  branches  et  les  rameaux  qui 
traversent  le  muscle  peaucier  pour  se  rendre  a  la  peau. 

Les  branches  superficielles  ou  cutanées  du  plexus  cervical  convergent  vers 
la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien.  De  cette  partie 
moyenne,  comme  d'un  centre  commun,  elles  divergent  dans  tous  les  sens. 
Ces  branches  sont  au  nombre  de  cinq  : 

Une  antérieure,  la  branche  cervicale  superficielle,  ou  cervicale  Iramverse. 

Deux  ascendantes,  la  branche  auriculaire  et  la  branche  mastoïdienne. 

Deux  descendantes,  l'une  sus-claviculairc,  l'autre  sus-acromiale. 

Considérées  dans  leur  ensemble,  ces  branches  ont  été  décrites  par  quel- 
ques auteurs  sous  le  nom  de  plexus  cervical  superficiel,  par  opposition  aux 
branches  musculaires  qui  forment  alors  le  plexus  cervical  profond. 

A.  Branche  cervicale  superficielle  ou  (rnnsverse.  —  Destinée  aux  tégu- 
ments de  la  moitié  antérieure  du  cou  et  de  la  partie  inférieure  de  la  face, 
cette  branche  tire  son  origine  du  troisième  nerf  cervical,  contourne  le  bord 
postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien  en  formant  une  anse  à  concavité  an- 
térieure ;  se  dirige  en  avant  et  un  peu  en  haut,  entre  ce  muscle  et  le  peau- 
cier; passe  en  arrière  de  la  veine  jugulaire  externe,  à  laquelle  elle  abandonne 
ordinairement  un  ou  deux  filets  qu'on  peut  suivre  sur  cette  veine  jusqu'à  la 
peau  de  la  face,  et  se  partage  vers  le  bord  antérieur  du  sterno-mastoïdien  en 
rameaux  descendants  et  ascendants.  (Fig.  5&1.) 

Les  rameaux  descendants  naissent  quelquefois  par  un  tronc  commun  qu'on 
voit  alors  se  porter  en  bas  et  en  dedans,  pour  remonter  ensuite  vers  l'os 
hyoïde  en  décrivant  une  arcade  à  concavité  supérieure.  Mais  que  leur  sépa- 
ration soit  tardive  ou  précoce,  leur  distribution  reste  la  même;  ils  traver- 
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sent  le  peaucier  et  vont  se  perdre  dans  la  peau  de  la  partie  antérieure  et 
moyenne  du  cou.  Plusieurs  peuvent  être  suivis  jusqu'à  la  fourchette  du  ster- 
num. L'un  d'eux  s'applique  quelquefois  à  la  veine  jugulaire  antérieure  et 
remonte  jusqu'au  voisinage  de  l'os  hyoïde. 

Les  rameaux  ascendants,  plus  nombreux  et  plus  considérables  que  les  pré- 
cédents, rampent  aussi  sous  le  peaucier  à  leur  origine,  puis  le  traversent 
pour  aller  se  distribuer  aux  téguments  de  la  région  sus-hyoïdienne  et  de  la 
partie  inférieure  de  la  face.  Dans  leur  trajet  sous-musculaire,  on  voit  plu- 
sieurs de  ces  rameaux  s'anastomoser  avec  les  divisions  correspondantes  du 
nerf  facial. 

Bien  que  la  branche  cervicale  transverse  soit  exclusivement  sensitive,  en 
traversant  le  peaucier  elle  lui  abandonne  plusieurs  filaments  analogues  à 
ceux  que  la  cinquième  paire  fournit  aux  muscles  du  crâne  et  de  la  face. 

B.  Branche  auriculaire.  —  Arrondie  et  non  rubanée  comme  la  précé- 
dente, dont  elb  partage  du  reste  l'origine,  cette  branche  se  porte  aussi  en 
bas  et  en  dehors  vers  le  bord  postérieur  du  sterno-masloïdien  sur  lequel  elle 
se  réfléchit,  puis  se  dirige  verticalement  en  haut,  entre  la  face  externe  de  ce 
muscle,  dont  elle  croise  la  direction,  et  le  bord  postérieur  du  peaucier,  qui 
lui  est  parallèle.  Parvenue  au  niveau  de  l'angle  de  la  mâchoire,  elle  fournit 
plusieurs  filets  qui  rampent  à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  de  la  glande 
parotide,  et  se  divise  en  deux  rameaux  :  un  rameau  auriculaire  externe  et 
un  rameau  auriculaire  interne.  (Fig.  541.) 

Les  filets  parotidiens  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Les  uns  traver- 
sent la  parotide  et  vont  se  terminer  dans  la  peau  qui  recouvre  cette  glande. 
Les  autres  rampent  entre  la  surface  de  celle-ci  et  les  téguments  pour 
se  terminer  de  la  même  manière.  —  Les  premiers,  ou  profonds,  abandon- 
nent dans  leur  trajet  quelques  fines  divisions  à  la  parotide.  L'un  d'eux 
s'anastomose  ordinairement,  soit  avec  le  tronc  du  facial,  soit  surtout  avec  sa 
branche  terminale  inférieure. 

Le  rameau  auriculaire  externe,  situé  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
peau  à  la  glande  parotide,  monte  verticalement  vers  l'oreille,  fournit  à  la 
partie  inférieure  du  pavillon  plusieurs  ramifications,  traverse  le  tissu  fibreux 
qui  unit  le  cartilage  de  la  conque  à  l'extrémité  caudale  du  cartilage  de 
l'hélix  et  se  partage  en  deux  filets  :  le  filet  de  la  conque,  qui  se  distribue  à  la 
peau  de  cette  partie  du  pavillon  ;  le  filet  de  l'hélix  et  de  Yanthêlix,  qui  che- 
mine dans  la  rainure  intermédiaire  à  ces  deux  saillies  en  abandonnant  des 
ramifications  cutanées  à  l'une  et  à  l'autre.  (Fig.  515.) 

Le  rameau  auriculaire  interne,  situé  dans  l'épaisseur  de  la  glande  parotide, 
croise  obliquement  l'apophyse  mastoïde,  sur  laquelle  il  s'anastomose  avec  le 
rameau  auriculaire  du  facial  par  un  filet  variable  dans  ses  dimensions,  mais 
dont  l'existence  m'a  paru  constante;  chemine  ensuite  dans  le  tissu  cellulaire 
dense  qui  recouvre  la  région  mastoïdienne  et  se  divise  au  niveau  du  muscle 
auriculaire  postérieur  en  deux  filets  :  un  filet  auriculaire  et  un  filet  occi- 
pital. —  Le  filet  auriculaire  s'applique  à  la  partie  supérieure  de  la  face  in- 
terne du  pavillon,  et  se  partage  en  nombreuses  ramifications  dont  quelques- 
unes  se  réfléchissent  sur  la  circonférence  de  l'oreille  pour  passer  de  sa  face 
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interne  sur  sa  fuce  externe.  —  Le  lilel  oceipilal  se  dirige  en  liaul  cl  en  de- 
hors, s'anasiomose  avec  une  division  de  la  branche  mastoïdienne,  et  se  ter- 
mine dans  le  cuir  chevelu  au  voisinage  du  muscle  occipital. 

C.  Branche  mastoïdienne.  —  La  Wanohe  mastoïdienne  est  une  dépendance 
du  second  nerf  cervical.  Elle  coriloorné  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoï- 

Fig.  541. 


Branches  superficielles  du  plexus  cervical  (d'après  Hirschfeld). 

o  o    Hameaux  descendants  de  celle 
1.  Branche  cervicale  superficielle  on  ^t^^jB^  ré**»  au  facial, 
branche  -  3.  Ses  rameaux  ascendants.  —  ft.  1  llets     "fl°'f °p J_  ,  £on  valI,eau  auriculaire 
-  5  Branche  anricnlaire.-  0.  Filet  Pajo^^cette^nche  ,  enloure  la 

externe  -  8.  Partie  supérieure  du  même  rameau  *w"^™™_S|01l  de  l'oreille.  -  0.  bon 
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ciien  en  décrivant  une  arcade  ù  concavité  supérieure,  et  se  dirige  en  haut  et 
un  peu  en  arriére  parallèlement  à  ce  bord.  Arrivée  sur  la  face  postérieure 
de  l'occipital,  elle  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau  cxlcrne  et  un 
rameau  interne  dont  les  divisions  peuvent  être  suivies  jusqu'au  sommet  de 
la  tête.  (Fig.  bh\,  il,) 

Dans  ce  trajet,  la  branche  mastoïdienne,  sous-culanée  dans  toute  son 
étendue,  repose  successivement  sur  le  splénius,  sur  le  sterno-mastoïdien, 
dont  elle  croise  l'exlrémilé  supérieure  à  angle  aigu,  puis  sur  le  muscle 
occipital  et  sur  l'aponévrose  épicrânienne. 

Son  rameau  externe  se  distribue  aux  téguments  de  la  région  mastoïdienne 
et  à  ceux  qui  recouvrent  la  partie  postérieure  delà  tempe.  Une  division  éma- 
née de  ce  rameau  se  rend  à  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  du  pavillon 
de  l'oreille,  où  elle  s'anastomose  avec  les  divisions  correspondantes  de  la 
branche  auriculaire. 

Son  rameau  interne  se  divise  en  nombreux  filets  qui  s'épuisent  exclusive- 
ment dans  le  cuir  chevelu.  Plusieurs  de  ces  filets  s'anastomosent  avec  les 
filets  externes  du  grand  nerf  occipital. 

Entre  la  branche  mastoïdienne  et  la  branche  auriculaire  on  observe  quel- 
quefois une  branche  assez  grêle,  dont  les  rameaux  se  perdent  dans  les  tégu- 
ments de  la  région  mastoïdienne.  Celte  branche,  qui  n'est  en  général  qu'une 
division  précoce  de  la  précédente,  a  reçu  le  nom  de  petite  mastoïdienne.  , 

D.  iiranciie  sus  claviculaire. —  Elle  naît  de  la  quatrième  paire  cervicale, 
croise  à  angle  très-aigu  le  bord  postérieur  du  sterno-mastoïdien  un  peu  au- 
dessous  de  sa  partie  moyenne,  et  descend  perpendiculairement  sur  la  clavi- 
cule et  sur  la  partie  antérieure  du  thorax,  en  se  divisant  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  cutanés  distingués  en  sus-sternaux  et  sus-claviculaires. 

Les  rameaux  sus-sternaux  contournent  l'extrémité  inférieure  de  la  veine 
jugulaire  externe,  passent  obliquement  sur  la  portion  claviculaire  du  sterno- 
mastoïdien  et  sur  l'extrémité  interne  de  la  clavicule,  pour  se  distribuer, 
soit  aux  téguments  du  creux  sus-sternal,  soit  à  ceux  qui  recouvrent  la  moitié 
supérieure  du  sternum. 

Les  rameaux  sus-claviculaires  descendent  perpendiculairement  sur  la  partie 
moyenne  de  la  clavicule,  traversent  le  peaucier  et  se  prolongent  au  devant 
du  grand  pectoral  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  côte.  Dans  ce  trajet,  ils 
fournissent  de  nombreuses  ramifications,  à  la  peau  du  creux  sus-clavicu- 
laire,  à  celle  qui  recouvre  la  clavicule  et  aux  téguments  du  tiers  supérieur 
de  la  partie  antérieure  du  thorax. 

E.  Branche  sus  acrominip,  —  Celte  branche  tire  aussi  son  origine  de  la 
quatrième  paire  cervicale,  et  présente,  comme  la  précédente,  de  fré- 

mastoldicnne.  —  Filets  fournis  par  cette  branche  aux  téguments  de  la  partie  postérieure 
du  eou.  —  15.  Hameau  antérieur  de  la  branche  sus -claviculaire.  — 1G.  Rameau  postérieur 
de  la  même  branche.  —  17.  Hameau  antérieur  de  la  branche  sus-acromiale,  —  18.  Rameau 
postérieur  de  cette  branche.  —  19.  Branche  trape'zienne  du  plexus  cervical.  —  20.  Branche 
trapézienne  du  spinal  recevant  une  anastomose  de  la  précédente.  —  21.  Filet  de  l'angulaire. 
—  -l'I.  Tronc  du  facial.  —  23.  Sa  branche  auriculaire  postérieure  allant  se  distribuer  au 
muscle  occipital  et  aux  muscles  auriculaires  postérieur  et  supérieur. —  2a.  Ses  rameaux  cer- 
vicaux et  mentonniers. 
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queutes  variétés.  Kilo  est  ordinairement  unique;  assez  souvent  on  la  trouve 
double  ;  d'autres  fois  elle  naît  par  un  tronc  commun  avec  la  branche  sus- 
claviculaire.  Mais  toutes  ces  variétés,  qui  olfreut  peu  d'importance,  dépen- 
dent de  la  division  tantôt  tardive  et  tantôt  précoce  des  deux  branches  des- 
cendantes :  tardive,  ou  observe  un  seul  tronc  ;  précoce,  on  en  observe  trois 
ou  quatre  cl  parfois  môme  un  plus  grand  nombre. 

Quelle  que  soit  la  hauteur  a  laquelle  la  branche  sus-acromialc  se  divise, 
ses  rameaux  se  parlagenten  deux  groupes  principaux  :  un  groupe  antérieur, 
dont  les  divisions  passent  sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule  pour  se  perdre 
dans  les  téguments  qui  recouvrent  la  partie  antérieure  du  deltoïde,  eu  se 
prolongeant  jusqu'au  voisinage  du  tendon  du  grand  pectoral;  et  un  groupe 
externe,  qui,  après  avoir  croisé  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  se  dirige 
en  dehors  pour  se  distribuer  à  la  peau  des  parties  supérieure  et  externe  du 
moignon  de  l'épaule. 


2°  BRANCUES  PROFONDES  DU  PLEXUS  CERVICAL. 


Préparation.  -  Les  branches  superficielles  du  plexus  cervical  étant  connues  la  prépara- 
tion qui  aura  servi  pour  leur  étude  sera  utilisée  pour  celle  des  branches  profondes.  Il  suffira 
de  la  compléter  d'après  les  données  suivantes  : 

■10  Diviser  la  clavicule  immédiatement  en  dehors  de  la  portion  externe  du  sterno-mastoUicn, 
séparer  la  première  pièce  du  sternum  de  la  seconde  à  l'aide  d'un  trait  de  scie  transversa  : 
subdiviser  cette  première  pièce  par  un  trait  de  scie  vertical;  couper  le  ^^«^"^ 
côte,  puis  soulever  la  pièce  osseuse  ainsi  détachée,  et  a  reporter  en  haut  .eteû  -dM,  avec 
les  muscles  qui  s'y  attachent,  afin  de  découvrir  toutes  les  branches  profondes  du  plexus,  leur 
origine  et  leurs  anastomoses.  .        ,  ,  K  .1.. 

|o  Préparer  l'arcade  formée  par  la  branche  descendante  du  «^nd  hypoglosse  et  la  b  anc  e 
descendante  interne  du  plexus  cervical,  ainsi  que  les  rameaux  s'élendant  de  cette  arcade  aux 

m?.Cl£KïV.tn:  aponévrotique  dense  et  adhérente  qui  recouvre ;  le. 
quatre  premières  branches  cervicales  antérieures,  et  poursuivre 

leur  sortie  des  gouttières  que  leur  présentent  les  apophyses  transverses  jusqu  a  la  naissance 
^^l^S^^ons  profondes  qui  naissent  des  quatre  premières  paires, 

tCle'stuxSsTmaphragme  en  enlevant  d'une  I^P~£ 
pédicule  sera  divisé  a  son  point  d'immersion,  de  1  autre  le   O.e  S^eVv\Xsïhora- 
uestinal.- Cette  dernière  partie  de  la  préparation  nécessitant  le  sac nfic    es  x  »cè  JJJ*™ 
ciques  et  abdominaux,  l'étude  des  nerfs  diaphragmat.ques  pourra  et.e  iem.se  a  1  epoque 

étude  par  les  premières,  les  secondes  n'étant  qu'un  prolongement  de  celles-ci. 

Les  branches  profondes  du  plexus  cervical,  beaucoup  moins  volumineuses 

que  les  branches  superficielles,  sont  au  nombre  de  dix  : 
Deux  descendantes,  la  branche  descendante  interne  et  le  nerf  frW* 
Deux  ascendantes,  celle  du  droit  latéral  et  celle  du  peUt  droU  ™ter*eur. 
Deux  internes,  celle  du  grand  droit  antérieur  et  celle  da  « 
Ouatre  externes,  destinées,  la  première  au  sterno-mastouhen  la  seconde 

au  trap"  e  la  troisième  à  Angulaire,  et  la  quatrième  au  rhombotde. 

-  ,     «      Tptle  branche,  si  remarquable  par 
A.  Branche  «.étendante  Interne.  -  Cette  ÙV*n<*  ^ 
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scapulo-hyoïdien.  Son  origine  est  multiple.  Constamment  elle  naît  par  deux 
rameaux  dont  l'un  émane  du  second  nerf  cervical  et  l'autre  du  troisième; 
mais  à  ces  deux  rameaux  on  voit  le  plus  souvent  se  joindre  un  ramuscule 


1  Nerf  lingual  passant  transversalement  sur  le  muscle  lryoglosse.  —  2,2.  Tronc  du 
pneumogastrique.  -  3.  Nerf  laryngé  supérieur.  -  h.  Laryngé  externe  -  5  Nert  spinal. 

—  6  Branche  antérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale.  —  7.  Branche  antérieure  de  la 
troisième  paire  cervicale.  —  8.  Branche  antérieure  de  la  quatrième  paire  cervicale.  —  9.  Ori- 
gine du  nerf  diaphragmalique.— 10.  Origine  du  nerf  sous-clavier.-  11.  Origine  des  branches 
Uioraciques  antérieures  du  plexus  brachial.  — 12.  Partie  moyenne  du  tronc  de  1  hypoglosse, 
ses  rapports  —  13.  Branche  descendante  de  ce  nerf.  —  Branche  descendante  interne  du 
nlexus  cervical,  formant  avec  la  précédente  une  anse  ou  arcade  a  convexité  inférieure.  — 
15  '  Rameau  inférieur  de  cette  anse  se  rendant  au  muscle  sterno-thyroïdien.—  16.  Son  rameau 
supérieur  destiné  au  muscle  sterno-hyoïdien.  —  17.  Autre  rameau  plus  élevé  et  plus  grêle 
nui  va  se  terminer  dans  le  même  muscle.  —18.  Rameaux  moyens  de  l'ause  anastomoiique 
formant  souvent  un  petit  plexus  dont  les  filets  se  distribuent  aussi  aux  muscles  sous-hyoïdiens 
et  narticulièrement  aux  deux  ventres  de  l'omoplat-hyôtdien.  —19.  Filet  se  prolongeant  jus- 
ou'h  L'extrémité  inférieure  du  sterno-thyroïdien.  —20.  Rameau  que  donne  l'hypoglosse  au 
muscle  thyro-hyoïdien.  —  21.  Filets  par  lesquels  l'hypoglosse  s'anastomose  avec  le  lingual. 

—  22.  Partie  terminale  du  tronc  de  lit  douzième  paire  pénétrant  dans  l'épaisseur  du  muscle 
génio-'glossc,  pour  se  ramifier  dans  tous  Les  .muscles  de  la  langue. 

ni.  —  26 
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qui  provient  de  l'arcade  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux. —  Ces  (rois 
rameaux  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  avant  et  se  réunissent  bientôt 
en  un  seul  qui  constitue  la  branche  descendante  interne. —  Marchant  dans  la 
môme  direction,  celle-ci  passe  entre  le  sterno-mastoïdien  et  la  veine  jugulaire 
interne,  rarement  entre  celte  veine  et  la  carotide  primitive, et  s'anastomose 
vers  la  partie  moyenne  du  cou  avec  l'extrémité  terminale  de  la  brandie 
descendante  de  l'hypoglosse.  L'arcade  qui  résulte  de  cette  anastomose  a  été 
décrite  précédemment  (voy.  page  306).  Ici  je  rappellerai  seulement  : 

1°  (Jue  la  branche  descendante  interne,  au  moment  de  s'unira  celle  de 
l'hypoglosse,  se  divise  en  deux  rameaux  :  —  un  rameau  inférieur,  plus  consi- 
dérable, dont  les  divisions  s'accolent  à  angle  aigu  aux  divisions  correspon- 
dantes du  nerf  de  la  douzième  paire  pour  former  un  petit  plexus  d'où 
partent  les  filets  destinés  aux  muscles  sous-hyoïdiens;  —  et  un  rameau  supé- 
rieur, qui  se  réfléchit  de  bas  en  haut,  se  confond  avec  la  branche  de  l'hypo- 
glosse, remonte  jusqu'à  ce  nerf,  s'unit  à  son  tronc,  et  disparait  avec  lui  dans 
l'épaisseur  des  muscles  intrinsèques  de  la  langue.  (Fig.  5a'2.) 

2°  Que  les  filets  qui  parlent  de  l'arcade  formée  par  cette  anastomose  se 
distribuent  exclusivement  aux  muscles  sous-hyoïdiens.  Dans  l'état  normal, 
aucun  de  ces  filets  ne  s'unit  avec  le  nerf  phrénique;  aucun  ne  se  rend  au 
plexus  cardiaque  ;  aucun  ne  s'anastomose  avec  le  grand  sympathique. 

B.  îilci'f  phrénique  ou  diaphragmatique.  —  Cette  branche  n'est  pas  seu- 
lement remarquable  par  l'importance  des  fonctions  qu'elle  remplit;  elle 
l'est  aussi  par  le  long  trajet  qu'elle  parcourt,  par  l'uniformité  du  volume 
qu'elle  conserve  dans  toute  l'étendue  de  ce  trajet,  et  j'ajouterai  par  son 
extrême  simplicité. 

Origine.  —  Le  nerf  diaphragmatique  lire  son  origine  du  quatrième  nerf 
cervical.  A  ce  rameau  principal  vienl  se  joindre  un  filet  émané  de  la  bran- 
che antérieure  du  cinquième,  et  assez  souvent  un  autre  rameau  plus  ténu 
que  lui  envoie  celle  du  troisième.  En  se  réunissant  à  angle  aigu,  ces  deux 
ou  trois  rameaux  constituent  un  petit  tronc  arrondi  qui  descend  verticale- 
ment au  devant,  puis  en  dedans  du  scalène  antérieur,  et  qui  reçoit  quelque- 
fois vers  la  partie  inférieure  de  ce  muscle  une  quatrième  racine  partie  de 
la  sixième  paire  cervicale.  (Fig.  5Zi4.) 

Trajet.  —  Ainsi  constitué,  ce  nerf  pénètre  dansla  poitrine  en  passant  entre 
l'artère  et  la  veine  sous-clavières,  en  dehors  du  pneumogastrique  et  du 
cordon  du  grand  sympathique;  longe  la  veine  cave  supérieure  à  droite, 
croise  la  crosse  de  l'aorte  à  gauche  ;  s'applique  au  péricarde,  sur  lequel  il  est 
tixé  par  le  feuillet  correspondant  de  la  plèvre  ;  passe  an  devant  de  la  racine 
du  poumon,  et  arrive  à  la  face  supérieure  du  diaphragme,  où  il  se  divise  en 
plusieurs  rameaux. 

Anastomoses.  -  Dans  ce  long  trajet  le  nerf  phrénique  ne  fournit  aucune 
division  et  s'anastomose  avec  deux  nerfs  seulement  :  le  nerf  sous-clavier  et 
le  grand  sympathique. 

La  branche  anaslomolique  qu'il  reçoit  du  nerf  sous-.lauer  se  délaçne  de 
celui-ci  un  peu  au-dessus  du  muscle  de  ce  nom,  pénètre  dans  la  poitrine  en 
passant  au  dewinl  de  la  veine  sous-cîaviere,  et  s  unil  à  lui  en  formant  un 
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angle  très-aigu.  Cette  branche  anastomotiquc  a'est  pas  constante;  c'est  sur- 
tout lorsqu'elle  manque  qu'on  voit  un  rameau  se  détacher  du  sixième  nerf 
cervical  ppur  se  joindre  au  tronc  du  diaphragmatique. 

Deux  fileta  unissent  le  nerf  phréniq.ue  au  grand  sympathique.  -  L'un 
d'eux,  plus  élevé;  se  porte  traDsversalemenl  ou  obliquement  du  premier 
vers  le  second,  dans  lequel  il  se  jette  au  niveau  ou  un  peu  au-dessous  de 
sou  ganglion  moyen  ;  ce  filet  manque  souvent.—  L'autre,  que  j'ai  constam- 
ment trouvé,  bien  qu'il  présente  des  dimensions  très-variables,  naît  du  dia- 
phragmatique au  devant  de  l'artère  sous-clavière,  contourne  la  demi-eircon- 
férence  inférieure  de  ce  vaisseau,  cL  vient  se  terminer  flans  le  ganglion 
cervical  inférieur  ou  dans  le  premier  ganglion  dorsal. 

Huiler  et  Wrisberg,  dont  l'opinion  a  été  récemment  adoptée  par  Al.  Lu- 
dovic Hirschfeld,  admettaient  en  outre  que  le  nerf  diaphragmalique  reçoit 
tantôt  dans  la  région  cervicale,  tantôt  dans  le  thorax,  un  filet  anastomotique 
de  l'anse  nerveuse  de  l'hypoglosse.  Ainsi  que  M.  Longet,  j'ai  vainement 
cherché  ce  filet.  —  Dans  aucun  cas  le  nerf  phrénique  ne  s'anastomose  avec 
le  spinal,  comme  le  pensait  Blandin.  -  Je  l'ai  vu  recevoir  un  rameau  extrê- 
mement grêle  du  pneumogastrique  au  niveau  de  son  origine;  mais  l'exis- 
tence de  ce  filet  est  exceptionnelle. 

Selon  Valentin,  ce  nerf  proviendrait  des  cinq  dernières  paires  cervicales; 
il  recevrait  de  la  branche  descendante  de  .  l'hypoglosse  un  rameau  assez 
considérable  pour  mériter  à  cette  branche  le  nom  de  nerf  diaphragmalique 
accessoire;  il  s'anastomoserait  par  de  nombreuses  divisions  avec  le  pneumo- 
gastrique, avec  le  grand  sympathique,  avec  le  plexus  cardiaque,  et  avec  le 
plexus  pulmonaire!  Il  fournirait,  avant  d'arriver  au  diaphragme,  des  filets  à 
la  veine  sous-clavière,  à  l'artère  sous-clavière,  à  l'artère  mammaire  interne, 
au  thymus,  aux  ganglions  lymphatiques  du  cou  et  de  la  poitrine,  au  péri- 
carde et  même  au  tissu  cellulaire  et  à  la  graisse  située  au  devant  de  cette 
enveloppe  ! 

Si  celte  description  était  exacte,  les  nerfs  qui  président  aux  contrac- 
tions du  diaphragme  figureraient  au  nombre  des  plus  compliqués  de  l'éco- 
nomie, et  contrasteraient,  sous  ce  rapport,  d'une  manière  bien  tranchée 
avec  la  plupart  des  nerfs  musculaires,  si  remarquables  au  contraire  par 
leur  simplicité.  Mais  j'ose  dire  qu'elle  est  erronée.  Surpris  de  voir  un  obser- 
vateur tomber  ainsi  d'égarement  en  égarement,  et  désirant  d'ailleurs 
me  rendre  compte  des  nombreuses  dissidences  qu'on  trouve  sur  ce  sujet 
parmi  les  anatomisles,  j'ai  cherché  à  en  connaître  le  point  de  départ.  Il  me 
semble  résider  dans  la  présence  de  l'artère  et  de  la  veine  diaphragmatiques 
supérieures  qui,  accolées  au  nerf  phrénique  dans  toute  l'étendue  de  sa  por- 
tion thoracique,  fournissent  dans  leur  trajet  des  ramifications  nombreuses 
et  déliées  dont  l'apparence  rappelle  assez  bien  celle  des  filets  nerveux;  cette 
apparence  est  surtout  insidieuse  sur  les  pièces  qui  ont  macéré  quelque  temps 
soit  dans  l'eau  simple,  soit  dans  une  solution  acide,  lorsqu'on  procède  à 
leur  élude  par  voie  de  simple  dissection.  Mais  avec  une  suffisante  attention 
cependant  on  parvient  facilement  à  reconnaître  que  celte  multitude  d'ana- 
stomoses cl  de  branches  viscérales  dont  Valenlin  a  hérissé  sa  description 
sont  de  simples  divisions  vasculaires. 
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lîn  résumé  donc,  ces  nerl's  proviennent  principalement  de  lu  quatrième 
paire  cervicale,  accessoirement  de  lu  troisième  et  de  la  cinquième;  s'anasto- 
mosent d'une  part  avec  la  branche  du  sous-clavier,  de  l'autre  avec  le  grand 
sympathique,  et  pénètrent  ensuite  dans  lu  cuvité  de  la  poitrine,  qu'ils  tra- 
versent sans  fournir  et  sans  recevoir  aucune  division  nerveuse. 

Distribution.  —  Arrivés  au  diaphragme,  les  nerl's  phréniques  se  partagent 
en  cinq  ou  six  filets  qui  se  divisent  aussitôt  en  deux  groupes  bien  distincts  : 
les  uns  s'appliquent  à  la  face  supérieure  du  muscle  et  rampent  au-dessous 
de  la  plèvre;  les  autres  le  traversent,  s'appliquent 'à  sa  face  inférieure  et 
rampent  au-dessous  du  péritoine. 

Les  rameaux  supérieurs  ou  sous-pleuraux,  ordinairement  au  nombre  de 
trois,  se  distinguent  par  leur  direction  :  en  interne,  qui  se  distribue  à  la 
partie  médiane  du  diaphragme;  en  antérieur,  qui  se  ramifie  dans  sa  partie 
antéro-latérale ;  et  postéro-externe,  destiné  a  la  partie  correspondante  du 
muscle. 

Les  rameaux  inférieurs  ou  sous -pèritonèaux  sont  en  général  plus  considé- 
rables que  les  précédents.  L'un  d'eux  se  porte  en  bas  et  en  dedans,  au- 
dessous  de  la  veine  cave  inférieure,  fournit  dans  son  trajet  des  filets  mus- 
culaires et  s'anastomose  à  la  partie  supérieure  des  piliers  du  diaphragme 
avec  un  rameau  semblable  venu  du  nerf  phrénique  opposé.  —  Un  autre, 
beaucoup  plus  volumineux,  se  dirige  en  dehors  et  donne  de  proche  en 
proche  un  grand  nombre  de  divisions  qui  disparaissent  au  milieu  des  fibres 
musculaires.  —  Le  troisième,  plus  volumineux  encore,  descend  verticale- 
ment sur  les  piliers  du  diaphragme,  abandonne  dans  son  trajet  plusieurs 
filets  à  ces  piliers,  en  fournit  cinq  ou  six  à  la  capsule  surrénale,  et  se  jette, 
à  son  extrémité  terminale,  dans  le  plexus  solaire,  dont  il  doit  être  considéré 
comme  l'une  des  origines. 

Sur  les  filets  qui  se  portent  au  plexus  solaire  et  sur  ceux  qui  se  rendent  a 
la  capsule  surrénale,  on  observe  en  général  de  petits  ganglions  semblables 
à  ceux  qui  se  montrent  sur  le  trajet  des  filets  du  grand  sympathique.  Ces 
renflements,  très-variables  dans  leurs  dimensions,  leur  siège  et  leur  exis- 
tence, sont  plus  fréquents  sur  les  divisions  du  nerf  phrénique  droit,  qui 
prend  une  part  plus  importante  à  la  formation  du  plexus  solaire. 

[  es  nerfs  diaphragmatiques  donnent-ils  des  ramifications  au  foie?  A  celte 
question  presque  tous  les  auteurs  répondent  négativement.  Selon  Blandin, 
quelques-unes  de  leurs  divisions  s'accoleraient  d'abord  à  la  veine  cave  infé- 
rieure et  iraient  ensuite  se  perdre  dans  ce  viscère;  mais  l'existence  de  ces 
filets  hépatiques  n'a  pas  été  démontrée  et  paraît  peu  probable. 

C  *e«r  au  petit  droit  latéral.  -  Ce  filet,  extrêmement  grêle,  émane  de 
la  branche  antérieure  de  la  première  paire  cervicale,  au  moment  ou  elle 
s'infléchit  en  bas  et  en  avant  pour  s'anastomoser  avec  la  branche  antérieure 
do  la  seconde.  Il  pénètre  dans  le  muscle  par  sa  face  profond.'. 

D  werr  au  petit  ...-«it  antérieur.  -  Ce  nerf  offre  la  même  origine  que  le 
nrécédenl  avec  lequel  il  naît  quelquefois  par  un  tronc  commun 
1 Tir  ...  Krnna  arott  antérieur.- .1  est  en  général  multiple.  1  n  rameau 
venu  de  la  première  paire  cervicale  se  jette  ordinairement  dans  la  partie 
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supérieure  de  ce  musclé.  Deux  nu  trois  autres  rarauscules  partis,  soit  de 
l  arcade  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux,  soit  des  nerfs  suivants,  viennent 
se  terminer  dans  ses  faisceaux  moyens  et  inférieurs. 

F.  Nerfs  au  muscle  long  du  cou.  —  Ils  naissent  également  de  plusieurs 
sources.  Le  rameau  qui  s'étend  de  l'arcade  des  deux  premiers  nerfs  cervi- 
caux au  grand  droit  antérieur  se  prolonge  ordinairement  jusqu'à  lui  et  se 
termine  dans  son  épaisseur.  D'autres  émanent,  soit  de  la  troisième,  soit  de  la 
quatrième  paire  cervicale,  et,  après  avoir  fourni  aux  faisceaux  du  grand 
droit  antérieur  plusieurs  filets,  abandonnent  leurs  dernières  ramifications  à 
ceux  du  muscle  long  du  cou. 

Les  rameaux  destinés  au  droit  latéral,  aux  grand  et  petit  droits  antérieurs, 
et  au  long  du  cou,  offrent  beaucoup  de  variétés.La  plupart  pénètrent  dans 
ces  muscles  par  leur  face  profonde. 

G.  Branche  iiu  sterno-mastoïtiieu.  —  Indépendamment  du  spinal,  qui  lui 
donne  ses  principaux  rameaux,  ce  muscle  en  reçoit  constamment  un  qui 
émane  à  la' fois  des  deuxième  et  troisième  paires  cervicales.  Les  divisions 
nerveuses  émanées  de  celte  double  source  pénètrent  dans  son  épaisseur  par 
sa  face  profonde,  à  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers  infé- 
rieurs, en  s'anaslomosanl  entre  elles.  (Fig.  5Z|2.) 

H.  Branche  du  trapèze.  —  Née  du  troisième  cervical,  très-rarement  du 
quatrième,  elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  parallèlement  à  la  branche  ex- 
terne du  spinal  au-dessous  de  laquelle  elle  est  placée;  communique  avec  la 
partie  terminale  de  ce  nerf  dont  elle  renforce  le  volume,  puis  s'engage  sous 
le  bord  antérieur  du  trapèze,  pour  se  ramifier  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle. 
(Fig.  5âl  et  542.) 

I.  Branche  de  l'angulaire.  —  Elle  part  du  troisième  ou  du  quatrième 
nerf  cervical,  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  en  contournant  le  scalène  pos- 
térieur, et  se  jette  dans  l'extrémité  supérieure  de  l'angulaire. 

K.  Branche  du  rhoinhoïde.  —  Non  moins  grêle  que  la  branche  de  l'angu- 
laire, elle  présente  aussi  la  même  origine  et  suit  le  même  trajet  que  celle-ci. 
Elle  se  prolonge  seulement  un  peu  plus  bas  pour  atteindre  le  bord  supérieur 
du  muscle  rhomboïde,  dans  lequel  elle  pénètre  sous  une  incidence  perpen- 
diculaire. —  Cette  branche  et  celle  qui  précède  proviennent  très-souvent  du 
cinquième  nerf  cervical,  c'est-à-dire  du  plexus  brachial. 

§  2.  —  Branches  antérieures  des  quatre  dernières  paires  cervicales 
et  de  la  première  dorsale. 

Ces  branches  ont  pour  attributs  communs  :  leur  volume,  qui  est  considé- 
rable; leur  passage  entre  les  deux  scalènes,  qu'elles  séparent;  leurs  rapports 
avec  l'artère  sous-clavière  située  sur  un  plan  plus  antérieur.  —  Toutes  com- 
muniquent avec  le  grand  sympathique  par  un  ramuscule  grisâtre,  assez  long 
et  très-délié  pour  les  deux  premières,  plus  gros  et  de  plus  en  plus  courts  pour 
les  suivantes,  lesquels  se  jeltent,]es  plus  élevés  dans  le  ganglion  cervical  moyen, 
les  autres  dans  le  ganglion  cervical  inférieur.—  En  s'éloignant  des  apophyses 
transverses,  ces  branches  se  rapprochent,  les  trois  premières  descendant,  la 
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quatrième  suivant  une  direction  transversale,  et  la  dernière  montant  pour 
rejoindre  ccllo-<  i.  De  leurs  anastomoses  résulte  le  plexus  brachial. 
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Préparation.  —  1»  Découvrir  le  sterno-inastoïdien,  ainsi  que  la  clavicule  et  le  muscle 
grand  pectoral,  en  enlevant  la  peau  et  le  peaucier  cervical. 

2°  Exciser  la  moitié  inférieure  du  sterno-masloïdien,  ou  bien  la  détacher  à  son  insertion 
inférieure  et  la  renverser  ensuite  de  bas  en  haut. 

3"  Appliquer  sur  la  clavicule  deux  traits  de  scie  ,  l'un  sur  son  extrémité  interne,  l'autre 
au  devant  de  l'insertion  du  trapèze  ;  détacher  fie  la  portion  moyenne  de  l'os  le  muscle  sous- 
clavier,  au  niveau  de  son  attache,  cl  renverser  cette  portion  en  dehors  avec  le  grand  pectoral, 
en  ménageant  les  nerfs  qui  se  rendent  il  la  l'ace  profonde  de  celui-ci. 

Ix°  Découvrir  le  petit  pectoral  et  l'inciser  a  son  insertion  costale,  pour  le  renverser  aussi  en 
dehors. 

5»  Enlever  l'aponévrose,  la  graisse  et  les  ganglions  lymphatiques  qui  recouvrent  le  plexus, 
ainsi  que  la  veine  sous-elaviére,  après  l'avoir  préalablement  liée. 

<S°  Procéder  alors  a  la  recherche  des  branches  collatérales,  en  commençant  par  le  rameau 
du  muscle  sous-clavier,  qui  est  le  plus  superficiel,  et.  terminer  la  préparation  du  plexus  en 
suivant  ses  branches  afférentes  et  ses  branches  elTérenles.  (Fig.  5/iû.) 

Le  plexus  brachial,  formé  par  l'entrelacement  des  branches  antérieures 
des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la  première  paire  dorsale, 
s'étend  obliquement  des  parties  latérale  et  inférieure  du  cou  au  sommet  du 
creux  de  l'aisselle.  En  général,  il  est  ainsi  constitué  : 

La  cinquième  branche  cervicale,  très -obliquement  descendante,  ren- 
contre à  une  petite  distance  des  scalènes  la  sixième,  un  peu  moins  oblique, 
à  laquelle  elle  s'unit;  de  leur  union  résulte  un  tronc  qui  se  divise  presque 
aussitôt  en  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

La  première  branche  dorsale,  obliquement  ascendante,  rencontre  entre 
les  deux5scalèncs  la  huitième  cervicale,  dont  la  direction  est  transversale  et 
se  confond  avec  elle  ;  de  leur  fusion  résulte  un  autre  gros  tronc  qui  se 
partage  aussi  en  deux  branches  :  l'une,  antérieure,  énorme;  l'autre,  posté- 
rieure, ascendante  et  très-grele,  représentant,  plutôt  un  simple  rameau. 

Entre  ces  deux  troncs  s'avance  la  septième  paire  cervicale,  libre  de  toute 
connexion  jusqu'à  la  première  côte,  au-dessus  de  laquelle  elle  se  partage  à 
son  tour  en  deux  branches,  lesquelles  se  distinguent  également  en  anté- 
rieure qui  s'unit  à  la  branche  antérieure  du  tronc  supérieur,  et  postérieure 
qui  s'unit  à  la  branche  postérieure  du  même  tronc,  après  avoir  reçu  la 
branche  ascendante  du  tronc  inférieur. 

Ainsi  les  cinq  troncs  primitifs  se  réduisent  d'abord  à  trois,  qui,  chacun,  se 
divisent,  en  sorte  qu'à  ceux-ci  succèdent  six  branches,  trois  postérieures  et  trois 
antérieures.  Les  trois  branches  postérieures,  se  fusionnant  presque  aus- 
sitôt, constituent  un  gros  faisceau  qu'on  peut  considérer  comme  le  centre  ou 
l'axe  du  plexus;  c'est  de  ce  faisceau  central  que  naissent  le  nerf  circonflexe 
et  le  nerf  radial.  -  Des  trois  hranches  antérieures,  la  supérieure  et  la 
moyenne,  obliquement  descendantes,  s'unissent  pour  former  un  second 
faisceau  qui  donne  naissance  plus  bas  au  nerf  musculo-culané  et  a  la  racine 
externe  du  médian.  -  L'inférieure,  très-volumineuse  et  horizontale  fournit 
la  racine  externe  du  même  nerf,  le  cubital  et  le  brachial  cutané  interne. 
L'ensemble  de  toutes  ces  branches  et  anastomoses  représente  une  sorte  de 
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treillage  allongé,  obliquemenl  dirdgé  en  bas  et  en  dehors;  plus  large  à  son 
extrémité  interne,  où  s;,  liauteuresl  mesurée  par  celle  du  renflement  cervical 
de  la  moelle  dont  il  tire  son  origine  ;  étroit  à  sa  partie  moyenne,  par  suite 
de  la  convergence  des  troncs  qui  le  constituent  ;  s'élargissant  de  nouveau  à  son 
extrémité  externe  par  suite  de  la  divergence  des  branches  qui  en  parlent. 

Rapports  -  Dans  le  trajet  qu'il  parcourt,  le  plexus  brachial  répond  suc- 
cessivement :  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales,  au  triangle 
sns-claviculairc,  à  la  clavicule,  et  au  creux  axillaire. 

A  son  passage  entre  les  apophyses  transverses,  il  se  trouve  placé  entre  les 
muscles  intertransversaircs  et  les  scalènes. 

Dans  le  triangle  sus-claviculaire,  dont  il  occupe  l'angle  interne,  ce  plexus 
répond  :  en  arrière,  au  scalène  postérieur;  en  avant,  à  l'aponévrose  cervicale 
profonde,  à  l'artère  cervicale  transverse  qui  le  croise  obliquement  et  qui 
s'engage 'quelquefois  dans  une  de  ses  mailles,  à  la  veine  sous-clavière,  au 
muscle  omoplat-hyoïdien,  au  peaucier  et  à  la  peau. 

Sous  la  clavicule,  le  plexus  brachial  est  situé  entre  le  muscle  sous-clavier, 
qui  le  sépare  de  cet  os,  et  la  partie  supérieure  du  grand  dentelé,  qui  le  sépare 
de  la  première  côte  et  du  premier  espace  intercostal. 

Fig.  543.  y 
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Branches  antérieures  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la  première 
paire  dorsale  (d'après  Hirschfeld). 

1.  Branche  antérieure  de  la  cinquième  paire  cervicale  qui  ordinairement  se  réunit  k  la 
sixième  avant  de  se  diviser.— 2.  Branche  antérieure  de  la  sixième  paire  cervicale. —  3.  Branche 
antérieure  de  la  septième  paire  cervicale.—  h.  Branche  antérieure  de  la  huitième  paire  cervi- 
cale. —  f>.  Branche  antérieure  de  la  première  paire  dorsale.  —  6.  Origine  du  nerf  sous- 
clavier.  —  7.  Nerf  grand  dentelé  tirant  son  origine  des  cinquième,  sixième  etseptième  paires 
cervicales.  —  8.  Nerf  sus-scapulaire. —  9.  Tronc  commun  des  branches  de  l'angulaire  et  du 
rhomboïde.  —  10.  branche  supérieure  du  sous-scapulaire.  —  11.  Branches  thoraciques  anté- 
rieures.—  12.  Branche  inférieure  du  sous-scapulaire.'  — 13.  Branche  du  grand  dorsal. — 
14.  Branche  du  grand  rond.  —  15.  Nerf  axillaire.  —  16.  Branche  accessoire  du  brachial 
cutané  interne.  —  17.  Nerf  brachial  cutané  interne.  —  18.  Nerf  cubital.  —  19.  Nerf  médian. 
—  20.  Nerf  musculo-cutanc.  —  21.  Nerf  radial. 
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Dans  le  creux  axillaire  il  est  en  rapport  :  par  son  côté  anléricur,  avec  l'a- 
ponévrose coraco-claviculairc,  le  petit  pectoral,  le  grand  pectoral  et  la  peau  ; 
—  par  son  côté  poslérieur,  avec  l'interstice  celluleux  qui  sépare  le  grand 
dentelé  du  sous-scapulaire  ;  —  par  son  côté  externe  et  supérieur,  avec  le 
tendon  de  ce  dernier  muscle  et  l'articulation  scapulo-humérale  ;  —  par  son 
côté  inférieur  et  interne,  avec  la  seconde  côte  et  le  grand  dentelé. 

Ses  rapports  avec  Tarière  suus-clavièro  varient  suivant  la  région  qu'il  oc- 
cupe. Entre  les  scalènes,  l'artère  est  située  au-dessous  du  plexus,  sur  un  plan 
un  peu  antérieur.  Dans  la  région  sus-claviculaire  et  au  niveau  de  la  clavi- 
cule, elle  est  située  en  avant  de  la  partie  moyenne  du  plexus.  Dans  le  creux 
de  l'aisselle ,  elle  se  place  au  milieu  des  cordons  qui  le  composent.  —  La 
veine  sous-clavière  en  est  séparée  supérieurement  par  le  scalène  antérieur 
et  dans  le  reste  de  son  étendue  par  l'artère  correspondante. 

Anastomoses.  —  Le  plexus  brachial,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  uni  au 
plexus  cervical  par  un  rameau  étendu  de  la  quatrième  à  la  cinquième 
paire.  —  Ce  plexus  communique  en  outre  : 

1°  Avec  le  ganglion  cervical  moyen  du  grand  sympathique  par  un  filet  qui 
part  de  la  cinquième  paire. 

2°  Avec  le  ganglion  cervical  inférieur  par  un  rameau  qui  remonte  dans  le 
canal  de  l'artère  vertébrale  et  qui  donne  un  filet  à  la  première  paire  dor- 
sale et  aux  trois  derniers  nerfs  cervicaux. 

Distribution.  —  Les  branches  qui  parlent  du  plexus  brachial  se  divisent 
en  collatérales  et  en  terminales. 

Les  branches  collatérales,  indépendamment  de  celles  très-grêles  et  en 
nombre  indéterminé  qui  se  perdent  dès  leur  origine  dans  les  muscles  inler- 
Iransversaires  et  les  scalènes,  sont  au  nombre  de  douze  : 

Six  qui  naissent  de  la  partie  supérieure  ou  cervicale  du  plexus  :  la  bran'  ht 
du  sous-clavier,  celle  du  grand  dentelé,  celle  de  Vangulaire,  celle  du  rhom- 
boïde, la  branche  sus-scapùlaire  et  la  branche  supérieure  du  sous-scapulaire. 

Trois  qui  naissent  de  sa  partie  moyenne  :  la  branche  du  grand  pectoral, 
celle  du  petit  pectoral  et  V accessoire  du  nerf  brachial  cutané  interne. 

Et  trois  qui  naissent  de  sa  partie  inférieure  ou  axillaire  :  celle  du  grand 
dorsal,  celle  du  grand  rond,  et  la  branche  inférieure  du  sous-scapulaiir. 

Les  branches  terminales  sont  au  nombre  de  six  :  le  nerf  axillaire,  le  bra- 
chial cutané  interne,  le  musculo-cutané,  le  médian,  le  cubital  et  le  radial. 


A.  Branches  collatérales  du  plexus  brachial. 

a.  Branches  collatérales  supérieures. 

1"  Bramche  «in  muscle  sous-ciavier.  —  C'est  la  plus  petite  de  toutes  celles 
que  fournit  le  plexus  brachial.  Elle  naît,  de  la  cinquième  paire  cervicale  au 
niveau  de  sa  réunion  à  la  sixième,  quelquefois  de  cette  dernière,  et  même 
de  la  septième  ;  descend  verticalement  au  devant  des  troncs  qui  composent 
le  plexus,  et  se  partage  au  niveau  du  sous-clavier  en  deux  rameaux  :  un 
rameau  externe  et  un  rameau  interne. 
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La  rameau  ewterne,  en  général  plus  considérable,  pénétre  perpendiculaire- 
ment dans  le  muscle  sous-clavier.  (Fig.  5M.) 

Le  rameau  interne,'  déjà  mentionné,  se  porte  en  dedans  et  se  jette  dans  le 
nerfphrénique,  tantôt  au-dessus  de  la  veine  sous-clavière,  tantôt  au-dessous 
de  celle  veine.  Dans  le  premier  cas,  il  passe  au  devant  du  muscle  scalène 
antérieur  ;  dans  le  second,  au  devant  de  la  veine  sous-clavière,  et  s'unit  alors 
au  diaphragmatique  à  angle  aigu.  — Ce  rameau  n'est  pas  constant;  lorsqu'il 
manque,  on  voit  assez  souvent  un  filet  se  détacher  du  tronc  de  la  septième 
paire  et  se  rendre  au  nerfphrénique  pour  le  suppléer. 

2°  Urnnclic  du  grand  dentelé  ou  th«ruciquc  postérieur*.  —  Cette  bran- 
che, remarquable  par  son  volume  et  l'étendue  de  son  trajet,  naît  de  la  par- 
tie postérieure  des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales,  à  leur  sortie  du 
canal  des  apophyses  transverses  ;  se  porte  directement  en  bas,  au  devant  du 
scalène  postérieur,  puis  sur  les  parties  latérales  du  thorax,  entre  le  sous- 
scapulaire  et  le  grand  dentelé,  sur  lequel  elle  peut  être  suivie  jusqu'à  son 
extrémité  inférieure.— Dans  ce  long  trajet,  la  branche  Ihoracique  postérieure 
fournit  un  rameau  à  chacune  des  digitations  du  grand  dentelé.  Le  plus 
volumineux  de  tous  est  celui  qu'elle  donne  à  la  partie  supérieure  du  muscle. 

3°  Branche  de  l'angulaire.  —  Elle  tire  son  origine  du  cinquième  nerf 
cervical,  quelquefois  du  quatrième,  ainsi  que  nous  Favons  vu,  et  dans  cer- 
tains cas  beaucoup  plus  rares,  de  l'un  ët  de  l'autre.  Appliquée  d'abord  sur 
le  scalène  postérieur,  puis  sur  l'angulaire,  cette  branche  contourne  un  peu 
plus  bas  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  pour  s'épanouir  sur  sa  face  profonde 
en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  lui  sont  destinés.  On  voit  quelquefois 
ses  dernières  divisions  se  prolonger  jusque  sur  la  face  postérieure  du  rhom- 
boïde, dans  lequel  elles  se  terminent. 

Zi°  Wranciie  du  rhomboïde.  —  De  même  volume  que  la  précédente  et 
provenant  comme  elle  tantôt  de  la  quatrième  et  tantôt  de  la  cinquième 
paire  cervicale,  elle  contourne  aussi  le  scalène  postérieur,  descend  entre  ce 
muscle  et  l'angulaire,  puis  s'engage  perpendiculairement  sous  le  rhomboïde 
en  se  partageant  en  plusieurs  rameaux  qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle.  —  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  ou  deux  de  ces  rameaux  traverser  le 
rhomboïde  pour  aller  se  perdre  dans  le  trapèze. 

5°  Branche  sus-scapulairc.  —  La  branche  sus-scapulaire,  ou  branche  des 
muscles  sus-  et  sous-épineux,  part  de  l'angle  de  réunion  de  la  cinquième  et 
de  la  sixième  paire  cervicale.  Son  volume  égale  celui  de  la  branche  du 
grand  dentelé  et  surpasse  celui  de  toutes  les  autres  branches  collatérales. 
Sa  direction  est  transversale  ou  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors.  A 
son  point  de  départ,  elle  longe  le  bord  supérieur  du  plexus  brachial,  s'en- 
gage ensuite  sous  le  trapèze,  puis  sous  le  muscle  scapulo-hyoïdien  ;  pénètre 
dans  la  fosse  sus-épineuse  en  passant  au-dessous  du  ligament  coracoïdien, 
taudis  que  l'artère  et  la  veine  sus-scapulaires  passent  au-dessus;  traverse 
cette  fosse,  contourne  le  bord  antérieur  de  l'épine  de  l'omoplate,  et  descend 
dans  la  fosse  sous-épineuse,  où  elle  se  termine. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  du  plexus  brachial  à  l'omoplate,  le  nerf  sus- 
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scapulairo  no  Courait  aiicuno  branche.  Parvenu  dans  La  fosse  Bus^épioeusâ, 
il  donne  un  mi  deux  rameaux  au  muscle  sus-épineux.  Âpnea  avoir  contourne 
l'épine  de  l'omoplate,  il  se  divise  en  plusieurs  branches  inégales  el  diver- 
gentes, qui  se  terminent  exclusivement  dans  le  sous-épineux.  (Fig.  5Z|5.) 

6°  iti  iiiiciu-  supérieure  <iu  ■ou*-*capuIalre.  —  Klle  est  quelquefois  dou- 
ble et  en  général  assez  grêle.  Née  de  la  parlie  postérieure  du  plexus  brachial, 
elle  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  el  se  Jette  après  un  court  trajet  dans  le 
bord  supérieur  du  muscle  sous-scapulaire. 

b.  Branches  collatérales  moyennes  du  plexus  brachial, 

1°  iiritm-iu;  «in  grand  pectoral  ou  grande  thoraclque  antérieure.  —  Cette 
branche  émane  de  la  partie  antérieure  du  plexus  brachial,  au  niveau  du 
muscle  sous-clavier.  Klle  passe  au  devant  de  la  veine  sous-clavière,  fournil 

Fig.  5M. 


Brandies  collatérales  du  plexus  brachial  (d'après  Hirsrhfcld). 
m  Arcade  forn.de  par  l'anastomose  de  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  avec  la 
branche  descendante  interne  du  plexus  cervical.  -2.  NeW  Pl,eu,»a^  XLTnSvieurc 
RUrénique.-4.  Branche  antérieure  de  la  cinquième  pane  cervicale.-  .».  ™^£5ê™? 
île  la  sixième  paire  cervicale.  -  0.  Branche  antérieure  de  la  septSM*  V*™"™™*-  ~ 
7,8.  Branche  antérieure  de  la  huitième  paire  cervicale  cl  B^JBVjfff^ 
9  9.  Rameau  du  muscle  sous-clavier.  -  10.  Nerf  du  grand  fmgtfîjfc  Nerf  du  srand 
pectoral,  donnant  un  filet  qui  va  s'anastomoser  avec  eclui  du  peut  pccloial.- 12.  Ne.fsus- 
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au-dessous  de  cette  veine  un  rameau  qui  s'Tncline  en  arrière  pour  s'anasto- 
moser avec  la  branche  du  petil  pectoral j  puis,  continuant  ,'i  descendre; 
arrive  sous  la  race  profonde  du  grand  pectoral,  où  elle  s'épanouit  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  exclusivement  destinés  à  ce  muscle. 

2°  Branche  du  i>c<ii  pectoral  ou  petite  thoraclque  antérieure.  —  Comme 
celle  du  grand  pectoral,  elle  vient  du  tronc  que  composent  par  leur  fusion 
ki  cinquième  et  la  sixième  paire  cervicale,  quelquefois  aussi  de  la  septième 
et  même  de  la  huitième  paire,  Elle  passe  en  arrière  de  l'artèrejsous-clavière, 
au-dessous  de  laquelle  elle  s'anastomose  avec  le  rameau  que  lui  envoie  la 
grande  tboracique  antérieure,  et  forme  ainsi  une  arcade  qui  embrasse  obli- 
quement celle  artère.  De  la  convexité  de  cette  arcade  tournée  en  bas  et  en 
debors,  on  voit  partir  deux  ordres  de  rameaux.  Les  uns,  plus  superficiels, 
pénètrent  entre  le  petit  et  le  grand  pectoral,  pour  s'appliquer  à  la  face  pro- 
fonde de  ce  dernier  et  se  perdre  dans  son  épaisseur.  Les  autres  s'engagent 
sous  le  petit  pectoral,  dans  lequel  ils  se  consument;  l'un  d'eux  le  traverse 
ordinairement  et  vient  se  lerminer  dans  le  grand  pectoral. 

3°  Itrauchc  accessoire  «lu  ncrr  brachial  cutané  interne.  —  M.  Cruveilhier 
a  décrit  sous  ce  nom  une  branche  longue  et  grêle  qui,  parallèle  au  nerf  bra- 
chial cutané  interne,  s'anastomose  avec  lui  et  se  distribue  aussi  exclusive- 
ment à  la  peau  du  membre  supérieur.  Cette  branche  provient  de  la  partie 
postérieure  du  tronc  formé  par  la  dernière  paire  cervicale  et  la  première 
dorsale.  Située  d'abord  en  arrière  de  l'artère  et  de  la  veine  sous-clavières, 
sur  la  partie  supérieure  du  grand  dentelé,  puis  au  devant  des  tendons  du 
grand  dorsal  et  du  grand  rond,  elle  s'engage  plus  bas  entre  l'aponévrose 
brachiale  et  les  téguments  de  la  partie  interne  du  bras,  sous  lesquels  elle 
peut  être  suivie  jusqu'au  voisinage  du  coude. 

Dans  ce  trajet,  la  branche  accessoire  s'anastomose  :  1°  par  sa  portion  axil- 
laire  avec  le  rameau  perforant  des  deuxième  et  troisième  branches  inter- 
costales; 2"  par  l'une  de  ses  ramifications  terminales  avec  la  branche  épi- 
Iruchléenne  du  brachial  cutané  interne. 

Les  rameaux  assez  nombreux  que  fournit  celte  branche,  bien  que  d'une 
grande  ténuité  pour  la  plupart,  se  distribuent  surtout  à  la  partie  interne  de 
la  peau  du  bras.  Les  supérieurs  donnent  en  outre  quelques  ramifications 
qui  se  portent  en  avant;  les  inférieurs,  plus  multipliés,  contournent  l'apo- 
névrose brachiale  pour  devenir  postérieurs. 

c.  Branches  collatérales  inférieures  du  plexus  brachial. 

1°  Branche  du  grand  dorsal.  —  Issue  tantôt  de  la  partie  postérieure  du 
plexus  brachial,  tantôt  du  nerf  axillaire,  elle  descend  presque  verticalement 
entre  le  sous-scapulaire  et  le  grand  dentelé,  en  arrière  de  la  branche  qui 

scapulaire  sYngageant  sous  le  ligament  coracoïdien.  —  13.  Nerf  du  petit  pectoral.  —  Filet 
qu'il  reçoit  du  nerf  du  grand  pectoral.  —  15.  Branche  inférieure  du  sous-scapulaire.  — 
16.  Nerf  du  grand  rond.  —  17.  Nerf  du  grand  dorsal.  —  18.  Branche  accessoire  du  brachial 
cutané  interne.  —  19.  Anastomose  de  cette  brandie  avec  le  rameau  perforant  du  second  nerf 
intercostal. —  20.  Hameau  de  la  branche  accessoire  qui  accompagne  le  nerf  brachial  cutané- 
interne. —  21.  Nerf  brachial  cutané  interne. —  22.  Nerf  cubital.  — 23.  Nerf  médian. — 
2I>.  Nerf  musculo-CQtané.  —  2f>.  Nerf  radial. 
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appartient  à  ce  muscle,  s'applique  i  La  face  profonde  du  grand  dorsal,  al  se 
partage  en  plusieurs  rameaux  qui  se  perdent  dans  son  épaisseur. 

2°  Branché  «lu  grand  rond.  —  Son  origine  n'est  pas  moins  variable  que 
celle  du  grand  dorsal.  Lorsqu'elle  n'émane  pas  directement  du  plexus  bra- 
chial, elle  se  détache  aussi  du  nerf  axillaire.  Celte  branche  chemine  entre 
lo  grand  dentelé  et  le  sous-scapulaire.  Parvenue  au  bord  inférieur  du 
grand  rond,  elle  le  contourne  pour  atteindre  sa  face  interne,  et  pénètre 
dans  le  muscle  en  se  divisant  en  plusieurs  rameaux. 

3°  Branche  inférieure  «lu  soag-senpulalre.  —  Des  trois  branches  colla- 
térales inférieures,  c'est  celle  qui  offre  le  plus  de  variétés.  Elle  peut  être 
unique,  double  et  même  multiple.  Lorsqu'elle  est  unique,  elle  a  pour  point 
de  départ  le  plexus  brachial,  ou  bien  le  nerf  axillaire,  ou  la  branche  du 
grand  dorsal  ;  lorsqu'elle  est  double  ou  triple,  elle  part  de  deux  ou  trois 
troncs  différents.  Quels  que  soient  son  origine  et  le  nombre  des  rameaux 
dont  celle  branche  se  compose,  son  trajet  est  toujours  extrêmement  court  ; 
elle  pénètre  presque  immédiatement  dans  la  portion  inférieure  du  sous- 
scapulaire  et  se  ramifie  de  bas  en  haut  dans  les  divers  faisceaux  qui  le 
constituent. 

Nous  avons  vu  que  les  faisceaux  supérieurs  de  ce  muscle  sont  animés  par 
une  autre  branche  venue  de  la  partie  supérieure  du  plexus  brachial  ;  il  reçoit 
donc  constamment  deux  branches,  souvent  trois  et  quelquefois  quatre. 


Nerfs  axillaire  et  sus-scapulaire  (*) . 

1.  Extrémité  terminale,  du  nerf  sus-scapulaire.  -  2.  Filet  que  ce  ^SJSSJSSlSi 
sus-épineux.  -  3.  Ramifications  par  lesquelles  il  Sé  termine  dans  le  ™^B,fïtS3S&i- 
U.  Nerf  axillaire  contournant  le  col  chirurgical  de  l  humérus.  -  5.  Fdet  que  «  «"JjJïi 
donne  au  muscle  petit  rond.-  6.  Rameau  cutané  de  l'épaule.-  7,  8.  Divisions  qui  s  i  tendent 
de  la  convexité  du  nerf  circonflexe  dans  l'épaisseur  du  deltoïde. 
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B.  Branches  terminales  du  plexus  brachial. 
I.  —  Nerf  axlllaire. 

Le  nerf  axillaire  ou  circonflexe,  si  remarquable  par  son  enroulement  au- 
tour de  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus,  se  délache  de  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  du  plexus  brachial,  d'un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  le  nerf  radial  et  la  branche  inférieure  du  sous-scapulaire.  Appliqué 
à  son  origine  sur  le  tendon  de  ce  muscle  qui  le  sépare  de  l'articulation  de 
l'épaule,  il  répond  un  peu  plus  bas  à  son  bord  inférieur,  qu'il  contourne,  et 
au  bord  supérieur  du  "grand  rond,  qu'il  croise  à  angle  droit;  passe  entre  la 
longue  portion  du  triceps  brachial  et  l'os  du  bras,  arrive  sous  le  petit  rond, 
puis  sous  le  deltoïde  ;  s'infléchit  alors  pour  se  diriger  en  haut,  en  avant  et 
en  dedans  vers  l'angle  antérieur  et  supérieur  de  ce  muscle,  et  décrit  ainsi 
une  courbe  plus  que  demi-circulaire  dont  la  concavité  tournée  en  haut  et 
en  avant  embrasse  le  col  chirurgical  de  l'humérus. 

Dans  ce  trajet  le  perf  axillaire  fournit  :  1°  deux  branches  collatérales,  le 
nerf  du  petit  rond  et  le  rameau  cutané  de  l'épaule;  2°  et  un  grand  nombre 
de  branches  terminales. 

a.  Le  nerf  du  petit  rond  part  du  tronc  principal  au  moment  où  celui-ci 
croise  la  longue  portion  du  triceps  brachial.  Il  se  porte  aussitôt  en  haut  et 
en  dehors,  et  pénètre  dans  le  petit  rond  par  son  bord  intérieur. 

b.  Le  rameau  cutané  de  l'épaule  naît  du  même  point  que  le  précédent,  et 
assez  souvent  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  lui.  Il  se  dirige  d'abord 
en  arrière,  contourne  le  bord  postérieur  du  deltoïde,  se  réfléchit  alors  d'ar- 
rière en  avant,  et  se  divise  :  en  rameaux  ascendants,  qui  gagnent  la  partie 
supérieure  du  moignon  de  l'épaule  ;  en  rameaux  transverses,  qui  décrivent 
un  trajet  demi-circulaire  sur  la  l'ace  externe  du  deltoïde;  et  rameaux 
descendants,  plus  considérables,  qui  se  terminent  dans  les  téguments  de  la 
partie  inférieure  de  l'épaule  et  supérieure  du  bras.  (Fig.  5û6,  2,2.) 

c.  Les  branches  terminales  du  nerf  axillaire  s'épuisent  dans  le  deltoïde. 
Nombreuses  et  fixées  sur  la  face  interne  de  ce  muscle  par  une  lame  cellulo- 
fibreuse,  elles  affectent  comme  les  filets  du  rameau  cutané  une  direction 
divergente.  Les  plus  considérables  se  dirigent  en  haut  et  enavant;  elles  don- 
nent à  l'articulation  de  l'épaule  plusieurs  ramuscules.  D'autres  sont  directe- 
ment ascendantes;  d'autres  obliquement  descendantes. 

II.  —  Nerf  bracbial  cutané  interne. 

Préparation.  —  Tous  les  rameaux  cutanés  de  la  partie  antérieure  du  membre  tlioracique 
peuvent  être  compris  dans  une  môme  préparation,  qui  consiste  : 

1"  A  inciser  la  peau  sur  la  partie  antérieure  et  médiane  de  ce  membre,  depuis  le  tendon  du 
deltoïde  jusqu'au  poignet. 

2"  A  soulever  l'une,  cl.  l'autre  lèvre  Je  celle  incision  et  a  disséquer  les  téguments  par  leur 
face  profonde,  de  la  partie  médiane  vers  les  parties  latérales  du  membre,  en  isolant  d'abord  les 
nerfs  cutanés  correspondants  a  leur  passage  a  travers  l'aponévrose. 

3°  A  renverser  ensuite  les  lambeaux  disséqués,  a  les  tendre  en' les  piquant  par  leurs  bords 
sur  une  plaque  de  liège,  et  a  suivre  de  son  tronc  vers  ses  divisions  chacun  des  nerfs  qui  ram- 
pent a  leur  surface  interne,  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulu-adipeux.  (Fig.  546  et  547  ) 


/lift 
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Le  brachial  cutané  interne  naît,  à  lu  purlio  supérieure  du  creux  de  l'ais- 
selle, d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  cubilal  el  la  branche  interne 
d'origine  du  médian.  Situé  à  son  point  de  départ  en  arrière  el  en  dedans  de 
l'artère  axilluire,  sur  le  côté  interne  du  cubital,  il  se  place  bientôt  sur  un 
plan  antérieur  à  l'une  cl  à  l'autre,  pénètre  alors  dans  la  gaine  de  la  veine 
basilique,  dont  il  longe  le  bord  antérieur  et  externe.  Parvenu  vers  la  par- 
tic  moyenne  du  bras  ou  à  la  réunion  de  son  tiers  inférieur  avec  ses  deux 
tiers  inférieur.3,  ce  nerf  se  divise  en  deux  branches,  l'une  qui  contourne 
l'épitrochlée  pour  se  porter  à  la  partie  postérieure  de  Tavant-bras ,  l'autre 
qui  descend  au  devant  du  cubitus. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  le  bracbial 


Fig.  546. 


Fig.  547. 


Nerf,  cutanés  de  la  face  antérieure  du  membre  thoraeiHue  (fort.  I.hsehfeld). 


p;.M.  Divisions  de  la  branche   «  ^  '  Sfl.ra.hia!  cutané  interne, 

terminales  du  rameau  cutané  du  nert  ax.llanc  -  3^  namta  _  .    Rameau  cutan, 

_  a.  Filet  provenant  du  rameau  V^9^&ASa£ttwmmi  l»apouévrose  du  bras.  - 

externe  duW  radial. -  6.  ^J^J^^R^S^^8'  le "crfuCubf 'î 
7.  Branche  épitrocliléenne  de  ce  nerf,  s  an^omosant,pai  i  antérieure  du  brachial 

et  9,9,  avec,  la  branche  antérieure  du  môme  nerf.  -  m,  iu. 
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cutané  interne  ne  donne  ordinairement  qu'une  seule  brandie  qui  s'en  dé- 
tache un  peu  au-dessous  de  son  origine.  Celle  branche  collatérale,  dont  les 
dimensions  varient,  traverse  l'aponévrose  brachiale  à  sa  partie  supérieure, 
s  anastomose  en  général  avec  le  rameau  perforant  du  troisième  nerf  inter- 
costal, puis  descend  sous  les  téguments  de  la  partie  interne  du  bras,  dans 
lesquels  elle  se  ramifie.  Deux:  ou  trois  de  ses  divisions  s'étendent  jusqu'à 
l'articulation  du  coude. 

a.  La  branche  postérieure  ou  épitrochléenne,  toujours  moins  considérable 
que  l'antérieure,  descend  un  peu  obliquement  sur  le  côté  interne  de  la 
veine  basilique.  Arrivée  au  devant  de  l'épitrochlée,  elle  se  dévie  assez  brus- 
quement, contourne  celle  saillie  pour  se  placer  en  arrière  du  cubitus,  et 
se  divise  alors  en.  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  perdent  dans  les 
téguments  de  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras.  —  L'un  de  ces  rameaux 
s'anastomose  avec  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne. 

b.  La  brandie  antérieure  ou  cubitale,  continuation  du  brachial  cutané  in- 
terne, par  son  volume  et  sa  direction,  descend  verticalement  jusqu'au  pli 
du  coude;  là  elle  se  divise  en  deux  rameaux  principaux  qui  passent,  l'un  au 
devant  et  l'autre  en  arrière  de  la  veine  médiane  basilique.  Au-dessous  de 
cette  veine  chacun  d'eux  se  partage  en  plusieurs  ramuscules  dont  les  divi- 
sions se  répaudent  dans  la  peau  des  parties  antérieure,  interne  et  postérieure 
de  l'avant-bras.  — Le  plus  externe  de  ces  ramuscules  longe  la  veine  médiane 
et  s'anastomose  avec  le  musculo-cutané  ;  il  peut  être  suivi  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  main.  —  Le  plus  interne  descend  sur  le  bord  cubital  de 
l'avant-bras  et  fournit  des  ramifications  qui  se  portent  en  arrière.  — Con- 
stamment l'une  des  divisions  comprises  entre  ces  deux  ramuscules  extrêmes 
s'anastomose  au-dessus  du  poignet  avec  un  rameau  du  cubital. 


HI.  —  Nerf  musculo-cutané. 


Le  nerf  musculo-cutané  présente  un  volume  un  peu  supérieur  à  celui  du 
brachial  cutané  interne.  Il  se  détache  de  la  branche  externe  d'origine  du 
médian,  descend  perpendiculairement  sur  le  tendon  du  sous-scapulaire, 
traverse  en  général  le  coraco-huméral  (d'où  le  nom  de  perforant  de  Casse- 
rius,  sous  lequel  il  a  été  décrit)  ;  se  porle  obliquement  en  bas  et  en  dehors 
entre  le  brachial  anlérieur  et  le  biceps,  contourne  le  côté  externe  du  ten- 
don de  ce  dernier,  et  traverse  l'aponévrose  brachiale  un  peu  au-dessus  de  la 

cutané  interne  se  divisant  en  plusieurs  rameaux  dont  les  uns  passent  au  devant  et  les  autres 
en  arrière  de  la  veine  médiane  basilique.  —  11,11.  Nerf  musculo-cutané  traversant  l'aponé- 
vrose du  bras  en  dehors  du  tendon  du  biceps.  -  12, 12.  Divisions  du  rameau  cutané  externe 
du  radial  allant  se  distribuer  a  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras  - 
13,13, 13.  Divi-ioiis  que  la  branche  antérieure  du  brachial  cutané  interne  fournit  al'avant- 
bras.  —  lit.  Anastomose  de  l'une  de  ces  divisions  avec  un  rameau  perforant  du  nerf  cubital 
—15,15, 15.  Divisions  terminales  du  nerf  musculo-cutané.—  10.  Anastomose  de  l'une  de  ces 
divisions  avec,  17,  la  branche  terminale  antérieure  du  nerf  radial.  —  18.  Rameau  palmaire 
cutané  du  médian.— 19.  Branche  collatérale  interne  du  pouce.  —  20  Branche  collatérale 
externe  du  même  doigt.  -21.  Branche  collatérale  externe  de  l'index.--  22.  Tronc  commun 

des  collatérales  interne  de   |ex  et  externe  du  médius.  —  tô.  Troue  des  collatérales  interne 

du  médius  et  externe  de  1  aimu  mre.  —  2/|.  Tronc  des  collatérales  interne  de  l'annulaire  cl 
externedu  petit  doigt.  —  25.  Collatérale  interne  du  petit  doigt. 
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veine  médiane  céplialiquc.  Devenu  sous-cutané,  il  se  divise  presque  aussitôt 
en  deux  brandies  principales  qui  croisent  cette  veine  à  angle  aigu,  en  pas- 
sant, l'une  en  arriére,  l'autre  en  avant,  et  qui  longent  ensuite,  la  première 
le  côté  antérieur  du  radins,  la  seconde  son  côté  externe. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  au  tendon  du  biceps,  ce  nerf 
reçoit  vers  la  partie  moyenne  du  bras  un  filet  plus  ou  moins  inéle  que  lui 
envoie  le  médian.  Il  fournil: 

1"  Deux  rameaux  au  coraco-huméral,  l'un  supérieur,  dont  les  dernières 
divisions  se  terminent  dans  la  courte  portion  du  biceps-,  l'autre  inférieur. 


Fïg.  568. 


Fie.  o/(9. 
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Nerf,  cutanés  de  l'épaule  et  de  la  face  Nerf,  cutanés  de  la  partie 

1  postérieure  du  bras  (').  *  ^ant-bras  et  de  la  mm  (  )• 

cutané  du  nerf  axillaire >.  -  8.  k^I^^^S«^i^^^ia^  "erf  ^rcoste . 
rieur  du dcllol.lc.-û.  Divisions ;  terminale ^S^S^i,™  du  nerf  radial. 
-5.Hau.eau  perforant  du troisième  ^^ff^^^^i!tmm  postérieur  de  la 
—  7.  Branche  épitrochléenne  du  brachial  cutané  interne. 


NERF  MEDIAN.  /|17 

2°  Les  ramwuœ  du  triceps,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  lesquels  naissent 
à  différentes  hauteurs  et  quelquefois  d'un  tronc  commun  qui  est  alors  assez 
considérable  pour  représenter  une  branche  de  bifurcation.  Tous  ces  rameaux 
plongent  dans  l'épaisseur  du  muscle  d'arrière  en  avant. 

3°  Les  rameaux  du  brachial  antérieur,  moins  nombreux  que  les  précédents, 
et  qu'on  voit  naître  aussi  assez  fréquemment  par  un  tronc  commun;  ils  pé- 
nètrent dans  le  brachial  antérieur  d'avant  en  arrière. 

a.  La  branche  radiale  antérieure  du  musculo-cutané  descend  verticalement 
au  devant  du  radius,  entre  les  veines  radiales  et  la  veine  médiane;  donne 
de  nombreux  rameaux  qui  se  répandent  dans  la  peau  de  la  partie  antérieure 
et  externe  de  l'avant-bras,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
l'éminence  thénar,  où  elle  se  termine.  Cette  branche  s'anastomose  par  plu- 
sieurs filets  avec  le  nerf  brachial  cutané  inLerne,  et  par  un  rameau  plus 
remarquable  avec  le  nerf  radial  un  peu  au-dessus  du  poignet.  Dans  le  même 
point  elle  fournit  quelquefois  un  filet  qui  traverse  l'aponévrose  pour  aller 
se  distribuer  à  l'articulation  radio-carpienne.  (Fig.  546  et  547.) 

b.  La  branche  radiale  externe,  située  d'abord  un  peu  en  avant  du  bord 
externe  de  l'avant-bras,  croise  ce  bord  vers  sa  partie  moyenne  et  lui  devient 
postérieure  plus  bas.  Toutes  ses  divisions  se  terminent  dans  les  téguments 
de  la  face  dorsale  de  l'avant-bras. 

En  résumé,  le  nerf  musculo-cutané  se  distribue  aux  trois  muscles  de  la 
région  antérieure  du  bras  et  à  la  peau  de  la  moitié  externe  de  l'avant-bras. 
Par  ses  rameaux  musculaires  il  préside  au  mouvement  de  flexion  de  l'avant- 
bras  sur  le  bras. 

IV.  —  Nerf  médian. 

Le  nerf  médian  naît  du  plexus  brachial  par  deux  racines,  dont  l'une  longe 
le  côté  externe  et  l'autre  le  côlé  interne  de  l'artère  axillaire.  —  Sa  racine 
externe,  plus  considérable,  émane  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le 
musculo-cutané.  —  Sa  racine  interne  vient  d'un  tronc  qui  lui  est  commun 
avec  le  cubital  et  le  brachial  cutané  interne.  D'abord  parallèle  à  l'artère, 
celte  racine  ne  tarde  pas  à  la  croiser  pour  se  placer  à  sa  parlie  antérieure 
et  un  peu  externe,  où  elle  se  réunit  à  la  précédente.  (Fig.  550  et  551.) 

Trajet.  —  De  cette  réunion  résulte  un  tronc  aplati,  puis  régulièrement 
arrondi,  qui  descend  verticalement  sur  le  côté  interne  du  bras  jusqu'au  de- 
branche  cubitale  du  brachial  cutané  interne.  —  9.  Rameau  cutané  externe  du  nerf  radial.  — 
10,10.  Filet  cutané  interne  du  nerf  radial. —  il.  Rameaux  postérieurs  delà  branche  radiale 
externe  du  musculo-cutané.  —  12.  Branche  terminale  antérieure  du  nerf  radial.  —  13,13. 
Nerf  collatéral  dorsal  externe  du  pouce.  —  1Z|.  Autre  rameau  de  la  même  branche  qui 
se  divise  pour  fournir  le  nerf  collatéral  dorsal  interne  du  pouce  et  le  nerf  collatéral  dorsal 
externe  de  l'indicateur.  —  15.  Troisième  rameau  de  la  même  branche  se  subdivisant  aussi 
pour  donner  le  nerf  collatéral  dorsal  interne  de  l'index  et  le  nerf  collatéral  dorsal  externe  du 
médius. — 16.  Branche  dorsale  du  nerf  cubital.  —  17.  Rameau  externe  de  celte  branche 
s'anastomosant  avec  un  ou  deux  filets  de  la  branche  terminale  antérieure  du  radial  et  fournis- 
sant plus  bas  le  nerf  collatéral  dors, il  interne  du  médius  et  le  nerf  collatéral  dorsal  externe  de 
l'annulaire. —  18.  Autre  rameau  de  la  même  branche,  duquel  naissent  le  nerf  collatéral  dorsal 
interne  de  l'annulaire  cl  le  nerf  collatéral  dorsal  externe  du  petit  doigt.  —  19.  Nerf  collatéral 
dorsal  interne  de  ce  doigt. 

tu.—  27 
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vunt  de  L'épitpoebJéft.  Là  le  médian  se  dévia  légèrement  pour  se  porier  eu 
bas,  en  dehors  et  en  arrière,  au  devant  du  muscle  fléchisseur  profond  des 
doigts.  Devenu  alors  véritablement  médian,  il  reprend  sa  direction  verti- 
cale, se  rapproche  graduellement  du  plan  antérieur  du  membre,  passe  sous 
le  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  et  arrive  dans  la  paume  de  la  main 
où  il  se  divise  en  six  branches  terminales. 

Ce  trajet  permet  de  lui  considérer  trois  portions  :  une  portion  brachiale, 
une  portion  antibrachiale  et  une  portion  palmaire. 

Rapports.  —  Par  sa  portion  brachiale  le  nerf  médian  répond  :  —  En  arrière, 
au  brachial  antérieur,  qui  le-sépare  de  la  l'ace  interne  de  l'humérus.  —  lin 
avant,  à  l'aponévrose  du  bras,  dont  il  est  séparé  chez  les  individus  très-mus- 
clés par  le  bord  interne  du  biceps. —  lin  dedans,  à  celle  même  aponévrose, 
sous  laquelle  la  pulpe  du  doigt  constate  assez  facilement  sa  présence  chez 
les  individus  amaigris. —  En  dehors,  à  l'interstice  des  muscles  biceps  et 
brachial  antérieur. 

L'artère  brachiale,  se  portant  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  le  nerl' 
médian,  dont  la  direction  est  verticale,  la  croise  sous  un  angle  extrêmement 
aigu,  de  telle  sorte  que  situé  d'abord  en  dehors  de  l'artère  humérale  dans 
son  tiers  supérieur,  il  se  place  au  devant  de  celle-ci  dans  son  tiers  moyen, 
et  à  son  côté  interne  dans  son  tiers  ou  son  quart  inférieur.  —  Il  n'est  pas 
très -rare  de  voir  le  tronc  nerveux,  au  moment  où  il  croise  le  tronc  artériel, 
passer  à  sa  partie  postérieure. 

Par  sa  portion  antibrachiale  ce  nerf  se  trouve  en  rapport  :— En  avant,  avec 
le  rond  pronateur  qu'il  croise  obliquement,  avec  le  muscle  fléchisseur  super- 
ficiel des  doigts,  et  un  peu  au-dessus  du  poignet  avec  l'aponévrose  de  l'avant- 
bras.  —  En  arrière,  avec  le  faisceau  coronoïdien  du  rond  pronaleur  el  If 
fléchisseur  profond  des  doigts.  —  En  dedans,  avec  l'interstice  qui  sépare 
le  fléchisseur  profond  des  doigts  du  fléchisseur  superficiel,  et  plus  bas  avec 
le  bord  externe  de  ce  dernier.  —  En  dehors,  avec  l'interstice  qui  sépare  le 
fléchisseur  profond  des  doigts  du  long  fléchisseur  propre  du  pouce,  el  infé- 
rieurement  avec  le  tendon  du  grand  palmaire. 

Une  artère  ordinairement  assez  grêle,  mais  quelquefois  aussi  volumineuse 
que  la  radiale,  Y  artère  du  nerf  médian,  accompagne  la  portion  antibrachiale 
de  ce  nerf  dans  ses  trois  quarts  inférieurs. 

La  portion  palmaire  est  située  au  devant  des  tendons  fléchisseurs  des  doigts, 
eu  arrière  du  ligament  annulaire  el  de  l'aponévrose  palmaire.  La  synoviale 
externe  du  poignet  se  prolonge  sur  elle  et  l'entoure  comme  les  tendons  sur 
lesquels  elle  repose.  Son  extrémité  inférieure,  aplatie  el  comme  étalée, 
répond  à  l'arcade  palmaire  superficielle  qui  la  recouvre. 

Distribution.  —  Les  branches  du  médian  se  divisent  en  collatérales  et 
terminales. 

A.  liranches  collatérales  du  médian. 

Au  bras,  le  nerf  médian  ne  fournit  aucune  branche;  il  est  seulement  uni 
au  rnusculo-cutauë  par  un  flïel  anastomotique  très-grêle,  qui  s'étend  obli- 
quement de  l'un  à  l'autre,  et  qui  a  élé  précédemment  mentionne.  (Fig.  560. 
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A  1/avant-bras,  on  voit  se  détacher  de  son  Ironc  plusieurs  rameaux  qui 
naissent  pour  la  plupart  au-dessous  de  l'articulation  du  coude  : 
Le  rameau  supérieur  du  grand  pronateur. 

Des  rameaux  musculaires  antérieurs,  destinés  au  grand  palmaire,  au  petit 
palmaire,  au  fléchisseur  superficiel  des  doigts  et  à  la  partie  inférieure  du 
rond  pronateur. 

•  Des  rameaux  musculaires  postérieurs,  qui  se  terminent  dans  le  muscle  long 
fléchisseur  propre  du  pouce  et  dans  les  deux  faisceaux  externes  du  muscle 
fléchisseur  profond  des  doigts. 

Le  rameau  interosseux,  qui  descend  verticalement  jusqu'au  carré  prona- 
teur, auquel  il  est  surtout  destiné. 

Et  le  rameau  palmaire  cutané. 

1°  Rameau  supérieur  du  grand  pronateur.  —  Quelquefois  double,  ce 
rameau  se  sépare  de  la  partie  antérieure  du  médian  un  peu  au-dessus  de  la 
tubérosité  interne  de  l'humérus,  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  dedans, 
et  pénètre  dans  le  rond  pronateur,  tantôt  par  son  bord  supérieur,  tantôt  par 
sa  face  profonde.  Un  ou  plusieurs  filets  s'en  détachent  au  moment  où  il  pé- 
nètre dans  ce  muscle  et  contournent  la  partie  interne  de  l'articulation  du 
coude,  sur  laquelle  ils  se  perdent. 

2°  Hameaux  musculaires  antérieurs. — Leur  nombre  est  indéterminé. 
Ils  partent  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion  antibrachiale  du  nerf, 
tantôt  isolément,  et  tantôt  par  un  ou  deux  troncs  principaux  qui  ne  tardent 
pas  à  se  diviser.  Tous  se  dirigent  d'arrière  en  avant  et  pénètrent  presque 
aussitôt  dans  la  partie  inférieure  du  rond  pronateur,  dans  le  grand  palmaire, 
dans  le  petit  palmaire  et  le  fléchisseur  sublime.  Les  rameaux  qui  naisseuL 
du  médian,  au  niveau  de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  se  rendent 
exclusivement  dans  le  dernier  de  ces  muscles. 

3°  Rameaux  musculaires  postérieurs.  —  Comme  les  précédents,  ils  se 
détachent  du  tronc  principal  un  peu  au-dessous  de  l'articulation  du  coude. 
— L'un  d'eux  se  porte  en  bas  et  en  dehors  vers  l'extrémité  supérieure  du  long 
fléchisseur  propre  du  pouce,  dans  lequel  il  pénètre.  —  Les  deux  autres-  se 
dirigent  en  dedans  et  se  terminent  dans  les  faisceaux  externes  du  fléchis- 
seur profond  des  doigts.  (Fig.  551.) 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  deux  faisceaux  internes  de  ce  dernier 
muscle  sont  animés  par  le  nerf  cubital. 

l\°  Rameau  interosseux  ou  du  carré  pronateur.  —  Ce  nerf,  remarquable 
par  l'étendue  de  son  trajet  et  sa  direction  rectiligne,  émane  de  la  partie 
postérieure  du  médian,  au-dessous  du  tendon  du  brachial  antérieur.  Appli- 
qué dès  son  origine  à  la  face  antérieure  du  ligament  interosseux,  il  descend 
verticalement  dans  l'interstice  des  muscles  fléchisseur  profond  des  doigts  et 
long  fléchisseur  propre  du  pouce,  qui  en  reçoivent  quelques  ramuscules,  et 
s'engage  au-dessous  du  carré  pronateur,  auquel  il  fournit  plusieurs  filets. 
Devenu  extrêmement  grêle  après  l'émission  de  ces  filets,  il  se  ramifie  sur  la 
partie  antérieure  de  l'articulation  radio-carpienne.  (Fig.  551.) 

»  Rameau  palmaire  cutané. — Il  part  du  médian,  à  quelques  centimètres 
au-dessus  de  l'articulation  du  poignet;  longe  d'abord  ce  tronc  nerveux,  puis 
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traverse  l'aponévrose  de  l'avant-bras  entre  les  tendons  des  grand  et  petit 
palmaires,  et  se  divise  en  deux  filets  qui  descendent  au  devant  du  ligament 
annulaire  antérieur  du  carpe.  L'un  de  ces  (ilets  se  perd  dans  les  téguments 
de  la  partie  supérieure  de  l'éminence  thénar;  l'autre  se  termine  dans  la 
peau  de  la  région  palmaire  moyenne. 


I>.  Branches  terminales  du  médian. 

Les  six  branches  terminales  du  médian  naissent  quelquefois  au  même 
niveau.  Mais  plus  fréquemment  ce  nerf,  après  s'être  aplati,  se  partage  en 
deux  branches  principales,  une  externe  et  une  interne,  qui  se  subdivisent 
après  un  très-court  trajet,  la  première  en  quatre  branches  plus  petites,  et  la 


Fig.  550. 


Fig:  551. 


Né'fs  musculo- cutané,  médian  et  cubital  (d'après  Hifsehfeld). 


1  Nerf  muscùlô-cutaiié.  —  2.  Rameau  que  ce  nerf  fournit  au  coraco-brachiaL  —  3.  Rameau 
„u'ii  fou"  au  bicepS.  -  A-  Rameau  qu'il  donne  au  brachial  antérieur.  -  5.  bile  anastomo- 
Uuûe  ou 'il  reçoi du  médian.  -  0.  Division  de  ce  nerf  au  moment  où  l  traverse  'aponévrose 
à bris  --  7  Nerf  radial  cheminant  dans  l'interstice  du  brachial  antérieur  et  du  long  sumna- 
teu    -  8  Rameau  cutané  externe  du  radial.  -  9.  Tronc  du  brachial  cutané  interne  ivnsé 
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seconde  en  deux.  Dne  seule  de  ces  branches  se  distribue  il  la  paume  de  la 
main;  les  cinq  autres  se  ramifient  dans  les  téguments  des  doigts,  dont  elles 
constituent  les  rameaux  collatéraux  palmaires. 

La  première,  destinée  aux  muscles  de  l'éminence  thénar,  se  porte  trans- 
versalement en  dehors  en  décrivant  une  petite  arcade  à  concavité  supérieure, 
et  se  partage  en  trois  rameaux  principaux  :  un  rameau  superficiel  qui  se 
perd  dans  le  court  abducteur,  un  rameau  moyen  qui  pénètre  dans  l'oppo- 
sant, et  un  rameau  profond  qui  se  termine  dans  le  court  fléchisseur. 

La  seconde  branche,  appliquée  sur  le  tendon  du  long  fléchisseur  propre 
du  pouce,  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  croise  l'articulation  mélacarpo- 
phalangienne  correspondante,  et  longe  ensuite  le  côté  externe  de  la  face 
antérieure  du  pouce,  dont  elle  constitue  la  branche  collatérale  externe. 

La  troisième,  moins  oblique  que  la  précédente,  longe  le  bord  inférieur  du 
muscle  adducteur,  puis  le  bord  interne  du  pouce,  dont  elle  forme  la  branche 
collatérale  interne. 

La  quatrième  descend  au  devant  de  l'adducteur,  sur  le  côté  externe  du 
second  os  du  métacarpe,  donne  un  filet  au  premier  lombrical,  et  se  place 
plus  bas  sur  le  côté  externe  de  l'index,  dont  elle  représente  la  branche  colla- 
térale externe. 

La  cinquième  se  dirige  verticalement  en  bas  au  devant  du  deuxième 
espace  interosseux,  et  fournit  dans  cette  première  partie  de  son  trajet  un  filet 
au  second  lombrical.  Arrivée  au  niveau  de  la  racine  des  doigts,  elle  se 
divise  en  deux  branches,  dont  l'une  se  porte  sur  le  côté  interne  de  l'index 
pour  constituer  sa  branche  collatérale  interne,  et  l'autre  sur  le  côté  externe 
du  médius,  pour  former  sa  branche  collatérale  externe. 

La  sixième  reçoit  un  peu  au-dessous  de  son  origine  un  rameau  anastomo- 
tique  constant  que  lui  envoie  le  cubital,  rameau  auquel  elle  s'unit  à  angle 
aigu.  Mais  souvent  un  filet  très-grêle  à  marche  récurrente  se  détache  de 
celui-ci  et  remonte  sur  elle  en  décrivant  une  arcade  à  concavité  supérieure. 
De  cette  arcade  on  voit  alors  naître  un  ou  deux  ramuscules  qui  vont  se 
perdre  dans  les  téguments  de  la  paume  de  la  main.  —  Après  avoir  reçu  cette 
anastomose,  la  sixième  branche  du  médian  donne  quelquefois  un  filet  au 

un  peu  au-dessous  de  son  origine,  ainsi  que  sa  branche  accessoire.  —  10.  Branche  antérieure 
ou  cubitale  de  ce  nerf.  —  11.  Portion  brachiale  des  nerfs  médian  et  cubital.  —  12.  Portion 
autibraehiale,  palmaire  et  digitale  des  mêmes  nerfs.  —  13.  Rameau  du  grand  pronateur.  — 
\U-  Tronc  des  rameaux  musculaires  antérieurs,  divisé  et  enlevé,  ainsi  que  les  muscles  auxquels 
il  se  distribue.  —  15.  Rameaux  du  fléchisseur  profond  des  doigts.  —  16.  Rameau  du  long, 
fléchisseur  propre  du  pouce. —  17.  Rameau  interosseux. — 18.  Rameau  palmaire  cutané 
divisé  au-dessous  de  son  origine.  —  19.  Branche  des  muscles  de  l'éminence  thénar.  — 

—  20.  Branche  collatérale  externe  du  pouce. —  21.  Branche  collatérale  interne  du  même 
doigt.  —  22.  Branche  collatérale  externe  de  l'index.  —  23.  Tronc  commun  des  collatérales 
interne  de  l'index  et  externe  du  médius.  —  2&.  Tronc  des  collatérales  interne  du  médius  et 
externe  de  l'annulaire.  —  25.  Rameau  que  le  nerf  cubital  fournit  au  cubital  antérieur.  — 
20.  Rameaux  que  le  même  nerf  fournit  aux  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur  profond 
des  doigts.  —  27.  Filet  cutané  et  anastomotique  du  cubital. —  28.  Branche  dorsale  de  ce  nerf. 

—  29.  Sa  branche  palmaire  superficielle.  —  30.  Tronc  commun  des  collatérales  interne  de 
l'annulaire  et  externe  du  petit  doigt.  —  31.  Collatérale  interne  du  petit  doigt.  —  32.  Branche 
palmaire  profonde.  —  33.  Rameau  que  cette  branche  abandonne  aux  muscles  de  l'éminence 
hypothénar.  —  34.  Rameaux  des  muscles  du  quatrième  espace  interosseux  et  du  quatrième 
lombrical.  —  35.  Rameaux  des  muscles  du  troisième  espace  interosseux  et  du  troisième  lom- 
brical.—  36.  Rameaux  destinés  a  l'adducteur  du  pouce  et  aux  muscles  des  deux  premiers 
espaces  interosseux. 
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troisième  lombri<:al  ;  puis,  coiilinn.ini  à  «lescoinir^  ;m  devant  fin  Iroisirmi 

espace  intorosseux,  se  divise,  à  l'extrémité  inférieure  «le  cet  espace  en  deux 
branches  secondaires  qui  devienneul,  l'une  la  collatérale  interne  du  médius, 
l'autre  la  collatérale  externe  de  l'annulaire. 

Les  nerfs  collatéraux  des  doigts  ont  pour  caractères  communs  : 

1°  D'occuper  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet  les  parties  latérales  des 
tendons  fléchisseurs. 

2°  De  fournir  au  niveau  de  la  racine  des  doigts  un  ou  deux  rameaux  aua- 
stomotiques  qui  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  arrière  pour  s'accoler 
aux  branches  collatérales  dorsales  émanées  dy  radial  et  du  cubital. 

3°  De  donnera  la  peau  des  faces  antérieure  et  latérales  des  doigts  un  grand 
nombre  de  ramifications. 

Zi°  De  se  diviser  à  leur  extrémité  inférieure  en  deux  rameaux  principaux, 
dont  le  postérieur  ou  dorsal  se  ramifie  dans  le  derme  sous-unguéal,  tandis 
que  Yanlérieur  ou  palmaire  s'épanouit  dans  la  pulpe  du  doigt  en  s'anastomo- 
sant  avec  celui  du  côté  opposé. 

5°  Enfin,  de  porter  sur  leurs  divisions  un  grand  nombre  de  ces  renflements 
qui  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Pacini.  (Pour  l'élude  de  ces 
corpuscules,  voyez  les  Consid.  gén.,  p.  19  et  20.) 

En  résumé,  le  médian,  par  ses  branches  collatérales,  communique  le 
mouvement  à  tons  les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras,  à  1  ex- 
ception du  cubjtal  antérieur  et  des  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur 
profond  des  doigts  qui  sont  animés  par  le  cubital.  Par  ses  branches  termi- 
nales il  préside  :  1°  aux  contractions  des  deux  premiers  lombricaux  et  des 
muscles  de  l'éminence  thénar,  à  l'exception  de  l'adducteur;  2°  à  la  sensibi- 
lité tactile  des  trois  premiers  doigts  et  de  la  moitié  externe  du  quatrième. 


V.  —  Nerf  cubital. 


Le  nerf  cubital  est  un  peu  moins  volumineux  qne  le  médian  et  le  radial, 
mais  plus  considérable  que  le  musculo-culané.  (Fig.  550  et  551.) 

Trajet.  —  Confondu  à  son  point  de  dépari  avec  la  branche  interne  d'ori- 
gine du  médian  et  le  brachial  cutané  interne,  le  cubital  se  place  bientôt 
sur  un  plan  postérieur  à  ces  deux  nerfs,  pénètre  dans  l'épaisseur  de  la  por- 
tion interne  du  triceps,  et  descend  jusqu'à  la  gouttière  qui  sépare  l'olécrâne 
de  la  tubérosité  interne  de  l'humérus.  Là  il  se  coude  à  angle  obtus,  comme 
le  médian,  dont  il  commence  à  se  rapprocher  après  s'en  être  graduellement 
éloigné,  s'applique  à  la  face  profonde  du  cubital  antérieur,  longe  le  bord 
externe  du  tendon  de  ce  muscle  dans  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  passe 
au  devant  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  et  se  divise  sur  le 
bord  inférieur  de  ce  ligament  en  deux  branches  terminales. 

On  peut  donc  lui  distinguer  aussi  trois  portions  :  une  portion  brachiale, 
une  portion  antibrachiale  et  une  portion  palmaire. 

Rapports.  -  Dans  son  quart  supérieur,  la  portion  brachiale  de  ce  nerf 
répond  aux  artères  axillaire  et  humérale,  dont  elle  longe  le  côté  interne  et 
postérieur,  tandis  que  le  médian  longe  leur  côté  antérieur  et  externe  ;  d  ou 
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il  suitl  que  lorsqu'on  procède  à  la  ligatiiue  du  trône  artériel,  on  doit  (dïèrcïier 
celui-ci  entre  les  nejpfa  médian  el  cnWM  qu'il  sul'lil  d'écarté'r  pour  l'aper- 
cevoir el  le  saisir.  —  Après  s'être  séparée  a  angle  adgti  du  médian,  puis  de 
l'artère  numérale,  la  portion  brachial.',  se  trouve  entourée,  par  les  libres  du 
vaste  interne  du  triceps. 

La  portion  aiitibraohiale  est  en  rapport  :  1°  Au  niveau  du  pli  du  coude,  avec 
l'articulation  numéro-cubitale  en  avant,  et  en  arrière  avec  le  cubital  anté- 
rieur, dont  elle  sépare  les  insertions  épitrochléennes  des  insertions  olécrâ- 
niennes.  2°  Dans  la  moitié  supérieure  de  l'avant-bras,  avec  le  fléchisseur 
profond  des  doigts  en  arrière,  et  en  avant  avec  le  cubital  antérieur,  dont 
elle  croise  obliquement  la  direction  pour  atteindre  son  bord  externe.  3°  Dans 
la  moitié  ou  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras  :  en  arrière,  avec  le  fléchisseur 
profond  et  le  carré  pronateur;  en  avant,  avec  l'aponévrose  de  Kavant-bras, 
qu'elle  n'atteint  cependant  pas,  les  tendons  qui  l'avoisinent  s'inclinanl  un 
peu  au  devant  d'elle  ;  en  dedans,  avec  le  tendon  du  cubital  antérieur  qui 
tend  à  la  recouvrir;  en  dehors,  avec  les  tendons  du  fléchisseur  profond.  — 
Dans  toute  son  étendue  cette  portion  antibrachiale  se  trouve  située  en  dedans 
de  l'artère  cubitale,  qui  en  est  d'abord  séparée  par  un  espace  angulaire  à 
base  supérieure,  et  qui  vient  se  placer  à  son  côté  externe,  un  peu  au-dessus 
de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras. 

La  portion  palmaire  du  cubital,  placée  au  devant  du  ligament  annulaire 
antérieur,  est  recouverte  par  une  mince  lame  cellulo-fibreuse ,  par  des 
pelotons  adipeux  qui  l'entourent  de  tous  côtés,  et  par  la  peau;  le  pisiforme 
occupe  son  côté  interne  et  l'artère  cubitale  son  côté  externe. 

A.  Branches  collatérales  du  cubital. 

Au  bras,  le  nerf  cubital,  ainsi  que  le  médian,  ne  fournit,  aucune  branche. 
A  l'avant-bras,  il  donne  successivement  : 
Des  filets  à  l'articulation  du  coude  ; 
Des  rameaux  au  cubital  antérieur  ; 
Un  ou  deux  rameaux  au  fléchisseur  profond  des  doigls; 
Un  filet  anastomotique  au  brachial  cutané  interne  ; 
Et  une  branche  dorsale  cutanée  destinée  à  la  main. 

1°  Filet»  articulaires.  —  En  nombre  indéterminé  et  extrêmement  ténus, 
ces  Blets  se  perdent  à  la  surface  de  la  synoviale  du  coude,  et  aussi  très-pro- 
bablement dans  le  périoste  et  les  os  correspondants. 

T  Rameaux  iiu  cubital  antérieur.  —  On  en  compte  ordinairement  deux  et 
quelquefois  trois,  qui,  nés  à  différentes  hauteurs,  pénètrent  dans  ce  muscle 
par  sa  (ace  profonde  et  se  ramifient  dans  son  épaisseur. 

3°  Rameaux  du  fléchisseur  profond  des  doigts.  —  Ces  rameaux  naissent 
assez  souvent  par  un  tronc  commun  qui  ne  tarde  pas  à  se  bifurquer.  Ils  ram- 
pent sur  la  face  antérieure  du  muscle  et  disparaissent  ensuite  au  milieu  de 
ses  fibres.  Leurs  divisions,  du  reste,  sont  exclusivement  destinées  aux  deux 
faisceaux  internes  du  muscle,  les  deux  faisceaux  externes  recevant  leurs 
filets  du  médian. 
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h"  viirt  anaMtoinotique. — Il  se  détache  du  nerf  cubital  un  peu  au-des- 
sous de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  marche  d  abord  au  devant  du 
tronc  nerveux,  puis  traverse  l'aponévrose  el  s'unit  à  l'une  des  divisions  du 
brachial  cutané  interne. 

Avant  de  franchir  l'aponévrose  antibrachiale,  ce  filet  anastomotique 
donne  assez  souvent  une  division  plus  ou  moins  grêle  qui  descend  sur  les 
vaisseaux  cubitaux  et  se  perd  à  leur  surface. 

5°  Branche  dorflale  cutanée.  —  Beaucoup  plus  volumineuse  que  toutes 
celles  qui  précédent,  et  même  que  celles  qui  suivent,  elle  a  pu  être  consi- 
dérée par  plusieurs  analomistcs  comme  une  branche  de  bifurcation.  Son 
point  de  départ  correspond  à  l'union  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers 
supérieurs  de  l'avant-bras.  Dès  son  origine,  cette  branche  se  dirige  très- 
obliquement  dedans,  en  bas  et  en  arrière,  entre  le  cubital  antérieur  et  le 
corps  du  cubitus,  qu'elle  contourne  en  demi-spirale.  Arrivée  à  la  partie 
postérieure  de  la  tôle  de  cet  os,  elle  se  partage  en  deux  rameaux  :  un 
rameau  interne  et  un  rameau  externe.  (Fig.  549, 15.) 

Le  rameau  interne  descend  verticalement  sur  le  bord  interne  du  cinquième 
métacarpien,  puis  sur  le  côté  interne  de  la  face  dorsale  du  petit  doigt,  dont  il 
constitue  le  nerf  dorsal  collatéral  interne. 

Le  rameau  externe,  d'un  volume  double  ou  triple  de  celui  du  précédent, 
donne  d'abord  un  filet  anastomotique  qui,  oblique  en  bas  et  en  dehors,  s'u- 
nit, vers  l'extrémité  supérieure  du  deuxième  espace  interosseux, à  une  branche 
du  nerf  radial.  11  descend  ensuite  dans  le  quatrième  espace  interosseux  et  se 
divise  en  deux  rameaux  secondaires,  dont  l'un,  vertical,  se  subdivise  à  la 
partie  inférieure  de  cet  espace  pour  former  le  collatéral  dorsal  externe  du 
petit  doigt  et  le  collatéral  dorsal  interne  de  l'annulaire,  tandis  quel'autre  s'in- 
cline en  dehors  et  se  subdivise  de  la  même  manière  pour  former  le  colla- 
téral dorsal  externe  de  l'annulaire  et  le  collatéral  dorsal  interne  du  médius. 

B.  Branches  terminales  ou  palmaires  du  cubital. 

Au  nombre  de  deux,  les  branches  terminales  du  cubital  se  distinguent  par 
leur  position  en  superficielle  et  profonde.  (Fig.  551.) 

1»  Branche  palmaire  superficielle.  -  Dès  son  origine,  elle  fournit  par 
son  côté  interne  un  rameau  musculaire  qui  se  perd  en  partie  dans  le  court 
fléchisseur  du  petit  doigt,  en  partie  dans  le  palmaire  cutané,  et  par  son  côté 
externe  un  rameau  anastomotique  qui  se  porte  en  bas  et  en  dehors  vers  la 
sixième  branche  terminale  du  médian,  à  laquelle  il  s'unit.  -  Elle  se  partage 
ensuite  en  deux  branches  : 

Une  branche  interne,  qui  passe  sous  le  palmaire  cutané,  au  devant  des 
muscles  de  l'éminence  hypothénar,  pour  longer  le  côté  interne  de  la  tace 
antérieure  du  petit  doigt,  dont  elle  forme  la  collatérale  palmaire  interne. 

Et  une  branche  externe  plus  volumineuse,  qui  se  bifurque  à  la  partie  inté- 
rieure du  quatrième  espace  interosseux  pour  constituer  la  collatérale  pat- 
inoire externe  du  petit  doigt  et  la  collatérale  palmaire  interne  de  1  annu- 
laire. 
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Ces  branches  collatérales  se  comportenl  comme  celles  qui  viennenl  du 
médian.  Elles  sont  remarquables  aussi  par  la  multiplicité  des  corpuscules 
de  Pacini,  échelonnés  sur  leurs  nombreuses  divisions. 

2°  Branche  palmaire  profonde.  —  Son  volume  est  en  général  un  peu  plus 
considérable  que  celui  de  la  précédent!!.  Elle  s'enfonce  dès  son  origine  sous 
le  court  fléchisseur  du  petit  doigt,  se  porte  transversalement  de  dedans  en 
dehors  au  devant  des  muscles  interosseux,  en  arriére  des  tendons  fléchis 
seurs  des  doigts  et  des  muscles  lombricaux,  et  s'étend  jusqu'à  l'adduc- 
teur du  pouce  et  au  premier  interosseux  dorsal.  Elle  décrit  ainsi  une  arcade 
qui  regarde  par  sa  concavité  en  haut  et  en  dehors,  et  qui  se  trouve  située 
un  peu  au-dessous  de  l'arcade  artérielle  correspondante,  dont  la  concavité 
regarde  au  contraire  en  haut  et  en  dedans.  — La  branche  palmaire  profonde 
fournit  par  sa  convexité  : 

Des  rameaux  internes  pour  les  trois  muscles  de  l'éminence  hypothénar. 

Des  filets  inférieurs  destinés  aux  deux  derniers  interosseux  palmaires  et 
aux  deux  lombricaux  correspondants. 

Des  filets  postérieurs  ou  perforants,  qui  traversent  la  partie  supérieure  des 
espaces  interosseux  en  cheminant  d'avant  en  arrière,  et  qui  se  terminent 
dans  les  interosseux  dorsaux. 

Et  des  filets  externes,  qui  se  ramifient  dans  l'adducteur  du  pouce  ou  pre- 
mier interosseux  palmaire,  et  dans  le  premier  interosseux  dorsal. 

En  résumé,  le  nerf  cubital  donne  des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux 
cutanés.  —  Par  ses  rameaux  musculaires  il  anime  le  cubital  antérieur,  les 
deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur  profond  des  doigts,  le  palmaire  cutané, 
les  trois  muscles  de  l'éminence  hypothénar,  les  deux  lombricaux  internes 
et  tous  les  interosseux,  dont  l'adducteur  du  pouce  fait  partie. — Par  ses 
rameaux  cutanés  il  préside  à  la  sensibilité  de  la  moitié  interne  de  la  face 
dorsale  de  la  main  et  du  tiers  interne  de  sa  face  palmaire. 

VI.  —  Nerf  radial. 

Le  nerf  radial,  d'un  volume  égal  et  souvent  supérieur  à  celui  du  médian, 
tire  son  origine  de  la  partie  postérieure  du  plexus  brachial,  d'un  gros  tronc 
que  concourent  à  former  les  trois  branches  postérieures  de  ce  plexus,  et  qui 
lui  est  commun  avec  le  nerf  axillaire.  (Fig.  552  et  553.) 

Situé  à  son  point  de  départ  entre  l'artère  humérale,  qui  le  sépare  du 
musculo-cutsné,  du  médian  et  du  cubital,  et  les  lendons  du  grand  rond  et 
du  grand  dorsal,  qu'il  croise  perpendiculairement,  ce  nerf  se  dévie  bientôt 
pour  se  porter  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors,  entre  le  vaste  interne  et  la 
portion  moyenne  du  triceps,  dans  la  gouttière  de  torsion  de  l'os  du  bras,  où 
il  est  accompagné  par  l'artère  humérale  profonde.  Parvenu  à  l'extrémité 
inférieure  de  cette  gouttière,  le  nerf  radial,  poursuivant  son  trajet  spiroïde, 
apparaît  sur  le  bord  externe  de  l'humérus,  à  l'union  de  son  tiers  inférieur 
avec  ses  deux  tiers  supérieurs,  descend  ensuite  verticalement  entre  le  long 
supiriateur  et  le  brachial  antérieur,  puis  entre  ce  muscle  et  le  premier 
radial  externe,  et  arrive  ainsi  au  devant  de  l'articulation  du  coude  et  de  la 
tête  du  radius,  où  il  se  bifurque. 
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A.  lir  anches  collatérales  du  radial. 


Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  sou  origine  à  sa  bifurcation,  le  nerf  radial 
fournit  : 

1°  Un  rameau  cutané  interne,  qui  traverse  l'aponévrose  bBBOhjale  à  sa  partie 
supérieure,  devient  sous-culuné,  et  se  divise  en  plusieurs  fileta  destinés  à  lu 
partie  postérieure  et  interne  de  la  peau  du  bras.  L'un  de  ees  filets  peulélre 
suivi  jusqu'à  l'artieulation  du  coude. 

2°  Des  rameaux  a  la  longue  portion  du  triceps,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 

Vis.  552.  Pig-  553 
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Portion  brachiale  du  radial  (*). 


Branches  terminales  du  radia/ {') 


Fia.  552.  —1.  Nerf  circonflexe,  branches  qu'il  fournit  au  deltoïde  -  2.  T  Ici  que  ce  nei  f 
donne  nu  petit  rond.  -  3.  Hameau  cutané  de  l'axillairc.  -  4.  Tronc  du  ^<X±£2B 
de  ce  nerf  qui  répond  a  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus.  -  6.  Ce  même  nerf  s  engageant 
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ûl  en  général  assez  volumineux.  Ces  rameaux  peuvent  être  distingués  :  en 
jupériôurs,  doul  les  divisions  se  réfléchissent  en  pénétrant  dans  la  portion 
moyenne  du  muscle  pour  remonter  jusqu'à  son  insertion  scapulaire;  cl  en 
inférieurs,  plus  considérables,  dont  les  filets  principaux  descendent  jusqu'au 
voisinage  de  son  tendon.  ■ 

3°  Un  rameau  au  vaste  interne.  Ce  rameau  naît  souvent  par  un  tronc 
commun  avec  l'un  de  ceux  qui  précèdent.  Il  disparaît  presque  aussitôt  au 
milieu  des  fibres  musculaires  —L'un  de  ses  filets,  appliqué  à  la  cloison 
intermusculaire,  très-près  du  cubital,  se  porte  presque  verticalement  en 
bas,  pour  se  distribuer  à  la  partie  inférieure  du  muscle. 

li°  Le  rameau  du  vaste  externe  et  de  l'anconé.  Il  naît  aussi  de  la  partie 
supérieure  du  radial,  se  porte  en  bas  et  en  dehors  ;  pénètre  dans  le  vaste 
externe,  descend  verticalement  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  auquel  il  aban- 
d  unie  de  nombreux  filets,  et  se  termine  dans  l'anconé  après  avoir  parcouru 
un  trajet  qui  mesure  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'humérus. 

5°  Un  rameau  cutané  externe.  Plus  considérable  que  l'interne,  au  voisi- , 
nage  duquel  il  prend  naissance,  ce  rameau,  d'abord  accolé  au  tronc  prin- 
cipal dans  la  gouttière  humérale,  traverse  la  portion  externe  du  triceps, 
puis  l'aponévrose  brachiale,  et  se  dirige  ensuite  en  bas  et  en  arrière  pour 
se  ramifier  dans  la  peau  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras. 

G°  Les  rameaux  du  long  supinateur  et  du  premier  radial  externe.  Ils  par- 
tent de  la  portion  du  radial  qui  longe  le  brachial  antérieur,  se  portent  en 
bas,  et  se  terminent  presque  aussitôt  dans  l'extrémité  supérieure  de  ces 
muscles  qu'ils  pénètrent  par  leur  face  profonde. 

B.  Branches  terminales  du  radial. 

Elles  se  distinguent  par  leur  direction  et  leur  terminaison  en  postérieure 
ou  musculaire,  et  antérieure  ou  cutanée.  (Fig.  553.) 

1°  Branche  terminale  postérieure.  —  Cette  branche  se  dirige  oblique- 
ment en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  vers  le  petit  supinateur  qu'elle  tra- 
verse en  décrivant  autour  de  la  partie  correspondante  du  radius  une  demi- 
spirale  analogue  à  celle  que  le  tronc  du  radial  décrit  autour  du  corps  de 
l'humérus.  Parvenue  à  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras,  elle  descend 
\erlicalement  entre  la  couche  musculaire  superficielle  et  la  couche  mus- 

entre  le  brachial  antérieur  et  le  long  supinateur.  —  7.  Rameau  que  le  radial  fournit  à  la  longue 
portion  du  triceps  brachial.  —  8,  8.  Rameau  qu'il  donne  a  la  portion  interne  de  ce  muscle. 
—  9.  Rameau  qu'il  donne  a  la  portion  externe.  —  10.  Partie  terminale  du  même  rameau  se 
distribuant  au  muscle  anconé.  —  11.  Autre  rameau  du  même  nerf  destiné  aussi  à  la  portion 
■  xterne  du  triceps.  —  12.  Rameau  cutané  externe  du  radial. 

Fig.  553.  —  1.  Tronc  du  nerf  radial.  —  2.  Rameau  qu'il  donne  au  long  supinateur. — 
3.  Rameaux  qu'il  donne  au  premier  radial  externe.  —  Z|.  Rameau  qu'il  fournit  au  second 
radial  externe.  —  5.  Rifurcation  de  ce  tronc.  —  0.  Sa  branche  postérieure  ou''  musculaire 
s'engageant  dans  le  court  supinateur,  auquel  elle  abandonne  deux  filets.  —  7.  Cette  même 
l-ranclic  cheminant  dans  l'épaisseur  du  muscle  précédent,  auquel  elle  fournit  deux  autres 
ramuscules.  —  8.  Divisions  terminales  de  la  branche  musculaire  du  radial.  —  9,9.  Branche, 
antérieure  ou  cutanée  de  ce  nerf. —  10.  Division  terminale  de  cette  branche.  —  M.  Nerf 
musculo-cutaué  longeant  le  bord  externe  du  tendon  du  biceps.  —  12, 12, 12.  Divisions  termi- 
nales de  ce  nerf.  —  13.  L'une  de  ces  divisions  qui  descend  jusqu'au  poignet  et  qui  s'anasto- 
mose avec  la  branche  cutanée  du  radial. 
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culaire  profonde,  répond  plus  bas  au  ligament  interosseux,  e\  te  termine  A 
la  partie  postérieure  du  carpe  par  des  filet*  déliés  et  grisâtres  qui  se  per- 
dent dans  le?  articulations  radio-carpienne,  carpiennes  et  carpo-mélacar- 
piennes. 

Dans  ce  trajet,  la  branche  postérieure  donne  de  nombreux  rameaux  mus- 
culaires qu'on  peut  diviser: 

a.  Kn  supérieurs,  au  nombre  de  deux  :  le  rameau  du  second  radial  externe, 
qui  s'en  détache  immédiatement  au-dessous  de  son  origine,  et  le  rameau  du 
court  supinateur,  qu'elle  fournil  au  moment  où  elle  traverse  ce  muscle. 

b.  Kn  postérieurs,  destinés  aux  muscles  de  la  couche  superficielle.  Ce  sont  : 
les  rameaux  de  l'extenseur  commun  des  doigts,  multiples  et  divergents;  le 
rameau  de  l'extenseur  du  petit  doigt;  et  le  rameau  du  cubital  postérieur,  qui 
tous  pénétrent  dans  ces  muscles  par  leur  face  antérieure  ou  profonde. 

c.  En  antérieurs,  destinés  aux  muscles  de  la  couche  profonde  :  le  rameau 
du  long  extenseur  du  pouce,  celui  de  l'extenseur  propre  de  l'index,  celui  du 
muscle  long  abducteur  du  pouce,  et  enfin  celui  du  court  extenseur  du  pouce. 

2°  Brunchc  terminale antérieure.  —  Cette  branche,  moins  considérable 
que  la  précédente,  descend  verticalement  sous  le  bord  interne  du  grand 
supinateur,  au  devant  du  radius,  dont  elle  est  séparée  par  le  court  supina- 
teur, le  rond  pronateur  et  les  insertions  du  fléchisseur  sublime,  en  dedans 
des  radiaux  externes,  en  dehors  de  l'artère  radiale.  Arrivée  au  tiers  infé- 
rieur de  l'avant-bras,  elle  change  de  direction,  s'engage  sous  le  tendon  du 
grand  supinateur  pour  contourner  le  radius  en  demi-spirale,  traverse  l'apo- 
névrose, s'anastomose  avec  un  rameau  du  musculo-cutané,  et  se  divise  un 
peu  au-dessus  de  l'articulation  du  poignet  en  trois  rameaux.  (Fig.  5a9)  : 

a.  L'un  de  ces  rameaux  longe  le  bord  externe  du  carpe,  du  premier  méta- 
carpien et  des  deux  phalanges  du  pouce,  dont  il  forme  le  nerf  collatéral 
dorsal  externe. 

b.  Le  second  croise  les  tendons  du  long  abducteur,  du  court  extenseur  et 
du  grand  extenseur  du  pouce,  et  se  subdivise  pour  former  :  le  collatéral  dorsal 
interne  du  pouce  et  le  collatéral  dorsal  externe  de  l'index. 

c  Le  troisième  s'unit  par  un  ou  plusieurs  filets  avec  la  branche  dorsale 
cutanée  du  cubital,  puis  se  partage  également  pour  donner  naissance  au 
.  collatéral  dorsal  interne  de  l'index  et  au  collatéral  dorsal  externe  du  médius. 
Chacun  de  ces  nerfs  collatéraux  dorsaux  s'anastomose  avec  les  collatéraux 
palmaires,  et  se  ramifie,  soit  sur  les  parties  latérales,  soit  surtout  sur  la  face 
dorsale  des  doigts. 

En  résumé,  le  radial  émet  des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  cuta- 
nés —  Par  ses  rameaux  musculaires  il  anime  le  triceps  brachial,  les  deux 
supinateurs,  les  deux  radiaux  externes  et  tous  les  muscles  de  la  partie  pos- 
térieure de  l'avant-bras  :  il  préside  donc,  d'une  part  aux  mouvements 
d'extension  de  l'avant-bras,  de  la  main  et  des  doigts,  de  l'autre  aux ^orne- 
ments de  supination.  -  Par  ses  rameaux  cutanés,  le  nerf  radial  distribue 
la  sensibilité  à  la  peau  de  la  face  interne  du  bras,  à  celle  de  la  face  posté- 
rieure de  l'avant-bras  et  à  celle  de  la  moitié  externe  de  la  face  dorsale  de 
la  main. 
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CONSIDERATIONS  GÉNÉRALES  SUll  LES  NERFS  DU  MEMBRE  THORACIQUE. 

Considérées  dans  leur  destination  et  leurs  attributions,  les  branches  ner- 
veuses ramifiées  dans  le  membre  supérieur  se  partagent  en  trois  ordres  : 
celles  qui  président  au  mouvement,  celles  qui  sont  afl'ectées  à  la  sensibilité, 
celles  qui  s'épuisent  dans  les  vaisseaux  et  dont  l'influence  est  relative  à  la 
circulation.  Les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  méritent  seuls  de  fixer 
notre  attention;  les  derniers,  ou  sympathiques,  se  comportent  dans  le 
membre  supérieur  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

A.  Nerfs  moteurs  du  membre,  thoracique. 

Le  membre  thoracique  exécute  trois  principaux  mouvements  :  l'abduc- 
tion, l'extension,  la  flexion.  —  L'abduction  est  sous  la  dépendance  d'un  seul 
tronc  nerveux,  le  circonflexe  ou  axillaire. — L'extension  est  confiée  aussi  à  un 
seul  tronc,  le  radial,  qui  étend  l'avant-bras  sur  le  bras,  la  main  sur  l' avant- 
bras,  les  doigts  sur  le  métacarpe,  et  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres. 
—  Mais  la  flexion  est  desservie  par  trois  troncs  nerveux  :  le  musculo-culané, 
qui  fléchit  l'avant-bras  sur  le  bras  ;  le  médian  et  le  cubital,  qui  fléchissent  la 
main,  les  doigts  et  les  phalanges. 

Pourquoi  un  seul  nerf  pour  les  mouvements  d'extension,  et  trois  pour 
les  mouvements  de  flexion  ?  Remarquons  que  l'extension  n'est  en  quelque 
sorte  qu'un  mouvement  préparatoire  et  secondaire  ;  la  flexion  est  ici  le  mou- 
vement essentiel.  C'est  surtout  au  moment  où  il  se  fléchit  que  le  membre 
supérieur  nous  est  utile;  il  ne  s'étend  le  plus  habituellement  que  pour  re- 
couvrer la  faculté  de  se  fléchir  de  nouveau.  Que  de  services  nous  rend 
l'avant-bras  en  se  fléchissant.  Combien  plus  grands  et  plus  répétés  encore 
sont  ceux  que  nous  demandons  à  la  flexion  de  la  main,  des  doigts  et  des 
phalanges!  Sans  doute  le  médian,  qui  chemine  dans  l'axe  du  membre,  pou- 
vait fournir  des  filets  à  tous  les  muscles  fléchisseurs,  comme  le  radial  en 
donne  à  tous  les  extenseurs  :  le  premier,  pour  cette  distribution  totale,  était 
même  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que  le  second,  lequel 
n'arrive  aux  extenseurs  qu'en  se  contournant  à  la  manière  des  artères, 
c'est-à-dire  en  se  dérobant  exceptionnellement  à  la  loi  qui  impose  aux  cor- 
dons nerveux  la  direction  rectiligne.  Mais  alors  une  solution  de  continuité 
de  cet  unique  tronc  nerveux  entraînait  la  perte  totale  aussi  des  mouvements 
de  flexion,  tandis  que  la  section  de  l'un  des  trois  nerfs  fléchisseurs  n'entraîne 
qu'une  perte  partielle.  La  pluralité  des  nerfs  fléchisseurs  a  donc  pour  avan- 
tage de  mieux  assurer  la  conservation  des  mouvements  les  plus  importants 
du  membre.  Après  l'excision  du  radial  et  la  paralysie  de  tous  les  extenseurs, 
celui-ci  reste  encore  très-utile;  après  la  paralysie  de  tous  les  fléchisseurs, 
il  cesserait  de  l'être  ou  le  serait  beaucoup  moins. 

Le  nerf  radial  n'est  pas  du  reste  exclusivement  extenseur;  il  a  pour  attri- 
bution accessoire  la  supination.  De  même  le  médian  a  pour  usage  secondaire 
lapronalion  de  l'avant-bras  et  le  mouvement  d'opposition  du  pouce,  mou- 
vement qui  pourrait  être  considéré,  il  est  vrai,  comme  une  simple  flexion. 
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I..'  cubital,  fléchisseur  auxiliaire  de  la  main,  préside  en  outre  à  l'adduction 
de  celle-ci,  el  aux  mouvements  de  latéralité  des  doigts. 

On  peut  remarquer  aussi  que  les  nerfs  abducteur  el  extenseur,  profondé- 
ment situés,  s'enroulent  autour  de  l'humérus.  Les  nerfs  fléchisseurs  se  rap- 
prochent au  contraire  des  vaisseaux  dont  ils  suivent  la  direction,  cheminant 
comme  ceux-ci  entre  les  couches  musculaires  superficielle  el  profonde. 

B.  Nerfs  sensitifs  du  membre  thoracique. 

Ces  nerfs  se  répandent  dans  presque  toutes  les  parties  du  membre,  périoste, 
tendons,  ligamculs,  aponévroses,  gaines  fibreuses,  elc.  Mais  c'est  surtout 
vers  l'enveloppe  cutanée  qu'ils  se  portent  en  grand  nombre.  Leur  situation, 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  est  donc  superficielle.  Cheminant  entre  la  peau 
et  les  aponévroses,  ils  se  trouvent  en  rapport  surtout  avec  les  veines,  qu'ils 
accompagnent  et  qu'ils  croisent  obliquement  sur  quelques  points,  restant 
en  général  sous-jacents  à  celles-ci. 

Sur  les  six  troncs  provenant  du  plexus  brachial,  il  en  esl  trois  qui  donnent 
aux  muscles  leurs  branches  collatérales,  et  à  la  peau  leurs  branches  termi- 
nales :  ainsi  se  comportent  le  musculo-cutané,  le  médian  et  le  cubital.  Des 
trois  .'mires,  le  brachial  cutané  interne  se  distribue  tout  entier  aux  tégu- 
ment- Le  radial  leur  fournit  des  branches  collatérales  et  une  de  ses  deux 
branches  terminales.  Le  circonflexe,  essentiellement  moteur,  leur  cède  seu- 
lemenl  un  ou  deux  rameaux. 

Les  ne  ifs  cutanés  occupent  à  leur  point  de  départ  les  interstices  musculaires. 
De  ceux-ci  ils  se  portent  vers  les  parties  latérales  du  membre,  puis  traver- 
senl  l'aponévrose  pour  ramper  ensuite,  les  uns  sur  sa  partie  interne,  les 
autres  sur  sa  partie  externe.  On  peut  donc  les  diviser  en  deux  groupes.  Au 
-coupe  interne  appartiennent  les  divisions  émanées  des  nerfs  intercostaux, 
une  branche  du  radial,  toutes  celles  qui  dépendent  du  cutané  interm  .  i  I 
plus  bas  la  branche  terminale  postérieure  ou  dorsale  du  cubital.  Le  groupe 
externe  comprend  les  branches  qui  viennent  du  circonflexe,  du  radial  et  du 
musculo-cutané.  De  chacun  de  ces  groupes  parlent  des  filets  qui  se  dirigent, 
ceux-ci  vers  la  partie  médiane  antérieure  du  membre,  ceux-là  vers  sa  partie 
médiane  postérieure. 

\insi  les  divisions  les  plus  importantes  des  nerfs  cutanés  rép  indent  aux 
deux  extrémités  du  diamètre  transversal  du  membre,  el  les  plus  grêles  aux 
deux  extrémités  de  son  diamètre  antéro-postérieur.  Seules  les  branches  pal- 
maires du  médian  et  du  cubital  sont  antérieures,  mais  sur  une  très-courte 
partie  de  leur  trajet;  car  à  peine  parvenues  à  la  racine  des  doigts,  on  les  voit 
se  diviser  pour  longer  aussi  leurs  bords  interne  et  externe.  Celle  lendance 
des  nerfs  cutanés  à  se  rejeter  sur  les  côlés  du  membre  nous  rappelle  la 
lendance  analogue  des  veines  correspondantes,  cl  se  rallache  cyidemmcnl 
au  même  but  final  :  les  uns  el  les  autres  se  réfugient  vers  la  région  ou  leur 
intégrité  est  le  mieux  sauvegardée. 

Sensibilité  récurrente  des  nerfs  cutanés.  -  Lorsqu'on  coupe  un  nerf  mixte 
au  voisinage  des  ganglions  spinaux,  lous  les  auteurs  s  accordent  pour 
tdmettre  que  son  bout  central  est  sensible  et  son  boni  penphenque  msen- 
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sjble.  Cette  insensibilité  cependanl  n'est  pas  complète,  puisque  la  physio- 
logie expérimentale  nous  enseigne,  d'une  autre  part,  que  le  bout  périphé- 
rique renferme  des  fibres  récurrentes  émanées  des  racines  postérieures  et 
remontant  vers  les  antérieures.  De  ce  fait,  il  faut  conclure  rigoureusement 
que  le  bout  périphérique  présente  une  sensibilité  sinon  très-prononcée,  du 
moins  égale  à  celle  des  racines  motrices,  sensibilité  qui  s'étend  du  reste 
beaucoup  au  delà  des  ganglions,  à  une  distance  dont  les  limites  précises 
restent  encore  à  déterminer. 

Tel  était  l'état  de  la  science  sur  ce  point,  lorsque  MM.  Arloing  et  Tripier 
jugèrent  utile  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  sur  la  sensibilité  du 
bout  périphérique  des  nerfs  cutanés  de  la  main  (1).  Dès  le  début  de  leurs 
études, ces  auteurs  constatent  que  lorsqu'on  coupe  l'un  des  nerfs  cutanés  de 
la  main,  ou  une  de  leurs  divisions,  les  deux  bouts  sont  sensibles.  Plus  on  se 
rapproche  de  l'extrémité  terminale  des  nerfs,  plus  aussi  «la  sensibilité  du 
bout  périphérique  se  prononce  ;  plus  on  s'éloigne  de  cette  extrémité,  plus 
elle  s'affaiblit,  en  sorte  qu'elle  devient  à  peu  près  nulle  au  niveau  de  l'ar- 
ticulation du  coude. 

Celte  sensibilité  du  bout  périphérique  de  la  partie  terminale  des  nerfs 
cutanés  est  aussi  une  sensibilité  d'emprunt  due  à  la  présence  de  fibres  ré- 
currentes. MM.  Arloing  et  L.  Tripier,  après  avoir  pratiqué  une  excision  sur 
l'un  des  nerfs  cutanés  de  la  main  chez  le  chien,  ont  reconnu,  un  mois  envi- 
ron s'étant  écoulé  :1°  que  le  bout  périphérique  contenait  des  tubes  nerveux 
non  altérés  :  c'étaient  des  fibres  récurrentes  qui  avaient  encore  leur  centre 
trophique  dans  la  moelle  épinière;  2°  que  le  bout  central  renfermait  des 
tubes  dégénérés  :  c'étaient  ces  mêmes  fibres  qui,  par  suite  de  l'excision,  ne 
se  trouvaient  plus  en  communication  avec  le  centre  nerveux. 

D'où  viennent  ces  fibres  récurrentes?  Quelques-unes  ont  évidemment 
pour  origine  les  anastomoses  qu'échangent  les  nerfs  collatéraux  des  doigts. 
Pour  juger  du  nombre  et  de  l'importance  de  ces  anastomoses  chez  l'homme, 
j'ai  cru  devoir  me  livrer  de  mon  côté  à  quelques  recherches.  Dans  ce  but' 
j'ai  excisé  les  téguments  de  la  paume  de  la  main  et  de  chacun  des  doigts 
sur  leur  partie  médiane;  j'ai  ensuite  détaché  complètement  la  peau  avec 
les  nerfs  qui  s'y  rendent;  puis,  l'étalant  sur  une  plaque  de  liège  et  suivant 
chacun  de  ces  nerfs  jusqu'à  leur  terminaison,  j'ai  pu  observer  des  anasto- 
moses très-évidenles  entre  les  deux  nerfs  collatéraux  du  même  côté,  c'est-à- 
dire  entre  le  radial  et  le  médian,  entre  le  radial  et  le  cubital,  entre  la  por- 
tion dorsale  de  ce  dernier  tronc  et  sa  portion  palmaire.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  qui  répondent  à- la  racine  des  doigts,  et  celles  qui  ont  lieu 
sur  les  côtés  de  la  dernière  phalange.  Indépendamment  de  ces  échanges 
réciproques  qui  se  font  entre  les  deux  nerfs  collatéraux  du  même  côté,  il 
en  est  d'autres  qui  unissent  les  deux  collatéraux  dorsaux  et  les  deux  col'la- 
lérauj;  palmaires;  mais  celles-ci  sont  rares  et  extrêmement  déliées. 

Ces  anastomoses  toutefois  ne  sont  ni  assez  multipliées,  ni  assez  importantes 
pour  nous  rendre  compte  de  la  vive  sensibilité  du  bout  périphérique  des 

(  i  )  Arlohsg  et  L.  Tripier,  Refih.  sur  fa  sensibilité  des  téguments  et  des  nerfs  de  ta  main 
[Arch.  de physioL,  1860,  t.  II,  p.  a2). 
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aerfa  collatéraux  des  doigts.  Je  pense  avec  MM.  Arloing  et  L.  Tripier  que  les 
libres  récurrentes  de  ces  nerfs  ont  leur  source  principale  dans  le  plexus 
nerveux  terminal  ou  intra-dermique.  Ce  plexus  sur  les  téguments  des  doigts 
est  en  ell'ct  d'une  incomparable  richesse;  et  au  niveau  des  mailles  inextri- 
cables qu'il  présente,  l'examen  microscopique  nous  montre  entre  les  der- 
nières ramifications  des  nerfs  culanés  un  échange  presque  incessant  de 
tubes  nerveux,  échange  qui  a  pour  résultat  de  lier  les  unes  aux  autres  non- 
seulementlea  ramiiications  voisines,  mais  toutes  celles  qui  se  distribuent  au 
même  doigt. 

Le  point  de  réflexion  des  libres  récurrentes  des  nerfs  cutanés  de  la  main 
se  trouve  donc  extrêmement  rapproché  de  leur  terminaison.  11  restait  à  dé- 
terminer de  quel  tronc  elles  émanent.  Or  les  expériences  de  MM.  Arloing  et 
L.  Tripier  nous  montrent  que,  pour  chacune  des  divisions  d'un  tronc  ner- 
veux, elles  proviennent  :  1°  de  ce  tronc  lui-même;  2°  des  troncs  nerveux 
voisins. 

Ainsi,  lorsqu'on  coupe  l'une  des  divisions  terminales  du  médian  a  la  racine 
des  doigts,  et  le  radial  au  niveau  du  coude,  le  bout  périphérique  de  cette 
division  est  sensible,  parce  qu'elle  reçoit  des  fibres  récurrentes  du  tronc 
dont  elle  dépend.  Si  au  lieu  d'exciser  le  radial  au  niveau  du  coude,  on  avait 
au  contraire  coupé  le  médian,  le  résultat  serait  encore  le  même,  parce 
que  la  branche  dépendante  du  médian  reçoit  des  fibres  du  radial. 

Chacune  des  branches  terminales  des  nerfs  culanés  recevant  des  libres 
récurrentes  de  plusieurs  sources,  toutes  sont  solidaires  les  unes  des  autres. 
De  cette  solidarité  il  suit  qu'aucune  d'elles  ne  tient  sous  son  influence  exclu- 
sive une  partie  quelconque  de  la  peau,  si  minime  que  soit  cette  partie.  On 
avait  cru  jusqu'à  présent  que  chacun  des  quatre  nerfs  collatéraux  des  doigts 
préside  à  la  sensibilité  de  la  peau  qui  le  recouvre;  mais  cette  opinion  n  était 
pas  fondée.  Les  expériences  de  MM.  Arloing  et  L.  Tripier  attestent  que  lors- 
qu'on coupe  l'un  de  ces  nerfs,  la  sensibilité  des  téguments  sur  le  trajet  qu  d 
parcourt  n'est  pas  modifiée.  Si  l'on  en  divise  un  second,  elle  est  seulement 
atténuée;  si  un  troisième  est  excisé,  elle  devient  obtuse,  mais  ne  disparu,! 
complètement  qu'après  la  section  du  quatrième  (1). 

Tels  sont  les  faits  fort  importants  que  vient  d'établir  la  physiologie  expé- 
rimentale. Us  prouvent  en  définitive  : 

lo  Que  les  nerfs  cutanés,  à  leur  terminaison,  comme  les  nerfs  moteur, 
à  leur  origine,  sont  accompagnés  par  des  fibres  récurrentes 
2o  Que  la  sensibilité  de  leur  bout  périphérique  est  due  à  la  présence  de 

ClofiQUeie  petit  département  cutané  dans  lequel  vient  se  ramifier  chacune 
de  leurs  branches  présente  deux  sortes  de  sensibilité  :  une  «nnMi te  directe 
à  laquelle  président  les  tubes  nerveux  qui  se  terminent  dans  les  limites  de 
ce  segm nt'et  une  sensibilité  indirecte  ou  récurrente,  provenant  des  tube, 
qui "Réfléchissent  dans  ces  mêmes  limites  pour  remonter  a  une  hauteur 

"^Que  ces  deux  sensibilités,  en  s'associant  à  l'extrémité  terminale  des 
(1)  Arloing  et  L.  Tripier  (Arch.  de  pkysiol.,  t.  II*     52  et  53). 
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membres  pour  se  renforcer  réciproquement,  restenl  cependant  tout  à  fait 
indépendantes.  L'une  ou  L'autre  peul  disparaître  sans  que  la  peau  cesse  d'fllre 
sensible  ;  leur  extinction  simultanée  ou  successive  est  nécessaire  pour  que 
colle-ci  devienne  complètement  insensible. 

Quant  à  la  terminaison  des  fibres  qui  tiennent  sons  leur  influence  la  sen- 
sibilité récurrente,  elle  esl  encore  inconnue.  Nous  savons  seulement  qu'elles 
ne  remontent  pas  jusqu'au  contre  nerveux.  Très-probablemenI,  après  un 
trajet  très-variable, elles  se  détachent  des  rameaux  auxquels  elles  se  trouvent 
accolées,  pour  aller  se  perdre'aussi  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Il  ne  serait 
pas  impossible  cependant  que  les  fibres  récurrentes  se  terminassent  en  tota- 
lité ou  en  partie  dans  les  nerfs  dont  elles  font  partie. 

Ces  faits  anatomiques  et  physiologiques  étant  connus,  appliquons-les  à 
l'interprétation  des  faits  cliniques. 

Béclard  fait  mention  d'un  jardinier  qui  s'était  coupé  le  nerf  cubital,  et 
chez  lequel  la  sensibilité  de  la  face  palmaire  des  deux  derniers  doigts 
n'était  pas  complètement  abolie.  —  Paget  rapporte  deux  exemples  de  divi- 
sion du  médian  :  chez  l'un  et  l'antre  blessé  la  sensibilité  de  la  face  palmaire 
des  trois  premiers  doigts  reparut  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Ces  faits, 
fort  incomplets,  furent  peu  remarqués  et  méritaient  peu  de  l'être. 

Mais  au  mois  de  juin  1864,  M.  le  professeur  Laugier  a  signalé  un  fait  ana- 
logue qui  obtint  un  grand  retentissement.  Le  médian  étant  divisé  chez  un 
de  ses  malades,  l'habile  chirurgien  en  réunit  les  deux  bouts  à  l'aide  d'un 
point  de  suture,  procédé  qui  avait  été  inauguré  l'année  précédente  à  l'hô- 
pital des  Cliniques  par  M.  Nélaton.  Le  soir  même  de  l'opération,  la  sensibilité 
avait  reparu  dans  tous  les  points  auxquels  ce  nerf  se  distribue. —  Trois  ans 
plus  tard,  en  octobre  1867,  un  malade  affecté  aussi  d'une  section  du  nerf 
médian  au-dessus  du  poignet  entre  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  M.  Richet  l'exa- 
mine vingt- quatre  heures  après  l'accident,  et  constate  que  la  sensibilité  existe 
dans  toutes  les  parties  animées  par  le  tronc  nerveux,  à  l'exception  des  deux 
dernières  phalanges  de  l'index. 

Pour  expliquer  ces  divers  faits,  on  a  invoqué  d'abord  l'existence  d'une 
anomalie  ;  puis  on  a  cru  à  une  réunion  immédiate.  Mais  les  anomalies  du  sys- 
tème nerveux  sont  extrêmement  rares.  Dans  mes  nombreuses  dissections  je 
n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'observer  une  seule  anomalie  des  nerfs  de  la  main; 
et  les  auteurs  n'en  mentionnent  aucun  exemple.  Quant  à  la  réunion  immé- 
diate, toutes  les  données  que  nous  possédons  sur  le  mode  de  cicatrisation 
des  nerfs  la  repoussent  formellement  ;  et  d'ailleurs  cette  explication  resterait 
sans  valeur  devant  l'observation  publiée  par  M.  Richet. 

La  véritable  interprétation  des  faits  qui  précèdent,  il  faut  la  chercher  dans 
la  sensibilité  récurrente  des  téguments  de  la  main  qui  avait  survécu  à  la  perle 
momentanée  de  la  sensibilité  directe.  Cessons  donc  de  nous  étonner  de  son 
rapide  retour,  puisqu'elle  n'avait  point  disparu.  Seul  M.  Richet  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  d'explorer  la  surface  palmaire  de  la  main  avant  la  réunion  de 
la  plaie;  et  seul  aussi  il  a  constaté  l'existence  de  celte  sensibilité  récur- 
rente. Le  résultat  eût  été  semblable  pour  les  aulres  observateurs,  si  préala- 
blement ils  s'étaient  livrés  à  la  même  exploration. 

ni.  —  28 
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§  :l —  Branches  anti'uukiiiu'.s  des  nerfs  dorsaux. 

Au  nombre  de  douze,  cl  destinées  aux  parois  du  tronc,  les  branches  an- 
térieures des  nerfs  dorsaux,  plus  connues  sous  le  nom  de  nerfs  intercostaux-, 
sont  surtout  remarquables  par  la  simplicité  et  l'uniformité  de  leur  distribu- 
tion. De  mémo  cependant  que  nous  voyons  les  parois  du  tronc,  bien  qu'as- 
sujetties dans  leur  constitution  à  un  même  type,  se  moditicr  néanmoins  de 
haut  en  bas  ;  de  mémo  les  nerfs  intercostaux,  bien  qu'unis  entre  eux  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  parenté,  ne  présentent  pas  tous  une  parfaite  confor- 
mité. On  peut  leur  considérer  des  caractères  communs  et  des  caractère* 
différentiels. 

1°  Caractères  communs  aux  nerfs  intercostaux. 

Les  nerfs  intercostaux  sont  un  peu  aplatis,  d'un  volume  à  peu  près  égal,  et 
d'autant  plus  obliques  en  bas  et  en  avant  qu'ils  occupent  un  espace  plus 
inférieur. 

Tous  correspondent  à  leur  point  de  départ  au  ligament  transverso-costal 
supérieur  qui  occupe  l'angle  de  bifurcation  des  nerfs  dorsaux,  et  qui  sépare 
par  conséquent  les  branches  postérieures  de  ces  nerfs  de  leurs  branches 
antérieures. 

Tous  fournissent  dès  leur  origine  à  la  portion  thoracique  du  grand  sym- 
pathique deux  rameaux  remarquables  par  leur  brièveté. 

Tous  s'engagent  à  leur  sortie  des  trous  de  conjugaison  dans  l'espace  inter- 
costal qui  leur  correspond,  à  l'exception  toutefois  du  douzième,  qui,  sortant 
entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire,  longe  le  bord 
inférieur  de  la  douzième  côte. 

Placés  d'abord  à  égale  distance  des  deux  côtes,  entre  le  muscle  intercostal 
externe  et  une  lame  fibreuse  qui  les  sépare  de  la  plèvre,  ils  s'engagent  au 
niveau  de  l'angle  des  côtes  sous  le  muscle  intercostal  interne,  en  se  rappro- 
chant du  bord  inférieur  de  la  côte  qui  est  au-dessus,  cheminent  alors  entre 
les  deux  intercostaux,  puis  entre  l'intercostal  interne  et  une  lame  fibreuse 
qui  continue  en  avant  l'intercostal  externe.  Arrivés  sur  les  côtés  du  sternum, 
ces  nerfs  traversent  le  grand  pectoral  pour  se  porter  vers  la  peau,  dans  la- 
quelle ils  se  terminent. 

Dans  toute  l'étendue  de  ce  trajet,  les  nerfs  intercostaux  demeurent  sous- 
iacents  à  l'artère  et  aux  veines  correspondantes;  d'où  il  suit  que  non-seule- 
ment ils  n'occupent  jamais  la  gouttière  des  côtes  exclusivement  réservée  à 
ces  vaisseaux,  mais  qu'ils  en  effleurent  à  peine  le  bord  inférieur,  et  cela 
seulement  dans  le  tiers  moyen  de  leur  trajet. 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux  fournissent  des  rameaux  mus- 
culaires et  des  rameaux  cutanés  ou  perforants. 

A  a»me««  musculaire*.  -  Us  sont  nombreux  et  en  général  grêles  La 
plupart  se  détachent  du  bord  inférieur  du  tronc  principal  et  se  dirigent  obli- 
quement en  bas  et  en  avant  entre  les  deux  intercostaux,  dans  lesquels  ils  se 
consument.  -  Parmi  ces  Blets  descendants  on  en  voit  assez  souvent  un  plus 
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considérable  qui  longe  le  bord  supérieur  do  la  côte  sous-jnconlc,  en  parcou- 
rait! un  trajet  plus  ou  moins  long.  —  Quelques  filcls  détachés  du  bord  supé- 
rieur du  nerf  croisent  les  vaisseaux  intercostaux,  et  montent  sur  la  face 
interne  de  la  côte  supérieure  pour  se  ramifier  en  partie  dans  le  périoste  de 
celle-ci,  et  en  partie  dans  les  muscles  qui  la  surmontent. 

B.  nameaux  cutanés  ou  perforants.  —  Plus  volumineux  que  les  muscu- 
laires, ces  rameaux  sont  remarquables  par  la  fixité  de  leur  origine,  de  leur 
trajet  et  de  leur  distribution.  Leur  nombre  peut  varier;  mais  constamment 
il  en  existe  deux  principaux  qu'on  peut  distinguer  d'après  leur  situation 
relative  en  latéral  et  antérieur. 

Le  rameau  perforant  latéral,  très  volumineux,  a  été  considéré  par  quel- 
ques anatomistes  comme  une  branche  de  bifurcation.  11  naît  du  tronc 
principal  au  niveau  de  la  partie  moyenne  des  espaces  intercostaux,  traverse 
le  muscle  intercostal  externe,  puis  apparaît  dans  l'angle  rentrant  des  digi- 
tations  du  grand  dentelé  supérieurement,  du  grand  oblique  inférieure- 
ment,  et  se  partage  alors  en  deux  filets  :  l'un  qui  se  dirige  d'arrière  en  avant 
et  qui  s'épuise  peu  à  peu  dans  les  téguments  de  la  paroi  antérieure  du 
tronc;  l'autre  qui  se  porte  d'avant  en  arrière  pour  se  distribuer  aux  tégu- 
ments de  la  paroi  latérale. 

Le  rameau  perforant  antérieur,  formé  par  la  partie  terminale  des  nerfs 
intercostaux,  est  beaucoup  moins  considérable  que  le  précédent.  Ses  filets  se 
portent  dans  différentes  directions  :  les  uns  se  dirigent  presque  transversa- 
lement en  dedans  et  se  consument  dans  la  peau  de  la  partie  médiane  du 
tronc;  les  autres,  externes  et  en  général  un  peu  moins  grêles,  se  portent  en 
dehors  à  la  rencontre  du  filet  postéro-antérieur  du  rameau  perforant  latéral, 
pour  se  terminer  comme  ce  dernier  dans  les  téguments  de  la  paroi  antérieure 
du  thorax  et  de  l'abdomen. 

Lorsque  tous  les  rameaux  perforants  du  même  côté  ont  été  mis  à  nu,  ils 
se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  séries  parallèles,  séparées  l'une  de  l'autre 
parla  moitié  antérieure  des  espaces  intercostaux.  La  série  des  rameaux  per- 
forants latéraux  est  assez  bien  représentée  par  une  ligne  qui,  partant  de 
la  paroi  interne  du  creux  de  l'aisselle,  viendrait  tomber  sur  la  crèle  iliaque 
à  l'union  de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  postérieurs. 

2°  Caractères  différentiels  des  nerfs  intercostaux. 

A.  Branche  antérieure  du  «er  nerf  dorsal.  —  Son  volume  surpasse  assez 
notablement  celui  des  autres  branches  de  la  même  classe.  A  peine  sortie 
du  canal  de  conjugaison,  elle  se  divise  en  deux  branches  secondaires  très- 
inégales. 

La  branche  supérieure,  quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable,  se  porte  en 
haut  et  en  dehors,  entre  l'artère  sous-clavière  et  le  col  de  la  première  côte 
qu'elle  croise  obliquement,  et  se  réunit  à  la  dernière  paire  cervicale,  pour 
participer  à  la  formation  du  plexus  brachial. 

La  branche  inférieure,  qui  représente  le  premier  nerf  intercostal,  parcourt 
le  premier  espace  en  contournant  le  bord  externe  de  la  première  côte  sans 
fournir  aucun  rameau  perforant  latéral  dans  son  trajet.  Parvenue  sur  les 
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côtés  du  sternum,  elle  se  distribue  à.  la  peau.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  cette 
branche  s'épuiser  dans  les  deux  premiers  muscles  intercostaux. 

B.  Brandie  antérieure  «m  *e  nerf  dor«â1.  —  Elle  n'offre  rien  de  parti- 
culier dans  son  trajet  et  sa  terminaison.  Mais  son  rameau  perforant  laté- 
ral est  remarquable  :  1°  par  son  volume  bien  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  rameaux  du  même  ordre  ;  2°  par  la  direction  et  la  distribution 
de  ses  deux  filets,  qui  ne  se  portent  pas,  l'un  en  avant  et  l'autre  en  ar- 
rière mais  tous  deux  en  dehors,  vers  la  paroi  externe  du  creux  de  l'aisselle, 
sur  laquelle  ils  s'anastomosent  avec  l'accessoire  du  bracbial  cutané  interne. 
Ces  filets  descendent  ensuite  au  devant  du  tendon  du  grand  dorsal,  puis 
se  ramifient  dans  la  peau  des  parties  interne  et  postérieure  du  bras,  sur 
laquelle  on  peut  les  poursuivre  jusqu'au  voisinage  du  coude. 

C.  Branche  antérieure  du  ae  nerr  dorsal.  —  Son  rameau  perforant  laté- 
ral un  peu  moins  considérable  que  celui  de  la  branche  précédente,  appa- 
raît aussi  sur  la  paroi  interne  du  creux  de  l'aisselle,  et  se  partage  alors  après 
un  court  trajet: 

1°  En  filet  antérieur  qui  croise  le  bord  inférieur  du  grand  pectoral  et  qui 
se  dirige  ensuite  en  avant  et  en  dedans  pour  se  distribuer,  soit  à  la  peau 
correspondante,  soit  à  celle  de  la  glande  mammaire. 
"  2°  En  filet  postérieur,  beaucoup  plus  volumineux,  qui,  après  avoir  reçu  un 
ramuscule  anastomotique  de  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne,  con- 
tourne le  bord  antérieur  du  grand  dorsal  pour  aller  se  rendre  aussi  à  la 
peau  de  la  partie  postérieure  du  bras,  au-dessous  et  en  dehors  du  rameau 
perforant  du  deuxième  nerf  intercostal. 

D.  Branches  antérieures  «les  4e  et  5e  nei-rs  dorsaux.  -  Parvenues  à  l'ex- 
trémité des  quatrième  et  cinquième  espaces  intercostaux,  elles  donnent  des 
rameaux  au  muscle  triangulaire  du  sternum.  -  Le  filet  dorsal  de  leur 
rameau  perforant  latéral  se  ramifie  dans  les  téguments  de  la  partie  posté- 
rieure de  l'épaule.  —  Le  filet  antérieur  de  ce  môme  rameau  se  distribue 
principalement  à  la  glande  mammaire. 

E.  Branches  antérieures  «les  «c  et  *e  nerfs  dorsaux.  -Indépendamment 

des  rameaux  destinés  aux  deux  intercostaux,  elles  en  fournissent  plusieurs 
à  la  partie  supérieure  du  grand  droit  abdominal  et  du  grand  oblique. 

F.  Branches  antérieures  «les  8e,  »e  et  41e  nerfs  dorsaux.  -  Elles  che- 
minent dans  l'intervalle  des  fausses  côtes,  entre  les  muscles  intercostaux 
interne  et  externe,  traversent  les  insertions  costales  du  diaphragme  sans 
fournir  aucune  division  à  ce  muscle,  passent  perpendiculairement  sous  les 
cartilages  costaux  correspondants,  et  marchent  ensuite  entre  le  transverse 
et.  le  petit  oblique,  en  donnant  des  rameaux  à  ces  deux  muscles  ainsi  qu  au 
grand  oblique.  Arrivées  sur  le  bord  externe  du  grand  droit  de  l'abdomen, 
elles  fournissent  un  premier  rameau  perforant  antérieur,  pénètrent  ensuite 
dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  auquel  elles  abandonnent  plusieurs  divisions, 
puis  s'en  dégagent  au  niveau  de  son  bord  interne  pour  devenir  sous-culanees 
el  former  ainsi  une  seconde  série  de  rameaux  perforants  antérieurs. 

'  Le  rameau  perforant  latéral  de  ces  trois  branches  est  sous-jacent  au  grand 
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oblique  qu'il  ne  tarde  pas  à  traverser  en  lui  donnant  quelques  filets  ;  il  se 
comporte  ensuite  comme  tous  les  autres  rameaux  de  cet  ordre. 

G.  Branche  antérieure  du  »*°  nerf  dorsal.—  Rangée  tour  à  tour  dans  la 
classe  des  nerfs  dorsaux  et  dans  celle  des  nerfs  lombaires,  cette  branche, 
un  peu  plus  volumineuse  que  les  précédentes,  sort  du  rachis  entre  la  dou- 
zième vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire,  communique  aussitôt  avec 
la  première  paire  lombaire  par  un  filet  vertical,  passe  au  devant  du  carré 
des  lombes,  longe  la  bord  inférieur  de  la  dernière  côte,  s'engage  entre  la 
transverse  et  le  petit  oblique,  puis  entre  celui-ci  et  le  grand  oblique,  et  se 
termine  comme  les  branches  antérieures  précédemment  décrites.  —  C'est 
surtout  par  son  rameau  perforant  latéral  qu'elle  diffère  de  ces  dernières: 
celui-ci,  très-considérable  ordinairement,  se  porte  verticalement  en  bas 
entre  la  peau  et  le  grand  oblique,  coupe  à  angle  droit  la  crête  iliaque  et  se 
partage  au-dessous  de  cette  crête  en  un  grand  nombre  de  ramifications  qui 
se  perdent  dans  la  peau  de  la  région  fessière.  Ce  rameau  est  quelquefois 
fourni  par  la  branche  antérieure  de  la  première  paire  lombaire.  Dans  ce  cas 
le  rameau  perforant  de  la  douzième  paire  dorsale  diffère  à  peine  de  ceux 
qui  sont  plus  élevés;  beaucoup  plus  court  et  plus  grêle,  il  se  ramifie  dans 
les  téguments  compris  entre  la  dernière  côte  et  la  crête  iliaque. 

En  résumé,  les  nerfs  intercostaux  fournissent  des  rameaux  profonds  ou 
musculaires  et  des  rameaux  superficiels  ou  cutanés. 

Les  rameaux  musculaires  sont  destinés  aux  intercostaux  internes  et  ex- 
ternes, au  triangulaire  du  sternum,  aux  grand  et  petit  obliques,  au  transverse 
et  au  grand  droit  de  l'abdomen,  c'est-à-dire  aux  muscles  qui  meuvent  les 
côtes  et  le  thorax. 

Les  rameaux  cutanés  se  distribuent  non-seulement  aux  téguments  des 
parois  antérieure  et  latérales  du  tronc,  mais  aussi  à  la  peau  de  la  partie 
postérieure  de  l'épaule,  à  celle  qui  revêt  le  creux  de  l'aisselle  et  la  face 
postérieure  du  bras,  à  la  glande  mammaire,  et  enfin  à  la  région  fessière. 
Tous  ces  rameaux  sont  disposés  sur  deux  séries  parallèles  :  la  série  des 
rameaux  perforants  antérieurs  est  située  à  2  ou  3  centimètres  de  la  ligne 
médiane  ;  la  série  des  rameaux  perforants-  latéraux  correspond  en  haut  aux 
digitalions  du  grand  dentelé,  en  bas  à  celles  du  grand  oblique. 


§  h.  —  Branches  antérieures  des  nerfs  lombaires. 

Préparation.  —  1°  Inciser  crucialement  la  paroi  antérieure  d  e  l'abdomen  en  prenant  l'om- 
bilic pour  point  d'entrecroisement  des  deux  incisions. 

2»  Appliquer  sur  la  partie  moyenne  du  rectum  deux  ligatures  séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  intervalle  de  2  a  3  centimètres,  couper  transversalement  l'intestin  entre  ces  ligatures  :  en 
appliquer  ensuite  deux  autres  sur  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  diviser  également 
celui-ci  entre  elles,  et  enlever  ensuite  toute  la  portion  abdominale  du  tube  digestif  en 
décollant  le  péntoine  qui  tapisse  les  régions  lombaire  et  iliaque 

3°  Chercher  sur  le  bord  interne  de  la  moitié  supérieure  du  grand  psoas  la  portion  lombaire 
(lu  grand  sympathique,  l'isoler,  ainsi  que  les  rameaux  qui  en  partent  et  qui  s'engagent  sous  les 
arcades  aponévr'otiques  du  muscle  pour  se  rendre  aux  branches  antérieures  des  nerfs  lom- 

4°  Détacher  ensuite  le  grand  psoas  des  vertèbres  lombaires  en  incisant  chacune  de  ses 
arcades  au  niveau  même  de  leur  attache  aux  disques  intervertébraux,  renverser  le  muscle  eu 
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dehors;  isoler  les  branches  antérieures  des  nerfs  lombaires  a  leur  sortie  des  trous  de  conju- 
gaison: achever  la  préparation  des  rameaux  qu'elles  reçoivent  du  grand  sympathique,  et  isoler 
leurs  divisions  dans  l'épaisseur  du  psous. 

5°  Poursuivre  les  divisions  abdominales  de  ees  branelies,  de  la  surface  externe  du  psoas 
jusqu'à  leur  terminaison,  on  procédant  des  supérieures  aux  inférieures.  Dans  ce  but,  enlevez 
d'abord  le  tissu  eellulo-graisseux  qui  entoure  les  deux  divisions  situées  au-dessus  de  la  crête 
iliaque,  puis  sépare/,  les  unes  des  autres  les  trois  epuebes  musculaires  de  l'abdomen  en  ména- 
geant les  rameaux  qui  les  traversent. 

6U  Pour  préparer  leurs  divisions  fémorales ,  incisez  les  téguments ,  d'une  part  au 
devant  du  pli  de  l'aine  et  parallèlement  u  ce  pli,  de  l'autre  sur  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse,  a  l'union  de  son  tiers  externe  avec  ses  deux  tiers  internes"  cl  dans  toute  sa  longueur. 
Vous  trouverez  sous  le  lambeau  externe  la  branche  inguino-culanée  externe,  sous  le  lambeau 
interne  le  rameau  crural  de  la  branche  génito-erurale  cl  toutes  les  divisions  tégumentaires  du 
nerf  crural.  En  divisant  ensuite  L'aponévrose«fémorale  sur  la  partie  moyenne  antérieure  de  la 
cuisse,  et  en  séparant  les  uns  des  autres  les  divers  muscles  de  cette  région,  il  sera  facile  de 
découvrir  et  d'isoler  les  rameaux  qu'ils  reçoivent.  (Fig.  55/|.j 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  lombaires,  au  nombre  de  cinq,  sont 
distinguées  sous  les  noms  de  première,  seconde,  etc.,  en  procédant  de  haut 
en  bas.  —  La  première  sort  du  canal  rachidien,  entre  la  première  et  la  se- 
conde vertèbre  lombaire;  la  cinquième  entre  la  dernière  vertèbre  lombaire 
et  la  première  sacrée.  (Fig.  554.) 

Le  volume  de  ces  cinq  branches  s'accroît  progressivement  de  la  plus  élevée 
à  la  plus  inférieure.  —  Elles  ont  pour  caractères  communs  : 

1°  De  se  diriger  très-obliquement  en  bas  et  en  dehors. 

2°  De  recevoir"  chacune  du  ganglion  correspondant  du  grand  sympathique 
deux  ou  trois  filets  qui  cheminent  horizontalement  sous  les  arcades  fibreuses 
du  grand  psoas. 

3°  De  se  partager  presque  aussitôt  en  deux  ou  plusieurs  branches  secon- 
daires qui  cheminent  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle. 

Li°  De  communiquer  entre  elles  par  autant  de  rameaux  qui  descendent 
presque  verticalement  de  la  branche  supérieure  à  la  branche  sous-jacenle, 
et  qui  se  réunissent  à  ces  dernières  sur  un  point  d'autant  plus  éloigné  de 
leur  origine  que  celles-ci  occupent  une  situation  plus  déclive. 

A.  La  branche  antérieure  «le  la  Ire  paire  lombaire  reçoit  à  sa  sortie  du  trou 
de  conjugaison  un  rameau  delà  douzième  paire  dorsale,  en  fournit  un  qui  se 
rend  verticalement  à  la  seconde  paire  lombaire,  puis  se  divise  en  deux  bran- 
ches destinées,  d'une  part  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  de  l'autre  aux 
téguments  qui  recouvrent  les  organes  génitaux  externes.  -  Ces  branches 
ubdomino-génitales  se  distinguent  en  supérieure  et  inférieure. 

B.  La  branche  antérieure  «le  la  3e  paire  lombaire  donne  d'abord  deux 
importantes  branches  :  l'une,  externe  et  plus  volumineuse,  qui  va  se  distri- 
buer aux  téguments  de  la  région  externe  et  postérieure  de  la  cuisse:  c'est  la 
branche  inguino-cutanée  externe;  l'autre,  antérieure,  qui  se  rend  aux  legit- 
menls  de  la  région  génitale  et  à  la  peau  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse:  c'est  la  branche  inguino-cutanée  interne  ou  yémto-crurale. -\)  un 
volume  très-considérable  encore  après  rémission  de  ces  branches  elle  se 
porte  en  bas,  fournit  un  rameau  qui  constitue  l'une  des  racines  du  ner 
obturateur,  abandonne  plusieurs  filets  au  psoas,  et  se  joint  très-obliquemeni 
a  la  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  lombaire  pour  concourir  a  la 
formation  du  nerf  crural. 
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C.  La  branche  antérieure  tic  la  »c  paire  lombaire,  oblique  en  bas  et  en 
dehors,  fournit  à  sa  sortie  du  trou  de  conjugaison  un  rameau  qui  contribue 
à  former  le  nerf  obturateur.  Elle  se  réunit  ensuite  à  la  branche  antérieure 
de  la  quatrième  paire  lombaire  pour  participer  à  la  composition  du  nerf 
crural.  Quelquefois  cette  branche  se  réunit  à  la  supérieure  avant  le  départ 
de  la  racine  du  nerf  obturateur  ;  dans  ce  cas,  le  tronc  qui  résulte  de  leur 
fusion  se  divise  presque  aussitôt  pour  aller  se  jeter  par  sa  branche  principale 
dans  le  crural  et  par  sa  branche  la  plus  grêle  dans  l'obturateur. 

D.  La  branche  antérieure  «le  la  4e  paire  lombaire  se  divise  en  trois  bran- 
ches secondaires  :  une  externe,  qui  se  réunitau  tronc  des  deuxième  et  troisième 
paires  pour  constituer  le  nerf  crural;  une  intermédiaire,  qui  se  joint  aux 
racines  venues  de  ces  mêmes  paires  pour  compléter  le  nerf  obturateur;  et 
une  interne,  qui  s'accole  à  la  branche  antérieure  de  la  cinquième  paire. 

E.  La  branche  antérieure  de  la  5°  paire  lombaire,  unie  à  celle  que  lui 
envoie  la  quatrième,  constitue  un  gros  tronc  qui  descend  dans  l'excavation 
du  bassin  pour  se  jeter  dans  le  plexus  sacré,  d'où  le  nom  de  lombo-sacré  sous 
lequel  ce  tronc  a  été  décrit  par  Bichat. 

PLEXUS  LOMBAIRE. 

Le  plexus  lombaire,  plexus  lombo -abdominal  de  Bichat,  plexus  crural  de 
Meckel,  est  cet  ensemble  de  branches  et  de  rameaux  qui  résulte  de  l'enlre- 
mêlement  des  branches  antérieures  des  nerfs  lombaires.  Constitué  à  son 
extrémité  supérieure  par  un  ou  deux  rameaux  verticalement  dirigés,  et  plus 
bas  par  des  branches  de  plus  en  plus  volumineuses  et  de  plus  en  plus  obli- 
ques, ce  plexus  revêt  l'aspect  d'une  pyramide  à  base  triangulaire,  en  rapport 
par  sa  face  postérieure  avec  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires 
et  les  muscles  intertransversaires  correspondants,  par  sa  face  interne  avec 
le  corps  des  mêmes  vertèbres,  et  par  sa  face  externe  avec  le  grand  psoas 
dans  l'épaisseur  duquel  elle  se  trouve  en  partie  logée.  (Fig.  554.) 

De  cette  pyramide  nerveuse  on  voit  partir  deux  ordres  de  branches  :  des 
branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 

Les  branches  collatérales  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  qui  rampent 
à  leur  point  de  départ  au-dessous  du  péritoine,  la  branche  abdomino-génitale 
supérieure  et  la  branche  abdomino-génitale  inférieure;  et  deux  qui,  d'abord 
sous-aponévrotiques,  deviennent  ensuite  sous-cutanées,  la  branche  inguino- 
cutanée  externe  et  la  branche  inguino-cutanée  interne. 

Les  branches  terminales  sont  au  nombre  de  Irois  :  le  nerf  crural,  le  nerf 
obturateur  et  le  nerf  lombo-sacré. 

1"  BRANCHES  COLLATÉRALES  DU  PLEXUS  LOMBAIRE. 

A.  Hranche  abdomino-génitale  supérieure  (musculo-cutanée  supérieure 
de  Bichat,  ilio-scrotale  de  Chaussier).  —  DesLinée  à  la  paroi  antérieure  de 
l'abdomen  et  aux  téguments  des  organes  génitaux,  cette  branche  part  de  la 
première  paire  lombaire  dont  elle  peut  être  considérée  comme  la  continua- 
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lion,  traverse  presque  aussitôt  l'extrémité  supérieure  du  psoas  ppuc  devenir 
sous-péritonéale,  et  croise  obliquement  lu  l'ace  antérieure  du  carré  des  lom- 
bes auquel  elle  fournit  ordinairement  un  rameau,  Arrivée  sur  le  bord  externe 
de  ce  muscle,  un  peu  au-dessus  de  l'os  des  iles,  elle  se  place  entre  le  trans- 
vcrsc  et  le  petit  oblique,  marche  alors  parallèlement  a  la  crélc  iliaque,  puis 
se  partage  au  devant  de  celle  crête  en  deux  rameaux  :  un  rameau  abdominal 
et  un  rameau  génital. 

Le  rameau  abdominal,  situé  d'abord  entre  le  lransver.sc  et  le  petit  oblique, 
puis  entre  celui-ci  et  le  grand  oblique,  marcbe  de  dehors  en  dedans  paral- 
lèlement à  la  brandie  antérieure  de  la  dernière  paire  dorsale  avec  laquelle 


Fig.  554. 


Le  plexus  lombaire  (d'après  Hirsclifelil). 

1.  Portions  lombaire  et  sacrée  du  grand  sympathique.  —  2,2'.  Douzième  paire  dorsale.  — 
3.  Première  paire  lombaire.—  h,  h'- —Branche  abdomino-génitale  supérieure—  o,  o  .  Urane  îe 
abdomino-génitale  inférieure.  —0.  Deuxième  paire  lombaire.  —  ?.  Origine  de  là  Drancne 
inguino-eutanée  interne  ou  génilo-crurale.- 7'.  Cette  même  branche  appuia.ssamet  deseemlant 
au  devant  du  b«oas.  —  8.  Origine  ,1e  la  branche  inguino-culanee  externe.  -  8  .  U_ltc  .nenn 
branche  sortant  de  l'épaisseur  du  psoas,  et  se  divisant  au  niveau  du  pli  M  l  aine.  -  9.  \™mm 
pairo  lombaire.-  10.  Quatrième  paire  lombaire.-  11.  Cinquième  pane  lombaire.-  12  I  rom 
lombo-sacré.-  13.  Hameau  fessier  de  la  branche  abdnniino:géiHlale supérieure-  lft.Rauieau 
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il  s'anastomose  ;  fournit,  chemin  faisant,  plusieurs  divisions  aux  trois  muscles 
de  l'abdomen,  et  se  divise  sur  le  bord  externe  du  muscle  droit  en  deux  ra- 
meaux secondaires  :  -  l'un,  cutané  ou  perforant,  qui  se  dirige  d'arrière  en 
avant  à  la  manière  des  rameaux  perforants  antérieurs  des  nerfs  intercostaux, 
pour  se  distribuer  comme  ces  derniers  aux  téguments  correspondants;  - 
l'autre,  musculo-cutané,  quijpénètre  transversalement  dans  le  muscle  droit, 
lui  donne  plusieurs  filets  et  s'en  dégage  au  devant  de  son  bord  interne  pour 
se  distribuer  à  la  peau  de  la  partie  médiane  de  l'abdomen. 

Le  rameau  génital,  moins  considérable  que  le  précédent,  traverse  le  petit 
oblique,  se  porte  ensuite  en  bas  et  en  avant  dans  une  direction  parallèle  à 
l'arcade  crurale  dont  le  sépare  un  intervalle  de  2  centimètres;  s'anastomose 
clans  ce  trajet  avec  la  branche  abdomioo-génitale  inférieure,  se  place  ensuite 
au-dessus  du  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  ou  du  ligament  rond  ;  sort 
du  canal  inguinal  par  son  orifice  inférieur,  et  se  divise  aussi  en  deux  filets, 
l'un  transversal,  l'autre  descendant  ou  vertical.  -  Le  filet  transversal  se 
ramifie  dans  les  téguments  de  la  région  pubienne.  —  Le  filet  vertical  se 
partage  en  plusieurs  ramifications  déliées  qui  se  perdent  dans  les  parties 
antéro-lalér.ales  du  scrotum  chez  l'homme,  dans  les  grandes  lèvres  chez  la 
femme. 

La  branche  abdomino-génital  esupérieure  fournit  assez  souvent,  au  mo- 
ment où  elle  atteint  la  crête  iliaque,  une  division  importante  qui,  après  avoir 
traversé  le  grand  oblique,  croise  perpendiculairement  cette  crête  pour  s'épa- 
nouir en  nombreuses  ramifications  dans  la  peau  de  la  région  fessière. 

B.  Branche  atodomino  -  génitale  inférieure  {branche  musculo- cutanée 
moyenne  de  Ifichat  et  de  Chaussier).  —  Très-inférieure  par  son  volume  à  la 
précédente,  elle  naît  aussi  de  la  première  paire  lombaire.  D'abord  parallèle 
à  la  branche  abdomino-génilale  supérieure,  et  logée  comme  celle-ci  dans 
le  tissu  cellulo-graisseux  sous-péritonéal,  elle  descend  obliquement  au 
devant  du  carré  des  lombes,  pénètre  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique 
au  niveau  de  l'épine  iliaque  anléro-supéricure  ;  communique  alors  par  un 
filet  transversal  avec  le  rameau  génital  de  la  branche  précédente,  longe 
ensuite  le  bord  inférieur  des  muscles  petit  oblique  et  transverse,  sort  du 
canal  inguinal  par  son  orifice  cutané  ou  par  une  éraillure  de  l'un  de  ses 
piliers,  et  se  termine  par  plusieurs  filets  qui  se  ramifient  :  en  partie  dans 
la  peau  de  la  région  pubienne,  en  partie  dans  le  scrotum  ou  l'extrémité 
supérieure  des  grandes  lèvres. 

Dans  ce  trajet  la  branche  abdomino-génilale  inférieure  donne  ordinaire- 
ment un  filet  plus  ou  moins  grêle  au  muscle  transverse,  un  autre  au  petit 
oblique.  Mais  il  est  extrêmement  rare  qu'elle  fournisse  une  division  au  droit 

abdominal  de  celle  branche.  —  15.  Son  rameau  génital.  —  1G.  Branche  inguino-cutanée 
externe  s'engageant  sous  le  ligament  de  Fallope  entre  les  deux  épines  iliaques  antérieures.  — 
17,17,17.-  Divisions  de  cette  branche.  — 17'.  La  môme  branche  mise  a  nu  pour  montrer 
son  aplatissement,  son  mode  de  division  et  le  point  de  départ  de  son  rameau  fessier  et  de  ses 
rameaux  descendants. —  18,18'.—  Hameau  génital  de  la  branche  inguino-culanée  interné;  — 
19,  10.  Hameau  fémoral  de  cette  branche,  traversant  l'aponévrose  crurale  dans  le  voisinage 
de  l'embouchure  de  la  grande  veine  saphène.  —  19'.  Ce  môme  rameau  mis  a  nu  au  niveau  du 
pli  de  l'aine  pour  montrer  ses  rapports  avec  l'arlètfo  fémorale  cl  la  veine  saphène.  —  20,  20'. 
Nerf  crural.  —  21, 2i'.  Nerf  obturateur. 


-I-V-'  NÉVROLOGlifi. 

de  l'abdomen.  —  Quelquefois,  au  lieu  de  s'unir  par  un  simple  rumuscule  à  la 
branche  abdomino-génilale  supérieure,  elle  se  jelle  en  totalité  dans  celle-ci, 
dont  clic  partage  ensuite  le  trajet  et  le  mode  de  terminaison. 

C.  Branche  Ingulno-eutanée  externe  (musculo-culanée  inférieure  de 
Hichal,«^umo-cu««ncedeChaussicr).  — Cette  branche,  exclusivemenldestinée 
aux  téguments  de  la  cuisse,  s'étend  de  la  deuxième  paire  lombaire;!  l'articu- 
lation du  genou,  lîlle  prend  quelquefois  naissance  par  une  seule  racine  qui 
émane  alors  de  la  deuxième  paire  lombaire.  Mais  il  est' plus  ordinaire  de  la 
voir  naître  par  deux  rameaux  dont  l'un  part  de  cette  même  paire  et  l'autre 
de  la  troisième,  ou  bien  de  la  branche  anastomotique  qui  s'étend  de  la  pre- 
mière à  la  seconde.  —  Quelles  que  soient  du  reste  les  variétés  que  présente 
son  origine,  la  branche  inguino-cutanéc  externe  traverse  la  partie  posté- 
rieure du  grand  psoas,  chemine  ensuite  entre  le  muscle  iliaque  et  l'aponé- 
vrose qui  le  recouvre,  s'engage  sous  le  ligament  de  Fallope  où  elle  s'aplatit 
et  s'élargit  notablement,  traverse  l'échancrure  qui  sépare  les  épines  iliaques 
antérieures,  et  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  rameaux  principaux  :  un 
rameau  fessier  eL  un  rameau  fémoral. 

Le  rameau  fessier,  toujours  moins  considérable,  se  dirige  en  dehors,  puis 
en  arrière,  en  croisant  perpendiculairement  le  tenseur  du  fascia  lata;  décrit 
ainsi  une  arcade  à  concavité  supérieure,  et  s'épanouit  en  un  grand  nombre 
de  filets  qui  se  distribuent  :  les  supérieurs  ou  ascendants  à  la  peau  de  la 
région  fessière,  les  inférieurs  ou  descendants  à  la  peau  de  la  partie  posté- 
rieure et  supérieure  de  la  cuisse. 

Le  rameau  fémoral,  logé  à  son  origine  dans  un  dédoublement  de  l'aponé- 
vrose crurale,  s'en  échappe  à  3,  U  ou  5  centimètres  au-dessous  du  pli  de 
l'aine.  Devenu  sous-cutané,  il  se  partage  en  deux  rameaux  plus  petits  :  l'un, 
externe,  qui  se  distribue  à  la  peau  de  la  moitié  supérieure  des  régions  externe 
et  postérieure  de  la  cuisse;  l'autre,  interne,  qui  descend  verticalement  vers 
le  genou  et  dont  les  ramifications  se  rendent  aux  téguments  de  la  moitié  ou 
des  deux  tiers  inférieurs  des  mêmes  régions. — Indépendamment  de  ces  deux 
rameaux,  on  en  voit  quelquefois  un  troisième  plus  ou  moins  grêle,  qui  longe 
la  partie  médiane  antérieure  de  la  cuisse  et  qui,  après  s'être  anastomosé  avec 
une  division  du  nerf  crural,  se  perd  dans  la  peau  correspondante. 

D.  Bi-uncke  inguino-cutanéc  interne  (branche  génito-crurale  de  Bichat, 
rameau  sus-pubien  de  Chaussier,  nerf  honteux  externe  de  Meckel).  —  La  plus 
inférieure  des  branches  collatérales  du  plexus  lombaire,  et  la  plus  antérieure 
aussi,  celte  branche  naît  de  la  deuxième  paire  lombaire,  et  quelquefois  en 
partie  de  celle  paire  et  en  parlie  de  la  première.  Elle  se  dirige  en  bas  et  en 
avant  à  travers  l'épaisseur  du  psoas,  apparaît  sur  la  face  antérieure  de  ce 
muscle,  au  voisinage  de  ses  insertions  vertébrales  ;  descend  verticalement, 
longe  les  artères  iliaque  primitive  et  iliaque  externe,  puis  se  partage  tantôt 
au-dessus  du  ligament  de  Fallope,  tanlôlsur  un  point  beaucoupplus  rapproché 
de  son  origine,  en  deux  rameaux  :  un  rameau  externe  ou  fémoral,  cl  un  rameau 
interne  ou  génital. 

I.e  rameau  fémoral,  en  général  plus  volumineux  que  le  génital,  s'engage 
dans  l'anneau  crural  dont  il  occupe  l'angle  externe,  descend  dans  la  gaine 
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des  vaisseaux  Fémoraux  au  devant  du  tronc  artériel,  et  s'échappe  après  un 
trajet  de  2  ou  3  centimètres  par  l'un  des  trous  du  fascia  cribritbrmis.  En 
devenant  sous-cutané,  il  se  partage  en  plusieurs  filets  qui  se  subdivisent  pour 
se  perdre  dans  la  peau  de  la  moitié  supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse. 
L'un  de  ces  filets  s'anastomose  avec  une  division  du  ner!"  crural.  -  On  voit 
quelquefois  le  rameau  fémoral,  notablement  plus  considérable  que  de  cou- 
tume fournir  une  division  fessière  qui  se  porte  transversalement  de  dedans 
en  dehors;  dans  ce  cas  la  division  fessière  de  la  branche  fémoro-culanée 
n'existe  pas  ou  se  montre  à  l'état  de  vestige. 

Le  rameau  génital  s'engage  dans  l'orilice  supérieur  du  canal  inguinal  en 
croisant  perpendiculairement  l'artère  épigastrique.  Il  fournit,  au  niveau  de 
cet  orifice,  deux  ou  trois  filets  en  général  assez  grêles,  qui  pénètrent  de  bas 
en  haut  dans  les  muscles  petit  oblique  et  transverse,  et  qui  abandonnent 
plusieurs  fines  ramifications  au  crémaster.  Ce  rameau  parcourt  ensuite  le 
canal  inguinal,  situé  entre  sa  paroi  inférieure  et  le  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques  ou  le  ligament  rond,  franchit  son  orifice  cutané,  et  se  termine, 
soit  dans  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  scrotum  chez  l'homme  et  de 
la  grande  lèvre  chez  la  femme,  soit  dans  la  peau  de  la  partie  supérieure  et 
interne  de  la  cuisse. 

11  est  assez  fréquent  de  voir  partir  de  cette  branche  inguiuo-cutanée,  au 
moment  où  elle  apparaît  sur  le  grand  psoas,  un  filet  long  et  grêle  qui  accom- 
pagne l'artère  iliaque  externe,  à  laquelle  il  est  destiné  et  sur  laquelle  il  peut 
être  suivi  jusqu'à  l'anneau  crural. 

2°  BRANCHES  TERMINALES  DU  PLEXUS  LOMBAIRE. 


I.  —  Nerf  crural. 


Le  nerf  crural,  destiné  aux  muscles  de  la  région  antérieure  de  la  cuisse  et 
aux  téguments  des  parties  antéro-internes  du  membre  pelvien,  est  la  plus 
volumineuse  des  branches  du  plexus  lombaire  dont  il  pourrait  être  consi- 
déré comme  le  prolongement.  Il  naît  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
paires  lombaires  qui  se  superposent  à  angle  aigu  pour  le  constituer;  tra- 
verse le  psoas,  dont  il  longe  ensuite  le  bord  externe,  placé  entre  le  muscle 
iliaque  et  le  fascia  iliaca  ;  s'engage  sous  l'arcade  crurale,  et  se  divise  alors  en 
plusieurs  branches  terminales.  (Fig.  55a  et  556.) 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt,  de  son  origine  au  pli  de  l'aine,  ce  nerf  est 
séparé  des  vaisseaux  iliaques  par  toute  l'épaisseur  du  psoas  ;  et  comme  celui- 
ci  diminue  de  volume  de  haut  en  bas,  le  tronc  nerveux  qui  l'accompagne  se 
rapproche  peu  à  peu  de  ces  vaisseaux,  dont  il  n'est  plus  séparé,  sous  le  liga- 
ment de  Fallope,  que  par  quelques  fibres  musculaires  et  par  une  cloison 
fibreuse  dépendante  du  fascia  iliaca. 

Distribution.  —  Les  branches  collatéral/m  de  ce  nerf  se  rendent  aux  muscles 
psoas  et  iliaque.  —  La  branche  du  psoas,  en  général  grêle,  se  porte  vertica- 
lement en  lias  dans  l'épaisseur  de  la  partie  postérieure  de  ce  muscle  et  peut 
■  lie  suivie  jusqu'au  voisinage  de  l'anneau  crural. —Les  branches  qui  pénù- 
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Ircnl  dans  le  muscle  iliaque,  uu  nombre  de  deux  ou  trois,  su  montrent  d'au- 
tant plus  longues  qu'elles  sont  plus  inférieures.  Kilos  ulïrenl  quelquefois 
une  disposition  plexiforme. 

Les  branches  terminales  du  nerf  crural,  1res -multipliées  au  premier 
aspect,  sont  eu  réalité  au  nombre  de  quatre  : 

£=  Deux  antérieures  ou  superficielles,  l'une  externe,  Irès -considérable,  ijrandc 
Fig.  555.  •  Fig-  556. 


Nerfs  cutanés  et  musculaires  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse 
(d'après  Hirschfeld). 

Fig.  555.  —  1.  Branche  inguino-cuianée  externe  du  plexus  lombaire.  —  2, 2.  Branche 
cutanée  externe  ou  perforante  supérieure  du  nerf  crural.  —  3,  3.  Branche  cutanée  moyenne 
ou  perforante  inférieure  de  ce  nerf.  —  k.  Filet  fourni  par  celle  branche  au  couturier.  — 
5.  Branche  cutanée  interne  du  crural. —  6.  Rameau  superficiel  de  cette  branche. —  7.  Hameau 
profond  de  la  même  branche.  —  8.  Rameau  superficiel  de  la  petite  branche  mnsculo-cutanéc 
du  crural. —  9.  Branche  transversale  ou  rotulienne  du  nerf  saphèrie  interne.  — 10.  Branche 
interne,  verticale  ou  jambière  du  môme  nerf. 

Fig.  556.  —  1.  Nerf  crural.  —  2.  Rameaux  nue  ce  nerf  fournit  au  muscle  iliaque.  — 
3.  Filet  qu'il  fournit  a  la  partie  inférieure  du  psoas.  —  l\.  Grande  branche  cutanée  du  crural. 
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branche  mvsrulo-rutanée,  cl  l'autre  interne,  remarquable  au  contraire  par  sa 
ténuité,  petite  branche  musculo-cutanêe. 

Deux  postérieures  ou  profondes,  que  leur  terminaison  permet  de  distin- 
guer aussi  :  en  externe,  c'est  le  nerf  du  triceps  fémoral;  et  interne  ou  cuta- 
née, c'est  le  nerf  saphène  interne. 

1°  Grande  branche  musculo -cutanée,  nerf  ...usc.lo  cutané  externe.  - 
Cette  branche,  volumineuse  et  superficielle,  se  porte  obliquement  en  bas 
et  en  dehors  entre  le  tendon  du  psoas  iliaque  et  le  couturier,  sous  lequel 
elle  se  divise  en  rameaux  musculaires  et  rameaux  cutanés. 

Les  rameaux  musculaires,  très-petits,  se  distribuent  exclusivement  au  cou- 
turier. Le  plus  élevé  décrit  une  arcade  à  concavité  supérieure  pour  se  rendre 
à  l'extrémité  iliaque  du  muscle.  Les  autres,  descendants,  le  pénètrent  par 
sa  race  profonde  ou  par  son  bord  interne  ;  l'un  d'eux  marche  dans  sa  direc- 
tion et  descend  au  milieu  de  ses  fibres  jusque  vers  sa  partie  moyenne, 

Les  rameaux  cutanés,  au  nombre  de  trois,  peuvent  être  distingués  ;  en 
externe,  moyen  et  interne. 

Le  rameau  cutané  externe,  ou  perforant  supérieur,  d'abord  appliqué  à  la 
race  interne  du  couturier,  le  traverse  à  l'union  de  son  quart  supérieur  avec 
ses  trois  quarts  inférieurs,  chemine  alors  dans  un  dédoublement  de  l'apo- 
névrose fémorale,  devient  ensuite  sous-cutané,  et  se  partage  en  filets  des- 
cendants qui  se  distribuent  à  la  peau  de'la  partie  antérieure  delà  cuisse, 
Quelques-uns  de  ces  filets  se  prolongent  jusqu'à  la  rotule. 

Le  rameau  cutané  moyen,  ou  perforant  inférieur,  répond  successive- 
ment à  la  gaine  du  couturier,  à  la  féce  postérieure  de  ce  muscle  qu'il  tra- 
verse près  de  son  bord  interne  un  peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de 
la  cuisse,  puis  à  l'aponévrose  fémorale,  et  enfin  à  la  peau  du  tiers  inférieur 
et  antérieur  de  la  cuisse,  dans  laquelle  il  se  ramifie.  Ce  rameau  descend 
jusque  sur  le  côté  interne  de  l'articulation  du  genou,  qui.en  reçoit  plusieurs 
filets. 

Le  rameau  cutané  interne,  branche  accessoire  du  saphène  interne,  un  peu 
moins  volumineux  que  les  précédents,  se  divise  presque  aussitôt  en  deux 
ramuscules,  l'un  superficiel,  l'autre  profond.  —  Le  superficiel  pénètre 
dans  la  gaine  du  couturier,  longe  son  bord  interne,  s'en  échappe  vers  le  tiers 
inférieur  de  la  cuisse,  et  après  avoir  fourni  plusieurs  filets  à  la  peau  de  la 
partie  interne  du  genou,  se  termine  en  s'anaslomosant  avec  le  nerr saphène 
interne.  —  Le  profond  s'engage  après  un  court  trajet  clans  la  gaine  des 

dont  les  trois  rameaux,  cutanés  sont  divises  a  leur  origine,  pour  laisser  voir  les  rameaux 
du  triceps  fémoral,  et  le  nerf  saphène  interne  plus  profondément  situés.  —  5  et  6.  Filets 
musculaires  de  la  petite  branche  musculo-cutanée.  —  7.  Origine  des  rameaux  cutanés  qu'on 
voit  dans  la  figure  précédente,  traverser  l'aponévrose  fémorale  au  niveau  de  l'embouchure  de 
la  saphène.  —  s.  Filet  profond  ou  anastomotique  de  la  branche  cutanée  interne  du  crural.  — 
9.  Rameaux  du  droit  antérieur. — 10.  Rameaux  du  vaste  externe.  —  11.11.  Rameaux  du 
vaste  interne.  —  12,12.  Nerf  saphène  interne.  —  13.  Branche  rotulienne  de  ce  nerf.  — 
lit.  Sa  branche  verticale  ou  jambière  —  15.  Nerf  obturateur.  —  16.  Rameau  que  ce  nerf 
fournit  a  l'adducteur  moyen.  —  17.  Rameau  qu'il  donne  au  petit  adducteur.  —  18.  Rameau 
qu'il  donne  au  droit  interne  :  on  voit  une  division  de  ce  rameau  se  prolonger  en  bas  et  venir 
s'anastomoser  avec  le  saphène  interne  et  le  lilct  profond  du  rameau  eutané  interne  du  crural. 
—  19.  Rameau  du  grand  adducteur.  —  20.  Tronc  lombo-sacré.  —  21.  Réunion  de  ce  tronc, 
au  premier  nerf  sacre5. —  22,  22.  Portion  lombaire  et  sacrée  du  grand  sympathique.— 
23.  Bram  be  mgiiino-eulanée  externe  du  plexus  lombaire. 
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vaisseaux  fémoraux  et  passe  obliquement  au  (levant  de  l  artère  fémorale. 
Parvenu  au  niveau  de  l'anneau  du  grand  adducteur,  il  sort  de  celte  gaine,  et 
se  partage  alors  en  plusieurs  lilels  dont  l'un  s'anastomose  avec  une  division 
de  l  obturateur,  un  autre  avec  une  division  du  saphène  interne,  un  troisième 
avec  le  rameau  précédent.  Il  se  termine  dans  la  peau  de  la  partie  inférieure 
et  interne  do  la  cuisse. 

2U  i»«<Kc  branche  musculo-cutanéo,  ii«iT  maceulo-cotoné  Inierne. —  Cette 
branche  présente  de  fréquentes  variétés.  Toujours  beaucoup  moins  considé- 
rable que  la  brandie  musculo-cutanée  externe,  elle  se  partage  dès  son  origine 
en  plusieurs  rameaux  qu'on  voit  se  diriger  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière 
vers  la  gaîne  des  vaisseaux  fémoraux,  traverser  celte  gaine  en  passant,  les 
uns  en  arrière  de  Tarière  et  de  la  veine,  d'autres  en  avant  de  ces  vaisseaux, 
et  se  comporter  ensuite  différemment  :  —  L'un  d'eux  pénètre  dans  le  muscle 
pectine  par  sa  face  antérieure  et  s'y  termine.  —  Un  second  plonge  dans  le 
premier  adducteur.  —  Les  autres,  plus  importants,  traversent  l'aponévrose 
fémorale,  deviennent  sous-cutanés,  cl  se  perdent  dans  la  peau  de  la  partie 
inierne  de  la  cuisse. 

3°  Werf  <iu  triceps*  rémorai.  —  Ce  nerf  se  compose  de  plusieurs  branches 
volumineuses  qu'on  voit  naître  quelquefois  par  un  tronc  commun,  plus  sou- 
vent isolément,  et  qui  se  distinguent  par  leur  destination,  en  brandir  il" 
droit  antérieur,  branche  du  vaste  externe  et  branche  du  vaste  inierne. 

La  branche  du  droit  antérieur  se  dirige  en  bas  et  en  dehors,  s'engage  sous 
ce  muscle  et  se  partage  :  en  rameau  ascendant,  qui  se  perd  dans  sa  partir 
supérieure  en  donnant  chez  la  plupart  des  individus  une  division  au  tenseur 
du  fascia  lata;  et  rameaux  descendants,  beaucoup  plus  volumineux,  qui 
rampent  d'abord  sous  sa  face  profonde  pour  plonger  ensuite  successivement 
dans  son  épaisseur. 

La  branche  du  vaste  externe,  remarquable  par  son  volume,  est  assez  fré- 
quemment confondue  à  son  origine  avec  la  précédente.  Elle  chemine  entre 
le  droit  antérieur  et  la  partie  correspondante  du  vaste  interne,  puis  s'engage 
sous  le  vaste  externe,  et  se  divise  alors  en  rameau  transversal  destiné  à  la 
partie  supérieure  du  muscle,  et  rameau  descendant  qui  se  perd  dans  sa 
moitié  inférieure.  Ces  deux  rameaux  naissent  souvent  isolément. 

La  branche  du  vaste  interne  est  presque  toujours  double  :  —  L'une,  externe 
et  plus  petite,  descend  sur  le  bord  antérieur  du  vaste  interne,  se  ramifie  dans 
son  épaisseur,  et  fournit  en  outre  plusieurs  filets  périosliques  longs  et  grêles, 
qu'on  peut  suivre  sur  la  partie  antérieure  du  fémur  jusqu'à  la  poulie  fémo- 
rale.—La  seconde,  située  en  dedans  du  triceps  immédiatement  au  devant 
de  là  gaîne  des  vaisseaux  fémoraux  et  du  nerf  saphène  interne  qui  lui  est 
parallèle,  descend  verticalement  jusqu'à  l'anneau  du  troisième  adducteur, 
où  elle  pénètre  dans  le  vaste  inierne.  Indépendamment  des  nombreux  ra- 
meaux destinés  à  ce  muscle,  elle  donne  : 

1°  Au  fémur  un  ou  deux  filets  osseux  qui  pénètrent  dans  son  canal  nour- 
ricier et  plusieurs  lilels  périosliques. 

2»  Au  genou  un  ou  deux  filets  articulaires  qui  peuvent  èlrc  suivis  sur  son 
coté  inierne  jusqu'au  voisinage  de  la  rotule. 
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Zi°  Jtmt  sapiiono  interne.  — r Ce  nerf,  étendu  du  pli  de  l'aine  à  la  face 
interne  du  tarse,  naît  quelquefois  par  un  tronc  commun  avec  la  branche  du 
vaste  interne.  Il  se  porte  d'abord  en  bas  et  en  dedans  vers  la  gaîne  des  vais- 
seaux fémoraux,  dans  laquelle  il  pénètre  à  l'union  du  tiers  supérieur  avec 
les  deux  tiers  inférieurs  de  la  cuisse.  Appliqué  alors  sur  le  côté  antérieur  cl 
externe  de  l'artère  crurale,  il  descend  presque  verticalement  jusqu'à  l'an- 
neau du  troisième  adducteur,  traverse  la  paroi  antérieure  de  cet  anneau 
par  un  orifice  particulier;  marche  au-devant  du  tendon  de  la  longue  por- 
tion du  même  muscle,  croise  ce  tendon  un  peu  au-dessus  de  son  insertion 
pour  se  placer  entre  le  couturier  et  le  droit  interne,  puis  se  divise  en 
deux  branches  terminales  :  une  branche  antérieure  transversale  ou  rotu- 
lienne,  et  une  branche  verticale  ou  jambière. 

Avant  d'atteindre  le  condyle  interne,  le  saphène  interne  reçoit  du  nerf 
obturateur  un  filet  anastomotique,  qui  tantôt  s'unit  à  lui  vers  sa  partie  supé- 
rieure, et  tantôt  à  son  entrée  dans  l'anneau  du  troisième  adducteur.  — Dans 
le  môme  trajet  il  fournit  ordinairement  deux  filets  cutanés  qui  s'en  déta- 
chent, l'un  vers  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  l'autre  en  dedans  du  genou, 
et  qui,  après  avoir  traversé  l'aponévrose  fémorale  entre  le  couturier  et  le 
droit  interne,  se  répandent  :  le  premier  dans  la  peau  de  la  partie  interne 
et  postérieure  de  la  cuisse,  le  second  dans  les  téguments  de  la  partie  interne 
du  creux  poplité. 

La  branche  transversale  ou  rotulienne  du  saphène  interne  apparaît  sous  le 
bord  externe  du  couturier,  qu'elle  traverse  très-souvent;  marche  d'arrière 
en  avant  et  de  haut  en  bas,  en  décrivant  une  arcade  parallèle  et  supérieure 
à  celle  que  forme  le  tendon  de  ce  muscle,  et  se  divisant  en  un  grand  nombre 
de  rameaux  divergents.  Parmi  ces  rameaux,  les  uns,  ascendants,  contournent 
le  sommet  de  la  rotule  pour  se  distribuer  à  la  peau  de  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  genou;  les  autres,  descendants,  s'épuisent  clans  la  peau  de 
la  partie  supérieure  de  la  jambe;  d'autres,  transversalement  dirigés,  se 
consument  dans  le  segment  cutané  intermédiaire  aux  rameaux  précé- 
dents. 

La  branche  verticale  ou  jambière,  plus  volumineuse  que  la  précédente,  tra- 
verse l'aponévrose  entre  le  couturier  et  le  droit  interne,  passe  au  devant  du 
tendon  de  ce  dernier  muscle  en  le  croisant  obliquement,  et  s'accole  alors  à 
la  veine  saphène  interne  pour  se  porter  verticalement  en  bas.  Parvenue  au 
devant  de  la  malléole  interne,  elle  se  partage  en  plusieurs  rameaux  qui  se 
perdent  dans  la  peau  de  la  face  interne  du  pied,  en  abandonnant  quelques 
filets  aux  articulations  du  tarse.  —  Les  divisions  que  donne  cette  branche 
dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  du  genou  a  la  malléole,  dirigées  les  unes  en 
bas  et  en  arrière,  les  autre  en  bas  et  en  avant,  se  terminent  dans  la  peau  de 
la  moitié  interne  de  la  jambe.  -  Quelquefois  la  branche  jambière  du  saphène 
interne  se  divise  vers  la  partie  supérieure  ou  moyenne  du  tibia  en  deux 
branches  secondaires  à  peu  près  égales,  qui  se  placent  sur  les  côtés  antérieur 
et  postérieur  de  la  veine  saphène  interne. 

Le  nerf  saphène  interne  est  d'abord  situé  sur  un  plan  antérieur  à  la  veine 
correspondante  ;  mais  sur  la  moitié  ou  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  jambe, 
ces  rapports  n'offrent  rien  de  fixe,  le  nerf  saphène  conservant  relativement 
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au  tibia  une:  situation  déterminée,  la  veine  saphône  pcéseoAwM  au  contraire, 
dans  la  situation,  la  direction,  le  Dcwobre  et  Vmgle  dUaaidence  l|e  ses  bwm- 
chos  afférentes,  des  variétés  presque  infinies; 


II,  —  Nerf  obtiiratcm 


Le  nerf  obturateur  est  la  moins  volumineuse  des  branches  terminales  du 
plexus  lombaire.  Il  naît  des  V,  3°  et  a0  paires  lombaires  par  autant  de  racines 
placées  en  avant  et  en  dedans  de  celles  du  crural.  Le  tronc  formé  par  la 
réunion  de  ces  racines  descend  verticalement  dans  l'épaisseur  du  psoas,  entre 
le  nerf  crural,  qu'il  laisse  sur. son  côté  externe,  et  le  tronc  lombo-sacré,  situé  à 
son  côté  interne  ;  il  croise  ensuite  obliquement  l'articulation  sacro-iliaque,  en 
passant  sous  l'angle  de  bil'urcation  des  vaisseaux  iliaques  primitifs,  et  se  place 
alors  au-dessous  de  l'artère  obturatrice  avec  laquelle  il  franchit  l'anneau 
sous-pubien.  En  sortant  de  cet  anneau  le  nerf  obturateur  se  partage  en  cinq 
branches  destinées  à  l'obturaleur  externe,  au  droit  interne  et  aux  Irott 

adducteurs.  (Fig.  556.) 
a  I  a  branche  de  l'obturateur  externe  esl  ordinairement  double  :\  une  pénétre 

dans  ce  muscle  par  son  bord  supérieur,  et  l'autre,  plus  considérable,  par  sa 

face  antérieure.  ■ 

h  La  branche  du  droit  interne,  située  à  son  ongine  entre  le  pectine  et  le 
petit  adducteur  -,  puis  entre  le  moyen  et  le  grand  adducteur,  se  porte 
en  bas  et  en  dedans  ;  arrivée  à  sa  destination,  elle  se  partage  en  plusieurs 
filets  dont  l'un  remonte  vers  l'insertion  pubienne  du  muscle  droit  interne, 
tandis  que  les  autres  se  dirigent  verticalement  en  bas. 

c  La  branche  de  l'adducteur  moyen  affecte  les  mêmes  rapports  que  la  précé- 
dente Après  avoir  donné  à  ce  muscle  plusieurs  rameaux  qui  le  pénètrent 
par  son  bord  supérieur,  elle  fournit  un  filet  long  et  grêle  qui  s'accole  a  sa 
face  profonde,  le  traverse  un  peu  au-dessus  de  l'anneau  du  troisième  adduc- 
teur et  s'anastomose  soit  avec  le  nerf  suphène  interne,  soit  avec  une  division 
du  grand  nerf  musculo-cutané.  Quelquefois  aussi  il  donne  un  rameau  qui 
passe  dans  l'angle  de  séparation  des  artères  fémorales  superficielle  et  pro- 
fonde pour  venir  s'accoler  au  nerf  saphène  interne,  un  peu  au-dessous  de 

1  7T*\TanÎe7u  petit  adducteur  croise  le  bord  supérieur  du  muscle,  puis 
s'avance  sur  sa  face  antérieure  et  pénètre  alors  dans  son  épaisseur 

e  La  branche  du  grand  adducteur,  plus  volumineuse  et  plus  pro  onde  che 
mine  entre  le  petit  et  le  grand  adducteur;  elle  se  distribue  exclusivement 
rrdernier  muscle,  qui  reçoit  en  ou.re  un  rameau  du  nerf  sciat.que. 

[H,  —  Nerr  lombo-sacré. 

U  «rfb*  s-,  formé  par  la  branche  f^^^SSSSSi 
paire  lombaire  et  par  une  division  important,  de  a  branche an  « 
fa  quatrième,  descend  verticalement  ensuite 
parallèle  et  le  corps  de  la  cmqu.éme  vertèbre  des  lombes, 
pour  s'incliner  en  arrière  et  en  dehors,  puts  se  jetle  clans  le  plcM 
à  l'étude  duquel  sa  description  se  trouve  ainsi  rattachée. 
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§  5.  -  Branches  antérieures  des  nerfs  sacrés. 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  sacrés  sont  au  nombre  de  six.  Les 
quatre  premières  sortent  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  la  . cinquième  par 
la  partie  supérieure  de  L'écûancrure  qui  sépare  le  sommet  du  sacrum  de  la 
base  du  coccyx,  la  sixième  par  la  partie  inférieure  de  cette  échancrure.  — 
Leur  volume  diminue  de  haut  en  bas  dans  une  proportion  rapide,  la  plus 
élevée  figurant  au  nombre  des  plus  considérables  parmi  les  branches  anté- 
rieures des  nerfs  spinaux,  la  plus  déclive  représentant  au  contraire  une  des 
plus  grêles.  —  Chacune  d'elles  communique  par  un  ou  deux;  rameaux  avec 
les  ganglions  sacrés  du  grand  sympathique.  (Fig.  554.) 

La  branche  antérieure  de  la  première  paire  sacrée,  oblique  en  bas  et  en 
dehors,  se  confond  au-dessus  de  la  digitation  supérieure  du  muscle  pyra- 
midal avec  le  tronc  lombo-sacré,  constitué,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par 
la  cinquième  paire  lombaire  et  une  partie  de  la  quatrième. 

La  branche  antérieure  de  la  seconde  paire  sacrée,  située  au  devant  du  fais- 
ceau supérieur  du  pyramidal,  se  porte  aussi  en  bas  et  en  dehors,  mais  dans 
unè  direction  un  peu  moins  oblique  et  s'unit  ensuite  par  ses  bords  aux  deux 
paires  correspondantes. 

La  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  sacrée,  parallèle  au  bord  infé- 
rieur du  pyramidal,  se  dirige  presque  horizontalement  de  dedans  en  dehors, 
et  se  jette  dans  le  plexus  sacré  immédiatement  au-dessus  du  petit  liga- 
ment sacro-sciatique.  Son  volume  n'est  guère  que  la  moitié  de  celui  de  la 
deuxième. 

La  branche  antérieure  de  la  quatrième  paire  sacrée,  dont  les  dimensions, 
comparées  à  celles  de  la  précédente  paire,  sont  aussi  réduites  de  moitié,  se 
décompose  à  sa  sortie  du  sacrum  en  trois  faisceaux  :  un  faisceau  externe  à 
direction  légèrement  ascendante,  qui  va  se  jeter  dans  le  plexus  sacré  ;  un 
faisceau  antérieur  qui  se  jette  dans  le  plexus  hypogastrique;  et  un  faisceau 
postérieur  plus  petit,  qui  traverse  le  muscle  ischio-coccygien  en  lui  aban- 
donnant plusieurs  filets  pour  aller  se  terminer  dans  la  peau  de  la  région 
coccygienne. 

La  branche  antérieure  de  la  cinquième  paire  sacrée  descend  aux  propor- 
tions d'un  simple  rameau.  Complètement  étrangère  à  la  composition  du 
plexus  sacré,'  elle  se  partage  en  deux  filets  :  un  filet  obliquement  ascendant 
et  un  filet  descendant.  Le  premier  s'unit  à  un  rameau  de  la  quatrième 
paire,  puis  se  perd  presque  aussitôt  dans  le  plexus  hypogastrique.  Le  second, 
ou  descendant,  s'accole  à  la  sixième  paire. 

La  sixième  paire  sacrée,  plus  grôle  encore  que  la  cinquième,  reçoit  l'anasto- 
mose que  lui  envoie  celle-ci  et  se  divise  en  deux  filets  :  un  filet  interne  qui, 
longe  les  bords  du  coccyx,  traverse  l'ischio-coccygien,  puis  le  grand  liga- 
ment sacro-sciatique,  pour  aller  se  ramifier  dans  la  peau  ;  et  un  filet  externe 
qui,  après  avoir  traversé  aussi  l'ischio-coccygien  et  le  grand  ligament  sacro- 
sciatique,  se  termine  dans  la  partie  correspondante  du  grand  fessier. 
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Le  plexus  sacré  résulte  de  la  réunion  du  tronc  lombo-sacré  aux  branches 
antérieures  des  trois  premières  paires  sacrées  et  à  une  partie  de  celle  de  la 
quatrième. 

Ce  plexus  est  situé  dans  l'excavation  du  bassin,  au  devant  et  au-dessous 
de  la  symphyse  sacro-iliaque.  11  présente  la  forme  d'un.lriangle  dont  la  base, 
tournée  en  dedans,  répond  à  toute  la  longueur  du  sacrum,  et  dont  le  som- 
met, dirigé  en  dehors,  s'appuie  sur  l'épine  ischiatique.— Sa  face  postérieure 
repose  sur  le  muscle  pyramidal  qui  le  sépare  des  gouttières  latérales  du  sa- 
crum. —  Sa  face  antérieure  est  recouverte  par  l'aponévrose  pelvienne  supé- 
rieure. Elle  répond  en  dedans  au  rectum,  en  dehors  aux  vaisseaux  hypogas- 
triques;  etfsur  un  plan  plus  éloigné  au  bas-fond  de  la  vessie  chez  l'homme, 
au  col  de  l'utérus  et  à  l'extrémité  postérieure  du  vagin  chez  la  femme. 

Par  son  mode  de  constitution,  le  plexus  sacré  diffère  un  peu  des  plexus 
cervical,  brachial  et  lombaire.  Les  branches  qui  forment  ces  derniers  se  di- 
visent d'abord  et  se  reconstituent  ensuite  sous  des  combinaisons  nouvelles. 
Ici  point  de  division  préalable  et  de  recompositions  consécutives,  mais  une 
sorte  de  fusion  de  plusieurs  branches  convergentes  en  un  seul  gros  tronc, 
aplati  qu'on  voii  s'étendre  de  l'excavation  pelvienne  jusqu'au  creux  pophte, 
et  qui'représente  l'unique  branche  terminale  du  plexus  sacré.  Cette  branche 
terminale  a  reçu  le  nom  de  nerf  sciatique. 
Les  branches  collatérales  du  plexus  sacré  se  divisent  en  antérieures  el 

postérieures. 

A.  Branches  collatérales  antérieures  du  plexus  sacré. 

De  la  partie  antérieure  du  plexus  sacré  naissent  des  branches  de  trois 
ordres  destinées  :  les  unes  aux  viscères  contenus  dans  l'excavation  pelvienne, 
les  autres  aux  parois  de  cette  excavation,  la  dernière  aux  organes  génitaux 
externes.  On  peut  les  distinguer,  d'après  leur  distribution  : 

En  branches  viscérales  ; 

Branche  du  releveur  de  l'anus  ; 

Branche  de  l'obturateur  interne  ; 

Branche  du  sphincter  externe,  ou  nerf  hèmorrhoidal  ; 

Et  branche  génitale,  ou  nerf  honteux  interne. 

,»  „,,mc.e8  vacéraie*.  -  Émanées  des  troisième  et  quatrième  paires 
LeT  enè=  se  dirigent  d'arrière  en  avant  sur  les  parties  latérales  du 
"  m'p  ni  se6  JX  dans  un  plexus  important,  le  £«. 
d  o  n  t  hL  divisions  se  distribuent  à  tous  les  organes  contenus  dan,  Iexcava- 
?■  i  ht n  L'étude  de  ce  plexus,  dans  la  composition  duquel  entrent  un 
£and  noX-^^épendaits  du  grand  sympathique,  se  rattache 
à  celle  du  système  nerveux  ganglionnaire. 

oo  Werf  au  .,.eve»r       .  «n».  -  Indépendamment  de  quelques  filets 
venus T  ple^  hypogastrique,  le  releveur  de  l'anus  rccoU  constamment 
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un  el  quelquefois  deux  rameaux  qui  proviennenl  du  plexus  sacré,  et  parti- 
culièrement de  sa  quatrième  branché.  —  De  ces  deux  rameaux-  le  plus  volu- 
mineux e1  le  plus  constant,  appliqué  d'abord  sur  la  Face  supérieure  de 
l'ischio-coccygien,  se  dirige  en  avant  et  eu  dehors  vers  la  partie  moyenne 
du  releveur  de  l'anus,  où  il  se  divise  en  deux  ou  trois  filets  qui  pénètrent 
dans  l'épaisseur  du  muscle.  —  Le  plus  grêle  se  porte  directement  en  avant 
et  se  perd  dans  l'extrémité  antérieure  du  releveur. 

3°  ixevt  de  l'obturateur  interne.  —  Ce  nerf  tire  son  origine  le  plus  habi- 
tuellement du  sommet  du  plexus  sacré.  On  le  voit  sortir  aussitôt  de  l'exca- 
vation pelvienne,  contourner  le  petit  ligament  sacro-sciatique  comme  l'ar- 
tère honteuse,  et  rentrer  dans  le  bassin  avec  cette  artère.  — Parvenu  sur  la 
face  interne  de  la  tubérosité  de  l'ischion,  il  s'engage  sous  l'aponévrose  de 
l'obturateur  interne,  devient  ascendant,  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux 
qui  se  terminent  exclusivement  dans  ce  muscle. 

4°  Nerf  hémorrhoïual  ou  anal.  —  11  part  du  bord  inférieur  du  plexus 
sacré,  au  voisinage  de  l'origine  du  nerf  honteux  interne,  dont  il  provient 
quelquefois;  sort  aussi  de  l'excavation  pelvienne,  et  contourne  également 
l'épine  ischiatique  pour  descendre  ensuite  obliquement  de  dehors  en  dedans 
au  milieu  du  tissu  cellulo-graisseux  qui  remplit  le  creux  ischio-rectal,  puis 
se  partage  sur  les  côtés  du  sphincter  externe  de  l'anus  en  plusieurs  rameaux 
divergents  dont  les  divisions  se  répandent  dans  ce  muscle,  et  partie  aussi 
dans  la  peau  qui  le  recouvre. 

5°  TKevf  honteux  interne.  —  Le  nerf  honteux  interne  naît  du  bord  infé- 
rieur du  plexus  sacré,  près  de  son  sommet.  Il  a  surtout  pour  origine  les 
troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés.  Sa  direction  est  celle  de  l'artère  hon- 
teuse interne  qu'il  accompagne  dans  toute  l'étendue  de  son  trajet  et  dont  il 
occupe  constamment  le  côté  le  plus  rapproché  des  téguments.  Comme  cette 
artère,  il  sort  du  bassin  entre  le  bord  inférieur  du  pyramidal  et  le  bord 
supérieur  de  l'épine  ischiatique,  contourne  celte  épine,  rentre  dans  le  bassin, 
et  s'applique  à  l'aponévrose  de  l'obturateur  interne,  sur  laquelle  il  est  fixé, 
ainsi  que  l'artère  correspondante,  par  un  dédoublement  de  cette  aponévrose. 
Parvenu  au  niveau  de  la  branche  ascendante  de  l'ischion,  il  se  partage  en 
deux  branches:  une  branche  inférieure  ou  périnéale,  et  une  branche 
supérieure,  pénienne  ou  dorsale  de  la  verge  chez  l'homme,  clitoridienne  chez 
la  femme. 

a.  La  branche  inférieure  ou  périnéale  fournit  d'abord  deux  ou  trois  filets 
qui  vont  se  distribuer  à  la  partie  antérieure  du  sphincter  de  l'anus  et  à  la 
peau  sous-jacente.—  Elle  donne  ensuite,  et  à  peu  près  au  môme  niveau,  une 
division  plus  considérable  qui  marche  d'arrière  en  avant  dans  l'angle  de 
séparation  du  périnée  et  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  en  se  distribuant 
aux  téguments  de  l'une  et  l'autre  région  et  en  se  prolongeant  jusqu'au  scro- 
tum. Après  avoir  émis  ce  filet  férnoro-périnéal,  la  branche  inférieure,  arrivée 
au  niveau  du  muscle  transverse,  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau 
superficiel  ou  cutané,  et  un  rameau  profond  ou  musculo-urèthral. 

Le  rameau  superficiel  se  porte  obliquement  en  avant  el  en  dedans,  entre 
l'aponévrose  périnéale  inférieure  et.  le  feuillet  profond  du  fascia  supcrficialis 
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de  cette  région.  Sur  La  limite  des  bourses,  il  s'épanouit  en  rameaux  longs 
et  grêles  qui  vont  se  terminer  dans  le  scrotum,  et  dans  la  peau  de  la  face 
inférieure  de  la  verge.  Avant  d'atteindre  l'enveloppe  scrotale,  ce  rameau 
fournit  quelques  ramifications  à  la  peau  du  périm  e. 

Le  rameau  profond  ou  musculo-uréthral  passe  ordinairement  au  milieu  des 
fibres  du  muscle  transverse,  et  quelquefois  au-dessus  de  ce  muscle,  pour 
parcourir  ensuite  l'espace  triangulaire  qui  sépare  les  racines  du  corps  caver- 
neux du  bulbe  de  l'urèthre.  Ses  divisions  sont,  destinées  :  1°  à  l'extrémité 
antérieure  du  sphincter  de  l'anus;  2"  au  transverse  périnéal;  3°  au  bulbo- 
caverneux;  /|°  à  l'ischio-cnvcrneux  ;  5"  enfin  ;ï  la  muqueuse  urétlirale.  Cette 
dernière  division  pénétre  dans  le  bulbe  de  l'urèthre  par  sa  partie  latérale 
avec  l'artère  bulbeuse,  qu'il  accompagne  ensuite  et  dont  il  partage  la  distri- 
bution.—  Mais,  indépendamment  de  ce  ramuscule  latéral,  il  en  existe  un 
autre,  inférieur  et  médian,  qui  chemine  entre  le  bulbe  et  le  muscle  bulbo- 
caverneux.  Ce  second  ramuscule  est  très-gréle,  mais  très-long;  il  s'avance 
jusqu'à  la  base  du  gland  en  donnant  dans  son  trajet  un  grand  nombre  de 
ramifications  qui  pénètrent  dans  la  portion  spongieuse  de  l'urèthre. 

b.  La  branche  supérieure,  pénienne  ou  dorsale  de  la  verge,  ordinairement 
moins  considérable  que  l'inférieure,  continue  le  trajet  primitif  du  nerf  hon- 
teux interne.  De  la  branche  ascendante  de  l'ischion,  elle  monte  sur  la 
branche  descendante  du  pubis,  traverse  le  ligament  sous-pubien,  longe  le 
ligament  suspenseur  de  la  verge,  puis  la  partie  médiane  de  la  face  supérieure 
des  corps  caverneux,  et  se  partage  à  l'extrémité  antérieure  de  ceux-ci  en 
quatre  ou  cinq  rameaux  dont  les  divisions  vont  se  répandre  dans  l'épaisseur 
du  gland  et  dans  la  muqueuse  qui  le  recouvre. 

Sur  le  dos  de  la  verge,  cette  branche  fournit  huit  ou  dix  filets  qui  décri- 
vent des  arcades  latérales,  parallèles  à  celles  des  artères  et  des  veines.  De  ces 
arcades  partent  de  nombreuses  ramifications,  extrêmement  déliées,  qui  toutes 
pénètrent  dans  les  corps  caverneux.  L'extrémité  terminale  de  ces  fîlels  arci- 
formes  se  ramifie'  dans  la  portion  spongieuse  de  l'urèthre. 

Chez  la  femme,  la  branche  périnéale  inférieure,  après  avoir  fourni  le 
rameau  fémoro-périnéal  et  les  divisions  destinées  à  la  peau  du  périnée, 
se  distribue  à  la  grande  lèvre  correspondante.  —  La  branche  supérieure  ou 
clitondienne  rampe  sur  la  face  dorsale  des  corps  caverneux,  et  se  termine 
dans  la  muqueuse  qui  revût  leur  extrémité  libre. 

B.  Branches  collatérales  postérieures  du  plexus  sacré. 

Les  branches  collatérales  postérieures,  essentiellement  destinées  à  des 
muscles,  sont  au  nombre  de  cinq  : 

Le  nerf  fessier  supérieur; 
Le  nerf  du  pyramidal  ; 
Le  nerf  fessier  inférieur  ; 
Le  nerf  du  jumeau  supérieur; 

Le  nerf  du  muscle  jumeau  inférieur  et  du  carré  crural,  provenant  quelque- 
fois d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  le  précédent.  (Fig.  557.) 
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1"  Navf  rettttier  supérieur.  —  Ce  nerf  émane  du  bord  supérieur  du  tronc 
lombo^sacré,  un  peu  au-dessus  de  sa  réunion  à  la  première  paire  sacrée. 
Dirigé  transversalement  en  dehors  à  son  origine,  il  sort  du  bassin  en  passant 
au-dessus  du  pyramidal,  et  se  divise  aussitôt  en  deux  branches,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure.  (Fig.  557.) 

La  branche  supérieure  est  ascendante  et  curviligne.  Elle  chemine  entre  le 
moyen  et  le  petit  fessier,  parallèlement  à  la  ligne  courbe  demi-circulaire 
inférieure,  et  fournit  dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se 
perdent  pour  la  plupart  dans  le  premier  de  ces  muscles. 

La  bianehe  inférieure,  située  aussi  entre  le  moyen  et  le  petit  fessier,  à 
égale  distance  de  la  ligne  courbe  inférieure  et  du  grand  trochanler,  se  porte 
presque  transversalement  de  dedans  en  dehors,  en  donnant  des  rameaux  à 
ces  deux  muscles.  Arrivée  auprès  du  tenseur  du  fascia  lala,  elle  traverse  la 
gaine  de  ce  muscle  et  se  termine  dans  l'épaisseur  de  celui-ci. 

2°  Nerf  du  pyramidal.  —  C'est  le  plus  court  de  tous  les  rameaux  qui  éma- 
nent du  plexus  sacré.  Né  de  la  partie  postérieure  et  moyenne  du  plexus,  il 
se  partage  au  niveau  de  l'échancrure  scialique  eu  deux  ou  trois  filets,  qui 
pénètrent  dans  le  muscle  par  sa  l'ace  profonde. 

3°  Nerf  fessier  ïnréricur,  petit  nerf  sciutique.  —  Remarquable  par  son 
volume,  bien  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  branchcs'collatérales,  le 
petit  nerf  sciatique  s'étend  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  plexus 
sacré,  d'une  part  au  muscle  grand  fessier,  de  l'autre  aux  téguments  de  la 
région  génitale,  de  la  région  fessière  et  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse. 

Ce  nerf  qui  prend  ordinairement  naissance  par  deux  racines,  sort  de  l'ex- 
cavation pelvienne  en  passant  sous  le  bord  inférieur  du  pyramidal,  descend 
presque  verticalement  au  devant  du  grand  fessier,  et  apparaît  sous  le  bord 
inférieur  de  ce  muscle,  où  il  se  divise  en  deux  branches  :  une  branche 
interne  ou  génitale,  et  une  branche  externe  descendante  ou  fémoro- 
poplitée.  (Fig.  557.) 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  le  petit  scia- 
tique  fournit  successivement  au  grand  fessier  plusieurs  rameaux  importants 
dont  le  nombre,  le  volume  et  la  direction  sont  également  variables.  Quel- 
ques-uns descendent  verticalement;  d'autres,  d'abord  obliques  en  bas  et  en 
arrière,  se  réfléchissent  ensuite  pour  marcher  de  bas  en  haut.  Tous  s'appli- 
quent à  la  face  antérieure  du  muscle,  dans  lequel  ils  plongent  ensuite  pour 
aller  se  distribuer,  les  descendants  dans  sa  moitié  externe,  les  curvilignes 
ou  ascendants  dans  sa  moitié  interne. 

La  branche  génitale  du  petit  sciatique,  située  à  son  point  de  départ,  au- 
dessous  de  l'apon'évrose  fémorale,  se  porte  presque  transversalement  de  la 
partie  moyenne  du  bord  inférieur  du  grand  fessier  au-dessous  de  la  tubéro- 
siié  ischiatique;  là  elle  devient  sous-cutanée,  se  place  dans  le  sillon  qui 
sépare  le  périnée  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  au  milieu  du  tissu  cellulo- 
adipeux  soùs-jacent  aux  branches  ascendante  de  l'ischion  et  descendante 
du  pubis,  et  s'épanouit  à  son  extrémité  terminale  dans  le  scrotum  chez 
1  homme,  dans  la  moitié  postérieure  de  la  grande  lèvre  chez  ta  femme.— 
De  la  courbe  qu'elle  décrit  on  voit  se  détacher  plusieurs  rameaux  qui  vont 
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se  répandre  dans  la  peau  des  parties  postérieure  et  interne  de  La  fuisse,  el 
d'autres  moins  considérables  qui  se  rendent  à  la  peau  du  périnée.  Sa  situa- 
tion, comparée  à  celle  de  la  branche  périnéale  du  nerf  houleux  interne, 
est  beaucoup  plus  superficielle  :  cette  dernière  est  séparée  de  la  peau  du 
périnée  par  toute  l'épaisseur  de  la  couche  cellulo-adipeusc  sous-cutanée  :  la 
première  chemine  dans  l'épaisseur  de  celle-ci. 

La  branche  fémoro-poplitée  du  petit  scialique  passe  sur  la  tubérosité  de 
l'ischion,  croise  les  muscles  qui  s'attachent  à  celte  tubérosité,  et  se  porte 
verticalement  en  bas.  Recouverte  par  l'aponévrose  fémorale,  elle  devient 
sous-cutanée  au  tiers  inférieur  de  la  cuisse  ;  puis  se  divise  au  niveau  du 
creux  poplité  eu  deux  rameaux,  dont  l'un,  interne,  se  perd  dans  la  peau  de 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe,  tandis  que  l'autre,  externe, 
s'anastomose  vers  la  partie  moyenne  de  celle-ci  avec  le  nerf  saphène  externe. 
Dans  son  trajet,  du  bord  inférieur  du  grand  fessier  au  creux  poplité,  la 
branche  fémoro-poplitée  fournit  :  1°  plusieurs  rameaux  ascendants  qui  vont 
se  distribuer  à  la  peau  de  la  région  fessière;  T  des  rameaux  obliques  en 
bas  et  en  dehors,  destinés  à  la  peau  de  la  région  posléro-exlerne  de  la  cuisse  ; 
3°  des  rameaux  obliques  en  bas  et  en  dedans ,  destinés  à  la  peau  de  la  région 
postéro-interne. 

En  résumé,  le  petit  sciatique  est  un  nerf  musculo-cutané  qui  préside  aux 
contractions  du  grand  fessier  el  qui  distribue  la  sensibilité  à  une  partie  des 
téguments  de  la"  fesse,  aune  partie  des  tégumenls  du  périnée  et  des  organes 
génitaux,  à  la  peau  de  toute  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  aux  tégu- 
ments de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  jambe. 

k°  lïcvr  du  jumeau  supérieur.  —  Ce  ramuscule  émane  de  la  partie  posté- 
rieure du  plexus  sacré,  au  niveau  de  l'origine  du  grand  nerf  scialique,  qui  le 
recouvre  à  son  point  d'émergence.  Après  un  très-court  trajet,  il  se  jette  dans 
le  jumeau  supérieur  qu'il  pénètre  par  sa  face  profonde. 

5°  Nerf  «les  muscles  jumeau  inférieur  et  carré  crural.  —  Il  naît  à  COté  du 

précédente!  croise  comme  lui  le  bord  supérieur  de  l'épine  ischialique  pour 
sortir  de  l'excavation  pelvienne.  On  le  voit  s'engager  ensuite  sous  le  jumeau 
supérieur,  puis  sous  le  tendon  de  l'obturateur  interne,  et  sous  le  jumeau 
inférieur,  auquel  il  donne  un  filet.  Plus  bas,  ce  rameau  répond  a  la  lace 
antérieure  ou  profonde  du  carré  crural,  et  se  perd  dans  son  épaisseur. 


I.  __  Grand  nerf  sciatique. 


Le  grand  nerf  sciatique  s'étend  de  l'extrémité  inférieure  ou  du  somme 
du  plexus  sacré  aux  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  eu  s  e  e  à  toute 
les  parties  constituantes  de  la  jambe  et  du  pied.  C  est  a  la  foi,  e  P 
milieux  el  le  plus  long  de  tous  les  nerfs  de 

sacré  et  les  quatre  premières  paires  sacrées  semblent  converger  et  s  groupe 
en  un  seul  faisceau  pour  le  produire.  -  Un  peu  aplati  a  son     g  ne  c  n  m 
le  plexus  sacré  qu'il  continue  par  son  volume,  par  sa  direchon e  par  a 
structure  si  remarquablement  rétiforme,  il  s'arrondit  en  descendant  vers 
creux  poplilé.  (Fig.  557.) 


GRAND  NERF  SC1ATIQDE.  455 
Trajet  et  rapports.  —  Ce  nerf  sort  du  bassin  par  la  partie  la  plus  inférieure 
de  La  grande  échancrure  sciatique,  entre  le  bord  inférieur  du  pyramidal  et 
le  jumeau  supérieur  qu'il  croise  à  angle  droit.  Il  descend  ensuite  verticale- 
ment entre  la  lubérosilé  de  l'ischion  et  le  grand  trochanter,  plus  rapproché 
toutefois  de  la  première  de  ces  saillies  que  de  la  seconde  ;  se  place  au  centre 
des  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse,  et  se  divise  à  son  entrée 
dans  le  creux  poplité  en  deux  branches  qui  constituent  :  le  nerf  sciatique 
poplité  externe  et  le  nerf  sciatique  poplité  interne.  Ces  nerfs,  qui  sont  simple- 
ment accolés  l'un  à  l'autre,  se  séparent  souvent  sur  un  point  plus  élevé,  et 
quelquefois  même  dès  l'origine  du  nerf  sciatique. 

Dans  son  trajet,  le  grand  nerf  sciatique  se  trouve  en  rapport  :  1°  par  son 
côté  postérieur  avec  le  nerf  petit  sciatique  et  le  muscle  grand  fessier  ;  plus  bas 
avec  la  longue  portion  du  biceps  fémoral  qui  le  croise  à  angle  aigu ,  et  dans  son 
quart  inférieur  avec  l'aponévrose  crurale  dont  le  sépare  une  couche  cellulo- 
adipeuse  plus  ou  moins  épaisse;  2°  par  son  côté  antérieur,  avec  les  deux 
jumeaux  et  le  tendon  de  l'obturateur  interne,  puis  avec  le  carré  crural  et  le 
grand  adducteur,  et  dans  la  moitié  inférieure  de  la  cuisse  avec  la  portion 
fémorale  du  biceps. 

L'artère  honteuse  interne  occupe  son  côté  interne  au  moment  où  elle  con- 
tourne l'épine  ischiatique.  L'artère  ischiatique  l'accompagne  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  et  lui  fournit,  chez  la  plupart  des  individus,  un 
rameau  remarquable  par  ses  dimensions. 

Branches  collatérales. —  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  qui  vont  se  rendre  à 
la  longue  portion  du  biceps,  au  demi-tendineux,  au  demi-membraneux,  au 
grand  adducteur  et  à  la  courte  portion  du  biceps.  Les  trois  premières  nais- 
sent quelquefois  par  un  tronc  commun  qui  se  détache  ordinairement  du 
tronc  principal  au  niveau  du  bord  inférieur  du  carré  crural. 

J°  uterf  «le  la  longue  portion  «in  biceps.  —  Ce  nerf  long  et  grêle  comme 
tous  les  rameaux  collatéraux  fournis  par  le  grand  sciatique,  se  porte  en  bas 
et  en  dehors  vers  la  partie  moyenne  du  muscle,  sur  laquelle  il  se  divise  :  en 
filets  ascendants  destinés  à  son  extrémité  supérieure,  et  filets  descendants, 
d'une  extrême  ténuité,  qu'on  peut  suivre  néanmoins  jusqu'à  son  extrémité 
inférieure.  —  Indépendamment  de  ce  rameau  nerveux,  dont  l'existence  est 
constante,  la  longue  portion  du  biceps  en  reçoit  très-souvent  un  ou  deux 
autres,  plus  élevés,  qui  se  jettent  dans  son  extrémité  supérieure.  Ces  nerfs, 
comme  la  plupart  des  rameaux  émanés  du  grand  sciatique,  pénètrent  dans 
le  muscle  par  sa  face  antérieure  ou  profonde. 

2°  Herf  «in  demi-tendineux.  —  Il  descend  presque  verticalement  sur  la 
face  profonde  du  muscle  auquel  il  est  desliné,  sans  lui  donner  aucune 
division,  puis  se  bifurque  après  avoir  parcouru  un  certain  trajet,  cl  finit  par 
disparaître  dans  son  épaisseur,  au  niveau  ou  un  peu  au-dessous  de  la  partie 
moyenne  de  la  cuisse. 

•'»"  >'«•*•■  «'»  demi-membraneux.  —  Il  est  rarement  unique.  On  en  trouve  en 
général  deux;  le  plus  élevé  pénètre  dans  le  muscle  vers  son  tiers  moyen,  et 
l'autre  dans  le  tiers  inférieur  de  son  corps  charnu. 
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/i°  Nerf  «lu  grand  adducteur.  —  Né  du  grand  BCiatique,  un  peu  au-dessus 
de  la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  el  quelquefois  par  un  tronc  qui  lui  est 
commun  avec  celui  du  demi-membraneux,  il  passe  au  devant  de  ce  muscle 
pour  se  porter  obliquement  en  bas,  en  avant  ot  en  dedans,  et  plonge  dans 
le  grand  adducteur  au  voisinage  de  son  bord  interne.  Ce  nerf  contraste  par 
sa  ténuité  avec  les  grandes  dimensions  du  troisième  adducteur,  qui  reçoit 
ses  principaux  rameaux,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  l'obturaleur. 


Fig.  557. 


Fil!.  558. 


Le  grand  nerf  sciatique  ;  ses  branchés 
hito  -  collatérales  et  terminales  {*). 


Le  nerfsaphene  externe  et  son  accessoire 
(d'après  Hirselifcld). 


*  55,.  -  %.  Nerf  fe*  ~  M  %ZX%%^-"ÏX& 
■6  a  3  Rameaux  qu'il  fournit  au  grand  fessier.  -  i-  W1»  _erf  _  7  7.  Tronc  du 
g ÙLin  petit  sciatique.  -  6.  «VfrSetSou  du  £ps  fémoral.- 9.  Rameau 
grand  Viatique.-  8.  Rameau  qu  i  donne  k  la  longue  porto» d i  JuPdemUendineujtj  rionl  hl 
destiné  a  la  courte  portion  du  mené  muscle.  -  io ,  »  .  bniueux  et  i,  rameau  nervenx 
portion  moyenne  a  été  enlevée  pour  laisser  vou  le  demi 
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5°  Nerf  «ic  lu  courte  portion  du  biceps.  —  Son  origine  esi  variable  ;  en 
général  il  émane  du  grand  sciatique  au  niveau  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  cuisse,  puis  se  dirige  en  bas,  en  avant  et  en  dehors,  vers  la  l'ace  posté- 
rieure ou  externe  de  la  portion  fémorale  du  biceps,  dans  laquelle  il  pénétre 
par  son  extrémité  supérieure. 

IT.  —  Nerf  sciatique  poplité  externe. 


Le  nerf  sciatique  externe  s'étend  de  la  partie  terminale  du  grand  nerf 
sciatique  aux  muscles  des  régions  jambières  antérieure  et  externe,  à  la  peau 
qui  revêt  la  demi-circonférence  externe  de  la  jambe  et  à  celle  qui  recouvre 
la  face  dorsale  du  pied.  —  Son  volume  représente  la  moitié  environ  de  celui 
du  sciatique  poplité  interne.  (Fig.  559.) 

Parti  de  l'extrémité  supérieure  et  médiane  du  creux  poplité,  ce  nerf  des- 
cend obliquement  en  dehors,  longe  le  côté  postérieur  du  condyle  externe, 
la  partie  correspondante  de  la  tôle  du  péroné,  contourne  en  demi-spirale 
L'extrémité  supérieure  du  corps  de  cet  os;  s'engage  dans  l'épaisseur  du  long 
péronier  latéral,  puis  se  partage  en  deux  branches  terminales  :  l'une,  externe, 
plus  connue  sous  le  nom  de  nerf  musculo-cutané ;  l'autre,  interne,  qui  con- 
stitue le  nerf  tibial  antérieur. 

A.  Branches  collatérales  du  sciatique  poplité  externe. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  point  de  départ  à  son  point  de  bifur- 
cation, le  sciatique  poplité  externe  fournit  :  1°  deux  branches  cutanées,  l'ac- 
cessoire du  saphène  externe  et  la  branche  cutanée  péronière  ;  2°  deux  branches 
musculaires  destinées  au  jambier  antérieur. 

a.  L'accessoire  du  saphène  externe,  ou  nerf  saphène  péronier,  se  détache 
du  sciatique  poplité  externe  immédiatement  au-dessous  de  son  origine.  Il 
descend  presque  verticalement  entre  le  jumeau  externe  et  l'aponévrose  jam- 
bière, traverse  cette  aponévrose  vers  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  s'in- 
cline alors  en  dedans  pour  se  rapprocher  du  saphène  externe,  et  se  com- 
porte ensuite  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  il  se  jette  en  totalité  dans 
le  saphène  externe,  dont,  il  représente  en  quelque  sorte  une  racine  ;  tantôt  il 
n'envoie  à  ce  nerf  qu'un  simple  filet,  et  se  distribue  soit  à  la  peau  de  la  moitié 
inférieure  de  la  jambe,  soit  à  celle  qui  revêt  les  parties  postérieure  et  ex- 
terne du  calcanéum.-  Quelquefois  le  volume  du  saphène  péronier  se  montre 

h-oncuSni  h/^  ÎLHa"leaU  ''f lhlé  k,  fe  "luscle-  '  12^2-  Autre  ,,ameau  naissant  par  un 
fe  dïbuer      frnnSTn  TC  'C  PrfdlJ0cnt> et  P<™  «>uS  le  demi-membraneux  pour  aller 
nie r       W  Fi  P,    ,;       'Tr-~l3-  Sc'allqile  l,0P'itd  externe. -1/,.  Sciatique  poplité 
S ?ôdgm"edu  faSa'eextrnr         ~  ^  ,fcS  ~ 

iumef  1  '  ï'Il^T  P°PHté  interne'  ~  2>  Nerf  du  J'umeau  (!xlel'"c-  ~  3-  Nerf  du 

jumeau  interne— 4.  Nerf  saphène  externe.- 5.  Nerf  sciatique  poplité  externe  —6  Branche 
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10   B,       ,  !'     la/éun.,on  du  saPhè™  Péronier  au  saphène  externe  ou  tibial. - 
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extrêmement  grêle;  dans  ce  cas,  il  n'est  pas  rare  de  ie  voir  se  terminer 
à  la  partie  supérieure  du  tendon  d'Achille,  après  avoir  communique  avec 
le  saphéue  externe. 

b.  La  branche  cutanée  péronière  naît  ùn  peu  au-dessous  de  la  précédente. 
Elle  traverse  presque  aussitôt  l'aponévrose  poplilée  pour  se  porter  vertica- 
lement en  bas,  et  se  divise,  chemin  faisant,  en  trois  ordres  de  rameaux  exclu- 

Fig.  560. 


Nerf  seiatique  popliti  externe 
(d'après  Hirschfeld). 


Nerf  seiatique  poplité 
interne  (*) 


Fi.  559.  -  1,  Nerf  sciaVque  ^Z^Z^,-t^^V^ 
3.  Branche  accessoire  du  ^V^  ^mK--J^  émanée  de  ce 

la  réuftion  du  sapbène  externe  avec  son  ™°^^^£^Uxer  le  rameau  oollatéra 
wne.  -  7.  Branche  tenmpale  externedu^ même   on       '  UKBt  fofmer  ,e  collatéra 

dorsal  externe  du  cinquième  ortei  ;  -  <s.  Brancno    .  i     >  quatrième.  -  0.  0.  Nerf 

dorsal  interne  du  cinquième  ovtei  et  le  collâ    . d  dorsi    .Mnn «    n  ^  ^ branche 

muSçuio,cutaué.  -  ^^XSr-e  —  de"«  brahehe  terminale  interne 
enuiiiale  externe  avec  le  sapnene  e\iu  ne. 
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sivement  destinés  à  la  peau.  Ces  rameaux  peuvent  rire  divisés  :  en  posté- 
rieurs, très-grâles;  en  antérieurs,  plus  considérables,  qui  décrivent  des 
arcades  à  concavité  tournée  en  haut;  et  inférieurs,  qu'on  peut  suivre 
jusqu'à  la  malléole  péronéale. 

c.  Les  brandies  musculaires,  ordinairement  au  nombre  de  deux,  émanent 
du  tronc  principal  au-dessus  de  sa  bifurcation.  Dirigées  d'abord  transversa- 
lement en  dedans,  puis  de  bas  en  haut,  elles  décrivent  une  courbe  à  concavité 
supérieure.  Leurs  principales  divisions  s'épuisent  dans  le  jambier  antérieur. 
Un  ramuscule  se  termine  dans  l'articulation  tibio-péronéale  supérieure. 
Quelques  ramifications  très-déliées  s'appliquent  à  la  lubérosité  interne  du 
tibia  et  se  perdent  dans  le  périoste  qui  la  recouvre. 

B.  Branches  terminales  du  sciatique  poplité  externe. 

1°  Branche  terminale  externe,  ou  nerf  musculo-cutané.  —  Ce  nerf,  un 
peu  plus  considérable  en  général  que  le  tibial  antérieur,  descend  vertica- 
lement sur  le  côté  externe  du  péroné,  dans  l'épaisseur  du  long  péronier 
latéral.  Au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  du  court  péronier  latéral,  il  se 
dévie  légèrement  pour  se  placer  entre  ce  dernier  muscle  et  l'extens.eur  com- 
mun des  orteils,  traverse  l'aponévrose  de  la  jambe  vers  son  tiers  inférieur, 
puis  se  partage  un  peu  au-dessus  de  l'articulation  tibio-tarsienne  en  deux 
branches  :  une  branche  interne,  et  une  branche  externe  plus  considérable, 
qui  se  subdivise  presque  aussitôt  en  trois  rameaux  :  ces  quatre  divisions  con- 
stituent les  rameaux  collatéraux  dorsaux  des  orteils. 

Avant  sa  division  en  deux  branches,  le  nerf  musculo-cutané  fournit  :  1"  Un 
ou  deux  rameaux  au  muscle  long  péronier  latéral.  —  2°  Un  rameau  au  court 
péronier  latéral.  —  3°  Un  rameau  sus-malléolaire,  qui,  parti  de  la  portion 
sous-cutanée  de  ce  nerf,  se  dirige  en  bas  et  en  dehors  pour  se  répandre  dans 
la  peau  de  la  partie  inférieure  et  externe  de  la  jambe. 

Des  quatre  rameaux  collatéraux  dorsaux  des  orteils,  le  premier,  ou  l'in- 
terne, se  porte  en  bas  et  en  dedans,  parallèlement  au  tendon  du  jambier 
antérieur,  qu'il  croise  à  son  extrémité  terminale  ;  puis,  poursuivant  son 
trajet  d'arrière  en  avant,  ce  rameau  longe  ensuite  le  côté  interne  du  gros 
orteil,  dont  il  forme  le  collatéral  dorsal  interne. 

Le  second,  parallèle  au  premier  espace  interosseux,  se  partage  à  l'extré- 

avec  sa  branche  terminale  externe.  —  13.  Nerf  tibial  antérieur. — 14.  Partie  terminale  du 
même  nerf  s'anastomosant  avec  le  musculo-cutané  et  se  divisant  pour  former  le  collatéral 
dorsal  interne  profond  du  premier  orteil  et  le  collatéral  dorsal  externe  profond  du  second. 

Fig.  560.— 1.  Tronc  du  grand  sciatique. —  2.  Sciatique  poplité  externe. —  3.  Sciatique  poplité 
interne.  —  4,  4-  Rameaux  des  jumeaux  qui  ont  été  coupés,  ainsi  que  ces  muscles,  et  au  niveau 
de  ceux-ci. —  5.  Origine  du  saphène  externe.  —  6.  Hameau  du  muscle  soléaire  divisé  aussi 
au  niveau  de  la  section  de  ce  muscle.  —  7.  Sciatique  poplité  interne  «'engageant  dans  l'anneau 
fibreux  du  soléaire.  —  8,  8.  Hameau  naissant  de  la  partie  inférieure  de  ce  tronc  et  s'engageant 
aussi  dans  l'anneau  du  soléaire,  au  niveau  duquel  il  fournit  une  division  réfléchie  ou  ascen- 
dante qui  pénétre  dans  le  muscle  poplité  par  sa  face  profonde,  mais  qui  n'est,  pas  visible  ici, 
division  descendante  plus  grêle  qui  traverse  le  ligament  interosseux,  en  général,  pour 
se  rendre  au  muscle  jambier  antérieur. — 0,0.  Nerf  tibial  postérieur.  —  10,10.  Hameaux 
nu  il  abandonne  au  long  fléchisseur  commun  des  orteils.  — 11,11.  Hameaux  qu'il  fournit  au 
jambier  postérieur.  —  12, 12.  Hameaux  du  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil.  —  13.  Ra  - 
meaux calcanéens.  —  14-  Extrémité  terminale  du  nerf  saphène  externe. 
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milé  antérieure  de  col  espace  en  deux  rameaux  plus  petits  qui  constituent, 
l'un  le  collatéral  dorsal  externe  du  gros  orteil,  l'an  Ire  le  collatéral  dorsal  interne 
du  second. 

Le  troisième  suit  le  second  espuce  iulerosseux,  et  se  bifurque  aussi  pour 
donner  naissance,  d'une  part  au  collatéral  dorsal  externe  du  second  orteil,  de 
l'autre  au  collatéral  dorsal  interne  du  troisième. 

1-e  quatrième,  situé  au-dessus  du  troisième  espace  interosseux,  fournil  par 
sa  division  le  collatéral  dorsal  externe  du  troisième  orteil et  le  collatéral  dorsal 
externe  du  quatrième. 

Avant  d'atteindre  les  orteils,  les  rameaux  collatéraux  dorsaux  donnent 
des  divisions  nombreuses,  mais  très-gréles,  à  la  peau  de  la  face  dorsale  du 
pied.  Le  premier,  ou  interne,  s'anastomose  avec  le  saphène  interne.  Le  second 
communique  au  niveau  de  sa  bifurcation  avec  le  rameau  terminal  interne 
du  nerf  libial  antérieur.  Le  quatrième  écliange  constamment  quelques  divi- 
sions avec  le  saphène  externe.  Tous  s'unissent  dans  l'épaisseur  dii  derme, 
soit  au  collatéral  dorsal  du  côté  opposé,  soit  au  collatéral  plantaire  du 
même  côté. 

2°  Branche  terminale  interne,  ou  nerf  tihial  antérieur.  — Après  avoir 
traversé  la  partie  supérieure  du  long  extenseur  commun  des  orteils,  cette 
branche  s'applique  sur  le  ligament  interosseux,  descend  au  devant  de  1  ar- 
tère tibiale  antérieure,  entre  les  muscles  long  extenseur  commun  des  orteils 
et  jambier  antérieur,  puis  entre  celui-ci  et  l'extenseur  propre  du  gros  orteil: 
passe  avec  le  tendon  de  cet  extenseur  sous  le  ligament  annulaire  supérieur 
du  tarse,  et  se  divise  au  devant  de  l'articulation  tibio-tarsienne  en  deux 
rameaux  que  leur  position  permet  de  distinguer  en  interne  et  externe. 

A  la  jambe,  le  nerf  libial  antérieur  fournit  plusieurs  rameaux  collatéraux 
qu'on  peut  diviser  aussi  en  internes  et  externes.  —  Les  rameaux  internes  se 
perdent  dans  le  jambier  antérieur.  —  Les  rameaux  externes  sont  destinés, 
les  supérieurs  au  long  extenseur  commun  des  orteils,  les  inférieurs  à  l'ex- 
tenseur propre  du  gros  orteil. 

a.  Le  rameau  terminal  interne  du  tihial  antérieur  se  porte  directement  en 
avant,  entre  le  pédieux  cl  le  tendon  de  l'extenseur  propre  du  gros  orteil, 
puis  entre  le  premier  muscle  iulerosseux  dorsal  et  le  premier  faisceau  du 
pédieux  qu'il  croise  à  angle  aigu.  Au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  des 
métacarpiens ,  il  se  divise  en  deux  rameaux  qui  s'anastomosent  avec  le 
deuxième  rameau  terminal  du  musculo-cutané  et  qui  vont  ensuite  lormer  : 
le  collatéral  dorsal  externe  profond  du  gros  orteil  et  le  collatéral  dorsal  interne 
profond  du  second  orteil. 

b.  Le  rameau  terminal  externe  chemine  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en 
dehors  entre  les  os  du  tarse  et  le  muscle  pédieux,  dans  lequel  il  pénètre 
en  se  partageant  en  plusieurs  filets. 

Les  deux  rameaux  terminaux  du  nerf  libial  antérieur  sont  recouverts,  non 
seulement  par  l'aponévrose  dorsale  du  pied  et  par  le  muscle  pédieux,  mai, 
par  une  seconde  lame  fibreuse  qui  les  fixe  sur  la  face  supérieure  du  tarse. 
Ils  sont  donc  doublement  sous-aponévroliques,  el  beaucoup  plus  prolonde- 
menl  situés  que  les  rameaux  correspondants  du  nerf  musculo-cutané. 
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111.  —  Nerf  sciatique  popiité  interne. 


Le  nerf  sciatique  popiité  interne  s'étend  du  grand  nerf  sciatique  aux 
muscles  et  à  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  ainsi  qu'aux  muscles 
et  à  la  peau  de  la  plante  du  pied.  —  Par  son  volume  plus  considérable  que 
celui  du  scialique  popiité  externe,  non  moins  que  par  sa  direction,  il  con- 
tinue manifestement  le  grand  nerf  sciatique.  (Fig.  560.) 

Trajet  et  rapports.  — Ce  nerf  descend  de  l'angle  supérieur  à  l'angle  infé- 
rieur du  losange  popiité,  dont  il  représente  en  quelque  sorte  le  grand  axe, 
Au  niveau  de  l'angle  inférieur  du  losange,  il  s'engage  dans  l'interstice 
des  jumeaux,  et  plus  bas  dans  l'anneau  fibreux  du  muscle  soléaire,  où  il 
clumge  de  nom  pour  prendre  celui  de  tibial  postérieur;  chemine  alors  entre 
les  muscles  des  couches  superficielle  et  profonde  de  la  partie  postérieure  de 
la  jambe,  longe  dans  le  tiers  inférieur  de  celle-ci  le  bord  interne  du  tendon 
d'Achille,  répond  plus  bas  à  la  face  postérieure  de  la  malléole  interne,  puis 
à  la  voûte  du  calcanéum,  sous  laquelle  il  se  divise  en  deux  branches  termi- 
nales :  le  nerf  plantaire  interne  et  le  nerf  plantaire  externe. 

Dans  son  trajet  à  travers  le  creux  popiité,  le  scialique  popiité  interne  se 
trouve  en  rapport  par  son  côté  postérieur  avec  l'aponévrose  poplilée  dont 
le  sépare  supérieurement  une  couche  cellulo-adipeuse  plus  ou  moins  épaisse 
et  inférieurement  la  veine  saphène  externe,  puis  avec  les  deux  jumeaux 
qui  le  recouvrent  de  leur  bord  correspondant.  11  répond  par  son  côté  anté- 
rieur à  la  veine  popliiée,qui  le  sépare  de  l'artère  correspondante.  Ces  vais- 
seaux et  le  tronc  nerveux  qui  les  accompagne  ne  sont  du  reste  exactement 
superposés  que  dans  la  moitié  inférieure  du  creux  poplilé  ;  supérieurement 
ils  se  disposent  de  telle  sorte  que  l'un  et  l'autre  sont  à  la  fois  antérieurs  et 
internes,  et  le  nerf  postérieur  et  externe. 

A  la  jambe,  ce  nerf  correspond  :  l°en  avant,  à  l'interstice  des  muscles  jam- 
bier  postérieur  et  long  fléchisseur  propre  du  gros  orteil,  dont  il  se  trouve 
sépare  sur  toute  son  étendue  par  l'artère  et  les  veines  tibiales  postérieures- 
2°  en  arrière,  à  une  lame  fibreuse  qui  le  recouvre  ainsi  que  les  muscles  et 
les  vaisseaux  précédents,  et  qui  le  sépare  du  soléaire  supérieurement,  plus 
bas  du  tendon  d'Achille  et  de  l'aponévrose  jambière. 

A.  Branches  collatérales  du  sciatique  popiité  interne. 

Les  branches  collatérales  du  sciatique  popiité  interne  peuvent  être  distin- 
guées en  celles  qui  naissent  de  sa  portion  poplitée,  et  celles  qui  naissent 
de  sa  portion  jambière  ou  du  tibial  postérieur. 

a.  Branches  qui  naissent  dans  le  creux  poplilé. 

Ces  branches  sont  au  nombre  de  cinq  :  une  cutanée,  le  nerf  saphène  externe- 
trois  musculaires,  destinées  aux  jumeaux,  au  soléaire,  et  au  plantaire  grêle-' 
et  une  articulaire,  destinée  au  genou.  ' 
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lo  Nerf. aphène  externe,  ou  .aphène  muai.  ~  Il  B6  délaclie  dll  toonc 
principal  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  creux  poplïfô,  el  M  porte  e» 
sitôt  on  bas  et  en  arrière  dans  l'interstice  des  jumeaux,  où  il  est  d  abord  » 
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sitôt  en  bas  et  eu  arrière  dans  i  micrsuce  wjuw.«»,  °  — 

iacent  à  l'aponévrose  popUtée.  Mais  bientôt  il  s'engage  daus  un  canal  librcux 
qui  lui  est  commun  avec  une  veine  et  une  petite  artère  ;  ce  canal  répond  au 
bord  postérieur  de  la  cloison  intermédiaire  aux  deux  Jumeaux,  Armé  vers 
la  partie  moyenne  de  la  jambe,  le  nerf  sapbène  externe  sort  de  son  canal 
pour  se  placer  sous  la  peau,  auprès  de  la  veine  saphène  externe  ;  s  unit  un 
peu  plus  bas  au  saphène  néronier,  longe  le  bord  externe  du  tendon  d  Aclu  le 
et  contourne  la  malléole  péronéale  en  passant  au-dessous  de  celle-ci,  BUl- 
n  ensuite  la  direction  du  bord  externe  du  pied,  le  ner  saph  ne  se  pro- 
longe d'arrière  en  avant  jusqu'à  l'extrémité  libre  du  petit  orteil,  dont  il 
constitue  le  collatéral  dorsal  externe.  (Flg.  558.) 

Dans  ce  long  trajet  le  saphène  externe  ne  fourmi  aucune  branche  a  la 
mSsupérieure  l  la  jambe.  Au  niveau  du  tendon  d'Achille,  il  donne 
Zlur  divisions  cutanées,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  rameau  qui 
descend  verticalement  sur  le  côlé  externe  et  postérieur  du  calcanéum  pour 
allpr  se  ramifier  dans  la  peau  du  talon. 

Sur  e  bord  externe  du  pied,  le  sapbène  tibial  abandonne  aux  téguments 
de  cette  région  un  grand  nombre  de  rameaux  qu'on  voit  se  répandre  en 
oarti  dansTpeau  de  la  région  dorsale  du  pied,  et  en  parlie  dans  celle  de 
r^giorplantaire  externe;  les  premiers  s'anastomosent  avec  les  dmsio, 

\Z,TcTZt^e  un  volume  plus  considérable  que  de  coutume, 
inS«ï  du  collatéral  dorsal  externe  du  petit  orteil,  1  fournit  assez 
onTnt  uT'ameau  qui  se  bifurque  pour  former  le  collatéral  dorsal  interne 
du  même  orteil,  et  le  collatéral  dorsal  externe  du  quatrième. 

,  -..o-  _  l  es  deux  branches  destinées  aux  jumeaux 

Das  ei  peui-  -wnne  en  deux  ou  trois  rameaux. 

descend  aussi  T^~»J^^££ZÏÏ  *~ 
%  ^«Ltr^:"  peut  suivre  «.  U*.  .ans  ,es 
interstices  de  ses  principaux  f"8Ceaux'  ^    obli    e  en  bas  et  en 

et  rr„t,  etse  ««.a.  dans  »es  parties  fibreuses 

occupent  l'espace  intercondyhen.  ramifications  émanées 

indépendamment  de  ce  filet  un  J™**^*^  parties  fibreuses 
de  tous  les  nerfs  péri-articulaires  vont  se  perdre  dans  i 
ot  fibro-cartilagineuses  de  l'articulation  du  genou. 
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b.  Branches  qui  naissent  dit  tihial  postérieur. 

A  la  jambe,  le  sciatique  poplité  interne,  devenu  tibial  postérieur,  donne 
successivement  : 

1°  Au  muscle  poplité,  un  rameau  qui  contourne  son  bord  inférieur  et 
s'épanouit  sur  sa  face  antérieure  en  plusieurs  filets.  La  plupart  de  ces  filets 
pénètrent  dans  son  épaisseur.  L'un  d'eux  se  rend  ordinairement  à  l'articu- 
lation péronéo-tibiale  supérieure.  Un  autre  traverse  quelquefois  l'orifice 
supérieur  du  ligament  interosseux  pour  aller  se  terminer  dans  le  jambier 
antérieur. 

2°  Au  jambier  postérieur,  un  rameau,  souvent  double,  qui  disparaît  peu 
à  peu  au  milieu  de  ses  fibres  en  se  partageant  en  plusieurs  ramuscules. 

'6°  Au  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  deux  branches,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure. 

k"  Au  jambier  postérieur  deux  autres  branches,  du  même  volume  que  les 
précédentes,  et  naissant  comme  celles-ci  à  des  hauteurs  différentes. 

5°  Un  filet  cutané  interne  ou  sus-malléolaire  qui  traverse  l'aponévrose 
de  la  jambe,  et  dont  plusieurs  divisions,  avant  de  se  perdre  dans  les  tégu- 
ments, s'unissent  à  celles  du  saphène  interne. 

6°  Une  branche  cutanée  plantaire.  Celte  branche,  qui  descend  vertica- 
lement entre  la  malléole  interne  et  le  tendon  d'Achille,  se  partage  en  deux 
rameaux  :  un  rameau  postérieur  ou  calcanéen,  et  un  rameau  antérieur  ou 
plantaire.  —  Le  rameau  calcanéen  descend  dans  le  tissu  cellulo-graisseux 
situé  au  devant  du  tendon  d'Achille,  et  se  distribue,  soit  à  la  peau  qui 
recouvre  la  partie  la  plus  interne  de  ce  tendon,  soit  à  celle  qui  revêt  la 
face  interne  du  calcanéum,  soit  enfin  à  la  peau  du  talon.  -  Le  rameau  anté- 
rieur ou  plantaire,  qui  naît  quelquefois  isolément  du  précédent,  donne 
d'abord  quelques  ramifications  à  la  peau  de  la  portion  interne  du  tarse;  il 
se  réfléchit,  ensuite  sur  le  bord  interne  de  la  plante  du  pied,  chemine  entre 
l'aponévrose  et  les  téguments  de  la  région  plantaire,  sous  lesquels  il  peut 
être  suivi  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  métatarse,  et  se  termine  par  de 
nombreuses  divisions  dans  la  peau  de  cette  région. 

B.  Branches  terminales  du  sciatique  poplité  interne,  ou  nerfs  plantaires. 

1°  Nerr  plantaire  interne.  —  Plus  volumineux  que  l'externe,  il  se  porte 
directement  en  avant,  au-dessus  de  l'adducteur  du  gros  orteil,  puis  entre 
le  court  fléchisseur  du  môme  orteil  et  le  court  fléchisseur  commun,  et  se 
partage  en  quatre  branches  qui  se  détachent  successivement  du  tronc  prin- 
cipal, de  telle  sorte  que  la  première,  ou  l'interne,  est  la  plus  longue,  et  la 
dernière,  ou  l'externe,  la  plus  courte.  (Fig.  561  et  562.) 

a.  Branches  collatérales.  -  Avant  sa  division,  le  plantaire  interne  fournit  : 
l°des  branches  cutanées  en  nombre  variable  qui  traversent  l'aponévrose" 
pour  se  distribuer,  soit  à  la  peau  du  talon,  soit  à  celle  de  la  région  plantaire 
interne;  2°  des  rameaux  musculaires  pour  l'adducteur  du  gros  orteil  le 
court  fléchisseur  commun  et  l'accessoire  du  long  fléchisseur. 
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b.  Branches  terminales.  —  Mes  sont  désignées  sous  les  noms  de  première, 
seconde,  troisième  et  quatrième,  en  procédant  de  dedans  en  dehors. 

La  première,  qui  est  aussi  la  plus  longue,  se  porte  eu  avant  et  et)  dedans, 
au-dessous  du  court  fléchisseur  du  gros  orteil,  auquel  elle  donne  un  ou  deux 
tilets,  et  longe  ensuite  le  même  orteil,  dont  elle  constitue  par  sa  terminai- 
son le  rameau  collatéral  plantaire  interne. 

La  seconde,  qui  est  la  plus  volumineuse,  suit  la  direction  du  premier 
espace  interosseux,  et  se  divise,  à  l'extrémité  antérieure  de  cet  espace,  en 
deux  rameaux,  dont  l'un  représente  le  collatéral  plantaire  externe  du  gros 
orteil,  et  l'autre  le  collatéral  plantaire  interne  du  second.  —  Avant  sa  division, 
cette  branche  fournil  constamment  un  filet  au  premier  lombrical. 

La  troisième  se  dirige  un  peu  obliquement  en  avant  et  en  dehors  pour 
atteindre  la  partie  antérieure  du  second  espace  inlerosseux,  croise  a  angle 
aigu  les  tendons  fléchisseurs  du  second  orteil,  donne  un  filet  au  second 


Les  nerfs  plantaires,  trajet, 
anastomose,  distribution  (*). 


La  branche  profonde  du  nerf 
plantaire  externe  (*). 


ortoil  __  6.  Autre  branehe  du  plantaire  interne  si sum  >  »       nl«i,tAire  externe  du  premier 
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lombrical,  puis  se  divise  pour  fournir  le  collatéral  plantaire  externe  du 
second  orteil,  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  troisième. 

La  quatrième,  très-oblique  en  avant  et  en  dehors,  croise  les  tendons  flé- 
chisseurs du  troisième  orteil,  reçoit  au  delà  de  ces  tendons  un  filet  ana- 
stomotique  que  lui  envoie  le  nerf  plantaire  externe,  cL  se  bifurque  presque 
aussitôt.  De  sa  division  résultent  le  collatéral  plantaire  externe  du  troisième 
orteil  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  quatrième. 

Les  nerfs  collatéraux  plantaires  des  orteils  ont  pour  caractères  communs: 

1°  De  fournir  un  grand  nombre  de  ramifications  à  la  peau  de  leurs  par- 
lies  latérales  et  de  leur  face  plantaire. 

2°  De  s'anastomoser  entre  eux  et  avec  les  collatéraux  dorsaux. 

3°  De  se  diviser  à  leur  extrémité  en  deux  filets  :  un  filet  dorsal  ou  sous- 
■unguéal,  et  un  filet  plantaire  qui  se  ramifie  dans  la  pulpe  des  orteils  en 
s'unissant  à  celui  du  côté  opposé. 

Zi°  D'offrir  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de  corpuscules  de  Pacini. 

2°  Werr  plantaire  externe.  —  Le  nerf  plantaire  externe,  situé  à  son  origine 
au-dessous  de  la  voûte  du  calcanéum  et  au-dessus  de  l'adducteur  du  gros 
orteil,  se  dirige  obliquement  en  avant  et  en  dehors,  entre  le  court  fléchis- 
seur commun  et  l'accessoire  du  long  fléchisseur  ;  chemine  ensuite  entre  ces 
deux  muscles,  situés  à  son  côté  interne,  et  l'abducteur  du  petit  orteil,  qui 
occupe  son  côté  externe  ;  puis  se  divise  au  niveau  de  l'extrémité  postérieure 
du  cinquième  métatarsien  en  deux  branches  terminales  que  leur  position 
permet  de  distinguer  en  superficielle  et  profonde. 

Dans  le  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  à  sa  bifurcation,  ce  nerf  ne 
fournit  que  deux  rameaux  collatéraux.  Le  premier,  très-grêle,  se  perd  dans 
l'accessoire  du  long  fléchisseur.  Le  second,  plus  considérable  et  souvent 
double,  se  rend  dans  l'abducteur  du  petit  orteil. 

a.  Branche  terminale  superficielle.  —  Elle  se  porte  directement  en  avant  et 
se  divise  bientôt  en  deux  rameaux  :  l'un  interne,  l'autre  externe. 

Le  rameau  interne  marche  dans  la  direction  du  quatrième  espace  inter- 
osseux, croise  à  la  partie  antérieure  de  cet  espace  les  tendons  fléchisseurs 
du  petit  orteil,  puis  se  partage  en  deux  rameaux  secondaires  qui  vont  con- 
stituer le  collatéral  plantaire  externe  du  quatrième  orteil  et  le  collatéral  plan- 
taire interne  du  cinquième. 

Le  rameau  externe,  légèrement  oblique  en  avant  et  en  dehors,  marche 
au-dessous  du  court  fléchisseur  du  petit  orteil,  auquel  il  fournit  un  filet,  et 
croise  ensuite  le  tendon  de  l'abducteur  du  même  orteil,  pour  se  prolonger 
jusqu'à  l'extrémité  de  celui-ci  dont  il  forme  le  collatéral  plantaire  externe. 

externe  du  quatrième.  —  12.  Anastomose,  unissant  le  plantaire  externe  au  plantaire  interne. 
— 13.  Origine  de  la  branche  profonde  du  plantaire  externe. 

Fig.  562.  —  1.  Nerf  plantaire  interne.  —  2.  Sa  branche  interne.  —  3.  Sa  branche  externe, 
dont  deux  rameaux  ont  été  coupés,  ainsi  que  le  muscle  abducteur  oblique  du  gros  orteil,  pour 
laisser  voir  la  brandie  profonde  du  nerf  plantaire  externe.  —  k-  Tronc  du  plantaire  externe. 

—  5.  Sa  branche  superficielle,  qui  se  divise  presque  aussitôt  en  deux  branches  secondaires 
des) i lires  aux  cinquième  et  quatrième  orteils.  —  6.  Sa  branche  profonde  destinée  aux  deux 
abducteurs  du  gros  orteil  et  aux  interosseux'.  —  7.  Rameaux  que  cette  branche  donne  a 
l'abducteur  oblique  du  gros  orteil.  —  8,  8.  Rameaux  très-grêles  qu'elle  donne  aux  iuterosseux. 

—  9,9.  Rameaux  qu'elle  fournit  a  l'abducteur  transverse. 

m.  —  30 
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b.  Brandie  terminale  profonde. —  Elle  se  porte  de  dehors  en  dedans  et  d'ar- 
rière en  avant, "entre  l'abducteur  oblique  du  gros  orteil  et  les  inlerosseux 
plantaires,  et  s'étend  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  premier  interosseux 
dorsal,  dans  lequel  elle  se  termine.  Celte  branche  décrit  par  conséquent  une 
courbe  demi-circulaire.  De  sa  convexité  tournée  en  avant  et  en  dehors,  on 
voit  naître  : 

1°  Deux  filets  longs  et  grêles  pour  les  deux  derniers  lombricaux  ; 
12°  Un  ou  deux  rameaux  pour  l'abducteur  oblique  du  gros  orteil; 
3°  Plusieurs  filets  pour  l'abducteur  transverse  du  môme  orteil; 
W  Un  filet  pour  chacun  des  muscles  interosseux  plantaires  et  dorsaux. 

CONSIDERATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  NERFS  DU  MEMBRE  ABDOMINAL. 

A.  Nerfs  moteurs.  —  Le  membre  abdominal  exécute  quatre  principaux 
mouvements  :  l'extension  et  la  flexion,  l'abduction  et  l'adduction.  L'homme 
étant  appelé  à  l'attitude  verticale,  le  premier  de  ces  mouvements  est  ici 
celui  qui  domine  tous  les  autres,  tandis  que  le  second  présente  au  contraire 
une  importance  prédominante  dans  le  membre  supérieur. 

Or,  de  même_que  le  mouvement  principal  de  celui-ci,  la  flexion,  est  con- 
fié à 'trois  nerfs  différents,  le  musculo-cutané,  le  médian  et  le  cubital,  de 
même  aussi  le  mouvement  le  plus  essentiel  du  membre  inférieur,  l'extension, 
est  placé  sous  l'influence  de  trois  troncs  nerveux  :  le  petit  sciatique,  qui  pré- 
side à  l'extension  de  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  le  crural,  qui  opère  l'extension 
de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  le  grand  sciatique,  qui  étend  le  pied  sur  la 
jambe  et  les  orteils  sur  le  pied.  La  pluralité  des  troncs  préposés  à  l'exécu- 
tion de  ce  mouvement,  a  également  pour  but  ici  de  mieux  assurer  sa  con- 
servation. 

Le  mouvement  de  flexion,  qui  offre  aussi  une  grande  importance,  puisque 
ce  membre  est  destiné  non-seulement  à  supporter  le  poids  du  corps,  mais  a 
le  transporter,  c'est-à-dire  à  s'étendre  et  se  fléchir  tour  à  tour,  est  desservi 
par  deux  nerfs  :  l'un  vient  du  plexus  lombaire,  et  se  trouve  représente  par 
les  branches  des  muscles  psoas  et  iliaque;  l'autre,  qui  émane  du  plexus 
sacré,  est  constitué  par  le  grand  sciatique. 

Le  mouvement  d'abduction  est  sous  la  dépendance  du  nerf  fessier  supé- 
rieur qui  anime  les  muscles  moyen  et  petit  fessiers. 

Le  mouvement  d'adduction  est  confié  aussi  à  un  seul  tronc  fort  important, 

le  nerf  obturateur.  . 

Le  volume  de  tous  ces  nerfs  moteurs  paraît  être  au  premier  aspect  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  des  nerfs  correspondants  du  membre 
supérieur.  Mais  il  est  bien  plus  en  rapport  avec  l'importance  des  branche 
cutanées  qui  s'en  détachent  qu'avec  les  dimensions  des  muscles  auxquels  ils 
f  ondent.  Ceux  qui  sont  à  peu  près  exclusivement  moteurs  comme  le 
fessier  supérieur  et  le  nerf  obturateur,  se  réduisent  en  réalité  a  de  tres- 
m  imes  proportions  lorsqu'on  les  compare  aux  masses  musculaires  soumises 
T  Ù?  nfluence.  Nulle  part  on  n'observe  dans  l'économie  un  contraste  plus 
frappant  entre  le  volume  des  muscles  et  celui  des  nerfs,  entre  le  nombre  des 
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tibros  contractiles  et  le  nombre  des  tubes  qui  président  à  leur  contraction. 
C'est  daus  ces  muscles  surtout  que  les  tubes  nerveux  se  divisent  et. -se 
subdivisent  pour  suppléer  en  quelque  sorte  à  leur  rareté  relative. 

B.  Nerfs  sensitifs. —  Les  tubes  nerveux  sensitil's  du  membre  inférieur  se 
rendent  dans  le  périoste,  qui  en  reçoit  un  grand  nombre;  dans  les  ligaments, 
qui  en  sont  très-abondamment  pourvus,  et  dans  toutes  les  autres  parties 
fibreuses,  aponévroses,  tendons,  gaines  tendineuses,  etc.  Mais  c'est  plus 
particulièrement  sur  la  périphérie  du  membre,  c'est-à-dire  dans  son  enve- 
loppe tégurnen  taire,  qu'ils  vont  se  terminer. 

Ces  nerfs  cutanés  proviennent  presque  tous  de  troncs  qui  leur  sont  com- 
muns avec  les  nerfs  moteurs  :  ainsi  le  crural  donne  ses  divisions  aux  . 
muscles  et  aux  téguments  de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse  ;  le  scialique 
poplité  externe,  aux  muscles  et  aux  téguments  de  la  partie  antérieure  de 
la  jambe  ;  le  petit  sciatique,  au  grand  fessier  et  à  la  peau  de  la  partie  posté- 
rieure du  membre,  etc.;  seules,  les  branches  inguino-cutanées  sont  exclusi- 
vement affectées  à  l'enveloppe  tégumenlaire. 

On  voit  par  les  faits  qui  précèdent  que  les  nerfs  cutanés  dans  le  membre 
abdominal  répondent  surtout  à  ses  faces  antérieure  et  postérieure,  desquelles 
ils  se  prolongent  vers  les  parties  latérales,  et  qu'ils  diffèrent  à  cet  égard  de 
ceux  du  membre  tboracique,  qui  s'irradient  au  contraire  dés  parties  laté- 
rales vers  les  faces  antérieure  et  postérieure. 

Toutes  les  considérations  que  nous  avons  présentées  sur  la  sensibilité 
récurrente  et  la  sensibilité  directe,  en  parlant  des  nerfs  cutanés  du  membre 
supérieur,  s'appliquent  du  reste  à  ceux  du  membre  inférieur. 

PARALLÈLE  DES  NERFS  DES  MEMBRES  SUPÉRIEURS  ET  INFÉRIEURS. 

,  Les  nerfs  du  membre  tboracique  émanent  du  plexus  brachial,  qui  vient 
lui-même  du  renflement  cervical  de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  du  mem- 
bre abdominal  parlent  du  plexus  lombo-sacré,  qui  tire  son  origine  du  ren- 
flement lombaire.  Chacun  de  ces  plexus  présente  des  branches  afférentes 
et  des  branches  efférentes. 

Si  l'on  compare  leurs  branches  afférentes,  on  voit  que  celles  du  plexus 
inférieur  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  du  supérieur,  diffé- 
rence dont  nous  trouvons  l'explication  dans  l'inégale  étendue  de  la  surface 
sensitive  destdeux  membres  et  l'inégal  volume  de  leurs  muscles. 

Si  l'on  prend  en  considération  leurs  branches  terminales,  c'est  une  dispo- 
sition inverse  qu'on  observe  :  1&  plexus  brachial,  qui  ne  reçoit  que  cinq 
troncs  afférents,  donne  naissance  à  six  branches  terminales  ;  le  plexus  lombo- 
sacré,  qui  en  reçoit  dix,  se  termine  par  Lrois  branches  seulement.  Mais  si 
d'un  côté  ces  branches  terminales  l'emportent  par  le  nombre,  de  l'autre 
elles  l'emportent  par  le  volume.  Considéré  dans  son  origine,  le  système 
nerveux  du  membre  thoracique  a  donc  pour  caractère  distinclif  la  diffusion 
précoce  de  ses  branches  les  plus  importantes,  et  celui  du  membre  abdomi- 
nal la  coalescence  ou  du  moins  la  dissémination  plus  tardive  des  siennes. 
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Entre  les  premières  el  les  secondes,  cependant,  on  remarque  des  analogies 
nombreuses  et  faciles  a  saisir. 

Le  nerf  obturateur  qui  préside  à  l'adduction  de  la  cuisse  a  pour  analogues 
les  nerfs  des  muscles  pectoraux  et  celui  du  grand  dorsal,  lesquels,  en  com- 
binant leur  action,  opèrent  l'adduclion  du  bras. 

Le  nerr  fessier  supérieur,  destiné  aux  muscles  moyen  et  petit  fessiers, 
représente  le  nerf  sus-scapulaire  qui  se  rend  aux  muscles  sus-  et  sous- 
épineux.  \  *  ... .  ,  ,  .  , 
Le  petit  sciatique,  dont  les  rameaux  moteurs  se  perdent  dans  le  grand 
fessier,  répond  au  nerf  circonflexe,  dont  les  divisions  se  terminent  dans  le 
deltoïde.  Cette  analogie  toutefois  ne  se  dégage  pas  aussi  nettement  que  les 
précédentes  et  pourrait  Cire  contestée,  les  deux  nerfs  affectant  une  disposi- 
tion et  des  connexions  très-différentes. 

Le  nerf  crural  représente  à  la  fois  la  portion  brachiale  du  radial  et  le  nerf 
brachial  cutané  interne.-Par  lesbranches  qu'il  fournit  au  triceps  de  la  cuisse 
il  préside  au  mouvement  d'extension  de  la  jambe,  comme  le  radial  préside 
au  mouvement  d'extension  de  l'avant-bras.  -  Les  branches  perforantes  su- 
périeure et  inférieure  sont  les  analogues  des  branches  brachiales  cutanées 
interne  et  externe.  -  Le  nerf  saphène  interne  se  ramifie  dans  les  téguments 
de  la  moitié  interne  de  la  jambe,  comme  le  brachial  cutané  interne  se 
ramifie  dans  la  peau  de  la  moitié  interne  de  l'avant-bras. 

Le  grand  nerf  sciatique  représente  le  musculo-cutané,  le  médian,  le  cubital 
et  la  branche  terminale  postérieure  du  radial. 

Les  rameaux  que  ce  nerf  fournit  aux  muscles  biceps  fémoral  demi-tendi- 
neux  et  demi-membraneux,  rappellent  la  portion  brachiale  du  musculo- 
cutané-  car  ils  tiennent  sous  leur  dépendance  le  mouvement  de  flexion  de 
fa  ambe  de  même  que  les  rameaux  étendus  de  ce  nerf  au  biceps  brachial 
et  au  brachial  antérieur  tiennent  sous  la  leur  le  mouvement  de  flexion  de 
Lant-bras  -  Le  nerf  saphène  externe  et  la  branche  cutanée  peromere, 
qÏÏÏÏ2S  un  peu  plus  bas,  rappellent  la  partie  terminale  ou  cutanée  du 

^HcUaque  poplité  externe  correspond  par  ses  deux  branches  terminales 
àtelle  du  radL  ;  car,  d'une  part,  il  se  distribue  aux  muscles  abducteurs  du 
nied  et  extenseur»  d  s  orteils,  de  même  que  la  branche  terminale  post  - 
rieure  du  adial  se  distribue  aux  muscles  abducteurs  et  extenseurs  de  la 
rX  et  de  doigts  ;  de  l'autre,  il  fournit  la  plupart  des  nerfs  collatéraux 
aTaux  des  oSs,  de  même  en'core  que  la  branche  terminale  antérieure  du 
radial  fournit  les  nerfs  collatéraux  dorsaux  des  doigts. 
ia  e  S  poplité  interne  représente  les  nerfs  médian  et  cubital.  -  Le. 
nnnscle s  auxquels  il  se  distribue  fléchissent  les  orteils,  comme  ceux  auxquels 
P^nerfs  se  Rendent  fléchissent  la  main  et  les  doigts  ;  il  fournit  les  rameaux 
n  tatéraux  i  antaires  des  orteils,  comme  ceux-ci  fournissent  les  rameaux 
collatéraux  d     deux  nerfs  ne  se  maintient  du 

C°i:alou"latm  e  elle  ce  Je  à  Ï  plante  du  pied,  où  l'on  voit  le  plantaire 
^  se  ÏÏÏU  comme  la  port.n  palmaire  du  médian,  et  le  plantaire 
externe  comme  la  portion  correspondante  du  cubital. 


PARTIE  CENTRALE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE. 


ARTICLE  III. 

NERF  GRAND  SYMPATHIQUE. 

|  \'erf  intercostal  de  Willis,  nerftrisplanchnique  de  Chaussier,  système  nerveux  de  la  vie 
organique  de  Bichat ,  système  nerveux  ganglionnaire  ou  végétatif  d'un  grand  nombre 
d'auteurs.) 


I.  —  Considérations  générales. 


Les  nerfs  grands  sympathiques,  au  nombre  de  deux,  et  distingués  aussi  en 
droit  et  gauche,  diffèrent  très-notablement  de  toutes  les  autres  irradiations 
du  système  nerveux  central.  Ils  ne  naissent  pas  direclement  de  l'axe 
cérébro-spinal,  mais  des  nerfs  qui  en  partent.  Ils  ne  proviennent  pas  d'un 
point  déterminé  de  cet  axe,  mais  de  toute  sa  longueur.  Ils  ont  en  outre  pour 
attributs  distinctifs  :  leur  inégale  coloration  alternativement  blanche  et  grise, 
l'extrême  irrégularité  de  leur  forme ,  la  multiplicité  des  ganglions  éche- 
lonnés sur  leur  trajet,  et  enfin  la  tendance  constante  qui  les  porte  à  se 
rapprocher,  à  s'entremêler,  à  s'anastomoser  de  mille  manières  pour  consti- 
tuer des  plexus  inextricables. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  ces  nerfs  se  présentent  sous  l'aspect  de 
deux  longs  cordons,  moniliformes,  étendus  de  la  base  du  crâne  à  la  base  du 
coccyx,  recevant  par  leur  partie  postérieure  des  racines  émanées  de  tous  les 
nerfs  crâniens  et  rachidiens,  fournissant  par  leur  côté  antérieur  aux  viscères 
du  cou,  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  d'innombrables  divisions  anasto- 
mosées entre  elles  et  souvent  aussi  renflées  sur  leur  trajet. 

Ainsi  conformé,  chacun  de  ces  nerfs  nous  offre  à  considérer  :  une  partie 
centrale  qui  constitue  son  axe  ou  son  tronc,  une  partie  afférente  composée 
de  l'ensemble  de  ses  racines,  et  une  partie  efférente  comprenant  l'ensemble 
de  ses  branches. 


1. — Tronc  ou  partie  centrale  du  grand  sympathique. 


La  partie  centrale  du  grand  sympathique,  c'est-à-dire  celle  qui  affecte  la 
forme  d'un  cordon  longitudinal  renflé  de  distance  en  distance, repose  à  droite 
et  à  gauche  sur  la  colonne  sacro-vertébrale,  dont  elle  suit  les  courbures  et 
dont  elle  mesure  toute  la  longueur.  —  Son  extrémité  supérieure,  accolée  à 
la  carotide  interne,  qu'elle  enlace  de  ses  ramifications,  se  prolonge  à  travers 
le  canal  carotidien  et  le  sinus  caverneux  jusque  dans  l'intérieur  du  crâne,  en 
s'anastomosant  sur  la  communicante  antérieure  avec  les  filaments  sem- 
blables du  côté  opposé.  —  Son  extrémité  inférieure  se  rapproche  et  s'unit 
au  devant  de  la  base  du  coccyx  avec  celle  du  nerf  correspondant. 

De  la  convergence  ou  plutôt  de  l'anastomose  des  deux  sympathiques  à 
leurs  limites  les  plus  extrêmes,  résulte  une  sorte  d'ellipse  très-allongée,  dans 
l'aire  de  laquelle  se  trouve  inscrite  la  colonne  sacro-rachidienne,  et  par 
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conséquent  la  plus  grande  partie  de  l'axe  cérébro-spinal.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  leurs  extrémités  que  les  deux  moitiés  de  celte  longue  ellipse 
se  rattachent  l'une  a  l'autre;  nous  verrons  plus  loin  que  les  branches  éma- 
nées de  chacune  d'elles  les  unissent  d'une  manière  bien  autrement  impor- 
tante sur  divers  points  de  leur  longueur,  par  les  réseaux  si  compliqués  et 
si  étendus  qu'elles  forment  en  se  mélangeant  sur  la  ligne  médiane. 

Les  renflements  ou  ganglions,  échelonnés  de  haut  en  bas  sur  le  tronc  du 
grand  sympathique,  répondent  pour  la  plupart  aux  angles  de  réunion  de  ce 
tronc  avec  la  série  de  ses  racines.  Comme  celles-ci  émanent  surtout  des 
paires  rachidiennes,  il  en  résulte  que,  lorsqu'elles  se  portent  directement 
vers  le  tronc  du  système  nerveux  ganglionnaire,  sans  se  réunir  à  celles  qui 
les  précèdent  ou  les  suivent,  on  observe  un  ganglion  au  niveau  de  chaque 
paire  spinale.  Si,  au  contraire,  plusieurs  racines  convergent  vers  un  même 
point  de  ce  tronc,  on  verra  alors  un  ganglion  unique  et  plus  volumineux 
correspondre  à  plusieurs  nerl's  rachidiens. 

Ces  tendances  contraires  se  trouvent  réalisées  aux:  deux  extrémités  de 
l'axe  du  grand  sympathique  :  sur  la  partie  supérieure  de  cet  axe  toutes  les 
racines  en  effet  convergent  et  tendent  vers  la  fusion  ;  sur  ses  parties  moyenne 
et  inférieure,  presque  toutes  tendent  à  l'indépendance.  Aussi,  tandis  que 
trois  ganglions  seulement  répondent  aux  racines  émanées  des  deux  paires 
crâniennes  et  des  huit  paires  cervicales,  voyons-nous  apparaître  au  devant 
des  douze  paires  dorsales  dix,  onze  et  quelquefois  douze  ganglions  dorsaux, 
au  devant  des  cinq  paires  lombaires,  quatre  ganglions  de  même  nom,  et 
enfin,  au  devant  des  quatre  premières  paires  sacrées,  autant  de  renflements 
nerveux.  Le  nombre  de  ceux-ci  reste  donc  toujours  inférieur  à  celui  des  nerfs 
crâniens  et  rachidiens;  il  varie  de  vingt  à  vingt-quatre. 

La  situation  des  ganglions  diffère  un  peu  selon  la  région  qu'ils  occupent. 
Dans  les  régions  cervicale,  lombaire  et  sacrée,  ils  sont  situés  au  devant  du 
rachis;  dans  la  région  dorsale,  sur  ses  parties  latérales.  —  Ceux  du  cou 
reposent  sur  l'aponévrose  prévertébrale  et  les  muscles  sous-jacents  ;  ceux 
du  thorax  répondent  aux  articulations  costo-\ertébrales  et  aux  disques  inter- 
vertébraux ;  ceux  de  l'abdomen  et  du  bassin  au  corps  des  vertèbres. 

Leur  forme  semble  dépendre  surtout  du  mode  de  répartition  de  la  sub- 
stance grise  au  milieu  des  fibres  primitives  qui  les  traversent.  Tantôt  cette 
substance  se  trouve  déposée  seulement  sur  les  fibres  qui  constituent  le  tronc 
du  grand  sympathique  :  ils  sont  alors  olivaires  ou  fusiformes.  Tantôt  elle  est 
déposée  à  la  fois  et  sur  ce  tronc  et  sur  la  racine  adjacente  :  dans  ce  cas,  ils 
revêtent  un  aspect  triangulaire  et  pyramidal,  ou  bien  ils  sont  comme  Mar- 
qués à  l'une  de  leurs  extrémités.  Leur  configuration,  en  un  mot,  est  d'autant 
plus  régulière  et  plus  uniforme,  que  les  corpuscules  ganglionnaires,  parti- 
cipant à  leur  composition,  se  montrent  plus  exclusivement  sur  le  trajet  de 
l'axe  central  du  grand  sympathique,  d'autant  plus  variée  et  plus  irrégu- 
lière, que  ceux-ci  s'étendent  davantage  vers  les  racines  de  cet  axe. 

Leur  couleur  varie  du  gris  pâle  au  gris  rougeâtre.  Leur  consistance,  assez 
ferme,  est  due  en  partie  à  la  présence  d'une  enveloppe  cellulo-fibreuse 
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dépendante  du  névrilème  et  fournissant,  par  sa  face  interne,  comme  cette 
dernière  membrane,  des  prolongements  qui  cloisonnent  sa  cavité  et  sépa- 
rent, en  les  entourant ,  les  divers  faisceaux  de  fibres  ganglionnaires  dont 
ils  se  composent  (1). 

Dans  l'intervalle  de  ces  renflements,  le  tronc  du  grand  sympathique  con- 
serve sa  couleur  blanche  ou  légèrement  grisâtre.  Il  est  en  général  simple. 
Cependant  on  le  voit  quelquefois  se  dédoubler  sur  certains  points,  particu- 
lièrement vers  la  partie  inférieure  du  cou.  Mais  les  deux  branches  qui  ré- 
sultent de  ce  dédoublement  restent  parallèles;  elles  ne  s'étendent  jamais 
que  d'un  ganglion  à  l'autre  :  parvenues  au  premier  ganglion  situé  sur  leur 
passage,  elles  se  reconstituent  en  un  seul  tronc. 

Les  rapports  les  plus  importants  de  la  chaîne  ganglionnaire  du  grand  sym- 
pathique sont  ceux  qu'elle  affecte  avec  les  vaisseaux  :  au  cou,  elle  est  située 
en  dehors  des  carotides  primitive  et  interne,  immédiatement  en  arrière  de 
la  veine  jugulaire  interne;  dans  le  thorax,  elle  répond  à  l'aorte  thoracique 
et  aux  veines  azygos;  dans  l'abdomen,  elle  longe,  du  côté  gauche  l'aorte 
abdominale,  et  du  côté  droit  la  veine  cave  inférieure  ;  dans  le  bassin,  elle  est 
en  rapport  avec  l'artère  sacrée  moyenne  et  les  sacrées  latérales. 

Le  tronc  du  système  nerveux  ganglionnaire  et  celui  du  système  aortique 
sont  donc  contigus  et  parallèles  dans  toute  leur  étendue.  Plus  loin  nous  ver- 
rons ce  rapport  de  simple  contiguïté  devenir  de  plus  en  plus  intime,  les 
divisions  de  l'un  s'appliquant  aux  divisions  de  l'autre,  et  tous  deux,  ainsi 
unis  et  en  apparence  confondus,  suivre  la  môme  voie  pour  arriver  à  leur 
destination  commune. 

§  2.  —  Racines  ou  partie  afférente  du  grand  sympathique. 

La  partie  afférente  du  grand  sympathique  comprend  l'ensemble  des  rameaux 
qui  se  portent  vers  son  tronc  pour  lui  donner  naissance.  Ces  rameaux,  émanés 
de  l'axe  cérébro-spinal,  deviennent,  pour  le  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, autant  de  racines,  dont  les  unes  naissent  de  l'encéphale,  et  les  autres 
du  prolongement  médullaire.  Les  premières  sont  ordinairement  uniques  et 
assez  grêles;  les  secondes  sont  en  général  doubles  et  plus  volumineuses  :  d'où 
il  suit  que  le  système  nerveux  ganglionnaire,  bien  qu'il  tire  son  origine  de 
toute  l'étendue  de  l'axe  cérébro-spinal,  émane  plus  spécialement  de  la  moelle 
épinière. 

Aucune  des  racines  qui  s'étendent  de  l'encéphale  ou  de  la  moelle  au  cordon 
du  grand  sympathique  ne  naît  isolément  du  centre  nerveux.  Toutes  se  trou- 
vent confondues,  à  leur  point  de  départ,  avec  les  nerfs  crâniens  ou  spinaux, 
dont  elles  se  détachent  ensuite  sur  un  point  plus  ou  moins  rapproché  de 
leur  origine. 

Les  racines  qui  émanent  des  3e,  Zie,  5°  et  6°  paires  crâniennes  naissent  au 
niveau  du  sinus  caverneux  et  du  canal  carolidien;  —  celles  qui  proviennent 

(1)  Pour  la  conformation  générale  et  la  texture  de  ces  renflements,  voyez  les  Considéra- 
lions  générales  sur  les  ganglions  (pages  228  et  231). 
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des  9e,  10e  et  12e  s'en  séparon  t  à  leu  r  sortie  du  crAne  :  —  celles  qui  viennent  des 

Fig.  503. 
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paires  rachidiennes  s'en  détachent  immédiatement  en  dehors  des  ganglions 
situés  sur  leur  trajet.  On  peut  donc  diviser  les  racines  du  grand  sympa- 
thique, d'après  leur  origine  apparente,  en  trois  ordres  : 

1°  En  supérieures  et  antérieures,  qui  naissent  au  voisinage  de  la  fente 
sphénoïdale  formée  par  l'articulation  de  la  vertèbre  crânienne  antérieure 
avec  la  vertèbre  crânienne  moyenne. 

2°  En  supérieures  et  postérieures,  qui  naissent  immédiatement  au-des- 
sous du  trou  déchiré  postérieur,  c'est-à-dire  entre  la  vertèbre  crânienne 
moyenne  et  la  vertèbre  crânienne  postérieure. 

3°  En  inférieures,  ou  rachidiennes,  qui  naissent  au  niveau  de  chaque  trou 
de  conjugaison. 

Les  racines  supérieures  et  antérieures  sont  mixtes  pour  la  plupart.  En  mémo 
temps  que  les  nerfs  crâniens  dont  elles  partent  donnent  des  filets  au  grand 
sympathique,  d'autres  filets  remontent  du  grand  sympathique  vers  ces  nerfs, 
pour  se  mêler  à  leurs  fibres  et  les  suivre  jusqu'à  leur  terminaison. 

presque  entièrement  enlevé  pour  laisser  voir  le  pneumogastrique  et  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur.—  5,  5,5.  Tronc  ou  partie  centrale  du  grand  sympathique. — 6.  Ganglion  cervical 
supérieur. —  7.  Son  rameau  carotidien  se  divisant  en  deux  rameaux  secondaires. —  8.  Rameau 
tympanique  du  glosso-pharyngien  ou  nerf  de  Jacobson,  donnant  six  filets,  dont  l'antérieur 
et  inférieur  s'anastomose  avec  le  rameau  carotidien.  —  9.  Ganglion  génieulé  du  facial  duquel 
naissent  deux  ramuscules,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  qui  se  rend  au  ganglion  sphéno- 
palalin,  et  le  petit  nerf  pétreux  superficiel  qui  se  termine  dans  le  ganglion  otique;  l'un  et 
l'autre  reçoivent  à  leur  point  de  départ  un  filet  du  nerf  de  Jacobson.  — 10.  Nerf  moteur 
oculaire  externe  s'anastomosant  par  deux  filets  avec  le  rameau  carotidien.  —  11.  Ganglion 
oplithalmique  a  la  partie  postérieure  duquel  se  rendent,  un  filet  provenant  du  plexus  caver- 
neux, un  autre  émané  du  nerf  nasal,  et  un  troisième  parti  du  moteur  oculaire  commun.  — 
12,  Ganglion  sphéno-palatin  recevant  en  arrière  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  et  un 
rameau  du  plexus  carotidien.  —  13.  Ganglion  otique.  —  14.  Nerf  lingual.  —  15.  Ganglion 
sous -maxillaire.  —  16.  Plexus  de  l'artère  carotide  externe  dont  un  filet  se  détache  au  niveau 
de  l'artère  faciale  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  qui  précède.  —  17.  Nerf  laryngé  supérieur. 
18.  —  Nerf  laryngé  externe. —  19.  Origine  da  nerf  laryngé  inférieur.  —  20.  Ce  môme  nerf 
dont  le  tronc  s'engage  sous  le  constricteur  inférieur  du  pharynx.  —  21.  Arcade  formée  par 
l'anastomose  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux  ;  filets  qui  s'étendent  de  cette  arcade  au 
ganglion  cervical  supérieur.  — 22.  Branche  antérieure  du  troisième  nerf  cervical;  filet 
qu'elle  envoie  au  môme  ganglion.  —  23.  Branche  antérieure  du  quatrième  nerf  cervical,  dp 
laquelle  part  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau  étendu  du  ganglion  cervical  supérieur  au 
ganglion  cervical  moyen.  —  24.  Branche  antérieure  des  cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux, 
communiquant  chacune  par  un  filet  avec  le  ganglion  cervical  moyen.  —  25.  Branche  anté 
Heure  du  septième  nerf  cervical.  —  26.  Branche  antérieure  du  huitième  nerf  cervical  et  du 
premier  dorsal;  ces  deux  branches,  ainsi  que  la  précédente,  communiquent  chacune  par  un 
filet  indépendant  avec  le  ganglion  cervical  inférieur.  —  27.  Ganglion  cervical  moyen.  — 
28.  Son  rameau  ascendant  ou  supérieur.  —  29.  Ganglion  cervical  inférieur.  —  30  et  31. 
Rameaux  qui  l'unissent  au  ganglion  cervical  moyen.  —  32.  Nerf  cardiaque  supérieur.  — 
33.  Nerf  cardiaque  moyen.  Sur  le  sujet  d'après  lequel  cette  figure  a  été  dessinée,  il  passait 
en  avant  de  l'artère  sous-clavière  ;  mais  le  plus  habituellement  il  passe  en  arrière.  —  34.  Nerf 
cardiaque  inférieur.  —  35,  35.  Plexus  cardiaque.  —  36.  Ganglion  de  ce  plexus.  —  37.  Filets 
qui  suivent  le  trajet  de  l'artère  coronaire  droite.  —  38, 38.  Nerfs  intercostaux  recevant  chacun 
deux  filets  des  ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique.  —  39.  Grand  nerf  splanchnique. 

—  40.  Ganglion  qu'on  observe  quelquefois  sur  son  trajet.  —  41.  Son  extrémité  terminale  se 
continuant  avec  le  ganglion  semi-lunaire.  —  42.  Petit  splanchnique.--  43,  43.  Plexus  solaire. 

—  44-  Terminaison  du  pneumogastrique  gauche.  —  45.  Terminaison  du  pneumogastrique 
droit.  —  46.  Partie  terminale  du  nerf  phrénique  gauche  qui  se  trouve  ici  mêlée  et  confondue 
avec  le  plexus  de  l'artère  diaphragmatique  inférieure.  —  47.  Coupe  de  la  bronche  droite  un 
peu  déjetée  en  avant  pour  laisser  voir  le  tronc  du  pneumogastrique  qui  passe  a  sa  partie 
postérieure.  —  48.  Crosse  de  l'aorte,  soulevée  et  repousséc  aussi  en  avant  pour  montrer  le 
plexus  cardiaque.  —  49.  Oreillette  droite  et  veine  cave  supérieure.  —  50.  Ventricule  droit.  — 
51. Tronc  de  l'artère  pulmonaire.  —  52.  Branche  droite  de  cette  artère.  —  53.  Moitié  droite 
(le  I  estomac,  soulevée  et  déviée  pour  mettre  a  découvert  le  plexus  solaire.  —  54,  54.  Coupe 
du  diaphragme. 
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La  présence  de  ces  Hbres  ganglionnaires  dans  les  nerfs  de  mouvement, 
tels  que  le  moteur  oculaire  commun,  le  moteur  oculaire  externe  et  le 
pathétique,  est  du  reste  difficile  à  démontrer;  aussi  parait-elle  encore  pro- 
blématique a  quelques  auteurs.  Mais  elle  ne  saurait  être  révoquée  en  doute 
pour  les  nerfs  de  sentiment  et  de  nutrition,  c'est-à-dire  pour  le  ganglion  de 
Casser  et  les  trois  branches  qui  en  partent.  Si  l'observation  directe  ne  les 
démontrait  pas,  la  physiologie  expérimentale  suffirait  à  elle  seule  pour  éta- 
blir leur  existence.  Nous  avons  vu  en  effet  que  la  section  du  trijumeau  entre 
son  origine  et  le  ganglion  n'entraîne  pas  en  général  de  désordres  bien 
apparents  dans  les  organes  des  sens;  mais  que  cette  section,  pratiquée  sur 
le  ganglion  lui-même,  ou  sur  ses  branches,  est  suivie  d'altérations  graves 
dans  la  plupart  de  ces  organes,  et  particulièrement  dans  celui  de  la  vue. 
Des  altérations  semblables  ou  analogues  surviennent  lorsque  la  solution  de 
continuité  porte  sur  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique. -La  section 
de  cette  portion  cervicale,  du  reste,  n'a  pas  seulement  pour  conséquences  de 
simples  troubles  de  nutrition  ;  elle  a  aussi  pour  résultat  la  paralysie  de  cer- 
taines fibres  musculaires,  et  particulièrement  de  celles  qui  président  a  la 
dilatation  de  la  pupille.  Il  reste  ainsi  bien  établi  que  le  grand  sympathique 
envoie  aux  nerfs  crâniens  antérieurs  des  fibres  de  deux  ordres,  des  fibres 
végétatives  et  des  fibres  motrices. 

Les  racines  supérieures  et  postérieures  représentent  également  des  nerfs 
mixtes.  Ici  encore  les  filets  qui  s'étendent  du  grand  sympathique  aux  nerts 
de  sentiment,  sont  plus  développés  et  plus  manifestes  que  ceux  qui  se 
rendent  aux  nerfs  de  mouvement. 

Les  racines  inférieures  ou  rachidiennes  offrent  le  môme  mode  de  con- 
stitution que  les  supérieures  ou  crâniennes.  Parmi  les  tubes  nerveux  qui  les 
composent,  les  uns  se  portent  des  nerfs  spinaux  aux  ganglions  correspon- 
dants, don  ils  forment  les  véritables  racines  ;  nés  de  la  moelle  epimère  i  s 
décrivent  dans  leur  trajet  une  courbe  ^"^^'Cnel 
Les  autres  se  portent  au  contraire  des  cellules  ganglionnaires  vers  les  nerf, 
rachidiens,  dont  ils  partagent  ensuite  la  direction. 

Ces  fibres  émanées  des  ganglions  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que 
les  tubes  provenant  de  l'axe  cérébro-spinal.  Leur  existence,  d  abord  theon 
cruemen   admise  par  Wrisberg  et  Bichat,  a  été  très-nettement  démontrée 
par  Bidde et  Volkmann,  qui  les  ont  observées  surtout  chez  la  grenouille 
où  elles  deviennent  plus  évidentes.  Elle  a  été  ensuite  confirmée  par 
M  Wall  r  appliquant  sa  méthode  à  leur  élude,  cet  auteur  a  coupé  les  nerf 
pinaux  en  d  d'ans  de  l'origine  des  racines  du  grand  ^«e^ 
une  durée  de  deux  mois,  il  a  retrouvé  complètement  saines,  au  mil  eu  des 
fibres  dégénérées  du  bout  périphérique,  les  fibres  émanées  des  ganglions  du 

g^r:—  modernes  ne  se  sont  pas  bornés  à  *j£ 
racines  du  grand  sympathique  sont  formées  ^^^o^e  eZ- 
nant  de  l'axe  cérébro-spinal  vers  le  système  nerveux  f^^^u 
cessoirement  de  fibres  se  dirigeant  des  ganglions  vers  ^  ^  ™  ou 
rachidiens.  Ils  nous  ont  fait  connaître  aussi  le  trajet  et  la  distribution  de 
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fibres  ganglionnaires.  Les  belles  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  attestent 
qu'intimement  mélangées  aux  fibres  motrices  et  sensitives,  elles  en  suivent 
le  trajet  et  s'en  détacbent  successivement  pour  se  perdre  dans  les  parois  des 
vaisseaux  (1).  Elles  constituent  les  nerfs  vaso-moteurs.  Peut-être  aussi  quel- 
ques-unes se  rendent-elles  dans  d'autres  organes. 

Arrivées  dans  le  ganglion  qui  leur  correspond,  les  fibres  formant  les 
racines  du  grand  sympathique  se  mêlent  à  d'autres  fibres  semblables  venues 
du  ganglion  supérieur,  traversent  ce  renflement  en  s'adjoignant  encore 
celles  qui  naissent  des  cellules  unipolaires  et  multipolaires;  puis  se  parta- 
gent à  leur  sortie  du  ganglion  en  deux  principaux  groupes,  dont  l'un  se  rend 
au  ganglion  inférieur,  tandis  que  l'autre  se  porte  en  dedans  et  en  avant 
vers  les  organes  voisins. 

La  môme  disposition  se  répétant  de  haut  en  bas  au  niveau  de  chaque 
renflement,  on  voit  que  le  tronc  du  grand  sympathique,  bien  que  continu 
dans  toute  sa  longueur,  ne  saurait  être  considéré  comme  un  faisceau  de 
fibres  parallèles  étendues  de  la  base  du  crâne  vers  la  base  du  sacrum.  Ce 
tronc  est  le  résultat  d'une  série  d'anastomoses  qui  ont  pour  effet  de  le 
reconstituer  à  mesure  qu'il  s'épuise.  Sa  continuité,  par  conséquent,  est 
seulement  apparente.  S'il  était  possible  d'isoler  toutes  les  fibres  qui  le  com- 
posent, on  verrait  la  plupart  de  ces  dernières  se  porter  obliquement  en 
bas,  en  avant  et  en  dedans,  des  parties  latérales  de  la  moelle  aux  viscères 
du  cou,  du  thorax  et  de  l'abdomen. 

§  3.  —  Branches  ou  partie  efférente  du  grand  sympathique. 

La  partie  efférente  du  grand  sympathique,  ou  l'ensemble  des  branches 
qui  se  détachent  de  son  tronc  pour  se  porter  vers  les  organes  affectés  à  la 
vie  nutritive,  est  celle  qui  offre  la  disposition  la  plus  compliquée. 

Fort  nombreuses,  ces  branches  se  portent  en  bas  et  en  dedans,  et  parcou- 
rent une  distance  plus  ou  moins  longue  pour  arriver  à  leur  destination. 
Très-rarement  on  les  voit  se  diriger  transversalement.  C'est  en  général  dans 
des  organes  situés  au-dessous  de  leur  point  de  départ,  et  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  qu'elles  vont  se  terminer  :  ainsi,  celles  des  viscères  pelviens 
viennent  principalement  de  la  portion  abdominale  du  système  nerVeux 
ganglionnaire;  celles  des  viscères  abdominaux  naissent  de  la  portion  thora- 
cique;  celles  du  cœur,  de  la  portion  cervicale.  Seules,  les  divisions  qui 
émanent  des  extrémités  supérieure  et  inférieure  du  grand  sympathique 
font  exception  à  la  loi  générale  :  elles  rayonnent  dans  presque  toutes  les 
directions,  bien  cependant  que  le  nombre  de  celles  obliquement  dirigées  en 
dedans  et  en  avant  demeure  ici  encore  le  plus  considérable. 

Parmi  ces  branches,  les  unes  se  rendent  directement  aux  organes  aux- 
quels elles  sont  destinées  :  telles  sont  celles  du  pharynx  et  de  l'œsophage, 
celles  de  la  trachée  et  des  bronches,  celles  de  la  vessie,  etc.  Les  autres,  plus 
multipliées,  se  dirigent  vers  l'aorte  ou  ses  divisions,  et  enlacent  celles-ci 

(1)  Voyez  tome  II,  p.  525. 
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de  leurs  anastomoses  pour  se  rendre  avec  elles  dans  leurs  viscère*  respectiis. 
Ainsi  se  comportent  les  Blets  du  plexus  solaire,  des  plexus  mésentériques, 
du  plexus  lombo-aortique,  etc.  Les  organes  mobiles  sont  ceux  surtout  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  par  l'intermédiaire  de  leur  principale  artère. 

Les  divisions  émanées  de  l'axe  du  système  nerveux  ganglionnaire  dilîè- 
rent  de  celles  qui  parlent  du  système  nerveux  cérébro-spinal  par  leur 
tendance  extrême  à  s'unir,  à  s'enchevêtrer,  pour  former  des  plexus  qu  on 
dislingue,  d'après  leur  position,  en  latéraux  et  médians. 

Les  plexus  latéraux  sont  constitués  par  des  nerfs  qui  n'ont  à  parcourir 
qu'un  court  trajet  pour  arriver  au  terme  de  leur  distribution  :  a  cette  classe 
appartiennent  le  plexus  intercarotidien,  le  plexus  pharyngien,  le  plexus 
laryngé,  le  plexus  hypogaslrique. 

Les  plexus  médians,  plus  remarquables  que  les  latéraux,  sont  formés  par 
le  mélange  des  nerfs  qui  ont  à  parcourir  une  dislance  plus  ou  moins  longue 
pour  atteindre  leurs  viscères  respectifs  :  tels  sont  le  plexus  cardiaque,  le 
plexus  solaire,  le  plexus  mésentérique  supérieur,  etc.  Ce  sont  ces  plexus 
médians  qui  empruntent  un  point  d'appui  aux  principales  artères  viscé- 
rales :  ainsi  le  plexus  cardiaque  répond  d'abord  à  la  crosse  de  1  aorte  et  au 
tronc  de  l'artère  pulmonaire,  puis  aux  artères  cardiaques;  le  plexus 
solaire,  au  tronc  cœliaque,  puis  aux  artères  coronaire  stomachique  hépa- 
tique et  splénique;  le  plexus  lombo-aortique  à  l'aorte  abdominale  etc. 

Ces  deux  ordres  de  plexus  ne  sont  pas  constitués  exclusivement  par  des 
rameaux  émanés  de  la  partie  centrale  du  grand  sympathique.  Plusieurs 
divisions  provenant  du  système  cérébro-spinal  participent  aussi  a  leur  com- 

Fi2  564  -1  Partie  médiane  du  diaphragme.- 2.  Extrémité  inférieure  de  l'œsophage.- 

3.  &$,  dont  Moitié  droite  a  été  ^JT^Sv^^S^^^ 
mité  supérieure  de  l'intestin  grêle  se  continuant  en  a  ,e.  e  de  l  a >tè>e  mesenie,  q  ^  ^ 
avec  la  partie  terminale  du  duodénum,  qui  a  été  enlevée  aussi  poui  Extré- 
jacents.  ~  5.  S  iliaque,  du  côlon.  -  6  Rectum.  - J.  Vos*. e;  J  £.os ^  ■ 
Jmité  terminale  du  pneumogastrique  ^^-^■^^^^Zi<i.  Plexus  solaire 
droit,  dont  les  divisions  se  jettent  pour  la  plupait  dans  le plexus  soiane.  i  du 
entou'rant  le  tronc  de  l'artère  cœl.aque,  ^^^l'-  ll'  Ex  S  inférieure  du 
grand  splanchnique  se  jetant  dans  le  ^f'f^ZTà^Ù  plexus  solaire,  en  partie 
petit  splanchnique  dont  ^^\^S£^^^  la  portion  thermique  du 
dans  le  plexus  rénal.  —  14,14-  Les  deux  oen  o  .g    B  lombaire  de  ce  nerf.  — 

grand  sympathique.  -  15,15.  Les  quatre  ganglions  de  la  portion  lomna.  ^ 
16,16.  Rameaux  par  lesquels  la  portion  ombair  du  mêm  0°7omwe  au-devant  de  l'aorte 
fonibaires.  -  17, 17  Rameaux  qui  se  portent de  ^^T£^u*lLn^  snpé, 
pour  concourir  a  la  formation  du  P^k™^^^^1^^»  en  partie  du  même 
ïieur,  émanant  du  plexus  solaire  -  10.  ^J^^'I-^  Plexus  mésentérique 
plexus,  en  partie  de  la  portion  ^^^^JSSSS^^  divise  au  devant  de  l'angle 
inférieur.  -  21.  Prolongement  du  plexus  lomb 0;^^Zo^mm.-^.  Partie  droite, 
sacro-vertébral  en  deux  parties.  -  22.  Pa  rtie :  ga m  e  d ce  proie  g  ^ 
recevant  des  rameaux  émanés  du  prenne r  ga £glion  ™"^«  "ie™^25m  plexus  hypdgas- 
hypogastrique.  -  24,  24-  Portion  «jf  JJSZT«uï  concourir  à  la  formation 
trique.  -  26,26.  Rameaux  qui  partent  du  grand  ^WjgJ  ^  ième  nerfs  sacrés  au 
de  ce  plexus. -  27,27.  Dms.ons  qui  «  étendent  d^isteme  e^q  Doiizjème  rf 

mPme  nlexus  —  28.  Dixième  nerf  dorsal.  —  29.  unziunc  nu       •  branches  fort 

SÎSSî.  Premier  nerf  lombaire  se  ^^l^  Z 

inégales  qui  constituent  Les ^^^^^^SSmwti  pli  de  l  aine  pour 
et  petite  ou  inférieure.  -  32.  Deuxième  ^^^-M^Smué  nerf  lombaire.  - 
aller  former  la  branche  ™fe?in<»^ute^e.^te^pale  divisée  immédiatement  au-dessous 
34.  Branche  inguino-cutanée  interne  ou  ^-«S^  *^JS,  »ee  ta' préoéd«Bt  le 
de  sou  origine. %  35.  Quatrième  nerf  S/jS  ftnc -  37.  Plexus 
nerf  crural,  et  avec  le  suivant  le  nerf  lombo-sacré.  -  36.  noue 
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position  :  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  concourent  à  former 
les  plexus  interearotidien  et  pharyngien;  les  nerfs  sacrés  donnent  plusieurs 
branches  au  plexus  hypogaslrique.  11  en  est  de  môme  pour  les  plexus  mé- 
dians, bien  que  la  part  prise  par  le  système  cérébro-spinal  à  la  formation 


Fig.  564. 


Portions  lombaire  et  sacrée  du  grand  sympathique  (*). 

n!,<;rtiCOnSfitUé  m,\C  tT°nC,  Io,,nbo-fac,;d  elles  quatre  premiers  nerfs  sacrés;  chacun  de  ces 
quatre  nerfs  avant  de  se  jeter  dans  le  plexus,  communique  avec  le  ganglion  sacré  corrosnnn 
dant.  -  38.  Cinquième  nerf  sacré.  -  39.  Sixième  nerf  sacré  co.rcspon- 
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de  ces  derniers  soit  en  général  un  peu  moins  grande  :  ainsi  les  branches 
cardiaques  du  pneumogastrique  se  mêlent  aux  nerfs  cardiaques  du  grand 
sympathique  pour  former  le  plexus  de  ce  nom;  le  tronc  droit  de  la  dixième 
paire  crânienne  et  le  nerf  diaphragmatique  correspondant  se  jettent  par 
leur  extrémité  terminale  <lans  le  plexus  solaire,  et  contribuent  a  former 
non-seulement  ce  plexus,  mais  tous  ceux  qui  en  parlent.  -  H  suit  de  cette 
disposition  que  l'axe  cérébro-spinal  participe  à  la  constitution  du  système 
nerveux  ganglionnaire  par  deux  ordres  de  racines  : 

1»  Par  des  racines  latérales  ou  principales,  s'ajoutanl  les  unes  aux  autres 
pour  donner  naissance  au  tronc  de  ce  système. 

2»  Par  des  racines  médianes  du  second  ordre  ou  accessoires,  destinées 
ù  renforcer  les  divisions  émanées  de  ce  tronc. 

Les  rameaux  qui  naissent  de  Taxe  du  grand  sympathique  sont  remarqua- 
bles non-seulement  par  leur  couleur  grisâtre,  par  leur  entrelacement,  par 
leurs  connexions  avec  le  système  artériel,  mais  aussi  par  les  renflements 
au'on  observe  fréquemment  sur  leur  trajet. 

Ces  renflements  varient  dans  leur  nombre,  leur  siège  et  leur  volume.  La 
plupart  n'offrent  que  de  très-petites  dimensions.  D'autres  sont  au  contraire 
fr  s  développés  :  parmi  ces  derniers,  il  faut  surtout  citer  les  gang  ions  sem, 
unaires  sUués  sur  le  trajet  des  nerfs  splanchniques  et  ceux  qui  ont  part 
du  pîexus  solaire.  -  Les  divisions  des  nerfs  qui  viennent  se  mêler  a  celles 
du  grand  sympathique  sans  passer  par  son  tronc  et  ses  ganghons  latéraux, 
aboutirent  ordinairement  à  l'un  de  ces  ganglions  médians.  C  est  dans  1  m- 
Seur  mie  de  ces  renflements  que  s'opère  en  général  le  mélange  intime 

rlps  dpux  ordres  de  branches. 

La  disposition  qu'affectent  les  nerfs  ganglionnaires,  soit  dans  eur ^ trajet 
S0U  à  leur  xtrémité  terminale,  diffère  beaucoup  de  celle  que  présentent  le 
ne  f  encéphaliques  et  médullaires.  Ces  derniers,  ^^fl^^ 
Z  leur  noint  de  départ,  se  réduisent  de  plus  en  plus  -,  leur,  fibies  se  rare 

oTLae  «ulUpHcatioa  croissante  des  .unes 
£  la  muUip.iea.ien  ereissan.e  anssi  ^f^.    ^  u  ^ 

<lanl  par  celle-ci  dans  la  ^  nous  aïons  ,„  q„e  Ici»  de 

d'Auerbach  et  de  Meissner  (1). 

(1)  Voyez  les  Considérations  générales,  pages  213  et 
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II.  —  Dns  ganglions  du  grand  sympathique  considérés 
comme  centres  d'irradiation. 

Après  avoir  envisagé  d'une  manière  générale  le  système  nerveux  ganglion- 
naire, il  nous  reste  à  exposer  les  caraclères  propres  à  ses  divers  ganglions, 
et  à  faire  connaître  les  filets  qui  appartiennent  à  chacun  d'eux.  Dans  ce  but, 
nous  diviserons,  avec  la  plupart  des  auteurs,  le  grand  sympathique  en  quatre 
portions,  et  nous  décrirons  successivement  ses  portions  cervicale,  thoracique, 
abdominale  et  pelvienne. 

Les  ganglions  ophthalmique,  sphéno-palatin,  otique  et  sous-maxillaire, 
considérés  par  plusieurs  analomistes  comme  la  portion  céphalique  du  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire,  ont  été  décrits  à  l'occasion  de  la  cinquième 
paire,  dont  ils  constituent  une  dépendance,  au  même  titre  que  les  ganglions 
spinaux  dépendent  des  nerfs  rachidiens,  que  le  ganglion  de  Gasser  dépend 
du  trijumeau,  et  le  ganglion  géniculé  du  facial.  Chaque  système  nerveux  a 
ses  ganglions  propres  ;  et  les  connexions  qui  existent  entre  ces  deux  ordres 
de  renflements  ne  sauraient  être  adoptées  comme  base  de  leur  classification. 

§1.  — Portion  cervicale  du  grand  sympathique. 

Préparation.  —  La  portion  cervicale  du  grand  sympathique  reposant  dans  toute  sa  lon- 
gueur sur  la  colonne -vertébrale,  on  ne  peut  parvenir  jusqu'à  elle  qu'en  incisant  la  plupart 
des  parties  qui  la  recouvrent  et  en  écartant  les  autres.  Pour  arriver  à  ce  résultat  sans 
intéresser  aucune  des  branches  nerveuses  qu'on  se  propose  d'étudier,  on  procédera  de  la 
manière  suivante  : 

1°  Faites  sur  les  téguments  du  cou  trois  incisions  :  Tune  supérieure  et  parallèle  au  bord 
libre  de  la  mâchoire,  la  seconde  inférieure  et  parallèle  à  la  clavicule,  la  troisième  antérieure 
sur  la  ligne  médiane;  disséquez  le  lambeau  compris  entre  ces  trois  incisions,  et  renversez-le 
de  dedans  en  dehors  ainsi  que  le  muscle  peaucier  qui  lui  restera  adhérent. 

2°  Divisez  à  son  extrémité  inférieure  le  muscle  sterno-inastoïdien,  qui  sera  ensuite  détaché 
ae  pas  en  haut,  puis  coupé  sur  sa  partie  moyenne  et  renversé  en  dehors 

30  Enlevez  aussi  les  parties  molles  de  la  moitié  inférieure  de  la  face,  afin  de  découvrir 
toute  la  moitié  correspondante  de  la  mâchoire;  sciez  celle-ci  au  voisinage  de  la  ligne  mé- 
diane incisez  toutes  les  parties  qui  s'y  attachent  et  procédez  ensuite  à  sa  désarticulation. 

4  Cherchez  la  veine  jugulaire  interne;  en  la  soulevant,  vous  trouverez  à  sa  partie  posté- 
r  eure  le  cordon  du  grand  sympathique.  Pour  préparer  ce  cordon  ainsi  que  les  brànches  ou. 
s  y  rendent  ou  qui  en  partent,  il  est  nécessaire  d'enlever  la  veine  qui  le  recouvre  Si  le  sujet 
est  entier,  cette  excision  sera  suivie  d'un  écoulement  de  sang  qui  tachera  la  préparation  et 
qui  ajoutera  à  ses  difficultés,  malgré  les  ligatures  qu'on  pourri  pratiquer  Afin  d'obvTer  k  ce 
inconvénient  j'a,  coutume  d'enlever  le  sternum,  d'ouvrir  l'oreillette  droite  et  d'éponger  jusqu" 
1  épuisement  le  plus  complet  tout  le  sang  qui  s'en  écoule.  eponeei  jusqu  a 

iJZ  VemC  juë,llaire  inte,rne  &yant  disPam  et  la  portion  cervicale  du  grand  sympathiaue 
é  an  largement  mise  a  nu  il  ne  reste  plus  qu'à  l'isoler  en  poursuivant  chienne  des  divisions 
quelle  fournit.  Dans  la  recherche  de  celles-ci,  on  s'occupera  d'abord  des  rameaux  qui  le  ren- 
dent aux  nerfs  cervicaux;  les  nerfs  cardiaques  seront  ensuite  disséqués;  puis  les  hranclies 
aryngées,  pharyngiennes  et  postérieures.  -  Pour  les  rameaux  qui  uLeutTgrand  sympa! 
thique  aux  nerfs  crâniens,  voyez  la  préparation  relative  au  ganglion  cervical  supérieur  Ï  P 

La  portion  cervicale  du  grand  sympathique  est  située  en  dehors  de  l'ar- 
tère carotide  primitive  et  du  nerf  pneumogastrique,  entre  la  veine  jugulaire 
interne,  qui  la  recouvre,  et  l'aponévrose  prévertébrale,  qui  la  sépare  des  mus- 
cles grand  droit  antérieur  et  long  du  cou.  -  Son  extrémité  supérieure  se 
prolonge  en  s'effilant  dans  le  canal  carotidien,  dans  le  sinus  caverneux  et 
jusque  dans  l'intérieur  du  crâne,  où  elle  se  perd  en  filets  d'une  extrême 
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ténuité  sur  les  divisions  de  la  carotide  interne.  -  Son  extrémité  inférieure 
répond  au  col  de  la  première  côte  et  à  l'artère  sous-clavière,  qu  elle  contourne 
de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  à  la  manière  dune  anse. 

Deux  ou  trois  ganglions  seulement  existent  sur  son  trajet.  -  Le  premier 
ou  supérieur,  auquel  se  rendent  les  racines  crâniennes 
nu  ines  crâniennes  postérieures  et  les  rameaux  provenant  des  tro.s  premières 
paires  cervicales,  a  surtout  pour  attributs  son  volume,  sa  longueur  et  sa 
configuration  fusilbrmc.  .  .  , 

[.  second,  ou  moyen,  le  seul  dont  l'existence  n'est  pas  cons tante,  reçoit  le 
rameau  qui  provient  de  la  5- paire  cervicale  et  un  filet  extrêmement  gré* 
qui  part  de  la  6?.  Ce  ganglion  est  toujours  peu  ^nslderab'c;  ?e  cl 

Au  troisième,  ou  inférieur,  aboutissent  les  rameaux  émanés  des  6  ,7  e 
8^  paires  cervicales.  Ces  filets,  suivant  plusieurs  auteurs,  se  réuniraient  et 
orS  un  troncule  qui  accompagnerait  l'artère  verté  ra e en  =; 
tant  graduellement  de  volume,  et  qui,  cbeminant  de  haut  en  O^^narai 
eteSe  dlS  le  ganglion  cervical  inférieur  dont  il  a  été  constdére  A  tort 

rapport  avec  celui  des  vertèbres  correspondantes,  et  1  assimilaient  p 
qnent  aux  portions  dorsale,  lombaire  et  sacrée  ée  . 

MdS  rEiei  "  ica,es  ne  se 

Vaxe  du  grand  sympathique. 

I.  —  Ganglion  cervical  snpérienr. 

i-    Ar,  ot  pvinp  nour  être  conduite  a  bonne  tin, 
, •  „      Fllp  est  extrêmement  compliquée,  et  exige,  pom  bu» 

1-r  portion  cervicale  du  grand  sympathique  ajani  ei e  devant  d„  corps  de  la 

TSÎS2 1.&t$Sa  «»«-  *•  ™sdts  <*»6°*"e"!  *  *  *•*  lc'"po""' 
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o°  A  l'aide  de  deux  traits  de  scie  réunis  a  angle,  emporter  la  plus  grande  partie  de  la  fosse 
sphénoîdale  ainsi  que  l'apophyse  zygomatique;  puis,  avec  une  gouge  et  un  maillet,  compléter 
cette  première  perte  de  substance  en  enlevant  avec  ménagement  toute  la  paroi  externe  du 
canal  carotidien,  ainsi  que  le  ventre  postérieur  du  digastrique  et  la  paroi  externe  de  la  cavité 
orbitaire. 

6°  Procéder  a  la  recherche  des  branches  qui  unissent  le  ganglion  cervical  supérieur  aux 
trois  premiers  nerfs  cervicaux.  Ces  brandies  se  distinguent  facilement  a  leur  couleur  grise  et 
a  leur  direction  plus  ou  moins  transversale. 

5°  Disséquer  ensuite  tous  les  filets  qui  se  portent  en  avant,  eu  dedans  et  en  arriére,  ainsi 
que  les  rameaux  correspondants  des  nerfs  pneumogastrique  et  glosso-pharyngicn.  Pour  cette, 
dissection  on  pourrait  se  contenter  de  dévier  la  carotide  primitive  ;  mais  il  est  préférable  de 
l'enlever. 

0°  Isoler  les  filets  qui  unissent  le  grand  sympathique  a  la  paire  crânienne  postérieure. 

7°  Poursuivre  sur  la  carotide  interne  les  deux  rameaux  de  la  branche  ascendante  du  gan- 
glion cervical,  en  usant  de  beaucoup  de  ménagement,  afin  de  conserver  d'une  part  l'anastomose 
du  rameau  externe  de  cette  branche  avec  le  nerf  de  Jacobson,  de  l'autre  celle  du  rameau 
interne  avec  le  ganglion  sphéno-palatin. 

8"  Préparer  les  filets  qui  unissent  le  nerf  moteur  oculaire  externe  au  plexus  carotidien,  et 
ceux  qui  s'étendent  du  plexus  caverneux  aux  nerfs  des  troisième,  quatrième  et  cinquième 
paires.  Disséquer  aussi  le  filet  qui  se  porte  du  même  plexus  au  ganglion  ophthalmique. 

Le  ganglion  cervical  supérieur  est  situé  au-dessous  de  la  base  du  crâne, 
entre  la  carotide  interne,  qui  le  recouvre,  et  le  grand  droit  antérieur,  qui  le 
sépare  des  2e  et  3°  vertèbres  du  cou.  Les  nerfs  glosso-pbaryngien,  pneumo- 
gastrique et  grand  hypoglosse,  placés  d'abord  à  sa  partie  supérieure  et  ex- 
terne, ne  tardent  pas  à  le  croiser  obliquement  en  passant  au  devant  de  lui. 

Ce  ganglion  est  fusiforme.  Dans  quelques  cas  assez  rares,  le  cordon  qui 
l'unit  au  ganglion  cervical  moyen  est  double  ;  si  les  corpuscules  ganglion- 
naires qui  entrent  dans  sa  composition  se  prolongent  sur  l'un  et  l'autre  de 
ces  cordons  et  se  groupent  autour  de  chacun  d'eux,  il  paraît  comme  bifurqué 
à  son  extrémité  inférieure.  (Fig.  565.) 

Sa  consistance,  dans  l'étal  de  parfaite  intégrité,  est  assez  ferme.—  Sa  cou- 
leur est  d'un  gris  rougeâtre. 

Les  branches  qui  partent  du  ganglion  cervical  supérieur  ou  qui  viennent 
s'y  réunir  sont  très-nombreuses.  Elles  pourraient  être  distinguées  en  celles 
qui  se  dirigent  des  nerfs  crâniens  et  cervicaux  vers  le  ganglion,  et  celles 
qui  s'étendent  de  ce  ganglion  aux  divers  organes  de  la  tête  et  du  cou.  Mais 
il  est  préférable  de  les  classer  d'après  leur  direction  relative  en  considérant 
le  ganglion  cervical  supérieur  comme  leur  centre  d'irradiation.  Envisagées 
sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  diviser  : 

1°  En  supérieures,  ou  branches  de  communication  avec  les  nerfs  crâniens; 

2°  externes,  ou  branches  de  communication  avec  les  nerfs  cervicaux: 

li"  inférieure,  ou  branche  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  moyen  ; 

II0  postérieures,  ou  branches  musculaires  et  osseuses  ; 

5°  antérieures,  ou  branches  carotidiennes  ; 

6°  internes  ou  viscérales,  destinées  au  pharynx,  au  larynx  et  au  cœur. 
A.  Branches  supérieures  ou  ascendantes  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Nous  avons  vu  que  le  crâne  se  compose  de  trois  vertèbres,  une  postérieure 
ou  occipitale,  une  moyenne  ou  sphéno-temporo-pariétale,  et  une  antérieure 
ou  ethmoïdo-frontale.  De  la  réunion  de  ces  trois  vertèbres  résultent  deux 
trous  de  conjugaison  :  l'un,  postérieur,  représenté  par  le  trou  déchiré  et 
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les  trous  environnants  ;  l'autre,  antérieur,  constitué  par  lu  l'en  le  Bpbénoïdale 
et  les  trous  situés  sur  son  contour.  Le  premier  donne  passage  à  un  groupe 
de  nerfs  qui  forme  la  paire  crânienne  postérieure  ;  et  le  second  à  un  autre 
groupe  qui  représente  la  paire  crânienne  antérieure. 

A  chacune  de  ces  paires  correspond  un  groupe  de  brandies  sympathiques 
ascendantes.  —  Celui  qui  se  rend  à  la  paire  crAnienne  postérieure  comprend 
des  filets  toujours  multiples,  très-variables  dans  leur  nombre  et  leur  volume, 
mais  remarquables  surtout  par  leur  extrême  brièveté.  —  Celui  qui  est 
destiné  à  la  paire  crAnienne  antérieure  se  dislingue  par  des  caractères 
opposés;  unique  à  son  point  de  départ,  il  ne  larde  pas  à  se  diviser  pour 
entourer  l'artère  carotide  interne  de  ses  anastomoses  en  l'accompagnant 
sur  toute  la  longueur  de  son  trajet. 

a.  Branches  qui  unissent  le  ganglion  cervical  supérieur  à  lu  paire 
crânienne  postérieure. 

Les  nerfs  composant  la  paire  crAnienne  postérieure  sont  au  nombre  de 
quatre  :  le  glosso-pharyngien,  le  pneumogastrique,  le  grand  hypoglosse  et  le 
spinal.  Les  trois  premiers  seulement  sont  en  communication  avec  le  gan- 
glion cervical  supérieur. 

Deux  filets  unissent  le  glosso-pharyngien  au  grand  sympathique.—  Le  pre- 
mier, inférieur,  s'étend  du  ganglion  pétreux  au  rameau  carotidien  du  gan- 
glion cervical  supérieur.  —  Le  second,  plus  élevé,  est  représenté  par  une  et 
quelquefois  par  deux  divisions  de  son  rameau  tympanique  ou  nerf  de  Jacobson, 
qui  pénètrent  dans  le  canal  carotidien  pour  se  terminer  dans  le  plexus 
entourant  la  carotide  interne. 

Le  pneumogastrique  communique  avec  le  ganglion  supérieur  par  deux 
ou  trois  ramuscules,  extrêmement  courts,  transversaux  ou  obliques,  qui  sou- 
dent son  plexus  gangliforme  à  ce  ganglion. 

Le  rameau  par  lequel  l'hypoglosse  s'anastomose  avec  le  même  ganglion 
s'en  détache  au  moment  où  il  contourne  celui-ci,  et  se  jette  presque  aussitôt, 
soit  dans  son  extrémité  supérieure,  soit  dans  son  rameau  carotidien. 

b.  Branche  qui  unit  le  ganglion  cervical  supérieur  à  la  paire 
crânienne  antérieure. 

Cette  branche,  plus  connue  sous  le  nom  de  rameau  carotidien  du  grand 
sympathique,  n'est  en  quelque  sorte  que  le  prolongement  de  l'extrémité  su- 
périeure du  ganglion  cervical,  dont  elle  offre  la  coloration  et  la  consistance. 
Sa  forme  est  celle  d'un  cône  allongé.  Dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  de  son 
origine  au  canal  carotidien,  elle  se  trouve  située  entre  le  muscle  petit  droit 
antérieur  et  la  carotide  interne,  en  dedans  des  nerfs  qui  sortent  par  le  trou 
déchiré  postérieur,  immédiatement  en  dehors  de  l'artère  pharyngienne 
inférieure  qui  lui  est  parallèle. 

A  son  entrée  dans  le  canal  carotidien,  la  branche  ascendante  antérieure 
se  divise  en  deux  rameaux  qui  s'accolent,  l'un  au  côté  externe,  l'autre  au  côté 
interne  du  tronc  artériel.  Ces  rameaux  s'envoient,  chemin  faisant,  plusieurs 
divisions  par  lesquelles  ils  s'anastomosent  de  manière  à  former  une  sorte  de 
plexus,  le  plexus  carotidien. 
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Au  QÎveau  de  la  seconde  courbure  de  la  carotide,  c'est-à-dire  à  l'orifice 
supérieur  du  canal  carotidien,  ces  mômes  rameaux  se  rapprochent,  puis  se 
confondent  pour  se  séparer  presque  aussitôt.  De  leur  union  momentanée 
résulte  un  petit  renflement,  assez  analogue  à  un  ganglion,  et  décrit  en  effet 
par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  ganglion  carotidien.  Mais  celte  intu- 
mescence gangliforme  ne  présente  aucun  corpuscule  ganglionnaire  ;  ses 
dimensions  équivalent  exactement  à  la  somme  des  volumes  des  deux  rameaux 
qui  lui  donnent  naissance  :  on  ne  saurait,  donc  lui  conserver  le  nom  de  gan- 
glion que  lui  avaient  imposé  Petit  (de  Namur)  et  Schmiedel. 

Après  s'être  de  nouveau  séparés,  ces  deux  rameaux  se  divisent  chacun 
en  plusieurs  filets.  Ceux-ci  pénètrent  dans  le  sinus  caverneux  en  formant 
autour  de  la  carotide  un  plexus  fort  remarquable,  à  mailles  délicates  et  ser- 
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Ganglion  cervical  supérieur.  —  Filets  qui  l'unissent  aux  ganglions  encéphaliques. 
—  Branches  qu'il  reçoit  des  nerfs  cervicaux  (*) . 

1.  Nerf  pneumogastrique.  —  2.  Nerf  glosso -pharyngien."  —  3.  Nerf  spinal.  —  k-  Nen 
hypoglosse  dont  le  tronc  a  été  presque  entièrement  enlevé.  —  5.  Nerf  grand  sympathique.  — 
G.  Ganglion  cervical  supérieur.  —  7.  Rameau  carotidien  de  ce  ganglion  se  divisant  à  son 
entrée  dans  le  canal  de  même  nom  et  formant  un  plexus  autour  de  l'artère  carotide.  — 

8.  Hameau  tympanique  du  glosso-pharyngien  se  partageant  sur  la  saillie  du,  promontoire  en 
six  filets,  dont  le  plus  inférieur  s'anastomose  avec  le  plexus  de  l'artère  carotide  interne.  — 

9.  Ganglion  géniculé  du  facial,  duquel  partent  :  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  qui  se  rend 
au  ganglion  sphéno-palalin,  et  le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  otique. 

—  10.  Nerf  moteur  oculaire  externe  s'anastomosant  par  deux  filets  avec  le  rameau  carotidien. 

—  11.  Ganglion  oplilhalmique  a  la  partie  postérieure  duquel  se  rendent  :  un  filet  provenant 
du  plexus  caverneux,  un  autre  émané  du  nerf  nasal,  et  un  troisième  parti  du  nerf  moteur  ocu- 
laire commun.  —  12.  Ganglion  sphéno- palatin  dans  lequel  viennent  se  jeter  le  grand  nerf 

pétreux  superficiel  et  un  rameau  détaché  du  plexus  carotidien.  — 13.  Ganglion  otique.   

iU.  Nerf  lingual.  —  15.  Ganglion  sous-maxillaire.  —  16.  Plexus  de  l'artère  carotide  externe 
dont  un  filet  se  rend  au  ganglion  qui  précède.  —  17.  Nerf  laryngé  supérieur  —  18.  Nerf 
laryngé  externe.  — 19.  Arcade  résultant  de  l'anastomose  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux  ■ 
filets  qui  so  portent  de  cette  arcade  au  ganglion  cervical  supérieur.  —  20.  Branche  antérieure 
du  troisième  nerf  cervical;  filet  qu'elle  envoie  au  même  ganglion.  —  21.  Branche  antérieure 
du  quatrième  nerf  cervical,  de  laquelle  part  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau  étendu 
du  ganglion  cervical  supérieur  au  ganglion  cervical  moyen.  —  22.  Branche  antérieure  des 
cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux  communiquant  chacun  par  un  filet  avec  le  ganglion 
moyen.  —  23.  Ganglion  cervical  moyen.  —  2/i.  Son  rameau  ascendant  ou  supérieur.  — 
2").  Nerf  cardiaque  supérieur. 
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rées,  désigne  sous  le  nom  de  plexus  caverneux.  Ils  se  prolongent  ensuite  en 
filaments  presque  invisibles  sur  les  branches  lerminales  de  Tarière. 

La  branche  ascendante  antérieure  du  premier  ganglion  cervical  répond 
donc  successivement:  à  la  partie  la  plus  élevée  du  cou,  au  canal  carolidien, 
au  sinus  caverneux  et  à  la  cavité  du  crâne. 

Dans  la  région  cervicale,  elle  monte  verticalement,  ne  fournil  aucune  divi- 
sion, mais  reçoit  en  général  un  tilet  du  glosso-pharyngien. 

Dans  le  canal  carolidien,  elle  communique  avec  deux  nerfs  :  1°  avec  le 
nerf,  qui  précède  par  l'intermédiaire  du  rameau  de  Jacobson  ;  T  avec  le 
ganglion  sphéno-palatin  par  le  rameau  carolidien  du  nerf  vidien. 

Dans  le  sinus  caverneux,  elle  entre  en  communication  :  1°  avec  le  nerf 
moteur  oculaire  externe  par  deux  rameaux  assez  considérables;  2°  avec  ce 
même  nerf,  le  moteur  oculaire  commun,  le  pathétique,  le  ganglion  de 
Gasser  et  la  branche  ophthalmique,  par  le  plexus  caverneux,  lequel  fournit 
en  outre  des  filets  au  corps  pituitairc,  à  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux, 
à  l'artère  et  au  ganglion  ophlhalmique. 

Dans  le  crâne,  elle  s'unit  par  des  filets  émanés  du  même  plexus,  soit  avec 
le  grand  sympathique  du  côté  opposé,  à  l'aide  de  lines  divisions  qui  se  ren- 
contrent sur  l'artère  communicante  antérieure,  soit  avec  le  réseau  de  Tarière 
vertébrale  par  d'autres  divisions  accolées  à  la  communicante  postérieure. 

1°  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérieure  avec  le  nerf  glosso-pha- 
ryngien. —  Ce  filet  anastomotique,  mentionné  pour  la  première  fois  par 
Schmiedel,  est  tantôt  simple  et  tantôt  double.  Il  part  ordinairement  du  ra- 
meau externe  de  la  branche  ascendante  antérieure,  et  dans  quelques  cas  de 
l'un  des  ramuscules  qui  unissent  ce  rameau  externe  au  rameau  interne.  On 
le  voit  s'engager  presque  aussitôt  dans  la  paroi  supérieure  du  canal  caroli- 
dien, au  niveau  du  coude  que  forme  sa  portion  verticale  avec  sa  portion  ho- 
rizontale; il  pénètre  ensuite  dans  la  caisse  du  tympan  et  s'unit  au  rameau 
tympanique  du  glosso-pharyngien,  ou  nerf  de  Jacobson,  un  peu  au-dessus  de 
l'orifice  par  lequel  celui-ci  s'introduit  dans  l'oreille  moyenne. 

2°  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérieure  avec  le  ganglion  sphéno- 
palatin, ou  filet  car otidien  du  nerf  vidien.—  Ce  filet  anastomotique  est  le  plus 
volumineux  de  tous  ceux  que  présente  la  branche  ascendante  antérieure. 
Il  naît  du  rameau  interne  de  cette  branche,  au  niveau  de  Torifice  supérieur 
du  canal  carolidien,  très-près  du  renflement  gangliforme  qu'on  obsene 
ordinairement  dans  ce  point,  et  quelquefois  même  de  ce  renflement,  qui 
représente  alors  un  petit  centre  d'irradiation.  On  le  voit  s'engager  dès  son 
origine  dans  l'épaisseur  de  la  substance  fibreuse  qui  occupe  le  trou  déchiré 
antérieur,  et  marcher  ensuite  à  travers  cette  substance  jusqu'à  Torifice  pos- 
térieur du  canal  vidien;  là  il  s'accole  au  grand  nerfpétreux  superficiel  pour 
pénétrer  avec  lui  dans  ce  canal,  continue  à  cheminer  d'arrière  en  avant,  et 
se  rend  à  l'angle  postérieur  du  ganglion  sphéno-palatin. 

Le  rameau  carolidien  du  nerf  vidien  représente  la  racine  végétative  du 
ganglion  sphéno-palatin.  J.  V.  Meckel,  qui  Ta  décrit  en  1749,  le  considérait 
comme  l'origine  principale  du  grand  sympathique.  —  Indépendamment  de 
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ce  rameau  principal,  le  ganglion  en  reçoit  trois  autres,  extrêmement  déliés, 
qui  viennent  du  plexus  caverneux.  Ces  derniers  ont  été  signalés  en  1863  par 
M.  Ranclaeio,  sous  le  nom  de  filets  caverneux,  et  distingués  par  cet  auteur 
en  antérieur,  moyen  et  postérieur. 

3°  Anastomose  de  la  branche  ascendante  antérieure  avec  le  nerf  moteur  oculaire 
externe.  —  Nous  avons  vu  que  les  deux  rameaux  de  la  branche  ascendante 
antérieure,  après  s'être  unis  au  niveau  de  l'orifice  supérieur  du  canal  caro- 
tidien,  se  séparent  presque  aussitôt,  en  se  divisant  chacun  en  plusieurs  filets. 
Parmi' ceux-ci,  il  en  est  deux,  en  général,  plus  considérables  que  les  autres, 
qui  se  dirigent  en  haut  et  en  avant,  et  qui,  parvenus  vers  la  partie  moyenne 
du  sinus  caverneux,  se  confondent  avec  le  nerf  de  la  sixième  paire,  en  for- 
mant avec  celui-ci  un  angle  aigu  à  sommet  antérieur. 

Selon  Bock,  Hirzel  et  quelques  anatomistes  plus  anciens,  le  moteur  ocu- 
laire externe  augmenterait  un  peu  de  volume  après  l'adjonction  de  ces  filels. 
Mais  cet  accroissement  a  été  nié  avec  raison,  d'abord  par  Sabatier,  et  plus 
tard  par  Arnold.  Le  tronc  de  la  sixième  paire,  en  effet,  ne  saurait  s'accroître 
au  moment  où  il  reçoit  les  filets  que  lui  envoie  le  grand  sympathique  ;  car, 
ici  encore,  l'anastomose  qui  unit  les  deux  nerfs  est  mixte.  La  sixième  paire 
abandonne  une  partie  de  ses  fibres  au  système  nerveux  ganglionnaire  et  en 
reçoit  d'autres  moins  nombreuses  en  échange. 

lx°  Plexus  caverneux  et  filets  qu'il  fournit.  — Ce  plexus  est  un  ensemble  de 
filets  mous  et  rougeâtres,  qui  succèdent  aux  deux  rameaux  de  la  branche 
ascendante  antérieure,  et  qui  se  répandent  autour  de  la  carotide  interne  à 
son  passage  dans  le  sinus  caverneux.  Anastomosés  entre  eux,  ils  enlacent 
assez  régulièrement  le  tronc  artériel;  cependant  c'est  surtout  sur  le  côté 
externe  de  celui-ci  qu'on  les  trouve  en  plus  grand  nombre.  Des  capillaires 
très-multipliés  les  croisent  en  divers  sens;  de  là  le  nom  de  plexus  artèrioso- 
nerveux  sous  lequel  ces  divers  filets  ont  été  collectivement  désignés  par 
Walther.  Le  plexus  caverneux  fournit  : 

a.  Au  tronc  de  la  sixième  paire,  un  ou  deux  filets  qui  se  dirigent  oblique- 
ment de  dedans  en  dehors.  Le  moteur  oculaire  externe  se  trouve  ainsi  uni 
au  grand  sympathique  par  deux  ordres  de  ramifications  :  les  unes,  infé- 
rieures et  plus  volumineuses,  qui  émanent  du  plexus  carotidien;  les  autres, 
supérieures,  qui  viennent  du  plexus  caverneux. 

6.  A  la  troisième  paire,  un  ramuscule  qui  se  jette  dans  son  tronc  à  un  centi- 
mètre en  arrière  de  sa  division  en  deux  branches.  Ce  filament,  mentionné 
par  Munnichs,  Bock  et  Laumonier,  a  été  observé  aussi  par  Hirzel,  Arnold  et 
M.  Longet.  Il  est,  en  général,  facile  à  découvrir.  Sa  longueur  est  de  2  ou 
3  millimètres  seulement. 

c.  A  la  quatrième  paire,  un  autre  ramuscule  plus  ténu  et  voisin  du  précé- 
dent, mais  dont  l'existence  n'est  pas  aussi  constante. 

d.  Au  ganglion  de  Gasser,  un  et  quelquefois  plusieurs  filets  courts  et  grêles 
qui  se  jettent  dans  sa  partie  supérieure  et  interne. 

e.  A  la  branche  supérieure  ou  ophlhalmique  de  ce  ganglion,  deux  ou  trois 
divisions  très-déliées.  —  Quelques  auteurs  mentionnent  aussi  des  filaments 
anastomotiques  qui  se  rendraient  au  nerf  maxillaire  supérieur,  et  même 
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au  nerf  maxillaire  inférieur;  je  n'ai  pu  constater  jiiHquïi  préBenl  leur 
existence. 

f.  Au  ganglion  ophthalmique,  un  filet  qui  chemine  d'arrière  en  avant  entre 
les  nerfs  de  la  troisième  et  de  la  sixième  paire,  cl  qui,  après  avoir  pénétré 
dans  l'orbite  avec  le  nerf  nasal,  vient  se  jeter,  soit  dans  la  partie,  postérieure 
du  ganglion,  soit  dans  sa  racine  longue  et  grêle.  Ce  filet,  signalé  par 
Lecat,  en  1767,  a  été  observé  plus  tard  par  Bock,  Arnold,  Warrenlrapp, 
M.  Longet,  etc.  En  procédant  à  sa  recherche  avec  les  ménagements  qu'exige 
son  extrôme  ténuité,  on  le  trouve  constamment. 

g.  A  l'artère  ophthalmique,  un  petit  réseau  de  filaments  nerveux,  réseuu 
qui  se  divise  pour  se  prolonger  sur  ses  principales  branches. 

h.  Au  corps  pituitaire,  deux  filets  qui,  nés  de  la  partie  supérieure  et  anté- 
rieure du  plexus  caverneux,  au  niveau  de  la  troisième  courbure  de  la  caro- 
tide, se  dirigent  presque  transversalement  en  dedans,  pour  atteindre  la  face 
inférieure  de  ce  corps,  dans  lequel  ils  pénètrent.  Ces  filets  ont  été  décrits 
d'abord  par  Petit  de  Namur  et  Fontana,  puis  par  Bock,  Hirzel,  Warrentrapp, 
M.  Bazin,  etc. 

t.  A  la  dure-mère,  qui  revêt  la  gouttière  basilaire,  et  à  cette  gouttière  elle- 
même,  deux  ou  trois  filets  qui  émanent  du  plexus  caverneux,  au  niveau  de  la 
seconde  courbure  de  la  carotide,  et  qui,  dirigés  d'abord  d'avant  en  arrière, 
puis  de  dehors  en  dedans,  s'anastomosent  au-dessous  de  la  lame  quadrila- 
tère du  sphénoïde  avec  ceux  du  côté  opposé,  pour  former  des  arcades  trans- 
versales communiquant  entre  elles.  Ces  filets,  signalés  en  1831  par  Warren- 
trapp et  décrits  un  peu  plus  tard  par  Valentin,  ont  été  l'objet  d'un  travail 
spécial,  lu  il  l'Académie  des  sciences  en  1845  par  M.  Hirschfeld.  En  les  exa- 
minant au  microscope,  ce  dernier  anatomiste  a  constaté  leur  nature  ner- 
veuse. Je  dois  ajouter  toutefois  qu'après  avoir  attentivement  exploré  celle 
partie  de  la  dure-mère,  je  n'y  ai  rencontré  aucune  trace  de  filets  nerveux. 

k.  A  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux,  deux,  trois  ou  quatre  ramuscules 
qui  traversent  la  paroi  inférieure  du  sinus  caverneux.  L'existence  de  ces 
ramuscules,  mentionnée  par  Valentin,  soulève  encore  beaucoup  de  doutes. 
J'ai  vu  très-manifestement  des  filaments  ténus  et  rougeatres  s'engager  dans 
l'épaisseur  du  corps  du  sphénoïde,  et  se  porter  vers  les  sinus  sphénoïdaux; 
mais  ces  filaments  étaient  de  nature  vasculairc. 

/.  El  enfin,  aux  trois  branches  terminales  de  la  carotide  interne,  des  divisions 
d'une  extrême  ténuité  qui  les  accompagnent  jusqu'à  leur  terminaison.  Parmi 
ces  divisions,  celles  qui  suivent  Tarière  cérébrale  antérieure  s'unissent,  sur 
la  communicante  antérieure,  avec  les  divisions  correspondantes  du  côté  op- 
posé. Au  niveau  de  celle  union,  Béclard  a  cru  remarquer  un  petit  renflement 
ganglionnaire  dont  l'existence  est  restée  douteuse  pour  la  plupart  des  obser- 
vateurs. Les  ramifications  nerveuses  situées  sur  l'artère  communicante  pos- 
térieure s'anastomosent  avec  celles  qui  accompagnent  l'artère  vertébrale. 

B.  Branches  externes  du  ganqlion  cervical  supérieur. 

Ces  branches  s'étendent  du  ganglion  supérieur  aux  trois  premiers  nerfs 
cervicaux.  Leur  nombre  varie  de  quatre  à  cinq.  Leur  couleur  est  grisAtre; 
leur  direction  divergente. 


l-ORTION  CERVICALE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE.  Û87 
U  plus  élevée,  légèrement  ascendante,  vient  s'unir  à  la  portion  horizon- 
tale du  premier  nerf  cervical. 

La  seconde  et  la  troisième,  qui  offrent  un  volume  plus  considérable,  se 
portent  transversalement  en  dehors  vers  la  partie  moyenne  de  l'arcade 
formée  par  l'anastomose  des  deux  premières  cervicales. 

La  quatrième,  en  général  assez  grêle,  se  rend  à  l'angle  de  division  du  second 
uerf  cervical. 

La  cinquième  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  puis  remonte  un 
peu  pour  se  jeter  dans  la  branche  antérieure  du  troisième  nerf  cervical. 

G.  Branche  inférieure  ou  descendante  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Cette  branche,  qui  fait  partie  du  tronc  du  grand  sympathique,  s'étend 
verticalement  de  l'extrémité  inférieure  du  premier  ganglion  cervical  à  la 
partie  supérieure  du  second,  et,  en  l'absence  de  celui-ci,  à  la  partie  supérieure 
du  troisième.  Ses  dimensions  varient  ainsi  que  sa  couleur.  Le  plus  souvent 
elle  est  d'une  couleur  blanche,  comparable  à  celle  des  nerfs  de  la  vie  ani- 
male ;  elle  revêt  alors  la  forme  d'un  cordon  assez  grêle.  Quelquefois  elle 
offre  une  couleur  grise  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue;  dans  ce 
cas,  elle  est  toujours  plus  volumineuse  et  constitue  un  véritable  prolonge- 
ment du  ganglion  cervical  supérieur. 

La  branche  descendante  du  premier  ganglion  cervical  répond,  en  arrière 
aux  muscles  grand  droit  antérieur  et  long  du  cou,  en  avant  à  la  veine 
jugulaire  interne,  en  dedans  au  pneumogastrique,  en  dehors  à  l'origine  des 
Zi°  et  5°  nerrs  cervicaux.  Lorsqu'elle  s'étend  jusqu'au  ganglion  cervical 
inférieur,  elle  s'engage  sous  l'artère  thyroïdienne  inférieure,  longe  le  muscle 
scalène  antérieur,  et  pénètre  dans  la  poitrine  en  passant  entre  la  veine  et 
l'artère  sous-clavières.  Assez  souvent  elle  se  divise,  au-dessus  de  cette  artère, 
en  plusieurs  rameaux  qui,  passant  les  uns  à  sa  partie  postérieure,  les  autres 
à  sa  partie  antérieure,  l'enlacent  à  la  manière  d'un  anneau. 

Par  son  côté  externe,  cette  branche  reçoit  de  la  h6  paire  cervicale  un  filet 
d'une  extrême  ténuité.  — Par  son  côté  interne  elle  fournit  :  1°  à  son  point  de 
départ,  un  ou  deux  ramuscules  qui  se  réunissent  au  nerf  cardiaque  supé- 
rieur; 2°  vers  sa  partie  moyenne,  un  ou  deux  filets  qui  concourent  à  former 
le  plexus  laryngé;  3°  inférieurement,  lorsqu'elle  se  prolonge  jusqu'au  troi- 
sième ganglion  cervical,  plusieurs  petites  divisions  qui  se  rendent  au  pharynx 
et  à  l'œsophage. 

D.  Branches  postérieures  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Ces  branches,  passées  sous  silence  par  la  plupart  des  auteurs,  sont  desti- 
nées, les  unes  aux  muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur,  les  autres 
au  corps  des  2e,  3e  et  lie  vertèbres  cervicales.  Elles  ont  souvent  un  volume 
assez  considérable. 

[.es  filets  musculaires,  en  général  plus  grêles  que  les  filets  osseux  et  cepen- 
dant faciles  à  découvrir,  se  portent  de  dehors  en  dedans,  en  passant  en 
arrière  du  pneumogastrique  et  de  la  carotide  primitive.  Ils  pénètrent  dans 
les  muscles  préverlébraux  par  leur  bord  interne. 
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Los  filets  osseux  suivent  la  mémo  direction.  Quelques-uns  s'étendent  seu- 
lement un  peu  plus  loin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ligne  médiane;  ces  derniers 
traversent  le  ligament  vertébral  commun  antérieur,  et  plongent  ensuite 
dans  l'épaisseur  du  corps  des  vertèbres.  Les  autres  se  portent  directement 
d'avant  en  arriére,  passent  entre  les  faisceaux  musculaires  qu'ils  rencon- 
trent, parfois  même  les  traversent,  puis  pénétrent  dans  le  corps  des  ver- 
tèbres par  leurs  parties  latérales. 

E.  Branches  antérieures  ou  carotidiennes  du  ganglion  cervical  supérieur. 


Nées  de  la  partie  antérieure  du  premier  ganglion  cervical,  ces  brandies, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  molles  et  grisâtres,  se  dirigent  en  bas  et  en 
avant  vers  l'angle  de  bifurcation  de  la  carotide  primitive.  Au-dessus  de  cet 
angle,  elles  se  réunissent  à  d'uulres  branches  émanées  du  glosso-pharyn- 
gien  et  du  pneumogastrique,  pour  former  un  plexus  remarquable,  le  plexus 
intcrcarotidien.  Au  centre  de  ce  plexus  on  observe  un  petit  ganglion 
signalé  par  Arnold,  le  ganglion  intcrcarotidien,  mieux  décrit  et  bien  repré- 
senté en  1863  par  le  professeur  Tbiber  (de  Copenhague). 

Le  plexus  inlercarotidien  s'applique  sur  le  tronc  de  l'artère  carotide 
externe,  qu'il  enlace  comme  les  plexus  carotidien  et  caverneux  enlacent  la 
carotide  interne. -11  se  divise  ensuite  en  autant  de  plexus  secondaires  que 
cette  artère  présente  de  branches,  et  se  rend  avec  celles-ci  aux  divers 
organes  du  cou  et  de  la  tête.  C'est  ainsi  qu'il  existe  : 

1"  Un  plexus  thyroïdien  supérieur,  dont  les  ramifications  vont  se  répandre, 
d'une  part  dans  le  larynx,  de  l'autre  dans  le  corps  thyroïde. 

2°  Un  plexus  lingual,  qui  fournirait  un  filet  au  ganglion  sublingual,  selon 
Blandin.  Mais  nous  avons  vu  que  l'existence  de  ce  ganglion  est  loin  d'être 
démontrée.  —  Sous  la  l'ace  inférieure  et  dans  l'épaisseur  de  la  langue,  le 
plexus  lingual  paraît  s'unir  sur  plusieurs  points  au  nerf  lingual  et  au  grand 
hypoglosse.  Plusieurs  auteurs,  et  particulièrement  Remak,  ont  constaté  sur 
son  trajet  des  ganglions  d'une  très-minime  dimension. 

3°  Un  plexus  facial,  qui  fournit  à  la  glande  sous-maxillaire  plusieurs  filets, 
dont  l'un  se  porte  au  ganglion  de  ce  nom,  et  qui  partage  ensuite  la  distri- 
bution de  l'artère  faciale.  (Fig.  565.) 

Zi°  Un  plexus  auriculaire,  qui  communiquerait  avec  la  branche  postérieure 
du  facial,  d'après  Meckel. 

5°  Un  plexus  occipital,  qui  se  trouve  très-probablement  en  relation  avec 
les  branches  sensitives  que  les  seconde  et  troisième  paires  cervicales  en- 
voient aux  téguments  de  l'occiput. 

6°  Un  plexus  pharyngien  inférieur,  que  la  plupart  des  auteurs  ont  admis, 
mais  dont  l'existence  laisse  encore  quelques  doutes. 

7°  Un  plexus  maxillaire  interne.  Ce  dernier,  beaucoup  plus  remarquable 
que  les  précédents,  s'anastomose  avec  le  nerf  auriculo-temporal.  Une  partie 
du  plexus  se  prolonge  sur  l'artère  méningée  moyenne  pour  se  ramifier  avec 
celle-ci  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Avanl 
de  pénétrer  dans  le  crâne,  clic  donnerait,  selon  Arnold,  un  blet  au  gan- 
glion otique. 
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8°  Enfin  un  plexus  terminal,  qui  accompagne  l'artère  temporale  super- 
ficielle et  ses  principales  divisions. 

F.  Branches  internes  ou  viscérales  du  ganglion  cervical  supérieur. 

Ces  branches,  émanées  de  la  partie  interne  du  ganglion,  se  dirigent  obli- 
quement en  bas  et  en  avant,  passent  entre  les  muscles  de  la  région  préver- 
tébrale et  la  carotide  primitive,  et  se  rendent  :  les  plus  élevées  au  pharynx  ; 
les  moyennes  à  l'œsophage,  au  larynx  et  au  corps  thyroïde;  les  inférieures 
dans  les  parois  du  cœur. 

Les  branches  pharyngiennes,  constamment  multiples,  mais  en  nombre  in- 
déterminé, ne  lardent  pas  à  se  mêler  avec  celles  qui  viennent  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique.  De  ce  mélange  résulte  un  plexus  impor- 
tant, situé  sur  les  parties  latérale  cl  postérieure  du  pharynx.  Nous  avons  vu 
que  les  rameaux  de  ce  plexus,  appelé  plexus  pharyngien,  se  partagent  en 
deux  ordres  :les  uns  allant  se  perdre  dans  la  muqueuse  du  pharynx  pour 
présider  à  sa  sensibilité,  les  autres  se  terminant  dans  les  muscles  constric- 
teurs pour  présider  à  leur  contraction. 

Les  branches  laryngées,  plus  grêles  et  beaucoup  moins  nombreuses  que  les 
précédentes,  s'unissent  en  arrière  de  la  carotide  primitive  à  quelques  filets 
provenant,  soit  du  laryngé  supérieur,  soit  du  laryngé  externe,  et  contribuent 
ainsi  à  former  le  plexus  laryngé.  De  la  partie  postérieure  de  ce  petit  plexus 
naissent  plusieurs  filets  destinés  à  l'œsophage.  Deux  ou  trois  autres  détachés 
de  sa  partie  supérieure  se  rendent  au  larynx.  Les  plus  inférieurs  vont  se 
terminer  dans  le  corps  thyroïde.  —  M.  Huguier  a  fait  remarquer  que  parmi 
les  branches  afférentes  du  plexus  laryngé,  il  en  est  une  qui  se  porte  con- 
stamment vers  le  tronc  du  nerf  récurrent,  avec  lequel  elle  s'anastomose  au 
moment  où  celui-ci  s'engage  sous  le  muscle  constricteur  inférieur  du 
pharynx. 

Les  branches  cardiaques  sont  ordinairement  de  simples  filets  qui  émanent 
en  partie  du  ganglion  cervical  supérieur,  en  partie  du  cordon  s'étendanl 
de  celui-ci  au  ganglion  cervical  moyen,  et  qui  se  réunissent  à  une  petite 
distance  de  leur  origine  pour  donner  naissance  au  nerf  cardiaque  supérieur. 
Ce  nerf  sera  décrit  avec  les  autres  branches  nerveuses  destinées  au  cœur. 

II.  —  Ganglion  cervical  moyen. 

Ce  ganglion  n'est  pas  constant.  Lorsqu'il  existe,  on  observe  beaucoup  de 
variétés  dans  sa  situation,  son  volume  et  sa  forme.  C'est  ordinairement  au 
devant  delà  cinquième  ou  de  la  sixième  vertèbre  cervicale  qu'on  le  trouve, 
en  arrière  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure;  d'où  le  nom  de  ganglion  thy- 
roïdien que  lui  avait  donné  Haller.  (Fig.  566.) 

Son  volume  représente  à  pein_e  le  quart  de  celui  du  ganglion  cervical 
supérieur;  très-souvent  il  se  réduit  plus  encore,  et  atteint  de  si  faibles 
dimensions,  que  son  existence  a  pu  être  quelquefois  méconnue. 

Sa  forme  est  en  général  ovoïde  ou  lenticulaire  ;  chez  certains  individus  il 
revêt  la  configuration  d'une  petite  pyramide  triangulaire  à  sommet  tronqué. 
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Les  rameaux  du  ganglion  cervical  moyen  rayonnent  en  divers  sens.  Cepen- 
dant on  peut  les  diviser  aussi  d'après  leur  direction  relative  : 
1°  En  ascendant,  qui  se  rend  au  ganglion  cervical  supérieur. 
2U  lin  descendants,  ordinairement  au  nombre  de  deux  :  l'un,  antérieur,  qui 
passe  au  devant  de  l'artère  sous-clavière,  la  contourne,  puis  se  jette  dans  le 
ganglion  cervical  inférieur;  l'autre,  postérieur,  qui  passe  en  arrière  de  la 
même  artère,  au  niveau  de  laquelle  il  affecte  une  disposition  plexiforme  «  t 
qui  se  termine  ensuite  de  la  même  manière. 

3-  lin  externes,  grêles  et  obliques,  qui  se  rendent  aux  cinquième  et 
sixième  paires  cervicales.  J'ai  vu  ces  rameaux  se  rendre  à  leur  destination 
en  traversant  les  muscles  prévertébraux  ;  ils  arrivent  alors  aux  nerfs  cervi- 
caux en  passant,  tantôt  en  dehors  et  tantôt  en  dedans  de  l'artère  vertébrale. 

4°  En  internes.  Ils  sont  multiples  et  se  partagent  eu  trois  groupes  qu'on 
peut  distinguer  :  en  thyroïdien,  anastomolique  et  cardiaque.  —  Les  rameaux 
du  premier  groupe  forment  autour  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure  un 
plevus  analogue  à  celui  de  la  thyroïdienne  supérieure,  plexus  qui  se  perd 
comme  ce  dernier  dans  le  corps  thyroïde.  -  Ceux  du  second  s'unissent  au 
nerf  récurrent,  dont  ils  partagent  ensuite  la  distribution.  —  Ceux  du  troi- 
sième, en  se  juxtaposant,  constituent  le  nerf  cardiaque  moyen,  dont  nous 
verrons  plus  loin  le  trajet  et  la  terminaison. 

III.  —  Ganglion  cervical  inférieur. 

Le  ganglion  cervical  inférieur  est  situé  au  devant  du  col  de  la  première 
côte,  au-dessous  de  l'artère  sous-clavière,  qu'il  faut  repousser  en  haul  et  en 
dedans  pour  l'apercevoir. 

Moins  volumineux  que  le  supérieur,  ce  ganglion  l'emporte  très-notable- 
ment sur  le  moyen  par  ses  dimensions. 

Sa  forme  est  irrégulière;  en  général  cependant  il  représente  une  sorte 
de  croissant  dont  la  concavité  regarde  en  haut  et  en  dehors.  -  Ses  rameaux, 
assez  nombreux  et  volumineux,  se  divisent,  comme  ceux  des  ganglions  qui 
précèdent,  en  supérieurs,  inférieurs,  externes  et  internes.  (Fig.  5G(i.) 

A   Les  rameaux  supérieurs  doivent  être  distingués  :  en  superficiels  on 
rameaux  de  communication  avec  le  ganglion  cervical  moyen,  et  pro/c 
ou  rameaux  de  communication  avec  les  neris  rachidiens. 

Les  rameaux  superficiels,  déjà  mentionnés,  sont  toujours  au  nombre  de 
deux,  et  quelquefois  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Nous  avons  vu  qu  ils 
enlacent  perpendiculairement  l'origine  de  l'artère  sous-clavière  en  passant 
les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière. 

Les  rameaux  profonds  représentent  les  racines  du  ganglion  cervical  inté- 
rieur. Ils  sont  de  deux  ordres,  externes  et  internes.  - 

externes  ordinairement  au  nombre  de  trois,  naissent  des  7  et  »  paires 
cervicales  et  de  la  1-  dorsale,  en  dehors  des  apophyses  transverses.  Le  plus 
Zé  vertical,  le  suivant  obliquement  descendant,  le  dernier  transversal. 
Tous  les  trois  sont  remarquables  parleur  volume;  chacun  d  eux  se  jut. 
Sment  dans  le  ganglion  cervical  inférieur.  -  Les  rameaux  profonds 
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ternes,  au  nombre  de  deu\,  et  d'une  teinte  grisâtre,  naissent  au  niveau  du 
trou  vertébral  ;  ils  constituent  le  nerf  vertébral  proprement  dit. 

Nous  avons  vu  que  ce  nerf  serait  formé,  suivant  la  plupart  des  auteurs, 
par  une  série  de  racines  partant  des  quatre  dernières  paires  cervicales  et  se 
réunissant  successivement  pour  constituer  un  tronc  de  plus  en  plus  gros 
qui  se  jette  dans  le  ganglion  cen  ical  inférieur.  Si  cette  disposition  est  réelle, 
elle  doit  être  considérée  comme  exceptionnelle  ;  je  ne  l'ai  jamais  rencontrée. 
En  général,  le  nerf  vertébral  naît  de  la  sixième  paire  cervicale,  quelquefois 
en  partie  de  la  sixième  et  en  partie  de  la  septième,  ou  bien  uniquement  de 
cette  dernière,  et  se  porte  verticalement  en  bas  en  longeant  le  côté  posté- 
rieur et  interne  de  l'artère  correspondante. 

Autour  de  cette  artère  on  remarque  un  réseau  à  mailles  extrêmement 
déliées,  dont  les  filets  viennent  pour  la  plupart  du  ganglion  cervical  infé- 
rieur et  communiquent  avec  le  nerf  vertébral.  Ce  réseau  se  prolonge  jusque 
dans  le  crâne,  où  on  le  voit  se  subdiviser  pour  suivre  les  principales  divisions 
du  tronc  basilaire.  Sur  les  communicantes  postérieures,  il  s'anastomose 
avec  les  divisions  émanées  du  plexus  caverneux. 

B.  Le  rameau  inférieur,  très-court  et  en  général  volumineux,  s'étend  du 
ganglion  cervical  inférieur  au  premier  ganglion  thoracique.  Assez  fréquem- 
ment il  se  trouve  envahi  par  des  corpuscules  ganglionnaires  qui  en  augmen- 
tent le  volume;  dans  ce  cas  les  deux  ganglions  sont  comme  soudés  l'un  à 
l'autre,  et  le  rameau  destiné  à  les  unir  semble  ne  pas  exister. 

C.  Les  rameaux  externes  se  composent  de  quelques  filets  extrêmement  fins 
destinés  à  l'artère  sous-clavière,  qu'ils  entourent  de  leurs  anastomoses  et 
qu'ils  accompagnent  ensuite  dans  tout  son  trajet. 

L'un  de  ces  rameaux  externes  se  rend  ci  la  première  paire  dorsale.  Il  dif- 
fère des  précédents  par  son  volume  et  sa  couleur  généralement  blanche. 

D.  Les  rameaux  internes  sont  les  plus  nombreux.  Les  supérieurs  s'anasto- 
mosent avec  le  nerf  cardiaque  moyen.  D'autres  Vont  s'unir  au  nerf  récurrent. 
Les  plus  importants  se  dirigent  en  bas  et  en  dedans  et  se  réunissent  après  un 
court  (rajet.pour  former  le  nerf  cardiaque  inférieur,  ou  vont  se  jeter  isolé- 
ment dans  le  plexus  cardiaque.  —  On  voit  en  outre  plusieurs  ramuscules 
pénétrer  dans  l'extrémité  inférieure  du  muscle  long  du  cou,  et  un  ou  deux 
antres,  plus  ténus,  traverser  le  ligament  vertébral  commun  antérieur  pour 
aller  se  perdre  dans  le  corps  de  la  première  vertèbre  dorsale. 

IV.  —  Nerfs  cardiaques. 

Les  nerfs  du  cœur  émanent  de  deux  sources  :  des  pneumogastriques,  d'une 
part;  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique,  de  l'autre. 

Nous  avons  vu  que  les  branches  cardiaques  fournies  par  les  pneumogas- 
triques sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque  côté;  —  que  celles  du 
côté  droit  descendent  en  avant  de  la  carotide  primitive  et  du  tronc  brachio- 
céphalique,  puis  au  devant  de  la  trachée  et  en  arrière  de  la  crosse  de  l'aorle 
pour  se  jeter  dans  le  plexus  cardiaque  ;  —  que  celles  du  côté  gauche,  situées 
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dans  l'interstice  des  artères  carotide  primitive  el  sous-clavière,  passent  au 
contraire  en  avant  de  la  crosse  aortique  pour  atteindre  le  même  plexus; 
—  que  les  unes  et  les  autres  s'anastomosent  dans  leur  trajet,  soit  entre  elles, 
soit  avec  celles  qui  proviennent  du  système  nerveux  ganglionnaire ;  —  et 
enfin  qu'elles  présentent  dans  leur  origine,  leur  volume,  leur  direction, 
leurs  rapports  et  leurs  anastomoses,  de  très-grandes  variétés. 

Les  nerfs  cardiaques  émanés  du  grand  sympathique  sont  en  général  aussi 
au  nombre  de  trois  pour  chaque  côté.  On  les  distingue  en  supérieur,  moyen 
et  inférieur.  —  Ceux  du  côté  droit,  situés  en  arrière  de  la  carotide  primitive 
et  du  tronc  brachio-céplialique,  passent  entre  la  trachée  et  la  crosse 
aortique  pour  arriver  au  plexus  cardiaque.  Ceux  du  côté  gauche,  situés 
sur  le  côté  externe  de  la  carotide  primitive,  puis  entre  cette  artère  et  la 
sous-clavière  correspondante,  croisent  la  partie  antérieure  de  la  crosse  de 
l'aorte  pour  atteindre  ce  plexus.  —  Les  premiers,  ainsi  que  les  seconds,  com- 
muniquent fréquemment  entre  eux  et  avec  les  nerfs  cardiaques  du  pneumo- 
gastrique. De  même  que  ces  derniers,  ils  sont  remarquables  par  les 
variétés  d'origine,  de  volume,  de  nombre,  de  direction,  de  rapports  el 
d'anastomoses  qu'ils  présentent.  Fallope,  Willis,  Vieussens  et  même  Scarpa, 
dans  la  description  qu'ils  nous  ont  laissée  des  nerfs  du  cœur,  ont  à  peine 
signalé  ces  variétés,  qui  cependant  constituent  pour  les  nerfs  cardiaques  un 
caractère  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  se  montre  très-rarement  dans  le 
système  nerveux  périphérique,  et  qu'on  ne  le  trouve  nulle  part  aussi  accusé. 
Dans  l'impossibilité  de  les  reproduire  toutes,  je  m'attacherai  à  décrire  la 
disposition  qu'on  observe  le  plus  communément  pour  chacun  de  ces  nerfs, 
en  rappelant  brièvement  les  différences  les  plus  saillantes  qui  les  distinguent 
à  droite  et  à  gauche.  (Fig.  566.) 

A.  Le  nerf  cardiaque  supérieur  droit  naît  du  premier  ganglion  cervical 
ou  de  son  rameau  descendant,  et  le  plus  souvent  de  ces  deux  sources  à  la 
fois  par  une,  deux  ou  trois  rapines  qui  s'engagent  sous  la  carotide  primitive 
et  se  réunissent  bientôt  en  un  seul  tronc.  Celui-ci,  après  avoir  communiqué 
avec  le  plexus  laryngé,  passe  au  devant  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure, 
et  s'anastomose  avec  le  nerf  cardiaque  moyen.  Au-dessous,  de  Cette  union, 
caractérisée  dans  quelques  cas  par  la  présence  d'un  très-petit  ganglion,  il 
longe  le  côté  postérieur  du  tronc  brachio-céplialique,  croise  obliquement  la 
trachée,  puis  descend  entre  ce  conduit  et  la  crosse  de  l'aorte  pour  se  jeter 
dans  le  plexus  cardiaque. 

Le  nerf  cardiaque  supérieur  gauche  présente  la  même  origine  et  les  mêmes 
anastomoses;  seulement  il  longe  le  côté  externe  de  la  carotide  primitive, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  et,  au  lieu  de  passer  en  arrière  de  la  crosse  aor- 
tique pour  arriver  au  plexus  cardiaque,  il  passe  en  avant  de  celle-ci. 

B.  Le  nerf  cardiaque  moyen  du  côté  droit,  OU  grand  nerf  cardiaque  de 
Scarpa,  est  quelquefois  plus  considérable  que  le  supérieur  et  l'inférieur, 
comme  l'avait  remarqué  cet  anatomiste;  mais  on  voit  très-souvent  aussi  son 
volume  rester  inférieur  à  celui  qu'ils  présentent  ou  l'égaler  à  peine  Le 
nerf  tire  son  origine  du  ganglion  cervical  moyen,  et  en  son  absence  du  cordon 
qui  s'étertd  du  premier  au  troisième.  Il  se  porte  un  peu  obliquement  en 
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bas  cl  en  dedans,  s'anastomose  en  dehors  de  la  carotide  primitive  avec  les 
rameaux  cardiaques  cervicaux  du  pneumogastrique,  puis  derrière  celle 
artère  avec  le  nerf  cardiaque  supérieur  cl  souvent  aussi  avec,  un  fileL  ascen- 
dant de  l'inférieur,  plus  bas  avec  le  nerf  récurrent.  11  passe  ensuite  en  arrière, 
très-rarement  en  avant  du  tronc  brachio-céphalique,  s'engage  plus  bas  sous 
la  crosse  de  l'aorte  et  se  termine  dans  le  plexus  cardiaque. 

Le  cardiaque  moyen  du  côté  gauche  ne  diffère  du  précédent  que  par  son 
trajet  parallèle  au  bord  externe  de  la  carotide  primitive  et  son  passage  en 
avant  de  la  crosse  aortiqire. 

C.  Le  nerf  cardiaque  inférieur  droit  est  rarement  unique.  On  en  trouve 
en  général  deux  et  même  trois,  qui  s'anastomosent  enlre  eux  et  avec  le 
moyen  en  arrière  du  tronc  brachio-céphalique,  et  qui  communiquent  en 
outre  au-dessous  de  ce  tronc  avec  les  rameaux  cardiaques  du  récurrent. 
Plus  bas  il  s'insinue  entre  la  trachée  et  l'aorte  pour  aller  concourir  à  la 
formation  du  plexus  cardiaque. 

Le  nerf  cardiaque  inférieur  gauche  varie  dans  son  trajet.  Ce  nerf  passe 
quelquefois  en  avanl  de  l'artère  sous-clavière  et  de  la  crosse  aortique; 
d'autres  fois  il  passe  en  arrière  de  la  sous-clavière,  puis,  changeant  alors  de 
direction,  il  se  place  également  au  devant  de  l'aorte.  Dans  certains  cas  il 
reste  postérieur  dans  toute  son  étendue,  et  arrive  au  plexus  comme  les 
nerfs  cardiaques  droits,  en  passant  sous  la  crosse  de  l'aorte. 

D.  Plexus  cardiaque.  —  Ce  plexus  résulte  de  l'anastomose  et  de  l'enlre- 
môlement  des  branches  cardiaques  des  pneumogastriques  et  des  six  nerfs 
cardiaques  du  grand  sympathique.  Il  occupe  un  espace  limité  :  en  haut  et  à 
droite,  par  l'angle  que  forme  la  portion  ascendante  de  l'aorte  avec  sa  portion 
horizontale;  à  gauche,  par  le  cordon  qui  résulte  de  l'oblitération  du  canal 
artériel;  en  bas,  par  la  branche  droite  de  l'artère  pulmonaire;  en  arrière, 
par  la  bifurcation  de  la  trachée. 

Au  centre  du  plexus  cardiaque  on  observe  un  renflement  de  couleur  grise 
ou  rougeâtre  qui  a  été  mentionné  pour  la  première  fois  par  Wrisberg,  d'où 
le  nom  de  ganglion  de  Wrisberg,  sous  lequel  il  est  généralement  connu.  Au 
lieu  d'un  seul  ganglion,  il  n'est  pas  très-rare  d'en  rencontrer  deux  et  môme 
trois  qui  sont  alors  plus  petits. 

Par  ses  irradiations  les  plus  élevées,  le  plexus  cardiaque  communique 
avec  le  plexus  pulmonaire  antérieur,  qu'il  contribue  à  former. 

Inférieurement,  le  même  plexus  se  prolonge  vers  le  cœur  en  enlaçant  les 
deux  troncs  artériels  qui  en  partent.  Parmi  ses  divisions,  les  unes  passent 
ainsi  au  devant  de  l'aorlc  et  de  l'artère  pulmonaire,  d'autres  entre  ces  deux 
artères,  et  les  plus  nombreuses  en  arrière  de  ces  vaisseaux.  Llles  se  parta- 
gent par  conséquent  en  trois  plans  ou  trois  groupes  principaux,  liés  entre 
eux  par  des  filets  de  communication  :  un  groupe  antérieur  ou  superficiel,  un 
groupe  moyen  et  un  groupe  postérieur  ou  profond. 

a.  Le  groupe  antérieur,  formé  de  divisions  grêles  et  peu  nombreuses,  des- 
cend sur  l'origine  de  l'aorte,  sur  le  tronc  de  l'artère  pulmonaire,  puis  sur 
le  prolongement  infundibuliforme  du  ventricule  droit,  et  sur  la  face  anlé- 
Pipure  du  cœur.  Dans  sou  trajet,  ce  premier  groupe  fournil  successivement 
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des  filets  aux  deux  vaisseaux  qui  lui  servent  de  support,  à  l'oreillette  droite, 
au  péricarde,  et  enfin  ;ï  la  paroi  antérieure  du  ventricule  droit.  Quelques 
ramifications  se  portent  aussi  vers  l'artère  cardiaque  gauche,  et  contribuent 
à  former  le  plexus  coronaire  antérieur. 

6.  Le  grôtipe  moyen,  situé  d'abord  au  rlcvanl  de  la  branche  droite  de  l'ar- 
tère pulmonaire,  passe  entre  l'aorte,  et  le  tronc  de  celle  artère,  puis  en 
arrière  de  ce  tronc,  et  se  confond  alors  avec  le  groupe  postérieur  dont  il 
partage  dès  lors  la  distribution. 

Kig.  566. 
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c.  Le  ij uni postérieur,  séparé  du  précédent  à  son  point  de  départ  par  la 
branche  droite  de  l'artère  pulmonaire,  est  situé  plus  has  entre  le  tronc  de 
celle  artère  et  la  face  antérieure  des  oreillettes;  là  il  rencontre  le  groupe 
moyen,  auquel  il  se  réunit.  De  l'entrelacement  formé  par  la  fusion  de  ces 
deux  groupes  partent  deux  plexus  secondaires  qui  constituent  les  plexus 
coronaires  ou  cardiaques  antérieur  et  postérieur. 

1°  Plexus  cardiaque  gauche  ou  antérieur.  —  Il  s'applique  à  l'artère  coronaire 
antérieure,  se  porte  avec  elle  à  gauche  et  en  avant,  puis  se  bifurque  comme 
cette  artère,  poursuivre  :  d'une  part,  le  sillon  auriculo-ventriculaire  gauche, 
en  fournissant  des  filets  supérieurs  ou  auriculaires  et  des  filets  inférieurs  ou 
ventriculaires;  de  l'autre,  le  sillon  vcnlriculaire  antérieur,  au  niveau  duquel 
il  donne  un  grand  nombre  de  divisions  aux  deux  ventricules,  mais  particu- 
lièrement au  ventricule  gauche. 

2°  Plexus  cardiaque  droit  ou  postérieur. —  Ce  plexus  suit  le  trajet  de  l'artère 
coronaire  postérieure.  Dans  le  sillon  auriculo-ventriculaire  droit  il  donne 
des  filets  ascendants  à  l'oreillette  droite,  et  des  filets  descendants  beaucoup 
plus  apparents  au  ventricule  du  même  côté.  Arrivées  dans  le  sillon  vcnlri- 
culaire postérieur,  ses  divisions  se  distribuent  à  la  fois  à  l'un  et  à  l'autre 
ventricule. 

Les  filets  que  les  plexus  cardiaques  antérieur  et  postérieur  fournissent  aux 

rieur. —  5,5.  Tronc  ou  partie  centrale  du  grand  sympathique. —  G.  Ganglion  cervical 
supérieur. —  7.  Son  rameau  carotidien  se  divisant  en  deux  rameaux  secondaires. —  S.  Rameau 
tympauique  du  glosso-pharyngien  ou  nerf  de  Jacobson,  donnant  six  filets,  dont  l'antérieur 
ut  inférieur  s'ana»tomose  avec  le  rameau  carotidien.  — 9.  Ganglion  géniculé  du  facial  duquel 
naissent  deux  minuscules,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  qui  se  rend  au  ganglion  sphéno- 
palatin,  et  le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  qui  se  termine  dans  le  ganglion  optique;  l'un  et 
l'autre  reçoivent  à  leur  point  de  départ  un  filet  du  nerf  de  Jacobson.  —  10.  Nerf  moteur 
oculaire  externe  s'anastoinosant  par  deux  filets  avec  le  rameau  carotidien.  —  11.  Ganglion 
ophthalmique,  a  la  partie  postérieure  duquel  se  rendent,  un  filet  provenant  du  plexus  caver- 
neux, un  autre  émané  du  nerf  nasal,  et  un  troisième  parti  du  moteur  oculaire  commun.  — 
12.  Ganglion  sphéuo-palatin,  auquel  se  rendent  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  et  un  filet 
émané  du  rameau  carotidien.  —  13.  Ganglion  optique.  —  14.  Nerf  lingual. —  15.  Ganglion 
sous-maxillaire.  —  16.  Plexus  de  l'artère  carotide  externe  dont  un  filet  se  détache  au  niveau 
de  l'artère  faciale  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  qui  précède.  —  17.  Nerf  laryngé  supérieur. 

—  18.  Nerf  laryngé  externe.  —  19.  Origine  du  nerf  laryngé  inférieur.  —  20.  Ce  même  nerf 
dont  le  tronc  s'engage  sous  le  constricteur  inférieur  du  pharynx.  —  21.  Arcade  formée  par 
l'anastomose  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux;  filets  qui  s'étendent  de  cette  arcade  au 
ganglion  cervical  supérieur.  — 22.  Branche  antérieure  du  troisième  nerf  cervical;  filet 
qu'elle  envoie  au  même  ganglion.  —23.  Branche  antérieure  du  quatrième  nerf  cervical,  de 
laquelle  part  un  filet  qui  va  se  jeter  dans  le  rameau  étendu  du  ganglion  cervical  supérieur  au 
ganglion  cervical  moyen.  —  24.  Branche  antérieure  des  cinquième  et  sixième  nerfs  cervicaux, 
communiquant  chacun  par  un  filet  avec  le  ganglion  cervical  moyen.  —  25.  Branche  anté- 
rieure du  septième  nerf  cervical.  — 26.  Branche  antérieure  du  huitième  nerf  cervical  et  du 
premier  dorsal;  ces  deux  branches,  ainsi  que  la  précédente,  communiquent  chacune  par  un 
lilet  indépendant  avec  le  ganglion  cervical  inférieur.  —  27.  Ganglion  cervical  moyen.  — 
28.  Son  rameau  ascendant  ou  supérieur.  —  29.  Ganglion  cervical  inférieur.  —  30  et  31. 
Rameaux  qui  l'unissent  au  ganglion  cervical  moyen.  —  32.  Nerf  cardiaque  supérieur.  — 
33.  Nerf  cardiaque  moyen  :  sur  le  sujet  d'après  lequel  celte  ligure  a  été  dessinée,  il  passait 
en  avant  de  l'artère  sous-clavïère;  mais  le  plus  habituellement  il  passe  en  arrière.  —  34.  Nerf 
cardiaque  inférieur.  —  35,  35.  Plexus  cardiaque.  —  36.  Ganglion  de  ce  plexus.  —  37.  Filets 
qui  suivent  le  trajet  de  l'artère  coronaire  droite.  —  38,  38.  Nerfs  intercostaux  donnant  chacun 
ilcux  filets  aux  ganglions  thoraciques  du  grand  sympathique.  —  39.  Nerf  pneumogastrique 
gauche.  —  40.  Coupe  du  diaphragme.  —  41.  Coupe  de  la  bronche  droite  un  peu  déjelée  en 
avant  pour  laisser  voir  le  tronc  du  pneumogastrique  droit  qui  passe  a  sa  partie  postérieure. 

—  h->.  Crosse  de  l'aorte,  soulevée  et  attirée  aussi  en  avant  pour  montrer  le  plexus  cardiaque. 

—  43.  Oreillette  droite. — 44-  Ventricule  droit.  —  45.  Tronc  de  l'artère  pulmonaire.  

40.  Branche  droite  de  cette  artère. 
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parois  du  cœur  se  comportent,  rclulivonicnt  aux  artères  coronaires,  connue 
tous  les  plexus  semblables,  c'est-à-dire  qu'ils  affectent  uvec  ces  arlères  des 
rapports  d'uulanl  moins  intimes,  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  leur 
terminaison.  Au  moment  de  plonger  dans  le  tissu  musculaire  du  cœur,  on 
les  voit  très-manil'estement  sur  plusieurs  points  s'écarter  de  la  brandie  arté- 
rielle qui  jusque-là  leur  avait  servi  de  support.  Il  existe  sur  leur  trajet  de 
très-pelils  ganglions  dont  Hcmak  le  premier  a  signalé  l'existence. 


§2.  —  Portion  tiioracïque  du  grand  sympathique. 

Préparation.  —  1°  Enlever  la  paroi  antérieure  du  thorax  et  l'un  des  poumons,  puis  diviser 
toutes  les  efttcs  a  l'union  de  leur  tiers  postérieur  avec  les  deux  tiers  antérieurs. 

2°  Détacher  avec  une  pinco  la  plèvre  qui  recouvre  les  cotes  et  les  parties  lalciules  ai  u 

W3*Isoïêf8,ioCWc  de  la  portion  thoraciquè  du  grand  sympathique  en  procédant  de  liaul 
pu  has  •  disséauer  les  Mets  qui  unissent  ce  noue  aux  nerfs  dorsaux. 

A»  Poursuivre  les  divisions  qui  se  dirigent  vers  l'œsophage,  l'aorte  et  la  racine  du  pou- 
mon, ainsi  que  les  nerfs  grand  et  petit  splanchniques.  (Fig.  o07., 

La  portion  thoraciquè  du  grand  sympalbique  s'éleud  de  la  première  à  la  der- 
nière côte,  sous  la  forme  d'un  cordon  entrecoupé  de  distance  en  dislance  par 
des  gansions  assez  régulièrement  espacés.  Ce  cordon,  recouvert  par  la  plèvre 
dans  toute  son  Rendue,  descend  au  devant  de  la  série  des  vaisseaux  inter- 
costaux et  des  articulations  costo-vertébrales  en  décrivant,  comme  la  colonne 
dorsale,  une  courbe  à  concavité  antérieure.  Il  est  alternativement  blanc  et 
gris  :  blanc  dans  son  trajet  d'un  ganglion  à  l'autre,  gris  au  niveau  de  chacun 
de  ses  renflements.  Cependant,  comme  la  couleur  de  ces  derniers  est  d  un 
gris  plus  pâle  que  celle  des  ganglions  cervicaux,  il  en  résulte  qu  on  n  ob- 
serve pas  sur  la  portion  thoraciquè  du  grand  sympathique,  entre  les  gan- 
glions et  les  rameaux  qui  les  unissent,  la  différence  si  tranchée  que  nous 
avons  constatée  entre  ces  mêmes  parties  sur  la  portion  cervicale. 

Autant  de  vertèbres  dorsales,  autant  de  ganglions  thoraciques.  Toutefois 
il  n'est  pas  rare  de  voir  le  nombre  de  ces  ganglions  se  réduire  a  onze,  et 
m  m  à  d  x,  ce  qui  lient,  soit  à  la  fusion  du  premier  ganglion  thoraciquè 
"veT  le  dernier  ganglion  cervical,  soit  à  la  fusion  de  deux  ganglions  thora- 

Tu^lrSerc  peu,  à  l'exception  du  premier,  qui  l'emporte  en 
«énéral  ur  tous  les  autres.  -  Leur  forme  est  ellipsoïde  ou  tria ngu  aire. 
8  Leur  situation  offre  quelques  variétés  :  la  plupart  sont  couches  sur  la 
par  i  m  enne  des  arlLla.ions  cos.o-vertébrales  ;  quelques-uns  repose,  , 
'ur  la  parUe  supérieure  de  la  tête  des  côtes;  d'autres,  moins  nombreux, 
«ont  situés  au  devant  des  trous  de  conjugaison. 

Les  rameaux  des  ganglions  thoraciques  se  divise,,,,  comme  ceuyuip- 
lent  des  ganglions  plus  élevés,  en  supérieur,  inférieur,  externes  et  MM*. 

A  1  es  rameauv  supérieur  et  inré.ieu.-,  destinés  à  unir  chaque  ganglion 
à  '  lui  V"  le  précède  et  à  celui  qui  le  suit,  sont  Z 
ncux.On  voit  très-rarement  ces  rameaux  de  ^XwrSn^» 
en  se  portant  d'un  ganglion  à  l'autre.  Celui  qui  unit  le  premier  g  g 
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thoracique  au  dernier  ganglion  cervical  est  quelquelbis  nul,  par  suite  de  la 
fusion  des  deux  renflements.  Celui  qui  se  rend  au  premier  ganglion  lom- 
baire c  mserve  chez  certains  individus  une  longueur  ordinaire  ;  chez  d'au- 
tres, au  contraire,  il  est  plus  long  et  quelquefois  aussi  plus  grêle. 

B.  Les  rameaux  externes,  au  nombre  de  deux,  se  rendent  le  plus  habi- 
tuellement dans  la  même  paire  dorsale,  et  en  général  aussi  dans  celle  qui  se 
trouve  située  immédiatement  au-dessus,  en  sorte  que  leur  trajet  est  oblique 
en  haut  et  en  dehors.  De  ces  deux  rameaux,  l'un  est  interne,  profond  et 
très-court;  il  se  dirige  d'avant  en  arrière.  L'autre,  presque  transversal,  est 
externe,  nlus  superficiel  et  plus  long.  —  Quelquefois  ce  dernier,  au  lieu  de 
se  porter  eu  haut,  s'incline  en  bas  pour  se  jeter  dans  le  nerf  intercostal  sous- 
jacent  au  ganglion  :  telle  est  la  disposition  que  présente  assez  souvent  le 
rameau  externe  du  dernier  ganglion  thoracique. 

C.  Les  rameaux  internes  diffèrent  dans  leur  trajet  et  leur  terminaison, 
suivant  qu'ils  appartiennent  aux  quatre  ou  cinq  premiers  ganglions  Ihora- 
ciques  ou  aux  sept  derniers,  (l'ig.  563.) 

Ceux  qui  émanent  des  quatre  ou  cinq  premiers  ganglions  thoraciques  se 
dirigent  de  dehors  en  dedans,  et  répondent  successivement  aux  vertèbres, 
à  l'œsophage,  à  l'aorte  thoracique,  et  eulin  à  la  partie  postérieure  de  la 
racine  du  poumon,  d'où  le  nom  de  rameaux  aortico-pulmonaires  sous  lequel 
ils  ont  ete  désignes.  Dans  leur  trajet,  ces  rameaux  fournissent  : 

1°  A  chaque  vertèbre  dorsale  un  ou  deux  iileis  qui  pénètrent  dans  leur 
corps,  a^rès  avoir  traverse  les  parties  latérales  du  grand  ligament  vertébral 
commun  antérieur. 

2°  A  l'ojaophage,  plusieurs  divisions  qui  s'anastomosent  avec  les  pneumo- 
gastriques et  se  perdent  ensuite  dans  les  parois  de  ce  conduit. 

3J  A  1  aorte,  quelques  ramifications  tenues  rampant  sur  sa  surface  avant 
de  disparaître  au  milieu  de  ses  tuniques. 

k°  Au  poumon,  des  ramuscules  nombreux  qui  participent  à  la  formation 
du  plexus  pulmonaire  et  qui  partagent  ensuite  le  mode  de  terminaison  des 
branches  fourmes  par  ce  plexus. 

5°  Liiliu,  uu,  deux  ou  trois  filets  qui  naissent  plus  particulièrement  du 
premier  gauglion  thoracique,  et  qui  vont  se  perdre,  en  partie  dans  le  plexus 
cardiaque,  en  partie  sur  les  parois  des  bronches. 

Les  rameaux  émanes  des  sept  ou  huit  derniers  ganglions  thoraciques  se 
comportent,  relativement  a  ces  ganglions,  comme  Jes  nerfs  cardiaques  rela- 
tivement aux  gangtiotis  cervicaux.  Après  s'être  reunis  à  une  certaine  dis- 
tance de  leur  origine  pour  former  deux  troncs  principaux,  les  nerfs  splan- 
chniques,  ils  passent  du  thorax  dans  l'abdomen,  se  jettent  alors  dans  les  gan- 
glions  semi-lunaires  et  le  plexus  solaire,  puis  s'irradient  avec  ce  plexus  dans 
toutes  les  directions,  en  suivant  le  trajet  des  artères,  qui  les  transmettent 
jusqu'aux  viscères  abdominaux. 

De  même  que  la  description  des  nerfs  et  du  plexus  cardiaques  est  venue 
compléter  l'étuue  de  la  portion  cervicale  du  système  nerveux  ganglionnaire, 
de  même  la  description  des  nerfs  splunchniques,  des  ganglions  semi-lunaires 
et  du  plexus  solaire  compfétera  celie  de  la  portion  thoracique  de  ce  système. 

tll.  —  '62 
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i.  —  Nerfs  splanebulques. 

Ces  ûôrfs  se  diètlaguenl  par  leur  position  et  leur  importance  en  supé- 
rieur, ou  grand  splanclinhiuc,  et  inlérieur,  ou  petit  sptariehnique. 

A.  Le  grand  nerf  iplànchnlqne  lire  ordinairement  son  origine  des  6e,  7°, 
8e  et  'J11  ganglions  thoraciques.  Quelquefois  il  présente  une  cinquième  racine 
qui  vient  alors  tantôt  du  cinquième  ganglion  thoracique,  tantôt  du  dixième, 
et  tantôt  du  cordon  intermédiaire  à  ces  ganglions. 

La  plus  élevée  de  ces  racines,  qui  est  aussi  la  plus  considérable,  descend 
presque  verticalement.  Les  autres  se  portent  obliquement  en  bas,  en  avant 
et  en  dedans,  en  se  rapprochant  d'autant  plus  de  la  direction  horizontale 
qu'elles  sont  plus  inférieures;  elles  se  réunissent  successivement  à  la  précé- 

Kg.  567. 


I.KVEILT. E  Jf !       *  E.SAUESC 
Portion  thoracique  du  grand  sympathique,  -  Nérf s  splanchmaues.  -  (itmglion 
semi-lunaire.  —  Plexus  solaire  (  ). 

t.  Ganglion  cervical  inférieur  -  2.  ^^^2^^^ 
_  3.  Son  rameau  ascendant  antérieur.- 4.  Bon  "J^J^S  intercostaux  qui  envoient 
Lion  thoracique  du  grand  sympathique.  -  b,  0.  bute  des 
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dente,  de  telle  sorte  que  le  point  de  convergence  de  la  dernière  répond 
ordinairement  au  corps  de  la  onzième  vertèbre  dorsale.  Le  tronc,  ainsi 
constitué,  continuant  à  descendre  dans  la  direction  verticale,  ne  tarde  pas  à 
traverser  le  pilier  correspondant  du  diaphragme  par  une  ouverture  particu- 
lière, et  se  jette  alors  dans  l'angle  externe  du  ganglion  semi-lunaire. 

Avant  son  passage  à  travers  le  diaphragme,  le  grand  nerf  splanchnique 
présente  assez  souvent  un  petit  renflement  qui  a  été  signalé  par  Lobslein. 
Ce  ganglion  est  quelquefois  1res  apparent.  C'est  tantôt  à  l'union  du  tronc 
principal  avec  sa  dernière  racine,  et  tantôt  un  peu  au-dessous  qu'on  le  ren- 
contre. 11  était  très-développé  et  occupait  cette  dernière  situation  sur  le  sujet 
dont  j'ai  fait  dessiner  le  grand  sympathique.  (Fig.  567,  8.) 

B.  Le  i>etu  nerf  splanchnique  naît  par  une,  deux  ou  trois  racines  qui  pro- 
viennent des  10e,  11e  et  12e  ganglions  thoraciques,  et  qui  se  réunissent  à 
une  distance  variable.  Le  nerf  très-grêle  résultant  de  leur  union  traverse  le 
pilier  du  diaphragme,  en  passant  sous  une  arcade  située  au-dessous  et  en 
dehors  de  l'orifice  qui  donne  passage  au  grand  splanchnique,  en  dedans 
d'une  autre  arcade  qu'occupe  le  tronc  du  grand  sympathique.  Très-souvent 
ces  deux  arcades  se  confondent,  en  sorte  que  les  deux  nerfs  se  trouvent 
accolés  à  leur  entrée  dans  l'abdomen.  Parvenu  dans  cette  cavité,  le  petit 
splanchnique  se  partage  en  trois  ramuscules  :  le  plus  élevé  s'anastomose 
avec  le  grand  splanchnique  ;  le  second  se  perd  dans  le  plexus  solaire,  et  le 
troisième  dans  le  plexus  rénal. 

Les  deux  racines  qui  lui  donnent  naissance  restent  quelquefois  indépen- 
dantes, ou  ne  font  que  s'anastomoser  dans  leur  trajet.  Dans  ce  cas,  il  existe 
deux  petits  splanchniques  :  1°  un  petit  splanchnique  supérieur,  splanchnique 
moyen  de  Valentin,  qui  s'anastomose  presque  toujours  avec  le  grand  splan- 
chnique et  qui  se  jette  ensuite  dans  le  plexus  solaire;  2°  un  petit  splan- 
chnique inférieur,  nerf  rénal  postérieur  de  Walter,  qui  se  termine  en  partie 
dans  le  plexus  précédent,  en  partie  dans  le  plexus  rénal. 

II.  —  Ganglions  semi-lunaires. 

Au  nombre  de  deux,  l'un  droit  et  l'autre  gauche,  ces  ganglions  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  volume,  en  général  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  renflements  nerveux  du  môme  ordre.  Ils  sont  situés  au  devant 

chacun  deux  rameaux  au  ganglion  correspondant.  —  7.  Grand  splanchnique.  —  8.  Ganglion 
qu'on  observe  quelquefois  sur  son  trajet. —  9.  Son  extrémité  inférieure  se  jetant  dans  le  gan- 
glion semi-lunaire. —  30.  Petit  splanchnique.  —  11,11.  Plexus  solaire.  —  12, 12.  Tronc 
du  pneumogastrique  droit.  —  13.  Nerf  récurrent  naissant  de  ce  tronc  et  contournant  l'artère 
sous-claviëre.  —  lit-  Extrémité  terminale  du  même  tronc  qui  se  perd  dans  le  plexus  solaire. 
—  15.  Tronc  du  pneumogastrique  «anche.  —  16.  Son  extrémiié  terminale  se  ramifiant  dans 
les  parois  de  l'estomac,  et  donnant  quelques  divisions  au  plexus  solaire.  — 17.  Extrémité 
terminale  du  nerf  phrénique  droit  qui  se  trouve  confondue  ici  avec  le  plexus  de  l'artère  dia- 
pliragmatiquc  inférieure.  —  18,18,18.  Plexus  cardiaque.  —  10.  Ganglion  de  ce  plexus.  — 
•J0.  Plexus  coronaire  droit.  —21.  Coupe  de  la  bronche  droite  qui  a  été  un  peu  reportée  en 
avant  pour  laisser  voir  le  tronc,  du  pneumogastrique  droit.  —  22.  Oreillette  droite.  — 
23.  Ventricule  droit.  —  26.  Tronc  de  L'artère  pulmonaire.  —  25.  Branche  droite  de  celle 
artère.  —  20.  Crosse  de  l'aorte.  —  27,  27.  Coupe  du  diaphragme. 
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des  piliers  du  diaphragme,  immédiatement  au-dessus  du  bord  supérieur  du 
pancréas,  enlre  l'origine  du  tronc  cœliaquc  et  les  capsules  surrénales. 

Leur  l'orme  la  plus  habituelle  est  celle  d'un  croissant  dont  la  concavité 
serait  tournée  en  haut  cl  en  dedans. 

Leur  extrémité  supérieure  et  externe  reçoit  le  grand  nerf  splanchnique 
et  une  ou  plusieurs  divisions  du  petit  splanchnique. 

Leur  extrémité  interne  est  le  point  de  départ  de  gros  faisceaux  plexi- 
formes  qui  les  unissent  l'un  à  l'autre  en  s' entremêlant  au  devant  de  l'aorte. 
A  celle  même  extrémité  on  voit  aboutir,  à  droite,  la  parlie  terminale  du 
pneumogastrique  correspondant,  qui  forme,  avec  le  ganglion  semi-lunaire 
et  le  grand  splanchnique  du  même  côté,  une  anse  ou  arcade  bien  décrite 
par  Wrisberg,  d'où  la  dénomination  d'anse  mémorable  de  Wrisbery,  sous 
laquelle  elle  est  encore  connue. 

Par  leur  concavité,  ces  ganglions  reçoivent  quelquefois  :  celui  du  côté 
gauche  une  ou  plusieurs  divisions  du  nerf  plirénique  gauche;  celui  du 
côté  droit,  l'extrémité  terminale  du  plirénique  droit.  Maison  voit  fréquem- 
ment aussi  les  tilets  provenant  des  nerfs  pliréniques  se  jeter  dans  le  plexus 
de  l'artère  diapliragmatique  inférieure,  plexus  qu'ils  renforcent,  et  par  1  in- 
termédiaire duquel  ils  se  prolongent  ju  qu'au  plexus  solaire. 

De  leur  convexité  naissent  de  nombreux  rameaux  plexiformes,  lesquels, 
réunis  et  confondus  avec  ceux  émanés  de  l'extrémité  interne,  donnent 
naissance  au  plexus  solaire. 

Telle  est  la  disposition  la  plus  ordinaire  des  ganglions  semi-lunaires.  Mais 
elle  présente  de  fréquentes  variétés.  Leur  forme  est  quelquefois  arrondie, 
d'autres  fois  plus  ou  moins  irrégulière.  Leur  volume  lui-môme  diffère  beau- 
coup d'un  individu  à  un  autre;  souvent  ils  s'élranglent  vers  leur  parlie 
moyenne  ;  ou  bien  se  divisent,  se  fragmentent  en  plusieurs  ganglions  secon- 
daires réunis  entre  eux  par  de  gros  rameaux  de  communication. 


III.  —  Plexus  solaire. 


Préparation.  —  1°  Exciser  la  paroi  abdominale  antérieure  ainsi  que  le  rebord  des  cotes 
et  la  partie  correspondante  du  diaphragme;  soulever  le  bord  antérieur  du  foie,  renverser 
cet  organe  du  côté  du  thorax  et  le  détacher  aussi. 

2°  Appliquer  sur  la  partie  moveime  de  l'estomac  deux  ligatures;  diviser  ensuite  ce  viscère 
dans  leur  intervalle,  et  enlever  sa  moitié  droite,  ainsi  que  toute  la  masse  intestinale,  en  inci- 
sant les  trois  brandies  du  tronc  coeliaque  et  l'artère  mésentérique  supérieure  a  quelques 
centimètres  au  delà  de  leur  origine. 

30  Chercher  le  plexus  solaire  immédiatement  au  devant  de  1  aorte,  autour  du  tronc 
cœliauue.  Sur  les  côtés  de  ce  plexus  on  trouvera  les  ganglions  seuil -lunaires.,  les  grands 
nerfs  splanchuiques  qui  aboutissent  a  ces  ganglions,  et  le  pneumogastrique  droit  qui  se  jette 

(la;oS^du,,pleïuï-Solaire  le  tissu  cellulaire  et  les  ganglions  lymphatiques  qui  le 
recouvrent  en  partie;  dans  ce  but  il  convient  de  procéder  par  voie  de  traction  et  de  déetare- 
nent  plutôt  que  par  voie  de  section  ;  on  se  servira  donc  d  une  pince  de  pre  érence  au  h  1  K 
Si  c  sujet  est  légèrement  infiltré  ou  si  les  viscères  abdominaux  ont  macéré  quelque  temps 
dans  une  eau  légèrement  acidulée,  cette  dissection  deviendra  beaucoup  plus  facile. 

S»  Après  avoir  pris  connaissance  du  plexus  solaire  proprement  dit  e  de  s  branches 
afférentes,  poursuivre  sur  un  autre  sujet  les  divisions  qui  accompagnent  les  t. ois  brandies 
de  L'artère  eueliaque  et  celles  qui  entourent  la  uieseiitcnque  supérieure.  (rig.  50S.J 

Nous  avons  vu  les  quatre  nerfs  splanchniques  et  la  partie  terminale  du  nerf 
pneumogastrique  droit  converger  vers  les  ganglions  semi-lunaxres,  pénétrer 
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dans  leur  épaisseur,  et  en  sortir  parleur  partie  inférieure  et  interne  sous 
l'aspect  de  rameaux  plexiformes  très-multipliés.  Tous  ces  rameaux  se  portent 
au-devant  de  l'aorte,  autour  du  tronc  cœliaque  et  de  l'artère  mésentérique 
supérieure.  Ils  forment,  par  leur  enlreméTcmeut  et  leurs  continuelles 
anastomoses,  un  vaste  plexus  dont  les  innombrables  ramifications  rayonnent 
vers  les  viscères  de  l'abdomen,  d'où  la  dénomination  de  plexus  solaire  qui 
lui  fut  d'abord  imposée;  plus  tard  il  reçut  tour  à  tour  les  noms  de  centre 
nerveux  de  la  vie  nutritive,  de  cerveau  abdominal,  basés  l'un  et  l'autre  sur 
l'importance  de  ses  fonctions,  et  ceux  de  plexus  épigastrique,  de  plexus  ner- 
veux médian  de  l'abdomen,  tirés  de  sa  situation. 

Les  rameaux  qui  composent  le  plexus  solaire  sont  entrecoupés  sur  plusieurs 
points  de  ganglions,  ganglions  solaires,  irréguliers  de  forme  et  très-inégaux 
en  volume  Leur  couleur  est  blanche  pour  quelques-uns  et  grise  pour  la 
plupart.  En  s'anaslomosant,  se  croisant,  se  superposant  de  mille  manières, 
ces  rameaux  décrivent  des  mailles,  des  cercles,  des  aréoles  dont  les  inter- 
stices sont  remplis  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense. 

De  ce  plexus,  comme  d'un  centre,  parlent  autant  de  plexus  secondaires 
qui  arrivent  aux  organes  de  l'abdomen  en  suivant  le  trajet  des  branches 
antérieures  de  l'aorte  abdominale.  Il  existe  par  conséquent  :  deux  plexus 
diaphragmatiques  inférieurs,  un  plexus  coronaire  stomachique,  un  plexus  hépa- 
tique, un  plexus  splénique,  un  plexus  mésentérique  supérieur,  un  plexus  rénal, 
un  plexus  surrénal  et  un  plexus  spermatique  ou  ovarique. 

L'artère  mésentérique  inférieure  reçoit  aussi  quelques  filets  plexiformes 
du  plexus  solaire;  mais  la  plupart  des  nerfs  qui  l'accompagnent  émanent, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  du  plexus  lombo-aortique. 

A.  Plexus  diapbragmatiqucs  inférieurs.  —  Ils  naissent  de  la  partie  la  plus 
élevée  du  plexus  solaire,  et  se  dirigent  de  bas  en  haut  comme  les  artères 
diaphragmatiques  inférieures  qu'ils  enlacent  de  leurs  filets  longs  et  grêles. 
Ces  plexus  donnent  d'abord  quelques  divisions  qui  se  portent  à  la  capsule 
surrénale  en  suivant  l'artère  capsulaire  supérieure,  et  pénètrent  ensuite  au 
milieu  des  faisceaux  musculaires  du  diaphragme,  dans  lesquels  ils  se  rami- 
fient. Aux  filets  qui  les  composent  viennent  se  joindre  le  plus  ordinairement 
les  ramifications  terminales  des  nerfs  phréniques.  Quelques-uns  présentent 
de  très-petits  ganglions  au  voisinage  de  leur  point  de  départ. 

B.  Plexus  coronaire  stomachique  —  Ainsi  que  les  plexus  hépatique  et 
splénique,  il  tire  son  origine  de  la  partie  du  plexus  solaire  qui  enlace  le  tronc 
cœliaque.  Parvenu  avec  l'artère  coronaire  stomachique,  au  niveau  du  cardia, 
il  envoie  plusieurs  filets  à  l'extrémité  inférieure  de  l'œsophage,  se  réfléchit 
ensuite  pour  suivre  la  petite  courbure  de  l'estomac,  et  donne  dans  ce  trajet  : 

1°  Aux  deux  faces  de  cet  organe  des  divisions  nombreuses  par  lesquelles 
il  s'anastomose  avec  le  pneumogastrique  gauche. 

2°  A  son  extrémité  pylorique  d'autres  ramifications  qu'on  voit  se  mêler  et 
s'unir  à  celles  qui  accompagnent  l'artère  pylorique. 

C.  Plexus  hépatique.  —  Deux  ou  trois  gros  rameaux,  entrecoupés  le  plus 
souvi  nt  de  petits  ganglions,  se  détachent  du  plexus  de  l'artère  cœliaque 
pour  le  constituer.  Ces  rameaux  se  décomposent  dans  leur  trajet  en  plusieurs 
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ramusculeà  qui  accompagnent  l'artère  hépatique  en  Entourant  de  leur, 
anastomoses.  -  Le  plexus  hépatique  lourml  *  ■ 

lo  A  l'artère  pylorique  des  divisions  qui  se  perdent  avec  ce  te  artère  dans 
les  paVois  du  dldénL  et  dans  la  partie  correspondante  de  1  estomac. 

Fig.  56». 
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lesquels  la  portion   lombaire  du  même  »wi 
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2°  A  ce  Même  organe  cl  au  pancréas,  des  filcls  plus  nombreux  qui  suivent 
l'artère  gastro-épiploïque  droite  et  sa  branche  pancréatico-duodénale. 

3°  A  la  vésicule  biliaire,  quelques  ramifications  qui  s'accolent  à  l'artère 
cys  tique. 

h"  Enfin,  au  l'oie,  des  rameaux  volumineux  et  nombreux,  qui  pénètrent 
dans  la  capsule  de  Glisson  avec  les  branches  terminales  de  l'artère  hépatique 
en  se  divisant  et  se  subdivisant  comme  ces  branches. 

Indépendamment  des  rameaux  plexiformes  entourant  l'artère  bépa- 
lique  et  ses  principales  divisions,  rameaux  qui  forment  le  plexus  hépatique 
antérieur,  ou  plexus  hépatique  gauche,  il  en  est  d'autres  moins  volumineux 
qui,  nés  de  la  même  source  que  les  précédents,  accompagnent  la  veine 
porte  en  se  divisant  comme  celle-ci  dans  le  sillon  Iransverse  du  foie,  en 
deux  groupes,  lesquels  s'appliquent  aux  deux  branches  du  tronc  veineux, 
dont  ils  partagent  ensuite  la  distribution.  Ces  derniers,  désignés  tour 
à  tour  sous  les  noms  de  plexus  hépatique  postérieur,  de  plexus  hépatique 
droit,  de  plexus  de  la  veine  porte,  s'anastomosent  dans  leur  trajet  :  1°  avec  le 
plexus  de  l'artère  hépatique;  2°  au  niveau  du  sillon  transverse  du  foie  avec 
les  rameaux  que  le  pneumogastrique  gauche  envoie  à  cet  organe;  3°  dans 
l'intérieur  de  la  capsule  de  Glisson,  avec  ces  deux  ordres  de  filets;  de  telle 
sorte  que  ces  divers  plexus  secondaires,  émanés  de  sources  différentes  et 
primitivement  distincts,  finissent  par  se  mêler,  pour  constituer  dans  l'épais- 
seur du  foie  un  seul  et  même  plexus  fournissant  à  chaque  lobule  une  ou 
plusieurs  divisions  terminales. 

D.  îMexus  spiéniqhe.  —  Les  rameaux  de  ce  plexus  sont,  en  général, 
moins  plexiformes  que  ceux  du  plexus  hépatique.  Ils  ne  s'appliquent  pas, 
comme  ces  derniers,  exaclement  sur  le  tronc  artériel  qui  leur  sert  de  sup- 
port, et  n'en  suivent  pas  foutes  les  flexuosités.  Au  niveau  des  courbures  de 
l'artère  splénique,  on  les  voit  s'éloigner  en  partie  de  celle-ci,  pour  la 
rejoindre  un  peu  plus  loin  par  un  trajet  plus  direct  et  comparable  à  celui 
d'une  tangente.  De  ce  plexus  naissent  successivement  : 

1°  Des  filets  qui  pénètrent  dans  le  pancréas  avec  les  artères  pancréatiques 
supérieures,  dont  ils  sont  pour  la  plupart  indépendants. 

2°  Le  plexus  gastro-épiploïque  gauche,  qui  fournit  aux  deux  faces  de  l'es- 
tomac des  filets  abondants. 

17,  17.  Rameaux  qui  se  portent  de  cette  portion  lombaire  au-devant  de  l'aorte  pour 
concourir  à  la  formation  du  plexus  loinbo-aorlique.  —  18.  Plexus  mésenlérique  supérieur, 
émanant  du  plexus  solaire.  —  19.  Plexus  lombo-.aortique  provenant,  en  partie  du  même 
plexus,  en  partie  de  la  portion  lombaire  du  grand  sympathique.  —  20.  Plexus  mésentérique 
inférieur.  — 21.  Prolongement  du  plexus  lombo-aortique  se  divisant  au  devant  de  l'angle 
sacro-vertébral  ru  deux  parties.— 22.  Partie  gauche  de  ce  prolongement.— 23.  Partie  droite, 
recevant  des  rameaux  émanés  du  premier  ganglion  sa/Té,  et  se  jetant  ensuite  dans  le  plexus 
hypogastrique.  —  2Ii,  2ti.  Portion  sacrée  du  grand  sympathique'.  —  25,  25.  Plexus  hypogas- 
trique.  —  20,  26.  Hameaux  qui  parlent  du  grand  sympathique  pour  concourir  a  la  formation 
île  ce  plexus.  —  27,  27.  Divisions  qui  s'étendent  des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  au 
même  plexus.  —  28.  Dixième  nerf  dorsal.  —  20.  Onzième  nerf  dorsal.  —  30.  Douzième  nerf 
dorsal.  —  31.  Premier  nerf  lombaire  se  partageant  dès  son  origine  en  deux  branches  fort 
inégales  qui  constituent  les  branches  abdomino-génitales  distinguées  en  grande  ou  supérieure 
et  petite  ou  inférieure.  —  32.  Deuxième  nerf  lombaire  descendant  vers  le  pli  de  l'aine  pour 

aller  tonner  la  branche  inguino-cutanée  externe.  —  38.  Troisième  nerf  lombaire.   

34.  Branche  inguino-cutanée  interne  ou  génito-cruciale,  divisée  au-dessous  de  son  origine 
—  35.  Quatrième  nerf  lombaire.  —  30.  Tnmc  lomho-sâcfé.  -  37.  Plexus  sacré. 
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.'5°  Quelques  divisions  extrêmement  ténues,  qui  se  portent  au  grand  cul- 
de-sac  du  môme  organe  avec  les  vaisseaux  courls. 

A"  Enflq,  à  la  raie,  qualre  ou  cinq  rameaux  volumineux  ,  qui  partagent  la 
distribution  des  branches  terminales  de  l'artère  splénique. 

E.  Plexus  mésentérique  supérieur.  —  Ce  plexus  émane  de  la  partie  infé- 
rieure du  plexus  solaire,  dont  il  pourrait  Cire  considéré  comme  une 
branche  de  bifurcation,  tant  sont  multipliés  les  rameaux  qui  s'en  détachent 
pour  lui  donner  naissance.  Situé  à  son  point  de  départ  entre  le  pancréas  et 
la  troisième  portion  du  duodénum,  comme  l'artère  méseutérique  supérieure 
qu'il  enlace  étroitement,  il  pénètre  plus  bas  entre  les  deux  lames  du  mé- 
senlère,  el  se  partage  alors  en  un  très-grand  nombre  de  filets,  dont  la  plu- 
part continuent  à  suivre  les  divisions  artérielles  correspondantes,  tandis 
que  d'autres  s'en  écartent  pour  se  rendre  isolément  à  leur  destination.  Plus 
ce  plexus  se  rapproche  de  sa  terminaison,  plus  les  nerfs  qui  le  constituent 
deviennent  indépendants  les  uns  des  autres  et  de  leur  support  artériel. 

Les  filets  du  plexus  mésentérique  supérieur  se  partagent  du  reste,  ainsi 
que  l'artère  correspondante,  en  deux  ordres  :  ceux  qui  naissent  de  la  con- 
vexité de  l'artère  pour  se  porter  à  travers  le  mésentère  vers  l'intestin  grêle  ; 
et  ceux  qui  partent  de  sa  concavité  pour  se  rendre  au  caecum,  au  côlon 
asrendant  et  à  la  moitié  droite  du  côlon  transverse. 

Les  divisions  destinées  à  l'intestin  grêle  marchent  en  ligne  droite.  Arri- 
vées au  sommet  des  arcades  que  forment  les  branches  mésentériques,  elles 
s'anastomosent  à  angle  aigu,  et  donnent  naissance  à  d'autres  divisions  égale- 
ment recliligufts  qui  se  rendent  à  l'intestin  grêle,  directement  ou  après 
s'être  anastomosées  de  nouveau  avec  quelques  ramuscules  voisins.  —  Les 
divisions  destinées  au  gros  intestin  se  comportent  de  la  même  manière. 

Parvenues  au  tube  intestinal,  les  unes  et  les  autres  pénètrent  dans  l'épais- 
seur de  ses  parois  en  marchant  de  son  bord  adhérent  vers  son  bord  libre. 
Les  plus  superficielles  cheminent  entre  le  péritoine  et  la  tunique  muscu- 
leuse;  d'autres  entre  les  deux  plans  de  celle  tunique;  les  plus  profondes 
deviennent  sous-muqueuses.  -  Les  divisions  comprises  entre  les  deux  plans 
de  la  (unique  musculaire,  forment,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  riche  ré- 
seau entremêlé  de  ganglions  microscopiques  extrêmement  multipliés  :  ce 
réseau  constitue  le  plexus  d'Auerbach.  -  Celles  qui  se  trouvent  situées  entre 
la  tunique  musculaire  et  la  tunique  muqueuse  offrent  une  disposition  ana- 
logue :  elles  forment  le  plexus  de  Meissner. 

F  Plexus  réuni.  -  Les  rameaux  dont  ce  plexus  est  composé  proviennent 
de  l'a  partie  inférieure  et  latérale  du  plexus  solaire.  Leur  disposition  n'est 
pas  aussi  plexiforme  que  celle  des  filets  qui  entourent  les  branches  du  tronc 
cœliaque  ou  le  tronc  de  la  mésentérique  supérieure.  Ils  marchent  presque 
parallèlement  en  communiquant  de  distance  en  dislance,  de  manière  a 
former  autour  de  l'artère  rénale  des  mailles  elliptiques  très  allongées.  - 
Dans  leur  trajet  el  près  de  leur  origine,  ces  rameaux  fournissent  : 

1»  Supérieurement,  plusieurs  divisions  destinées  à  la  capsule  surrénale  et 
concourant  à  former  le  plexus  de  ce  nom. 

2°  lnféricurement,  quelques  ramuscules  qui  se  jettent  dans  le  plexus 
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spermalique  ou  ovarique,  et  qui  nous  expliquent  l'irradiation  vers  le  rein 
de  toute  douleur  un  peu  vive  développée  dans  le  testicule  ou  l'utérus. 

Apres  avoir  émis  ces  divers  filets,  le  plexus  rénal  répond  au  hile  du  rein. 
Il  se  compose  alors  de  qualre  ou  cinq  gros  rameaux,  qui  pénètrent  dans  son 
épaisseur  avec  les  divisions  artérielles  correspondantes. 

G.  Plexus  surrénal.—  Ce  plexus,  très-considérable  relativement  aux  petites 
dimensions  de  l'organe  auquel  il  est  destiné,  tire  son  origine  de  plusieurs 
sources:  du  plexus  solaire  en  dedans,  du  plexus  diaphragmatique  inférieur 
en  haut,  du  plexus  rénal  en  bas,  et  du  petit  splanchnique  en  arrière  II 
reçoit  en  oulre  une  ou  plusieurs  divisions  du  nerf  pbrénique. 

Tous  ces  filets,  unis  entre  eux  par  des  liensanastomotiques,  et  formant  une 
sorte  de  toile  réticulaire  étalée  sur  les  piliers  du  diaphragme,  plongent  dans 
la  capsule  surrénale  par  la  partie  inlerne  de  son  bord  supérieur,  et  se  répan- 
dent dans  son  épaisseur  en  se  ramifiant  et  s'anaslomosant. 

H.  iMexus  spermatique  ou  ovarique.  —  Le  plexus  nerveux  qui  se  rend  au 
testicule  chez  l'homme,  à  l'ovaire  et  à  l'ulérus  chez  la  femme,  vient  en 
partie  du  plexus  rénal,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  en  partie 
du  plexus  solaire,  et  en  partie  aussi  du  plexus  lombo-aortique. 

Le  plexus  spermalique  accompagne  l'artère  et  les  veines  de  ce  nom , 
pénètre  dans  le  canal  inguinal,  parcourt  toute  la  longueur  du  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques  en  abandonnant  des  filets  au  canal  déférent,  répond 
plus  bas  à  l'épididyme  auquel  il  fournit  aussi  de  nombreuses  ramifications, 
puis  pénètre  dans  le  testicule  par  son  bord  supérieur  et  se  termine  sur  les 
parois  des  conduits  séminifères. 

Le  plexus  ovarique  suit  l'artère  utéro-ovarienne.  Il  donne  un  grand  nombre 
de  filets  à  l'ovaire,  quelques-uns  à  la  trompe,  et  se  perd  par  ses  dernières 
ramifications  dans  le  corps  de  l'utérus. 

Après  avoir  fourni  tous  les  plexus  secondaires  qui  viennent  d'être  décrits, 
le  plexus  solaire,  considérablement  réduit  dans  ses  dimensions,  mais  non 
encore  épuisé,  se  prolonge  sur  la  partie  antérieure  de  l'aorte,  et  concourt  à 
former  un  autre  plexus  important,  le  plexus  lombo-aortique,  dont  la  portion 
lombaire  du  grand  sympathique  représente  ia  source  principale. 

§  3.  ■ —  Portion  lombaire  du  grand  sympathique. 

Préparation.  —  1°  Ouvrir  le  thorax  et  l'abdomen,  enlever  les  viscères  abdominaux,  puis 
les  viscères  thoraciques,  à  l'exception  de  l'œsophage  ;  exciser  la  plus  grande  partie  du  dia- 
phragme, et  abattre  toutes  les  cfttes  d'un  côté  en  les  sciant  a  3  centimètres  du  rachis. 

2°  Soulever  la  veine  cave  inférieure,  la  détacher  sur  toute  sa  longueur,  et  la  diviser 
ensuite  il  ses  deux  extrémités. 

;ï°  Chercher  la  portion  lombaire  du  grand  sympathique  immédiatement  eu  dedans  de 
l'attache  rlu  grand  psoas,  et  i-oler  son  tronc  en  procédant  de  haut  en  bas. 

4°  Préparer  les  rameaux  qui  unissent  ce  tronc  aux  nerfs  lombaires;  pour  celte  prépara- 
tion, on  détachera  avec  précaution  le  psoas,  et  on  le  renversera  en  dehors  de  manière  a 
mettre  à  nu  les  cinq  nerfs  Lombaires  a  letn  sortie  des  trous  de  conjugaison.  Il  deviendra 
al  .rs  très-facile  de  suivi  e  les  deux  ou  trois  divisions  que  chacun  d'eux  fournit  au  grand 
sympathique;  parmi  ces  divisions,  quelques-unes  sont  très-grêles. 

5"  Poursuivre  les  rameaux  qui  se  portent  en  dedans,  et  particulièrement  ceux  qui  vont  con- 
courir a  la  formation  du  plexus  lombo-aortique. 
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0°  Découvrir  ce  plexus,  isoler  Les  rameaux  qui  s'e"  séparent  pour  accompagner  l'artère 
mésentérique  inférieure,  et  disséquer  jusqu'à  leur  terminaison  les  deux  raiscenu  \  nerveux  qui 
résultent  tic  su  bifurcation.  (Fig.  508.) 

La  portion  lombaire  du  grand  Byrapalhiqvje,  étendue  de  la  dernière  ver- 
tèbre dorsale  à  l'angle  sacro-vertébral,  décrit,  comme  la  colonne  qui  lui 
sert  de  support,  une  légère  courbe  à  convexité  antérieure.  Elle  est  située 
sur  les  parties  latérale  et  antérieure  de  cette  colonne,  immédiatement  en 
dedans  des  insertions  du  grand  psoas.  La  veine  cave  inférieure  recouvre 
celle  du  côté  droit,  et  l'aorte  celle  du  côté  gauche.  De  chaque  côté  elle  reste 
séparée  du  tronc  vasculaire  correspondant  par  une  mince  lamelle  h'bro- 
cclluleuse  dépendante  de  l'aponévrose  du  psoas.  (Fig.  568.) 

Les  ganglions  qu'on  observe  sur  celte  portion  lombaire  sont  ordinairement 
au  nombre  de  quatre,  parfois  au  nombre  de  cinq,  el  dans  quelques  cas  plus 
rares  au  nombre  de  trois  seulement. 

Leur  forme  est  olivaire  et  leur  volume  assez  uniforme,  bien  qu'ils  présen- 
tent, sous  ce  rapport  quelques  variétés,  suivant  que  l'on  compare  les  supé- 
rieurs aux  inférieurs,  ceux  de  droite  à  ceux  de  gauche,  ou  ceux  d'un  individu 
à  ceux  d'un  autre  individu. 

Ces  ganglions  s'éloignent  beaucoup  plus  des  nerfs  lombaires  que  les  pré- 
cédents des  nerfs  qui  leur  correspondent,  disposition  due  ici  au  grand  psoas 
qui,  prenant  sur  le  rachis  de  larges  insertions,  refoule  en  quelque  sorte  vers 
la  ligne  médiane"  le  cordon  du  grand  sympathique.  Ils  reposent  sur  le  corps 
des  vertèbres.  Le  premier  répond  en  général  à  la  première  vertèbre  lom- 
baire, et  le  dernier  à  la  quatrième  ou  au  ligament  qui  unit  celle-ci  à  la 
cinquième.  Lorsque  le  nombre  de  ces  règlements  se  réduit  à  trois,  c'est 
ordinairement  le  plus  élevé  qui  fait  défaut;  le  cordon  qui  relie  le  dernier 
ganglion  thoracique  au  premier  ganglion  lombaire  est  alors  plus  long.  Lors- 
qu'il en  existe  cinq ,  le  ganglion  supplémentaire  répond  au  corps  de  la  cin- 
quième vertèbre,  ou  à  l'articulation  sacro-vertébrale  :  quelquefois  le  gan- 
glion inférieur  conserve  sa  situation  normale  ;  mais  les  trois  premiers  sont 
alors  très-rapprochés.  —  Chacun  de  ces  ganglions  présente  : 

Des  rameaux  supérieurs  et  inférieurs  par  lesquels  ils  s'unissent  entre  eux 
et  avec  les  portions  thoracique  et  sacrée; 

Des  rameaux  externes,  plus  longs  el  de  volume  très-inégal,  qui  établissent 
leurs  relations  avec  les  nerfs  lombaires  ; 

Et  des  rameaux  internes  ou  viscéraux  qui  se  réunissent  à  ceux  du  coté 
opposé  pour  former  le  plexus  lombo-aortique. 

A,  Les  rnmcmix  supérieur  et  inférieur,  verticalement  étendus  du  gan- 
glion qui  les  fournit  au  ganglion  qui  les  précède  et  à  celui  qui  les  suit,  sont 
généralement  blancs,  uniques,  d'autant  plus  épais  que  les  deux  renflements 
qu'ils  relient  l'un  à  l'autre  se  montrent  plus  rapprochés,  d'autant  plus  grêles 
que  ceux-ci  sont  au  contraire  plus  éloignés. 

Lè  rameau  unissant  le  dernier  ganglion  thoracique  au  premier  iombatre 
avait  été  considéré  par  Haller  d'abord,  et  plus  lard  par  Bichat,  comme  incon- 
stant da.is  son  existence.  Mais  les  recherches  de  Wrisberg  et  de  Lobslem 
ont  établi  que  son  absence,  loin  d'être  fréquente,  est  extrêmement  rare.  Si 
je  pouvais  conclure  d'après  mes  seules  dissections,  je  dirais  même  qu  il 
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existe  constamment.  Ce  rameau,  du  reste,  présente  quelques  variétés.  — 
Lorsque  le  premier  ganglion  lombaire  répond  à  la  première  vertèbre  de  ce 
nom,  on  le  voit  tantôt  rester  entièrement  indépendant  sur  toute  sa  longueur, 
et  tantôt  se  confondre  dans  sa  partie  terminale  avec  le  rameau  ascendant  et 
curviligne  qui  se  porte  de  ce  ganglion  au  dernier  nerf  dorsal.  Lorsque  ce 
même  ganglion  répond  à  la  seconde  vertèbre  des  lombes,  il  est  plus  long, 
plus  grêle  et  s'unit  à  peu  près  constamment  et  sur  une  plus  grande  étendue 
à  son  rameau  curviligne;  sa  ténuité  alors  a  pu  contribuer  dans  quelques  cas 
à  le  faire  méconnaître. 

Le  rameau  qui  s'étend  du  dernier  ganglion  lombaire  au  premier  ganglion 
sacré  est  long  aussi  lorsque  le  cinquième  renflement  fait  défaut,  très-court 
lorsque  celui-ci  existe.  Il  pourrait  même  disparaître  par  suite  de  la  fusion 
des  deux  renflements  lombaire  et  sacré. 

R.  Les  rameaux  externes  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  ebaque 
ganglion  lombaire.  Quelquefois  cependant  il  n'existe  qu'un  seul  rameau 
pour  le  dernier  ou  les  deux  derniers,  lequel  est  alors  plus  gros  et  se  bifurque 
au  voisinage  des  nerfs  lombaires.  (Fig.  568.) 

Ces  rameaux  s'engagent  sous  les  arcades  fibreuses  du  grand  psoas,  chemi- 
nent pour  la  plupart  d'avant  en  arrière  en  contournant  le  corps  des  vertè- 
bres, puis  se  jettent  dans  les  nerfs  lombaires.  —  Mais  quelques-uns  affec- 
tent une  disposition  différente  :  ainsi  le  rameau  le  plus  élevé  du  premier 
ganglion  lombaire,  d'abord  verticalement  ascendant,  décrit  une  courbe  qui 
circonscrit  l'extrémité  supérieure  du  grand  psoas;  il  se  termine  dans  le  der- 
nier nerf  dorsal.  —  Le  rameau  le  plus  élevé  du  second  ganglion  décrit  une 
courbe  semblable  pour  se  rendre  dans  le  premier  nerf  lombaire.  —  Le 
rameau  souvent  unique  du  quatrième  ganglion  suit  au  contraire  une  direc- 
tion obliquement  descendante  pour  se  jeter  dans  le  nerf  lombo-sacré. 

C.  Les  rameaux  internes  ou  viscéraux  sont  les  plus  nombreux.  Ils  se  diri- 
gent transversalement  ou  obliquement  en  dedans,  ceux  du  côté  droit  passant 
entre  les  vertèbres  lombaires  et  la  veine  cave,  ceux  du  côté  gauche  sur  les 
parties  latérales  de  l'aorte  abdominale,  et  viennent  converger  au-devant  de 
la  moitié  inférieure  de  cette  artère  pour  former,  en  se  réunissant  à  la  partie 
terminale  du  plexus  solaire,  un  autre  plexus  un  peu  moins  considérable, 
le  plexus  lombo-aor 'tique. 

Parmi  ces  rameaux  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  vont  se  réunir, 
soit  aux  divisions  qui  accompagnent  l'artère  rénale,  soit  aux  filets  qui  entou- 
rent l'artère  spermafique.  D'autres,  extrêmement  ténus,  rampent  sur  les 
vertèbres  lombaires  et  pénètrent  ensuite  dans  leur  épaisseur. 

D.  Le  plexus  lombo-aortïque,  étendu  de  l'origine  des  artères  spermatiques 
à  la  bifurcation  de  l'aorte,  se  compose,  comme  le  plexus  solaire,  de  filets 
anastomosés  entre  eux  et  entrecoupés  de  quelques  ganglions.  Mais  les  filets 
sont  ici  beaucoup  moins  multipliés.  Les  mailles  ou  aréoles  qu'ils  circonscri- 
vent sont  aussi  moins  serrées.  Celles-ci  s'allongent  dans  le  sens  verticaL  Les 
ganglions  sont  rares  et  d'un  Irès-pelit  volume.  —  Un  seul  plexus  se  détache 
du  plexus  Jombo-aorliqiie.  é'ëàl  le  plexus  mêsenli'riqiir  inférieur.  (Fig.  068.) 
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E.  Le  pie*«»  méflentérlqac  mrérteor  lire  son  origine  de  deux  sources  bien 
distinctes  :  d'une  part,  du  plexus  solaire  dont  plusieurs  rameaux  descendent 
presque  verticalement  pour  contribuer  à  sa  formation;  de  l'autre,  des 
rameaux  obliques  ou  transverses  qui  viennent  des  ganglions  lombaires. 

Ce  plexus  est  moins  compliqué  que  celui  de  l'artère  mésentérique  supé- 
rieure. Comme  ce  dernier,  du  reste,  il  se  partage  en  plusieurs  plexus 
secondaires  qui  suivent  les  principales  divisions  de  la  mésentérique  infé- 
rieure et  qui  vont  se  distribuer  avec  cette  artère  à  la  moitié  gauche  de  l'arc 
transverse  du  côlon,  au  cûlon  descendant,  a  1*S  iliaque  du  côlon  et  au 
rectum.  —  Le  plexus  satellite  de  la  colique  gauche  supérieure  s'anastomose  à 
son  extrémité  terminale  avec  celui  qui  accompagne  la  première  colique 
droite,  c'esl-a-dirc  avec  le  plexus  mésentérique  supérieur.  -  Celui  des 
artères  hémorrhoïdales  supérieures  envoie  de  chaque  côté  un  faisceau  qui 
contourne  le  rectum  pour  se  jeter  dans  le  plexus  hypogastrique. 

Après  avoir  fourni  le  plexus  mésentérique  inférieur,  le  plexus  lombo-aor- 
tique  descend  au  devant  de  la  bifurcation  de  l'aorte,  puis  au  devant  du  corps 
de  la  cinquième  vertèbre  des  lombes,  plonge  dans  l'excavation  du  bassin,  cl 
se  partage  alors  en  deux  faisceaux  plexiformes,  lesquels  se  portent  l'un  a 
droite,  l'autre  à  gauche,  sur  les  côtés  du  rectum  et  de  la  vessie  chez  l'homme, 
du  rectum,  du  vagin  et  de  la  vessie  chez  la  femme;  chacun  de  ceux-ci  se 
termine  dans  le  plexus  hypogastrique,  dont  ils  deviennent  ainsi  une  des  prin- 
cipales origines.  Les  rameaux  que  le  plexus  mésentérique  inférieur  fourmt 
au  plexus  hypogastrique  vont  quelquefois  se  réunir  à  ces  faisceaux. 


§  h.—  Portion  sacrée  du  grand  sympathique. 

Elle  s'étend  de  la  base  du  sacrum  à  la  base  du  coccyx,  en  longeant  le  côté 
interne  des  trous  sacrés  -antérieurs.  -  Son  extrémité  supeneu  re  ur .peu 
plus  volumineuse,  se  continue  avec  la  portion  lombaire.  -  Son  «tatou  6 
inférieure,  de  plus  en  plus  grêle,  se  rapproche  peu  a  peu  de  cel le  du cMô 
opposé  à  laquelle  elle  se  réunit  au  devant  du  coccyx,  en  formant  tantôt  une 
arcade  et  tantôt  un  angle  dont  la  convexité  ou  le  somme  «e  dirige  en  bas 
11  n'est  pas  extrêmement  rare  d'observer  un  petit  ganglion  au  niveau  de 

cette  anastomose.  (Fig.  569.)  „„arirq  BVmm- 

Les  ganglions  situés  sur  le  trajet  de  la  portion  sacrée  du  grand  sympa 
Les  ganglions  snues  sui         j  ■,„_.,„,.,„  Leur  volume  diminue  aussi  des 

thique  sont  en  général  au  nombre  de  quatre.  Leur  ^ulu  irrpeuliùre- 

supérieurs  aux  inférieur,.  Leur  forme  est  ellipsouie,  quelquefois  nregulicre 

ment  triangulaire.  De  ces  ganglions  naissent  :  _ 

10  oes  _  —  et  --S^J  —  inier  in  il 
meau  ascendant  du  premier  ganglion  * acr >  s  ^end  ^  ^ 

lombaire.  Il  est  assez  long  lorsque  le  cinquième  gang 
défaut,  très-court  lorsque  celui-ci  existe,  et  parfois.meme  si  court,  que  le. 
deux  ganglions  sont  comme  soudés  l'un  a  1  autre  corresp0ndants  et 

2»  Des  rameaux  externes,  qui  se  rendent  aux  nerls  sabres  p 
ordinairement  au  nombre  de  deux  pour  chaque  ganglion. 
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3°  Des  rameaux  internes,  très- grêles,  qui  se  portent  transversalement  vers 
la  ligne  médiane  et  qui  s  anastomosent  au  devant  du  sacrum  avec  ceux  du 
côté  opposé.  Quelques  divisions  de  ces  rameaux  pénètrent  dans  le  corps  des 
vertèbres  sacrées.  D'aulres  accompagnent  l'artère  sacrée  moyenne  et  se  per- 
dent avec  cette  artère  au  devant  du  coccyx.  Plusieurs  se  joignent  aux  nerfs 
hémorrhoïdaux  inférieurs  et  vont  se  perdre  aussi  dans  l'épaisseur  des  parois 
du  rectum. 

l\°  Des  rameaux  antérieurs,  plus  nombreux  et  plus  considérables  que  ceux 
qui  précèdent.  Ils  se  dirigent  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  pour 
concourir  à  la  formation  du  plexus  hypugastrique. 

PLEXUS  HYPOGASTRIQCE. 

Ce  plexus  est  un  des  plus  compliqués  et  des  plus  importants  de  l'économie. 
Situé  dan<  l'excavation  du  bassin,  sur  les  parties  latérales  du  recium  et  de 
la  vessie  chez  l'homme,  du  rectum  et  du  vagin  chez  la  femme,  il  est  double 
comme  la  plupart  des  plexus  destinés  à  des  organes  médians  et  symé- 
triques. (Fig.  569.) 

Sa  forme,  extrêmement  irrégulière,  ne  peut  être  comparée  qu'à  un  enche- 
vêtrement de  fils  qui  se  croiseraient  dans  tous  les  sens. 

Un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  dense  sert  en  quelque  sorte  de  substra- 
tum  ou  de  support  à  l'ensemble  des  filets  qui  le  constituent.  Sur  le  trajet 
de  ces  filets  on  observe  quelques  renflements  gangliformes. 

Les  plexus  hypogastriques  émauent  de  trois  sources  différentes  :  1°  du 
plexus  lombo-aortique  qui  se  bifurque  inférieurement  pour  aller  se  terminer 
dans  chacun  d'eux,  et  qui  leur  envoie  en  outre  plusieurs  filets  par  l'inter- 
médiaire du  plexus  mésentérique  inférieur;  2°  de  la  portion  sacrée  du  grand 
sympathique,  dont  ils  reçoivent  tous  les  rameaux  antérieurs;  3°  des  troisième 
et  quatrième  paires  sacrées. 

Ces  plexus  se  composent  donc  de  fibres  appartenant  au  système  nerveux 
ganglionnaire  et  de  fibres  provenant  de  l'axe  cérébro-spinal;  mais  les  pre- 
mières sont  incomparablement  les  plus  nombreuses. 

De  chaque  plexus  hypogaslrique  on  voit  naître  plusieurs  groupes  de  filets 
plexiformes  destinés  aux  organes  contenus  dans  l'excavation  du  bassin.  Ce 
sont  :  le  plexus  htmorrhoïdal  moyen,  le  plexus  vésical,  le  plexus  prostatique 
le  plexus  destiné  aux  vésicules  séminales  ainsi  qu'au  canal  déférent,  et  chez 
la  femme  les  plexus  vaginal  et  utérin. 

A.  Le  plexus  hémorrnoïdal  moyen  se  porte  directement  vers  les  parties 
latérales  du  rectum  sans  affecter  aucun  rapport  avec  l'artère  hémorrhoïdale 
moyenne,  qui  du  reste  fait  quelquefois  défaut,  et  qui  est  le  plus  souvent 
très-déliée  lorsqu'elle  existe.  Arrivé  sur  les  côtés  de  la  moitié  inférieure  de 
l'intestin,  il  s'applique  à  sa  tunique  musculaire,  puis  la  traverse  en  lui  don- 
nant un  grand  nombre  de  ramifications,  et  se  termine  par  des  filets  non 
moins  multipliés  dans  la  tunique  muqueuse.  Plusieurs  divisions  de  ce 
plexus  peuvent  être  suivies  jusqu'à  l'orifice  anal,  où  elles  communiquent 
avec  les  nerfs  hémorrhoïdaux  inférieurs,  branches  du  nerf  honteux  interne 
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li.  Le  ploxuM  vvHivui.  composé  de  filets  Irt-s-nombreux, répond  de  chaque 
côté  au  bas-fond  de  la  vessie,  sur  lequel  il  se  partage  : 

1«  En  ramilicaliuus  ascendantes  qui  se  répandent  dans  les  deux  tiers 
supérieurs  des  parois  vésicales,  pour  se  terminer,  en  partie  dans  leur  couche 
musculaire,  en  partie  dans  leur  couche  muqueuse. 

-2a  En  ramifications  descendantes  qui  se  distribuent  dans  le  tiers  inférieur 
du  même  organe.  Constamment  ces  dernières  s'unissent  et  souvent  même 
se  mélangent  à  leur  point  de  départ,  soit  avec  celles  du  plexus  prostatique, 
soi!  a\ec  le  plexus  des  vésicules  séminales. 


LE  VE1L  LE  dcl. 


Plexus  hypogostrique  (*). 


!  Muscle  carré  lombaire.  -  2.  Coupe  verticale  de 
infVrieure  de  l'estomac.  —  4.  fet#f  ffi^ffifiart  «J  sym- 
côlon.  -  6.  Rectum. -7.  Vessie.  -  8.    I0*,uc;  ,<,„  ,es  nerfs  lombaires.  - 

pttlhitfto.  -  10, 10.  Rameaux  f»ar  lesquels  elfe  Communiqué  avec  b(W|0rti  ^ 

ïl,lï.  Rameaux  par  lesquels  elle  coucou,  t. i  U  f 

sc  di,isant  au  devaul 
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C.  Le  plexus  prostutiquc,  un  peu  inférieur  au  précédent,  avec  lequel  il 
communique  constamment  et  don!  il  ne  devient  bien  distinct  qu'à  sa  termi- 
naison, chemine  en  dehors,  puis  au  milieu  des  veines  volumineuses  qui 
entourent  la  partie  inférieure  de  la  vessie,  ainsi  que  la  prostate,  et  pénètre 
ensuite  dans  ce  dernier  organe,  par  ses  parties  latérales.  Quelques  filets 
contournent  la  partie  supérieure  du  col  de  la  vessie,  en  lui  fournissant 
plusieurs  divisions,  ainsi  qu'à  la  prostate  et  à  la  portion  prostatique  du  canal 
de  l'urèthre,  et  passent  ensuite  sous  la  symphyse  du  pubis  pour  aller  se 
terminer  dans  les  racines  du  corps  caverneux. 

D.  Le  plexus?  tles»  vésicules  séminales  et  ilu  cimal  itérèrent,  lié  aussi  par 
de  nombreuses  anastomoses  avec  celui  qui  se  rend  à  la  vessie,  passe  en  arrière 
de  l'uretère  pour  atteindre  le  bord  externe  de  la  vésicule  séminale  correspon- 
dante. Là  il  se  divise  en  deux  plans  :  un  plan  supérieur  qui  chemine  entre 
le  bas-fond  de  la  vessie  et  la  vésicule  séminale,  et  un  plan  inférieur  qui  passe 
au-dessous  de  celle-ci.  Ces  deux  plans,  après  avoir  fourni  dans  leur  trajet 
de  fines  divisions  aux  parois  de  la  vésicule,  se  réunissent  de  nouveau  à  son 
côté  interne,  s'accolent  alors  au  canal  déférent  et  l'accompagnent  jusqu'à 
sa  terminaison  ou  plutôt  jusqu'à  son  origine,  en  l'entourant  d'un  réseau 
extrêmement  riche.  Arrivé  au  niveau  de  l'épididyme,  le  plexus  du  canal 
déférent  lui  abandonne  un  très-grand  nombre  de  fines  ramifications  ;  il  se 
prolonge  et  se  perd  ensuite  dans  le  testicule. 

Les  rameaux  que  le  plexus  hypogastrique  fournit  chez  l'homme  à  la  pro- 
state, à  la  portion  prostatique  de  l'urèthre,  aux  vésicules  séminales  et  au 
canal  déférent,  se  portent  chez  la  femme  au  vagin  et  à  l'utérus. 

E.  Le  plexus  vagmai  est  composé  de  filets  qui  émanent  principalement 
des  nerfs  sacrés.  Dirigés  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  ces  filets  se  partagent 
en  latéraux,  supérieurs  et  inférieurs.  Ils  se  répandent  dans  toutes  les  par- 
ties du  vagin  en  s'anastomosant,  sur  la  ligne  médiane  avec  ceux  du  côté 
opposé,  et  inférieurement  avec  les  plexus  hémorrhoïdaux  moyens. 

F.  Le  plexus  utérin,  d'abord  confondu  avec  le  plexus  vaginal,  chemine 
entre  les  deux  lames  du  ligament  large  en  suivant  une  direction  légère- 
ment ascendante,  et  se  partage  bientôt  en  un  grand  nombre  de  filets  indé- 
pendants pour  la  plupart  de  l'artère  utérine.  Tous  ces  filets  pénètrent  dans 
l'uterus  par  ses  parties  latérales,  dans  lesquelles  ils  laissent  un  grand 
nombre  de  divisions  et  se  prolongent  ensuite,  les  uns  sur  sa  partie  anté- 
rieure, les  autres  vers  sa  partie  postérieure,  où  ils  forment,  comme  sur  les 
côtes,  de  riches  réseaux  intra-musculaires.  De  ceux-ci  partent  les  ramifica- 
tions terminales  qui  président  aux  contractions  utérines. 

Parmi  les  filets  de  ce  plexus,  les  plus  élevés,  dirigés  presque  verticalement 

l'angle  sacro-vertébral  en  deux  portions.  -  16.  Portion  gauche  de  ce  nrolonnemem 
".  Portion  droite  -  18, 18.  Portion  sacrée  du  grand  sympathique.  -  19  19  Plexus  iîvnn" 
ET  7,\°;  1  :rUUX  Par>rt  *  ^sympathique  contribue  a' lafoSïïoi  de  ce 
S  «n?  ~  ,9  'n™  -rSWttS  r)  3  Rendent  des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  au  mêm 
plexus.  —  22.  Douzième  nerl  dorsal.  —  23    Premier  nerf  lnmhqi™       o/    n-  -t 

sucre.  —  ôO.  Cinquième  nerl  sacré.  —  31.  Sixième  nerf  sacré. 
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en  haut,  s'anastomosent  au  niveau  de  l'origine  des  Irompes  avec  les  der. 
nières  divisions  du  plexus  ovarique.  Les  inférieurs,  unis  aux  rameaux  les 
plus  reculés  du  plexus  vaginal,  pénétrent  dans  la  partie  correspondante  du 
col  de  l'utérus  et  s'avancent  jusqu'au  pourtour  du  museau  de  tanclie  a, .quel 
ils  sont  destinés. 

Sur  le  trajet  des  nerfs  de  l'utérus  on  remarque,  de  chaque  côté  du  col,  des 
ganglions  que  Kemak  avait  déjà  signalés  en  I8Z1O,  mais  qui  ont  été  mieux 
étudiés  en  1865  par  Polie  et  Koch,  et  mieux  encore  .en  186'2  par  Frankcn- 
lueuser. 

Ces  nerfs,  dans  l'épaisseur  des  ligaments  larges,  se  divisent  déjà  en  deux 
ordres  :  les  uns  sont  formés  de  tubes  complets,  et  les  autres  de  tubes 
dépourvus  de  myéline.  Les  uns  et  les  autres  participent  à  la'  formation  des 
réseaux  intramusculaires.  Mais  les  premiers,  en  pénétrant  dans  les  parois 
du  viscère,  ne  comprennent  pour  la  plupart  qu'un  très-petit  nombre  de 
tubes,  entourés  d'une  gaine  périnévrique,  lesquels,  après  un  trajet  d'une 
étendue  variable  et  en  général  très-court,  se  séparent;  leur  périuèvre  alors 
disparaît,  ainsi  que  leur  substance  médullaire,  en  sorte  qu'ils  passent  à  l'état 
de  libres  grises  ou  gélatineuses.  Le  réseau  inlra-musculaire  de  l'utérus  est 
donc  en  définitive  essentiellement  constitué  par  des  libres  de  cet  ordre;  il 
diffère  de  tous  les  autres  plexus  des  muscles  à  fibres  lisses  par  1  absence  de 
ganglions,  différence  importante  si  l'on  considère  l'extrême  multiplicité  de 
ceux-ci  dans  la  vessie,  l'estomac  et  toute  l'étendue  du  tube  intestinal 

Pendant  le  cours  de  la  grossesse,  les  nerfs  de  l'utérus  participent  à  l'hypcr- 
tropbie  de  cet  organe.  Ils  s'allongent  en  même  temps  qu'ils  augmentent  de 
volume;  la  myéline,  qui  dans  l'état  ordinaire  semble  les  abandonner  à  leur 
entrée  dans  la  tunique  musculaire,  les  accompagne  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, ce  qui  rend  leur  étude  plus  facile.  —  Leur  développement  sous 
l'influence  de  la  gravidité  a  été  constatée  en  180'2  par  W.  Hunter,  en  1820 
par  Tiedemaun,  en  1840  par  Remak,  et  plus  tard  par  d'autres  observateurs. 

L'exisLence  des  nerfs  dans  les  parois  de  l'utérus  était  déjà  connue  de 
Vésale,  d'Lustaehi,  de  Haller.  Mais  c'est  aux  recherches  très-importantes  de 
Kilian,  entreprises  en  1851,  que  la  science  est  redevable  de  nos  connaissances 
les  plus  précises  sur  leur  distribution  et  les  caractères  qui  les  distinguent. 
En  1867,  Fraukenhseuser,  dans  sa  remarquable  Monographie,  a  complété 
cette  étude  eu  poursuivant  les  tubes  ner\ eux  jusqu'à  leur  extrémité  termi- 
nale. D'après  ses  observations,  ceux-ci  pénétreraient  dans  le  noyau  des 
fibres  lisses  et  se  termineraient  dans  leur  nucléole,  disposition  douteuse 
encore  pour  la  plupart  des  anatomistes. 


ORGANES  DES  SENS 
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L'appareil  des  sensations  comprend  trois  ordres  d'organes,  liés  entre  eux 
de  la  manière  la  plus  intime  et  cependant  très-distincts  les  uns  des  autres  : 

1°  Des  organes  extérieurs  ou  périphériques,  destinés  à  recueillir  les  impres- 
sions des  corps  qui  nous  entourent. 

2°  Des  organes  à  direction  convergente,  qui  ont  pour  attribution  de  trans- 
mettre ces  impressions. 

3°  Des  organes  plus  profondément  situés  encore,  réunis  en  un  seul, 
médian  et  central,  dans  lequel  toutes  les  impressions  reçues  et  transmises 
viennent,  pour  ainsi  dire,  se  refléter  à  la  conscience  comme  autant  d'échos 
partis  des  divers  points  de  l'horizon. 

Parmi  ces  trois  ordres  d'organes,  les  deux  derniers  font  partie  du  système 
nerveux,  et  nous  sont  déjà  connus.  Pour  compléter  l'étude  du  vaste  appareil 
des  sensations,  nous  n'avons  donc  plus  à  décrire  que  les  organes  des  sens. 

Les  organes  des  sens  sont  des  agents  d'exploration  mis  au  service  de  l'in- 
telligence pour  nous  traduire  le  langage  des  corps  extérieurs,  c'est-à-dire 
pour  nous  révéler  leurs  propriétés.  Doués  d'une  sensibilité  extrême,  qui 
diffère  pour  chacun  d'eux ,  ils  nous  mettent  en  rapport  avec  la  nature 
entière.  En  variant,  en  multipliant  ces  rapports,  ils  deviennent  la  source  de 
nos  idées,  de  nos  comparaisons,  de  nos  raisonnements,  et  agrandissent  ainsi 
dans  une  proportion  presque  infinie  le  cercle  de  notre  existence,  qu'ils 
contribuent  en  outre  à  embellir  et  surtout  à  protéger. 

Sentinelles  avancées  de  l'organisation,  les  sens  en  occupent  non-seule- 
ment la  périphérie,  mais  les  points  les  plus  culminants,  situation  qui  rend 
plus  facile  leur  rôle  explorateur  ;  elle  leur  permet  aussi  de  nous  mieux  ren- 
seigner sur  les  dangers  qui  nous  menacent. 

Ces  organes  pairs  et  symétriques  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  sens  du  tact, 
le  sens  du  goût,  le  sens  de  l'odorat,  le  sens  de  la  vue  et  le  sens  de  l'ouïe. 

Le  sens  du  tact  recouvre  toute  la  surface  du  corps,  ou  plutôt  il  constitue 
cette  surface  elle-même.  C'est  donc  le  plus  étendu  de  nos  sens.  C'est  aussi 
celui  qui  nous  procure  les  notions  les  plus  variées  et  les  plus  précises.  C'est 
celui  dont  nous  invoquons  instinctivement  le  témoignage  lorsque  nous 
désirons  nous  mettre  plus  sûrement  à  l'abri  des  erreurs  auxquelles  nous 
exposent  tous  les  autres.  Ceux-ci,  en  effet,  sont  quelquefois  le  point  de 
départ  d'impressions  illusoires;  chacun  d'eux  peut  devenir  et  devient  assez 
fréquemment  le  siège  d'hallucinations.  Le  sens  du  tact  peut  être  aboli  ou 
exalté;  il  n'est  jamais  perverti. 

Les  organes  du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ne  sont  pas  moins 
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sensibles,  du  reste,  que  celui  du  tact  a  l'action  des  corps  extérieurs.  Mais  ce 
qui  les  caractérise  surtout,  c'est  leur  aptitude  à  être  impressionnés  par 
certaines  propriétés  de  ces  corps,  d'où  le  nom  de  sens  spéciaux  qui  leur  a 
été  donné.  Ils  occupent  la  téte,  où  on  les  voit  s'échelonner  de  bas  en  haut, 
en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  du  centre  nerveux.  —  Celui  du  goût  est 
placé  comme  une  sentinelle  à  l'entrée  des  voies  digeslives  pour  présider  au 
choix  de  nos  aliments. —  Celui  de  l'odorat,  à  l'entrée  des  voies  respiratoires 
pour  contrôler  les  qualités  de  l'air  que  nous  respirons.  —  Celui  de  la  vue, 
entre  le  crâne  et  la  face,  c'est-â-dire  entre  l'empire  de  l'intelligence  et  le 
mobile  tableau  sur  lequel  viennent  se  peindre  toutes  les  passions  qui  l'agi- 
tent. —  Celui  de  l'ouïe,  dans  l'épaisseur  même  des  parois  du  crâne,  et  par 
conséquent  à  une  plus  grande  proximité  encore  de  l'encéphale. 

Les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  pourraient  être  considérés  comme  annexés 
aux  appareils  de  la  vie  végétative  ;  le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l'ouïe  appar- 
tiennent exclusivement  aux  appareils  de  la  vie  animale;  et  comme  la  vie  de 
nutrition  survit  un  peu  à  la  vie  de  relation,  de  même  aussi  les  premiers 
s'éteignent  en  général  plus  tardivement  que  les  seconds. 

Les  organes  des  sens  varient  dans  leur  structure,  comme  les  excitants  qui 
les  impressionnent  varient  dans  leur  nature.  Toutefois,  en  les  comparant,  on 
arrive  facilement  à  reconnaître  qu'ils  sont  constitués  sur  le  même  type  et 
qu'ils  pourraient  être  ramenés  à  un  seul,  le  sens  du  tact.  Mais  ce  parallèle 
suppose  une  notion  préalable  de  chacun  d'eux.  Il  convient  donc  de  les 
passer  d'abord  successivement  en  revue,  en  procédant  des  plus  simples  aux 
plus  complexes;  cette  étude  mettra  surtout  en  lumière  les  différences  qu'ils 
présentent.  Nous  les  rapprocherons  ensuite  afin  de  saisir  les  caractères  qui 
leur  sont  communs ,  et  nous  pourrons  constater  alors  que  leurs  différences 
sont  plus  apparentes  que  réelles,  qu'ils  sont  liés  entre  eux  par  les  liens  d'une 
étroite  parenté,  qu'ils  offrent  en  un  mot  la  plus  remarquable  analogie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SENS  DU  TACT. 

Constitué  par  la  peau ,  le  sens  du  tact  se  présente  à  nous  sous  l'aspect 
d'une  vaste  membrane  jetée  à  la  manière  d'un  voile  sensitif  sur  les  der- 
nières limites  du  monde  organique. 

La  sensibilité  de  cette  membrane  est  si  vive,  qu'elle  s'éveille  au  plus  léger 
contact.  Les  corps  les  plus  impalpables,  le  moindre  corpuscule,  le  fluide 
atmosphérique  lui-même,  ne  sauraient  l'effleurer  sans  qu'elle  nous  informe 
aussitôt  de  leur  présence.  C'est  par  celte  exquise  sensibilité,  bien  plus  que 
par  son  épaisseur  et  sa  résistance,  que  l'enveloppe  cutanée  nous  protège 
contre  l'injure  des  corps  extérieurs  et  contre  les  dangers  de  toute  sorte  au 
milieu  desquels  nous  vivons. 

La  sensibilité  de  la  peau  cependant  n'est  pas  également  développée  sur 
tous  les  points  de  sa  surface.  C'est  sur  l'extrémité  terminale  des  membres 
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qu'elle  atteint  son  plus  grand  développement.  Le  pied  et  la  main  présentent 
eux-mêmes  une  différence  à  cet  égard,  et  la  différence  est  en  faveur  de 
la  main.  Mais  celle-ci  en  est  redevable  uniquement  à  sa  configuration, 
à  l'étendue,  à  la  variété,  à  l'opposition  de  ses  mouvements,  à  ses  avantages 
mécaniques,  en  un  mot,  d'où  le  nom  d'organe  du  toucher  qui  lui  a  été  donné, 
parce  qu'en  effet  son  admirable  mécanisme  lui  permet  de  s'appliquer  à  la 
surface  des  corps,  d'en  constater  la  forme,  la  résistance,  la  température,  les 
saillies  et  jusqu'aux  moindres  aspérités. 

11  importe  donc  de  ne  pas  confondre  le  sens  du  tact  et  l'organe  du  tou- 
cher. —  Le  sens  du  tact  attend  les  impressions  et  les  transmet  telles  qu'elles 
lui  arrivent  ;  il  reste  passif  dans  les  fonctions  qu'il  remplit.  —  L'organe  du 
toucher  n'attend  pas  le  contact  des  corps;  il  se  porte  à  leur  rencontre, 
s'applique  à  leur  périphérie,  en  suit  tous  les  contours  ;  il  les  palpe  en  un 
mot  et  les  explore  sous  la  direction  de  l'intelligence,  qui  a  été  préalable- 
ment éveillée.  —  La  peau  constitue  tout  le  sens  du  tact  ;  elle  ne  représente 
qu'une  partie,  la  plus  importante,  il  est  vrai,  de  l'organe  du  toucher. 

Qu'on  l'envisage  dans  sa  constitution,  dans  ses  attributions,  ou  dans  ses 
altérations,  la  peau  est  également  digne  d'intérêt. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  purement  analomique,  elle  appelle 
l'attention  de  l'observateur  par  la  multiplicité  des  éléments  qui  entrent  dans 
sa  composition,  par  l'importance  que  présentent  la  plupart  de  ceux-ci,  par 
leur  inégale  répartition,  et  aussi  par  l'extrême  inégalité  de  leur  dévelop- 
pement, soit  qu'on  les  étudie  chez  le  môme  individu  dans  les  diverses 
régions  du  corps,  ou  chez  des  individus  d'espèce  différente  dans  la  longue 
série  des  vertèbres.  Ajoutons  que  la  peau  est  de  tous  nos  sens  et  même  de 
tous  nos  organes  un  de  ceux  que  nous  connaissons  le  mieux,  non-seulement, 
dans  ses  parties  constituantes,  mais  dans  l'arrangement  et  les  proportions 
de  celles-ci.  Un  anatomiste  exercé  peut  aujourd'hui  l'analyser,  comme  le 
chimiste  analyse  un  corps  inorganique.  Or,  cette  analyse  précise  et  complète 
est  en  définitive  le  but  qu'ils  poursuivent  l'un  et  l'autre,  but  suprême  et 
idéal  qu'il  leur  est  bien  rarement  donné  d'atteindre  ! 

Considérée  au  point  de  vue  physiologique,  la  peau  n'a  pas  seulement  pour 
destination  de  recueillir  les  impressions  tactiles.  Embrassant  l'économie 
entière,  elle  joue,  à  l'égard  des  parties  sous-jacentes,  le  .rôle  d'un  manteau 
protecteur;  extrêmement  riche  en  glandes  qui  répandent  sur  la  surface  du 
corps  le  produit  de  leur  sécrétion,  elle  représente  l'un  des  plus  grands  émonc- 
toires  de  l'organisme. Par  ses  attributions,  elle  nous  intéresse  en  un  mot  sous 
un  triple  rapport,  comme  organe  de  sensibilité,  comme  organe  de  protec- 
tion, comme  organe  d'excrétion. 

Considérée  au  point  de  vue  pathologique,  l'enveloppe  cutanée,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  alors  qu'on  ne  possédait  encore  aucune  notion  sur  sa 
structure  et  ses  fonctions,  avait  déjà  éveillé  et  fortement  captivé  toute  la 
sollicitude  du  médecin.  Cette  enveloppe  en  effet  n'est-elle  pas  le  siège  des 
affections  les  plus  hideuses  et  les  plus  repoussantes  ?  N'est-elle  pas  le  siège 
aussi  de  ces  maladies  contagieuses  bien  autrement  funestes,  qui  éclatent 
comme  des  fléaux  périodiques  et  qui  viennent  si  souvent  décimer  nos  popu- 
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lalions  ?  A  ces  maladies  contagieuses  ne  voyons-nous  pas  s'ajouter  encore 
toute  une  série  presque  inliuic  d'affections  aiguës  et  chroniques  qui  peuvent 
se  modifier,  se  compliquer,  se  combiner  de  mille  manières?  Nulle  part  les 
lésions  morbides  ne  se  montrent  avec  un  tel  caractère  de  fréquence  de 
ténacité,  de  gravité,  et  sous  des  formes  aussi  variées.  On  conçoit  donc  sans 
peine  que  l'étude  des  maladies  cutanées  ail  suffi  à  elle  seule  pour  absorber 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  pathologisles.  Leurs  travaux  ont  eu  pour  résul- 
tats de  nous  faire  connaître  les  phénomènes  et  la  marche  de  ces  maladies. 
Mais  ils  ne  nous  ont  presque  rien  appris  sur  leur  siège  primitif,  c'est-à-dire 
sur  1  organe,  le  tissu,  ou  l'élément  qui  en  est  le  point  de  départ.  A  diffé- 
rentes époques  cependant,  mais  plus  spécialement  depuis  quelques  années, 
des  efforts  ont  été  tentés  dans  ce  sens.  S'ils  n'ont  pas  encore  produit  les 
fruits  qu'on  pouvait  en  attendre,  il  faut  en  accuser  l'extrôme  difficulté  qui 
s  attache  à  cette  étude.  Peut-être  aussi  une  part  de  l'insuccès  doit-elle  être 
imputée  à  l'insuffisance  des  observateurs  :  les  dermatologistes  en  général 
sont  peu  familiers  avec  les  procédés  histologiques  ;  les  histologistes,  de  leur 
côté,  ne  sont  pas  toujours  suffisamment  versés  dans  la  connaissance  des 
maladies  de  la  peau,  et  d'ailleurs  les  moyens  d'étude  leur  font  défaut.  Ce 
dernier  obstacle,  il  est  vrai,  pourrait  être  facilement  levé  ;  ce  que  des  efforts 
isolés  n'ont  pu  faire,  l'association  pourrait  le  réaliser.  Toutefois  le  progrès, 
même  dans  ces. conditions  favorables,  restera  lent,  les  circonstances  où  il 
sera  permis  de  surprendre  la  maladie  à  son  début  étant  extrêmement  rares. 
Je  reste  convaincu  cependant  qu'elles  se  présenteront  à  celui  qui  les  cher- 
chera, et  qu'elles  nous  conduiront  un  jour  à  simplifier  l'étude  des  maladies 
cutanées  en  établissant  leur  classification  sur  une  base  anatomique. 

La  peau,  ou  tégument  externe,  nous  offre  à  considérer  sa  conformation 
extérieure  et  sa  structure. 


ARTICLE  PREMIER. 
CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE  LA  PE.\  I  . 

L'étude  de  la  conformation  extérieure  de  la  peau  comprend  :1°  son  trajet 
et  son  étendue;  2°  son  épaisseur,  sa  résistance  et  son  élasticité;  3°  sa  couleur: 
4°  sa  surface  libre  ;  5°  sa  surface  adhérente. 

§  1.  —  Trajet,  étendue  de  la  peau. 

1°  Trajet.  —  Le  tégument  externe  s'applique  assez  bien  aux  parties  sous- 
jacentes  pour  en  reproduire  la  configuration  générale.  Il  ne  se  comporte  pas 
cependant  d'une  manière  tout  à  fait  identique  à  l'égard  de  chacune  d'elles. 
Parvenu  au  niveau  d'une  saillie,  il  se  soulève  et  se  moule  sur  celle-ci;  arrivé 
au  niveau  d'une  dépression,  il  s'abaisse  pour  en  tapisser  les  parois.  Mais  en 
embrassant  la  première,  il  en  masque  la  base,  et  en  passant  sur  la  seconde, 
il  en  masque  le  sommet;  quelquefois  même,  lorsqu'elles  sont  peu  pronon- 
cées, il  les  voile  entièrement  l'une  et  l'autre. 
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La  peau  a  donc  pour  effet  général  d'arrondir  les  formes.  Aussi  l'aspect  de 
l'écorché  diffèro-t-il  très-notablement  de  l'habitude  extérieure.  Nos  peintres 
et  nos  statuaires  n'ont  pas  toujours  été  assez  heureux  pour  tenir  compte  de 
cette  différence;  et,  parmi  les  plus  grands  artistes  de  l'antiquité,  il  n'en  est 
aucun  peut-être  qui  soit  tout  à  fait  exempt  de  ce  reproche.  Les  uns  ont  trop 
effacé  les  saillies  musculaires  ;  les  autres,  au  contraire,  les  ont  trop  accusées. 

La  grande  difficulté,  du  reste,  n'est  pas  d'exprimer  la  conformation  exté- 
rieure du  corps  telle  que  le  cadavre  nous  la  présenterais  de  la  reproduire 
avec  toutes  les  variétés  que  lui  impriment  nos  diverses  attitudes.  Or,  pour 
une  attitude  donnée,  il  n'y  a  jamais  qu'un  certain  nombre  de  muscles  qui  se 
contractent  ;  ce  sont  ces  muscles  qui  viennent  alors  se  dessiner  sous  la  peau, 
les  autres  s'effacent  plus  ou  moins.  Nos  formes,  par  conséquent,  se  modi- 
fient dans  leurs  contours,  presque  autant  que  la  physionomie  dans  son 
expression,  et  par  le  même  mécanisme,  c'est-à-dire  par  le  jeu  des  organes 
cachés  sous  l'enveloppe  tégumen taire. 

2°  Étendue  superficielle  de  la  peau.  —  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la 
surface  du  corps.  Sur  plusieurs  points,  en  effet,  la  peau  se  prolonge  au  delà 
des  parties  qu'elle  recouvre,  puis  se  réfléchit  et  s'applique  alors  à  elle- 
même.  Telle  est  sa  disposition  sur  la  périphérie  du  pavillon  de  l'oreille,  dont 
elle  accroît  ainsi  très-notablement  le  plissement  et  la  surface;  telle  est  sa 
disposition  également  à  l'entrée  des  narines,  où  elle  forme  un  repli  circu- 
laire; à  l'entrée  du  vagin,  où  elle  décrit  un  double  repli  angulaire  qui  con- 
stitue les  grandes  et  les  petites  lèvres;  sur  le  gland,  qu'elle  protège  en  le  cou- 
vrant d'un  repli  cylindrique  ou  conoïde,  et  sur  la  racine  des  ongles,  qu'elle 
entoure  d'un  repli  parabolique.  Des  replis  analogues  se  retrouvent  chez  la 
plupart  des  vertébrés,  où  on  les  voit  se  diversifier  à  l'infini.  Ils  peuvent  être 
considérés,  pour  le  sens  du  tact,  comme  autant  de  moyens  de  perfectionne- 
ment. Leur  existence  dérive  de  celte  loi  générale,  déjà  signalée,  en  vertu  de 
laquelle  la  nature  multiplie  d'autant  plus  les  sources  de  la  sensibilité  dans 
un  organe,  que  celui-ci  est  plus  éloigné  du  centre  de  l'économie  et  plus 
exposé  à  l'injure  des  corps  extérieurs. 

Au  niveau  de  la  racine  des  doigts  et  des  orteils,  la  peau  ne  se  replie  pas, 
mais  se  prolonge  simplement  dans  leur  intervalle,  celle  de  la  face  dorsale 
s'adossant  à  celle  de  la  face  opposée,  pour  les  unir  à  leur  base,  comme  elle 
les  unit  chez  les  palmipèdes  dans  toute  leur  longueur.  Ce  second  mode 
d'agrandissement  delà  surface  cutanée  atteint  sa  plus  haute  expression  chez 
la  chauve-souris,  dont  les  membres  thoraciques,  essentiellement  membra- 
neux, représentent  chacun  une  large  rame,  et  chez  les  galéopithèques,  qui, 
en  rapprochant  ces  deux  rames,  s'en  forment  une  sorte  de  parachute. 

Chez  l'homme,  les  dimensions  absolues  de  la  superficie  de  l'enveloppe 
tégumentaire  ont  été  jusqu'ici  assez  vaguement  déterminées.  Deux  pro- 
cédés bien  différents  peuvent  conduire  à  cette  détermination.  Dans  l'un,  on 
compare  la  tête  à  une  sphère;  le  cou,  le  tronc  et  les  membres  à  autant  de 
cylindres;  et  l'on  évalue  leur  étendue  superficielle  d'après  les  données  de  la 
géométrie.  Dans  l'autre,  on  détache  le  tégument  externe,  on  le  cloue  sur 
une  table  en  lui  conservant  exactement  sa  longueur  et  sa  largeur  ;  puis, 
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après  sa  complète  dessiccation,  on  le  découpe  et  L'on  en  rassemble  toutes  les 
pièces  sur  un  plan  d'un  mètre  carré.  Désirant  connaître  la  valeur  relative 
de  ces  deux  procédés,  j'ai  mis  en  usage  l'un  et  l'autre  sur  le  même  individu, 
et  j'ai  pu  constater  qu'ils  donnent  des  résultats  à  peu  près  identiques.  Le 
procédé  géométrique  étant  le  plus  expéditif ,  on  peut  lui  donner  la  préfé- 
rence. Je  l'ai  appliqué  récemment  sur  six  sujets  du  sexe  masculin  et  de 
corpulence  moyenne,  d'une  taille  variant  de  ln,,60  à  lm,65. 

La  tète,  représentant  un  sphéroïde  irrégulier,  je  me  suis  d'abord  attaché 
à  déterminer  la  circonférence  de  l'un  de  ses  cercles  de  moyenne  grandeur, 
que  j'ai  trouvé  égal  a  0"\63  ;  en  prenant  le  tiers  de  cette  circonférence, 
j'avais  le  diamètre  moyen  de  la  têle;  et  comme  la  surface  d'une  sphère  a 
pour  mesure  son  diamètre  multiplié  par  la  circonférence  de  l'un  de  ses 
grands  cercles,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  multiplier  ces  deux  termes  l'un 
par  l'autre  pour  évaluer  la  superficie  de  l'extrémité  céphalique  en  centi- 
mètres carrés.  —  Passant  ensuite  au  cou,  au  tronc,  aux  membres,  aux  orteils 
et  aux  doigts,  j'ai  successivement  mesuré  leur  hauteur  et  leur  circonfé- 
rence ;  or,  chacune  de  ces  parties  étant  comparable  à  un  cylindre  et  la 
surface  convexe  de  celui-ci  étant  égale  à  sa  hauteur  multipliée  par  la  cir- 
conférence de  l'une  de  ses  bases,  je  procédai  avec  la  môme  facilité  à  l'éva- 
luation de  leur  étendue.  J'ai  ainsi  obtenu  pour  l'expression  de  la  superficie 
moyenne  : 

.-.  q. 

De  la  tête   1323 

Du  cou   340 

Du  tronc   4346 

Du  membre  inférieur   2758  X  2  ou  5516 

Du  membre  supérieur   1779  X  2  ou  3558 

Du  scrotum,  du  périnée  et  du  pénis   214 

Des  deux  pavillons  de  l'oreille  

Total....  15  359 

La  superficie  totale  de  l'enveloppe  cutanée  chez  l'homme  de  stature  et  de 
corpulence  moyennes  s'élève  donc  à  15  000  centimètres  carrés,  et  dépasse 
même  un  peu  cette  étendue.  Étalée  et  découpée  de  manière  à  former  une 
surface  régulière,  la  peau  recouvrirait  en  d'autres  termes  un  plan  d'un  mètre 
de  largeur  et  d'un  mètre  et  demi  de  longueur.  En  ayant  égard  aux  anciennes 
mesures ,  elle  représenterait  une  surface  de  quatorze  pieds  carrés  environ. 
Lorsque  la  taille  est  plus  élevée  et  le  système  musculaire  ou  le  système 
adipeux  plus  développé,  cette  surface  peut  atteindre  2  mètres  carres,  et 
s'étendre  bien  au  delà  de  cette  limite,  chez  certains  individus  d'un  embon- 
point exceptionnel.  -  Dans  le  sexe  féminin,  d'après  les  mesures  que  j'ai 
prises  sur  trois  femmes  de  taille  moyenne,  elle  serait  de  11  500  centimètres 
carrés  en  chiffres  ronds:  d'où  il  suit  qu'elle  varie  d'un  sexe  à  l'autre  dan?  la 
proportion  d'un  quart. 

Une  aussi  vaste  surface  suffirait  pour  nous  rendre  compte  des  déperditions 
abondantes  qui  se  font  par  la  peau.  Ces  pertes,  il  est  vrai,  sont  extrêmement 
variables,  comme  celles  du  reste  qui  ont  lieu  par  la  muqueuse  respiratoire 
et  par  les  reins.  Mais  l'observation  nous  a  appris  que  dans  1  espace  de  vingt- 
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quatre  heures  elles  s'élèvent  en  moyenne  à  2700  grammes.  Or,  sur  ces 
2700  grammes  de  liquide,  1200  environ  sont  éliminés  par  les  reins,  1000  par 
la  surface  cutanée  et  500  par  les  poumons  ;  l'appareil  urinairc  et  le  tégu- 
ment externe  sont  donc  les  deux  grands  émonctoires  de  l'économie.  En 
hiver  et  dans  les  climats  froids,  c'est  l'action  du  premier  qui  l'emporte  ;  en 
été  et  dans  les  climats  chauds,  celle  du  second  devient  prédominante; 
la  quantité  d'eau  qui  n'est  pas  rejetée  par  l'un  est  rejetée  par  l'autre.  Liés 
entre  eux  par  la  plus  étroite  solidarité,  ils  se  suppléent  et  se  complètent 
réciproquement.  Du  reste,  nous  verrons  plus  loin  qu'ils  offrent  dans  leur 
mode  de  constitution  une  remarquable  analogie. 

Limites  de  la  peau.  —  Elles  n'ont  été  jusqu'ici  qu'imparfaitement  détermi- 
nées. Les  anatomistes  se  contentent  d'avancer  que  le  tégument  externe,  au 
niveau  des  orifices  du  corps,  se  continue  avec  l'interne.  Mais  la  ligne  de 
démarcation  peut  être  précisée  davantage.  Dans  ce  but,  il  convient  de  diviser 
les  orifices  du  corps  en  deux  groupes,  dont  l'un  comprend  :  l'orifice  buccal 
et  l'orifice  uréthral;  l'autre  l'orifice  palpébral,  l'orifice  nasal,  l'orifice  vul- 
vaire  et  l'orifice  anal.  Or,  les  orifices  du  premier  groupe  sont  revêtus  exclu- 
sivement par  la  muqueuse  correspondante.  La  peau  ne  prend  jamais  aucune 
part  à  leur  constitution.  C'est  ce  qui  a  lieu  surtout  pour  la  muqueuse  uré- 
thrale,  qui  déborde  l'orifice  de  l'urètbre  et  qui  s'avance  jusque  sur  la  cou- 
ronne du  gland,  en  arrière  duquel  elle  se  continue  avec  son  enveloppe 
cutanée  :  toute  la  partie  des  téguments  qui  répond  au  gland  appartient 
donc  au  système  muqueux  ;  toute  celle  qui  revêt  la  face  interne  du  prépuce 
appartient  à  la  peau,  et  le  nom  de  muqueuse  préputialc  que  lui  donnent  beau- 
coup d'anatomistes  ne  saurait  lui  convenir.  —  Les  orifices  du  second  groupe 
sont  recouverts  au  contraire  en  totalité  par  le  système  cutané,  qui  se  déprime 
pour  se  porter  à  la  rencontre  du  système  muqueux.  Déjà  nous  avons  con- 
staté qu'il  s'inflécbit  ainsi  à  l'entrée  des  narines  ;  il  se  comporte  de  même 
sur  l'orifice  anal  et  sur  la  vulve,  où  le  tégument  externe  se  prolonge  jus- 
qu'à l'extrémité  antérieure  du  vagin.  Le  nom  de  muqueuse  vulvaire,  sous 
lequel  la  plupart  des  auteurs  désignent  les  téguments  qui  recouvrent  les 
grandes  et  les  petites  lèvres,  n'est  donc  plus  acceptable  ;  il  rappelle  une 
erreur  que  l'analomie  réfute  très-nettement  :  par  leur  structure,  ces  tégu- 
ments se  distinguent  de  toutes  les  muqueuses  et  ne  diffèrent  nullement  des 
autres  dépendances  de  l'enveloppe  cutanée. 

§  2.  —  Épaisseur,  résistance,  élasticité  de  la  peau. 

1"  Épaisseur.  —  L'épaisseur  de  la  peau  diffère  beaucoup  pour  les  divers 
points  de  son  étendue.  C'est  dans  la  partie  profonde  du  conduit  auditif 
externe  qu'elle  se  réduit  à  sa  plus  simple  expression;  sur  la  membrane  du 
tympan,  la  peau  n'est  même  plus  représentée  que  par  sa  couebe  épider- 
mique.  Elle  reste  extrêmement  mince  aussi  sur  les  paupières.  Elle  l'est  un 
peu  moins  sur  le  pénis,  et  moins  encore  sur  le  pavillon  de  l'oreille.  —  Les 
points  les  plus  exposés  aux  pressions  et  aux  violences  extérieures  sont  ceux 
au  contraire  qui  offrent  la  plus  grande  épaisseur.  Pour  constater  ,ce  fait,  il 
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suflit  de  comparer  lu  peau  de  la  plante  des  pieds  cl  de  la  paume  des  mains 
a  celle  de  leur  face  dorsale,  la  peau  de  la  partie  postérieure  du  cou  et  du 
thorax  à  celle  de  leur  partie  antérieure,  les  téguments  du  crâne  à  ceux  de 
la  face,  etc.  Les  points  qui  donnent  attache  à  de  nombreuses  fibres  muscu- 
laires venues  de  sources  différentes,  sont  remarquables  également  sous  ce 
rapport:  ainsi  s'explique  la  plus  grande  épaisseur  de  la  peau  du  sourcil,  de 
l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  —  Selon  la  plupart  des  auteurs,  le 
tégument  externe  sur  les  membres  serait  plus  épais  aussi  en  dehors  qu'en 
dedans,  et  du  côté  de  l'extension  que  du  côté  de  la' flexion;  mais  ces  der- 
nières différences  sont  peu  sensibles. 

Considérée  sous  un  point  de  vue  absolu,  l'épaisseur  de  la  peau  varie  de 
1/3  de  millimètre  à  h  millimètres.  C'est  seulement  sur  la  partie  postérieure 
du  cou  et  supérieure  du  dos  qu'elle  atteint  celte  dernière  limite,  chez  quel- 
ques individus  fortement  constitués.  Sur  la  plus  grande  partie  du  corps  elle 
oscille,  suivant  les  régions,  de  1  à  2  millimèlres. 

2°  Résistance,  élasticité.  —  Ces  deux  propriétés  sont  l'une  et  l'autre  extrê- 
mement développées  dans  le  tégument  externe.  Aucun  tissu  ne  les  réunit  à 
un  degré  aussi  remarquable. 

La  résistance  de  la  peau  peut  être  comparée  à  celle  des  aponévroses.  Pour 
en  apprécier  toute  l'étendue,  il  importe  de  l'isoler,  c'est-à-dire  de  la  séparer 
de  l'élasticité  qui  la  masque  en  partie.  Le  procédé  à  mettre  en  usage  pour 
atteindre  ce  résultat  consiste  à  la  découper  en  bandelettes  d'une  longueur 
déterminée  et  d'une  largeur  variable.  Celles  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes 
expériences  avaient  une  longueur  de  3  centimètres  et  une  largeur  de  2  à 
10  millimètres;  elles  se  perdaient  par  chacune  de  leurs  extrémités  dans  un 
lambeau  d'une  certaine  étendue.  L'une  de  ces  extrémités  était  fortement 
pincée  entre  les  deux  mâchoires  d'un  étau;  à  l'autre,  je  suspendais  un  poids 
progressivement  croissant,  qui  a  pour  premier  résultat  d'allonger  la  bande- 
lette jusqu'aux  limites  extrêmes  de  son  élasticité,  et  de  la  transformer  en 
une  sorte  de  petit  tendon.  Mise  alors  en  pleine  lumière,  la  résistance  de  l'en- 
veloppe cutanée  peut  être  mesurée  avec  précision. 

Les  bandelettes  dont  la  largeur  n'atteint  pas  2  millimèlres  ne  possèdent 
qu'une  très-faible  résistance  ;  elles  se  rompent  sous  l'influence  des  moindres 
tractions,  les  fibres  qui  les  composent  étant  trop  courtes  pour  en  parcourir 
toute  la  longueur.  -  Celles  qui  ont  2  millimètres  de  largeur  et  3  milli- 
mètres d'épaisseur  supportent  un  poids  de  2  kilogrammes.  -  Si  I  on  double 
la  largeur,  le  poids  peut  être  doublé  aussi.  -  Si  la  largeur  est  portée  a 
10  millimètres,  le  poids  sera  de  7  à  8  kilogrammes,  et  s'élèvera  jusqu  a  10  et 
même  12  pour  les  languettes  prises  sur  les  points  où  la  peau  présente  son 
maximum  d'épaisseur.  Pendant  que  leur  résistance  est  ainsi  mise  a  1  épreuve, 
on  les  voit  non-seulement  s'allonger  très-notablement,  mais  se  rétrécir  au 
point  de  perdre  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  largeur;  elles  offrent  alors 
la  rigidité  d'une  corde  de  violon  et  résonnent  comme  celle-ci  lorsqu  on  les 

^élasticité  du  tégument  externe  est  mise  aussi  en  complète  évidence  par 
les  expériences  qui  précèdent.  Le  poids  qu'on  suspend  à  une  languette 
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cutanée  de  3  centimètres  d'étendue  l'allonge  instantanément  jusqu'à 
k  centimètres  et  demi.  Arrivée  à  ce  degré  d'allongement ,  elle  résiste  à 
la  manière  d'un  tendon  ou  d'un  ligament;  ce  n'est  que  flans  quelques  cas 
exceptionnels  que  la  peau  se  prête  à  une  plus  grande  extension.  En  usant 
de  toutes  les  ressources  de  son  élasticité,  elle  peut  donc,  sous  l'influence 
des  tractions  et  pressions  auxquelles  elle  se  trouve  exposée,  s'allonger 
très-notablement.  Une  extensibilité  si  prononcée  lui  permet,  de  glisser 
sur  les  parties  sous-jacenles,  et  de  subir  un  déplacement  assez  considérable; 
or,  pendant  qu'elle  se  déplace  ainsi  sous  l'empire  des  violences  extérieures, 
elle  laisse  en  quelque  sorte  à  celles-ci  le  temps  d'épuiser  leur  action.  C'est 
donc  à  l'élasticité  que  les  corps  vulnérants  s'adressent  d'abord.  La  résistance 
n'intervient  que  lorsque  l'extension  de  la  peau,  arrivée  à  ses  dernières 
limites,  lui  fait  pour  ainsi  dire  appel.  Si  le  corps  contondant  agit  sur  une 
large  surface,  mais  avec  peu  d'énergie,  les  téguments  résistent.  S'il  est 
animé  d'une  grande  puissance,  ils  se  déchirent  ;  dans  ce  dernier  cas,  le 
déplacement  de  la  peau  continuant  après  la  déchirure,  la  solution  de  conti- 
nuité se  complique  d'un  décollement  plus  ou  moins  étendu  et  presque 
toujours  aussi  d'une  contusion  profonde,  en  sorte  que  les  plaies  de  ce  genre, 
assez  simples  en  apparence,  constituent  en  réalité  cependant  des  lésions 
d'une  certaine  gravité. 

Lorsque  la  cause  qui  triomphe  de  la  résistance  de  la  peau  agit  d'une  ma- 
nière lente  et  progressive,  la  décbirure  est  incomplète  :  ainsi  se  produisent 
ces  traînées  linéaires,  d'apparence  cicatricielle,  plus  ou  moins  nombreuses 
et  diversement  dirigées,  qu'on  observe  sur  la  moitié  inférieure  de  l'ab- 
domen, chez  les  femmes  qui  ont  eu  un  ou  plusieurs  enfants;  c'est  à  ces 
déchirures  incomplètes  qu'on  donne  le  nom  de  vergelures.  —  Si  la  cause  qui 
préside  à  l'ampliation  des  téguments  agit  avec  plus  de  lenleur  encore, 
ceux-ci,  à  mesure  qu'ils  se  distendent,  augmentent  d'étendue  par  l'effet  d'une 
nutrition  plus  active  qui  sauvegarde  alors  leur  intégrité  :  c'est  pourquoi  il 
ne  se  produit  pas  ordinairement  de  vergelures  sur  les  parois  de  l'abdomen 
dans  l'ascite  ou  dans  l'hydropisie  enhyslée  de  l'ovaire,  bien  que  la  cavité 
abdominale  éprouve  souvent  à  la  suite  de  ces  épanchements  une  dilatation 
excessive;  de  là  aussi  l'absence  de  toute  trace  de  déchirure  sur  la  peau  qui 
recouvre  les  tumeurs,  quel  que  soit  le  volume  de  celles-ci. 

La  résistance  et  l'élasticité  de  la  peau  sont  mises  en  jeu,  du  reste,  dans  une 
foule  de  maladies  qui  ont  pour  effet  souvent  d'associer  leur  action.  C'est  ce 
qui  a  lieu  dans  l'œdème  et  dans  l'emphysème  sous-cutané  :  la  peau,  en  vertu 
de  son  élaslicilé,  cède  d'abord;  elle  résiste  ensuite,  et  prend  alors  un  aspect 
uni  qui  contraste  avec  son  état  normal.  —  Dans  la  ponction  du  thorax  et  de 
l'abdomen,  le  chirurgien  ne  réussit  à  introduire  le  trocart  qu'en  usant 
d'une  certaine  énergie  :  celle-ci  a  surtout  pour  but  de  vaincre  la  résistance- 
de  la  peau,  les  parties  sous-jacentes  se  laissant  facilement  traverser.  Lors- 
qu'il retire  l'instrument,  la  plaie  se  resserre  et  affecte  une  forme  qui  n'a 
plus  aucun  rapport  avec  celle  du  trocart;  c'est  qu'alors  la  peau  réagit  par 
son  élasticité.  —  Un  phénomène  analogue  se  présente  à  la  suite  de  toutes 
les  plaies  par  instrument  piquant  ou  tranchant.  Les  premières  se  resserrent 
dans  tous  les  sens  et  tendent  à  prendre  la  forme  circulaire  ;  les  secondes  se 
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comportent  à  la  manière  d'une  boutonnière  dont  les  deux  extrémités  se 
rapprochent.  Ce  défaut  de  rapports  des  unes  et  des  autres  avec  le  mode  de 
configuration  de  l'agent  qui  les  produit  est  un  fait  qui  n'intéresse  que  mé- 
diocrement le  chirurgien,  mais  qui  mérite  toute  l'attention  du  médecin 
légiste. 

§  3,  —  COULEUU  DE  LA  PEAU. 

La  couleur  de  la  peau  diffère  selon  les  races,  les  individus,  les  diverses 
régions  du  corps,  et  aussi  selon  les  âges.  maina~ 
Les  différences  de  coloration  que  nous  présentent  les  races  humaine 
constituent  un  de  leurs  caractères  distinctifs  les  plus  importants.  Beaucoup 
d'auteurs,  exagérant  l'importance  de  ce  caractère,  l'ont  pris  pour  base  de  leur 
classification  ;  et,  ce  principe  une  fois  adopté,  que  ques-uns 
seulement,  la  race  manche  et  la  race  noire.  A  celles-ci  d  autr    en  on  a  on* 
une  troisième,  la  race  jaune,  et  plusieurs  une  quatrième  la  ^^ée 
Mais  la  couleur  de  la  peau,  considérée  dans  l'universalité  des  homme  se 
modifie  par  degrés  insensibles  de  la  coloration  blanche  à  la  coloration  noire  ; 
Ten  résulte  que,  pour  appliquer  ce  principe  avec  une  coureuse  exacti- 
tude, il  faudrait  multiplier  les  races  autant  que  les  nuance, ,  c £ ta» 
iusqu'à  l'infini-:  toute  classification  établie  sur  une  base  semblable  se  trou 
verait  ainsi  frappée  de  nullité  ou  entachée  d'arbitraire. 

La  couleur  propre  à  chaque  race  est  indépendante  des  climat  .  On 
trouve  Ton; Tla  même  latitude  des  peuples  de  ^ 

servé  chacun  leur  couleur  distinctive  ;  et  sous  des  latitudes  tf^ddEnent» 

des   euples  de  même  race  dont  la  coloration  demeure 

race  nègre  a  son  principal  foyer  dans  les  régions  equatomle  d ,  1  A nque 

plus  loin,  à  mesure  qu'on  descend  de  la  race  dWdu8  ; 

P  Dans  chaque  race,  la  couleur  de  la  peau  varie  u i  pe u ,  • 
et  ces  variétés  individuelles  ^^'^^^^L  blanches 
de  la  coloration  est  moins  foncé;  c'est  donc  ™^™  ™Jnt  à  rinfluenGe 
qu'on  les  observe.  Il  en  est  de  même  df/arlf  î^nt e  portent  sur 
des  saisons,  avec  cette  ^^^^^^^^L^i^ 
toute  l'habitude  extérieure,  tandis  que  celles-ci  se  montre 
les  régions  exposées  à  l'action  solaire.  umforme.  Sur  certaines 

La  couleur  des  téguments,  du  reste,  n  est  pas  un  ^ 
régions  elle  est  habituellement  plus  ^coe|:"M^ïlcï°Ta  femme  ,  les 
génitaux  présentent  souvent  une  colo ration  brune    c nez 
grandes  et  les  petites  lèvres,  l'aréole  du  sein,  offrent  une 
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A  la  naissance,  la  peau  est  d'un  blanc  rosé.  —  Chez  l'enfant  et  l'adoles- 
cent, l'enveloppe  cutanée  ayant  acquis  plus  d'épaisseur  et  perdu  une  partie 
do  sa  transparence,  elle  devient  blanche.—  Chez  l'adulte,  elle  est  d'un  blanc 
plusraat;  quelquefois  aussi  clleprésentc  à  cet  âge  un  reflet  légèrement  bleuâtre, 
dû  à  la  présence  des  muscles  sous-jacents,  dont  elle  laisse  entrevoir  la  colo- 
ration :  mais  cette  nuance  n'appartient  qu'aux  individus  chez  lesquels  le 
système  musculaire  est  bien  développé,  la  peau  mince  et  délicate  et  le  tissu 
adipeux  presque  nul;  elle  est  le  privilège  des  constitutions  les  plus  belles, 
de  ces  constitutions  que  la  Grèce  allait  admirer  aux  jeux  Olympiques,  et  qui 
pour  ses  athlètes  n'étaient  pas  moins  une  conquête  de  l'art  qu'un  don  de  la 
nature.  —  Dans  la  vieillesse,  les  téguments,  moins  vasculaires,  plus  minces 
et  en  partie  flétris  par  suite  de  l'amaigrissement  général,  prennent  une  teinte 
plus  terne  et  quelquefois  plus  foncée  ou  légèrement  jaunâtre. 


§  U.  —  Surface  externe  de  la  peau. 

La  surface  libre  de  la  peau  n'est  pas  aussi  unie  qu'on  pourrait  le  croire 
au  premier  aspect.  Elle  présente  un  grand  nombre  de  plis  et  de  sillons,  des 
saillies  de  très-petites  dimensions,  mais  extrêmement  multipliées,  et.  des 
orifices  remarquables  aussi  par  leur  multiplicité.  Elle  est  recouverte  en 
outre,  d'une  part  par  les  poils,  très-développés  sur  certaines  régions,  à  l'état 
de  vestiges  sur  la  plupart  ;  de  l'autre,  par  les  ongles ,  qui  n'entourent  chez 
l'homme  qu'une  partie  de  l'extrémité  terminale  des  doigts  et  des  orteils, 
qui  l'embrassent  complètement  chez  quelques  mammifères,  et  qui  se  dis- 
tinguent, du  reste,  chez  les  vertébrés,  par  leur  importance  en  général  beau- 
coup plus  grande,  bien  que  très-variable  cependant  selon  les  familles,  les 
genres  et  les  espèces. 

Les  plis  et  sillons  qu'on  observe  à  la  surface  du  corps  peuvent  être  distin- 
gués, avec  Bichat,  en  quatre  ordres.  Ils  diffèrent  suivant  qu'ils  sont  dus  :  à 
l'action  des  muscles,  au  jeu  des  articulations,  à  l'Influence  de  la  vieillesse 
ou  au  mode  de  groupement  des  papilles  de  la  peau. 

A.  Les  plis  et  sillons  qui  dépendent  de  l'action  des  muscles  prennent  le  nom 
de  rides.  Ils  ne  se  montrent  que  sur  les  points  où  la  peau  est  doublée  par 
des  plans  musculaires.  Les  téguments  du  crâne,  de  la  face  et  du  cou,  l'en- 
veloppe scrotale  en  sont  le  siège  à  peu  près  exclusif.  Leur  direction  est 
toujours  perpendiculaire  à  celle  des  muscles  sous-jacents  :  c'est  pourquoi  les 
rides  du  front  sont  transversales,  celles  de  la  racine  du  nez  verticales,  celles 
des  paupières  rayonnées,  et  celles  de  la  face  diversement  inclinées.  D'abord 
temporaires  comme  les  contractions  qui  les  produisent,  ces  rides  se  gra- 
vent insensiblement  sur  la  face  à  mesure  qu'elles  se  renouvellent,  et  devien- 
nent ainsi  définitives  en  se  prononçant  de  plus  en  plus;  de  là  le  privilège 
que  possède  la  physionomie  de  refléter  nos  passions  dominantes  et  nos 
préoccupations  les  plus  habituelles. 

Les  rides  du  scrotum  diffèrent  des  précédentes  au  même  titre  que  les 
fibres  musculaires  lisses  diffèrent  des  fibres  striées.  Plus  lentes  à  se  produire, 
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elles  persistent  uussi  plus  longtemps,  cl  présentent  un  caractère  vermicu- 
laire  qui  rappelle  celles  du  tube  intestinal.  Jamais  elles  ne  deviennent  per- 
manentes. Elles  sont  plus  prononcées  chez  l'adulte  que  chez  le  vieillard. 

15.  Les  plis  et,  sillons  articulaires  occupent  sur  la  périphérie  des  articula- 
lions  une  situation  invariable  pour  chacune  d'elles,  et  bien  digne,  par  con- 
séquent, de  fixer  toute  l'attention  du  chirurgien.  On  les  rencontre  sur  les 
points  qui  correspondent  aux  plus  grands  mouvements,  particulièrement  du 
côté  de  la  flexion  cl  de  l'extension.  Diamétralement  opposés,  ils  se  modifient 
en  sens  inverse  sous  l'influence  des  muscles,  les  uns  s'ellacant,  tandis  que 
les  autres  s'exagèrent,  et  réciproquement. 

Ces  plis  et  sillons  s'accusent  d'autant  plus  que  la  peau  est  plus  fixe. 
C'est  pourquoi,  rares  et  peu  accusés  autour  des  grandes  articulations,  on  les 
voit  se  multiplier  au  contraire  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'extrémité 
terminale  des  membres.  La  paume  des  mains  en  présente  constamment  trois 
principaux:  l'un,  supérieur,  dû  au  mouvement  d'opposition  du  pouce; 
l'autre,  inférieur,  produit  par  le  mouvement  de  flexion  des  quatre  derniers 
doigts;  le  troisième,  intermédiaire,  résultant  à  la  fois  de  ces  deux  mouve- 
ments. Sur  les  doigts  et  les  orteils  on  en  remarque  un  plus  grand  nombre 
qui  occupent,  les  uns  leur  face  palmaire,  les  autres  leur  face  dorsale. 
Les  premiers,  transversaux,  rectilignes  et  plus  profonds,  se  distinguent  en 
supérieur,  moyen  et  inférieur.  Le  supérieur  répond  au  corps  des  phalanges, 
le  moyen  à  l'union  des  phalanges  avec  les  phalangines;  l'inférieur  est  situé 
à  un  millimètre  au-dessous  de  l'union  des  phalangines  avec  les  phalangettes. 
Les  seconds  sont  transversaux  aussi,  mais  curvilignes,  plus  superficiels,  plus 
nombreux  et  plus  irréguliers.  —  Les  plis  et  sillons  articulaires  des  orteils 
offrent  une  disposition  analogue. 

C.  Les  rides  qu'amène  la  vieillesse  se  rattachent  à  une  cause  bien  différente 
de  celle  qui  produit  les  plis  musculaires  et  articulaires.  Lorsque  la  graisse, 
sous  l'influence  des  progrès  de  l'âge,  a  en  partie  disparu,  l'enveloppe 
cutanée,  devenant  relativement  trop  étendue,  se  plisse  en  divers  sens,  d'au- 
tant plus  facilement,  que  les  cellules  adipeuses  contenues  dans  ses  aréoles 
ont  pris  une  part  plus  importante  à  la  résorption  générale.  C'est  alors  sur- 
tout qu'on  voit  se  former  sur  la  face,  sur  le  cou,  sur  le  dos  de  la  main  et  la 
plupart  des  autres  régions  du  corps,  ces  plis  peu  saillants,  mais  nombreux, 
qui,  se  rencontrant  sous  des  angles  divers,  circonscrivent  des  polygones  irré- 
guliers, plis  dont  le  nombre  et  les  dimensions  varient  d'ailleurs  presque  à 
l'infini,  selon  le  degré  d'atrophie  du  tissu  graisseux  sous-cutané,  de  la  peau 
et  des  parties  profondes. 

Très-élastiques  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  les  téguments  se  rétractent 
et  ne  se  rident  pas,  môme  à  la  suite  de  l'amaigrissement  considérable  que 
déterminent  les  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Mais  cette  propriété  s  affai- 
blis-ant  dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  ils  se  rétractent  de  moins  en 
moins  et  se  plissent  de  plus  en  plus  ;  les  rides  de  la  vieillesse  sont  donc  en 
raison  composée  de  l'âge  et  de  l'atrophie  sénile. 

D.  Les  sillons  papillaires  sont  les  plus  superficiels;  ils  semblent  tracés  sur 
la  surface  de  la  peau  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  C'est  sur  la  paume  des 
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mains  et  sur  la  plante  des  pieds  qu'on  les  observe.  Leur  direction  est  recli- 
ligne  pour  quelques-uns,  curviligne  pour  le  plus  grand  nombre.  Sur  la 
pulpe  des  doigts,  ils  décrivent  des  courbes  concentriques  assez  régulières 
dont  la  concavité  regarde  en  baut.  Ces  courbes  cependant  ne  sont  pas  tou- 
jours ouvertes;  les  moyennes  ou  centrales  représentent  parfois  des  ovales, 
et  dans  quelques  cas  assez  rares  elles  s'enroulent  à  la  manière  d'une  spirale. 
—  Les  sillons  papillaires  se  voient  assez  facilement  à  l'œil  nu;  mais  on  les 
étudiera  mieux  avec  une  loupe,  et  mieux  encore  sur  un  pied  ou  une  main 
dont  l'épiderme  aura  été  détacbé. 

Les  saillies  qu'on  remarque  sur  la  surface  externe  de  la  peau  se  divisent 
en  deux  ordres  :  les  unes,  extrêmement  multipliées,  sont  le  siège  des  im- 
pressions tactiles  :  elles  portent  le  nom  de  papilles;  les  autres,  beaucoup 
moins  nombreuses,  répondent  à  la  base  des  poils. 

Les  saillies  papillaires  se  disposent  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante 
des  pieds  en  séries  linéaires  que  séparent  les  sillons  du  quatrième  ordre.  Sur 
tous  les  autres  points  du  corps  elles  n'affectent  aucun  rapport  déterminé, 
mais  sont  si  rapprochées,  qu'elles  se  louchent  par  la  circonférence  de  leur 
base,  et  si  minimes,  qu'elles  ne  deviennent  visibles  qu'au  microscope. 

Les  saillies  situées  à  la  base  des  poils,  ou  plutôt  à  leur  point  d'émergence, 
sont  arrondies,  à  peine  sensibles.  Elles  n'occupent  que  certaines  régions,  en 
général  celles  qui  se  trouvent  le  plus  habituellement  recouvertes.  L'impres- 
sion soudaine  d'un  air  frais,  et  quelquefois  aussi  une  émotion  vive,  les  ren- 
dent plus  apparentes.  Chez  un  grand  nombre  d'individus,  elles  n'apparais- 
sent môme  que  dans  ces  circonstances;  c'est  leur  brusque  apparition  qui 
constitue  le  phénomène  si  connu  de  la  chair  de  poule.  Suivant  que  ces  sail- 
lies existent  ou  n'existent  pas,  la  peau  est  rude  ou  polie;  et  comme  leur 
volume  varie  selon  les  individus,  selon  les  régions,  selon  le  degré  de  l'em- 
bonpoint, et  même  selon  la  température,  on  conçoit  qu'entre  la  peau  la  plus 
rude  et  la  peau  la  plus  douce,  il  existe  une  foule  de  degrés  intermédiaires. 
Les  peaux  blanches  sont  en  général  les  plus  unies  ;  une  peau  brune  peut 
cependant  offrir  aussi  une  grande  douceur  ;  mais  ce  qui  est  la  loi  pour  l'une 
est  une  exception  plus  rare  pour  l'autre. 

Les  orifices  dont  la  surface  libre  de  la  peau  est  pour  ainsi  dire  criblée 
représentent  l'embouchure  des  glandes  logées  dans  son  épaisseur.  Or,  parmi 
celles-ci,  les  plus  nombreuses  président  à  la  sécrétion  de  la  sueur;  les  autres 
sécrètent  la  matière  sébacée.  —  Les  orifices  qui  dépendent  des  glandes  sudo- 
rifères  s'ouvrent  dans  les  espaces  interpapillaires  ;  ils  offrent  une  disposition 
infundibuliforme,  et  sont  du  reste  si  minimes,  que  le  microscope  seul  peut 
révéler  leur  existence.  Cependant,  en  les  examinant  sous  un  jour  convenable, 
on  peut  les  distinguer  à  l'œil  nu  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds.  —  Les  orifices  des  glandes  sébacées  diffèrent  de  situation  suivant  que 
ces  glandes  sont  annexées  à  des  follicules  pileux  complètement  développés 
ou  à  des  follicules  rudimentaires.  —  L'orifice  des  premières  ne  répond  pas 
à  la  surface  de  la  peau,  mais  aux  parois  du  follicule  correspondant,  dans 
lequel  elles  versent  la  matière  sébacée  que  celui-ci  transmet  ensuite  au 
dehors.  L'orifice  des  secondes,  au  contraire,  s'ouvre  directement  sur  la  sur- 
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lace  téaumenlaire.  Il  oflro  un  diamètre  très-variable,  mais  toujours  très- 
large  lorsqu'on  le  compare  à  l'embouchure  des  glandes  sudorifères.  Ce  qui 
le  caractérise  plus  spécialement,  c'est  la  présence  constante  d'un  poil  de 
duvet  qui  en  occupe  ordinairement  le  centre. 

g  5,  Surface  interne  de  la  peau. 

I  a  surlace  interne  de  la  peau  est  extrêmement  inégale.  Elle  répond,  dans 
la  pis  grande  partie  de  son  étendue,  à  une  couche  cellulo-gravsseuse  connue 

Te  ÏZM^  -s-cutanée,  fait  défaut  sur  certains 

po h  ts  et  pa'iculièrement  sur  les  paupières,  sur  le  pénis,  le  scrotum,  1  aréole 
cl  in  elc.;  sur  d'autres  on  en  retrouve  seulement  quelques  traces.  Son 
é  a'seûr  vaAe  beaucoup  suivant  les  régions  et  les  individus,  et  ans,  selon 
1p  spvp  l'âge  et  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

Sur  la  pÎus  grande  partie  de  son  étendue,  le  pannicule  adipeux  est  ainsi 
con  itué  :  d  la  face  interne  de  la  peau  se  détachent  des  faisceaux  fibreux 
au  orment  par  leur  entrecroisement  et  leur  union  nne  lame  areola  re 
SeJ  Santé;  après  avoir  donné  naissance  à  celte  lame  réticulée,  le 
!^c  te  l  se  prolongent  dans  l'épaisseur  de  la  couche  graisseuse 
ruXeXen  s' élargissant!  Amincissant,  et  circonscrivant  de  grandes  ce  - 
Xs  dan  c  lacune  desquelles  est  logé  un  peloton  adipeux  ;  arm  és  sur  le 
aponétroses!  ils  se  confondent  et  produisent  par  leur  fus.ou  une  seconde 

cesU  L««<  s^erfeid  du  fascia.  -  La  seconde,  épaisse  et  moto, 

jacentes  ,ue  par  un  tau  cenjo »c< JT mt  eïterne  qui  glis5C 

SS— ^  pean.le  uJcia  supers  se  détache  en  masse 
et  res,e  adhérent  à  la face  tatt» ^fX.  dépendance  de  la  peau. 

llv/encore  avec  ses  trois  -«*-~^SS?ÎS  ««•*• 
individus  à  constitution  sèche,  la  couche  mo  enne  tait  M«M     ^  _ 

"oints;  ses  deux  feuillets  ■^♦î^'SSl- 
Le  dorsale  de  la  main,  ils  se  superposent  ..n«  e  plus  ^  ^ 

Sur  d'autres  parties  du  corps,  ce    esl  Pf»^™eM  fascia  supcrHcial.s 
qui  esl  absente,  la  couche  interne  a  disparu  aussi. 
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n'est  plus  représenté  alors  que  par  les  gros  faisceaux  fibreux  qui  partent  de 
la  face  profonde  de  la  peau,  lesquels,  après  un  court  trajet,  s'implantent  per- 
pendiculairement ou  obliquement  sur  l'aponévrose  sous-jacente  ;  de  là  pour 
la  peau  une  adhérence  intime  et  une  perle  à  peu  prés  complète  de  sa  mobi- 
lité :  telle  est  la  disposition  que  nous  offrent  les  téguments  de  la  paume  des 
mains,  de  la  plante  des  pieds,  des  parties  latérales  des  doigts. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  le  tégument  externe,  dans  une 
partie  variable  de  sou  étendue,  esL  séparée  de  la  couche  adipeuse  par  l'en- 
semble des  muscles  peauciers.  Chez  l'homme,  ce  plan  ou  pannicule  charnu 
est  rudimentairc  ;  on  ne  le  rencontre  que  sur  les  parties  supérieures  du 
corps  et  sur  les  organes  génitaux,  sur  l'aréole  du  sein.  Sur  tous  les  points 
qu'il  occupe,  le  fascia  superhcialis  n'existe  pas.  Sur  tous  aussi  la  peau  est 
plus  ou  moins  adhérente;  mais  comme  le  plan  musculo-fibreux  auquel  elle 
adhère  est  très-mobile,  elle  participe  à  sa  mobilité  :  ainsi  se  meuvent  les 
sourcils,  les  téguments  du  front,  ceux  de  la  tempe  et  tout  le  cuir  chevelu, 
non-seulement  pendant  l'action  musculaire,  mais  sous  l'influence  de  toutes 
les  causes  qui  tendent  à  les  déplacer.—  Sur  la  face,  les  muscles  ne  répondent 
à  la  couche  tégumenlaire  que  par  une  de  leurs  extrémités,  ils  se  trouvent 
séparés  de  celle-ci  dans  le  reste  de  leur  étendue  par  la  couche  adipeuse; 
lorsque  cette  couche  est  mince,  la  peau  est  très-mobile;  lorsqu'elle  augmente 
d'épaisseur,  sa  mobilité  diminue.  C'est  pourquoi  les  figures  trop  chargées 
d'embonpoint  sont  toujours  moins  expressives  :  aussi  les  artistes  qui,  au 
théâtre,  expriment  avec  le  plus  de  succès  le  côté  comique  ou  tragique  de 
nos  passions,  sont- ils  en  général  remarquables  par  leur  maigreur. 

Indépendamment  des  prolongements  fibreux  qui  vont  se  perdre  pour  la 
plupart  dans  l'épaisseur  de  la  couche  graisseuse  sous-cutanée  pour  entourer 
les  lobes  et  lobules  dont  elle  se  compose,  il  en  est  d'autres  de  nature  élas- 
tique qui  n'ont  pas  été  mentionnés  jusqu'ici  et  qui  remplissent  une  destina- 
tion bien  différente.  Ces  prolongements  élastiques  se  voient  sur  les  points  où 
la  peau  recouvre  des  parties  déprimées.  Us  ont  pour  usage  de  l'attacher  au 
sommet  de  ces  dépressions  et  de  conserver  cà  celles-ci  la  forme  qui  leur  est 
propre.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  répondent  au  creux  de  l'ais- 
selle, au  pli  de  l'aine,  et  surtout  aux  organes  génitaux  dans  les  deux  sexes. 
—  Ceux  du  creux  de  l'aisselle  en  occupent  le  sommet;  ils  se  portent  de  la 
partie  la  plus  élevée  des  téguments  à  la  partie  moyenne  de  l'aponévrose 
axillaire,  en  constituant  un  gros  faisceau  sans  limites  précises.  —  Ceux  du 
pli  de  l'aine  affectent  la  forme  de  lames  ou  lamelles  qui  montent  oblique- 
ment de  la  peau  à  l'arcade  crurale.  —  Ceux  des  organes  génitaux,  chez 
l'homme,  sont  disposés  circulairement;  ils  s'étendent,  en  haut,  du  pénis  et 
du  scrotum  à  l'aponévrose  abdominale,  eu  arrière  du  scrotum  à  l'aponévrose 
périnéale  inférieure,  et  sur  les  côtés  de  la  même  enveloppe  aux  branchée 
ischio  pubiennes;  ils  forment  pour  le  pénis  et  les  testicules  un  véritable 
appareil  de  suspension,  et  assurent  l'indépendance,  la  mobilité,  ainsi  que 
l'intégrité  de  ces  organes  en  supposant  à  la  déformation  du  sillon  qui  les 
sépare  de  la  face  interne  de  la  cuisse.  Sur  les  grandes  et  les  petites  lèvres 
leur  disposition  est  analogue. 
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•La  peau,  par  sa  l'ace  interne,  est  aussi  en  rapport  avec  certaines  parties  du 
squelette,  avec  des  artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques. 

.Les  rapports  qu'elle  affecte  avec  les  os  sont  peu  étendus.  La  clavicule, 
l'épine  de  l'omoplate,  le  sternum,  la  rotule,  le  tibia,  sont  ceux  qui  oll'rent  à 
nos  téguments  l'es  plus  larges  surfaces  d'appui.  De  ces  rapports  immédiats 
découlent  deux  conséquences  :  pour  la  peau  une  plus  grande  prédisposition 
aux  fractures,  et  pour  les  os  une  douleur  plus  vive  lorsqu'elle  devient  le 
siège  d'une  contusion.  —  Les  autres  parties  du  squelette  qui  correspondent 
à  l'enveloppe  cutanée  sont  de  simples  saillies,  comme  les  malléoles,  les 
lubérosités  de  l'humérus,  la  tubérosité  antérieure  du  tibia,  l'olécrâne,  etc. 
Au  niveau  de  toutes  ces  saillies,  la  couche  moyenne  du  pannicule  adipeux 
disparaît;  on  ne  rencontre  plus  que  les  deux  feuillets  du  fascia  superficialis 
qui,  glissant  l'un  sur  l'autre,  prennent  tous  deux  un  aspect  uni.  Très-souvent 
ils  se  transforment  en  une  bourse  séreuse,  d'autant  plus  rudimentaire  que 
la  peau  est  moins  mobile,  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  subit  des  mouve- 
ments plus  étendus  et  plus  fréquents.  Ces  bourses  séreuses  présentent  donc 
beaucoup  de  variétés  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte. lorsque  l'on 
connaît  leur  état  primitif  et  le  mécanisme  de  leur  développement.  La  plus 
importante  est  celle  qui  répond  à  la  rotule. 

Les  rapports  de  l'enveloppe  cutanée  avec  les  artères,  les  veines  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  ont  été  déjà  mentionnés.  Je  me  contenterai  donc  de 
rappeler  : 

1°  Que  les  téguments  du  crâne  et  de  la  face,  ceux  des  doigts  et  des  orteils, 
sont  les  seuls  qui  répondent  a  des  branches  artérielles,  et  qu'ils  empruntent 
à  leur  présence  une  vitalité  bien  supérieure  à  celle  des  autres  parties  du 
système  cutané. 

2°  Que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  situés  sous  la  peau  pro- 
viennent exclusivement  de  cette  enveloppe;  que  leur  situation  est  d'autant 
plus  superficielle  qu'ils  sont  plus  déliés,  d'autant  plus  profonde  qu'ils  de- 
viennent plus  volumineux.  Ajoutons  que  ces  vaisseaux  occupent  les  régions 
où  ils  sont  le  moins  exposés  à  être  comprimés. 


ARTICLE  II. 


STRUCTURE  DE  LA  PEAU. 


La  peau  se  compose  de  deux  couches  superposées  :  d'une  couche  pro- 
fonde, le  derme  ou  chorion,  cutis  des  auteurs  latins;  et  d'une  couche  superfi- 
cielle, Yépiderme  ou  cuticule. 

Ces  deux  couches,  d'épaisseur  et  de  nature  très-différentes,  sont  étroite- 
ment unies.  Cependant  on  peut  les  séparer  sur  le  cadavre  par  voie  de 
putréfaction,  de  macération  ou  d'ébullition,  et  chez  le  vivant  par  l'applica- 
tion d'un  vésicatoire.  Sur  une  coupe  perpendiculaire  de  la  peau  de  la  main 
ou  de  la  plante  du  pied,  on  les  distingue  très-bien  l'une  de  l'autre,  et  l'on 
voit  aussi  qu'elles  se  pénètrent  réciproquement.  A  chacune  d'elles  se  ratta- 
chent une  partie  essentielle  et  des  parties  accessoires. 
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Comme  partie  esscnlielle,  le  derme  nous  présente  une  Irame  aréolairc, 
dense  et  résistante,  formée  de  fibres  lamincuses  et  de  fibres  élastiques  entre- 
croisées. Comme  parties  accessoires,  il  nous  offre  : 

1°  Les  papilles,  qui  en  recouvrent  toute  la  face  externe; 

2°  Les  glandes sudori fores  et  les  glandes  sébacées; 

3°  Les  organes  producteurs  des  poils  ou  follicules  pileux; 

h"  Des  artères,  des  veines,  et  des  vaisseaux  lymphatiques; 

5°  Des  divisions  nerveuses  en  très-grand  nombre  ; 

6°  Du  tissu  adipeux. 

L'épiderme  est  réductible  lui-même  en  deux  couches  secondaires,  étroite- 
ment unies,  mais  séparables  aussi  et  bien  distinctes.  De  ces  deux  couches,  la 
plus  superficielle  possède  pour  éléments  des  cellules  aplaties  en  forme 
d'écaillés,  qui  se  juxtaposent  et  se  superposent  en  grand  nombre  :  c'est  la 
couche  cornée.  La  seconde,  plus  mince,  est  formée  aussi  de  cellules,  remar- 
quables surtout  par  la  présence  d'un  noyau  contenu  dans  leur  cavité  et  d'une 
matière  colorante  qui  recouvre  la  surface  de  ce  noyau.  Cette  matière  colo- 
rante porte  le  nom  de  pigment,  d'où  le  nom  de  couche  pigmentaire  sous 
lequel  je  la  désignerai.  —  A  l'épiderme  se  rattachent  comme  parties  acces- 
soires : 

1°  Les  poils,  qui  sont  le  résultat  d'une  simple  modification  de  la  couche 
pigmentaire,  et  qui  forment  par  conséquent  une  dépendance  de  cette  couche. 

2e  Les  ongles,  prolongements  modifiés  de  la  même  couche,  à  laquelle  il 
convient  aussi  de  les  rattacher. 


§  1.  —  Du  DERME  ET  DE  SES  DÉPENDANCES. 

Le  derme  constitue  la  partie  essentielle  ou  fondamentale  du  sens  du  tact. 
C'est  au  derme  que  la  peau  est  redevable  de  son  épaisseur,  de  sa  résistance' 
et  de  son  élasticité;  il  en  forme  la  charpente.  Élément  principal,  il  sert  de 
substralum  à  tous  les  autres  :  à  l'épiderme,  qui  s'étale  sur  les  inégalités  de 
sa  surface;  aux  glandes  sudorifères  et  sébacées,  au  tissu  cellulaire  et  à  la 
graisse,  qu'il  loge  dans  ses  mailles;  aux  divisions  vasculaires  et  nerveuses  qui 
se  ramifient  et  se  perdent  dans  son  épaisseur.  ' 

Le  derme  est  blanc  et  demi-transparent,  extensible  et  rétractile,  très- 
résistant,  extrêmement  mince  sur.  quelques  points,  notablement  plus  épais 
sur  d'autres.  Tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  l'épaisseur,  de  la  résis- 
tance et  de  l'élasticité  de  la  peau  lui  est  particulièrement  applicable.  J'ajou- 
terai seulement  que  son  épaisseur  propre  varie,  suivant  les  régions  de 
1/3  de  millimètre  à  h  millimètres,  et  que  les  différences  du  tégument  ex 
terne,  sous  ce  rapport,  dépendent  en  général  beaucoup  plus  de  sa  couche 
profonde  que  de  sa  couche  superficielle. 

Sa  surface  externe  est  recouverte  par  les  papilles,  qui  lui  donnent  sur  la 
paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  un  aspect  inégal  et  comme  villeux 
Sur  les  autres  parties  du  corps,  le  derme  est  plus  uni.  Vu  à  l'œil  on 
remarque  seulement  sur  sa  lace  libre  des  orifices  irrégulièrement  dissé- 

ni.—  3/i 
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minés  et  très-apparents,  qui  forment  l'embouchure  des  follicules  pileux  cl  des 
glandes  sébacées. 

Sa  surface  interne  ou  adbérente  présente  des  parties  saillantes  et  des 
parties  rentrantes.  —  Les  parties  saillantes  sont  constituées  par  les  faisceaux 
qui  se  détacbenl  de  la  peau  pour  concourir  à  la  formation  du  fascia  superti- 
cialis.  —  Les  parties  rentrantes,  situées  dans  les  intervalles  des  faisceaux 
fibreux,  portent  le  nom  à'aréoles. 

Les  aréoles  du  derme  affectent  une  forme  conoïde.  Sur  les  points  où  la 
peau  est  très  épaisse,  elles  tendent  à  prendre  et  prennent  en  effet  quelque- 
fois la  forme  cylindrique  :  tel  est  leur  mode  de  configuration  sur  les  tégu- 
ments du  cou  et  du  dos,  chez  certains  individus  très-forlement  musclés.  Plus 
le  derme  s'amincit,  plus  au  contraire  les  aréoles  s'élargissent  à  leur  base. 
Lorsque  sa  minceur  devient  très-grande,  elles  s'effacent  à  peu  près  complè- 
tement; de  là  leur  absence  sur  la  peau  des  paupières,  du  pénis,  du  pavillon 
de  l'oreille,  etc.;  elles  font  défaut  également  dans  toutes  les  régions  où  le 
derme  adhère  aux  muscles  peauciers  et  aux  aponévroses.  C'est  sur  la  peau 
du  tronc  et  de  la  moitié  supérieure  des  membres  qu'on  les  rencontre  sous 
leur  forme  la  mieux  caractérisée. 

Bichat  avait  cru  remarquer  que  les  aréoles  se  prolongent  jusque  sur  la 
face  externe  du  derme,  et  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  adopté  son  opinion, 
qui  ne  repose  pas  cependant  sur  une  observation  exacte.  Leur  sommet,  en 
effet,  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  partie  moyenne  de  l'épaisseur  du  derme. 
Les  orifices  qu'on  observe  sur  la  face  externe  du  derme  représentent,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  l'embouchure  des  follicules  pileux 
et  des  glandes  sébacées.  Il  est  vrai  qu'à  ces  embouchures  succède,  sur  cer- 
tains points,  un  canal,  lequel  sur  le  cuir  chevelu  descend  jusqu'à  sa  lace 
profonde  et  même  un  peu  au  delà.  Mais  chacun  de  ces  canaux  se  termine 
en  cul-de-sac  à  son  extrémité  inférieure.  Les  aréoles  se  terminent  de  munie 
à  leur  extrémité  supérieure;  on  ne  les  voit  donc  nulle  part  se  continuer 
avec  les  dépressions  de  la  face  externe. 

C'est  dans  les  aréoles  du  derme  que  sont  logées  les  glandes  sudorifères; 
chacune  d'elles  en  renferme  trois  ou  quatre  et  souvent  un  plus  grand  nombre. 
C'est  par  ces  aréoles  que  les  nerfs  et  les  artères  pénètrent  dans  la  peau,  et 
que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  en  sortent.  Elles  contiennent 
en  outre  du  tissu  conjonctif  et  des  vésicules  adipeuses. 

Structure  du  derme.  -  Le  derme  est  constitué  par  des  faisceaux  fibreux, 
de  dimensions  et  de  formes  très-variées,  dirigés  dans  tous  les  sens  super 
nosés  et  entrecroisés,  affectant  en  un  mot  une  disposition  essenliellemen 
réticule.  -  Ces  faisceaux  se  comportent  d'une  manière  bien  différente  su 
deux  faces  du  derme.  Sur  la  face  externe,  ils  se  confondent  et  sont  .1 
é  oi  ement  unis,  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'Us  cons.ituen^ .  un 
i  su  d'aspect  homogène  et  d'une  grande  densité.  A  mesure 
de  cette  face,  ils  deviennent  plus  distincts,  circonscnvent  de   maille   p  u 
aonarentes  s'écartent  au  niveau  des  alvéoles,  puis  se  séparent  en  partie  sur 
SSSence  de  leur  base  pour  aller  se  perdre  dans  la  couche  admeuse 
sous-cutanée. 
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Les  faisceaux  fibreux  du  derme  se  composent  de  fibres  lamineuses  et  de 
fibres  élastiques.  —  Les  fibres  lamineuses  juxtaposées  sont  les  plus  nom- 
breuses ;  elles  prennent  une  part  plus  importante  à  leur  constitution  :  ce  sont 
elles  qui  communiquent  à  la  peau  sa  résistance.  —  Les  fibres  élastiques, 
trôs-multipliées  aussi,  enlacent  la  périphérie  des  faisceaux  que  forment  ces 
dernièresou  serpentent  dans  leur  intervalle.  Leur  direction  est  indéterminée, 
en  sorte  qu'elles  croisent  ces  faisceaux  dans  tous  les  sens.  Leur  diamètre 
varie  suivant  qu'elles  appartiennent  aux  couches  superficielles  ou  aux 
couches  profondes  :  celles  des  couches  superficielles  sont  extrêmement 
déliées  ;  celles  des  couches  moyenne  et  profonde  sont  plus  volumineuses 
mais  d'ailleurs  trés-inégales,  comme  dans  tous  les  organes  où  on  les  ren- 
contre. De  la  présence  des  fibres  élastiques  résultent  l'extensibilité  et  la 
rélractilité  des  téguments. 

Indépendamment  des  fibres  lamineuses  et  des  fibres  élastiques,  on  trouve 
dans  le  derme  des  fibres  musculaires  lisses. 

Ces  fibres  musculaires  font  défaut  dans  certaines  parties  de  l'enveloppe 
cutanée  :  les  mains,  les  pieds,  le  derme  sous-unguéal,  la  peau  du  pavillon 
de  l'oreille,  et  celle  de  la  Tace  depuis  les  sourcils  jusqu'au  bord  inférieur  de 
la  mâchoire,  en  sont  constamment  dépourvus  (1).  Dans  toutes  les  autres 
régions  on  peut  facilement  constater  leur  existence.  Elles  sont  situées  pour 
la  plupart  dans  les  couches  les  plus  superficielles  du  derme.  Sur  certains 
points  cependant,  elles  occupent  les  couches  les  plus  profondes  et  s'étendent 
jusque  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Les  fibres  musculaires  superficielles  ne  se  montrent  nulle  part  à  l'état  d'iso- 
lement ;  elles  forment  des  faisceaux  aplatis  et  curvilignes.  Sur  tous  les  points 
où  on  les  rencontre,  ceux-ci  sont  annexés  aux  follicules  pileux,  comme  les 
glandes  sébacées  qui  s'ouvrent  dans  leur  cavité.  En  général  il  en  existe 
deux  ou  trois  pour  chaque  follicule,  et  presque  toujours  l'un  d'eux  est  plus 
considérable  que  l'autre.— Leur  disposition  présente  aussi  quelques  variétés 
Dans  certaines  régions,  au  cuir  chevelu,  par  exemple,  ils  répondent  tous  au 
même  côté  du  follicule.  Lorsqu'il  en  existe  deux  seulement,  ils  se  trouvent 
souvent  diamétralement  opposés  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  follicules  pileux 
rudimenlaires  du  front.  Quelquefois  les  trois  faisceaux  montent  en  divergeant 
et  restent  séparés  par  des  angles  à  peu  près  égaux  :  ainsi  se  comportent  le 
plus  habituellement  ceux  des  téguments  de  la  cuisse.  Tous,  du  reste,  affec- 
tent avec  les  follicules  pileux  et  les  glandes  sébacées  des  connexions  à  peu 
près  identiques.  Ils  s'attachent  aux  parois  des  follicules  par  leur  extrémité 
inférieure  ou  profonde,  immédiatement  au-dessous  de  la  glande  sébacée 
correspondante,  s'élèvent  en  embrassant  celle-ci  dans  leur  concavité,  puis  se 
séparent  et  se  terminent  en  se  divisant  chacun  en  deux  ou  plusieurs  lan 
guettes  qui  se  perdent  dans  la  couche  la  plus  superficielle  et  la  plus  dense 
du  derme. 

Les  muscles  lisses  et  superficiels  de  la  peau  sont  donc  annexés  aux  folli- 

'hS  flft?'iff  kS  ^  musculairefl  de  lu  P«*«  (Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie,  t.  V  de  la  3-  série,  1863,  p.  1  et  suiv.).  ° 


532 


SENS  DU  TACT. 


cules  pileux.  Us  ont  avec  ceux-ci  et  les  glandes  sébacées  les  connexions  les 
plus  intimes;  chaque  follicule  l'orme  avec  le  muscle  et  les  deux  glandes  qu 
en  dépendent  un  petit  appareil  logé  dans  la  partie  la  plus  dense  du  derme. 
Le  muscle  ne  peut  se  contracter  sans  comprimer  la  glande  autour  de  laquelle 


Fig.  570 


Fig.  571. 


Muscles  lisses  de  la  peau.  -  Attache  de  ces  muscles  aux  follicules  pileux.  -  Leurs 
connexions  avec  les  glandes  sébacées. 

FiB  57o  —  Muscles  lisses  et  follicule  pileux  de  la  peau  de  la  cuùse.  - 1.  Extrémité 
profonde  du  foUicule  pileux.  -2.  Son  extrémité  superficielle,  ou  son  embouchure  - 
3  Glande  sébacée  annexée  ace  follicule.  -  ft,M-  Muscles  .sscs,  au  nombre  de  tro.s,sat- 
fachant  au  même  follicule,  immédiatement  au-dessous  de  la  glande  précédente. 

Fis  571  -  Muscles  lisses  et  follicule  pileux  du  cuir  chevelu.  -  1.  Racine  du  cheveu. 
-  2  Son  bulbe  embrassant  la  papille  du  follicule  pileux.  -  3,3.  Gaînc  interne  de  la  rac.ne, 
provenant  de  la  Sche  cornée  de  l'épiderme.  -  U,U.  Gaine  externe  de  cette  rac.ne,  prove- 
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il  s'enrouie  ;  il  a  pour  attribution,  par  conséquent  de  faciliter  l'excrétion  de 
la  matière  qu'elle  contient.  Cet  usage  nous  explique  pourquoi  les  faisceaux 
musculaires  de  la  peau  sont  déjà  si  développés  chez  le  fœtus.  N'est-ce  pas  en 
effet  pendant  la  vie  intra-utérine  que  la  sécrétion  sébacée  atteint  sa  plus 
grande  activité?  N'est-ce  pas  à  cette  époque  qu'elle  est  surtout  utile  pour 
protéger  l'enveloppe  tégumentaire  contre  l'action  des  eaux  de  l'amnios?  Or, 
les  muscles  qui  compriment  les  glandes  formant  avec  celles-ci  et  le  follicule 
pileux  un  seul  et  même  appareil,  ils  participent  à  la  précocité  de  leur  déve- 
loppement. 

Toutefois  cette  destination  des  muscles  lisses  superficiels  n'est  pas  la  seule 
qu'ils  remplissent.  Ils  ont  aussi  bien  manifestement  pour  usage  d'imprimer 
aux  poils  des  mouvements  qui  les  inclinent  diversement  les  uns  sur  les 
autres.  Ce  second  usage  nous  explique  pourquoi  leur  développement  n'est 
pas  toujours  en  rapport  avec  celui  des  glandes  sébacées  :  sur  la  peau  de  la 
cuisse,  par  exemple,  où  ces  muscles  sont  très-développés,  les  glandes  séba- 
cées sont  extrêmement  rudimentaires  ;  il  en  est  de  môme  pour  d'autres 
régions  :  ici  les  muscles  ont  pour  attribution  beaucoup  moins  de  comprimer 
les  glandes  que  de  mouvoir  les  poils.  Sans  doute  les  mouvements  qu'ils  leur 
impriment  ont  peu  d'importance  chez  l'homme;  mais  ils  en  ont  une  très- 
réelle  chez  les  mammifères  dont  le  système  pileux  est  plus  développé. 

Ces  muscles  se  contractent  sous  l'influence  de  l'électricité;  leur  action  est 
alors  lente  et  progressive.  Ils  peuvent  se  contracter  aussi  sous  l'influence 
soudaine  du  froid  et  de  certaines  émotions  vives;  dans  ce  cas,  leur  contrac- 
tion est  instantanée.  Prenant  leur  point  d'appui  sur  la  couche  la  plus  super- 
ficielle du  derme,  ils  soulèvent  le  follicule  pileux  auquel  ils  s'attachent  et 
les  deux  glandes  correspondantes,  lesquelles  alors  viennent  faire  saillie  à  la 
surface  de  la  peau  :  ainsi  se  produit  le  phénomène  de  la  chair  de  poule,  qui 
a  son  siège  sur  le  tronc,  et  plus  particulièrement  sur  les  membres,  où  les 
muscles  lisses  sont  très-développés,  mais  jamais  sur  les  mains,  les  pieds  et 
la  face,  où  ils  font  défaut. 

Les  fibres  musculaires  profondes  de  la  peau  sont  groupées  aussi'en  faisceaux 
qui  présentent  comme  les  muscles  des  follicules  pileux  une  forme  aplatie. 
On  ne  les  rencontre  que  sur  un  très-petit  nombre  de  régions  :  sur  le  ma- 
melon et  l'aréole  du  sein,  dans  les  deux  sexes  ;  sur  le  pénis,  le  scrotum  et  le 
périnée  chez  l'homme  ;  sur  les  grandes  et  les  petites  lèvres  chez  la  femme. 

Les  faisceaux  musculaires  du  mamelon  sont  remarquables  par  leur  mul- 
tiplicité. Les  uns  occupent  les  couches  profondes  du  derme  et  affectent  les 
directions  les  plus  variées.  Les  autres  se  trouvent  disséminés  dans  le  tissu 

nant  de  la  couche  muqueuse  ou  pigmentaire.  —  5.  Tunique  a  fibres  transversales  du  follicule 
avec  ses  noyaux.  —  6.  Tunique  a  libres  longitudinales.  —  1,  7.  Muscles  lisses,  s'insérant  sur 
cette  tunique. —  8,  8.  Leur  extrémité  libre,  qui  se  perd  dans  les  couches  les  plus  superficielles 
du  derme.  —  9.  Glande  sébacée,  multilobuléc,  s'ouvrant  dans  le  tiers  supérieur  du  follicule 
pileux.  —10.  Conduit  excréteur  de  cette  glande.  —  11.  Glande  sébacée  constituée  par  un 
seul  utricule.  —  12.  Embouchure  du  follicule  pileux. 

Fig.  7)11.  —  Muscles  lisses  et  follicules  pileux  de  la  peau  de  la  mamelle.  —  1,1.  Fol- 
licules pileux.  —  2, 2.  —  Glandes  sébacées  s'ouvrant  dans  ces  follicules  au-dessous  de  leur 
partie  moyenne.  —  3,  3.  Muscles  lisses  s'insérant  sur  l'extrémité  inférieure  de  ceux-ci. 
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cellulaire  sous-ciiluné,  enlre  les  conduila  galaclophores  qu'ils  croisent  en 
sens  divers.  —  Au  niveau  de  l'aréole,  ils  forment  aussi  deux  couches,  une 
couche  inlra-dermique  et  une  couche  sous-cutanée,  composée  de  fibres  cir- 
culaires constituant  un  véritable  muscle,  le  muscle  sous-aréolaire. 

Les  faisceaux  annexés  aux  téguments  des  organes  génitaux  chez  l'homme 
forment  trois  plans  ou  trois  muscles  principaux. —  L'un  d'eux  est  une  dépen- 
dance de  l'enveloppe  cutanée  du  pénis  :  c'est  le  muscle  péripénien,  11  s'avance 
jusqu'au  bord  libre  du  prépuce.  Son  extrémité  antérieure  peut  élre  com- 
parée à  un  sphincter  qui  a  pour  destination  de  maintenir  le  prépuce  en 
contact  immédiat  avec  le  gland.  —  Le  second  répond  au  scrotum;  il  est 
connu  sous  le  nom  de  dartos  et  préside  aux  mouvements  vcrmiculaires  des 
bourses.  — Le  troisième,  beaucoup  moins  étendu  que  les  précédents,  répond 
à  la  peau  du  périnée.  Ces  trois  plans  sont  formés  chacun  de  deux  moitiés 
qui  se  soudent  l'une  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane. 

Chez  la  femme,  les  muscles  lisses  des  organes  génitaux  forment  aussi  trois 
plans  qui  sont  restés  inconnus  jusqu'ici,  et  qui  offrent  cependant  la  même 
disposition  que  chez  l'homme.  —  Aux  téguments  du  clitoris  correspond  un 
ensemble  de  faisceaux  qu'on  peut  considérer  comme  les  analogues  du  muscle 
péripénien.  —  Sous  les  téguments  du  périnée  on  remarque  d'autres  faisceaux 
qui  rappellent  ceux  du  périnée  de  l'homme.  —  A  la  face  profonde  de  la  peau 
des  grandes  et  des  petites  lèvres  s'attache  un  troisième  groupe  de  faisceaux, 
infiniment  plus  nombreux  que  les  précédents,  disposés  comme  ceux  qui  s'at- 
tachent à  la  face  profonde  du  scrotum  :  ils  constituent  le  dartos  de  la  femme 
et  complètent  l'assimilation  des  organes  génitaux  des  deux  sexes  dans  les 
premiers  temps  de  leur  développement. 

On  sait  en  effet  qu'au  début  de  leur  évolution,  ces  organes  sont  formés  de 
deux  moitiés  séparées  sur  la  ligne  médiane  par  une  fissure;  il  existe  alors 
deux  demi-scrotums  et  deux  demi-dartos.  Plus  lard,  les  deux  demi-scrotums 
et  les  deux  demi-dartos  se  soudent  chez  l'homme,  tandis  qu'ils  restent 
indépendants  chez  la  femme.  Les  organes  génitaux  externes,  dans  les  deux 
sexes,  sont  donc  constitués  sur  le  même  type.  Il  restait  à  démontrer  que  les 
parties  soudées  chez  l'un  et  indépendantes  chez  l'autre  se  composent  des 
mômes  éléments  :  or,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet;  elles  comprennent  chez 
Ions  les  deux  une  couche  superficielle  ou  externe,  le  scrotum,  et  une  couche 
profonde  ou  musculaire,  le  dartos.  Huschke  et  M.  Broca  avaient  déjà  admis, 
il  est  vrai,  l'existence  de  cette  dernière  couche  chez  la  femme.  Mais  le  sac 
qu'ils  ont  décrit  sous  ce  nom  est  exclusivement  composé  de  fibres  élastiques, 
ainsi  que  je  l'ai  démontré  en  I86/1.  Or,  ce  sac  élastique  n'a  rien  de  commun 
avec  la  couche  musculaire  annexée  à  la  peau  des  grandes  et  des  petites  lèvres, 
ou  avec  le  dartos  proprement  dit. 

A.  —  Papilles  «le  la  peau. 

Les  papilles  sont  des  saillies  de  très-petites  dimensions,  molles,  flexibles 
et  résistantes,  recouvrant  toute  la  surface  externe  du  derme,  dont  elles  for- 
ment une  dépendance,  et  remarquables  surtout  par  leur  exquise  sensibilité. 
Considérées  dans  leur  ensemble,  elles  constituent  le  corps  capillaire. 
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Préparation.  —  Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage  pour  l'étude  des 
papilles.  —  Le  plus  simple  consiste  à  détacher  par  voie  de  putréfaction  la 
couche  épidermique,  qui  présente  une  empreinte  très-fidèle  du  corps  capil- 
laire, et  à  l'examiner  au  microscope  sous  un  grossissement  de  100  diamètres. 
—Après  la  chute  de  l'épiderme,  on  pourra  aussi  enlever  le  derme  en  le  rédui- 
sant à  sa  plus  grande  minceur;  puis  on  l'étalera  sur  une  lame  de  verre  et  l'on 
observera  sa  surface  libre  à  la  lumière  transmise.  Les  intervalles  des  papilles 
étant  transparents  et  celles-ci  ne  l'étant  pas  ou  l'étant  beaucoup  moins,  le 
contour  de  leur  base  se  dessine  assez  bien,  et  il  devient  facile  d'en  apprécier 
le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  ainsi  que  le  volume.  —  Les  parties  sur 
lesquelles  un  vésicatoire  a  été  appliqué  quelques  jours  avant  la  mort  méri- 
tent également  d'être  utilisées  pour  celte  étude;  les  papilles  ainsi  dénudées 
sont  fortement  injectées  de  sang  et  se  distinguent  sans  peine,  sur  le  fond  de 
la  préparation,  à  leur  couleur  d'un  rouge  vif. 

a.  Nombre,  volume,  forme,  mode  de  répartition  des  papilles. 

Le  nombre  des  papilles  est  extrêmement  considérable.  Sur  la  tête,  le  cou, 
le  tronc  et  la  plus  grande  partie  des  membres,  en  un  mot  sur  la  presque 
totalité  du  corps,  j'ai  pu  compter,  par  millimètre  carré,  de  75  à  130  papilles; 
en  moyenne,  une  centaine.  Comme  la  superficie  de  la  peau  équivaut  à 
15  000  centimètres  carrés,  on  voit  que  le  nombre  total  de  ces  saillies  s'élève 
à  150  000  000  environ. 

Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  cependant,  elles  sont  beau- 
coup moins  nombreuses;  il  n'existe,  pour  chaque  millimètre  carré,  que 
36  papilles:  en  quadruplant  ce  chiffre,  il  serait  pour  une  ligne  carrée  de  1Z|Z|. 
Weber,  qui  le  porte  à  80  seulement,  l'a  donc  trop  abaissé. 

Leur  volume  est  en  raison  inverse  de  leur  nombre,  et  présente  du  reste  de 
très-grandes  variétés,  non-seulement  pour  les  différentes  parties  du  corps, 
mais  pour  chacun  des  points  de  la  surface  tégumentaire.  Considérés  sous  ce 
point  de  vue,  on  peut  les  diviser  en  quatre  ordres  :  grosses,  moyennes,  petites 
et  minimes.  —  Les  plus  grosses  se  voient  sur  le  mamelon  et  la  couronne  du 
gland  ;  —  les  moyennes  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  — 
Parmi  les  petites  viennent  se  ranger  les  papilles  des  lèvres,  celles  des  or- 
ganes génitaux  externes  chez  la  femme,  de  la  surface  du  gland  chez  l'homme, 
et  dans  les  deux  sexes  celles  qui  répondent,  sur  la  face  dorsale  des  doigts  et 
des  orteils,  au  niveau  des  articulations  phalangiennes.  —  Au  quatrième  rang 
se  placent  les  papilles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ces  quatre  ordres  de  papilles,  du  reste,  ne  sont  pas  séparés  en  général  les 
uns  des  autres;  presque  partout  au  contraire  ils  se  mélangent.  Sur  le  ma- 
melon, par  exemple,  entre  les  grosses  papilles,  on  en  trouve  constamment 
de  moyennes,  de  petites  et  de  très-petites.  Il  en  est  de  même  pour  les  papilles 
des  régions  palmaires  et  plantaires.  Sur  le  tronc  et  la  presque  totalité  des 
membres,  où  elles  se  réduisent  à  leurs  moindres  dimensions,  on  en  ren- 
contre qui  présentent  un  volume  trois  et  quatre  fois  plus  considérable  que 
celui  des  saillies  voisines. 

Les  papilles  des  deux  premiers  ordres  n'occupent  que  certaines  régions 
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très-limitées;  celles  des  deux  derniers  se  mêlent  aux  précédentes  et  se  dis- 
séminent sur  toute  la  surface  des  téguments. 

Leur  forme  se  diversifie  presque  à  l'infini".  En  les  considérant  sous  ce  rap- 
port, on  peut  les  ramener  cependant  à  deux  types  principaux  :  les  papilles 
simples  et  les  papilles  composées. 

Les  papilles  simples  sont  incomparablement  les  plus  nombreuses.  Elles 
offrent  un  volume  fort  inégal  et  un  mode  de  configuration  très-variable  ;  sur 
un  espace  de  minime  étendue,  on  en  rencontre  de  coniques,  d'bémisphéri- 
ques,  de  pyramidales;  quelques-unes  présentent  l'aspect  d'une  créle,  ou  se 
renflent  à  leur  sommet.  Irréguliéres,  en  outre,  pour  la  plupart,  elles  diffè- 
rent donc  beaucoup  les  unes  des  autres.  Sur  certains  points,  on  les  voit  se 
continuer  entre  elles  par  une  partie  de  leur  contour. 

Les  papilles  composées  sont  les  plus  remarquables  :  à  celte  catégorie  se 
rattachent  plus  particulièrement  les  grosses  papilles  et  les  papilles  moyennes. 
Parmi  les  petites  cependant,  il  en  existe  aussi  un  assez  grand  nombre.  Mais 
la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  la  surface  du  gland,  le  mamelon, 
en  sont  les  principaux  sièges.  Leur  forme  est  généralement  conique.  Quel- 
ques-unes se  bifurquent  à  leur  sommet  et  n'offrent  que  deux  papilles  secon- 
daires de  volume  ordinairement  inégal;  d'autres  en  présentent  trois  ou 
quatre,  quelquefois  cinq,  rarement  un  plus  grand  nombre.  —  Albinus,  pour 
se  rendre  compte  de  leur  existence,  admettait  que  les  papilles  composées 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  plusieurs  papilles  simples,  unies  et  con- 
fondues à  leur  base,  indépendantes  à  leur  sommet  :  opinion  purement  spé- 
culative, acceptée  encore  par  plusieurs  anatomistes,  qui  les  représentent  à 
tort  sous  la  forme  d'une  gerbe. 

Le  mode  de  répartition  des  papilles  diffère  selon  qu'elles  sont  simples  ou 
composées.  -  Les  papilles  simples  n'affectent  aucune  disposition  régulière 
dans  leur  distribution  ;  elles  se  trouvent  partout  disséminées  sans  ordre. 
Lorsqu'on  examine  au  microscope  la  face  profonde  de  l'épiderme,  on  reste 
frappé  à  la  fois  de  l'inégalité  et  de  l'irrégularité  des  fossettes  .qu'elle  pré- 
sente. Toutes  ces  papilles  sont,  du  reste,  si  rapprochées,  qu'elles  se  touchent 
pour  la  plupart  et  souvent  se  continuent  en  partie  par  la  circonférence  de 
leur  base. 

Les  papilles  composées  se  rangent  en  séries  linéaires  que  séparent  des 
sillons  plus  ou  moins  superficiels.  Mais  ces  séries  offrent  quelque  différence 
suivant  la  région  qu'elles  occupent.  Sur  la  surface  du  gland,  elles  s'étendent 
en  rayonnant  du  méat  urinaire  vers  sa  base;  et,  sur  cette  base,  elles  suivent 
un  trajet  circulaire.  Sur  le  derme  sous-unguéal,  elles  sont  rectilignes  et  pa- 
rallèles. ,.      ...    ,.  .  . 

A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où  cette  disposition  linéaire 
est  plus  accusée  et  plus  évidente,  les  séries  sont,  les  unes  rectilignes,  les 
autres  curvilignes.  Sur  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils,  elles  décrivent  des 
courbes  paraboliques  à  concavité  supérieure,  et  quelquefois,  au  centre  de 
chacune  de  ces  régions,  une  courbe  elliptique  ou  ovalaire.  Les  plus  élevées 
deviennent  transversales  et  parallèles  aux  sillons  correspondants  de  la  peau. 
_  Ces  séries  se  réunissent  deux  à  deux,  et  chaque  couple  de  séries  repose 


U KS  PAPIU.KS  DE  LA  PKAU. 


537 


sur  une  petite  crête  du  derme.  C'est  cet  accouplement  des  séries  qui 
distingue  plus  particulièrement  les  papilles  palmaires  et  plantaires.  Un 
sillon  visible  à  l'œil  nu  sépare  les  unes  des  autres  les  séries  accouplées.  Un 
autre  sillon,  extrêmement  superficiel  et  visible  seulement  au  microscope, 
sépare  les  deux  rangées  de  la  même  série.  C'est  dans  ce  dernier  sillon  que 
viennent  s'ouvrir  les  glandes  sudorif'ôres.  11  est  souvent  interrompu  à  des 
intervalles  inégaux,  et  fait  même  complètement  défaut  sur  certains  points; 
les  papilles  situées  à  droite  et  à  gauche  ne  se  succèdent  pas  du  reste  en  série 
rectiligne  :  les  unes  en  sont  plus  rapprochées,  les  autres  plus  éloignées;  sou- 
vent, au  lieu  d'une  de  chaque  côté,  il  en  existe  deux  et  quelquefois  une  troi- 
sième de  plus  petite  dimension. 

Bien  que  les  papilles  composées  aient  une  grande  tendance  à  se  ranger  en 
série  linéaire,  il  en  est  cependant  qui  n'offrent  dans  leur  distribution  aucune 
sorte  de  régularité  :  telles  sont  celles  du  mamelon,  ei  celles  aussi  qu'on  ob- 
serve sur  la  face  dorsale  des  doigts,  au  niveau  des  articulations  phalangiennes. 

b.  Structure  des  papilles. 

Représentant  un  simple  prolongement  du  derme,  les  papilles  se  composent 
des  mômes  éléments  généraux  que  celui-ci.  Elles  comprennent  donc  dans 
leur  structure  des  fibres  lamineuses  et  des  fibres  élastiques,  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  auxquels  viennent  se  joindre,  pour  quelques-unes 
d'entre  elles,  des  tubes  nerveux  et  des  corpuscules  du  tact. 


Fjg  573. 


Papilles  de  la  paume  des  mains.  —  Vaisseaux  de  ces  papilles.  —  Corpuscules  du  tact, 
propres  à  quelques-unes  d'entre  elles,  et  nerfs  qui  s'y  rendent. 


1.  Papille  bifide  coutenant  deux  anses  vasculaires. —  2.  Autre  papille  bifide  présentant  une 
anse  vasculaire  et  un  corpuscule  du  tact.  —  3.  Papille  trifide  offrant  trois  anses  vasculaires. 
—  4.  Grosse  papille  divisée  en  deux  papilles  secondaires  qui  sont  subdivisées  il  leur  som- 
met; l'une  de  ces  papilles  secondaires  reçoit  deux  anses  vasculaires,  l'autre  présente  une 
anse  et  un  corpuscule.  —  5.  Papille  composée  dans  laquelle  on  remarque  trois  anses  vascu- 
laires et  deux  corpuscules.  —  6,6.  Réseau  sanguin  duquel  partent  les  capillaires  qui  se  ren- 
dent dans  les  papilles.  —  7, 7,  7,  7.  Anses  vasculaires  de  ces  papilles.  —  8,  8,  8,  8.  Nerfs  qui 
contribuent  a  former  le  plexus  sous-papillaire.  —  9, 9.  Deux  corpuscules  du  tact  de  moyenne 
dimension  recevant  chacun  trois  tubes  nerveux.  — 10.  Un  corpuscule  plus  gros  auquel  se 
rendent  quatre  tubes.  —  11 .  Petit  corpuscule  qui  reçoit  seulement  deux  tubes.' 
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Les  fibres  lamincuses  et  les  fibres  élastiques,  qui  prennent  une  part  ù  peu 
près  égale  à  lu  constitution  du  derme,  sur  lu  plupurt  des  régions,  se  pré- 
sentent duns  les  pupilles  sous  une  proportion  bien  différente.  Les  premières 
sont  ici  les  plus  nombreuses.  Les  secondes  deviennent  beuucoup  plus  rares 
et  se  distinguent  en  outre  pur  leur  extrême  ténuité.  Une  substance  umorphe, 
signulée  pur  M.  Ch.  Robin,  les  relie  entre  elles.  IJe  lu  réunion  et  du  mélange 
intime  de  ces  trois  éléments  résulte  un  tissu  d'un  blunc  luiteux,  d'uspect 
homogène  et  d'une  rcmarquuble  densité. 

Les  vaisseaux  sanyuins  sont  de  simples  capilluires  dont  lu  disposition  dif- 
fère pour  les  pupilles  simples  et  les  pupilles  composées.  —  Duns  les  plus 
simples  ils  forment  une  anse  toujours  unique,  qui  répond  par  son  sommet  à 
leur  partie  la  plus  culminante.  L'une  des  moitiés  de  l'anse  se  continue  dans 
les  couches  superficielles  du  derme  avec  un  capillaire  plus  gros  provenant 
d'une  arlériole,  et  l'autre  avec  un  capillaire  plus  volumineux  encore,  anasto- 
mosé avec  ceux  du  voisinage  et  aboutissant  à  une  veinule.  Ces  deux  moitiés 
de  l'anse  suivent  toujours  une  direction  parallèle  dans  les  petites  papilles. 
Mais  dans  les  moyennes  et  les  grosses,  elles  se  contournent  très-souvent  sur 
un  point  de  leur  trajet,  parfois  même  sur  toute  leur  longueur  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elles  figurent  un  huit  de  chiffre  ouvert  en  bas;  dans  le  second,  elles 
s'enroulent  en  spirale  à  la  manière  des  vaisseaux  ombilicaux.  Leur  calibre, 
tantôt  égal  et  tantôt  inégal,  est  subordonné  au  volume  de  la  saillie  dont  elles 
font  partie  ;  il  varie  aussi  selon  les  régions. 

Dans  les  papilles  composées,  on  compte  autant  d'anses  vasculaires  que  de 
saillies  de  second  ordre.  Mais  en  outre  on  voit  assez  fréquemment  s'ajouter 
à  ces  anses  une  ou  deux  arcades  anastomotiques  qui  les  relient  entre  elles. 
Quelquefois  l'arcade  surajoutée  se  porte  de  l'une  des  moitiés  d'une  anse  à 
l'autre  moitié,  et  parfois  aussi  d'un  point  à  un  autre  point  de  la  même  moitié. 
C'est  dans  les  papilles  composées  d'un  certain  volume  qu'on  trouve  ces  arcades 
anastomotiques.  11  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  sur  ces  papilles  volumi- 
neuses, dans  une  même  saillie  du  second  ordre,  deux  anses  vasculaires  com- 
muniquant entre  elles  et  formant  une  sorte  de  petit  plexus.  Cette  disposition 
est  très-commune  sur  les  grosses  papilles  du  mamelon  ;  on  peut  l'observer 
aussi  sur  certaines  papilles  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des  pieds  et 
du  derme  sous-unguéal. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  comportent  différemment  aussi  sur  les 
grosses  et  les  petites  papilles.  —  Sur  les  plus  grosses,  ils  forment  un  riche 
plexus  situé  dans  l'épaisseur  de  leur  couche  la  plus  superficielle.  J'ai  pu 
injecter  au  mercure  ce  réseau  lymphatique  sur  toutes  les  papilles  composées 
de  la  main,  du  pied  et  de  la  surface  du  gland.  Au  moment  de  l'injection,  le 
métal  envahit  d'abord  les  radicules  qui  serpentent  dans  les  sillons  inler- 
papillaires;  lorsque  ceux-ci  sont  pleins,  il  reflue  de  bas  en  haut  dans  le 
réseau  péripapillaire  et  le  pénètre  si  complètement,  que  les  saillies  du 
derme,  de  proche  en  proche,  semblent  alors  se  recouvrir  d'une  fine  den- 
telle argentée.  -  De  chaque  réseau  sus-papillaire  partent  des  radicules  con- 
vergentes qui  forment  par  leur  réunion  un  ou  deux  troncules  ;  ceux-ci,  dirigés 
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de  haut  en  bas,  suivent  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins  pour  se  rendre  dans 
le  réseau  lymphatique  profond  du  derme. 

Sur  la  face  dorsale  des  doigts,  le  coude,  la  rotule,  le  prépuce,  et  particu- 
lièrement sur  le  scrolum,  il  est  facile  aussi  d'injecter  le  réseau  des  papilles 
simples.  Mais  ici  les  radicules  sus-papillaires  ne  peuvent  plus  être  distin- 
guées des  radicules  interpapillaires,  les  unes  et  les  autres  se  trouvant 
situées  à  peu  près  sur  le  même  plan  et  ne  différant  pas  de  calibre.  — 
Quant  au  réseau  des  petites  papilles  du  cou  et  du  tronc,  de  la  presque  tota- 
lité de  la  tête  et  des  membres,  j'ai  fait  jusqu'à  présent  de  vaines  tentatives 
pour  le  mettre  en  évidence.  Cependant  comme  on  observe  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  toutes  ces  régions,  comme  ces  vaisseaux,  d'une  autre 
part,  émanent  de  la  superficie  des  téguments  essentiellement  constitués 
par  les  papilles  du  quatrième  ordre,  il  est  très-vraisemblable  que  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  tirent  aussi  leur  origine  de  ces  dernières  ;  seule- 
ment le  système  lymphatique  étant  ici  beaucoup  moins  développé,  nous 
devons  admettre  aussi  que  les  réseaux  sus-capillaires  dans  ces  régions  se 
composent  de  radicules  plus  rares  et  plus  déliées.  Elles  sont  surtout  beau- 
coup moins  résistantes;  l'extrême  mollesse  de  leurs  parois  est  la  cause  prin- 
cipale de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  injecter. 

Les  nerfs  se  prolongent  jusque  dans  l'épaisseur  et  même  jusqu'au  sommet 
de  certaines  papilles.  Mais  dans  la  plupart  ils  font  défaut;  ou  du  moins  il 
n'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  de  constater  leur  présence.  A  cette  der- 
nière classe  appartiennent  :  1°  les  papilles  de  la  tête,  du  cou  et  du  tronc; 
2°  celles  de  l'épaule,  du  bras  et  de  l'avant-bras  ;  3°  celles  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe;  Zi°  enfin  celles  de  la  face  dorsale  du  pied  et  de  la  main.  Dans  toutes 
ces  régions,  le  système  nerveux  périphérique  s'arrête  à  la  base  du  corps 
papillaire  et  se  termine  par  un  riche  réseau  dont  les  mailles  s'entremêlent 
au  plexus  des  vaisseaux  sanguins.  Les  tubes  constituant  ce  réseau  présentent 
sans  doute  un  mode  de  terminaison  qui  leur  est  propre;  seulement  ce 
mode  de  terminaison  nous  échappe.  S'ils  se  prolongent  dans  les  papilles,  ce 
ne  peut  être  que  sous  un  aspect  différent  de  celui  qu'ils  avaient  conservé 
jusque-là,  après  s'être  dépouillés,  par  exemple,  de  leur  myéline,  de  leur 
périnèvre  et  de  leur  gaine  de  Schwann.  Le  cylindre  de  l'axe  seul,  poursui- 
vant son  trajet,  pénétrerait  alors  dans  les  papilles  en  se  dérobant  à  nos  inves- 
tigations, par  suite  de  sa  grande  ténuité  et  de  sa  parfaite  transparence.  Ce 
qui  n'est  encore  pour  le  plus  grand  nombre  des  anatomistes  qu'une  hypo- 
thèse serait  déjà  un  fait  pour  M.  Laugerrhans.  Selon  cet  auteur,  les  cylin- 
dres d'axe  s'étendraient,  en  effet,  non-seulement  jusque  dans  les  papilles, 
mais  déborderaient  celles-ci  pour  aller  se  terminer  par  des  extrémités  libres 
et  légèrement  renflées  dans  la  couche  profonde  ou  pigmentaire  de  l'épi- 
derme. 

Les  saillies  du  derme  qui  sont  pourvues  de  nerfs  ont  pour  siège  presque 
exclusif  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  Cependant  il  en  existe 
aussi  quelques-unes  sur  la  face  dorsale  des  doigts  et  des  orteils,  au  niveau 
des  deux  dernières  phalanges.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des  papilles 
composées.  Mais  toutes  les  papilles  composées  ne  reçoivent  pas  des  tubes 
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nerveux;  la  plupurt  môme  n'en  présentent  aucune  trace.  La  répartition  de 
ces  papilles  nerveuses  est  du  reste  très-inégale.  Au  devant  du  carpe  et  du 
métacarpe,  d'une  part,  au-dessous  du  tarse  et  du  métatarse,  de  l'autre,  elles 
sont  rares;  c'est  à  peine  si  l'on  en  rencontre  une  sur  quinze  ou  vingt.  Au 
niveau  des  premières  phalanges,  elles  le  sont  un  peu  moins,  bien  qu'elles 
restent  encore  très-elair-semées.  Leur  proportion  augmente  au  niveau  des 
secondes.  Sur  les  troisièmes,  elles  deviennent  très-nombreuses  et  se  multi- 
plient a  mesure  qu'on  se  rapproche  du  sillon  de  l'ongle.  Sur  une  coupe 
mince  de  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils  on  en  trouve  toujours  plusieurs, 
et  quelquefois  jusqu'à  dix  ou  douze  et  même  plus. 

Le  nombre  des  tubes  nerveux  qui  pénètrent  dans  les  papilles  varie  de  deux 
à  six.  11  est  le  plus  habituellement  de  trois  ou  quatre.  Ces  tubes,  partis  du 
plexus  sous-papillaire,  sont  accolés  les  uns  aux  autres  et  réunis  en  un  seul 
faisceau.  Chacun  d'eux  contient  une  certaine  quantité  de  myéline  qui  per- 
met assez  facilement  de  les  suivre  et  de  les  compter.  Après  un  court  trujet, 
ils  se  terminent  dans  un  corpuscule  du  tact. 

Les  corpuscules  du  tact  sont  donc  l'attribut  de  toutes  les  papilles  qui  reçoi- 

Fig.  57a-  Fig.  575.  FiS-  576- 


Trois  corpuscules  du  tact. 

Fie.  574.  -  Un  corpuscule  qui  formait  une  seule  masse,  mais  qui  a  été  divisé  par  l'emploi 
des  réactifs,  et  sous  l'influence  de  la  compression,  en  deux  lobes,  a  chacun  desquels  se  en- 
dent  deux  tubes  nerveux.  De  ces  deux  lobes,  le  plus  volumineux  parait  composé  de  deux 
lobules  superposés  que  j'ai  cependant  vainement  tente  de  séparer. 

Fia  575  -  Corpuscule  beaucoup  plus  volumineux  que  le  précédent,  avec  ses  noyaux  el 
UtffcSStt  composée  cinq  tubes  neveux.  Sur  chacun  de  ^fj.^ 
de  la  gaîne  de  Schwann,  qu'on  peut  suivre  jusque  sur  les  tubes  enroulés,  ou  ils  deviennent 

transversaux. 

Fig.  576.  -  Autre  corpuscule  volumineux  qui  a  pu  être  divisé  en  deux  lobes  :  le  plus  gros 
reçoit  deux  tubes;  le  plus  petit  en  reçoit  un  seulement  qui,  en  arrivant  a  son  extrémité  inTe 
rieure,  se  contournait  très-manifestement  en  spirale. 
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vent  dos  nerfs.  Ils  ont  pour  siège  le  plus  habituel  les  papilles  composées  des 
régions  palmaire  et  plantaire.  Celles-ci  n'en  présentent  en  général  qu'un, 
et  quelquefois  deux ,  lesquels  se  trouvent  alors  tantôt  juxtaposés  et  tantôt 
séparés  par  une  ou  plusieurs  anses  vasculaires.  Leur  volume,  très-variable, 
permet  de  les  distinguer  en  gros,  moyens,  petits  et  très-petits.  C'est  parmi 
ces  derniers  qu'il  faut  ranger  ceux  de  la  face  dorsale  des  doigts;  j'en  ai  ren- 
contré de  si  déliés,  qu'ils  égalaient  à  peine  le  dixième  des  gros  corpuscules 
de  la  face  palmaire. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'un  ovoïde  dont  le  grand  axe  se 
dirige  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  peau.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  peu  réguliers  et  manifestement  composés  de  deux  ou  plusieurs  lobes 
diversement  inclinés  les  uns  sur  les  autres,  juxtaposés  ou  superposés  et  sou- 
vent faciles  à  séparer  par  l'emploi  des  réactifs.  Le'  nombre  des  lobes  est  égal 
à  celui  des  tubes.  Parmi  les  corpuscules  qui  reçoivent  quatre  tubes,  il  en 
est  qui  se  laissent  décomposer  en  deux  lobes  égaux  entre  lesquels  se  parta- 
gent les  tubes  nerveux.  Dans  quelques  cas  plus  rares,  j'ai  réussi  à  subdiviser 


Fig.  577. 


Fig.  578. 


Corpuscule  de  Krause. 


Corpuscule  de  Pacùri. 


■  Fif'  577r;,r  CeJff  fyu?el  err^jntèe  à  M.  Rouget,  représente  un  corpuscule  de  la  cor, 
jonctwe.  Elle  est  destin  e  à  montrer  que  les  corpuscules  de  Krause  soTSco7pusc2's 
du  tact  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  —  1,  1,  i  Tube  nerveux  «vTm  wl!! 
partie  terminale  autour  de  la  substance  nerveuse  cen traie  -  2  5 °  9  ^ftl     ^Pn  -SS 
de  CG  tube.-  3,  3  3.  Noyaux  de  la  gaîne  de  Sebwaïn!-  4.  S^A^K» 
centre  du  corpuscule  et  noyaux  qu'elle  renferme.  uiAupani  te 

Fig.  578.  —  1.  Base  ou  grosse  extrémité  du  cornuscnlc   9  <înn  mm„„,  ^.«.j 

mité.  _?,  3.  Capsules  Inies  de  noyaux,  se  SS^t^ftSK  s  îS&'Sf 
épaisses  du  corpuscule  de  Patin  .  —  4,4.  Insertion  de  c«  M™,  i«  ?     ,s  tr6s" 

nerveux.- 5.  Cavité  du  corpuscule.  -  6  Tube  n  rveuX  en  ore  no  fr v dVlf  "V"  tUbC 
-7,7.  Ce  même  tube  pénétrant  dans  le  corpuscule  de ffiS  m  i  «  ^'flf^eat8' 
myéline,  puis  de  sa  gaîne!  -  8.  Renflement  par  leq, 1  il  s  termine  -  0  Snh^tnn  1  de  ,? 
se  continuant  avec  la  base  de  cè  nnflement.  termine.  -  9.  Substance  granulée 
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ces  lobes  en  deux  lobules  irréguliers,  à  cliacun  desquels  se  rendait  un  tube. 
Sans  doute  celte  décomposition  des  corpuscules  en  uulanl  de  lobes  qu'on 
compte  de  tubes,  n'est  pas  toujours  réalisable;  la  soudure  des  divers  seg- 
ments est  parfois  trop  intime  pour  permettre  de  les  séparer;  mai6  la  sépa- 
ration étant  possible  et  même  facile  dans  uu  assez  grand  nombre  de  cas, 
nous  sommes  autorisés  à  admettre  que  tous  les  corpuscules  auxquels  abou- 
tissent plusieurs  tubes  se  composent  de  plusieurs  corpuscules  secondaires, 
indépendants  les  uns  des  autres  et  simplement  réunis  en  un  seul  corps  par 
du  tissu  conjonctil',  de  même  que  les  tubes  nerveux  correspondants,  bien 
qu'indépendants  aussi,  sont  réunis  en  uu  seul  faisceau. 

Les  corpuscules  sont  formés  par  l'enroulement  des  tubes  qui  s'y  rendent; 
c'est  pourquoi  ceux-ci,  jusqu'alors  juxtaposés,  se  séparent  ordinairement  en 
arrivant  à  leur  destination.  Les  uns  s'enroulent  à  l'extrémité  inférieure  du 
corpuscule;  les  autres  rampent  sur  les  parties  latérales  cl  ne  commenceul  à 
s'enrouler  que  sur  un  point  plus  élevé.  Après  avoir  décrit  un  nombre  variable 
de  tours,  chacun  d'eux  se  termine  dans  une  substance  granuleuse  occupant 
le  centre  des  corpuscules  secondaires.  — La  substance  médullaire  les  accom- 
pagne jusqu'à  leur  entrée  dans  les  corpuscules,  mais  se  réduit  alors  très- 
notablement.  Les  deux  autres  éléments  ne  paraissent  subir  aucune  modifi- 
cation. La  gaîne  de  Schwann  conserve  ses  noyaux  ovoïdes  qui  deviennent 
transversaux;  on  les  distingue  très-bien  sur  les  corpuscules  préalablement 
soumis  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  ;  ils  sont  alors  si  apparents  et 
si  nombreux,  qu'ils  masquent  en  partie  les  tubes  nerveux  proprement  dits. 
L'existence,  la  forme,  la  disposition  de  ces  noyaux,  suffiraient  pour  attester 
la  réalité  de  l'enroulement  des  tubes  nerveux,  si  l'observation,  d'ailleurs,  ne 
le  démontrait  directement.  —  Le  cylinder  axis  se  termine  dans  la  substance 
nerveuse  centrale  des  corpuscules,  substance  qui  contient  des  noyaux  sem- 
blables à  ceux  des  tubes  nerveux,  et  qu'on  peut  considérer  comme  un 
simple  renflement  du  filamenL  axile.  Ce  mode  de  terminaison  et  l'enroule- 
ment qui  le  précède  avaient  été  entrevus  par  Gerlach  et  Leydig;  ils  ont  été 
surtout  bien  observés  et  bien  décrits  par  M.  Rouget  (1). 

Si  les  corpuscules  du  tact  ont  pour  siège  habituel  les  papilles  composées, 
il  est  incontestable  aussi  qu'on  en  trouve  dans  quelques  papilles  simples  de 
la  main  et  du  pied.  Or,  les  papilles  simples,  munies  d'un  corpuscule,  sont 
dépourvues  de  vaisseaux;  de  là  cette  division  universellement  admise  des 
saillies  du  derme  en  papilles  nerveuses  et  papilles  vasculaires,  les  premières 
caractérisées  par  la  présence  d'un  corpuscule  et  l'absence  de  vaisseaux,  les 
secondes  par  une  disposition  inverse.  Malgré  la  grande  faveur  dont  elle 
jouit,  je  crois  devoir  la  repousser.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  corpus- 
cules ont  pour  siège  de  prédilection  les  papilles  composées;  or,  toutes  ces 
papilles  sont  vasculaires.  Pour  rentrer  dans  la  réalité  des  faits,  il  faut  donc 
admettre  non  pas  deux,  mais  trois  classes  de  papilles  :  la  première,  compre- 
nant les  papilles  exclusivement  vasculaires:  c'est  l'immense  majorité;  la 
seconde,  les  papilles  exclusivement  nerveuses,  en  nombre  infiniment  petit; 
et  la  troisième,  celles  qui  sont  à  la  fois  vasculaires  et  nerveuses. 

(1)  Rouget,  Corpuscules  du  tact  {Arch.  de  physiologie,  1868,  t.  I,  P-  597). 
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Par  leur  mode  de  constitution,  les  corpuscules  du  tacl  ou  corpuscules  de 
Meissner,  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les  corpuscules  de  Krause.  Ces 
derniers,  que  nous  aurons  à  étudier  plus  lard  sur  la  conjonctive  et  quelques 
autres  muqueuses,  sont  formés  par  un  tube  simple  ou  bifurqué,  décrivant 
seulement  un  ou  deux  tours  pour  se  terminer  aussi  dans  une  substance  cen- 
trale pourvue  de  noyaux.  Us  constituent,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Rouget,  des  corpuscules  élémentaires.  Les  corpuscules  du  tact  n'en  dif- 
fèrent que  par  leur  volume  plus  considérable,  c'est-à-dire  par  l'enroule- 
ment plus  compliqué  des  tubes  nerveux.  Les  uns  et  les  autres  font  évidem- 
ment partie  de  la  môme  famille.  —  Mais  c'est  à  tort  que  ces  deux  genres  de 
corpuscules  ont  été  considérés  comme  offrant  aussi  des  liens  de  parenté  avec 
les  corpuscules  de  Pacini.  D'un  côté,  le  tube  nerveux  s'enroule  autour  d'une 
substance  centrale  avec  laquelle  il  se  continue;  de  l'autre,  ce  tube  reste  à 
peu  prés  rectiligne  et  s'entoure  d'un  grand  nombre  de  capsules  superposées. 
Ajoutons  que  les  attributions  des  corpuscules  de  Krause  et  de  Meissner  sont 
parfaitement  connues  :  ils  constituent  des  organes  de  sensibilité;  celles  des 
corpuscules  de  Pacini  sont  encore  problématiques. 

La  destination  des  papilles  est  de  multiplier  la  surface  sensilive  du  derme, 
de  même  que  nous  verrons  les  valvules  conniventes  et  les  villosités  multi- 
plier la  surface  absorbante  de  l'intestin  grêle,  de  même  que  les  lobes  et 
lobules  des  glandes  multiplient  les  surfaces  sécrétantes,  de  même  encore 
que  les  innombrables  cellules  des  poumons  multiplient  la  surface  respira- 
toire; leur  existence,  en  un  mot,  peut  être  considérée  comme  une  applica- 
tion de  cette  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  l'énergie  de  la  fonction  se 
trouve  proportionnée  au  développement  de  l'organe,  développement  qui, 
dans  les  organes  membraneux,  se  mesure  à  l'étendue  des  surfaces. 

Historique,  —  Les  papilles  de  la  peau  ont  été  découvertes  en  166/i  par 
Malpighi,  qui  signale  leur  existence  dans  une  lettre  datée  de  Naples  et 
adressée  à  Ruff(l).  11  les  vit  d'abord  sur  le  pied  du  bœuf  et  celui  des  oiseaux, 
plus  lard  sur  les  lèvres  et  à  l'entrée  des  narines  chez  plusieurs  mammifères. 
Guidé  par  ces  premières  observations,  il  parvint  à  les  découvrir  ensuite  chez 
l'homme,  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  En  s'armanl  du  mi- 
croscope, le  même  auteur  réussit  à  distinguer  aussi  ces  saillies  sur  la  peau 
du  bras  et  quelques  aulr.s  parties  du  corps,  d'où  il  conclut  qu'elles  existent 
sur  toute  la  surface  du  derme. 

Ruysch,  vers  la  même  époque,  a  signalé  et  représenté  dans  ses  planches 
les  papilles  du  gland,  et  celles  des  organes  génitaux  et  du  mamelon  chez  la 
femme.  Il  mentionne  également  celles  qui  recouvrent  les  lèvres.  Quant  aux 
papilles  des  autres  parties  du  corps,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  à  leur 
sujet  :  «  J'ai  souvent  vu  des  milliers  de  corpuscules  proéminents  à  la  surface 
»  de  la  peau,  non-seulement  chez  l'homme,  mais  chez  les  oiseaux,  où  ils 
»  livrent  passage  aux  plumes,  de  même  qu'ils  donnent  passage  aux  poils 
»  chez  nous  (2).  »  Ces  paroles  attestent  que  l'illustre  anatomiste  hollandais 

(1)  Epistola  de  externo  tactus  organo.  Ncapoli,  1664,  iri-12.  Cette  lettre  est  reproduite 
clans  la  Bibliothèque  de  Manget,  t.  1,  p.  27. 

(2)  Ruysch,  th.  iéc,  n°  CXXX,  p.  51. 
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considérait. comme  autant  de  papilles  les  saillies  situées  au  point  d'émer- 
gence de  chaque  poil,  et  qu'il  a  méconnu  par  conséquent  les  véritables  pa- 
pilles du  tronc  et  des  membres. 

Un  siècle  plus  tard,  B.  S.  Albinus,  abordant  à  son  tour  l'histoire  des  pa- 
pilles cutanées,  les  range  en  trois  classes  :  celles  de  la  main  et  du  pied,  celles 
que  recouvrent  les  ongles,  puis  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Il  ajoute  que  ces  dernières  ne  sont  pas  situées  à  la  base  des  poils,  mais  dans 
leurs  intervalles.  Ruysch,  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  lui  ayant 
rendu  visite,  Albinus  appela  son  attention  sur  leur  véritable  siège  :  «  Je  lui 
»  montrais,  dit-il,  les  intervalles  compris  entre  les  follicules  pileux  pleins 
»  de  tubercules,  non-seulement  les  grands  intervalles  qu'on  remarque  sur 
»  le  dos  de  la  main  et  du  pied,  sur  le  bras,  la  cuisse  et  la  jambe,  etc.;  mais 
»  aussi  les  plus  petits,  comme  ceux,  par  exemple,  que  nous  présentent  la 
»  joue,  le  lobe  et  les  ailes  du  nez.  Ayant  enlevé  la  cuticule  avec  le  corps  réti- 
»  culaire,  je  mis  sous  ses  yeux  les  fossettes  dans  lesquelles  sont  reçus  les 
»  tubercules  ou  papilles  du  derme  (1).  » 

Les  anatomistes  qui  précèdent  connaissaient  aussi  la  disposition  qu'affec- 
tent les  vaisseaux  sanguins  dans  les  papilles.  Mais  il  faut  remonter  jusqu'au 
milieu  du  xixe  siècle  pour  rencontrer  une  notion  précise  de  celle  que  pré- 
sentent les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  nerfs.  Je  crois  avoir  décrit  le  pre- 
mier, en  1852,  le  réseau  lymphatique  intra-papillaire  (2).  Les  corpuscules 
du  tact  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent  ont  été  signalés  à  la  même  époque  par 
Meissner.  En  1860,  Krause  a  fait  connaître  les  corpuscules  qui  portent  son 
nom;  et  M.  Rouget,  en  1868,  a  démontré,  d'une  part,  l'analogie  de  ces  cor- 
puscules avec  ceux  qui  précèdent,  de  l'autre  le  mode  de  constitution  de  ces 
derniers,  entrevu  déjà  par  Meissner  et  Leydig. 

B.  —   Glandes  sudorifères. 

Les  glandes  sudorifères  se  présentent  sous  l'aspect  d'un  tube  dont  une 
extrémité  se  replie  sur  elle-même,  tandis  que  l'autre  se  redresse  pour  aller 
s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau.  La  première,  beaucoup  plus  importante , 
constitue  le  corps  ou  le  glomérule  de  la  glande.  La  seconde  joue  le  rôle  de 
conduit  excréteur. 

a.  Situation,  nombre,  volume  des  glandes  sudorifères. 

Considérées  dans  leur  situation  ,  ces  glandes  se  divisent  en  deux  prin- 
cipaux groupes  :  les  unes  occupent  les  couches  profondes  du  derme,  les 
autres  sont  sous-cutanées. 

Les  glandes  inlra-dermiques  ont  pour  siège  constant  les  aréoles  du  derme. 
Elles  ne  se  répartissent  donc  pas  régulièrement,  mais  se  réunissent  au  con- 
traire sur  certains  points  pour  former  une  foule  de  petits  groupes  secon- 
daires. Chacun  de  ceux-ci  se  compose  de  quatre  ou  cinq  glandes,  reliée? 

(1)  B.  S.  Albinus,  Acad.  annot.,  t.  II,  liv.  VI,  cap.  10,  p.  66. 

(2)  Prcmiùic  édition,  1852,  t.  Il,  p.  ft6/|. 
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entre  elles  par  un  tissu  cellulo-adipeux  que  traversent  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  de  la  pe'iu.  Ces  petits  groupes,  logés  dans  une  trame  commune  extrême- 
ment riche  en  capillaires  sanguins  et  lymphatiques,  deviennent  fréquem- 
ment le  point  de  départ  d'inflammations  qui  peuvent  rester  limitées  à  quel- 
ques-unes ou  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  :  dans  le  premier  cas,  la 
partie  enflammée  forme  une  tumeur  acuminée  qui  a  reçu  le  nom  de 
furoncle,  et  dans  le  second,  une  tumeur  hémisphérique  qui  prend  celui 
d'anthrax. 

L'analomie  pathologique  ne  semble  plus  permettre  aucun  doute  sur  ce 
point;  eU'anatomie  normale,  de  son  côté,  nous  explique  très-bien  pourquoi 
l'inflammation  furonculaire  affecte  plus  spécialement  certaines  régions,  la 
partie  postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos,  par  exemple,  et  pourquoi 
aussi  elle  acquiert  dans  ces  régions  une  intensité  qu'elle  présente  plusrarement 
sur  d'autres.  C'est  là,  en  effet,  que  les  téguments  arrivent  à  leur  plus  grande 
épaisseur;  c'est  là  que  les  aréoles  s'allongent,  au  point  de  prendre  chez 
quelques  individus  la  forme  de  véritables  canaux  fibreux,  très-manifestes 
sur  les  coupes  verticales  ;  c'est  là  surtout  que  ces  phénomènes  d'étrangle- 
ment si  bien  décrits  par  Dupuytren  peuvent  se  réaliser.  Les  glandes  logées 
dans  une  même  aréole  se  trouvent  en  effet  échelonnées  sur  toute  sa  lon- 
gueur et  fixées  chacune  dans  leurs  connexions  par  les  vaisseaux,  les  nerfs  et 
le  tissu  conjonctif  correspondants.  Que  les  parties  contenues  s'enflamment 
et  se  tuméfient,  elles  rencontreront  de  toutes  parts  sur  leur  périphérie  les 
parois  fibreuses  et  résistantes  de  l'aréole;  de  là,  pour  elles,  un  étranglement 
circulaire,  puis  leur  mortification  rapide,  bientôt  suivie  de  celle  des  parties 
contenantes  qui  meurent  alors  par  privation  de  sucs  nutritifs.  Ainsi  se 
forme  une  eschare  centrale,  plus  ou  moins  large,  dans  laquelle  j'ai  pu  re- 
trouver un  vestige  de  la  plupart  des  parties  détruites  :  cette  eschare  constitue 
le  bourbillon. 

Les  glandes  sous-cutanées  ne  se  rencontrent  que  sur  certaines  parties  de 
la  peau  qui  répondent  presque  toutes  aux  extrémités  des  membres  et  du 
tronc.  Ainsi  les  glandes  sudorifères  de  la  main  sont  situées  au-dessous  des 
téguments;  cependant  on  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  la  couche 
profonde  du  derme.  Même  disposition  pour  celles  du  pied,  pour  celles  du 
cuir  chevelu  et  pour  celles  des  organes  génitaux.  Dans  le  creux  de  l'ais- 
selle, ces  glandes  forment  au-dessous  de  la  peau  une  couche  circulaire  de 
1  millimètres  d'épaisseur  et  de  3  à  Zi  centimètres  de  largeur.  Au  niveau 
de  l'aréole  du  sein,  elles  sont  aussi  sous-cutanées.  —  Remarquons  que 
dans  toutes  ces  régions  on  n'observe  ni  furoncle,  ni  anthrax;  dans  toutes 
aussi  les  conditions  d'étranglement  font  défaut;  les  glandes  enflammées 
peuvent  se  développer  librement.  Mais  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  dans  le  tégument  externe,  cette  libre  ampliation  de- 
vient de  plus  en  plus  difficile.  Les  tumeurs  furonculeuses  seront  donc  d'au- 
tant plus  fréquentes,  plus  douloureuses  et  plus  graves,  que  les  glandes  sudo- 
rifères, siège  primitif  de  l'inflammation,  remonteront  plus  haut  dans 
l'épaisseur  du  derme;  elles  prendront,  en  d'autres  termes,  un  développe- 
ment d'autant  plus  grand  et  plus  rapide,  que  les  aréoles  de  celui-ci  seront 
plus  longues  et  plus  étroites. 
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La  couleur  des  glandes  sudorifères -est  jaun/Ure.  LTle  diffère  donc  assez 
notablement  de  celle  des  faisceaux  fibreux  et  des  autres  éléments  du  derme; 
d'où'  il  suit  qu'à  l'examen  microscopique,  on  les  distingue  très-bien  de 
toutes  les  parties  qui  les  entourent. 

Leur  nombre  est  extrêmement  considérable.  Leuwenhoeck  etLichhorn  ont 
cherché  à  l'évaluer;  et  tous  deux  ont  pris  pour  base  de  ce  dénombrement 
les  orilices  par  lesquels  la  sueur  s'épanche  sur  la  surface  libre  de  la  peau. 

Leuwenhoeck  s'exprime  ainsi  :  «  D'après  tout  ce  que  j'ai  vu,  j'estime 


Fig.  579.  Kg.  581. 


Glandes  sudorifères  de  la  paume  ',  Glandes  sudorifères  du  creux 

des  mains.  de  l'aisselle. 


Fig.  579.  —  Glandes  sudoriferes  des  téguments  de  la  paume  de  la  main,  vues  dans  leur 
dimensions  réelles  sur  une  coupe  verticale. —  1, 1.  Epidémie. —  2, 2.  Papilles. —  3,3.  Derme. 

—  4,  li.  Tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  lequel  se  trouvent  disséminées  les  glandes  sudori- 
feres. De  chacune  de  ces  glandes  on  voit  naître  un  conduit  excréteur  qui  s'élève  vers  la  sur- 
face libre  de  la  peau  en  décrivant  de  légères  flexuosités. 

'  Fig.  580.  —  Ces  mômes  glandes,  vues  a  un  grossissement  de  20  diamètres.  —  1, 1.  Couche 
cornée  de  1'épidcrme. —  2,2.  Sa  couche  muqueuse.—  3,3.  Papilles  accouplées. —  l\,U-  Derme. 

—  5,5.  Tissu  cellulaire  sous-cutané. —  0,  6,  G,  C.  Glandes  sudorifères.  —  7,7.  Cellules 
graisseuses  entourant  et  recouvrant  en  grande  partie  le  corps  de  ces  glandes.  —  8,8.  Con- 
duits excréteurs  des  glandes  sudorifères,  flexueux  jusqu'au  niveau  des  papilles,  devenant 
rectilignes  au  moment  oii  ils  atteignent  les  sillous  intermédiaires  aux  papilles  accouplées,  et 
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»  à  120  le  nombre  des  orifices  que  présente  la  peau  sur  un  espace  linéaire 
»  équivalent  à  la  dixième  partie  du  pouce.  Mais  admettons  que  sur  -un  pareil 
»  espace  il  existe  100  orifices  seulement  :  sur  une  longueur  d'un  pouce,.'il  y 
»  en  aura  1000;  sur  une  longueur  d'un  pied,  12  000  ;  dans  un  pied  carré, 
»  144000  000;  et  si  nous  évaluons  à  quatorze  pieds  carrés  la  superficie  totale  du 
»  corps  chez  un  homme  de  taille  moyenne,  le  nombre  des  orifices  situés  sur 
»  cette  superficie  s'élèvera  à  2  016  000  000  (1).  »  Ce  calcul  est  empreint  ma- 
nifestement d'une  grande  exagération,  c'est  pourquoi  je  ne  m'attacherai  pas 
à  en  relever  les  erreurs  ;  les  faits  exposés  plus  loin  viendront,  du  reste,  les 
réfuter. 

Le  procédé  qu'avait  adopté  Eichhorn  présente  plus  de  garanties.  Ayant 
remarqué  que  les  pores  livrant  passage  à  la  sueur  sont  visibles,  non-seule- 
ment à  la  loupe,  mais  à  l'œil  nu,  au  moins  sur  certaines  parties  du  corps,  au 
pied  et  à  la  main,  par  exemple,  cet  anatomiste  imagina  d'appliquer  sur  la 
peau  une  feuille  de  papier  à  laquelle  il  avait  pratiqué  une  fenêtre  d'une 
ligne  carrée,  et  de  compter  exactement  tous  les  orifices  compris  dans  cet 
espace.  Or,  sur  la  pulpe  des  doigts,  Eichhorn  trouva  25  orifices,  75  sur  la 
partie  inférieure  de  la  paume  des  mains,  et  50  sur  les  autres  parties  du  corps. 
Adoptant  ce  dernier  chiffre  comme  une  moyenne,  il  conclut  que  la  peau 
présente  5000  pores  par  pouce  carré,  et  un  peu  plus  de  10  millions  pour  sa 
surface  entière  (2).  Cette  évaluation,  exagérée  aussi,  repose  sur  une  donnée 
qui  est  en  partie  exacte  et  en  partie  illusoire.  Les  orifices  par  lesquels  les 
glandes  sudorifères  s'ouvrent  au  dehors  peuvent  être  comptés  à  l'œil  nu  sur 
la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds;  mais  sur  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ils  restent  invisibles. 

Leuwenhoeck  d'abord,  Eichhorn  ensuite,  ont  donc  pris  pour  base  unique 
de  leur  calcul  le  nombre  des  orifices  qu'on  observe,  pour  un  espace  donné, 
sur  les  régions  palmaire  et  plantaire  ;  or,  dans  ces  régions  il  atteint  une 
importance  exceptionnelle,  d'où  l'exagération  dans  laquelle  sont  tombés  l'un 
et  l'autre.  Leur  procédé  cependant  était  bon,  à  la  condition  de  le  perfec- 
tionner. Ces  orifices,  qu'ils  avaient  vus  sur  deux  régions  seulement,  il  impor- 
tait de  les  voir  sur  toutes,  à  l'œil  nu,  avec  un  faible  grossissement,  afin  de 
constater  si  leur  nombre  varie,  et  afin  aussi  d'apprécier  ces  différences 
et  d'établir  une  moyenne.  Après  des  recherches  longtemps  infructueuses, 

se  contournant  à  la  manière  d'une  spirale  lorsqu'ils  pénètrent  dans  l'épiderme.  —  9,  0.  Con- 
duits excréteurs  qui  allaient  s'ouvrir  sur  un  plan  antérieur  à  celui  qu'occupent  les  précédents 
et  qui  se  trouvent  ici  divisés. 

Fig.  581. —  Glandes  sudorifères  du  creux  deJ'aisselle,  vues  à  l'œil  nu. —  1, 1.  Épidémie. 

—  2,2.  Derme.  —  3,3.  Tissu  cellulaire  sous-cutané  et  couche  des  glandes  sudorifères. 

Fig.  582.  —  L'une  des  glandes  représentées  dans  la  ligure  précédente,  vue  ici  a  un  grossis- 
sement de  20  diamètres.  —  1.  Epidémie.  —  2.  Derme.  —  3.  Poil  du  creux  de  l'aisselle  au 
follicule  duquel  se  trouvent  annexées  deux  glandes  sébacées.  —  4.  Poil  rudimentaire  dont  le 
follicule  ne  dépasse  pas  inférieurement  l'épaisseur  du  derme,  et  présente  aussi  sur  ses,  parties 
latérales  deux  glandes  sébacées.  —  5, 5.  Tissu  cellulaire  sous-cutané.  —  6.  Glande  sudorifère. 

—  7.  Conduit  excréteur  de  cette  glande.  On  voit  que  ce  conduit  est  beaucoup  plus  ilexueux 
que  celui  des  petites  glandes  sudorifères.  —  8,  8.  Cellules  adipeuses. 

(1)  Ant.  Leuwenhoeck,  Epist.  phys.,  1719,  epist.  Ii3,  p.  A13. 

(2)  Eichhorn,  Excrétions  de  la  peau,  art.  2e  {Journal  des  progrès,  W  vol.,  1870,  p.  62). 
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,jc  suis  parvenu  a  les  reconnaître  et  à  les  distinguer,  avec  une  simple  loupe . 
sur  tous  les  points  de  la  peau  sans  exception.  Mais  ce  n'est  pas  sur  la  face 
externe  de  répiderrac  qu'il  faut  les  chercher,  c'est  sur  sa  face  interne. 

Mon  procédé  consiste  donc  à  détacher  l'épiderme  par  voie  de  putréfaction  ; 
j'étale  celui-ci  sur  une  lame  de  verre  en  tournant  sa  face  adhérente  en  haut  : 
puis  je  l'examine  au  microscope,  au  plus  faible  grossissement  possible,  8  à 
10  diamètres.  Le  plus  habituellement  alors  on  voit  les  orifices  dont  il  est 
percé  se  détacher  sur  le  fond  transparent  de  la  préparation  par  leur  figure 
circulaire  et  leur  coloration  brune  ou  noirAtre.'  On  pourra  remarquer 
cependant  que  ces  oritices  ne  sont  pas  également  apparents  sur  toute  la 
surface  du  lambeau;  ils  sont  plus  évidents,  plus  nets  sur  certains  points.  Sur 
un  de  ces  points  je  découpe  un  segment  représentant  le  quart  d'un  centi- 
mètre ou  '25  millimètres  carrés  ;  j'humecte  légèrement  d'alcool  sa  face 
externe  pour  augmenter  sa  transparence  ;  cl,  après  l'avoir  de  nouveau  placé 
sur  la  plaque  de  verre  en  tournant  sa  face  adhérente  en  haut,  je  compte  les 
orifices  que  présente  celle-ci.  En  variant  cette  petite  opéralion  fort  simple 
sur  des  fragments  d'épiderme  emprunté  aux  diverses  parties  du  corps, 
on  arrive  à  constater  que  le  nombre  des  glandes  sudorifères  diffère  très- 
notablement  suivant  que  la  peau  est  recouverte  par  un  épiderme  mince  ou 
par  un  épiderme  épais. 

Sur  les  parties  recouvertes  par  un  épiderme  mince,  c'est-à-dire  sur  la 
presque  totalité  du  corps,  à  l'exception  toutefois  de  la  région  axillaire,  on 
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Embouchure  des  glandes  sudorifères  et  gaine  épidermique  de  ces  glandes. 

A.  Un  centimètre  carré  de  l'épiderme  de  la  paume  de  la  main  vu  par  sa  face  libre,  a  un 
grossissement  de  quatre  diamètres.  —  1,1,1,1.  Embouchure  des  glandes  sudorifères.  — 
2,  2,  2,2.  Sillons  interpapillaires. 

B.  Ce  même  centimètre,  vu  a  l'œil  nu.  —  1, 1.  Orifices.  —  2, 2.  Sillons. 

G.  Gaîne  épidermique  des  glandes  sudorifères,  vues  a  l'œil  nu.  —  1, 1.  Derme.  — 
2,2.  Epiderme.  —  3,  3.  Gaînes  épidermiques  sortant  des  conduits  sudorifères,  au  moment  où 
l'on  soulève  l'épiderme. 

D.  Deux  de  ces  gaînes  épidermiques,  vues  à  un  grossissement  de  60  diamètres. 

E.  Une  gaîne,  vue  à  un  grossissement  de  350  diamètres.  Les  cellules  qui  la  constituent 
sont  très-distinctes.  On  peut  remarquer  que  chacune  d'elles  contient  un  noyau,  et  des  gradu- 
ations piginentaires  groupées  autour  de  celui-ci. 
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observe,  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  de  26  à  34  orifices,  en 
moyenne  une  trentaine,  ou  120  par  centimètre;  ce  qui  donnerait,  pour  la 
superficie  totale  de  la  peau,  1  800  000  glandes,  si  celles-ci  étaient  réparties 
d'une  manière  uniforme. 

Mais  elles  sont  plus  nombreuses  sur  les  points  que  recouvre  un  épiderme 
épais,  c'est-à-dire  sur  les  régions  palmaire  et  plantaire.  Le  chiffre  qui  pré- 
cède est  donc  trop  faible.  Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds 
il  existe,  pour  un  espace  de  25  millimètres  carrés,  de  94  à  118  glandes,  en 
moyenne  106.  Elles  sont  par  conséquent,  dans  certaines  régions,  trois  fois  et 
demie  aussi  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  de  la  peau.  En  enlevant, 
découpant  et  mesurant  l'épiderme  qui  les  recouvre,  on  reconnaît  qu'il  offre 
une  superficie  moyenne  de  240  centimètres  carrés,  chiffre  qui,  multiplié  par 
100,  ne  donne  que  24  000  glandes,  tandis  qu'en  le  multipliant  par  350,  il 
s'élève  à  84  000.  C'est  donc  une  différence  de  60  000  à  ajouter  au  nombre  total, 
ou  de  120  000  pour  les  deux  mains,  et  de  240  000,  en  tenant  compte  aussi  des 
deux  pieds.  Ainsi  rectifié,  celui-ci  atteint  deux  millions;  il  dépasse  même 
un  peu  cette  limite,  bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  égard,  dans  sa  déter- 
mination, aux  glandes  de  l'aisselle,  beaucoup  plus  multipliées  encore  que 
celles  de  la  main  et  du  pied,  mais  qui  n'occupent  qu'une  surface  circulaire 
de  3  à  4  centimètres  de  diamètre. 

Ce  dénombrement  des  glandes  sudorifères,  reposant  sur  une  base  positive, 
peut  être  accepté  comme  très-approximatif.  Les  auteurs  qui  voudront  le  con- 
trôler arriveront  aux  mômes  résultats.  J'ajouterai  seulement  pour  ces  au 


Fig.  58/i . 


Épiderme  de  la  paume  des  mains, 
°vupar  sa  face  profonde  à  un  gros- 
sissement de  8  diamètres.  Il  repré- 
sente le  nombre  des  orifices  qu'on 
observe  dans  cette  région  sur  un 
espace  de  25  millimètres  carrés. 


Fig.  585. 


Epiderme  de  la  face  dorsale'mdu  pied, 
vu  par  sa  face  profonde  l'un  gros-J^ 
sissement  de  8  diamètres.  Il  repré- 
sente le  nombre  des  orifices  qu'on 
observe  dans  presque  toutes  les  parties 
du  corps,  mr  le  même  espace. 


Fig.  584.  — 1,1.  Crêtes  de  la  face  profonde  ou  adhérente  de  l'dpiderme,  répondant  aux 
sillons  interpapillaires  du  derme.  —  2,  2.  Orifices  des  glandes  sudorifères,  disposés  en  séries 
linéaires,  mais  situées  cependant  à  des  intervalles  un  peu  inégaux.  On  peut  remarquer  que 
leur  nombre  s'élève  sur  ce  segment  d'épiderme  à  107. 

Fig.  585.—  1,1.  Crêtes  de  la  face  profonde  de  répidermc.  —2,2.  Fossettes  dans  les- 
quelles sont  reçues  les  papilles  du  derme.  —  3,  3.  Orifices  des  glandes  sudorifères;  leur 
nombre  est  de  32  seulement.  ' 
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leurs  quelques  réflexions  pratiques.  Il  ne  faut  passe  hâter  d'enlever  l'épi- 
derme  qu'on  se  propose  d'examiner;  car  alors  il  entraîne  avec  lui  la  gaine 
épilliéliale  des  glandes,  et  l'on  ne  distingue  plus  leur  embouchure  ;  on  atten- 
dra donc  quelques  jours,  afin  que  ces  gaines,  en  se  ramollissant,  se  déchirent 
à  leur  entrée  dans  la  couche  épidermique.  Il  importe  aussi  de  laver  la  face 
externe  de  l'épiderme  pour  la  dépouiller  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  sa 
transparence,  et  de  le  soumettre  à  l'examen  au  moment  où  il  vient  d'êlre 
détaché.  Si  l'on  humecte  d'alcool  sa  face  externe.-on  évitera  qu'un  excès  de 
ce  liquide  ne  s'épanche  aussi  sur  sa  face  interne  ;  dans  ce  cas,  toute  trace 
d'orifice  disparaîtrait.  —  Pour  l'épiderme  des  mains  et  des  pieds,  on  appli- 
quera sur  sa  face  externe  un  linge  mouillé,  plusieurs  jours  avant  de  l'enlever, 
et,  après  l'avoir  lavé,  on  fera  tomber  par  voie  de  raclage  presque  toute  la 
couche  cornée.  Dans  ces  conditions,  il  acquiert  une  transparence  parfaite,  et 
lès  orifices  deviennent  extrêmement  distincts  sur  toute  sa  face,  profonde. 

Au  lieu  d'adopter  pour  base  de  ce  dénombrement  les  orifices  des  glandes 
sudorifères,  on  pourrait  prendre  ces  glandes  elles-mêmes.  C'est  la  méthode 
que  j'avais  suivie  d'abord.  Pour  en  faciliter  l'application,  je  divisais  un  cen- 
timètre carré  de  la  peau  en  huit  ou  dix  particules,  et  je  comptais  les  glandes 
contenues  dans  chacune.  Elle  donne  aussi  des  résultats  très-satisfaisants,  mais 
un  peu  moins  précis  cependant;  elle  a  surtout  l'inconvénient  d'être  beau- 
coup moins -expéditive,  en  sorte  que  la  première  mérite  la  préférence. 

Le  volume  de  ces  glandes  présente  des  différences  assez  grandes  pour  nous 
autoriser  à  les  diviser  en  grosses,  moyennes  et  petites.  Le  diamètre  des  plus 
grosses  varie  de  1  à  2  millimètres.  Pour  les  petites,  il  n'excède  pas  1/6, 1/7 
et  descend  même  jusqu'à  1/10  de  millimètre. 

Les  grosses  glandes  sudorifères  occupent  le  sommet  du  creux  de  l'aisselle. 
Elles  forment  sous  le  derme  une  couche  circulaire  de  3  à  k  centimètres  de 
diamètre.  On  les  distingue  sans  peine  à  l'œil  nu.  Ce  serait  du  reste  une  erreur 
de  penser  qu'on  ne  trouve  dans  cette  région  que  des  glandes  volumineuses; 
il  en  existe  aussi  un  grand  nombre  de  moyennes,  de  petites  et  même  de  très- 
petites,  qui  sont  mélangées.  —  Ces  grosses  glandes  axillaires  étaient  les  seules 
connues.  Mais  j'en  ai  observé  aussi  dans  le  sein,  sous  la  peau  de  l'aréole  ; 
ces  dernières  s'hypertrophient  avec  la  mamelle  vers  la  fin  de  la  grossesse  ; 
quelques-unes  atteignent  alors  des  dimensions  très-considérables  et  même 
supérieures  à  celles  des  plus  grosses  glandes  de  l'aisselle.  On  peut  les  dérou- 
ler. Elles  présentent  souvent  une  disposition  variqueuse  fort  remarquable 
que  je  n'ai  rencontrée  que  dans  cette  région. 

Les  glandes  de  moyennes  dimensions  offrent  une  épaisseur  de  0'nm,2  à  0mm,/i. 
Ce  sont  les  plus  répandues.  On  les  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
à  l'exception  du  derme  sous-unguéal  et  du  conduit  auditif  externe,  les  seules 
parties  du  tégument  externe  qui  soient  complètement  dépourvues  de  glandes 
sudorifères.  Les  plus  petites,  assez  nombreuses  aussi,  se  mêlent  en  général 
aux  précédentes. 

Leur  volume,  du  reste,  présente  quelques  variétés  suivant  les  races  et  sui- 
vant les  individus.  Elles  sont  plus  développées  dans  la  race  éthiopienne  que 
dans  les  races  blanches.  Elles  le  sont  plus  aussi  chez  les  hommes  d'un  leni 
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pérament  sanguin  que  chez  les  individus  à  constitution  sèche.  Chez  le  vieil- 
lard, elles  participent  à  l'atrophie  générale. 


1°  Corps  ou  glomérule.  —  Ce  glomérule,  qui  constitue  la  glande  propre- 
ment dite,  est  arrondi,  mais  diffère  un  peu  dans  sa  forme,  suivant  le  siège 
qu'il  occupe.  Les  glandes  sous-cutanées  sont  sphériqnes.  Les  glandes  int'ra- 
aréolaires  sont  pour  la  plupart  moins  régulières;  il  en  est  de  pyramidales, 
de  rhomboïdales,  de  coniques,  etc.;  en  général,  elles  s'allongent  de  haut  en 
bas,  et  leur  diamètre  vertical  l'emporte  d'autant  plus  sur  le  transversal,  que 
l'aréole  correspondante  est  plus  longue  et  plus  étroite.  Cependant  ces  glandes 
à  forme  allongée  ne  se  montrent  pas  toujours  perpendiculaires  à  la  surface 
du  derme  ;  quelques-unes  sont  obliques  et  môme  transversales  ;  mais  ces  der- 
nières n'offrent  ordinairement  que  de  minimes  dimensions. 

Les  glomérules  se  réunissent  par  petits  groupes  de  quatre  ou  cinq.  Chacun 
d  eux  s'entoure  d'une  enveloppe  celluleuse  contenant  dans  ses  mailles  une 
quantité  très-variable  de  vésicules  adipeuses  ;  chacun  d'eux  aussi  est  enlacé 

Fig.  586.  Fig.  587.  Fig.  588.  Fig.  589 


('•lande  sudorifère  de    Glande  sudorifère     Glande  sudorifère     Glande  sudorifère 
la  paume  de  la  main.     du  dos  de  la  main.      du  cuir  chevelu,     de  la  peau  de  la  cuisse. 

Fig.  58G.  — 1,1.  Corps  de  la  glande  formée  par  les  circonvolutions  du  tube  sécréteur, 
circonvolutions  qui  s'appliquent  les  unes  aux  autres,  d'oii  il  suit  qu'en  détruisant  les  parties 
intermédiaires,  on  peut  par  simple  pression  les  écarter  et  suivre  le  tube  dans  tout  son  trajet. 
—  2.  Extrémité  initiale  de  ce  tube.  —  3.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig  587. — 1,1.  Corps  de  la  glande,  plus  compliqué  que  celui  de  la  précédente,  mais 
cependant  en  grande  partie  déroulé  aussi.  —  2.  Cul-de-sac  initial  du  tube  sécréteur  qui  forme 
le  glomérule  par  ses  flexuosités  superposées.  —  3.  Son  conduit  excréteur. 

Fig.  588.  —1.  Glomérule  de  la  glande;  l'extrémité  initiale  du  tube  sécréteur,  bien  que 
située  aussi  a  la  périphérie  très-probablement,  est  cachée  sous  une  de  ses  flexuosités.  — 
2.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig.  589.  —  1.  Glomérule  glandulaire  plus  volumineux  et  plus  compliqué  que  les  précé- 
dents, parce  qu'il  est  formé  par  un  tube  plus  long  et  plus  flexuetix.  —  2.  Partie  initiale  de 
ce  tube.  —  3.  Conduit  excréteur. 


b.  Corps  et  conduit  excréteur  des  glandes  sudorifères. 


(( 
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pur  un  riche  réseau  de  vaisseaux  sanguins  el  par  un  pclil  plexus  nerveux. 
Bien  que  tous  ceux  du  mOme  groupe  se  pressent  les  uns  contre  les  autres, 
ils  ne  se  trouvent  pas  cependant  en  contact  immédiat. 

Le  corps  des  glandes  sudorifères  est  constitué  par  un  tube  unique  et  très- 
régulièrement  calibré,  dont  l'extrémité  initiale  se  termine  en  cul-de-sac.  Le 
diamètre  de  cette  extrémité  ne  dill*ère  pas  ordinairement  de  celui  des  autres 
parties  du  tube.  Quelquefois  elle  se  rétrécit,  et  représente  alors  une  sorte  de 
cône  à  sommet  arrondi  ;  jamais  elle  ne  s'élargit  ù  l'état  normal.  Mais  elle 
devient  assez  fréquemment  le  siège  d'une  dilatation  morbide,  rappelant 
l'aspect  des  kystes,  dont  elle  offre  en  effet  tous  les  caractères.  Dans  la  pre- 
mière période  de  leur  développement,  ces  kystes  communiquent  avec  le  tube 
sudorifère  et  conservent  une  forme  ovoïde.  Dans  la  seconde,  toute  commu- 
nication disparaît,  et  le  kyste  prend  une  forme  spbérique.  J'en  ai  observé 
un  très-grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  légumentaire. 
Aussi  longtemps  qu'ils  communiquent  avec  la  cavité  du  tube,  leur  volume 
reste  plus  petit  que  celui  de  la  glande;  lorsque  la  communication  cesse,  ils 
l'égalent  à  peu  près  en  dimensions.  Nul  doute  qu'ils  ne  puissent  acquérir  un 
volume  plus  considérable  encore  ;  et  très-probablement,  dans  celte  troisième 
période  de  leur  évolution,  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  d'observer,  le  corps  de 
la  glande  s'applique  aux  parois  du  kyste,  s'aplatit  de  plus  eu  plus,  s'atrophie, 
et  s'efface  ainsi  peu  à  peu,  au  point  de  disparaître  presque  entièrement. 

Comment  se  comporte  le  tube  formant  le  corps  de  chaque  glande?  Sans 
s'expliquer  bien  nettement  sur  ce  point,  tous  les  auteurs  semblent  admettre 
que  son  extrémité  initiale  en  occupe  le  centre,  et  qu'il  s'enroule  autour  de 
celte  partie  centrale,  d'où  le  nom  de  glomérule  généralement  adopté.  Si  cette 
disposition  existe,  je  dois  avouer  que  je  ne  l'ai  pas  rencontrée.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  le  tube  s'enrouler.  Il  s'infléchit,  il  décrit  les  flexuosités  les  plus  capri- 
cieuses, et  toutes  ces  flexuosités  s'entassent  les  unes  sur  les  autres.  Aussi, 
lorsque  l'enveloppe  celluleuse  et  le  réseau  sanguin  qui  les  recouvrent  ont 
été  détruits,  peut-on  les  écarter,  les  redresser  en  partie  et  suivre  le  tube 
glandulaire  dans  toute  sa  continuité,  depuis  son  origine  jusqu'au  conduit 
excréteur  :  résultat  facile  à  obtenir,  surtout  pour  les  glandes  de  la  paume  des 
mains  et  de  la  plante  des  pieds,  les  plus  simples  de  toutes.  Quant  à  l'origine 
du  tube,  elle  répond  très-souvent  à  la  périphérie  du  glomérule,  qu'elle  dé- 
borde môme  sur  un  assez  grand  nombre  de  glandes  ;  sur  d'autres,  elle  reste 
cachée  dans  un  point  de  leur  épaisseur. 

2°  Conduit  excréteur  des  glandes  sudorifères.  —  Il  se  porte  perpendiculaire- 
ment vers  la  surface  de  la  peau,  en  décrivant  de  légères  flexuosités.  A  son 
point  de  départ,  ce  conduit  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  le 
tube  contourné  qui  forme  le  corps  de  la  glande.  Son  extrémité  terminale  se 
comporte  très-différemment,  suivant  qu'elle  traverse  un  épiderme  mince 
ou  un  épiderme  épais. 

Sur  les  régions  dont  l'épiderme  est  mince,  c'est-à-dire  sur  la  presque  tota- 
lité du  corps,  le  conduit  excréteur  émerge  du  derme  au  niveau  des  dépres- 
sions qui  séparent  les  papilles;  s'engage  alors  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme, 
qu'il  traverse  aussi  perpendiculairement,  puis  s'infléchit  en  demi-spirale  et 


iïLANDES  SUDORIFÈRES.  .  553 

s'ouvre  à  la  surface  libre  de  la  peau  par  un  orifice  inuindibulifurme  qu'on 
voit  très-bien  au  microscope,  à  un  grossissement  de  100  diamètres  Ces  ori- 
fices infundibuliformes,  bien  qu'irrégulièrement  distribués,  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  dislances  à  peu  près  égales.  (Fig.  580.) 

Dans  les  régions  palmaire  et  plantaire,  les  conduits  excréteurs  traversent 
les  crêtes  sur  lesquelles  repose  une  double  rangée  de  papilles,  et  répondent 
par  conséquent,  à  leur  sortie  du  derme,  au  petit  sillon  qui  sépare  ces  deux 
rangées.  Du  sommet  de  chaque  crête,  ils  pénètrent  dans  l'épiderme,  en  s'en- 
roulant  aussitôt  en  spirale.  Seulement,  au  lieu  d'un  demi-tour,  ils  en  décri- 
vent '20,  25,  30,  et  même  un  plus  grand  nombre,  suivant  l'épaisseur  de  la 
couche  épidermique.  Tous  ces  tours  de  spire  sont  réguliers  et  très-rappro- 
chés,  mais  non  superposés  cependant.  Arrivé  sur  la  face  libre  de  la  peau, 
chaque  conduit  s'ouvre,  comme  ceux  des  autres  parties  du  corps,  par  un 
orifice  infundibuliforme. 

En  voyant  les  conduits  excréteurs  des  glandes  sudorifères  s'enrouler  en 
spirale  lorsqu'ils  traversent  un  épiderme  d'une  certaine  épaisseur,  on  aurait 
pu  croire  que  sur  les  points  où  celui-ci  s'épaissit  exceptionnellement,  ils 
affectent  la  même  disposition.  Mais  ce  serait  une  erreur  ;  j'ai  examiné  les 
productions  cornées  qu'on  rencontre  si  fréquemment  sur  la  face  dorsale  des 


Fig.  590.  Fig.  592.  Fig.  591. 


Trois  kystes  de  glandes  sudorifères. 


Fig.  590.  —  Kyste  d'une  glande  sudorifère  du  cuir  chevelu.  —  1.  Corps  de  la  glande.  — 
2  Son  extrémité  initiale  encore  peu  dilatée,  mais  constituant  cependant  un  kyste  bien  carac- 
térisé, dont  elle  peut  être  considérée  comme  le  premier  degré.  — 3.  Tube  naissant  du 
kyste,  et  formant  le  glomérule  glandulaire.  —  k.  Conduit  excréteur  de  ce  glomérule. 

Fig.  591.  —  Kyste  d'une  glande  sudorifère  de  la  peau  de  la  cuisse.  —  1.  Corps  de  la 
g  ande.  —2.  Kyste  siégeant  sur  l'origine  du  tube  contourné  qui  la  compose.  Ce  kyste  est 
plus  développé  que  le  précédent.  —  3.  Tube  glandulaire  naissant  du  sommet  du  kyste  et 
dilaté  aussi  dans  une  petite  étendue.  —  4.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

Fig.  592.  —  Kyste  d'une  glande  sudorifère  de  la  face  dorsale  de  la  main.  —  1.  Corps 
de  la  glande  en  partie  déroulé.  —  2.  Kyste  sans  communication  avec  le  tube  glandulaire, 
doii  sa  forme  très-régulièrement  sphérique.  —  3.  Conduit  excréteur. 
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orteils,  elles  n'oll'rent  rien  de  semblable.  J'ai  soumis  aussi  à  l'examen  micros- 
copique les  plaques  épidermiqucs  de  3,  U  et  5  millimètres  d'épaisseur  qu'on 
remarque  cbcz  tous  les  cordonniers  à  la  partie  anléro-inférieure  de  la  cuisse, 
elles  ne  m'ont  jamais  offert  la  moindre  trace  d'un  conduit  spiroïde.  Ce  mode 
d'enroulement  est  donc  essentiellement  propre  à  1'épiderrae  de  la  paume 
des  mains  et  de  la  plante  des  pieds. 

3°  Glandes  sudorifères  dus  mammifères.—  Elles  présentent  quelques  \ariétés 
intéressantes  à  connaître. 

Chez  le  lapin  et  le  lièvre,  où  ces  glandes  se  réduisent  à  leur  plus  simple 
expression,  chacune  d'elles  est  constituée  par  un  conduit  rectiligne  qui  se 
termine  à  son  extrémité  profonde  par  une  goçte  de  crosse. 

Chez  le  chien,  on  trouve  très-souvent  aussi  un  simple  conduit  rectiligne 
contourné  en  demi-cercle  à  son  origine,  mais  plus  long  et  plus  large.  Sur 
d'autres  parties  du  corps,  celui-ci  se  divise  inférieurement  ;  et  ses  deux  bran- 
ches, tantôt  de  même  longueur,  tantôt  de  longueur  très-inégale,  décrivent 
des  flexuosités. 

Chez  le  cochon,  le  tube  se  partage  également  en  deux  branches.  Mais  en 
outre  on  voit  souvent  le  tube,  au-dessus  de  sa  bifurcation,  décrire  de  très- 
nombreuses  flexuosités  qui  se  superposent  et  qui  donnent  ainsi  naissance  à 
des  glomérules  de  dimensions  extrêmement  variables;  on  observe  cbez  cet 
animal  des  glandes  volumineuses,  au  premier  aspect  assez  compliquées, 
mais  qu'il  est  facile  en  général  de  dérouler. 

C'est  chez  le  cheval  que  l'appareil  sudorifique  arrive  à  son  plus  splendide 
développement.  Chaque  glande  est  formée  par  un  tube  simple,  comme,  dans 
l'espèce  humaine,  mais  si  flexueux,  que  tous  les  glomérules  offrent  un  volume 
considérable.  Ces  glandes,  en  outre,  sont  si  nombreuses,  qu'elles  se  touchent 
et  forment  au-dessous  de  la  peau  une  couche  partout  continue. 

L'étude  comparée  de  ces  glandes  dans  les  rongeurs,  les  carnassiers,  les 
pachydermes  et  les  solipèdes  nous  enseigne,  en  résumé  :  1°  que  leur  partie 
principale  ou  leur  corps  est  formé  dans  toute  la  série  animale,  comme 
chez  l'homme,  par  un  tube  à  direction  sinueuse,  dont  les  flexuosités  se 
superposent  et  se  recouvrent,  mais  qu'on  peut  écarter  et  redresser  suffisam- 
ment pour  le  suivre  dans  toute  sa  continuité;  2°  que  ce  même  tube  est 
simple  à  son  origine  dans  certains  mammifères,  bifide  chez  d'autres,  et  offre 
souvent  cette  double  disposition  chez  le  même  animal;  3°  qu'il  est  presque 
rectiligne  dans  sa  forme  la  plus  simple,  extrêmement  flexueux  dans  son  état 
le  plus  compliqué,  et  présente  entre  ces  deux  états  extrêmes  une  foule  de 
dispositions  qui  les  relient  l'un  à  l'autre  par  degrés  insensibles  ;  lx°  que  l'acti- 
vité de  celui-ci  est  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  flexuosités  ou  propor- 
tionnelle à  sa  longueur. 

c.  Structure,  développement,  fonction  des  glandes  sudorifères. 

1°  Structure.  — I .es  parois  des  glandes  sudorifères  sont  formées  de  trois  cou- 
ches :  d'une  couche  externe  celluleuse,  d'une  couche  moyenne  de  nature 
spéciale,  et  d'une  couche  interne  ou  épithéliale.  A  ces  trois  couches,  dont 
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l'existence  est  constante,  s'ajoute,  pour  les  plus  grosses,  une  couche  de  fibres 
musculaires  lisses. 

La  couche  externe  se  compose  de  fibres  lamineuses  longitudinalement 
dirigées,  auxquelles  se  mêlent  quelques  rares  fibres  élastiques  très-fines. 
Elle  se  prolonge  jusqu'à  la  face  profonde  du  derme.  C'est  dans  cette  couche 
que  se  ramifient  les  capillaires  sanguins  de  la  glande. 

La  couche  moyenne  est  une  membrane  de  couleur  jaunâtre,  d'aspect 
homogène,  dénature  amorphe,  assez  résistante,  sur  laquelle  les  réactifs  les 
plus  énergiques  n'ont  qu'une  faible  action  ;  d'où  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  l'isoler  des  deux  autres,  et  la  retrouver  au  milieu  des  plus  graves  alté- 
rations. Les  capillaires  l'entourent  de  tous  cOtés  sans  pénétrer  nulle  part 
dans  son  épaisseur.  Elle  préside  plus  spécialement  à  l'élaboration  de  la 
sueur. 

La  couche  épithéliale  constitue  une  dépendance  de  Tépiderme.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  celui-ci  comprend  une  couche  superficielle  ou  cornée  et 
une  couche  profonde  ou  muqueuse.  Or,  cette  dernière  se  prolonge  dans  le 
conduit  excréteur  des  glandes  sudorifères  et  dans  toute  l'étendue  du  tube 
qui  forme  leur  glomérule.  Elle  présente,  du  reste,  les  mômes  caractères 
histologiques  que  dans  l'épiderme;  les  cellules  qui  la  composent  renfer- 
ment aussi  des  granulations  pigmentaires,  lesquelles  également  se  groupent 
pour  la  plupart  autour  du  noyau.  (Fig.  583,  E.) 


Fig.  593.        Fig.  594.  Fig.  595.  Fig.  596. 


Glandes   sudorifères  de  quelques  mammifères.  Développement  de  ces  glandes 


Fig.  593.  —  Glandes  sudorifères  du  lièvre  et  du  lapin.  —  1.  Corps  de  la  glande  simple- 
ment arciforme.  —  2.  Gul-de-sac  initial  du  tube  sécréteur.  —  3.  Conduit  excréteur. 

Fig.  594. —  Trois  glandes  sudorifères  du  chien.  —  1.  Glande  dont  le  coi'ps  présente 
une  double  inflexion.  —  2.  Glande  sudorifère  divisée  a  son  extrémité  inférieure  en  deux 
branches  cnrVilignés  et  légèrement  (lexueuses  qui  se  regardent  par  leur  concavité.  —  3.  Autre 
glande  bifurquée  aussi ,  mais  dont  une  branche  est  courte  et  l'autre  plus  longue. 

Fig.  595.  —  Deux  glandes  sudorifères  du  cochon.  —  1.  Glande  représentée  a  son  ori- 
gine par  deux  branches  flexueuses  et  d'inégale  longueur.  —  2.  Autre  glande  dont  le  corps  est 
constitué  aussi  par  deux  branches  flexueuses  dont  l'une  est  très-longue  et  très-flexueuse. 

Fig.  590.  —  Glande  sudorifère  d'un  embryon  de  trois  mois,  représentée  par  un  simple  pro- 
longement cylindrolde  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme.  —  2.  Glande  d'un  embryon  de 
quatre  mois^  déjà  creuse  et  infléchie  en  arc  de  cercle  à  son  extrémité  profonde.  —  3.  Glande 
d'un  embryon  de  cinq  mois,  plus  longue,  plus  contournée  que  la  précédente,  et  offrant  déjà  la 
plupart  des  caractères  qui  distinguent  les  glandes  de  cet  ordre. 


55H 


SENS  DU  TACT. 


La  couche  musculcusc,  formée  de  libres  lougiludinalemenl  dirigées,  sépare 
la  tunique  ccllulcuse  de  la  tunique  propre  ou  moyenne.  Immédiatement 
appliquée  à  celle-ci,  elle  a  manifeslement  pour  usage  de  raccourcir  les  tubes 
sudoril'éres  et  de  faciliter  l'excrétion  du  liquide  qu'ils  contiennent.  Cette 
couche  est  très-évidente  dans  les  grosses  glandes  du  creux  de  l'aisselle  et 
dans  celles  de  l'aréole  du  sein.  Elle  appartient  aussi  peut-élre,  et  même 
vraisemblablement,  à  toutes  les  autres;  mais  dans  ces  dernières,  son  existence 
jusqu'à  présent  n'a  pas  été  bien  démontrée. 

Réunies,  les  tuniques  des  conduits  sudorifères  présentent  une  épaisseur 
qui  représente  le  tiers  environ  de  leur  diamètre  extérieur;  elle  est  à  peu 
près  égale,  en  d'autres  termes,  au  diamètre  de  leur  cavité. 

Ces  glandes  sont  remarquables  par  le  très-grand  nombre  de  vaisseaux  qui 
s'y  rendent  et  qui  en  partent.  Assez  souvent  toutes  celles  d'un  mémo  groupe 
intra-aréolaire  reçoivent  leurs  artères  d'une  même  branche,  aux  divisions 
de  laquelle  elles  semblent  suspendues  comme  les  fruits  d'un  arbre  à  leur 
branche  commune.  Que  cette  branche,  du  reste,  soit  unique  ou  multiple, 
les  arlérioles  destinées  à  chaque  glandule  se  comportent  toujours  de  la  même 
manière;  elles  forment  sur  sa  périphérie  un  réseau  à  mailles  serrées,  qui 
l'enlace  de  toutes  parts,  et  duquel  partent  des  ramilications  plus  déliées,  dont 
les  dernières  divisions  se  répandent  dans  les  parois  des  conduits  glandu- 
laires. Les  veinules  émanées  de  ceux-ci  offrent  une  disposition  analogue. 
Tous  ces  vaisseaux  ont  pour  support  une  trame  celluleuse  qui  entoure  le 
corps  de  chaque  glande  et  qui  se  prolonge  dans  l'épaisseur  de  celui-ci. 

Les  glandes  sudorifères  reçoivent-elles  aussi  des  nerfs?  La  plupart  des 
auteurs  restent  dans  le  doute  à  cet  égard.  L'existence  de  ces  nerfs  cependant 
paraît  certaine  ;  autour  de  chaque  groupe  glandulaire  j'ai  pu  voir  un  plexus 
nerveux  presque  aussi  riche  que  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins.  De  ce 
plexus  partent  des  filets  qui  cheminent  entre  les  glandules  du  môme 
groupe,  et  qui,  après  s'être  subdivisés,  disparaissent  dans  leur  épaisseur. 

2°  Développement.  —  Les  glandes  qui  sécrètent  la  sueur  n'apparaissent  que 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  de  la  grossesse.  Elles  sont  d'abord 
pleines  et  constituées  par  un  amas  de  cellules  arrondies,  contenant  chacune 
un  gros  noyau  et  formant  une  petite  colonne  rectiligne  dont  une  extrémité 
s'enfonce  dans  le  derme,  tandis  que  l'autre  se  continue  avec  la  couche  pro- 
fonde de  l'épiderme.  Autour  de  cette  colonne  épithéliale  existe  un  vestige 
de  la  tunique  moyenne. 

A  sept  mois,  les  cellules  centrales  de  la  colonne  se  ramollissent.  En  dispa- 
raissant, elles  laissent  à  leur  place  une  cavité,  ou  plutôt  un  canal  qui 
s'élargit,  qui  se  régularise,  et  qui  se  prolonge  en  haut  à  travers  la  couche 
cornée  de  l'épiderme  sur  laquelle  il  finit  par  s'ouvrir. 

En  même  temps  le  tube  glandulaire  s'allonge  aussi  par  son  extrémité 
inférieure,  puis  se  recourbe  en  arc  de  cercle,  comme  chez  les  rongeurs. 
Bientôt  il  devient  flexueux,  et  le  corps  de  la  glande  qui  était  rudimentaire 
s'accroît  en  raison  du  nombre  de  ses  flexuosilés. 

Si  l'on  compare  ces  divers  états  par  lesquels  passent  les  glandes  sudori- 
fères pendant  leur  évolution  aux  divers  degrés  de  complication  qu'elles  nous 
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ofl'renldans  les  vertébrés,  on  pourra  remarquer  que  le  développement  selon 
l'âge  et  le  développement  selon  la  série  animale  se  correspondent  assez 
exactement.  Les  glandes  les  plus  simples  pourront  être  considérées  comme 
des  organes  qui  n'ont  parcouru  que  la  première  période  de  leur  évolution; 
celles  qui  offrent  une  disposition  plus  complexe,  comme  des  organes  plus 
développés,  mais  incomplets  encore;  et  les  plus  volumineuses,  comme  étant 
seules  parvenues  au  terme  de  leur  accroissement.  Les  glandes  sudorifèresdes 
vertébrés,  en  un  mot,  nous  rappellent,  sous  une  forme  permanente,  les 
divers  états  transitoires  par  lesquels  elles  passent,  dans  l'espèce  humaine, 
pour  arriver  au  dernier  terme  de  leur  évolution. 

3°  Fonction.— Jusqu'en  1852,  tous  les  auteurs  s'accordaient  pour  considérer 
comme  deux  fonctions  différentes  la  sécrétion  de  la  sueur  et  la  transpiration 
insensible,  qui  était  à  leurs  yeux  une  simple  exhalation.  Je  m'attachais  alors 
à  démontrer  que  ces  deux  fondions  n'en  constituent  en  réalité  qu'une  seule; 
que  celle-ci  offre  des  degrés  très-divers  d'activité  ;  que  la  transpiration  insen- 
sible en  est  le  degré  le  plus  faible;  que  la  sueur  abondante  en  représente  le 
degré  le  plus  énergique  ;  et  qu'entre  ces  deux  termes  extrêmes,  il  en  existe 
une  foule  d'intermédiaires  établissant  la  transition  de  l'un  à  l'autre  (1). 
Aujourd'hui  ces  faits  ne  sont  plus  contestés.  Le  liquide  qui  se  dégage  pen- 
dant la  transpiration  insensible,  et  celui  qui  ruisselle  à  la  surface  du  corps 
sous  l'influence  des  grandes  chaleurs/proviennentdonc  de  la  même  source, 
des  glandes  sudorifôres. 

Propriétés  et  composition  chimique  de  la  sueur.  — La  sueur  a  déjà  été  ana- 
lysée par  plusieurs  chimistes,  MM.  Thenard,  Chevreuil,  Berzelius,  Anselmino, 
Simon,  etc.  Mais  les  expériences  n'avaient  été  faites  que  sur  de  petites 
quantités  qui  rendent  très-difficile  une  analyse  complète.  En  outre,  ce  pro- 
duit de  sécrétion  a  été  souvent  examiné  dans  des  conditions  où  l'on  pouvait 
craindre  qu'il  n'eût  déjà  subi  un  commencement  de  fermentation. 

M.  A.  Favre,  le  premier,  a  opéré  sur  des  masses  de  sueur  considérables, 
recueillies  avec  les  soins  nécessaires  pour  la  garantir  de  toute  altération  par 
voie  de  mélange  ou  de  fermentation.  Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  du 
travail  lu  à  l'Académie  des  sciences  dans  le  mois  de  novembre  1852  par  cet 
habile  chimiste. 

La  sueur  présente  la  fluidité  et  la  transparence  de  l'eau. 'Son  odeur,  sui 
generis,  n'a  rien  de  désagréable  dans  l'état  physiologique,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elle n'offre  aucune  trace  d'altération.  Sa  saveur  est  acide  ;  mais  elle  de- 
vient promptemenl  alcaline  sous  l'influence  de  l'évaporation. 

Lorsqu'on  fractionne  la  quantité  de  sueur  recueillie  sur  la  surface  du  corps 
durant  la  transpiration,  on  constate  :  que  le  premier  tiers  est  toujours  acide, 
que  le  second  est  neutre  ou  alcalin,  et  le  troisième  constamment  alcalin. 

La  sueur  contient  une  forte  proportion  de  sel  marin,  une  certaine  quan- 
tité de  chlorure  de  potassium,  des  sels,  de  l'urée  qu'on  obtient  en  cristaux 
présentant  tous  les  caractères  propres  à  cette  substance,  et  deux  acides  com- 
binés avec  la  soude  et  la  potasse. 

1 1  Première  édition,  l.  II,  p.  473  et 
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De  ces  deux  acides  le  premier  est  l'acide  lactique.  —  Le  second  ne  se  rap- 
prochant par  ses  propriétés  d'aucun  acide  connu,  M.  Favre  propose  de 
l'appeler  acide  sudorique  ou  hidrotique  (de  Wfoj;,  sueur;.  A  l'étal  libre,  ce 
dernier  acide  est  sirupeux,  incrislallisable,  soluble  dans  l'alcool  absolu.  11 
l'orme  des  sels  presque  avec  toutes  les  bases,  et  contient  le  môme  nombre 
d'équivalents  de  carbone  que  l'acide  urique,  ce  qui  peut  faire  soupçonner 
entre  eux  quelques  liens  de  constilulion. 

Une  analyse  faite  sur  quatorze  litres  a  permis  a  M.  Favre  de  constater  que 
les  priucipes  de  la  sueur  sont  unis  dans  les  proportions  suivantes  : 

g      Sur  H  litres.  Pour  10  000  gr. 

Chlorure  de  sodium   31,22  22,30 

Chlorure  de  potassium   3,41  2,43 

Sulfates  alcalins   0,10  0,11 

Albuminates  alcalins   0,07  0,05 

Lactate  de  soude  et  de  potasse. . .  UM  3,17 

Hitlrotale  de  soude  et  de  potasse.  21,87  15,62 

Urée   °>59  °>42 

Matières  grasses   Mfl  °>13 

Eau   13938,02-  9955,73 

On  trouve  en  outre,  dans  la  sueur,  quelques  traces  de  phosphates  alcalins, 
de  phosphates  alcalino-terreux,  de  sels  calcaires  et  de  débris  d'épithélium. 

Un  comparant  cette  constitution  à  celle  de  l'urine,  on  voit  que  ces  deux 
produits  de  sécrétion  renferment  de  l'urée, et  que  tous  deux  ont  pour  matière 
minérale  prédominante  le  sel  marin.  Mais  ils  diffèrent  par  les  proportions  de 
sulfate  de  soude  et  de  potasse  qu'ils  contiennent  :  les  sulfates  sont  beaucoup 
plus  abondants  dans  l'urine  ;  la  soude  et  la  potasse,  combinées  avec  les  acides 
lactique  et  hydrotique,  se  présentent  au  contraire  en  quantité  plus  considé- 
rable dans  la  sueur.  _  , 

On  sait  quel  rapport  intime  existe  entre  la  transpiration  et  la  sécrétion 
urinaire.  L'histoire  des  glandes  sudorifères  nous  démontre  que  ce  rapport 
n'est  pas  seulement  physiologique;  il  est  aussi  anatomique  :  de  part  et  d'autre 
il  y  a  sécrétion:  de  part  et  d'autre  le  fluide  sécrété  est  essentiellement  excre- 
mentitiel;  de  part  et  d'autre  ce  fluide  nous  présente  une  odeur  sut  genens; 
de  part  et  d'autre  l'organe  sécréteur  est  une  glande  tubuleuse.  Seulement, 
dans  l'appareil  destiné  à  sécréter  l'urine,  les  tubes  urinifères  sont  comme 
reU  s  en  un  seul  faisceau  que  la  nature  a  placé  sur  le  trajet  del  un  des  plus 
grandS  courants  artériels  de  l'économie,  tandis  que  dans  l'appareil  sudori  èr 
Ses  tubes  se  trouvent  inégalement  disséminés  sous  l'enveloppe  cutanée  et 
app  ndus  comme  des  globules  aux  dernières  divisions  de  l'arbre  aor^. 
De  part  et  d'autre  ces  tubes  sécréteurs  sont  enroulés  à  leur  origine  et  recti- 

^^^^X^^e,  que  les  deux  appareils  sont  soumis 
à  nnfluence'instantanée  du  centre  nerveux  :  certaines  émotions  reagissent 
vi,  ment  el soudainement  sur  l'appareil  urinaire  ;  d'autres  provoquent  une 
éacUo   tout  à  fait  analogue  sur  l'appareil  sudorifère.  Rappelons  aussi  que 
orsque  l'un  deees  appareils  cesse  de  fonctionner  ou  se  ralentit  dans  sot, 
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action,  l'autre  redouble  d'activité,  afin  de  le  suppléer.  Le  vieillard,  que  la 
faiblesse  de  ses  muscles  condamme  à  un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  trans- 
pire peu  et  urine  beaucoup  ;  aussi  le  rein  est-il  entre  tous  ses  organes  le  seul 
peut-être  qui  échappe  à  l'atrophie  sénile.  L'homme  qui  vil  sous  un  climat 
chaud  transpire  beaucoup,  au  contraire,  et  urine  peu.  Il  est  probable,  dès 
lors,  que  plus  on  se  rapproche  de  l'équateur,  plus  l'appareil  sudorifère  se 
développe;  que  plus  on  remonte  vers  le  pôle,  plus  l'appareil  urinaire 
acquiert  d'importance.  Une  étude  des  proportions  respectives  de  ces  deux 
grands  appareils  sous  les  diverses  latitudes  offrirait  assurément  un  vif  inté- 
rêt; mais  la  science  ne  possède  jusqu'à  présent  aucun  des  éléments  de  cette 
comparaison. 

C.  —  Glandes  sébacées. 

Indépendamment  des  glandes  qui  sécrètent  la  sueur,  il  en  est  d'autres 
dans  la  peau,  très-nombreuses  aussi,  qui  sécrètent  une  matière  grasse  :  c'est 
à  ces  dernières  qu'on  donne  le  nom  de  glandes  sébacées. 

Ces  glandes,  de  même  que  les  précédentes,  se  répandent  sur  toute  l'étendue 
de  l'enveloppe  cutanée.  Mais  elles  ne  sont  pas  également  abondantes  sur  tous 
les  points  ;  quelques  régions  en  sont  môme  complètement  et  constamment 
dépourvues. 

Elles  se  montrent  en  très-grand  nombre  dans  la  peau  du  front  et  des  sour- 
cils, sur  le  pourtour  de  l'orifice  palpébral,  sur  les  parties  latérales  du  nez, 
sur  le  pavillon  de  l'oreille,  dans  le  cuir  chevelu,  sur  le  mamelon,  sur  les  or- 
ganes génitaux  externes  chez  la  femme.  Elles  sont  beaucoup  plus  espacées 
et  beaucoup  moins  développées  dans  les  téguments  du  cou,  du  tronc  et  des 
membres.—  Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  on  n'en  rencontre 
jamais  aucune  trace. 

Les  glandes  sébacées  sont  situées  dans  l'épaisseur  des  couches  superfi  - 
cielles  du  derme.  Nous  avons  vu  que  les  glandes  sudorifères  occupent  ses 
couches  profondes  et  deviennent  même  sous-cutanées  dans  certaines  régions. 
Ces  deux  ordres  de  glandes  ont  donc  l'un  et  l'autre  un  siège  bien  déterminé, 
quoique  très-rapprochés,  on  ne  les  voit  nulle  part  s'entremêler;  i)s  sont 
partout  superposés,  arrivant  presque  au  contact  sur  quelques  points,  séparés 
sur  d'autres  par  un  intervalle  assez  sensible. 

Leur  volume  présente  de  telles  différences,  que  les  plus  petites  égalent 
à  peine  la  millième  partie  des  plus  grosses.  Entre  ces  deux  dimensions  ex- 
trêmes se  déroule  souvent  sur  la  même  partie,  souvent  même  sur  un  même 
point  des  téguments,  la  longue  série  des  dimensions  intermédiaires.  Ainsi, 
par  exemple,  sur  une  tranche  mince  de  la  peau  du  front  ou  de  l'aile  du  nez' 
on  pourra  contempler  toutes  ces  infinies  variétés;  et  l'on  remarquera  aussi 
qu'elles  se  disposent  par  étages  irréguliers  :  les  plus  minimes  sont  sous-épi- 
dermiques,  les  petites  un  peu  moins  superficielles,  les  moyennes  et  les  grosses 
plus  profondes.  Au-dessous  de  celles-ci  se  voient  les  glandes  sudorifères.  — 
Dans  les  régions  où  les  glandes  sébacées  sont  moins  abondantes,  elles  diffè- 
rent aussi  beaucoup  moins  de  volume.  (Fig.  597.) 
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Leur  nombre-est  considérable,  mais  ne  saurait  être  déterminé  avec  quelque 
précision.  Les  données  jqui  nous  ont  permis  de  procéder  au  dénombrement 
approximatif  des  glandes  sudorifèrés  font  ici  défaut.  Klles  sont  manifeste- 
ment beaucoup. moins  multipliées  que  ces  dernières.  La  différence  est  sur- 
tout trés-sensiblc  sur  les  membres,  le  tronc  et  le  cou,  où  la  proportion  des 
unes  aux  autres  est  de  l  à  6  ou  8.  A  la  tôte,  cette  proportion  se  modifie 
trés-nolablement  :  ainsi,  sur  le  cuir  chevelu,  le  pavillon  de  l'oreille  et  une 
partie  des  téguments  de  la  face,  il  y  a  presque  égalité  entre  les  deux  ordres 
de  glandes.  Sur  le  front,  les  ailes  du  nez,  le  bord  libre  des  paupières,  et  chez 


Fig.  507. 
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Glandes  sébacées  de  lapeau  du  front. -Leurs  principales  variétés.  {Toutes  ces  variétés 
et  quelques  autres  se  voient  sur  une  seule  coupe  mince  des  téguments.) 

a  riny,ri„lo  à  TMut  dp  limnle  vestioe.  —  1.  Follicule  pileux  rudimentaire.  —  2.  Poil  de 
duvét  S^^M^^S^  constituée  par  un  seul  utrieule  de  tres-nnnune 
dimension,  s'ouvrant  sur  la  parf.e  moyenne  du  follicule. 

B.  Glandule  représentée  aussi  par  un  seul  utrieule,  mais  beaucoup  plus  développe.  - 
1, 1.  Follicule  pileux.  —  2.  Glande  sébacée. 

G.  Glandule  formée  de  deux,  utriculcs  inégaux.  ^g^B  -  *  LmCUle 
simple.  -  3.  Utrieule  plus  volumineux,  présentant  un  vestige  d.  segn.e.uauo.1. 

D.  Glandule  composée  de  deux  Mes.  -  i.  Follicule  pileux.  -2.  Lobule  formé  de 
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la  femme,  au  voisinage  de  l'entrée  du  vagin,  la  différence  est  en  faveur  des 
glandes  sébacées.  Les  rapports  de  nombre  entre  celles-ci  et  les  glandes  sudo- 
riferes  offrent  donc  de  très-grandes  variétés;  et  ces  variétés  dépendent  sur- 
tout de  ce  que  la  répartilion  des  premières  est  beaucoup  plus  inégale  que 
celle  des  secondes. 

Classification  des  glandes  sébacées.  —  Toutes  les  glandes  sudorifères  se. 
ressemblent.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  glandes  sébacées.  Dans  l'innom- 
brable quantité  de  celles  qui  se  trouvent  disséminées  sur  la  vaste  étendue 
de  la  peau,  on  n'eu  trouverait  peut-être  pas  deux  de  parfaitement  sem- 
blables. La  nature,  qui  se  plaît  à  varier  ses  productions,  les  a  diversifiées  ici 
avec  un  art  et  un  luxe  infinis. 

Cependant,  en  les  comparant  entre  elles,  on  remarque  que  sur  toutes  les 
régions  où  existent  des  follicules  pileux,  elles  entrent  en  connexion  intime 
avec  ceux-ci  :  tantôt  c'est  la  glande  qui  forme  une  annexe  du  follicule  en 
s'ouvrant  dans  sa  cavité;  tantôt  c'est  le  follicule  qui  s'ouvre  sur  les  parois 
de  celle-ci  et  qui  devient  une  annexe  de  la  glande.  Elles  ne  restent  indé- 
pendantes que  sur  les  points  complètement  dépourvus  de  poils.  Il  suit  de  ces 
données  générales  qu'on  peut  les  diviser  en  trois  classes  : 

La  première  comprend  toutes  les  glandes,  extrêmement  nombreuses,  qui 
s'abouchent  dans  la  cavité  d'un  follicule  pileux. 

La  seconde,  toutes  celles,  très-nombreuses  aussi,  qui  s'ouvrent  directement 
sur  la  surface  de  la  peau,  et  qui  donnent  passage  à  un  poil  rudimentaire. 

La  troisième,  celles,  beaucoup  plus  rares,  qui  s'ouvrent,  comme  les  précé- 
dentes, sur  la  surface  des  téguments,  et  dont  l'embouchure  ne  livre  passage 
à  aucun  poil. 

Chacune  de  ces  trois  classes  présente  un  ensemble  de  caractères  qui  lui 
sont  propres  et  qui  la  distinguent  des  deux  autres. 

a.  Glandes  sébacées  s'ouvrant  dans  la  cavité  des  follicules  pileux. 

A  cette  classe  appartiennent  :  1°  toutes  les  glandes  qui  sont  annexées  à  des 
follicules  complètement  développés,  comme  celles  du  cuir  chevelu,  des  sour- 
cils, des  cils,  des  régions  axillaire  et  pubienne,  du  scrotum  et  des  grandes 
lèvres,  etc.;  2°  un  très-grand  nombre  aussi  de  celles  qui  sont  en  connexion 
avec  des  follicules  rudimentaires,  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  les 
glandes  sébacées  des  paupières,  du  pavillon  de  l'oreille,  des  joues,  et  une 
foule  d'autres  qu'on  observe  sur  le  front  et  le  nez,  sur  le  cou,  le  tronc  et  les 
membres. 

trois  utricules.  —  3.  Autre  lobule,  plus  volumineux,  formé  de  quatre  utrieules,  dont  deux 
•  sont  complètement  développés  et  les  deux  autres  a  l'état  naissant. 

E.  Glande  sébacée  composée  de  trois  lobules.  —  1.  Follicule  pileux.  —  2,2.  Premier 
lobule.  —  3.  Second  lobule.  —  U,  U.  Troisième  lobule.  —  5.  Deux  utricules  qui  vont  s'ouvrir 
par  un  conduit  commun  dans  le  lobule  précédent,  dont  ils  font  partie.  —  6.  Conduit  excréteur 
donnant  passage  a  un  poil  rudimentaire. 

F.  Grosse  glande  sébacée  composée  de  quatre  lobules.  —  l.  Follicule  pileux,  beaucoup 
plus  développé  que  celui  des  glandes  précédentes.  —  2,2.  Premier  lobule.  —  3  Second 
lobule.  —  U-  Troisième  lobule.  —  5.  Quatrième  lobule.  —  6.  Conduit  excréteur  de  la  glande 
et  poil  qui  le  traverse. 

m.  —  36 
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Telle  est  leur  multiplicité,  que  cette  classe  comprend  au  moins  les 
neuf  dixièmes  des  glandes  sébacées.  Mais  sur  certains  points  elles  s'entremê- 
lent aux  glandes  de  la  seconde  classe,  sont  al*rs  extrêmement  petites  et  plus 
superficiellement  situées  que  ces  dernières,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer 
pour  les  unes  et  les  autres  sur  le  front,  les  ailes  du  nez  et  certaines  parties 


Fig.  598. 


Glandes  sébacées  s' ouvrant  dans  la  cavité  d'un  follicule  pileux,  ou  glandes  sébacées 

de  la  première  classe. 


A.  Deux  glandes  sébacées,  de  volume  très-inégal,  s'ouvrunt  dans  un  follicule  pileux 
du  cuir  chevelu.  -  t.  Portion  intra-folliculaire  ou  racine  du  cheveu.  —  2.  Bulbe  de  cette 
racine.  —  3  et  4.  Les  deux  couches  de  sa  gaîne,  interne  ou  épidermique.—  5.  Tunique  a  fibres 
transversales  du  follicule  avec  ses  noyaux.— 6.  Tunique  à  fibres  longitudinales.—  7,8.  Attache 
des  muscles  lisses  sur  cette  tunique.  —  9.  Glande  sébacée,  multilobulée,  s  ouvrant  dans  le  tiers 
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de  la  peau  des  joues.  Mais  dans  les  régions  où  elles  existent  seules ,  elles 
occupent  une  situation  plus  profonde  que  celles  des  deux  autres  classes. 

Chaque  follicule  pileux  possède  le  plus  habituellement  deux  glandes , 
situées  sur  des  points  diamétralement  opposés  de  son  contour,  au  même 
niveau  ou  à  des  hauteurs  peu  différentes,  et  souvent  d'un  volume  très- 
inégal;  il  n'est  pas  rare  d'observer  sur  un  des  côtés  du  follicule  une  glande 
volumineuse  et  très-compliquée,  et  du  côté  opposé  une  glande  extrêmement 
rudimentaire,  qui  resterait  inaperçue,  si  le  mode  de  préparation  ne  la  met- 
tait en  pleine  évidence.  —  A  certains  follicules  sont  annexées  plusieurs 
glandes.  Lorsque  celles-ci  occupent  la  même  hauteur,  elles  leur  forment  une 
sorte  de  couronne,  disposition  exceptionnelle.  Presque  toujours  elles  occu- 
pent des  hauteurs  différentes  :  deux  alors  sont  opposées  et  la  troisième  est 
plus  élevée  ;  ou  bien  elles  sont  au  nombre  de  quatre  et  superposées  par  étage, 
deux  supérieures  et  deux  inférieures,  disposition  très-exceptionnelle  aussi 
que  j'ai  rencontrée  surtout  dans  la  région  pubienne,  et  sur  les  organes  gé- 
nitaux chez  la  femme.  —  Beaucoup  de  follicules  ne  possèdent  qu'une  seule 
glande;  quelques-uns  en  sont  dépourvus.  Mais  ces  derniers  appartiennent 
exclusivement  à  la  catégorie  des  follicules  rudimentaires.  Ceux  qui  arri- 
vent à  un  développement  complet  ou  même  moyen  possèdent  toujours  au 
moins  une  glande  sébacée. 

Les  connexions  qu'affectent  ces  glandes  avec  les  follicules  pileux  sont 
importantes  à  connaître.  Elles  n'adhèrent  à  ceux-ci  que  par  un  simple  tissu 
cellulaire  assez  lâche.  Leur  conduit  excréteur,  en  général  très-court,  monte 
obliquement  dans  l'épaisseur  de  leurs  parois,  et  s'ouvre  dans  leur  cavité  à 
une  hauteur  qui  varie  selon  que  les  follicules  renferment  un  poil  complè- 
tement développé,  ou  un  poil  à  l'état  de  vestige.  —  Pour  les  premiers  ou 
grands  foUicules,  l'embouchure  de  la  glande  est  située  un  peu  au-dessus  de 
leur  partie  moyenne;  elle  répond  le  plus  habituellement  à  l'union  de  leur 
tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs.  —  Pour  les  seconds,  elle  est 
située  au-dessous  de  cette  partie  moyenne.  En  général,  elle  se  rapproche 


supérieur  du  follicule  pileux.  -  10.  Son  conduit  excréteur.  -  il.  Glande  sébacée  constituée 
par  un  seul  utricule  tres-allongé.  —  12.  Embouchure  du  follicule  pileux. 

B.  Deux  autres  glandes  sébacées  du  cuir  chevelu,  de  dimensions  à  peu  près  éaales  — 

1.  Contour  du  follicule  pileux  dont  la  moitié  inférieure  a  été  excisée.  —  2  3  Les  deux 
couches  qui  forment  la  gaîne  interne  ou  épidermique  de  la  racine  du  cheveu  '—  û  Poil 

—  5.  Embouchure  du  follicule  pileux.  —  6.  Glande  sébacée  unilobulaire.  — '  7  Glande 
sébacée  plus  compliquée  que  la  précédente.  —  8, 8.  Conduit  excréteur  de  ces  glandes. 

G.  Une  glande  sébacée  très-composée  de  lapeau  des  paupières.-       Follicule  pileux. 

—  2.  Poil.  —  3, 3.  Glande  sébacée,  bilobulée.  —  k.  Son  conduit  excréteur. 

D.  Autre  glande  sébacée  de  lapeau  des  paupières,  extrêmement  simple.  —  1  1  Folli 
cule  pileux.  —  2.  Poil.  —  3.  Glande  représentée  par  un  seul  utricule. 

E.  Glandes  sébacées  annexées  au  follicule  pileux  des  cils.  —  1,1  Follicule  mieux 

2.  CM  dont  l'extrémité  libre  a  été  excisée.  -  3,3.  Glandes  très-composées,  s'ouvrant  sur  un 
point  assez  rapproché  de  rcmbouehure  du  follicule.  I,!,urun 

F.  Glandes  sébacées  de  la  racine  du  nez.  Follicule  pileux.  -  2,  2.  Deux  glandes 
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d'autant  plus  de  la  peau  que  la  glande  est  plus  développée  relativement  au 
follicule,  et  s'en  éloigne  au  contraire  à  mesure  que  son  importance  diminue. 
11  semblerait  donc  qu'au  lieu  de  s'abaisser  sur  les  follicules  rudimentaires, 
les  glandes  devraient  s'élever;  mais  elles  s'abaissent  parce  qu'elles  devien- 
nent plus  rudimentaires  encore  que  ceux-ci.  —  Au-dessous  de  ces  glandes 
s'attachent  les  muscles  lisses  de  la  peau,  qui  les  contournent  en  les  embras- 
sant dans  leur  concavité.  Mais  toutes  ne  sont  pas  ainsi  entourées  par  un 
muscle,  puisque  certains  follicules  pileux  en  sont  privés,  comme  ceux  des 
sourcils,  des  cils,  etc.  D'autres,  comme  ceux  du  cuir  chevelu,  n'en  possè- 
dent qu'un,  lequel  répond  alors  à  la  glande  la  plus  importante.  Beaucoup  de 
glandes  annexées  aux  grands  follicules  n'ont  donc  aucun  rapport  avec  les 
muscles  lisses  de  la  peau.  Quant  aux  follicules  de  moyenne  dimension,  ils  en 
présentent  généralement  deux  et  souvent  trois.  Les  follicules  rudimentaires 

en  sont  dépourvus. 

Le  mode  de  conformation  des  glandes  qui  s'ouvrent  dans  la  cavité  des  folli- 
cules pileux  varie  à  l'infini.  Toutefois,  en  les  suivant  dans  leurs  complica- 
tions successives,  elles  peuvent  être  rattachées  à  trois  principaux  types. 

Les  plus  simples  sont  constituées  par  un  utricule  qui  a  lui-même  ses  divers 
degrés  d'évolution  :  sur  certains  follicules  il  fait  à  peine  saillie  ;  sur  d'au- 
tres il  se  détache  mieux  et  prend  une  forme  un  peu  plus  qu'hémisphérique; 
sur  d'autres  il  s'allonge,  se  renfle  à  son  extrémité  libre,  se  rétrécit  à  son 
embouchure,  devient  conoïde  en  un  mot,  mode  de  configuration  qui  permet 
de  lui  distinguer  un  corps  et  un  conduit  excréteur.  (Fig.  598,  D,  F.) 

A  côté  de  ces  glandes  utriculaires  simples  viennent  se  ranger  les  glandes 
utriculaires  composées.  Celles-ci  ne  diffèrent  des  précédentes  que  parleur 
volume  plus  considérable  et  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  étranglements 
sur  leur  base.  Si  l'étranglement  est  unique,  la  glande  se  compose  de  deux 
utricules  s'ouvrant  dans  une  cavité  commune  qui  leur  sert  de  conduit  excré- 
teur S'il  est  double,  elle  comprend  trois  utricules  de  volume  ordinairement 
inégal  On  conçoit  sans  peine  que  la  segmentation  pourra  se  montrer  sur  un 
ulus  grand  nombre  de  points;  mais  tant  qu'elle  restera  superficielle,  la  glan- 
dule  ne  comprendra  qu'un  seul  groupe  d'utricules,  lequel  prend  e  nom 
de  lobule  -  Que  l'étranglement,  au  lieu  de  porter  seulement  sur  la  base 
des  utricules,  remonte  jusqu'au  voisinage  du  follicule,  et  que  chacune  de 
leurs  moitiés  subisse  des  étranglements  secondaires,  il  existera  deux  lobules 
qui  s'aboucheront  dans  le  follicule  par  un  conduit  commun,  et  qui  forme- 
ront un  lobe.  -  Que  la  segmentation  saccuse  plus  encore  et  se  répète  sur  un 
pîus  grand  nombre  de  points,  au  lieu  d'un  lobe  il  s'en  produira  trois  ou 
auatre  ■  la  glande  atteindra  alors  son  plus  grand  développement. 
'  En  y'ant  égard  aux  divers  degrés  de  complication  qu'elles  nous  ourent  les 
glande  «ébacées  de  la  première  classe  se  subdivisent  donc  en  trois  ordres 
le  quf  sont  formées  î'un  seul  utricule,  ou  ^sin^^W  H 
formées  par  un  ou  plusieurs  groupes  d'utricules,  ou  glandes  lohule^J 
ceTes  qui  sont  constituées  par  un  ou  plusieurs  groupes  de  lobules,  ou  glande* 

l° tûr  SMoutes  ces  variétés,  il  suffira  de  prendre,  d'une  part  un  seg- 
ment de  la  peau  du  front  ou  des  paupières,  de  l'autre  un  lambeau  du  cuir 
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chevelu.  Sur  le  premier,  on  pourra  très-bien  observer  les  glandes  simples, 
et  sur  le  second  les  glandes  composées. 

Usage.  —  Les  glandes  sébacées  de  la  première  classe  ont  pour  destination 
de  lubrifier  les  poils.  Ce  que  font  nos  artistes  capillaires  lorsqu'ils  disposent 
et  lustrent  une  chevelure,  la  nature  l'a  fait  pour  le  système  pileux  en  dépo- 
sant, à  la  base  de  chacun  des  appendices  qui  le  composent,  une  petite  réserve 
de  matière  grasse  que  les  muscles  lisses  de  la  peau,  les  attouchements,  les 
pressions  de  tous  genres,  éliminent  par  fractions  insensibles,  en  la  répandant 
sur  toute  leur  longueur.  Suivant  que  la  sécrétion  et  l'élimination  de  la  ma- 
tière sébacée  s'effectueront  dans  de  bonnes  conditions  ou  d'une  manière 
irrégulière  et  insuffisante,  le  système  pileux  sera  uni  et  lisse,  ou  prendra  un 
aspect  terne  particulier  qui  accusera  une  lésion  de  fonction.  Sans  doute  cette 
fonction  n'a  chez  l'homme  qu'une  importance  bien  secondaire.  Mais  elle  en 
prend  une  trèsrgrande  dans  les  mammifères,  chez  lesquels  le  système  pileux 
offre  un  tout*  autre  développement.  Chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  chien, 
dans  l'état  de  santé,  les  poils  sont  superposés,  lustrés  et  brillants.Dans  l'état 
de  maladie,  ils  deviennent  secs,  ternes,  se  recouvrent  mal,  se  hérissent  sur 
certains  points. 

Dans  les  oiseaux,  ces  glandes  font  défaut  à  la  base  des  plumes;  mais  elles 
sont  rassemblées  en  un  petit  groupe  au-dessus  des  vertèbres  coccygiennes  ; 
et  c'est  là  que  l'animal  puise  la  matière  sébacée  qu'il  répartit  ensuite  avec 
son  bec  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Kystes  sébacés.  —  Lorsqu'un  poil  se  détache,  il  s'en  reproduit  un  autre  qui 
ne  tarde  pas  à  franchir  l'orifice  du  follicule  pileux.  Mais  il  arrive  quelquefois 
qu'avant  sa  sortie,  la  matière  sébacée  s'altère  au  niveau  de  cet  orifice.  Elle 
prend  alors  une  couleur  noire  et  une  dureté  remarquable  qui  lui  permet  de 
jouer  le  rôle  d'agent  obturateur  ;  quelquefois  aussi  l'embouchure  du  folli- 
cule s'oblitère  réellement.  La  sécrétion  de  la  matière  sébacée  continuant, 
celle-ci  s'accumule  dans  la  glande,  qui  se  dilate  de  plus  en  plus.  Ainsi  se  for- 
ment ces  tumeurs,  ou  kystes  sébacés,  connues  sous  le  nom  de  loupes,  si  fré- 
quentes à  la  tête,  particulièrement  sur  le  cuir  chevelu.  On  voit  que  la  cause 
sous  l'influence  de  laquelle  ceux-ci  se  développent  diffère  beaucoup  de  celle 
qui  préside  à  la  formation  des  kystes  dépendant  des  glandes  sudorifères.  Ici 
la  cause  est  toute  mécanique  :  c'est  le  contenu  qui,  en  passant  de  l'état 
liquide  à  l'état  solide,  met  lui-même  obstacle  à  son  élimination,  d'où  la  dé- 
formation et  l'accroissement  indéfini  de  la  glande.  Du  côté  des  glandes 
sudorifères  il  ne  se  passe  rien  de  semblable.  :  la  cause  qui  produit  le  déve- 
loppement des  kystes  est  encore  inconnue. 

b.  Glandes  sébacées  s' ouvrant  sur  la  surface  de  la  peau  et  donnant  passage 

à  un  poil  rudimentaire. 

On  ne  trouve  les  glandes  sébacées  de  la  seconde  classe  que  sur  cer- 
taines régions,  parmi  lesquelles  je  dois  surtout  mentionner  :  le  front,  les 
ailes  du  nez,  le  pavillon  de  l'oreille,  les  joues  ;  en  un  mot,  la  plus  grande 
partie  de  la  face.  A  celle  classe  appartiennent  également  toutes  celles  de 
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l'aréole  du  8ein.  Il  en  existe  tiussi  quelques-unes,  mais  plus  clair-semées,  sur 
les  membres,  le  tronc  et  les  organes  génitaux. 

Si  elles  sont  beaucoup  moins  répandues  que  les  précédentes,  par  contre 
elles  offrent  en  général  un  volume  plus  considérable.  C'est  à  cette  classe 
qu'appartiennent  toutes  les  grosses  glandes  sébacées. 

Plus  volumineuses,  elles  sont  aussi  plus  compliquées.  On  n'en  rencontre 


Glandes  sébacées  de  la  seconde  classe. 

(Les  figures  A,  B,  G,  représentent  les  petites  glandes  sébacées'de  l'aile  du  nez,  et  la  figure  D, 
une  glande  volumineuse  et  très-composée  de  cette  aile.) 

A.  Glande  sébacée  constituée  par  un  seul  utricule.  — 1,1.  Follicule  pileux. —  2.  Glande 
plus  développée  que  le  follicule,  et  s'ouvrant  directement  sur  la  surface  de  la  peau. 

B.  Glande  formée  de  deux  utricules.  —  1.  Follicule  pileux,  rejeté  sur  les  côtés  de  la 
glande  et  s'ouvrant  dans  son  conduit  excréteur.  —  2.  Utricule  simple.  —  3.  Utricule  plus 
volumineux  dont  le  cul-de-sac  présente  un  vestige  de  segmentation. 

G.  Glande  sébacée  composée  de  deux  lobules  qui  n'ont  pas  atteint  leur  complet  déve- 
loppement. —  1.  Follicule  pileux.  —  2.  Lobule  dont  les  utricules  sont  incomplètement 

séparés.  —  3.  Lobule  dont  les  utricules  sont  plus  distincts. 

■> 

D.  Glande  sébacée  volumineuse  et  multilobée.  —  1.  Follicule  pileux.—  2.  Lobe  composé 
de  plusieurs  lobules  séparés  les  uns  des  autres  par  des  échancrures  profondes.  —  3.  Autre 
lobe  composé  aussi  de  plusieurs  lobules.  —  h,  5.  Deux  lobes  plus  petits  que  les  précédents. 
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qu'un  petit  nombre  qui  soient  constituées  par  un  simple  utricule.  La  plu- 
part sont  formées  d'un  ou  plusieurs  lobules :  les  plus  considérables  sont 
multilobées.  Tous  ces  lobes  et  lobules  convergent  autour  d'une  cavité  com- 
mune qui  s'allonge  de  bas  en  haut  à  la  manière  d'un  conduit  excréteur,  et 
qui  s'ouvre  à  la  surface  de  la  peau  en  s'évasant  légèrement. 


Fig.  ooo. 


Autres  variétés  de  glandes  sébacées  de  la  seconde  classe. 

(Les  figures  A,  B,  représentent  les  glandes  sébacées  moyennes  de  l'aile  du  nez;  la  figure  C,  une 
glande  de  l'aréole  du  sein,  et  la  figure  D,  les  glandules  de  la  caroncule  lacrymale.) 


A.  Glande  sébacée  moyenne  de  l'aile  du  nez,  formée  d'un  seul  lobe  très-compliqué. 
— 1.  Follicule  pileux  et  son  poil, présentant  l'un  et  l'autre  un  certain  degré  de  développement. 
—  2,  2.  Glandule  sébacée  rudirnentaire  ,  s'ouvrant  dans  la  cavité  du  follicule  pileux.  — 
3.  Glande  sébacée  offrant  l'aspect  et  la  disposition  d'une  grappe. 

B.  Glande  sébacée  moyenne  de  l'aile  du  nez,  composée  de  trois  lobes.  —  1.  Follicule 
pileux.  —  2,2.  Lobe  principal  de  la  glande.  —  3  et  4.  Deux  autres  lobes  plus  simples. 

C.  Grosse  glande  sébacée  de  l'aréole  du  sein.  —  1,1.  Deux  follicules  pileux  a  l'état  de 
vestige.  —  2,  2.  Gros  lobe  d'une  structure  très-complexe.  —  d,  3.  Autre  lobe  dont  la  disposi- 
tion est  un  peu  moins  compliquée.  —  k.  Conduit  excréteur  de  la  glande. 

D.  Cinq  glandes  sébacées  de  la  caroncule  lacrymale.  —1.  Follicule  pileux  de  l'une  de 
ces  glandules.  —  2.  Poil  qu'elle  contient.  —  3.  Petits  lobules  qui  la  composent. 
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Les  connexions  des  follicules  pileux  avec  les  glandes  sébacées  de  la  seconde 
dusse  diffèrent  suivant  qu'elles  sont  simples  ou  composées. — Sur  les  glandes 
unilobulées,  le  follicule  répond  au  pourtour  du  conduit  excréteur.  Il  décrit 
une  petite  courbe  ascendante  pour  l'atteindre,  s'ouvre  alors  dans  sa  cavité, 
et  se  termine  en  se  continuant  avec  ses  parois;  mais  le  poil  de  duvet  pour- 
suit son  trajet,  pénétre  dans  le  conduit  de  la  glande,  puis  en  ressort  presque 
aussitôt  en  traversant  son  embouchure. —  Sur  les  glandes  plus  compliquées, 
le  follicule  pileux  se  trouve  aussi  quelquefois  rejeté  à  droite  ou  à  gauche 
du  conduit  excréteur;  il  se  comporte  alors  comme  dans  les  glandes  précé- 
dentes. Mais  le  plus  habituellement  il  est  situé  entre  deux  lobules  qui  le 
dérobent  en  partie  à  la  vue.  En  écartunt  ceux-ci,  on  le  voit  monter,  tantôt 
verticalement,  tantôt  obliquement,  cl  s'ouvrir  dans  le  corps  de  la  glande  en 
se  continuant  avec  les  parois  des  lobules  voisins. 

Le  follicule  pileux  annexé  à  ces  glandes  est  quelquefois  double,  disposition 
fréquente  surtout  pour  celles  de  l'aréole  du  sein.  — Alors  même  qu'il  est 
unique,  leur  cavité  peut  contenir  plusieurs  poils:  j'ai  trouvé  jusqu'à  huit, 
dix  et  douze  poils  dans  certaines  grosses  glandes  de  l'aile  du  nez.  Mais  cette 
multiplicité  des  poils  est  un  fait  pathologique  consécutif  à  l'oblitération  de  la 
glande.  Lorsqu'un  premier  poil  est  tombé  dans  sa  cavité,  un  autre  se  déve- 
loppe ;  et  cette  chute  se  répétant  indéfiniment,  ils  augmentent  peu  à  peu 
de  nombre,  au  point  de  former  une  sorte  de  petit  pinceau. 

De  la  description  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'entre  les 
glandes  s'ouvrant  dans  un  follicule  et  celles  qui  s'ouvrent  sur  la  surface  de 
la  peau,  il  existe  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée.  Nous  avons  vu 
déjà  qu'elles  sont  réunies  sur  certains  points  du  corps.  Or,  sur  ces  mêmes 
points  on  trouve  des  glandes  qui  établissent  une  transition  insensible  des 
unes  aux  autres.  La  transition  s'opère  de  la  manière  suivante  :  Étant  donné 
un  follicule  pileux  dans  lequel  s'ouvrent  une  ou  deux  glandules,  la  portion 
qui  est  supérieure  à  celles-ci  se  dilate,  tandis  que  la  portion  inférieure  con- 
serve ses  dimensions  primitives.  La  première  prend  ainsi  une  importance 
plus  grande  ;  elle  tend  de  plus  en  plus  à  s'identifier  avec  les  glandules  sous- 
jacentes  pour  former  avec  elles  un  seul  et  môme  organe.  La  seconde  semble 
aii  contraire  s'atrophier  ;  elle  n'est  plus  qu'un  appendice  de  la  précédente. 
Pour  qu'une  glande  sébacée  de  la  première  classe  se  transforme  en  une 
glande  de  la  seconde,  il  suffit  donc  que  la  portion  supérieure  du  follicule 
pileux  se  dilate.  La  nature  passe  ainsi  graduellement  des  unes  aux  autres;  et 
celles  qui  établissent  la  transition  deviennent  souvent  difficiles  à  classer. 
Hien  que  la  distinction  que  nous  avons  admise  soit  fondée,  il  convient  par 
conséquent  de  ne  pas  en  exagérer  l'importance. 

Usages.  —  En  voyant  les  glandes  de  la  seconde  classe  n'apparaître  que  sur 
les  points  où  le  système  pileux  se  réduit  à  ses  derniers  vestiges  et  n'existe 
plus  pour  ainsi  dire,  on  comprend  bien  toute  leur  utilité.  Sur  ces  points,  en 
effet,  la  peau  reste  livrée  au  contact  des  corps  et  aux  irritations  de  tout 
genre  ;  c'est  pour  la  protéger  que  ces  glandes  versent  leur  produit  à  sa  sur- 
face. Sur  les  régions  recouvertes  de  poils,  ceux-ci,  étant  recouverts  eux- 
mêmes  d'une  couche  de  matière  grasse,  suffisent  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
fâcheux  effets  de  ce  contact:  aussi  dans  la  plupart  des  mammifères  font- 
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elles  défaut;  ce  n'est  que  sur  les  parties  glabres  du  corps  qu'on  en  découvre 
quelques-unes.  Chez  l'homme,  elles  deviennent  plus  abondantes,  parce  que 
la  peau  est  plus  nue.  Leur  destination,  au  fond,  diffère  peu  de  celles  qui 
s'ouvrent  dans  les  follicules;  les  unes  et  les  autres  protègent  l'enveloppe 
cutanée,  celles-ci  par  l'intermédiaire  des  poils,  celles-là  d'une  manière  plus 
directe.  Mais  pourquoi  un  poil  rudimentaire  est-il  constamment  annexé  à 
ces  glandes?  quelle  est  son  utilité?  Peut-être  joue-t-il  le  rôle  de  conducteur 
à  l'égard  de  la  matière  sébacée  ;  peut-être  aussi  sa  présence  dans  le  conduit 
et  l'embouchure  de  ces  glandes  a-t-elle  pour  but  d'en  prévenir  l'oblitération 
ou  de  la  rendre  plus  rare.  On  pourrait  penser,  en  outre,  qu'il  ne  figure  ici 
qu'à  titre  d'indice,  nous  révélant  le  type  commun  d'après  lequel  ont  été 
constituées  toutes  les  glandes  sébacées. 

c.  Glandes  sébacées  s'ouvrant  sur  la  surface  de  la  peau  et  ne  livrant 
passage  à  aucun  poil. 

On  n'observe  ce  troisième  ordre  de  glandes  sébacées  que  sur  quelques 
points  très-limités  :  chez  l'homme,  sur  la  face  interne  du  prépuce  et  en 
arrière  de  la  couronne  du  gland;  chez  la  femme,  sur  toute  la  surface,  du 
mamelon  et  au  devant  de  l'entrée  du  vagin,  c'est-à-dire  sur  le  vestibule  et 
les  petites  lèvres. 

Celles  du  prépuce  et  de  la  couronne  du  gland  se  distinguent  surtout  par 
leur  rareté  et  leur  grande  simplicité.  Dans  le  sexe  féminin,  elles  sont  à  la 
fois  beaucoup  plus  nombreuses,  plus  volumineuses  et  plus  compliquées.  — 
Sur  le  mamelon,  ces  glandes  se  rapprochent  au- point  de  se  toucher  pour  la 
plupart.  —  Sur  les  petites  lèvres,  elles  ne  sont  pas  moins  multipliées.  Toutes 
représentent  de  petites  grappes  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  le  nombre  de 
lobes  et  lobules  contribuant  à  les  former. 


Fig.  601. 


Glandes  sébacées  de  la  troisième  classe. 

(Les  iroib  glandes  que  représente  cette  ligure  appartiennent  au  mamelon,  sur  lequel  elles 

existent  en  grand  nombre.) 

1,1.  Surface  du  mamelon.  —  2.  Glande  séhacée  composée  de  deux  lobes,  comprenant 
chacun  plusieurs  lobules.  —  3.  Autre  glande,  composée  aussi  de  deux  lobes  d'une  disposition 
assez  compliquée.  —  U-  Glandule  plus  petite  et  beaucoup  plus  simple  que  les  précédentes.  — 
a,  5, 5.  Conduit  par  lequel  les  trois  glandes  viennent  .s'ouvrir  a  la  surface  du  mamelon. 
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Leur  usage  est  évidemment  le  raûme  que  celui  des  glandes  de  la  se- 
conde classe;  mais  il  offre  un  caractère  plus  spécial.  Ces  glandes  versent  sur 
les  parties  correspondantes  de  la  peau  le  produit  de  leur  sécrétion,  aiin  de 
les  protéger  contre  l'action  irritante  des  liquides  avec  lesquels  elles  se  trou- 
vent le  plus  habituellement  en  contact.  Ainsi  celles  du  mamelon  protègent 
cet  organe  contre  l'action  de  la  salive  de  l'enfant  ;  celles  du  prépuce,  contre 
l'action  de  l'urine  ;  celles  de  la  vulve,  contre  l'action  des  liquides  provenant 
de  l'utérus  et  du  vagin,  et  aussi  contre  l'irritation  qui  pourrait  résulter  de 
la  contiguïté  des  grandes  et  des  petites  lèves.  En  lubrifiant  l'orifice  vulvaire 
au  moment  du  coït  et  de  l'accouchement,  ces  dernières  contribuent  en 
outre  à  faciliter  l'un  et  l'autre. 


d.  Structure  et  développement  des  glandes  sébacées. 

Les  glandes  sébacées  diffèrent  des  glandes  sudorifères  et  de  presque 
toutes  les  autres  glandes  de  l'économie  par  l'absence  d'une  membrane 
propre.  Leurs  parois  se  composent  seulement  de  deux  couches  ou  tuniques  : 
une  tunique  celluleuse  et  une  tunique  épithéliale. 

La  tunique  celluleuse,  mince,  est  formée  de  fibres  de  tissu  conjonctif  entre- 
croisées, se  continuant  sur  les  glandes  de  la  première  classe  avec  celles  du 
follicule  pileux,  et  sur  toutes  les  autres  avec  celles  du  derme. 

La  tunique  épithéliale  provient  de  la  couche  profonde  de  l'épiderme. 
Comme  cette  couche,  elle  a  pour  éléments  des  cellules  à  contours  polyé- 
driques, contenant  un  noyau  et  des  granulations  pigmentaires  groupées 
autour  de  celui-ci.  A  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  au  niveau  de  l'embou- 
chure de  la  glande,  les  cellules,  très-nombreuses,  se  disposent  sur  plusieurs 
plans;  mais  plus  bas  le  nombre  de  ceux-ci  diminue.  La  tunique  interne, 
dans  sa  partie  inférieure  ou  terminale,  n'est  plus  formée  que  d'un  seul  plan 
de  cellules.  A  mesure  qu'elle  s'amincit,  on  voit  se  produire  encore  une  autre 
modification  :  aux  granulations  pigmentaires  se  mêlent  des  granulations 
graisseuses,  d'autant  plus  abondantes  et  plus  larges  que  les  cellules  répon- 
dent à  une  partie  plus  voisine  des  culs-de-sac  glandulaires. 

Ces  glandes  sont  beaucoup  moins  vasculaires  que  celles  qui  sécrètent  la 
sueur.  On  ne  remarque  dans  l'épaisseur  de  leur  tunique  celluleuse  que 
quelques  rares  capillaires  émanés  des  vaisseaux  voisins  du  derme,  pour 
celles  qui  s'ouvrent  directement  sur  la  surface  de  la  peau,  et  des  vaisseaux 
du  follicule  pileux  correspondant,  pour  toutes  les  autres.—  Jusqu'à  présent 
on  n'a  pu  découvrir  dans  leurs  parois,  ni  vaisseaux  lymphatiques,  ni  nerfs. 

Développement.  —  Ces  glandes  apparaissent  vers  le  troisième  ou  le  qua- 
trième mois  de  la  grossesse.  Elles  ont  aussi  pour  origine  un  prolongement 
de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme.  Ce  prolongement,  qui  pénètre  dans 
le  derme,  représente  un  follicule  pileux  sous  sa  forme  élémentaire  ou  pri- 
mitive. Des  parties  latérales  de  celui-ci  naît  presque  aussitôt  une  sorte  de 
bourgeon,  d'abord  arrondi,  lequel  ne  tarde  pas  à  s'allonger  pour  devenir 
piriforme.  Les  cellules  de  sa  partie  centrale  se  ramollissent  alors,  s'infiltrent 
de  granulations  graisseuses,  et  laissent  à  leur  place  une  cavité  qui  contient 
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le  premier  produit  de  sécrétion  de  la  glande.  La  cavité,  s'allongeant  de  bas 
en  haut,  s'ouvre  dans  le  follicule  et  se  prolonge  ensuite  de  celui-ci  jusqu'à 
la  surface  de  la  peau. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  première  période  de  leur 
développement.  Dans  les  suivantes,  elles  s'accroissent  par  le  môme  méca- 
nisme, c'est-à-dire  par  voie  aussi  de  bourgeonnement,  de  nouveaux  prolon- 
gements parlant  du  premier  et  se  disposant  de  manière  à  constituer  une 
petite  grappe  qui  se  complique  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  d'évolution 
auquel  ces  glandes  s'arrêtent  ou  s'élèvent. 

D.  —  Vaisseaux  et  nerfs  du  derme. 

a.  Artères.  —  L'enveloppe  cutanée  reçoit  un  très-grand  nombre  d'artères. 
Une  injection,  môme  grossière,  poussée  par  le  tronc  aortique,  arrive  facile- 
ment jusqu'à  ces  vaisseaux.  Mais,  pour  les  remplir  de  manière  à  pouvoir 
ensuite  observer  leur  disposition,  c'est  aux  liquides  froids  qu'il  faut  donner 
la  préférence.  En  variant  ces  injections,  on  pourra  constater  : 

1°  Que  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire  sont  aussi  les 
plus  vasculaires. 

2°  Que  les  parties  médianes  sont  en  général  plus  riches  en  artères  que  les 
parties  latérales  du  corps.  Cette  observation  est  fondée  surtout  pour  le  crâne, 
où  nous  voyons  les  deux  occipitales  en  arrière,  les  deux  frontales  en  avant, 
s'unir  par  d'innombrables  anastomoses  transversales  ;  elle  l'est  aussi  pour  la 
face,  où  les  deux  faciales  se  comportent  de  la  môme  manière.  Elle  l'est  un 
peu  moins  pour  la  région  antérieure  du  tronc,  où  nous  retrouvons  cepen- 
dant une  disposition  analogue  dans  les  deux  mammaires  internes  d'une 
part,  et  les  deux  épigastriques  de  l'autre.  Mais  elle  cesse  de  l'être  pour  la 
région  postérieure  du  tronc,  dans  laquelle  viennent  se  perdre  des  artères 
plus  petites  et  moins  nombreuses  que  celles  des  régions  latérales  :  de  là  sans 
doute,  en  partie,  la  fréquence  des  eschares  qu'on  observe  vers  la  partie  infé- 
rieure de  cette  région. 

3°  Autour  des  grandes  articulations,  la  peau  qui  correspond  au  côté  de 
l'extension  est  beaucoup  plus  riche  en  artères  et  en  veines  que  celle  qui 
correspond  au  côté  de  la  flexion  ;  d'où  il  suit  que  le  premier  est  celui  qu'il 
importe  de  choisir  pour  l'application  des  agents  révulsifs. 

li°  Les  parties  les  plus  riches  en  papilles  sont  pourvues  également  d'un 
plus  grand  nombre  d'artères.  A  l'appui  de  cette  proposition,  il  suffît  de  rap- 
peler l'extrême  vascularité  de  la  paume  des  mains,  de  la  plante  des  pieds, 
du  gland,  des  lèvres,  etc. 

5°  Sur  les  régions  où  le  derme  se  trouve  séparé  des  troncs  artériels 
par  d'épaisses  couches  musculaires,  les  vaisseaux  destinés  à  la  peau  sont  plus 
ou  moins  grêles  et  comme  appauvris  par  leur  passage  à  travers  toutes  ces 
couches  :  telles  sont  les  arlérioles  qui  se  distribuent  aux  téguments  de  la 
partie  postérieure  de  la  jambe,  à  la  partie  postérieure  et  externe  de  la  cuisse 
à  la  face  postérieure  du  bras  et  de  l'avant-bras  ;  aussi  voyons-nous,  dans  les' 
inflammations  phlegmoneuses  des  membres,  la  mortificationatteindre  d'abord 
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ces  diverses  régions.  Plus  la  peau  se  rapproche  au  contraire  des  troncs  el 
des  branches  du  système  artériel,  plus  sa  nutrition  se  trouve  assurée  :  la  peau 
des  doigts  et  des  orteils,  celle  de  la  face  et  surtout  celle  du  crAne,  sont  les 
régions  les  plus  privilégiées  sous  ce  rapport. 

Parvenues  à  la  face  profonde  de  la  peau,  et  déjà  réduites  à  une  grande 
ténuité,  les  artères  s'engagent  dans  les  aréoles  du  derme,  les  parcourent  de 
bas  en  haut  en  passant  dans  les  intervalles  des  glandes  sudorifères  auxquelles 
elles  abandonnent  d'importantes  divisions,  mais  ne  fournissent  que  des 
ramuscules  extrêmement  grêles  aux  faisceaux  tibreux  environnants.  Du 
sommet  des  aréoles  elles  passent  dans  la  partie  la  plus  dense  du  derme,  se 
partagent  alors  en  plusieurs  rameaux  ascendants  et  divergents,  puis  s'épa- 
nouissent dans  la  couche,  sous-jacente  aux  papilles  en  nombreuses  ramifica- 
tions qui  s'anastomosent  et  qui  forment  dans  celte  couche  un  riche  plexus 
dont  les  mailles  s'entremêlent  a  celles  du  réseau  veineux  correspondant. 
C'est  de  ce  plexus  que  partent  les  capillaires  destinés  aux  papilles. 

Quant  aux  vaisseaux  dérivatifs,  décrits  par  M.  Sucquet,  nous  avons  vu 
précédemment  qu'aucun  fait  positif  ne  démontre  leur  existence  (1). 

b.  Veines.  —  Les  veines  de  la  peau  naissent  des  papilles  et  de  la  couche 
superficielle  du  derme.  Leurs  premières  radicules  s'anastomosent  entre  elles 
pour  former  un  plexus  à  mailles  serrées.  De  celui-ci  partent  des  ramuscules 
plus  importants  qui  suivent  les  artères  et  qui  pénètrent  dans  les  aréoles 
par  leur  sommet.  En  les  traversant,  ces  veines  reçoivent  les  veinules  prove- 
nant des  glandes  sudorifères;  elles  augmentent  alors  sensiblement  de  calibre, 
puis  apparaissent  sur  la  face  profonde  du  derme,  où  elles  s'anastomosent  de 
nouveau,  et  s'engagent  ensuite  dans  l'épaisseur  de  la  couche  graisseuse  sous- 
jacente.  —  Devenues  sous-cutanées,  les  veines  de  la  peau  sont  remarquables  : 

1°  Par  leur  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  artères  cor- 
respondantes. 

2°  Par  le  long  trajet  qu'elles  décrivent  sous  les  téguments  avant  de  tra- 
verser les  aponévroses.  . 

3°  Par  leurs  communications  très-multipliées  et  le  plexus  à  grandes  mailles 
elliptiques  résultant  de  ces  anastomoses. 

Zi°  Par  leurs  valvules,  assez  nombreuses  sur  quelques-unes  d'entre  elles, 
particulièrement  sur  celles  du  membre  inférieur. 

5°  Par  l'épaisseur  très-inégale  de  leurs  parois  :  celles  dans  lesquelles  le 
sang  coule  par  son  propre  poids,  comme  les  veines  du  crâne  et  de  la  face, 
offrent  des  parois  fort  minces;  celles  qui  suivent  une  direction  ascendante, 
comme  les  veines  saphènes,  possèdent  des  parois  beaucoup  plus  épaisses. 

c.  Vaisseaux  lymphatiques.— Wons  avons  vu  que  le  derme  est  le  point  de 
départ  d'un  très-grand  nombre  de  vaisseaux  lymphatiques.  Plus  les  divisions 
nerveuses  et  les  glandes  se  multiplient  dans  une  partie  de  son  étendue, 
plus  aussi  le  nombre  de  ces  vaisseaux  s'accroît;  d'où  il  suit  que  l'action 
absorbante  de  la  peau  semble  se  trouver  partout  en  corrélation  intime  avec 
ses  sécrétions  et  sa  sensibilité.  La  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 


(1)  Voyez  tome  II,  p.  515. 
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remarquables  par  l'innombrable  multiplicité  des  fibres  nerveuses  et  des 
glandes  sudorifères  qu'elles  présentent,  le  sont  aussi  par  le  développe- 
ment de  leurs  vaisseaux  lymphatiques  ;  le  scrotum,  le  prépuce,  la  surface  du 
gland,  en  un  mot  tous  les  organes  génitaux  externes  dans  les  deux  sexes, 
méritent  également  d'être  mentionnés  sous  ce  rapport. 

Les  parties  du  système  cutané  dont  le  corps  papillaire  est  moins  apparent, 
et  qui  offrent  moins  de  glandes  sudorifères,  mais  qui  possèdent  cependant 
une  vive  sensibilité  et  un  grand  nombre  de  glandes  sébacées,  donnent  aussi 
naissance  à  de  très-beaux  réseaux  lymphatiques  :  tels  sont  le  pavillon  de 
l'oreille,  les  ailes  du  nez,  la  partie  médiane  du  cuir  chevelu,  etc. 

Sur  les  régions  où  la  sensibilité  devient  plus  obtuse  et  le  travail  élabora- 
teur  des  glandes  moins  actif,  les  réseaux  disparaissent  ou  deviennent  relati- 
vement si  pauvres,  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  injecter. 

Ces  considérations  tendent  à  établir  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la 
peau  ont  très-probablement  une  triple  origine  :  les  uns  naissant  du  corps 
papillaire,  les  autres  des  glandes  sudorifères,  et  d'autres  des  glandes  séba- 
cées. L'existence  des  premiers  est  très-nettement  démontrée;  nous  avons 
décrit  précédemment  leur  disposition,  Celle  des  seconds  et  des  troisièmes 
reste  problématique;  en  leur  faveur  on  ne  peut  invoquer  jusqu'ici  que  la 
corrélation  qui  vient  d'être  signalée. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  peau  cheminent  d'abord  dans  l'épaisseur  de  la 
couche  cellulo-graisseuse  sous-cutanée.  Après  un  Lrajet,  souvent  assez  long, 
ils  s'appliquent  à  la  face  profonde  des  téguments  pour  s'engager  dans  les 
aréoles  qu'elle  présente,  et  abandonnent  alors  aux  glandes  sudorifères  plu- 
sieurs divisions  importantes. 

Du  sommet  des  aréoles  les  nerfs  cutanés  se  prolongent  jusqu'à  la  couche 
la  plus  superficielle  du  derme,  puis  se  terminent  dans  son  épaisseur  par 
d'innombrables  divisions  qui  suivent  les  vaisseaux  sanguins  en  échangeant, 
comme  ces  derniers,  de  continuelles  anastomoses,  et  qui  forment  ainsi  im- 
médiatement au-dessous  du  corps  papillaire  un  réseau  de  la  plus  extrême 
richesse.  Sur  la  presque  totalité  du  tégument  externe  il  n'a  pas  été  possible, 
jusqu'à  présent,  de  poursuivre  les  nerfs  sensitifs  au  delà  de  ce  réseau  péri- 
phérique ou  terminal.  Sur  certains  points  cependant,  nous  avons  vu  des 
filets  s'en  détacher  pour  se  rendre  dans  les  corpuscules  du  tact.  D'autres 
vont  se  perdre  sur  les  parois  des  follicules  pileux.  Indépendamment  des  divi- 
sions qui  se  terminent  dans  les  glandes  sudorifères,  il  en  existe  aussi  très- 
probablement  pour  les  glandes  sébacées.  —  Aux  nerfs  sensitifs  de  la  peau  se 
joignent  quelques  tubes  moteurs  destinés  à  ses  muscles  lisses  ;  j'ajoute  toute- 
fois que  l'existence  de  ces  tubes  n'a  pas  encore  été  directement  constatée. 

Pour  terminer  l'étude  des  parties  qui  forment  une  dépendance  du  derme, 
il  nous  resterait  à  considérer  aussi  les  follicules  pileux.  Mais,  comme  leur 
histoire  ne  saurait  être  séparée  de  celle  des  poils,  qui  dépendent  de  l'épi- 
derme,  nous  ne  nous  occuperons  de  ces  follicules  qu'au  moment  où  leur 
contenu  viendra  lui-même  fixer  notre  attention.  Nous  éviterons  ainsi  de 
scinder  leur  description  en  deux  parties. 
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§  2.  —  De  l'épidermb. 

L'épiderme  ou  cuticule,  couche  superficielle  de  la  peau,  est  cette  lame 
mince,  insensible  et  transparente,  qui  se  moule  comme  un  vernis  sur  toutes 
les  saillies  de  la  surface  externe  du  derme.  11  nous  offre  à  considérer  sa  con- 
formation extérieure,  sa  structure  et  ses  dépendances. 

A.  Conformation  extérieure  de  l'épiderme. 

L'épiderme  est  beaucoup  moins  épais  que  le  derme.  Mais  son  épaisseur 
varie  suivant  les  régions  ;  sur  certains  points  elle  diffère  selon  les  profes- 
sions et  selon  aussi  qu'on  l'observe  à  l'état  normal  ou  à  l'état  pathologique. 

C'est  sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  particulièrement  sur 
le  talon,  que  la  couche  épidermique  acquiert  sa  plus  grande  épaisseur. 
Cette  couche  semblerait  donc  s'accroître  en  raison  directe  du  développe- 
ment des  papilles  et  des  pressions  auxquelles  elle  se  trouve  soumise.  On  re- 
marque en  effet  que  dans  toutes  les  régions  où  les  papilles  sont  peu  dévelop- 
pées, l'épiderme  reste  très-mince  ;  il  est  très-mince  également  sur  celles 
que  protègent  des  poils  abondants,  comme  le  cuir  chevelu  :  ainsi  s'explique 
sa  minceur  remarquable  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

D'une  autre  part,  les  points  qui  deviennent  exceptionnellement  le  siège 
d'impressions  souvent  réitérées  nous  offrent  un  épiderme  plus  épais  ;  aussi 
voyons-nous  presque  toutes  les  professions  industrielles  laisser  en  quelque 
sorte  leur  empreinte  sur  l'enveloppe  tégumentaire.  Considérez  les  mal- 
léoles externes  chez  le  tailleur,  la  tubérosité  antérieure  du  tibia  chez 
quelques  religieux,  la  rotule  chez  le  boulanger,  la  partie  antéro-inférieure 
de  la  cuisse  chez  le  cordonnier,  etc.;  sur  chacun  de  ces  points,  la  peau  se 
recouvre  d'une  plaque  cornée,  en  général  rugueuse,  qu'on  peut  adoucir  et 
amincir,  sans  doute,  mais  qui  reste  comme  une  trace  indélébile,  alors  même 
que  la  cause  sous  l'influence  de  laquelle  elle  s'est  formée  a  depuis  long- 
temps disparu.  Non  moins  variées  dans  leur  siège,  leurs  dimensions  et  leur 
aspect  que  les  causes  auxquelles  elles  sont  dues,  ces  empreintes  peuvent 
être  utilisées  avec  le  plus  grand  avantage  pour  constater  l'identité  d'un 
individu  ;  elles  méritent  à  cet  égard  de  fixer  toute  l'attention  du  médecin 
légiste. 

Tant  que  les  productions  épidermiques  consécutives  à  des  pressions  mé- 
caniques conservent  une  forme  membraneuse,  elles  restent  inoffensives  et  à 
peu  près  sans  inconvénient.  Mais  quelquefois  elles  revêtent  la  forme  d'un 
cône  dont  le  sommet  se  dirige  vers  le  derme  :  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordi- 
nairement pour  celles  qui  occupent  les  orteils.  Elles  prennent  alors  les  noms 
de  cors,  durillons,  œil-de-perdrix,  et  deviennent  une  cause  d'irritation  et  de 
douleur  plus  ou  moins  vive,  en  sorte  qu'elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la 
pathologie. 

L'épiderme  est  flexible,  élastique  et  résistant.  Si  on  le  plie  dans  un  ou  plu- 
sieurs sens,  en  l'abandonnant  ensuite  à  lui-môme,  il  reprend  presque  aussitôt 
sa  forme  primitive,  et  la  reprend  en  vertu  de  son  élasticité,  beaucoup  moins 
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prononcée  cependant  que  celle  du  derme.  Si  l'on  cherche  à  le  déchirer,  il 
résiste,  en  sorte  qu'il  faut  user  d'un  certain  effort  pour  surmonter  sa  résis- 
tance proportionnelle  à  son  épaisseur.  Par  toutes  les  propriétés  qui  précè- 
dent, l'épiderme  se  rapproche  du  derme.  Mais  il  en  diffère  très-notablement 
par  sa  couleur  :  le  derme  est  blanc  ;  l'épiderme  au  contraire  est  coloré. 
Sa  coloration  se  dégrade  et  pâlit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  la  race  caucasique,  chez  laquelle  il  devient  transparent.  Elle 
est  due,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  aux  granulations  pigmentaires 
qu'il  renferme  et  qu'on  retrouve  sans  exception  dans  toutes  les  races. 

La  surface  externe  de  l'épiderme,  ou  surface  libre  de  la  peau,  nous  est  déjà 
connue.  Nous  avons  vu  qu'elle  présente  :  1°  des  plis  et  sillons  de  divers  ordres; 
2°  des  saillies  situées  au  point  d'émergence  des  poils  et  plus  ou  moins  appa- 
rentes, suivant  les  individus;  3°  des  orifices  dont  les  uns  sont  larges  et  des- 
tinés au  passage  des  poils  et  de  la  matière  sébacée;  les  autres  sont  micros- 
copiques et  répondent  à  l'embouchure  des  glandes  sudorifères. 

La  surface  interne  de  l'épiderme  se  moule  très-exactement  sur  le  corps 
papillaire  du  derme,  auquel  elle  adhère  d'une  manière  intime.  En  outre,  elle 
fournit  un  prolongement  à  chaque  follicule  pileux,  à  chaque  glande  sébacée, 
à  chaque  glande  sudorifère.  Elle  nous  offre  par  conséquent  à  considérer  des 
dépressions  ou  fossettes,  et  des  saillies  ou  prolongements  canaliculés. 

Les  fossettes  de  l'épiderme  sont  aussi  multipliées  que  les  papilles  aux- 
quelles elles  servent  de  gaines.  Sur  toutes  les  régions  où  les  papilles  se 
disposent  en  séries  linéaires,  les  fossettes  présentent  une  disposition  corres- 
pondante :  aux  sillons  interpapillaires  du  derme  répondent  du  côté  de  l'épi- 
derme autant  de  crêtes  ;  aux  papilles  accouplées  comprises  entre  deux  sil- 
lons correspondent  deux  rangées  de  fossettes  ;  au  sillon  superficiel  creusé 
entre  ces  papilles  accouplées  correspond  une  très-petite  crête  épidermique. 
—  Tous  ces  détails  peuvent  être  aperçus  à  l'œil  nu  ;  mais  on  les  voit  mieux 
à  l'aide  d'une  loupe  et  mieux  encore  à  l'aide  d'un  grossissement  de  20  à 
30  diamètres,  sur  un  lambeau  d'épiderme  détaché  par  voie  de  putréfaction. 
Cette  étude  permet  aussi  de  constater  :  1°  que  les  fossettes,  accouplées  comme 
les  papilles,  ne  sont  pas  toujours  placées  côte  à  côte,  et  qu'elles  n'offrent 
très-souvent  dans  leur  disposition  aucune  régularité;  2°  qu'elles  reprodui- 
sent très-exactement  la  forme  et  les  dimensions  des  papilles.  (Fig.  603.) 

Les  prolongements  qui  se  détachent  de  la  face  profonde  de  l'épiderme  ont 
été  signalés  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  il  n'a  été  donné  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d'anatomistes  de  les  observer  avec  exactitude.  Au  premier  rang 
parmi  ces  derniers,  il  faut  placer  Albinus,  qui  a  parfaitement  décrit  les  pro- 
longements destinés  aux  follicules  pileux  et  aux  glandes  sébacées. —  Quant 
à  ceux  qui  se  rendent  aux  glandes  sudorifères,  ils  avaient  été  vus  par  Hunter, 
par  Bidloo  et  par  quelques  autres  observateurs. 

1°  Prolongements  destinés  aux  follicules  pileux.  —  Parvenu  à  l'extrémité 
libre  de  ces  follicules,  l'épiderme  se  déprime,  s'applique  sur  leurs  parois,  et 
descend  jusqu'à  la  partie  la  plus  inférieure  du  poil  pour  se  continuer  avec 
celui-ci.  Il  suit  de  cette  continuité  qu'au  moment  où  l'épiderme  se  détache 
sous  l'influence  de  la  putréfaction,  il  entraîne  avec  lui  non-seulement  le 
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prolongement  qui  tapisse  les  parois  du  follicule  pileux,  mais  le  poil  lui- 
mfime.  En  le  décollant  uvec  quelque  ménagement,  on  verra  chaque  poil 
sortir  de  son  follicule  avec  sa  gaine  épidermique  intacte;  il  est  facile 
d'enlever  ainsi  toute  une  chevelure  sans  déchirer  l'épiderme  et  sans  mettre 
à  nu  la  racine  d'un  seul  cheveu. 

2°  Prolongements  destinés  aux  glandes  sébacées. —  De  même  que  l'épiderme 
se  déprime  à  l'entrée  de  chaque  follicule  pileux  pour  en  tapisser  les  parois, 
de  même  il  se  déprime  au  niveau  de  chaque  glande  sébacée  pour  se  pro- 
longer dans  loule  l'étendue  de  leur  cavité.  En  détachant  sur  un  cadavre  en 
voie  de  putréfaction  l'épiderme  qui  recouvre  les  ailes  du  nez,  le  pavillon  de 
l'oreille,  la  peau  du  front,  etc.,  on  attire  à  la  fois  au  dehors  et  la  tunique  épi- 
dermique  qui  tapisse  les  parois  de  ces  glandes,  et  la  matière  sébacée  qu'elles 
contiennent.  Mais  cette  tunique  n'est  pas  toujours  complète;  lorsque  les 
racines  de  la  glande  sont  nombreuses  ou  un  peu  étendues,  ou  rélrécies  au 
niveau  de  leur  embouchure  dans  la  cavité  centrale,  elle  se  déchire  sur 
plusieurs  points:  dans  ce  cas  on  extrait  seulement  la  partie  qui  répond  au 
conduit  excréteur  et  à  quelques-uns  de  ses  principaux  afférents. 

3°  Prolongements  destinés  aux  glandes  sudorifères.  —  Ils  diffèrent  des  précé- 
dents par  leur  extrême  ténuité  et  leur  multiplicité.  C'est  aussi  sur  les  sujets 
dont  l'épiderme  se  détache  spontanément  qu'il  faut  les  étudier.  On  donnera 
la  préférence  .à  la  paume  des  mains  ou  à  la  plante  des  pieds.  Dans  ce  but, 
après  avoir  fixé  le  derme,  on  soulèvera  avec  une  pince  l'épiderme  corres- 
pondant; ces  prolongements  apparaîtront  alors  comme  autant  de  filaments 
aussi  déliés  qu'un  fil  d'araignée.  Us  s'allongent  de  3  ou  a  millimètres;  et  si 
l'on  écarte  davantage  l'épiderme,  ils  se  rompent  au  niveau  du  derme,  au 
moins  pour  la  plupart,  de  telle  sorte  qu'ils  restent  appendus  et  flottants  à  la 
face  interne  de  l'épiderme.  Enlevez  alors  un  lambeau  de  cet  épiderme  pour 
le  placer  sous  le  microscope  ;  vus  à  un  grossissement  de  30  à  Z|0  diamètres, 
tous  ces  débris  de  filaments  se  transformeront  en  autant  de  canalicules 
très-régulièrement  calibrés. 

B.  Structure  de  l'épiderme. 

L'épiderme  est  formé  d'une  couche  profonde,  ou  couche  muqueuse,  et  d'une 
couche  superficielle,  ou  couche  cornée. 

Pour  .séparer  ces  deux  couches,  on  n'aura  recours,  ni  à  l'ébullition,  que 
conseillait Malpighi,  ni  à  la  macération  clans  l'eau  froide,  que  préférait  Albinus. 
On  immergera  un  lambeau  de  peau  dans  l'eau  distillée,  additionnée  d'un 
centième  d'acide  acétique  ;  du  cinquième  au  huitième  jour  l'épiderme  se 
détache,  et  du  quinzième  au  vingtième  les  deux  couches  qui  le  composent  se 
laissent  séparer  sur  toute  leur  ,  étendue  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut 
alors  les  étudier  et  les  comparer  dans  leur  texture  intime. 

L'épaisseur  absolue  et  relative  de  ces  couches  varie  suivant  les  régions. . 
Sur  les  parties  dont  l'épiderme  est  extrêmement  mince,  la  couche  muqueuse 
est  la  plus  épaisse.  Sur  celles  où  il  est  plus  épais,  elles  sont  à  peu  près  égales. 
Sur  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  où  il  atteint  sa  plus  grande 
épaisseur,  elles  participent  l'une  et  l'autre  à  cet  accroissement  ;  mais  la  couche 
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cornée  dans  unÉ  proportion  beaucoup  plus  grande,  en  sorte  qu'elle  égale 
quatre  ou  cinq  fois  la  couche  muqueuse. 

Sur  les  coupes  verticales  on  pourra  remarquer  en  outre  :  1°  que  la  couche 
cornée,  pour  un  point  donné,  présente  une  épaisseur  uniforme;  2°  que  la 
couche  muqueuse,  limitée  en  haut  par  une  ligne  légèrement  onduleuse  et  en 
bas  par  une  ligne  brisée  alternativement  saillante  et  rentrante,  offre  au 
contraire  nue  épaisseur  Ires-inégale  :  elle  est  épaisse  au  niveau  des  parties 
saillantes  qui  répondent  aux  intervalles  des  papilles,  extrêmement  mince 
au  niveau  des  parties  rentrantes  qui  recouvrent  leur  sommet.  (Fig.  60Zi.) 

En  examinant  la  couche  muqueuse  par  sa  face  profonde  à  un  grossisse- 
ment de  20  diamètres ,  on  retrouve  ces  parties  saillantes  et  rentrantes; 
mais  elles  se  présentent  sous  un  aspect  très-différent.  Les  parties  saillantes 
offrent  une  couleur  sombre,  d'autant  plus  foncée  qu'elles  sont  plus  épaisses  ; 
elles  sui\ eut  une  direction  sinueuse,  se  continuent  entre  elles  et  forment  une 
sorte  de  réseau.  Les  parties  rentrantes  sont  claires,  plus  limitées  et  disposées 
par  îlots.  La  teinte  se  dégrade  du  reste  en  passant  des  unes  aux  autres  ;  et  grâce 
à  cette  distribution  des  ombres  et  des  lumières,  on  peut  voir  admirablement  le 
mode  de  configuration  de  la  face  profonde  de  l'épiderme,  ou  le  moule  des 
papilles,  et  étudier  sur  ce  moule  leurs  dimensions  et  leurs  formes. 

Lorsqu  'on soumet  l'épiderme  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  la  couche  cornée 
se  détache  en  entraînant  avec  elle  les  parties  les  plus  minces  de  la  couche 
muqueuse.  Celle-ci  apparaît  alors  comme  perforée  au  niveau  du  sommet 
des  papilles.  Si  ces  perles  de  substance  sont  minimes,  elle  prend  l'aspect  d'un 
crible;  si  elles  sont  plus  larges,  elle  prend  celui  d'un  réseau,  d'où  le  nom  de 
corps  réticulaire  (corpus  reticulare),  sous  lequel  elle  a  été  d'abord  décrite  par 


Fig.  602. 


Fig.  603. 
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Couche  muqueuse  de  l'épiderme  de  lu 
paume  de  la  main,  détachée  par  voie 
de  macération. 


Cette  même  couche  muqueuse ,  vue  pui- 
sa face  profonde,  à  un  grossissement 
de  10  diamètres. 


Fig.  602.  —  1.  Couche  cornée  de  l'épiderme  dont'  l'épaisseur  est  triplée  par  suite  de  son 
îmbibition.  —  2.  Couche  muqueuse  détachée  de  la  précédente  et  renversée:  elle  est  beaucoup 
plus  mince  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle-ci.  —  3,  3.  Coupe  verticale  des  deux  cou- 
ches, montrant  leur  épaisseur  relative. 

Fig.  603.  —  1,1,1,1,1.  Sillons  qui  séparent  les  séries  de  papilles  accouplées  — 
2,2,2,2.2.  Sillons  plus  petits  séparant  dans  chaque  série  les  deux  rangées  de  papilles  — 
1,3.  Fossettes  qui  répondent  a  ces  deux  rangées;  leur  partie  profonde  esc  clair'fe  cl 
transparente,  parce  qu'elle  est  très-mince;  au  niveau  de  leur  base,  où  la  couche  mumieusp 
devient  beaucoup  plus  épaisse,  elles  prennent  une  couleur  sombre. 


m. 


37 


578 


SENS  UU  TACT. 


Malpighi,  et  ceux  de  réseau  muqueux,  réseau  de  Afalpiyhi,  adoptés  pur  la  plupart 
de  ses  successeurs. 

Soumises  à  la  macération  dans  l'eau  simple,  les  deux  couches  de  l'épiderme 
se  séparent  d'une  manière  beaucoup  plus  lente,  mais  aussi  plus  complète. 
La  couche  muqueuse  reste  partout  continue;  etl'on  peut  ainsi  constater  que 
les  orifices  signalés  par  Malpighi  sont  le  résultat  du  procédé  défectueux  qu'il 
avait  mis  en  usage. 

Sous  l'influence  de  la  macération  dans  l'eau  légèrement  acidulée,  les  deux 
couches  subissent  des  modifications  qui  suffiraient  pour  nous  montrer  combien 
elles  diffèrent  l'une  de  l'autre.  —  La  couche  cornée,  qui  était  transparente, 
devient  opaque  et  d'un  blanc  laiteux.  La  couche  muqueuse  prend  une  colora- 
tion brune  plus  ou  moins  foncée.—  La  première  s'épaissit  considérablement, 
acquiert  une  fragilité  croissante,  puis  se  ramollit,  se  dissout  et  finit  par  tomber 
en  poussière  au  fond  du  vase.  La  seconde  conserve  son  épaisseur  et  sa  flexibi- 
lité ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  molle  ;  de  là  les  noms  de  corps  muqueux,  de 
couche  muqueuse,  que  lui  ont  donnés  la  plupart  des  anatomistes  du  xvue  siècle. 
Lorsqu'on  la  détache,  elle  s'enroule  sur  sa  face  dermique,  et  si  on  la  redresse, 
elle  s'enroule  de  nouveau;  elle  offre  par  conséquent  une  élasticité  très- 
prononcée  qui  fait  totalement  défaut  dans  la  précédente.  (Fig.  602.) 

Abandonnées  à  la  putréfaction,  elles  se  comportent  aussi  d'une  manière  bien 
différente.  La  couche  cornée  reste  intacte.  La  couche  muqueuse,  au  contraire, 
s'altère  très-rapidement;  elle  se  ramollit  de  sa  face  profonde  vers  sa  face 
superficielle  ;  c'est  par  suite  de  ce  ramollissement  que  l'épiderme  se  détache. 
La  couche  muqueuse  dans  ces  conditions  est  donc  impropre  aux  études  histo- 
logiques. 

Telles  sont  les  différences  qui  distinguent  les  deux  couches  de  l'épiderme 
lorsqu'on  les  considère  dans  leur  ensemble  ou  comme  membranes.— Considé- 
rées dans  leur  mode  de  constitution,  elles  en  présentent  d'autres  plus  impor- 
tantes. Pour  en  prendre  connaissance,  nous  allons  d'abord  étudier  la  couche 
muqueuse  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  couche  cornée. 

C.  Texture  intime  de  la  couche  muqueuse. 

La  couche  muqueuse  se  compose  de  cellules  disposées  sur  plusieurs  plans, 
d'autant  plus  nombreux,  qu'elle  est  plus  épaisse.  Dans  chaque  plan,  les 
cellules  sont  juxtaposées. 

Ces  cellules,  réagissant  les  unes  sur  les  autres,  se  correspondent  par  des 
facettes.— Les  plus  inférieures  sont  allongées  et  perpendiculaires  au  derme.  A 
mesure  qu'elles  s'élèvent,  elles  s'aplatissent  de  haut  en  bas,  en  sorte  que  leur 
diamètre  vertical  devient  de  plus  en  plus  court,  et  leur  diamètre  horizontal 
de  plus  en  plus  long.  On  peut  leur  distinguer  par  conséquent  un  contour  et 
deux  faces  :  vues  par  leur  contour,  sur  une  coupe  verticale,  elles  présentent 
une  figure  lozangique  ;  vues  par  leur  face  supérieure  ou  inférieure,  elles  sont 
limitées  par  un  polygone  irrégulier  à  cinq  ou  six  côtés. 

Chacune  de  ces  cellules  comprend  dans  sa  composition  quatre  éléments  : 
une  membrane  ou  partie  enveloppante,  un  noyau  qui  en  occupe  le  centre,  des 
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granulations  colorées  ou  pigmëntaires  grou'pées.pouf  la  plupart  autour  de  ce 
noyau,  et  une  petite  quantité  oie  liquidé. 

La  membrane  ou  la  cellule  proprement  dite  est  mince,  transparente,  libre 
sur  sa  face  interne  qu'humecte  le  liquide  infra-cellulaire,  et  unie  en  dehors 
aux  cellules  voisines  par  une  substance  amorphe. 

Le  noyau,  transparent  aussi,  volumineux  et  en  général  arrondi,  rempli I 
une  grande  partie  de  la  cavité  de  l'a  cellule.  11  ne  présente  aucun  vestige  de 
nucléole.  (Fig.  605,  H.) 

Les  granulations  colorées  ou  pigmëntaires  son!  très-nombreuses,  mais 
d'une  extrême  ténuité,  régulièrement  arrondies,  claires  dans  leur  partie 
centrale,  brunes  ou  noires  à  leur  périphérie.  Les  plus  volumineuses  se  grou- 
pent autour  du  noyau;  les  autres  se  répandent  irrégulièrement  dans  la  cavité 
de  la  cellule.  Quelques-unes  s'appliquent  à  son  contour:  et  comme  celui-ci  est 
souvent  peu  apparent,  les  granulations  des  deux  cellules  voisines  semblent 
alors  se  mêler  :  elles  forment  une  ligne  irrégulièrement  brisée  qui  serait, 
selon  quelques  auteurs  allemands,  le  résultat  d'un  véritable  engrônement  de 
ces  cellules  ;  cet  engrènement  est  une  simple  apparence. 

Le  liquide  intra-cellulairc  est  surtout  caractérisé  par  sa  consistance  vis- 
queuse; il  maintient  le  noyau  au  centre  des  cellules,  et  les  granulations 
pigmëntaires  dans  la  place  assignée  à  chacune  d'elles.  Le  premier  effet  de 
la  putréfaction  est  d'en  augmenter  la  fluidité;  aussi,  lorsque  la  couche 
muqueuse  se  détache,  voit-on  les  noyaux  et  les  granulations  des  cellules 
profondes  se  disséminer  sans  ordre  à  la  surface  du  derme. 
^  Tels  sont  les  caractères  généraux  des  cellules  de  la  couche  muqueuse,  que 
j'appellerai  désormais  cellules  colorées  ou  pigmëntaires.  Indépendamment 
de  ces  caractères  communs,  elles  présentent  des  caractères  différentiels  fort 
importants,  et  dont  l'étude  cependant  a  été  à  peine  ébauchée. 

Ces  cellules  diffèrent  en  effet  selon  la  situation  qu'elles  occupent  dans  la 
couche  muqueuse,  selon  les  races,  selon  les  individus,  selon  la  partie  que  l'on 
considère,  et  suivant  que  cette  partie  est  le  plus  habituellement  recouverte 
ou  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  elles  diffèrent  aussi  selon  l'âge 
et  selon  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

1°  Les  cellules  pigmëntaires  diffèrent  suivant  la  situation  qu'elles  occupent. 

Les  plus  profondes,  immédiatement  appliquées  sur  le  derme,  sont  ellip- 
soïdes; leur  grand  axe  est  perpendiculaire  à  la  peau  et  d'une  longueur  à 
peu  près  double  de  celle  du  petit.  Elles  possèdent  un  noyau  volumineux  qui 
présente  la  même  forme  et  la  même  direction.  (Fig.  605,  D.) 

Les  cellules  moyennes  de  la  couche  muqueuse  sont  aplaties  de  haut  en  bas 
en  sorte  que  leur  grand  diamètre  devient  parallèle  à  la  peau.  Elles  se  cor- 
respondent par  des  facettes  et  présentent  un  contour  hexagonal 

Les  cellules  superficielles,  plus  aplaties  encore  que  les  précédentes  et 
notablement  plus  larges,  revêtent  l'aspect  de  lamelles  à  contours  peu 
réguliers.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  leur  noyau  remarquable- 
ment petit  et  comme  ratatiné,  qui  contraste  par  l'exiguïté  de  son  volume 
avec  les  larges  dimensions  de  la  cellule.  (Fig.  605,  C.) 
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2°  Les  cellules  pif/ment  aires  diffèrent  suivant  les  races. 

Jusqu'il  présent  le  pigment  a  été  considéré  comme  ayant  pour  siège  cxcIiim  f 
lcpiderme  du  nègre.  Sa  présence  dans  la  race  éthiopienne,  son  absence  duos 
la  race  caucasique,  étaient  un  des  caractères  qu'on  invoquait  avec  le  plus 
d'autorité  pour  la  distinction  des  deux  races.  Mais  l'observation  ne  laisse  pliir- 
à  ce  caractère  distinctif  qu'une  bien  faible  valeur.  La  substance  pigmentaire, 
en  effet,  existe  dans  la  race  blanche  comme  dans  la  race  noire  ;  on  La  retrouve 
avec  les  mûmes  attributs  dans  toutes  les  races  sans  exception;  en  passant 
des  plus  colorées  aux  plus  blanches,  elle  se  modifie  par  degrés  insensibles. 


Fig.  CO/i.  Fig.  GO:.. 


Coupe  verticale  de  l'épiderme  de  la         Cellules  de  la  couche  cornée  et  de  la 
paume  de  la  main,  vue  à  un  grossis-  couche  muqueuse,  vues  à  un  grossisse- 

sement  de  100  diamètres.  ment  de  550  diamètres. 


Fig.  60ft.  —  1,  1.  Couche  cornée  très-épaisse,  composée  de  cellules  superposées  en  grand 
nombre  et  dépourvues  de.  noyaux. —  2,2.  Couche  muqueuse  formée  de  cellules  qui  toutes 
présentent  un  noyau.  —  3,3.  Partie  supérieure  de  cette  couche,  séparée  de  la  précédente  par 
une  ligne  ondulée. —  t\,h-  Saillies  de  sa  face  profonde  répondant  aux  espaces  interpapil- 
laires.  —  5, 5, 5.  Parties  rentrantes  répondant  aux  papilles. 

Fig.  605.  —  A.  Cellules  de  la  couche  cornée.  —  1.  Groupe  de  cellules  lamelli formes, 
sans  noyaux,  encore  adhérentes  les  unes  aux  autres  par  une  partie  de  leurs  surfaces. —  2  Une 
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Pour  saisirces  modifications,  il  nous  su I  lira  de  l'étudier  comparativement  dans 
les  deux  races,  où  elle  atteint  la  limite  extrême  de  son  développement. 

Race  éthiopienne.  —  Les  cellules  dans  la  race  noire  conservent  la  forme,  les 
dimensions,  la  disposition  qu'elles  nous  offrent  dans  toutes  les  autres.  11  en 
est  de  môme  de  leurs  noyaux.  Seules,  les  granulations  colorées  diffèrent: 
elles  sonl  à  la  fois  el  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses.  Eu  se  groupant 
autour  du  noyau,  elles  forment  plusieurs  couches  irrégulièrement  superpo- 
sées qui  le  ren  un  rent  dans  un  grand  nombre  de  cellules  d'une  manière  com- 
plète. Ainsi  enveloppé,  celui-ci  prend  l'aspect  d'une  sphère  pleine  et  granu- 
leuse, contenue  dans  une  sphère  creuse,  qu'il  remplit  plus  ou  moins,  selon 
le  volume  qu'il  présente.  Sur  certains  points  dont  la  peau  est  très-noire,  le 
noyau,  grossi  par  les  granulations  pigmentaires,  remplit  si  hermétiquement 
la  cellule,  qu'il  n'est  plus  possible  de  la  distinguer.  Mais  le  plus  habituellement 
on  observe  entre  la  sphère  creuse  et  la  sphère  pleine  un  espace  circulaire 
plus  clair,  dans  lequel  sont  dispersées  çà  et  là  de  petites  granulations.  La 
masse  granuleuse  centrale  variant  beaucoup  dans  son  diamètre,  cet  espace 
circulaire  varie  aussi,  mais  en  sens  inverse  ;  il  atteint  sa  plus  grande  largeur 
lorsque  le  noyau  n'est  plus  entouré  que  d'une  seule  couche  de  cellules, 
comme  dans  les  races  blanches.  (Fig.  606,  A.) 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  réunies  sur  un  même  lambeau  d'épiderme, 
lorsque  celui-ci  est  emprunté  à  une  partie  de  couleur  très-foncée.  Alors, 
en  effet,  en  parcourant  la  couche  muqueuse,  on  remarque  que  les  cellules 
remplissant  les  espaces  interpapillaires  sont  plus  colorées,  et  celles  couvrant, 
le  sommet  des  papilles  beaucoup  plus  claires.  Sur  les  premières,  le  noyau 
s'entoure  de  plusieurs  couches  de  granulations,  en  sorte  qu'il  reste  invisible  ; 
sur  les  secondes,  il  ne  s'entoure  que  de  deux  ou  trois  couches,  quelquefois 
d'une  seule;  il  devient  alors  aussi  apparent  que  dans  les  races  blanches. 
Entre  ces  cellules  situées,  les  unes  au  sommet  des  papilles,  les  autres  à  leur 
base,  se  trouve  toute  une  série  de  cellules  intermédiaires  dans  lesquelles  le 
pigment  augmente  ou  diminue  de  quantité,  suivant  qu'on  se  rapproche  des 
parties  saillantes  ou  rentrantes  de  la  couche  muqueuse. 

Vues  au  microscope,  à  un  grossissement  de  500  à  600  diamètres,  les  granula- 
tions pigmentaires,  dans  la  race  nègre,  sont  très-régulièrement  sphériques,  un 
peu  inégales  de  volume,  tout  à  fait  noires  si  elles  ne  sont  pas  au  foyer  de  la 
lentille,  claires  à  leur  centre,  foncées  à  leur  périphérie,  si  elles  s'y  trouvent  . 
Elles  paraissent  constituées  par  une  substance  spéciale,  éminemment  réfrin- 

cellule  isolée.  —  3.  Autre  cellule  isolée  sur  laquelle  on  remarque  l'empreinte  des  cellules 
auxquelles  elle  était  unie.  —  k,k,k.  Trois  de  ces  empreintes. 

B.  Cellules  de  la  couche  muqueuse,  vues  par  la  face  profonde  de  cette  couche.— 
L,  1.  Groupe  de  cellules  unies  les  unes  aux  autres  par  une  substance  amorphe.  —  2,  2.  Leur 
enveloppe,  ou  cellule  proprement  dite.  —  3, 3, 3,  3.  Leur  noyau  entouré  de  granulations  pig- 
mentaires.  — 1\.  Cellule  détachée  du  groupe  principal.  —  5.  5.  Trois  noyaux  de  cellules  recou- 
verts de  granulations  pigmentaires.  —  6.  Ces  mêmes  granulations  éparses. 

G  Cellules  de  la  face  superficielle  de  la  couche  muqueuse.  —  1,1.  Les  cellules  propre- 
ment dites,  très-aplaties  et  d'aspect  lamelliforme,  offrant  une  grande  analogie  avec  celles  de 
la  couche  cornée.  —2,2.  Leur  noyau,  petit,  ratatiné,  mais  cependant  très- manifeste. 

D.  Cellules  de  la  face  profonde  de  cette  couche.  —  1,1.  Quatre  cellules  unies  entre 
elles  par  une  substance  amorphe.  —  2,  2.  Leur  noyau,  très-allongé,  perpendiculaire  aussi 
a  la  surlace  du  derme  et  entouré  de  granulations  pigmentaires. 
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gentc,  et  no.  possèdent  pns  une  coloration  qui  leur  soit  propre;  Ieurpartie 
centrale  est  claire  parce  qu'elle  laisse  passer  les  rayons  lumineux,  et  leur 
partie  périphérique  brune  ou  noire  parce  qu'elle  les  réfracte  et  les  écarte. 

Race  blanche.  —  Nous  avons  vu  que  dans  la  race  caucasique,  les  granula- 
tions pigmentaires  les  plus  volumineuses  se  groupent  aussi  à  la  surface  du 
noyau,  sur  lequel  elles  sont  assez  régulièrement  espacées  et  Irès-manilestcs  : 
on  en  compte  de  8  à  10  et  jusqu'à  12  ou  15.  D'autres  se  trouvent  disséminées 
dans  l'espace  compris  entre  le  noyau  cl  les  parois  de  la  cellule,  mais  sont 
moins  apparentes.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'observateur  qui  les  compare 
dans  les  deux  races,  c'est  leur  multiplicité  et  leur  volume  plus  considérable 
dans  l'une, leur  rareté  relative  et  leur  exiguïté  dans  l'autre.  Mais  par  une 
étude  plus  approfondie,  on  arrive  à  reconnaître  qu'elles  sont  également  nom- 
breuses dans  les  deux  races.  Elles  ne  différent  en  réalité  que  par  leur  volume 
et  leur  forme. 

Chez  le  nègre,  les  granulations  pigmentaires  sont  volumineuses  pour  la 

Fig.  606. 

A.  Scrotum  du  nègre.  B.  Scrotum  du  blanc. 


C.  Face  dorsale  de  la  main  du  nègre  D.  Face  dorsale  de  la  main  du  bbmci 


V. 
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Parallèle  des  cellules  pigmentaires  du  nègre  et  du  blanc. 

A.  L  1.  Cellules  pigmentaires  du  scrotum  du  nègre.  —  2,  2,  2.  Leur  partie  péri- 
phérique, représentée  par  un  anneau  plus  clair,  au  niveau  duquel  les  granulations  pig- 
mentaires sont  plus  petites  et  moins  abondantes.  —3,3,3.  Leur  partie  centrale,  constituée 
par  un  noyau  entièrement  recouvert  de  granulations;  celles-ci,  superposées  en  couches  épaisses, 
laissant  cependant  entrevoir  le  contour  du  noyau  dans  certaines  cellules  qui  semblent  alors 
formées  de  trois  parties  concentriques,  le  noyau,  la  couche  des  granulations  et  la  zone  claire 
périphérique.  Lorsque  les  granulations  sont  plus  multipliées,  lo  noyau  disparaît  complète- 
ment ;  et  si  elles  le  sont  plus  encore,  la  zone  claire  disparaît  ii  son  tour. 

B.  Cellules  pigmentaires  du  scrotum  du  blanc.  —1,1.  Groupe  de  cellules  répondant 
au  sommet  des  papilles  ;  elles  contiennent  des  granulations  pigmentaires  très-peu  développées. 


DE  L'ÉPIDERME.  583 
plupart,  très-régulièrement  arrondies,  et  par  suite  très-réfringentes.  —  Chez 
l'homme  de  couleur  blanche,  elles  représentent,  dans  l'étal  normal,  de  sim- 
ples molécules,  sans  forme  déterminée,  si  minimes,  qu'on  les  distingue  à 
peine,  même  à  l'aide  des  plus  forts  grossissements  ;  leur  réfringence  est  alors 
presque  nulle.  Pour  les  mettre  en  évidence,  il  faut  donc  leur  communiquer 
la  forme  et  aussi  le  volume  qu'elles  possèdent  dans  les  races  colorées  ;  l'action 
suffisamment  prolongée  de  l'acide  acétique  au  centième  produit  ce  double  ré- 
sultat. Elles  étaient  comme  atrophiées  et  flétries  ;  ce  liquide,  en  les  pénétrant, 
les  dilate,  les  ramène  à  la  forme  sphéroïdale,  et  les  rend  ainsi  accessibles 
ù  la  vue.  Si  on  les  compare  alors  à  celles  du  nègre,  on  est  frappé  de  la  par- 
faite analogie,  ou  plutôt  de  la  complète  ressemblance  qu'elles  présentent 
avec  ces  dernières.  Toutes  cependant  ne  subissent  pas  l'influence  du  liquide 
ambiant;  les  plus  atrophiées  conservent  leur  état  primitif,  ou  se  modifient  à 
peine,  et  restent  invisibles  par  conséquent;  c'est  pourquoi  les  granulations 
paraissent  moins  nombreuses  que  dans  les  races  colorées. 

Pour  comparer  les  cellules  pigmentaires  chez  le  nègre  et  chez  le  blanc,  on 
prendra  de  préférence,' sur  le  premier  les  parties  dont  la  coloration  est  la 
moins  foncée,  et  sur  le  second  les  parties  correspondantes  ;  puis  on  placera 
sur  une  même  lame  de  verre  un  lambeau  de  la  couche  muqueuse  de  l'un  et 
de  l'autre.  En  les  examinant  ensuite  alternativement,  on  pourra  remarquer 
combien  peu  ils  diffèrent,  ou  plutôt  on  sera  frappé  de  leur  complète  simili- 
tude. Je  possède  dans  mon  laboratoire  plusieurs  préparations  de  ce  genre 
très-démonstratives.  D'un  côté  de  la  plaque  de  verre  se  trouve  un  lambeau  de 
corps  muqueux  pris  sur  une  main  de  nègre,  de  l'autre  un  lambeau  de  la 
couche  muqueuse  pris  sur  une  main  de  femme  très-blanche.  Je  les  ai  présen- 
tés à  plusieurs  anatomistes  fort  habiles,  en  leur  faisant  connaître  l'origine  des 
deux  lambeaux  et  en  les  priant  de  m'indiquer  celui  qui  appartenait  à  la  main 
noire,  et  celui  qui  appartenait  à  la  main  blanche  ;  ils  hésitaient  beaucoup, 
puis  finalement  se  trompaient  assez  souvent,  attribuant  à  l'un  ce  qui  était  à 
l'autre,  et  réciproquement.  La  ressemblance  est  telle  en  effet,  que  moi-même, 
après  des  études  toutes  spéciales,  j'ai  dû  recourir  à  une  marque  distinctive 
pour  éviter  l'erreur.  (Fig.  606.) 

Si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison  une  partie  très-noire  de  la  peau, 
comme  le  scrotum  par  exemple,  l'erreur  n'est  plus  possible.  Mais  ici  encore  le 


d'oii  leur  teinte  claire.  —  2, 2.  Groupe  Je  cellules  répondant  aux  espaces  interpapillaires  ; 
elles  contiennent  des  granulations  plus  volumineuses  et  en  apparence  plus  nombreuses,  d'où 
leur  teinte  plus  foncée  qui  les  rapproche  de  celles  du  nègre. 

C.  1,1.  Cellules  pigmentaires  de  la  face  dorsale  de  la  main  du  nègre.  —  2,2.  Leur 
partie  périphérique,  dans  laquelle  on  ne  remarque  que  des  granulations  d'une  extrême  peti- 
tesse. —  3,  3.  Leur  partie  centrale,  constituée  par  le  noyau  et  les  granulations  qui  l'entou- 
rent. —  4.  Une  cellule  du  plan  moyen  de  la  couche  muqueuse,  avec  son  noyau  et  ses  granu- 
lations.—  5.  Cellulé  du  plan  profond  de  cette  couche,  différant  de  la  précédente  par  sa  forme 
allongée.  —  0.  Un  noyau  isolé  et  recouvert  de  ses  granulations.  —  7.  Quelques  granulations 
pigmentaires  éparses. 

D.  1,1.  Cellules  pigmentaires  de  la  face  dorsale  de  la  main  du  blanc.  —  2,2,2.  Leur 
partie  périphérique.  —  3,  3,3.  Leur  partie  centrale.  En  comparant  ces  cellules  aux  cellules 
correspondantes  du  nègre,  on  pourra  remarquer  combien  peu  elles  en  diffèrent  ;  et  cependant 
les  deux  mains  auxquelles  elles  appartiennent  étaient, l'une  très-noire,  et  l'aulrr  exlri-niement 
blanche. 
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parallèle  n  esl  pas  sans  intérêt.  Sur  le  scrotum  le  plus  blanc,  on  tmuw,  dana 
les  parhes  de  la  couche  muqueuse  qui  répondent  aux  espaces  toterpapillaires 
des  cellules  colorées  offrant  plusieurs  couches  de  granulations  autour  dé 
leurs  noyaux.  Si  le  scrotum  est  moins  blanc,  ces  cellules  colorées  forpjenj  des 
traînées,  des  groupes  plus  ou  inoins  étendus.  S'il  présente  une  couleur  foncée 
ou  noire,  ce  qui  est  fréquent,  ces  groupes  s'étendent  de  plus  en  plus,  au  point 
de  se  continuer  entre  eux  ;  et  toute  la  couche  muqueuse  offre  alors  un  aspect 
et  des  caractères  identiques  avec  ceux  qu'on  observe  chez  le  nègre. 

En  passant  de  la  race  éthiopienne  à  la  race  blanche,  on  rencontre  des  races 
plus  ou  moins  colorées,  qui  établissent  la  transition  de  l'une  à  l'autre.  Dans 
ces  races  intermédiaires,  les  granulations  augmentent  ou  diminuent  de 
volume,  suivant  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  la  race  noire  ou  de  la  race 
blanche. 

Dans  toutes  les  races,  les  cellules  pigmentaires  sont  donc  constituées  d'après 
le  même  type.  Dans  toutes,  elles  se  composent  des  mêmes  éléments.  Uni» 
toutes,  les  granulations  colorées  sont  également  nombreuses.  Seulement,  à 
mesure  qu'on  descend  de  la  race  noire  à  la  race  blanche,  elles  s'atrophient  de 
plus  en  plus,  au  point  de  se  réduire  à  l'état  de  simples  molécules,  et  semblent 
alors  disparaître  ;  en  s'atrophiant  elles  se  déforment;  et  en  se  déformant  elles 
perdent  leur  réfringence,  cause  première  de  leur  coloration. 

3°  Les  cellules  pigmentaires  diffèrent  selon  les  individus,  selon  la  partie  du 
corps  que  l'on  considère,  et  suivant  aussi  que  cette  partie  est  le  plus  habituel  - 
lement  recouverte,  ou  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Si  l'on  classait  tous  les  individus  d'une  même  race  d'après  la  couleur  que  la 
peau  présente  chez  chacun  d'eux,  on  les  verrait  former  une  longue  série  dans 
laquelle  celle-ci  se  dégraderait  par  nuances  presque  insensibles,  de  celui  chez 
lequel  elle  est  le  plus  foncée  jusqu'à  celui  où  elle  revêt  sa  teinte  la  plus  pâle.  H 
est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  toutes  ces  différences  indivi- 
duelles s'expliquent  par  l'inégal  développement  des  granulations  pigmen- 
taires. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  individus,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  diverses  par- 
ties de  l'enveloppe  cutanée.  En  partant  de  la  peau  des  organes  génitaux  qui 
est  la  plus  colorée,  nous  trouverions  ici  également  toute  une  série  de  teintes 
descendantes  en  rapport  avec  le  volume  décroissant  aussi  des  granulations 
pigmentaires. 

A  côté  de  ces  différences  fixes  ou  permanentes  s'en  placent  d'autres  qui 
sont  temporaires  et  qui  reconnaissent  pour  causé  l'action  prolongée  de  la 
lumière.  Toutes  les  parties  découvertes  du  corps  subissent  cette  influence: 
elles  prennent  progressivement  une  couleur  plus  foncée,  tandis  que  les  autres 
conservent  leur  couleur  primitive.  Les  rayons  solaires,  en  agissant  sur  le 
derme,  auraient-ils  donc  pour  effet  de  faire  naître  de  nouvelles  granulations 
pigmentaires?  Non;  ils  déterminent  simplement  l'hypertrophie  de  celles  qui 
existaient.  Eu  examinant  comparativement  la  peau  de  la  face  chez  un  indi- 
vidu où  elle  avait  pris  sous  l'action  solaire  une  teinte  très-foncée,  et  chez  un 
autre  où  elle  était  très-blanche,  j'ai  été  surpris  du  développement  remar- 
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quable  que  présentai I  la  matière  colorante  chez  le  premier.— Quelquefois  les 
téguments  delà  face  et  des  mains  ne  se  colorent  que  sur  certains  points  et 
restent  blancs  dans  l'intervalle  de  ceux-ci;  ils  offrent  alors  des  taches  dites 
taches  de  rousseur,  qui  son!  également  le  résultat  d'une  hypertrophie  tempo- 
raire du  pigment.  La  coloration  plus  noire  de  l'aréole  du  sein  chez  la  femme 
pendant  la  grossesse,  la  feinte  plus  brune  aussi  chez  elle  de  la  peau  de  ta  fage 
à  cette  époque,  sont  des  phénomènes  du  môme  ordre. 

Que  l'on  considère  la  couche  muqueuse  ou  pigmentaire  de  l'épiderme  dans 
les  différentes  races,  chez  les  divers  individus,  sur  telle  ou  telle  partie  du 
corps,  elle  se  présente  donc  à  nous  avec  des  caractères  toujours  identiques. 
Des  quatre  éléments  qui  entrent  dans  la  texture  intime  dé  ces  cellules  il  en 
est  trois  pour  lesquels  celle  identité  est  parfaite.  Le  quatrième,  ou  l'élément 
coloré,  est  le  seul  qui  varie.  Pour  imprimer  à  la  surface  du  corps  des  modi- 
fications presque  infinies  d'aspect,  la  nature  a  suivi  ici  le  procédé  qui  lui  est 
familier  :  après  avoir  créé  l'unité,  elle  a  obtenu  la  variété,  en  plaçant  ce  der- 
nier élément  dans  des  conditions  très-inégales  de  développement,  de  telle 
sorte  qu'il  peut  arriver  à  une  évolution  complète,  ou  s'arrêter  au  début  de 
celle-ci,  ou  bien  atteindre  l'une  des  mille  phases  intermédiaires. 

Si  ces  modifications,  dues  à  une  simple  inégalité  de  développement ,  son  t  très- 
accentuées  chez  l'homme,  elles  le  sont  bien  plus  encore  chez  les  mammifères 
Plus  loin,  nous  verrons  en  effet  que  les  poils  forment  une  dépendance  de  la 
couche  pigmentaire;  or,  le  système  pileux  ayant  chez  eux  une  plus  grande 
importance,  les  différences  de  coloration  de  l'habitude  extérieure  sont  aussi 
beaucoup  plus  prononcées. 


D.  Texture  intime  de  la  couche  cornée. 

La  couche  cornée  de  l'épiderme  est  stratifiée.  Sur  les  points  où  elle  se  réduit 
a  sa  plus  extrême  minceur,  elle  comprend  encore  plusieurs  plans  superposés  • 
sur  ceux  ou  elle  devient  plus  épaisse,  elle  en  comprend  un  très-grand  nombre 
Tous  ces  plans  se  disposent,  parallèlement.  Sur  la  paume  des  mains  et 
sur  la  plante  des  pieds,  ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  lignes  légè- 
rement pnduleuses  ou  festonnées,  regardant  par  leur  concavité  la  couche 
muqueuse.  (Fig.  6O/1, 1,  1.) 

Chacun  d'eux  se  compose  aussi  de  cellules  qu'unit  également  entre  elles 
une  substance  amorphe.  Mais  ces  cellules  diffèrent  considérablement  de  celles 
qui  forment  la  couche  muqueuse.  On  ne  retrouve  plus  dans  leur  cavité  aucune 
trace  de  noyau.  Les  granulations  pigmentaires  et  le  liquide  infra-cellulaire  ont 
disparu  aussi.  La  cavité  elle-même  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  vestige  et  seule- 
ment pour  les  inférieures;  pour  les  plus  élevées,  elle  s'efface  (oui  à  fait,  les 
deux  parois  de  la  cellule  s'appliquent  d'abord  immédiatement  l'une  à  l'autre 
puis  s  unissant  ensuite  par  voie  de  soudure.  (Fig.  605,  A.) 

A,usi  conformée,,  les  cellules  de  la  couche  cornée  revêtent  pour  la  plupart 
a  forme  de  petites  écailles,  ou  de  lamelles  à  contour  irrégulier,  portant  sur 
leurs  deux  laces  l'empreinte  des  cellules  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en 
rapport.  Vues  à  un  grossissement  de  400  a  500  diamètres,  elles  offrent  cà  et  là 
un  aspect  finement  granulé. 
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Suivant  l'opinion  presque  unanime  des  auleurs,  la  transition  delà  couche 
muqueuse  il  la  couche  cornée  serait  graduelle  et  presque  insensible  ;  les 
cellules  lamelliformes  les  plus  inférieures  renfermeraient,  comme  les  cellules 
pigmentairesles  plus  élevées,  un  petit  noyau,  qui,  se  réduisant  de  plus  en  plus, 
ne  tarderait  pas  à  disparaître  entièrement.  Des  recherches  plus  complètes 
m'ont  démontré  avec  une  très-grande  netteté  que  ce  noyau  rudirnentaire 
n'existe  pas,  même  dans  les  cellules  immédiatement  superposées  à  la  couche 
muqueuse. I/erreur  dans  laquelle  ces  auteurs  sont  tombés  provient  du  procédé 
défectueux  qu'ils  ont  mis  en  usage  pour  séparer  les  deux  couches  de  l'épi- 
démie ;  les  séparant  imparfaitement,  ils  ont  attribué  à  la  supérieure  ce  qui 
appartenait  à  l'inférieure.  Mais  en  usant  pour  leur  séparation  du  procédé  que 
j'ai  fait  connaître,  on  établit  très-bien  la  part  de  l'une  et  de  l'autre.  Si  alors  on 
examine  les  cellules  supérieures  de  la  couche  muqueuse,  on  voit  que  toutes 
renferment  un  noyau  ratatiné  et  des  granulations  pigmentaires;  si  l'on 
soumet  au  môme  examen  les  cellules  inférieures  de  la  couche  cornée,  on 
remarque  qu'elles  ne  contiennent  ni  noyau,  ni  granulations.  J'ai  répété 
souvent  ces  observations ,  et  constamment  .avec  le  même  résultat.  La  ligue 
de  démarcation  entre  les  deux  couches  de  l'épiderme  est  donc  toujours  nette- 
ment arrêtée.  Ces  deux  couches  diffèrent  très-notablement,  soit  par  leur 
texture,  soit  par  leurs  propriétés. 

Comment  se  comportent  la  couche  muqueuse  et  la  couche  cornée  au  niveau 
des  orifices  du  corps  ?  En  d'autres  termes,  comment  se  continue  l'épiderme 
avec  le  système  épithélial?  Cette  question  ne  paraît  pas  avoir  fixé  jusqu'à 
présent  l'attention  des  anatomistes;  et  cependant  elle  présente  un  intérêt 
très-réel.  Des  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  il  résulte  : 

1°  Que  la  couche  cornée  s'arrête  constamment  et  très-exactement,  chez 
l'homme  et  les  animaux,  sur  la  ligne  qui  établit  les  limites  respectives  du 
derme  et  des  membranes  muqueuses. 

2°  Que  la  couche  muqueuse  se  prolonge  en  totalité  ou  en  partie  seule- 
ment, pour  aller  constituer  les  épithélium. 

Passons  en  revue  les  div  ers  orifices  naturels.— Sur  les  paupières,  la  couche 
cornée  ne  s'étend  pas  au  delà  de  leur  bord  libre  ;  mais  la  couche  muqueuse 
continue  son  trajet  pour  aller  tapisser  la  surface  de  la  conjonctive.— Ces  deux 
couches  se  comportent  de  même  lorsqu'elles  arrivent  sur  la  couronne  du 
gland  et  à  l'orifice  du  vagin.  —  A  l'entrée  de  la  cavité  buccale,  la  couche 
cornée  s'arrête  sur  le  bord  antérieur  des  lèvres;  la  couche  muqueuse,  pour- 
suivant seule  son  trajet,  les  recouvre  et  se  prolonge  sur  toute  la  portion 
sus-diaphragmatique  de  l'appareil  digestif.  Parvenue  à  l'orifice  supérieur 
de  l'estomac,  elle  se  dépouille  subitement  de  tous  ses  plans  superficiels  et 
moyens,  pour  se  réduire  à  son  plan  le  plus  profond,  c'est-à-dire  à  ses  cel- 
lules ovoïdes  qui  prennent  un  plus  grand  développement,  et  qui,  ainsi  hj  pey- 
trophiées,  constituent  par  leur  ensemble  l'épithélium  cylindrique.  -  Sur  le 
pourtour  de  l'orifice  anal,  c'est  une  modification  semblable  qu'on  observe  ; 
la  couche  cornée  disparaît  ;  les  cellules  aplaties  de  la  couche  muqueuse  dis- 
paraissent également  :  restent  les  cellules  profondes,  ovoïdes  ou  perpendi- 
culaires au  derme,  qui,  prenant  aussi  des  dimensions  plus  considérables, 
forment  l  epithélium  cylindrique  du  tube  intestinal.  -  Même  modification 
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à  l'origine  de  la  muqueuse  respiratoire,  avec  cette  différence  que  l'épithé- 
lium  cylindrique  se  recouvre  ici  de  cils  vibratiles. 

L'observation  nous  montre  en  définitive  que  l'épidcrme,  à  l'entrée  des 
cavités  creusées  au  sein  de  l'organisme,  se  dépouille  de  sa  couche  cornée;  que 
le  système  épithélial  est  un  simple  prolongement  de  sa  couche  muqueuse,  et 
que  celle-ci,  en  pénétrant  dans  des  parties  plus  profondément  situées,  comme 
l'estomac,  l'utérus,  etc.,  se  réduit  elle-même  à  sa  plus  simple  expression. 
Nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  physiologiques  fort  importantes  qui 
découlent  de  ces  modifications  successives  de  l'épiderme. 

Historique.  —  La  structure  de  l'épiderme  a  été  l'objet  d'un  très-grand  nombre 
de  travaux  :  —  Leuwenhoeck,  le  premier,  observa  qu'il  est  formé  d'écaillés 
juxtaposées  comme  les  pièces  d'une  mosaïque,  et  si  petites,  qu'un  grain  de 
sable  pouvait  en  recouvrir  plus  de  deux  cents;  il  ajoute  que  ces  écailles  se 
déplacent  de  dedans  en  dehors  et  sont  repoussées  de  l'économie  après  un  certain 
laps  de  temps.  —  En  1781,  Fontana  constate  sur  l'anguille  que  l'épiderme  ré- 
sulte de  la  juxtaposition  de  cellules  renfermant  un  noyau  arrondi.  —  En  1833, 
Purkinje  généralise  le  fait  observé  par  Fontana  :  il  enseigne  que  tout  épi- 
derme  est  formé  de  cellules  à  noyau,  ce  qui  était  vrai  pour  la  couche  mu- 
queuse, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  mais  non  pour  la  couche  cornée.  —  En 
1837,  Henle  s'empare  du  même  fait,  multiplie  ses  recherches  sur  l'homme  et 
sur  les  animaux,  suit  ces  cellules  dans  toutes  les  transformations  qu'elles 
subissent  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  chute,  étudie  leurs  variétés  de 
forme,  de  volume,  d'arrangement  réciproque  dans  les  divers  tissus,  et.  expose, 
dans  ses.  Symbolœ  ad  anatomiam  vittorum,  l'histoire  la  plus  complète  de  l'épi- 
derme qui  eût  paru  jusqu'alors. 

Les  travaux  publiés  ultérieurement  ont  eu  pour  résultat  de  nous  faire 
mieux  connaître  les  caractères  distinctifs  de  la  couche  muqueuse  et  de  la 
couche  cornée.  Mais  la  limite  précise  où  l'un  finit  et  où  l'autre  commence 
n'était  pas  encore  suffisamment  déterminée.  On  semblait  pressentir  la  pré- 
sence constante  du  pigment  dans  toutes  les  races,  chez  tous  les  individus,  et 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  le  fait  n'était  pas  démontré.  Il  restait 
enfin  à  poursuivre  l'épiderme  de  la  superficie  du  corps  jusque  dans  ses  cavités 
les  plus  profondes,  pour  savoir  comment  il  se  modifie.  Les  recherches  aux- 
quelles je  me  suis  livré  m'ont  permis  d'élucider  ces  divers  points.  La  structure 
de  la  couche  épidermique  de  la  peau  est  aujourd'hui  aussi  complètement 
connue  que  celle  du  derme  et  de  ses  dépendances. 

E.  Développement  de  l'épiderme. 

L'épiderme  se  constitue  aux  dépens  d'un  produit  exhalé  des  capillaires  san- 
guins du  derme.  Ce  produit  s'épanche  à  la  surface  du  corps  papillaire  sous 
l'aspect  d'un  liquide  qui  se  coagule.  Dans  son  épaisseur  naissent  des  noyaux 
Ceux-ci  s  entourent  d'une  couche  du  liquide  ambiant,  et  bientôt  d'une  mem- 
brane ou  cellule  proprement  dite.  Les  cellules  arrondies  et  d'abord  peu  nom- 
breuses se  multiplient,  au  point  d'entrer  en  contact.  Le  mémo  travail  d'éla- 
boration continuant,  à  cette  première  couche  en  succède  une  seconde,  puis 
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une  troisième,  etc.  Ainsi  prend  naissance  et  s'accroît  la  couelir  muqueuse. 
Presque  en  môme  temps  se  forme  la  couche  cornée  ;  vers  la  fin  du  second 
mois  de  la  vie  intra-utérine  on  peut  déjà  constater  La  présence  de  l'une  et  de 
l'autre  sur  La  face  Libre  du  derme, 

Tel  est  le  mode  d'évolution  de  la  couche  profonde  de  l'épidémie  Quant  à 
la  couche  superficielle,  elle  se  développe  consécutivement  à  La  précédente, 
ou  plutôl  elle  représente  celle  couche  elle-même  modifiée  et  dégénérée. 
Nous  avons  vu  que  Les  cellules  de  la  couche  muqueuse,  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  prennent  une  configuration  de  plus  en  plus  lamelliforme,  et  qu'en 
môme  tempsleur  noyau  se  rapetisse  et  se  flétrit;  un  peu  plus  lard  ce  noyau 
disparaît.  Elles  n'appartiennent  plus  alors  à  la  couche  muqueuse.;  elles  appar- 
tiennent à  La  couche  cornée.  Ainsi  débute  celle-ci  dans  sa  formation.  D'autres 
cellules  sous-jacentes  subissant  la  même  modification  et  la  même  migration, 
elle  augmente  peu  à  peu  d'épaisseur.  Une  fois  développée,  elle  s'accroîtrait 
indéfiniment  si  ses  cellules  les  plus  anciennes  ne  se  désagrégeaient  et  ne  se 
détacbaifehf  pendant  que  des  cellules  nouvelles  viennent  s'adjoindre  à  sa  face 

Opposée. 

I.  épidémie  est  donc  le  siège  de  deux  phénomènes  bien  différents  :  d'un  phé- 
nomène de  reproduction  incessante  sur  sa  face  adhérente,  d'un  phénomène 
de  destruction  continue  sur  sa  face  libre.  Les  cellules  qui  entrent  dans  sa 
composition  subissent  une  migration  en  vertu  de  laquelle  les  plus  profondes 
deviennent  tour  à  tour  les  plus  superficielles.  Pendant  qu'elles  se  déplacent 
ainsi,  elles  se  dépouillent  de  la  plupart  des  éléments  dont  elles  étaient  for- 
mées à  leur  apparition.  Tout  en  elles  dénote  donc  un  mode  de  vitalité  qui  leur 
est  propre.  Cette  vitalité  s'accuse  par  une  série  de  transformations  analogues 
à  celles  par  lesquelles  passe  chacun  de  nos  organes  :  comme  ceux-ci  elles 
naissent,  croissent  et  décroissent:  comme  eux  elles  parcourent  les  trot» 
périodes  de  la  jeunesse,  de  la  maturité  cl  de  la  vieillesse  ;  plus  qu'eux  elle 

Fig.  607.  F'g-  608- 
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Cellules  pigmentaires  de  l'homme        Ces  mêmes  cellules  chez  un  feelus 
adulte.  <Je  se>)l  moù- 

Fig.  607.  -  1,  1.  Cellules  vues  par  leur  face  inférieure,-  2,  2.  «î'SSS'i 
-33  Leur  nôvau  recouvert  de  granulations  pigmentaires.  —  ft.  Une  cellule  dfiiaouee 
du  groupe  pdneipai  .  - 5  5  Noyaux  sortis  de  leurs  cellules  et  entourés  de  granulations.  - 
G.  Ces  mômes  granulations  éparses. 

Fig.  60S.  -  1 .  Groupe  de  cellules  hexagonales  unies  entre  elles,  g^-'*^» 
cellules  entourés  chacun  de  granulations  pigmentaires.  -  3,  8»  *nS^^I!ï  et  flottant 
cellules  et  encore  recouverts  de  leurs  granulations.  -  ft.  Ces  granulal.ons  isolées  et  flottant 
dans  le  liquide  de  la  préparation. 
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s'atrophient)  se  réduisant  dans  leur  décrépittide  à  une  simple  poùssièré  qui 
n'est  plus,  pour  L'organisme,  qu'uncorpé  étranger*  et  qui  s'en  détache; 

La  matière  colorante  apparaît  très-probablement  dans  la  première  phase 
de  leur  développement;  cependant  je  ne  puis  l'affirmer,  n'ayanl  pas  eu  à  ma 
disposition  des  embryons  de  cel  âge.  Mais  j'ai  constaté  son  existence  sur  un 
foetus  de  sept  mois.  Chez  tons  les  enfants,  à  la  naissance,  le  pigmeutum  peut 
ôtretrès-facilement  observé;ilest  aussi  manifeste  que  chez  l'adulte.  Dans  les 
races  blancbes  il  reste  à  l'état  fœtal  ou  embryonnaire  pendant  toute  la  .durée 
de  la  ne;  se  développant  seulement  sur  certains  points.  Dans  la  race  noire  il 
est  peu  apparent  aussi  avant  la  naissance  ;  mais  il  se  développe  rapidement 
dès  les  premiers  jours  qui  la  suivent.  (Fig.  608.) 

F.  Propriétés  et  usages  de  l'épiderme. 

Les  deux  couches  de  l'épiderme  ont  pour  commune  destination  de  recou- 
vrir le  corps  papillaire  et  de  le  protéger;  elles  jouent,  à  l'égard  de  la  sensi- 
bilité tactile,  le  rôle  d'un  organe  modérateur,  rôle  fort  important  qui  a  pour 
but,  en  la  ménageant,  de  lui  conserver  son  exquise  délicatesse. 

Comparées  entre  elles  dans  leur  texture  intime,  nous  avons  vu  combien  ces 
deux  couches  diffèrent.  Comparées  dans  leurs  propriétés  physiologiques,  elles 
ne  diffèrent  pas  moins.  -  La  couche  muqueuse  est  très-hygrométrique  ;  elle  se 
laisse  facilement  traverser  parles  liquides  qui  la  rencontrent  sur  leur  passage. 
-  La  couche  cornée  n'est  pas  hygrométrique  ;  mise  en  contact  a>  ce  ces  mêmes 
liquides,  elle  reste  impénétrable.  L'expérience  suivante  le  démontre  •  je  prends 
deux  tubes,  d'un  centimètre  de  diamètre  et  de  10  centimètres  de  longueur 
L  un  d'eux  est  fermé  inférieurement  avec  un  lambeau  de  couche  muqueuse 
pris  sur  la  paume  de  la  main  et  préalablement  desséché,  afin  de  lui  rendre 
toute  sa  consistance.  L'autre  est  fermé  de  même  à  son  extrémité  inférieure 
avec  un  lambeau  très-mince  d'épiderme.  Ainsi  disposés,  les  deux  tubes  sont 
remplis  deau  :  or,  celui  sur  lequel  est  fixée  la  couche  muqueuse  seule  se 
vide  en  quelques  minutes;  l'eau  s'écoule  par  grosses  gouttes,  se  succédant  à 
de  courts  intervalles.  Celui  qui  est  fermé  avec  une  couche  muqueuse,  doublée 
dune  mince  couche  cornée,  reste  plein;  après  une  durée  de  deux  mois  il 
est  encore  presque  plein,  le  niveau  du  liquide  n'a  un  peu  baissé  que  par 
-mie  de  fevaporahon  qui  s'opère  à  sa  surface. 

Cette  expérience  est  saisissante;  je  l'ai  répétée  et  variée,  elle  m'a  donné 
toujours  le  même  résultat.  Les  deux  couches  de  l'épiderme  offrent  donc  des 
propriétés,  non-seulement  différentes,  mais  opposées  :  l'une  se  laisse  Ira 
i  erser  parles  liquides  ;  l'autre  leur  oppose  une  barrière  infranchissable  •  l'une 
^comporte  a  la  manière  d'un  crible,  l'autre  à  la  manière  d'une  lame  de 

Les  divers  plans  de  cellules  qui  forment  la  couche  muqueuse  n'offrenl  „, 

ZT"  7  ^  »  est  datant  pi S 

pour  Chacun  d  eux,  que  les  cellules  dont  ils  se  composent  sont  moins  LSÏÏ 

Celui  qui  s  applique  immédiatement,  à  la  surface  du  derme  est  (]   ï 

perméable;  ce,,,  qm  sont  plus  élevés  le  sou,  moins;  e    'e  .  ^ 

jacent  à  la  couche  cornée  moin,  encore.  '     ' sl  ^ 
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L'application  d'un  \ésicaloire  sur  un  point  quelconque-  rte  la  peau  BUffll 
pour  mettre  en  lumière  toutes  ces  différences.  Le  liquide  séreux  collecté  smis 
1  épidémie  traverse  d'abord  les  cellules  les  plus  profondes  de  la  couche  mu- 
queuse et  s'épanche,  au  début  de  son  exhalation,  dans  l'épaisseur  rte  celle-ci, 
dont  une  partie  reste  adhérente  au  derme;  quant  à  la  couche  cornée,  non- 
seulement  elle  ne  se  laisse  pas  traverser,  mais  on  la  trouve  aussi  sèche  que 
dans  l'état  normal. 

L'opposition  qu'on  remarque  entre  les  deux  couches  de  l'épidémie,  en 
les  comparant  au  point  de  vue  de  la  perméabilité,  nous  laisse  pressentir 
l'usage  attribué  à  chacune  d'elles.  —  La  couche  muqueuse,  très-perméable, 
se  prolonge  dans  toutes  les  glandes  de  la  peau  ,  livre  passage  au  liquide 
qu'elles  sécrètent  et  prend  part  à  l'élaboration  de  celui-ci.  Elle  se  prolonge 
également  dans  tous  les  follicules  pileux,  pour  donner  naissance  aux  poils 
qui  partagent  son  hygrométricité.  —  La  couche  cornée,  impénétrable  aux 
liquides  du  dedans  comme  à  ceux  du  dehors,  a  pour, attribution  de  s'opposer 
à  l'évaporalion  des  premiers  et  à  la  pénétration  des  seconds.  Voyez  ce  qui  se 
passe  sur  un  cadavre  lorsqu'on  la  détache  :  quelques  heures  après  sa  dispa- 
rition, les  parties  sous-jacentes  sont  desséchées,  tandis  que  les  parties  environ- 
nantes conservent  leur  état  normal.  Supposons  pour  un  instant  qu'elle  a  été 
enlevée  sur  le  vivant  dans  une  grande  étendue  ;  toutes  les  parties  ainsi  dé- 
nudées seraient  menacées  d'une  dessiccation  semblable,  si  une  \  iolente  inflam- 
mation ne  la  prévenait  en  emportant  le  malade  :  c'est  ce  que  nous  avons 
trop  souvent  l'occasion  d'observer  à  la  suite  des  v  astes  brûlures  produites  par 
l'eau  bouillante.  Quant  aux  liquides  du  dehors,  la  couche  cornée,  en 
s'opposant  à  leur  introduction,  nous  met  à  l'abri  des  influences  fâcheuses 
qu'ils  pourraient  produire  en  se  mêlant  à  la  masse  sanguine.  Des  observations 
assez  probantes  semblent  attester,  il  est  vrai,  que  la  peau  n'est  pus  complè- 
tement privée  delà  faculté  d'absorber  les  liquides  avec  lesquels  elle  se  trouve 
en  contact.  Mais  telle  est  l'impénétrabilité  de  la  couche  cornée,  que  l'absorp- 
tion par  cette  voie  me  paraît  presque  impossible;  elle  a  lieu  probablement 
par  l'intermédiaire  du  système  pileux  ;  peut-être  aussi  les  glandes  sudorifères 
jouent-elles  le  rôle  de  tubes  capillaires  qui  attirent  les  liquides  dans  leur 
cavité,  où  ils  seraient  ensuite  facilement  absorbés. 

§  3.  —  Des  poils  et  des  follicules  pileux. 


Les  poils  sont  des  productions  épidermiques  de  la  peau,  filiformes  et  llcxi- 
bles,  implantées  dans  une  dépression  du  derme,  qui  joue  à  leur  égard  le 
rôle  d'organe  producteur,  et  qui  porte  le  nom  de  follicule  pileux.  Ils  nous 
offrent  à  considérer  ce  follicule  et  le  poil  proprement  dit. 

A.  —  Follicules  pileux. 

Les  follicules  pileux  se  présentent  sous  la  forme  de  cavités  cylindroïdes 
creusées  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  s'ouvrant,  les  unes  sur  la  surlace  libre 
de  celle-ci,  les  autres  dans  la  cavité  des  glandes  sébacées.  Les  premiers  sont 


SYSTÈME  PILEUX.  591 

les  plus  nombreux,  les  plus  longs  et  les  plus  importants;  ils  fixeront  plus 
particulièrement  notre  attention. 

a.  Follicules  pileux  s'ouvrant  à  la  surface  de  la  peau.  —  Ces  follicules  af- 
fectent une  direction  perpendiculaire  au  derme,  et  non  la  direction  oblique 
que  leur  prêtent  gratuitement  la  plupart  des  auteurs.  —  Leur  longueur  ou 
profondeur  varie  selon  le  développement  du  poil  qu'ils  contiennent.  Sur  les 
régions  où  les  poils  sont  très-développcs,  les  follicules  se  prolongent  jusqu'au 
niveau  de  la  face  adhérente  de  la  peau,  et  descendent  môme  un  peu  au-dessous 
de  celle-ci,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  toute  l'étendue  du  cuir  che- 
velu où  ces  follicules  forment  une  sorte  de  brosse  sous-cutanée.  Sur  les  points 
où  le  système  pileux  reste  rudimentaire,  ils  ne  s'étendent  pas  ordinairement 
au  delà  du  tiers  moyen  de  l'épaisseur  du  derme.  —  Leur  diamètre  est  tou- 
jours déterminé  par  celui  du  poil  correspondant. 

Les  parois  des  follicules  pileux  du  premier  ordre  répondent,  par  leur  face 
externe,  aux  faisceaux  fibreux  du  derme,  aux  glandes  sébacées  qui  s'ouvrent 
dans  leur  cavité,  aux  muscles  lisses  de  la  peau  qui  s'y  attachent,  et  aussi, 
par  certaines  parties  de  leur  contour,  aux  glandes  sudorifères  et  aux  vais- 
seaux environnants.  —  Par  leur  face  interne,  ils  sont  en  rapport  avec  les 
poils.  Mais  ce  dernier  rapport  diffère  suivant  que  l'on  considère  la  partie 
sous-jacente  à  l'embouchure  des  glandes  sébacées,  ou  la  partie  supérieure  à 
celle-ci.  La  première  adhère  au  poil  d'une  manière  intime,  en  sorte  qu'elle 
n'offre  aucun  vestige  de.  cavité.  La  seconde  présente  au  contraire  une  cavité 
dont  le  poil  occupe  l'axe;  c'est  dans  cette  cavité  que  s'épanche  la  matière 
sébacée.  (Fig.  609.) 

De  l'extrémité  profonde  ou  du  fond  des  follicules  surgit  une  saillie,  conique 
a  base  inférieure,  quelquefois  un  peu  étranglée  :  c'est  sur  cette  saillie,  ou 
papille  pileuse,  qu'est  implanté  le  poil,  lequel  en  recouvre  non-seulement  le 
sommet,  mais  toute  la  surface;  c'est  elle,  et  elle  seule,  qui  joue  à  son  é-ard 
le  rôle  d'organe  producteur.  Elle  constitue  la  partie  essentielle  des  follicules 
-Leur  extrémité  superficielle,  ou  leur  embouchure,  répond  en  général  au 
niveau  de  la  surface  cutanée.  Il  n'est  pas  rare,  cependant,  de  la  voir  dépasser 
un  peu  ce  niveau;  on  remarque  alors  au  point  d'émergence  des  poils  une 
légère  saillie  que  Ruysch  avait  déjà  signalée.  En  se  multipliant,  ces  saillies 
pilifères  communiquent  à  la  peau  une  certaine  rudesse  qui  varie  suivant  les 
régions  et  selon  les  individus. 

Les  follicules  pileux  se  composent  de  deux  tuniques,  dont  l'une  est  une 
dépendance  du  derme,  et  l'autre  une  dépendance  de  l'épiderme. 

La  première,  ou  lunique  fibreuse,  représente  le  follicule  proprement  dit 
Elle  comprend  trois  couches  d'une  texture  très-différente  : 

1"  Une  couche  externe,  à  fibres  longitudinales,  dénature  conjonctive,  se 
continuant  en  partie  avec  les  fibres  lamineuses  du  derme  (fi-  609  V 

f  U"?  C0uche  ra°yenne,plus  épaisse,  à  fibres  circulaires,  fusiformes  de 
nature  élastique  pour  la  plupart,  et  contenant  chacune  un  noyau  allongé  dan! 
le  sens  transversal  ou  circulaire  (fig.  609,  5)  ;  ë 

3»  Une  couche  interne,  extrêmement  mince,  de  nature  élastique  éeale 
ment,  d'aspect  fibroïde,  hyaline  et  homogène.  Cette  couche  adhère,  d  ut 
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manière  intimé,  à  la  précédente.  De  même  que  celle-ci,  elle  n'existe  que  sur 
la  portion  des  follicules  qui  est  sous-jacenle  à  l'embouchure  des  (.'laudes 
sébacées.  La  portion  siluée  au-dessus  de  celle  embouchure  est  formée  exclu- 
sivement par  la  couche  à  fibres  longitudinales.  (iïig.  613.) 

I.a  seconde  tniûque,  constituée  par  une  simple  dépression  de  l'épidémie, 
esl  réductible,  comme  celui-ci,  en  deux  couches  secondaires  oudeu\  lames 


Follicule  pileux  s  ouvrant 
à  la  surfacede  lapeau. 


Follicule  pileux  n'ouvrant 
dans  une  glande  sébacée. 


Gaine  épidermiaua  de  /" 
racine  d'un  cheveu. 


Fig.  609.  -  Follicule  pileux  du  cuir  chevelu  -  ,  B»<tt SSSSS^Si 
du  cheveu.-  2.  Son  bulbe  recouvrant  la  papille  «lu  follicule  -  3  Lamenter ne  k  la  ?ai no 
epidermique  de  sa  racine.  -  ft.  Lame  externe  de  «.te  ga  ne.  -  5.  TW*™™  J !  »" 
visâtes  aqveç  s?  noyaux.  les  plus 

rant  sur  cette  tunique.  —  8,8.  I.eui  e.Miuiuu  uim  *|u.  i 
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que  leur  situation  permet  de  distinguer  en  externe  ou  muqueuse,  et  interne 
ou  cornée.  Os  deux  lames  s'amincissent  l'une  et  l'autre  très-notablement 
vers  le  fond  du  follicule,  qui  semble  ainsi  s'élargir  pour  loger  la  partie  renflée 
ou  la  tête  du  poil. 

La  lame  muqueuse  présente  une  épaisseur  à  peu  près  triple  de  celle  de 
la  lame  cornée.  Elle  se  compose  de  cellules  parfaitement  semblables  à  celles 
de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme;  les  plus  externes,  immédiatement 
appliquées  à  la  tunique  fibreuse,  sont  allongées  et  perpendiculaires  à  cette 
tunique.  Toutes  renferment  un  gros  noyau  central  et  des  granulations  colo- 
rées, aussi  apparentes  chez  le  blanc  que  chez  le  nègre,  et  groupées  également 
autour  du  noyau.  Arrivée  sur  le  fond  des  follicules,  la  couche  muqueuse, 
après  s'être  amincie,  se  réfléchit,  puis  se  continue  tout  entière  avec  le  poil, 
qui  en  est  un  simple  prolongement.  Nous  verrons  plus  loin  comment  elle  se 
modifie  pour  le  constituer  ;  et  nous  constaterons  aussi  que  ces  modifications 
s'opèrent  graduellement,  en  sorte  qu'elle  conserve  encore  sur  la  tête  du  poil 
tous  ses  attributs  caractéristiques. 

La  lame  cornée  est  formée  de  cellules  aplaties,  irrégulièrement  losangi- 
ques,  dont  le  grand  axe  se  dirige  parallèlement  à  celui  du  follicule.  Ces 
cellules  ne  contiennent  rien  dans  leur  cavité,  qui  semble  même  avoir  dis- 
paru. La  lame  très-mince  qu'elles  constituent  adhère  en  dehors  à  la  couche 
muqueuse  et  en  dedans  à  la  surface  du  poil.  Supérieurement,  elle  se  continue 
avec  la  couche  cornée  de  l'épiderme.  Inférieurement,  elle  s'amincit,  puis 
disparaît  complètement  sans  atteindre  le  fond  du  follicule  pileux.  —  Selon  la 
plupart  des  anatomistes,  elle  en  comprendrait  deux  autres  :  une  externe,  à 
cellules  longitudinales  et  dépourvues  de  noyau,  c'est  celle  qui  vient  d'être 
décrite  et  que  quelques  auteurs  appellent  couche  deHenle;  une  interne,  plus 
mince,  à  cellules  transversales  contenant  un  noyau,  c'est  la  couche  de  Huxley. 
Mais  ces  cellules  à  noyau  renferment  aussi  des  granulations  pigmentaires, 
et  doivent  être  considérées  comme  une  dépendance  de  la  couche  muqueuse, 
ou  plutôt  du  poil  qui  la  prolonge  ;  elles  seront  décrites  avec  celui-ci,  dont 
elles  contribuent  à  former  l'épiderme. 

Les  follicules  reçoivent  des  vaisseaux  et  des  nerfs. —Les  vaisseaux  sont 
nombreux  ;  ils  viennent  de  deux  sources  :  les  uns  descendent  du  réseau  sous- 
papillaire  ;  les  autres  se  rendent  directement  à  leur  extrémité  profonde  pour 
se  perdre  dans  la  papille.  Tous  ces  vaisseaux  sont  de  simples  capillaires,  très- 
différents  de  calibre.  Ils  se  répandent  dans  la  tunique  fibreuse,  et  particu- 

superticielles  du  derme.  —  9.  Glande  sébacée  très-composée,  s'ouvrant  dans  le  tiers  supérieur 
du  follicule  pileux.  —  10.  Son  conduit  excréteur.  —  11.  Glande  sébacée  remarquable  au 
contraire  par  son  extrême  simplicité  et  son  long  conduit  excréteur,  qui  s'ouvre  sur  le  point  dia- 
métralement opposé  du  follicule.  —  12.  Embouchure  de  celui-ci. 

Fig.  G10.  —  Racine  d'un  cheveu  entourée  de  sa  gaine  èpidermiquè.  —  1.  Racine  du 
cheveu. —  2.  Son  bulbe.  —  3.  Papille  du  follicule  dont  le  bulbe  du  cheveu  est  en  partie 
détaché.  —  4.  Embouchure  du  follicule  livrant  passage  au  poil  qu'il  contient.  — 5,5.  Lame 
interne  de  la  gaine  épidcrmique.—  G.  Sa  lame  externe,  beaucoup  plus  épaisse.—  7, 1.  Glandes 
sébacées  annexées  au  follicule  pileux.  —  8,  8.  Leur  conduit  excréteur. 

Fig.  611.  —  Glande  sébacée  'lu  front.  —  1.  Follicule  pileux  annexé  a  cette  glande  et 
s'ouvrant  dans  la  partie  inférieure  de  sa  cavité.  —  2,  3,ft,5.  Lobules  de  la  glande.  —  6.  Son 
conduit  excréteur  donnant  passage  k  un  poil  de  duvet. 

in.  —  38 
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librement  dans  su  couche;  externe  ou  longitudinale,  sous  la  forme  d'un  réseau 
d'autant  plus  riche  que  celui-ci  répond  A  une  partie  plus  inférieure.  On  ne 
rencontre  dans  la  couche  il  fibres  circulaires  que  des  vaisseaux  d'une  grande 
ténuité.  — Les  nerfs  forment  autour  de  la  moitié  inférieure  ou  profonde  des 
follicules  un  plexus  A  grandes  mailles  irrégulières.  Très-probablement  il  se 
détache  de  ce  plexus  des.  tilets  ou  de  simples  tubes  qui \ont  se  perdre-dam 
leurs  parois  et  surtout  dans  la  papille  ;  mais  nous  ne  possédons,  jusqu'A  pré- 
sent, aucune  notion  sur  ces  filets  ou  tubes  nerveux  terminaux. 

b.  Follicules  pileux  s' ouvrant  dans  les  glandes  sébacées.  —  Nous  avous  \u 
que  ces  follicules  de  seconde  classe  correspondent  A  la  portion  inférieure  des 
follicules  de  la  première,  c'est-A-dire  A  celle  qui  est  sous-jacenle  A  l'embou- 
chure des  glandes  sébacées.  Cette  analogie  reconnue,  il  devient  facile  de  saisir 
les  caractères  qui  leur  sont  propres  et  qui  les  distinguent  des  follicules  s'ou- 
vrant  A  la  surface  de  la  peau. 

Ils  ont  pour  attributs  communs  :  1"  leur  état  rudimentaire  ;  T  leur  situa- 
tion sur  le  contour  d'une  glande  sébacée,  ou  dans  l'intervalle  de  ses  lobules  ; 
3°  leur  indépendance  plus  grande,  d'où  la  facilité  plus  grande  aussi  avec  la- 
quelle ils  se  laissent  isoler.  4°  Ils  adhèrent  sur  toute  la  longueur  de  leurs 
parois  au  poil  qui  en  dépend,  et  ne  présentent  par  conséquent,  depuis  leur 
origine  jusqu'A  leur  embouchure  dans  la  glande  correspondante,  aucune 
trace  de  cavité.  5°  Ils  sont  généralement  dépourvus  de  muscles  lisses  ;  ce  n'est 
guère  que  sur  le  front  où  l'on  voit  souvent  deux  petits  faisceaux  musculaires 
s'attacher  A  ces  follicules.  6e  Enfin,  leur  structure  est  plus  simple.  Elle  com- 
prend :  une  couche  externe,  formée  de  fibres  de  tissu  conjonctif  ;  une  couche 
moyenne,  hyaline  et  homogène  ;  une  couche  interne,  composée  de  cellules 
pigmentaires  semblables  aux  cellules  profondes  de  l'épiderme,  et  quelques 
capillaires  sanguins  occupant  leur  couche  externe. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  deux  follicules  rudimentaires  s'ouvrir  dans  la 
même  glande.  Ce  fait  se  présente  môme  fréquemment  pour  les  grosses  glandes 
sébacées  de  l'aréole  du  sein. 

B.  —  Système  pileux. 

1°  Situation,  répartition,  conformation  extérieure  des  poils. 

Le  système  pileux,  au  premier  aspect,  semble  se  concentrer  exclusivement 
sur  certaines  régions,  plus  particulièrement  sur  le  cuir  chevelu,  sur  les 
organes  génitaux,  dans  le  creux  de  l'aisselle  et  sur  la  face  chez  l'homme.  Les 
poils  se  montrent  en  grand  nombre  aussi  sur  le  pourtour  de  tous  les  ori- 
fices du  corps  :  sur  le  bord  libre  des  paupières,  où  ils  prennent  le  nom  de 
cils  ;  A  l'entrée  des  fosses  nasales,  où  ils  sont  connus  sous  celui  de  vibrisses  ;  sur 
la  vulve  et  sur  le  pourtour  de  l'orifice  anal.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  la  surface  du  corps  n'en  présente  que  des  vestiges  ;  ils  semble- 
raient môme  faire  défaut  sur  une  foule  de  points. 

Leur  répartition,  toutefois,  est  beaucoup  moins  inégale  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Certaines  parties  de  l'enveloppe  cutanée  sur  lesquelles  on 
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o/aperçoit  d'abord  aucune  trace  de  poils  sonl  lofe,  en  efi'et,  d'en  être  privées. 
La  peau  du  tronc  et  des  membres  en  est  complètement  recouverte  ;  ils  sonl 
eulement  un  peu  moins  nombreux  que  sur  les  téguments  du  crâne,  et  rudi- 
tnentaires  pour  la  plupart.  .Mais  sur  la  peau  des  ailes  et  du  lobe  du  nez  ils  sont 
presque  aussi  rapprochés  que  ceux  qui  végètent  au  devant  des  lèvres  et  du 
menton.  Le  pavillon  de  l'oreille,  dont  la  peau  est  si  mince  e1  si  douce  au 
toucher,  présente,  lorsqu  'on  l'examine  a  la  loupe,  une  véritable  forêt  de  poils. 
Il  en  esl  de  même  de  la  peau  plus  mince  et  plus  transparente  encore  qui 
recouvre  les  paupières.  Le  sein  le  plus  blanc  et  le  plus*uni  en  est  ombragé  el 
hérissé  sur  toute  sa  surface.  Seules  la  paume  des  mains  el  la  piaule  des  pieds 
en  sonl  totalement  dépourvues. 

Le  système  pileux  chez  l'homme  esl.  donc  plutôt  inégalement  développé 
qu'inégalement  réparti.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  on  peul  le  diviser 
en  deux  parts,  dont  l'une  comprend  les  poils  parvenus  à  leur  entier  déve- 
loppement, ou  les  poils  proprement  dits,  el  l'autre  les  poils  rudimeutaires,  ou 
poils  de  duvet. 

Les  poils  occupent  certaines  régions  déterminées.  Les  poils  de  duvet  recouvrent 
presque  toutes  les  autres,  et  se  disséminent  par  conséquent  sur  une  surface 
beaucoup  plus  vaste.  Ce  que  les  premiers  gagnent  du  côté  du  développement, 
les  seconds  le  gagnent  du.  côté  du  nombre.  Ces  différences  ne  suffisent  pas 
cependant  pour  élever  entre  eux  une  ligne  de  démarcation  bien  accusée  ;  car 
ils  s'entremêlent  sur  un  grand  nombre  de  points.  Sur  d'autres,  les  poils  restent 
longtemps  à  l'état  de  duvet,  et  prennent  ensuite  un  accroissement  plus  ou 
moins  rapide  :  tels  sont  ceux  des  organes  génitaux,  qui  demeurent  rudimen- 
taires  jusqu'à  la  puberté  et  qui  se  développent  alors  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  ;  tels  sont  ceux  des  lèvres  et  de  la  partie  inférieure  de  la  face, 
qui,  simple  duvet  chez  la  femme  pendant  tout  le  cours  de  son  existence,  et 
chez  l'homme  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans,  entrent  à  cette  époque  dans  la 
seconde  période  de  leur  évolution  ;  tels  sont  encore  ceux  de  la  face  anté- 
rieure de  la  poitrine  et  d'un  grand  nombre  de  régions,  qui  ne  dépassent  jamais 
le  premier  degré  de  leur  développement  chez  certains  individus  et  qui  arri- 
vent à  un  développement  complet  cbez  d'autres.  De  tous  ces  faits  découle  la 
conclusion  suivante  :  Le  nombre  total  des  poils  qui  végètent  à  la  sur  face  du  corps 
est.  à,  peu  près  le  même  aux  divers  âges,  dans  les  deux  sexes,  chez  tous  les  indi- 
vidus, et  probablement  aussi  dans  toutes  les  races  humaines  ;  mais  le  nombre  de 
oeux  qui  passent  de  la  première  à  la  seconde  période  de  leur  développement  est 
très-variable.  Ainsi  s'expliquent  : 

t°  Les  différences  que  nous  observons  entre  le  système  pileux  de  l'enfant 
st  celui  de  l'adulte  ; 

2°  Celles  qui  distinguent  le  système  pileux  de  la  femme  de  celui  de 
l'homme;  et  toutes  les  variétés  individuelles  si  nombreuses,  que  nous  offre 
:e  même  système; 

3°  Les  différences  beaucoup  plus  tranchées  qui  séparent  le  système  pileux 
le  l'homme  de  celui  des  mammifères. 

I  ihez  ces  derniers,  tous  les  poils  arrivent  à  une  évolution  complète.  Au  lieu 
îe  recouvrir  certaines  régions  plus  ou  moins  limitées,  ils  recouvrent  l'orga- 
msation  entière.  Au  manteau  protecteur  que  leur  constitue  la  peau,  se 
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superpose  une  antre  enveloppe  bien  plus  propre  à  les  proléger;  en  les 
exposant  à  toutes  les  injures  du  dehors  et  aux  attaques  de  leurs  nombreux 
ennemis,  la  nature  a  départi  à.  leur  enveloppe  tégumentaire  moins  de  sensi- 
bilité et  plus  de  moyens  de  résistanee.  —  En  laissant  l'homme  presque  nu. 
elle  a  conservé  à  ses  téguments  une  sensibilité  plus  exquise,  sans  le  désarmer 
cependant;  sou  intelligence  était  une  armure  qui  pouvait  suffire  à  sa  prolec- 
Mou  :  aussi  le  voyons-nous  habiter  et  prospérer  sur  tous  les  pointa  de  la  sur- 
face du  globe,  tandis  que  les  espèces  animales  sont  pour  ainsi  dire  parqueta 
sous  telle  ou  telle  latitude  qu'elles  ne  sauraient  franchir  impunément. 

Chez  l'homme,  le  cuir  chevelu  est  en  quelque  sorte  le  siège  spécial  du 
système  pileux,  d'où  il  suit  que  celle  région,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Bichat,  est  peu  propre  à  exercer  le  sens  du  tact,  soit  parce  que  la  présence  des 
poils  émousse  la  sensibilité  en  dérobant  la  peau  à. l'impression  directe  des 
corps  extérieurs,  soil  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  qui  ne  lui  permet  d'entrer 
en  contact  avec  ces  corps  que  par  une  petite  surface. —  Le  nombre  des  poils 
qui  occupent  celte  région  est  variable.  Quelquefois  les  cheveux  sont  si  serrés, 
qu'ils  semblent  se  toucher.  D'autres  fois  ils  sont  plus  espacés  et  laissent  faci- 
lement entrevoir  le  cuir  chevelu.  —  Leur  accroissement  a  sans  doute  des 
limites  qu'ils  ne  dépassent  pas  ;  mais  le  terme  de  cet  accroissement  est  encore 
peu  connu.  On  les  voit  souvent  descendre  jusqu'à  la  ceinture.  On  les  a  vus  se 
prolonger  jusqu'aux  cuisses  et  même,  suivant  quelques  naturalistes,  jusqu'à 
la  partie  moyenne  des  jambes.  Disséminés  autour  du  tronc,  ils  forment  alors 
un  vêtement  presque  complet.  —  Leur  longueur  peut  être  considérée  avec 
Bichat  comme  une  des  preuves  les  plus  irrécusables  qu'on  puisse  invoquer 
en  faveur  de  la  destination  de  l'homme  à  l'attitude  bipède.  Les  cheveux  diffè- 
rent encore  : 

1°  Par  leur  forme.  Les  uns  sont  cylindriques,  et  se  juxtaposent  à  la 
manière  de  filaments  rectilignes  ;  d'où  le  nom  de  cheveux  plats  qui  leur  a  été 
donné.  D'autres  sont  aplatis  dans  un  sens  et  élargis  dans  le  sens  contraire  ;  à 
cette  classe  appartiennent  tous  les  cheveux  qui  frisent,  et  particulièrement  la 
chevelure  du  nègre.  Le  sens  de  l'aplatissement  est  toujours  celui  qui  corres- 
pond à  l'enroulement  du  cheveu. 

2J  Par  leur  diamètre.  11  en  est  dont  le  diamètre  est  très-petit,  et  d'autres 
qui  offrent  une  épaisseur  relative  beaucoup  plus  grande.  Les  premiers  sont 
en  général  flexueux  et  ondoyants,  les  seconds  plus  ou  moins  roides  et  rec- 
tilignes. 

o°  Par  leur  résistance,  qui  paraît  proportionnelle  à  leur  diamètre  ;  pour  les 
plus  fins  cette  résistance  est  encore  considérable,  il  n'est  aucune  partie  dans 
l'économie,  sans  en  excepter  même  le  système  fibreux,  qui  soutienne  un 
poids  aussi  lourd  sans  se  rompre. 

W  Par  leur  couleur,  qui  varie  avec  l'âge,  les  individus,  le  climat,  etc.  Cette 
couleur  est  ordinairement  en  harmonie  avec  celle  de  la  peau.  Les  trois  prin- 
cipales nuances  sont  le  noir,  le  blond  et  le  rouge  de  feu.  «  Tous  les  médecins. 
»  dit  Bichat,  ont  fait  entrer  la  couleur  des  cheveux  parmi  les  caractères  des 
»  tempéraments.  Le  noir  est  l'expression  de  la  force  et  de  la  v  igueur  ;  une  figure 
»  d'athlète  avec  des  cheveux  blonds  serait  presque  ridicule.  Ces  derniers  sont 
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»  l'attribut  do  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  :  ils  flottent  sur  la  têle  des  figures 
,»  que  les  peintres  ont  rendues  étrangères  aux  grandes  passions,  aux  choses 
».  fortes  e!  héroïques;  ils  se  trouvent  sur  les  figures  des  jeunes  gens  dans 
»  les  tableaux  où  les  ris,  les  jeux,  les  grâces  et  la  volupté  président  aux  sujets 
»  qui  y  sont  exprimés.  Ces  deux  nuances,  le  noir  et  le  blond,  se  trouvent 
»  distribuées  dans  les  femmes  en  proportion  presque  égale.  Or,  réfléchissez 
»  a  l'espèce  de  sentiment  que  ce  sexe  vous  inspire  suivant  celle  qu'il  a  en 
»  partage  ;  vous  verrez  qu'une  femme  blonde  fait  naître  un  sentiment  que 
»  semblent  dicter  la  beauté  et  la  faiblesse  réunies.  Ce  qui  nous  charme 
»  dans  une  femme  brune,  c'est  au  contraire  l'alliance  de  la  force  et  de  la 
»  beauté.  La  beauté  est  donc  un  don  qui  nous  attire,  mais  qui,  modifié  diver- 
»  .sèment  par  les  formes  extérieures,  nous  attire  en  nous  touchant,  en  nous 
»  intéressant,  etc.  Des  yeux  où  se.  peint  la  langueur  sont  fréquemment  asso- 
»  ciés  à  des  cheveux  blonds;  tandis  que.  les  cheveux  noirs  se  rencontrent 
»  presque  toujours  avec  ceux  dont  la  vivacité,  l'éclat,  semblent  annoncer  un 
»  surcroît  de  vie  qui  cherche  à  se  répandre.  » 

Les  cheveux,  ainsi  que  toutes  les  autres  dépendances  du  système  pileux, 
sont  à  la  fois  flexibles  et  élastiques.  On  peut  modifier  leur  direction  de  mille 
manières  ;  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  reviennent  toujours  à  celle  qui  leur 
est  propre.—  Soumis  à  une  extension  lente  et  graduelle,  ils  se  laissent  allonger 
d'un  cinquième  et  même  d'un  quart  de  leur  longueur  ;  après  cette  extension, 
ils  ne  reprennent  pas  tout  à  fait  leur  longueur  primitive. 

Dans  quelques  circonstances  extrêmement  rares,  les  cheveux  deviennent 
électriques  sous  l'influence  du  frottement  et  fournissent  des  étincelles  accom- 
pagnées d'un  bruit  de  crépitation.  Ce  phénomène,  depuis  longtemps  observé 
sur  le  pelage  du  chat  et  de  quelques  autres  quadrupèdes,  a  été  constaté  aussi 
chez  l'homme.  Eble  en  a  rassemblé  plusieurs  observations.  J'ai  pu  en  recueillir 
aussi  un  exemple  très-remarquable  sur  un  homme  de  trente-six  ans.  Chaque 
fois  qu'il  passait  les  dents  d'un  peigne,  ou  simplement  les  doigts  de  l'une  de 
ses  mains  dans  sa  chevelure,  une  multitude  d'étincelles  en  jaillissaient  aussi- 
tôt; mais  le  fluide  électrique  s'épuisait  bientôt,  et,  après  avoir  renouvelé 
l'expérience  trois  ou  quatre  fois,  la  source  en  était  momentanément  tarie;  le 
lendemain  ou  au  bout  de  quelques  jours,  le  phénomène  se  reproduisait  dans 
les  mômes  conditions.  Ce  dégagement  anormal  d'électricité  a  duré  trois 
mois  et  demi  seulement  ;  il  n'était  accompagné,  du  reste,  d'aucune  maladie, 
d'aucune  modification  dans  l'exercice  des  fonctions  cérébrales.  Je  dois  ajouter 
cependant  qu'il  était  surtout  remarquable  après  un  travail  intellectuel  un 
peu  prolongé. 

Les  poils  attirent  l'humidité  ;  en  s'humectant,  ils  augmentent  de  longueur. 
Lorsque  l'air  devient  sec,  ils  perdent  une  partie  de  cette  humidité  et  on  les 
voit  se  raccourcir  :  c'est  sur  l'étude  alternative  de  ces  phénomènes  que  Th.  de 
Saussure  a  fondé  la  construction  de  son  hygromètre.  Les  variations  de  lon- 
gueur que  peuvent  subir  les  poils  sous  l'influence  des  divers  états  de  séche- 
resse et  d'humidité  de  l'atmosphère  ne  sont  cependant  pas  très-considérables. 
Un  cheveu  qu'on  a  dépouillé  de  sa  graisse  en  le  plongeant  dans  une  solution 
bouillante  de  soude  ne  s'allonge,  depuis  la  plus  grande  sécheresse  jusqu'à  la 
plus  grande  humidité,  que  de  la  quarantième  partie  de  son  étendue. 
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Envisagés  dans  leurs  connexions  avec  la  peau,  les  poils  nous  offrent  à  étu- 
dier leur  racine  et  leur  tige. 

La  racine  est  cette  partie  du  poil  qui  est  contenue  dans  les  follicules.  Elle 
offre  une  forme  cylindrique  et  un  diamètre  égal  sur  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur.  Mais,  inférieurcment,  elle  se  renfle,  comme  la  cavité  correspon- 
dante. Ce  renflement  a  été  décrit  par  Malpiglii  sous  le  nom  de  tête  du  poil 
capitulum  piW);  on  l'appelle  aussi  bulbe  du  poil.  Il  repose  sur  la  papille  du 
follicule,  qu'il  recouvre  'entièrement  et  Lui  adhère  d'une  manière  intime.  Ou 
peut  l'en  séparer  cependant  ;  on  remarque  alors  sur  sa  partie  inférieure  une 
excuvation  rappelant  la  forme  et  les  dimensions  de  cette  papille. 

La  lètedupoil  est  arrondie,  quelquefois  un  peu  allongée  et  o\oïde  ;  d'une 
consistance  molle,  en  sorte  qu'elle  se  laisse  facilement  comprimer  ou  défqr- 
mer  ;  d'une  couleur  claire  et  demi  transparente,  comme  la  couche  muqueuse 

Fig.  612.  Kg.  013. 


Structure  dés  poils  et  des  deux  lamés  qut     Coupe  transvé'saiedèlàracine  d'un  cîiéveu 
forment  leur  gaitle  épidermique.  et  du  follicule  pileux  correspondant. 

Fig.  612.  —  1,1.  —  Lame  externe  de  la  gaine  épidermique  des  poils,  composée  de  cellules 
contenant  chacune  un  noyau  ;  ce  noyau  est  entouré  de  granulations  pigmentaires. —  2.  Extré- 
mité inférieure  de  cette  lame,  se  continuant  sans  ligne  de  démarcation  avec  le  bulbe  du 
poil. —  3,  3.  Lame  interne  de  la  gaine  épidermique,  formée  de  cellules  allongées  et  sans  noyau. 
—  U,  ti.  Lame  externe  de  l'épidémie  du  poil,  formée  de  cellules  allongées  dans  le  sens  circu- 
laire et  contenant  un  petit  noyau.  —  5.  Racine  du  poil  dont  les  deux  tiers  supérieurs  ont  été 
excisés.  —  6.  Bulbe  de  celte  racine.  —  7,  7.  Sa  partie  périphérique  ou  fibreuse.  —  8,  8.  Sa 
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de  la  tunique  épidermique  avec  laquelle  elle  se  conlinue  et  dont  elle  pré- 
sente tous  les  caractères. 

La  tige,  cylindrique,  terminée  en  pointe  à  son  extrémité  libre,  est  recou- 
verte ça  et  là  d'écaillés  épidermiques  que  le  poil  entraîne  avec  lui  en  traver- 
sant l'embouchure  du  follicule. 

2°  Texture  des  poils. 

Les  poils  se  composent  de  trois  parties  très-distinctes  :  d'une  partie  centrale 
ou  cellulaire,  plus  colorée,  et  généralement  connue  sous  le  nom  de  substance 
médullaire;  d'une  partie  moyenne  ou  fibreuse,  de  teinte  plus  claire,  appelée 
substance  corticale;  et  d'une  partie  périphérique  ou  squameuse  assez  mince, 
qui  a  été  considérée  avec  raison  comme  leur  épiderme. 

Chacune  de  ces  trois  parties  provient  exclusivement  de  la  couche  mu- 
queuse de  la  tunique  interne'des  follicules  qui,  en  remontant  sur  les  papilles, 
se  modifie  d'une  manière  différente,  suivant  qu'elle  répond  au  sommet  de 
celles-ci,  â  leur  surface,  ou  à  leur  base.-  La  partie  qui  en  recouvre  le  sommet 
se  modifie  très-peu  ;  elle  forme  la  substance  cellulaire. -La  partie  qui  recouvre 
sa  surface  se  modifie  beaucoup  plus;  elle  forme  la  substance  fibreuse.  —La 
partie  qui  répond  à  sa  base  se  modifie  plus  encore;  elle  forme  la  portion 
squameuse. 

Pour  observer  la  continuité  des  trois  parties  constituantes  d'un  poil  avec  la 
couche  muqueuse  de  l'épiderme,  on  fera  usage  du  procédé  que  j'ai  déjà  re- 
commandé, l'immersion  de  la  peau  dans  l'eau  distillée  contenant  un  cen- 
tième d'acide  acétique.  Du  douzième  au  dix-huitième  jour,  l' épiderme  étant 
détaché,  on  arrache  un  ou  plusieurs  poils,  qui  entraînent  avec  eux  les  deux 
couches  de  leur  gaîne  épithéliale,  et  on  les  examine  à  un  grossissement  de 
hOO  diamètres.  Etudions  chacune  de  ces  parties. 

La  partie  celluleuse  ou  centrale,  substance  médullaire  des  auteurs,  fait  défaut 
dans  la  plupart  des  poils  rudimentaires  ;  et  parmi  ceux  qui  atteignent  leur 
complet  développement,  quelques-uns  en  sont  privés  aussi  en  partie.  Son  dia- 
mètre représente  le  quart  environ  et  quelquefois  le  tiers  du  diamètre  total  du 
poil.  Elle  est  constituée  par  des  cellules  contenant  un  noyau  et  des  granula- 
tions pigmentaires,  en  un  mot  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  bulbe  et  de  la 
couche  muqueuse  de  l'épiderme.  Ces  cellules  se  superposent  de  manière  à 
former  de  trois  à  cinq  colonnes  parallèles  et  juxtaposées.  Elles  sont  irrégu- 
lièrement cubiques.  Vue  à  la  lumière  réfléchie,  la  substance  médullaire  est 
blanche;  vue  à  la  lumière  transmise,  elle  est  noire.  Mais  cette,  dernière  colo- 
ration, qu'on  a  longtemps  attribuée,  tantôt  à  des  granulations  pigmentaires, 

partie  centrale  ou  médullaire.—  9,  9.  Lame  interne  de  la  gaîne  épidermique  du  poil,  constituée 
par  des  écailles  transversales  dont  le  contour  seul  a  pu  être  représente. 

Fie  613  —  1,1.  Couche  des  fibres  circulaires  avec  ses  noyaux.  —  2,  2.  Couche  transpa- 
rente amorphe,  qui  tapisse  sa  face  interne.  —  3,  3.  Lame  externe  de  la  gaîne  épidermique 
formée  en  dehors  de  cellules  allongées  et  perpendiculaires  a  la  couche  amorphe,  et  dans  le 
reste  de  son  épaisseur  de  cellules  hexagonales;  toutes  ces  cellules  contiennent  un  noyau 
recouvert  de  granulations  pigmentaires.  —  k,h.  Lame  interne  ou  cornée  de  cette  gaine  com- 
posée de  cellules  sans  noyau  et  sans  granulations.  —  5,  5.  Lame  externe  de  1  épiderme  du 
poil.—  6,6.  Lame  interne  de  cet  épiderme;  de  même  que  la  précédente,  elle  est  plus  épaisse 
qu'elle  né  devrait  l'être.  —  7.  Coupe  du  poil. 
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(il  tantôt  à  des  granulations  graisseuses,  reconnail  pour  cause  la  présence  de 
nombreuses  bulles  d'air  qui  pénètrent  à  travers  l'épidémie  el  la  substance 
■•"l'licale  'lu  poil  jusque  dans  sa  partie  centrale.  En  traitant  côluwri  par 
l'éther  ou  l'essence,  de  térébenthine,  la  substance  central.' des  ient  claire  el 
transparente,  puis  reprend  sa  couleur  normale  lorsque  le  poil  revient  A  son 
état  de  sécheresse  habituelle.  Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  elle 
est  mieux  caractérisée  que  chez  l'homme;  les  cellules  conservent  dans  toute 
leur  pureté  et  sur  toute  la  longueur  du  poil  leurs  caractères  primitifs. 

La  partie  fibreuse,  ou  substance  corticale,  est  celle  qui  prend  à  la  constitution 
des  poils  la  part  la  plus  importante.  Elle  leur  esl  commune  à  tous;  elle  en 
l'orme  la  charpente;  c'est  à  elle  qu'.ils  sont  redevables  de  leur  couleur,  de 
leur  résistance,  de  leur  élasticité,  delà  plupart  de  leurs  propriétés  en  un  mot. 
Celte  substance  fondamentale  du  poil  est  slriée  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
On  remarque,  sur  toute  son  étendue  des  taches  noires  ou  brunes,  irrégulière- 
ment disséminées.  Considérée  dans  son  ensemble,  elle  représente  un  cylin- 
dre creux,  à  parois  épaisses,  contenant  dans  sa  cavité  la  substance  celluleuse. 
adhérant  par  sa  surface  externe  à  l'épidémie  du  poil.  —  Elle  se  compose  aussi 
de  cellules  qui,  sur  la  tête  du  poil,  ne  diffèrent  pas  de  celles  il, •  la  cou 
muqueuse.  Au-dessus  de  cette  léte  les  cellules  s'allongent  de  bas  en  haut  ;  en 
même  temps  elles  se  rétrécissent  et  s'aplatissent.  Vers  la  partie  moyenne  de 
la  racine,  elles  sont  déjà  si  allongées  et  si  minces,  qu'elles  se  transforment  en 
écailles  fusiformes,  contenant  chacune  un  rudiment  de  noyau  allongé  aussi  : 
les  granulations  qui  entourent  celui-ci  se  sont  rapprochées  et  lui  donnent 
alors  une  coloration  brune  uniforme.  Ces  taches  de  la  substance  corticale 
sont  dues  en  partie  à  ces  granulations,  en  partie  aussi  aux  bulles  d'air  qui 
s'infiltrent  dans  son  épaisseur  el  qui  la  traversent  de  part  en  pari. 

De  la  juxtaposition  des  écailles  fusiformes  résulte  l'aspect  fibreux  de  la 
substance  corticale.  Bien  qu'intimement  unies,  celles-ci  peuvent  être  séparées 
en  soumettant  le  poil  à  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Sur  les  poils  blancs 
elles  sont  incolores;  sur  les  autres  elles  offrent  une  teinte  qui  varie  du  jaune 
clair  au  brun  foncé,  et  qui  a  pour  siège  les  granulations  pigmen (aires  dissé- 
minées dans  toute  leur  épaisseur. 

La  partie  périphérique  ou  Yépiderme  des  poils  est  une  pellicule  mince, 
transparente  et  incolore  qui  adhère  en  dedans  delà  manière  la  plus  étroite 
à  la  substance  corticale.  En  dehors,  elle  adhère  intimement  à  la  couche 
cornée  de  la  tunique  interne  des  follicules  pileux.— Sa  partie  libre  est  recou- 
verle  ça  et  là  de  petits  groupes  d'écaillés  qu'elle  emporte  en  traversant  l'em- 
bouchure de  ceux-ci. 

L'épiderme  des  poils  ne  comprendrait,  suivant  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs,  qu'une  seule  couche;  mais  il  en  comprend  réellement  deux,  qui  ont 
une  commune  origine.  Toutes  deux  en  effet  proviennent,  comme  la  substance 
médullaire  et  la  substance  corticale,  de  la  masse  celluleuse  qui  constitue  la 
tète  du  poil  ;  toutes  deux  sont  formées  inférieurement  par  un  plan  de  cellules 
pigmentaires.  Mais  lorsque  les  deux  plans  superposés  arrivent  au-dessus  de  la 
tète  du  poil,  les  cellules  se  modifient  beaucoup,  sans  se  comporter  cependant 
d'une  maniéré  tout  à  fait  identique  pour  l'un  et  l'autre. 
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Les  cellules  de  la  couche  interne  s'allongent  dans  le  sens  transversal, 
s'aplatissent  de  dehors  en  dedans,  et  ne  tardent  pas  à  se  transformer  en  écailles 
dans  lesquelles  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace  de  noyau  e1  de  matière 
colorante.  Ces  écailles  transversales  se  recouvrent  de  bas  en  haut.  Lorsque  le 
poil  a  été  seulement  soumis  à  l'action  de  l'acide  acétique,  on  ne  distingue 
que  le  contour  de  leur  partie  supérieure,  représenté  par  un  ensemble  de 
petites  lignes  courbes  à  concavité  inférieure.  Si  on  le  traite  par  l'acide  sul- 
iurique  ou  par  les  alcalis,  elles  se  désagrègent  ;  leur  partie  supérieure,  en  se 
renversant  en  dehors,  donne  aux  bords  du  poil  un  aspect  finement  dentelé; 
on  les  voit  même,  sur  certains  points,  se  renverser  complètement,  et  s'écarter 
les  unes  des  autres. 

Les  cellules  de  la  couche  externe  s'éla'rgisscnl  dans  le  même  sens  que  les 
précédentes,  mais  elles  s'aplatissent  beaucoup  moins;  et  en  outre  elles  con- 
ser\  eut  leur  noyau,  qui  s'allonge  et  qui  prend  aussi  une  direclion  transversale. 
La  couche  résultant  de  leur  union  ne  s'élève  pas  du  resle  au'delà  de  l'embou- 
chure des  glandes  sébacées;  elle  adhère  en  dedans  à  la  couche  écailleuse  de 
l'épiderme  du  poil,  et  en  dehors  à  la  couche  cornée  de  sa  gaine  épithéliale. 

Composition  chimique.  —  Incinérés  et  soumis  à  l'analyse,  les  poils  sont 
composés,  d'après  les  recherches  de  Vauquelin,  d'oxyde  de  fer,  de  quelques 
traces  de  manganèse,  dont  l'existence  esl  aujourd'hui  contestée,  de  sulfate, 
de  pbosphate  el  de  carbonate  de  chaux.  Ils  contiennent  en  outre  une  certaine 
quantité  de  graisse  qui  provient  sans  doute  des  glandes  sébacées  et  qui  pénètre 
dans  leur  épaisseur  par  voie  d'imbibilion.  Les  acides  et  les  alcalis  conconlrés 
les  dissolvent;  le  chlore  les  blanchit';  divers  sels  métalliques  les  colorent 
comme  ils  colorent  l'épiderme  ;  l'azotate  d'argent  les  noircit.  Exposés  à  la 
flamme  d'une  bougie,  ils  se  consument  et  brûlent  en  exhalant  une  odeur 
de  corne, 

3°  Développement  des  poils. 

Les  poils  se  développent  au  commencement  du  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse. Comme  les  glandes  sudorifères,  ils  sont,  représentés  d'abord  par  un 
simple  prolongement  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme,  qui  s'enfonce 
dans  le  derme.  Ce  prolongement,  cylindrique  et  arrondi  inférieurement, 
donnera  naissance  non-seulement  au  poil,  mais  aussi  à  la  tunique  interne  ou 
épithéliale  du  follicule.  La  dépression  dermique  formera  la  couche  externe 
ou  fibreuse  de  celui-ci. 

Le  prolongement  qui  représente  le  bourgeon  ou  le  germe  du  poil  se  rétrécit 
d'abord  du  côté  de  l'épiderme  et  s'élargit  à  son  extrémité  opposée;  en  môme 
temps  on  voit  apparaître,  sur  le  fond  de  la  dépression  du  derme,  le  premier 
rudiment  de  la  papille.  —  Aussitôt  que  celle-ci  a  paru,  les  cellules  du  bour- 
geon, jusque-là  confondues  en  une  seule  masse,  se  partagent  en  deux 
groupes  :  un  groupe  central  qui  prend  la  forme  d'un  cône  plein,  à  base  infé- 
rieure ;  et  un  groupe  périphérique  qui  prend  celle  d'un  cône  creux  superposé 
au  précédent.  — -  Les  cellules  du  cône  plein  ne  tardent  pas  à.  se  partager  elles- 
mêmes  en  deux  groupes  secondaires  :  celles  qui  répondent  à  son  centre  ou  à 
son  axe  constituent  le  poil  dans  son  étal  primitif;  les  plus  superficielles,  en 
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se  modifiant,  forment  lit  couche  cornée  de  la  (unique  interne  du  follicule. 
-  Les  cellules  du  cône  creux  ne  se  modifient  pas  ;  elles  constituent  la  couche 
muqueuse  de  la  même  tunique. 

Les  poils  et  la  gaine  qui  entoure  leur  racine  oui  donc  pour  commune  cl 
unique  origine  la  couche  profonde  de  lY;pidermc.  Dans  la  première  période 
de  son  évolution,  le  système  pileux  est  recouvert  par  la  couche  cornée  de 
celui-ci;  dans  la  seconde,  il  la  traverse.  Cette  éruption  commence  vers  "le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine.  Les  régions  sur  lesquelles  il  atteint  ses  plut 
grandes  dimensions,  sont  les  premières  envahies  :  ainsi  les  poils  se  montre»! 
d'ahord  sur  le  cuir  chevelu,  puis  sur  les  paupières,  et  un  peu  plue  lard  sur  les 
parties  recouvertes  de  poils  de  duvet';  —  les  plus  tardifs  tout  leur  apparition 
dans  le  courant  du  septième  mois.  —  Devenus  libres,  les  uns  s'arrêtent 
presque  aussitôt  dans  leur  accroissement  et  restent  indéfiniment  ou  momen- 
tanément à  l'état  embryonnaire;  les  autres  continuent  de  croître  jusqu'au 
moment,  où  ils  auront  atteint  le  terme  complet  de  leur  évolution. 

Ainsi  se  développent  les  poils  chez  l'homme  et  tous  les  mammifères,  et 
je  pourrais  ajouter  chez  tous  les  oiseaux;  car  ceux-ci  possèdent  aussi  des 
poils. 

Quant  aux  plumes,  si  différentes  des  poils  lorsqu'elles  ont  acquis  tout  Leui 
accroissement,  elles  en  diffèrent,  en  réalité,  très-peu  au  début  de  celui-ci. 
De  part  et  d'autre  on  observe  un  follicule  du  fond  duquel  s'élève  une  papille. 
Chez  les  mammifères,  la  papille  est  recouverte  pur  un  poil  toujours  unique: 
chez  les  oiseaux,  elle  est  recouverte  par  un  pinceau  de  poils.  Chez  les  premiers, 
la  couche  cornée  de  la  tunique  interne,  du  follicule  s'arrête  à  la  base  du  poil  : 
chez  les  seconds,  elle  remonte  sur  le  pinceau  de  poils  et  l'embrasse  dans  sa 
cavité  d'abord  complètement  close.  Mais  bientôt  l'enveloppe  cornée  du  pin- 
ceau s'entr'ouvre  vers  sa  partie  supérieure  ;  par  cet  orifice  s'échappe  alors  tout 
le  pinceau.  Puis  le  contenant  et  le  contenu  croissent  rapidement  en  longueur 
et.  en  épaisseur.  Pendant  cet  accroissement,  les  poils  se  disposent  à  droite  et  à 
gauche  de  la  tige  cornée  pour  constituer  les  barbes  de  la  plume.  En  môme 
temps  leur  extrémité  profonde  est  résorbée,  et  la  substance  cornée,  restée 
seule  inférieurement,  affecte  la  forme  d'un  canal  solide,  flexible  et  trans- 
parent. 

Les  plumes,  dans  le  cours  de  leur  évolution,  se  comportent  donc  comme  Les 
poils.  Si  elles  en  diffèrent  à  quelques  égards,  ces  différences  ne  présentent 
qu'une  importance  secondaire  :  —  d'un  côté  le  poil  est  unique,  de  l'autre  il 
est  multiple; —  d'un  côté,  il  n'est  pas  entouré  par  un  prolongement  de  la 
couche  cornée  du  follicule;  de  l'autre,  il  est  entouré  par  ce  prolongement, 
qui  prend  de  grandes  proportions,  parce  qu'il  est  destiné  à  jouer  le  rôle  de 
support  ;  — d'un  côté,  le  poil  conserve  indéfiniment  ses  rapports  avec  lui:  de 
l'autre,  les  poils  s'en  détachent  pour  rester  implantés,  en  définitive,  sur  la  tige 
(•ornée  qui  d'abord  les  emprisonnait  ,  et  qu'à  leur  tour  ils  recouvrent  en 
partie.  Les  granulations  pigmentaires  qu'ils  renferment  ,  et  auxquelles  les 
barbes  de  la  plume  empruntent  leurs  brillantes  couleurs  proviennent,  comme 
celles-ci,  exclusivement  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme;  elles  ne  font 
pas  défaut  dans  les  plumes  blanches,  mais  ne  s'y  montrent  qu'à  l'état  latent 
ou  embryonnaire. 
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§  Zi .  —  Des  ongles. 

Les  ongles  sont  des  productions  épidermiques  donl  la  cou  formai  ion  cl  les 
dimensions  offrenl  de  très-grandes  variétés  dans  le  règne  animal,  mais  qui 
affecteni  chez  l'homme  la  forme  d'écaillés  blanches,  élastiques,  transparentes 
el  comparables,  par  leur  aspect  ainsi  que  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés,  à 
(1rs  lames  de  corne. 

i  les  lames  cornées  sont  enchâssées  dans  le  derme  qui  revêt  la  face  dorsale 
de  La  dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils,  d'où  le  nom  de  phalange  un- 
(juêale  que  lui  ont  donné  quelques  zoologistes.  Elles  ne  répondent  pas,  cepen 
dant,  a  toute  la  longueur  de  cette  phalange,  mais  seulement  à  ses  quatre 
cinquièmes  inférieurs,  que  nous  avons  vus  s'aplatir  d'avant,  en  arrière,  pour 
offrir  une  plus  large  surface  d'appui  à  la  pulpe  des  doigts.  Dans  loule  celle 
étendue,  la  phalange  ivhguéale  est  séparée  de  la  peau,  en  avant,  par  un  cous- 
sinet adipeux  li  es-épais;  mais,  en  arrière,  le  derme,  la  recouvre  immédiate- 
ment, se  moule  sur  elle  et  lui  adhère  d'une  manière  intime. 

De  même  que  les  poils,  les  ongles  nous  présentent  à  étudier  :  une  partie 
qui  joue  le  rôle  d'organe  producteur,  le  derme  péri-unguéal ;  et  une  partie 
produite,  ou  Yongle  proprement  dit. 

A.  Derme  péri-unguéal. 

Le  derme  péri-unguéal  revêt  l'aspect  d'une  gouttière  parabolique,  à  conca- 
vité inférieure,  dont  un  côté  descend  sur  toute  la  face  antérieure  de  l'ongle, 
tandis  que  l'autre  répond  seulement  à  la  partie  la  plus  élevée  de  sa  face 
postérieure.  On  peut  lui  considérer,  par  conséquent,  trois  portions  :  une  anté- 
rieure ou  longue,  appelée  aussi  derme  sous-unguéal;  une  postérieure  ou  courte, 
derme  sus-unguéal  :  et  une  périphérique  ,  résultant  de  la  réunion  des  deux 
précédentes,  et  formant  le  fond  de  la  gouttière. 

Le  derme  sous-unguéal  est  vertical,  demi-cylindrique.  11  remonte  jusqu'au 
tendon  par  lequel  l'extenseur  des  doigts  s'attache  aux  troisièmes  phalanges, 
et  répond,  par  conséquent,  à  presque  toute  la  longueur  de  celles-ci. 

Sa  face  antérieure  adhère  solidement  au  périoste  de  cette  phalange  et  sur- 
tout à  sa  moitié  inférieure.  —  Sa  face  postérieure  adhère,  d'une  manière 
non  moins  intime ,  à  la  face  concave  de  l'ongle.  Elle  est  blanche  dans  son 
tiers  supérieur,  et  rouge  dans  ses  deux  tiers  inférieurs;  une  ligne  courbe, 
dont  la  convexité  regarde  en  bas,  sépare  ces  deux  parties,  eu  sorte  que  la  pre- 
mière revêt  la  figure  d'une  demi-lune,  et  la  seconde  celle  d'un  rectangle  qui 
serait  échancré  en  haut  pour  recevoir  la  précédente.  Cette  face  est  surtout 
remarquable  paria  présence  de  crêtes  longitudinales  qui  toutes  naissent  de 
la  partie  médiane  de  son  extrémité  supérieure,  et  qui  s'écartent  de  ce  centre 
ou  de  ce  pôle  commun  comme  autant  de  méridiens,  suivant  la  comparaison 
très-exacte  de,  Henle.  Les  crêtes  médianes  descendent  verticalement;  les  autres 
décrivent  d'abord  un  arc  de  cercle  parallèle  au  fond  de  la  gouttière  du  derme, 
et  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont  plus  latérales.  Au  niveau  de  la  portion 
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blanche  ou  semi-lunaire,  les  crfiteB  font  à  peine  saillie;  maie,  en  arrivant  sur 
la  portion  rouge  et  sur  toute  la  longueur  de  celle-ci,  elles  offrent  beaucoup 
plus  de  hauteur  et  de  largeur,  puis  se,  terminent  brusquement  au  niveau 
du  sillon  qui  sépare  la  pulpe  des  doigts  du  bord  libre  de  l'ongle.  C'est  sur  le 
sommet  de  ces  crûtes  que  sont  implantées  les  papilles  du  derme  sous- 
unguéal  ;  le  volume  de  celles-ci  est  d'autant  plus  considérable,  qu'elles  répon- 
dent à  un  poinl  plus  rapproché  du  bord  libre. 

Ce  derme,  par  sa  structure,  diffère  un  peu  de  celui  des  autres  parties  delà 
main.  1]  ne  présente  ni  glandes,  ni  vaisseaux  Lymphatiques. 

Les  vaisseaux  sanguins  affectent  leur  mode  de  distribution  habituelle. 
Mais  les  veines  sont  ici  beaucoup  plus  volumineuses,  dilatées  et  comme  vari- 
queuses sur  certains  points;  c'est  ;\.  elles  que  les  ongles  sonl  redevables  de 
leur  coloration  rouge  ou  rosée  dans  l'état  normal,  et  de  la  teinte  bleuâtre 
qu'ils  prennent  sous  l'influence  de  L'asphyxie. 

Les  nerfs,  par  leurs  divisions  terminales,  forment  un  très-beau  plexus 
sous-jacenl  aux  crûtes  du  derme  sous-unguéal  et  se  prolongeant  en  partie 
dans  leur  épaisseur,  mais  ne  donnent  aucune  ramification  aux  papilles,  les- 
quelles, par  conséquent,  sonl.  dépourvues  de  corpuscules  du  tact. 

Le  derme  sus-unguéal  est  un  repli  de  là  couche  profonde  de  la  peau  qui  se 
forme  delà  manière  suivante  :  Parvenue  au  niveau  de  l'ongle,  celle-ci  s'avance 
sur  lui  pour  le  recouvrir,  en  haut  dans  une  étendue  de  5  ou  6  millimètres, 
et  sur  les  côtés  dans  une  étendue  moindre,  qui  se  réduit  graduellement  en 
descendant,  en  sorte  qu'inférieurement  elle  n'excède  pas  1  millimètre.  Âpres 
l'avoir  ainsi  recouvert,  la  couche  profonde  de  la  peau  se  réfléchit  en  s'ados- 
sant  à  elle-même  et  revient  vers  la  périphérie  de  l'ongle,  où  elle  se  continue 
avec  le  derme  sous-unguéal. — Très-saillant  en  haut,  terminé  en  pointe  sur  les 
côtés,  ce  repli  revêt  la  figure  d'un  croissant.  11  recouvre  supérieurement  la 
racine  de  l'ongle  et  une  grande  partie  de  la  portion  semi-lunaire  du  derme 
sous-unguéal,  dont  le  tiers  inférieur  seulement  reste  apparent.  —  Sa  face 
superficielle  et  son  bord  libre  sont  surmontés  de  papilles  assez  développées 
dans  lesquelles  on  remarque  de  petits  corpuscules  du  tact.  Sa  face  profonde 
adhère  à  la  racine  de  l'ongle;  elle  présente  aussi  des  papilles,  mais  d'une 
extrême  petitesse  et  sans  corpuscules. 

Du  derme  sus-unguéal  partent  un  grand  nombre  de  radicules  lymphatiques 
qui  le  prédisposent  aux  irritations  de  tous  genres,  et  qui  nous  expliquent  les 
traînées  rouges,  ainsi  que  les  engorgements  ganglionnaires  dont  ces  irritations 
sont  quelquefois  le  point  de  départ. 

La  gouttière  unguéale  est  profonde  dans  sa  partie  supérieure  ou  médiane, 
qui  a  été  considérée,  par  quelques  auteurs  comme  la  matrice  de  l'ongle.  En  se 
prolongeant  et  descendant  de  chaque  côté,  elle  diminue  peu  à  peu  de  pro- 
fondeur pour  se  terminer  en  pointe  aux  deux  extrémités  du  sillon  qui  sépare 
sa  partie  libre  de.  la  pulpe  des  doigts.— Le  fond  de  la  gouttière  suit  très-exacte- 
ment le  contour  de  l'ongle  et  en  représente  le  moule;  il  est  mince  et  presque 
transversal  au  niveau  de  son  bord  supérieur,  vertical  et  arrondi  sur  les  côtés. 
Les  papilles  qui  le  recouvrent  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu'on  observe  sur  la 
face  adhérente  du  repli  sus-unguéal. 
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B.  De  l'ongle  proprement  dit. 

Dans  l'ongle  un  distingue  aussi  trois  parties:  une  racine,  un  corps  et  une 
extrémité  libre. 

La  rac/'ne  est  cette  partie  de  l'ongle  qui  se  trouve  enchâssée  dans  la  portion 
moyenne  ou  supérieure  de  la  gouttière  unguéale.  Mince,  molle,  flexible,  de 
même  hauteur  que  le  repli  cutané  qui  la  recouvre,  elle  commence  par  un  bord 
tranchant  finement  et  irrégulièrement  dentelé.  L'une  de  ses  laces  adhère 
au  derme  sus-unguéal  et  l'autre  à  la  portion  semi-lunaire  du  derme  sous- 
unguéal. 

Le  corps  de  l'ongle,  deux  ou  trois  l'ois  aussi  long  que  sa  racine, s'étend  depuis 
le  repli  cutané  qui  la  couvre  jusqu'au  sillon  creusé  entre  la  partie  libre  et  la 
pulpe  des  doigts.  —  Sa  face  postérieure,  convexe  et  libre,  présente  :  1"  des 
stries  longitudinales  souvent  peu  appareilles;  2°  dans  sa  partie  supérieure  une 
couleur  blanche  qui  répond  à  la  lunule,  et  dans  sa  partie  inférieure  une  cou- 
leur rouge  ou  rosée.  —  Sa  face  antérieure  ou  concave  adhère  au  derme  sous- 
unguéal,  dont  elle  prend  l'empreinte.  On  y  remarque  des  sillons  et  des  crûtes 
longitudinalement  dirigés  et  alternativement  disposés,  qui  répondent  aux 
crêtes  et  aux  sillons  du  derme.  Le  fond  des  sillons  est  criblé  d'excavations 
inégales  destinées  à  recevoir  les  papilles.  Le  sommet  des  crêtes  se  distingue, 
au  contraire,  par  son  aspect  linéaire  et  rectiligne.  —  Les  deux  bords  du  corps 
de  l'ongle,  verticalement  dirigés,  augmentent  d'épaisseur  de  haut  en  bas, 
comme  du  reste  toute  la  lame  cornée  dont  ils  font  partie,  d'où  la  largeur  et 
la  rondeur  croissantes  aussi  des  parties  latérales  de  la  gouttière  unguéale. 

La  partie  libre,  qu'un  sillon  sépare  de  la  partie  correspondante  de  la  pulpe 
des  doigts,  offre  la  même  largeur  que  le  corps  de  l'ongle,  mais  une  longueur 
très-variable  suivant  les  individus.  Chez  ceux  qui  ne  l'excisent  pas,  elle  s'allonge 
de  plus  en  plus  en  se  recourbant  sous  la  pulpe  des  doigts.  Dans  les  hospices  con- 
sacrés à  la  vieillesse,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  l'ongle  du  gros  orteil,  aban- 
donné depuis  longtemps  à  sa  croissance  naturelle,  acquérir  jusqu'à  2  ou 
3  centimètres  d'étendue  dans  sa  partie  libre.  En  examinant  la  face  dorsale  de 
ces  ongles  monstrueux,  on  y  remarque  des  sillons  curvilignes,  transversale- 
ment dirigés,  qui  se  succèdent  d'arrière  en  avant,  et  qui  rappellent  assez  bien 
les  stries  circulaires  et  parallèles  des  cornes  des  ruminants. 

Les  connexions  des  ongles  avec  le  derme  nous  étant  connues,  il  nous  reste 
à  déterminer  celles  qu'ils  affectent  avec  les  deux  couches  de  l'épiderme. 

1°  Connexions  des  ongles  avec  la  couche  cornée.—  Elles  ont  été  exposées  diffé- 
remment. Selon  Bichat  et  Béclard,  la  couche  cornée  passerait  au-dessus  du 
corps  de  l'ongle,  irait  contourner  son  bord  libre,  et  se  continuerait  ensuite 
avec  celle  de  la  pulpe  des  doigts.  Selon  Lauth  et  quelques  autres  observateurs, 
elle  remonterait  sur  la  racine,  se  réfléchirait  sur  le  bord  supérieur  de  celle-ci, 
et  passerait  ensuite  sous  l'ongle,  qui  en  serait  une  dépendance. —  Ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  opinions  ne  repose  sur  une  observation  exacte. 

Parvenue  au  bord  libre  du  derme  sus-unguéal,  la  couche  cornée  le  dé- 
borde un  peu;  en  même  temps  elle  remonte  sous  la  face  profonde  du  repli 


606 


SENS  1)1'  TACT. 


cutané,  pour  se  terminer  :  en  haut,  sur  la  face  postérieure  de  la  racine,  en 
se  continuant  avec  celle-ci  ;  cl  de  chaque  côté  sur  les  bords  de  l'ongle,  avec 
lesquels  elle  se  continue  aussi.  —  Pour  observer  cette  disposition,  parfaitement 
décrite  par  Albinos,  il  convient  de  l'étudier  sur  un  ongle  qui  a  été  détache 
par  la  macération  j  on  peut  alors  trés-bien  constater: 

t°  Que  la  couche  cornée  se  lermine  au  niveau  du  bord  libre  du  repli  su>- 
unguéal  par  un  épaississemeul  eu  forme  de  1er  à  cheval. 

2°  Que  le  bord  interne  de  ce  fer  à  cheval  se  prolonge  d'un  millimétré  envi 
ron  sur  la  face  libre  du  corps  de  l'ongle  en  s'amincissant  de  plus  en  plus  s 
c'est  ce  prolongement,  vu  par  Bichat  et  Béclard,  qui  leur  a  l'ait  admettre  que 
la  couche  cornée  s'étendait  sur  toute  cette  face  libre. 

3°  Que  son  bord  externe  ou  profond,  plus  épais,  se  prolonge  eu  haut, 
en  s'amincissant  de  plus  en  plus,  j  usqu'àla  partie  moyenne  de  la  face  postérieure 
de  la  racine,  avec  laquelle  il  se  confond,  et  se  continue  de  chaque  Côté,  eu 
conservant  toute  son  épaisseur,  avec  les  bords  de  l'ongle  :  c'est  .ce  second 
prolongement  qu'avait  observé  Laulh. 

U°  Enfin  que  l'épaississement  parabolique  inscrit  dans  le  repli  sus-unguéal 

Fig;  Glû. 
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Derme  péri-unguéal.        Face  concerne  de  l'ongle.     Coupe  de  l'ongle  et  du  derme. 

Fié  6i;fi  _  A  Derme  péri-unguéal.  -d.  Repli  cutané  qui  couvre  la  racine  de  l'ongle, 
ou  derme  sùs-unfi'uéal.  -  2.  Coupe  de  ce  repli,  dont  une  moitié  a  été  renversée  pour  lais,, , 
voir  sa  forme,  Sauteur,  et  la  gouttière  qui  loge  la  racine  de  l'ongle.  -  3.  Partie  supérieur, 
ou  semi-lunaire  du  derme  sous-unguéal. 

B  Face  adhérente  ou  concave  de  l'ongle.  -  1.  Son  bord  supérieur.  _  2.  Partie  qui 
répond  a  la  portion  semi-lunaire  du  derme  sous-unguéal.  -  3.  Partie  qai  répond  h  la  por- 
tion rosée  de  ce  derme.  —  k-  Bord  libre  de  l'ongle. 

G  Coune  médiane  de  l'ongle,  du  derme  péri-unguéal,  et  de  la  phalange  sous-jacetde. 
-1  Col  i  o  n  e  de  l'epiderme  de  la  face  dorsale  du  doigt.  -  2.  Cette  même  couche 
cornée  qui  descend  un  peu  sur  le  corps  de  l'ongle .et  qui i«  môme  temps  «monte  «rs  sa 
racine  wur  se  continuer  avec  la  partie  moyenne  de  celle-ci.  —  3.  Louche  si  pcilicieite  de 
'onde  -  V  Couche  cornée  de  l'épiderme  de  la  pulpe  du  doigt,  se  commuant  avec  la  lace 
con-avé  de  à  partie  libre  de  l'ongle,  de  même  que  celle  de  la  face  dorsale  se  continue  avec  la 
face  con  exe  de  s"  racine.  -  5  Couche  muqueuse  recouvrant  la  face  l.bre  du  derme  sus- 
îïïriï-  6  La  même  couche  se  réfléchissant  pour  tapisser  la  face  profonde  de  celu.-ci. 
-7  Cei'te  même  couche,  qui,  après  s'êlre  réfléchie  une  seconde  fois  au  niveau  du  bord .  supé- 
rieur de  Vo  n 1 descend  sur  le' derme  sous-unguéal.  -  8.  Couche  muqueuse  de  1  emdcrme 
de  là  pulpe  du do  g  se  continuant  au  niveau  de  la  partie  libre  de  l'ongle  avec  la  WgBgo- 
tdeWelui -ci.  -  9.  Derme  de  la  face  dorsale  du  doigt  "  "  S 

pour  remonter  vers  le  fond  de  la  gouttière  unguéale.  -  11.  Comeme  de.n  e,  «g^W«; 
seconde  réflexion,  descend  verticalement  entre  1  ongle  et  £l0"*ntt.- 12.  De  ne  de  a 
l'ace  palmaire  du  doigt.  -  13.  Phalange  unguéale  dont  la  face  dorsale  est  recouverte  par  le 
derme  dans  ses  trois  quarts  inférieurs. 
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ue  se  continue  nullement  avec  la  face  convexe  du  corps  de  l'ongle,  mais  lui 
adhère  seulement  d'une  manière  plus  ou  moins  intime. 

2°  Connexions  de  l'ongle  avec  la  couche  muqueuse.  —  D'après  l'opinion  una- 
nime des  auteurs,  la  couche  muqueuse  de  l'épidémie  se  comporterait  de  la 
manière  suh  ante  :  Arrivée  sur  le  bord  libre  du  repli  sus-unguéal,  elle  se  réflé- 
chirait pour  tapisser  sa  face  adhérente,  recouvrirait  ensuite  le  fond  de  la 
gouttière  dans  laquelle  l'ongle  est  reçu,  puis  tout  le  derme  sous-unguéal,  et 
viendrail  se  continuer  inférieurement  avec  la  couche  muqueuse  de  la  pulpe 
des  doigts.  Celle  couche,  en  un  mot,  suivrait  très-exactement  le  trajet  du 


Fig.  (315. 
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Coupe  transversale  du  corps  de  l'ongle,  cellules  qui  le  composent. 

Fig.  015.—  À.  1,1.  Couche  superficielle  du  corps  de  l'ongle,  composée  de  cellules  pourvues 
chacune  d  un  noyau  et  de  granulations  pigmentaires.  -  2.  Sa  couche  profonde.  - 
3,3.  Coupe dessillons  dans  lesquels  sont  reçues  les  crêtes  du  derme  sous-unguéal.-4,  k.  Coupe 
des  crêtes  de  I  ongle.  -  5,  5.  Prolongements  par  lesquels  la  couche  superficielle  se  continue 
rnn0ii\F  -e  Cent,'a  e  d,CS  7ê'es--M.  Ligne  sombre  qui  sépare  les  deux  couches  de 
1  ongle  et  qui  masque  le  plus  habituellement  ces  prolongements. 

toLS™  de  ''T!6' i80ldes  ct  Vlles  pur  leur  ^conférence;  elles  contiennent 

I    ÏÏZ    H  i8       f  '°"S  re,,"enltt",e?-  -     Ges  »nômes  cellules,  vues  par  leurs 
RnL7  S?C  la  c0,l,lclie  Vrolonda,  constituées  comme  les  précédentes,  dont  elles  ne 

gèrent  que  par  leur  forme  allongée  et  leur  direction  perpendiculaire  au  corps âe i  l'ongle. 
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derme  péri-unguéal;  elle  formerait  lu  couche  profonde  de  L'ongle,  et  La  couche 
cornée  formerai!  sa  couche  superficielle.  Telle  est  l'opinion  universellement 
adoptée.  Longtemps  je  l'ai  partagée.  Mais  des  études  plus  complètes  m'ont 
démontré  récemment  qu'elle  n'est  pas  fondée.  La  couche  muqueuse  de  l'épi- 
derme  ne  constitue  pas  seulement  une  partie  de  l'ongle;  elle  en  constitue  la 
totalité.  Les  ongles,  comme  les  poils,  sont  une  dépendance;  de  celte  couche. 
Nous  avons  vu  comment  elle  se  modifie  pour  donner  naissance  aux  poils; 
voyons  commenl  elle  se  modifie  pour  produire  les  ongles. 

Structure  des  ongles.  — Pour  observer  celte  structure,  le  meilleur  moyeu  à 
mettre  en  usage  est  encore  l'immersion  dans  une  solution  d'acide  acétique 
au  centième.  De  l'ongle  détaché  par  La  macération  on  enlèvera  des  tranches 
minces  qui  seront  ensuite  examinées  à  un  grossissement  de  400  diamètres. 
Cet  examen  permettra  de  constater  qu'il  comprend  dans  sa  composition 
deux  plans:  l'un  profond,  très-inégalement  découpé;  l'autre  superficiel, 
plus  épais,  plus  dense  et  stratifié.  De  ces  deux  plans,  le  premier  est  formé 
par  les  cellules  profondes  ou  verticales  de  la  couche  muqueuse,  le  second  par 
les  cellules  moyennes  et  les  cellules  superficielles  de  cette  même  couche. 

Le  plan  profond  se  continue  par  sa  face  postérieure  avec  le  plan  superficiel, 
et  lui  adhère  étroitement.  Mais  il  peut  en  être  mécaniquement  détaché.  Le 
chirurgien  qui  procède  à  l'arrachement  de  l'ongle  n'enlève  que  son  plan  su- 
perficiel, le  plan  profond  reste  en  place;  c'est  pourquoi  la  douleur,  extrême- 
ment vive  au  moment  de  l'opération,  s'éteint  très-rapidement  lorsqu'elle  est 
terminée.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  jeune  homme  qui  avait  impru- 
demment engagé  les  quatre  derniers  doigts  de  la  main  droite  sous  un  rouleau 
mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur.  Bien  qu'il  l'eût  vivement 
retirée,  les  quatre  ongles  furent  entraînés,  et  cependant  la  douleur  était  abso- 
lument nulle  :1e  plan  superficiel  des  ongles  seul  avait  été  emporté  ;  le  plan 
profond,  intact,  continuait  de  protéger  les  crêtes  du  derme  sous-unguéal  el  Les 
papilles  qui  en  recouvrent  le  sommet. 

La  face  antérieure  de  ce  plan  adhère  donc  d'une  manière  extrêmement 
intime  au  derme  sous-unguéal,  dont  elle  prend  l'empreinte.  Sur  les  coupes 
transversales,  elle  est  limitée  par  une  ligne  brisée  alternativement  saillante 
et  rentrante.  Les  parties  saillantes,  un  peu  arrondies,  répondent  aux  sillons 
du  derme,  et  les  parties  rentrantes  aux  crêtes  et  aux  papilles  de  celui-ci. 

Le  plan  profond  se  compose  de  cellules  ellipsoïdes,  perpendiculaires  au  plan 
superficiel,  contenant  chacune  un  noyau  allongé  dans  le  même  sens.  Sur  la 
base  des  crêtes,  les  cellules  s'inclinent  et  se  disposent  sur  deux  plans  diver- 
gents qui  se  continuent  a\ec  celles  du  plan  superficiel.  Ce  n'est  que  sur  des 
ongles  frais  qu'on  peut  bien  observer  celte  dernière  disposition. 

Le  plan  superficiel,  d'une  épaisseur  double  ou  triple  du  précédent,  se 
distingue  très-nettement  de  celui-ci  dans  toute  son  étendue.  Leur  limite  res- 
pective est  tracée,  sur  les  coupes  perpendiculaires-  à  l'ongle  :  d  une  part,  par 
une  ligne  droite  de  teinte  sombre  ;  de  l'autre,  par  la  direction  des  cellules 
qui  constituent  les  deux  plans.  Nous  avons  vu  que  celles  du  plan  profond  sont 
perpendiculaires  à  l'ongle;  celles  du  plan  superficiel  lui  sonl  au  contraire 
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larallèles:  ôllés  ©f&eol  un  aspect  lamelliforme  ;  toutes  renferment  unpelit 
aoyau,  aplati  de  la  face  libre  vers  la  face  adhérente  de  l'ongle  et  recouvert 
de  granulations  pigsnentaires. 

Les  cellules  du  plan  superficiel  nèdiffèrent  donc  de  celles  du  plan  profond 
que  par  leur  direction  parallèle  aux  surfaces  de  l'ongle,  et  par  leur  forme 
aplatie.  Mais,  dans  les  deux  plans,  elles  ont  pour  attribut  commun  la  présence 
constante  d'un  noyau  autour  duquel  se  groupent  des  granulations  très-évi- 
dentes. Or,  ce  double  attribut  n'appartient  qu'aux  cellules  de  la  couche 
muqueuse;  et,  puisque  toutes  le  possèdent,  il  faut  bien  admettre  que  les 
deux  plans  constitutifs  de  l'ongle  en  sont,  l'un  et  l'autre  une  dépendance. 

Développement  et  accroissement  de  l'ongle.  —  Le  plan  profond  de  l'ongle  ne 
s'arrête  pas  au  niveau  de  son  bord  supérieur;  il  le  contourne  pour  aller 
recouvrir  aussi  la  moitié  supérieure  de  la  face  convexe  de  la  racine.  Les  cel- 
lules les  plus  élevées  de  ce  plan  affectent  ainsi  des  directions  très-différentes  : 
celles  qui  répondent  à  la  face  antérieure  de  la  racine  sont  obliques  en  bas  et 
en  arrière,  celles  qui  en  forment  le  bord  verticales,  et  celles  de  sa  face  posté- 
rieure obliques  en  bas  et  en  avant  ;  elles  offrent,  en  un  mot,  une  disposition 
rayonnée.  El  comme  elles  se  déplacent  toutes  en  suivant  chacune  la  direction 
qui  leur  est  propre  ;  comme  elles  représentent,  en  d'autres  termes,  autant  de 
petites  foi'ces  impulsives  dont  la  résultante  est  longitudinale  ou  verticale, 
elles  ont  pour  effet  commun  de  chasser  indéfiniment  l'ongle  de  la  gouttière 
qu'il  occupe.  La  partie  moyenne  de  la  rainure  unguéale,  ou  la  matrice  de 
l'ongle,  joue  donc,  à  l'égard  de  celui-ci,  le  même  rôle  que  la  papille  des  folli- 
cules à  l'égard  des  poils. 

Mais  le  derme  sous-unguéal,  par  la  portion  qui  répond  au  corps  de  l'ongle, 
prend  part  aussi  à  son  développement  et  à  son  accroissement.  Dès  le  début 
de  sa  formation,  il  donne  naissance  à  une  première,  couche  de  cellules  qui  le 
recouvre  dans  toute  son  étendue.  A  cette  première  couche  en  succède  bientôt 
une  seconde  qui  la  soulève,  puis  une  troisième,  une  quatrième  ;  en  un  mol, 
toute  une  série  dont  la  dernière  soulève  les  précédentes,  en  même  temps 
que  celles-ci  sont  poussées  de  haut  en  bas  par  les  cellules  nouvelles  de  la 
racine.  Ce  mode  d'accroissement  nous  explique  : 

Pourquoi  l'ongle  est  si  mince  à  la  racine  et  beaucoup  plus  épais  dans 
te  reste  de  sa  longueur. 

Pourquoi  il  présente  des  stries  transversales  analogues  aux  stries  circulaires 
des.  cornes  des  ruminants,  et  une  stratification  qui  s'accuse  sur  les  coupes 
transversales  par  des  lignes  très-déliées  et  irrégulièrement  brisées. 

Pourquoi  son  extrémité  libre  s'infléchit  naturellement  vers  la  pulpe  des 
doigts  et  des  orteils. 

Pourquoi  enfin  cette  partie  libre  se  laisse  déchirer  dans  le  sens  transversal, 
mais  nullement,  ou  très-difficilement,  dans  le  sens  longitudinal. 

Le  développement  des  ongles  commence  vers  la  fin  du  troisième  mois  de  la 
vie  intra-utéï'ine.  Du  sixième  au  septième,  ils  débordent  le  derme  sous- 
unguéal,  et  l'on  voit  alors  leur  portion  libre  s'allonger  progressivement.  En 
même  temps  ils  s'épaississent  peu  à  peu  par  l'addition  de  couches  nouvelles. 
A  la  naissance, les  ongles  présentent  la  forme  qui  leur  est  propre. —  Lorsqu'ils 
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tombent  par  suite  d'une,  inflammation  ou  d'une  altération  du  derme,  ils  se 
reproduisent,  en  passant  par  les  mêmes  phénomènes  qui  président  à  leur  évo- 
lution, et  n'arrivent  au  terme  de  leur  accroissement  qu'après  un  laps  de  temps 
qui  varie  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois. 

§  5.  —  De  la  peau  des  vertébrés. 

L'enveloppe  cutanée  dans  toute  la  longue  série  des  vertébrés  se  compose, 
comme  chez  l'homme,  de  deux  couches,  le  derme  et  l'épidémie.  Mais  combien 
elles  se  modifient  l'une  et  l'autre  !  Tandis  que  dans  l'espèce  humaine  ces  deux 
couches  sont  presque  tout,  et  leurs  dépendances  presque  rien,  nous  ven  ons, 
on  descendant  l'échelle  animale,  les  premières  se  réduire  à  leur  plus  simple 
expression,  et  les  secondes  prendre  au  contraire  une  importance  extrême, 

A.  Peau  des  mammifères. 

La  peau  des  mammifères  ne  diffère  encore  que  très-peu  de  celle  de 
l'homme.  Le  derme  conserve  ses  attributs  caractéristiques.  Il  se  compose  de 
fibres  lamineuses  et  de  fibres  élastiques  entremêlées,  et  renferme  aussi  d 
son  épaisseur  des  muscles  lisses.  Les  glandes  sébacées  sont  très-développées, 
Les  glandes  sudorifères  le  sont  plus  ou  moins  suivant  les  espèces  ;  ce  qui  les 
caractérise  ici,  c'est  la  bifidité  qu'elles  présentent  très-souvent  à  leur  origine. 

L'épidémie  est  constitué  par  ses  deux  couches  ;  mais  la  couche  cornée  est 
excessivement  mince,  la  couche  muqueuse  devient  la  plus  épaisse. 

Par  son  aspect,  sa  structure,  et  les  proportions  de  ses  parties  constituantes, 
la  peau  des  mammifères  offre  donc  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
l'homme.  Déjà  cependant  apparaît  dans  cette  classe  la  tendance  qui  porte  1rs 
parties  principales  à  se  réduire  et  les  parties  accessoires  à  se  développer.  Le 
derme,  dans  un  grand  nombre  de  mammifères,  s'amincit  beaucoup.  Dans  tous 
la  couche  muqueuse  de  l'épiderme  se  développe,  et  dans  tous  aussi  les  dépen- 
dances de  cette  couche  acquièrent  une  importance  plus  grande. 

Les  poils,  qui  restent  rudimentaires  chez  l'homme  sur  presque  toute  la 
surface  du  corps,  atteignent  chez  ces  vertébrés,  au  contraire,  un  développe- 
ment complet,  et  cet  accroissement  de  longueur  coïncide  avec  un  accrois- 
sement de  nombre. 

Les  ongles  se  terminent  en  pointe  chez  les  quadrumanes.  —  Ils  embrassenl 
les  deux  tiers,  souvent  les  trois  quarts  de  la  phalange  unguéale  chez  les 
carnassiers,  et  se  recourbent  chez  eux  en  arc  de  cercle,  en  s'effilant  à  leur 
extrémité  libre  ;  sous  cette  forme,  ils  deviennent  des  armes  offensives  el  dé- 
fensives, et  prennent  le  nom  de  griffes.  —  A  mesure  que  le  nombre  des  doigts 
diminue,  ils  entourent  de  plus  en  plus  leur  dernière  phalange,  puis  finissenl 
par  l'envelopper  complètement  ;  sous  cette  seconde  forme,  ils  servent  à  la 
locomotion,  et  prennent  le  nom  de  sabot.  Ainsi,  chez  la  plupart  des  mammi- 
fères, les  ongles  n'entourent  qu'une  partie  de  la  phalange  unguéale,  et  chez 
quelques-uns  ils  l'entourent  complètement:  d'où  le  nom  d'onguiculés,  donné 
aux  premiers,  et  celui  d'ongulés  appliqué  aux  seconds. 
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Le  tissu  corné,  dans  cette  classe,  ne  se  montre,  pas  seulement  sur  l'extré- 
mité terminale  des  membres.  11  se  développe  aussi  sur  plusieurs  points  de  la 
tête  chez  certaines  espèces  rc'est  lui  qui  constitue  les  cornes  des  ruminants, 
el  la  corne  nasale  de  l'hippopotame.  Or,  j'ai  soumis  à  l'examen  microscopique 
ces  divers  produits,  et  j'ai  pu  reconnaître  qu'ils  offrent  une  texture  identique 
avec  celle  des  ongles:  tous  sont  constitués  par  des  cellules  contenant  un 
ûoyau  et  des  granulations  colorées;  tous  forment' une  dépendance  de  la  couche 
muqueuse  de  l'épidémie  ;  tous  relèvent  de  cette  couche  au  même  titre  que  les 
poils  et  les  ongles  :  en  réalité,  ils  ne  diffèrent  pas  de  ces  derniers  ;  une  rapide 
comparaison  nous  suffira  pour  le  démontrer. 

Parallèle  des  poils,  des  ongles,  des  cornes  et  des  écailles.  —  Chacune  de  ces 
dépendances  de  la  peau  est  constituée  par  des  cellules  contenant  un  noyau 
el  des  granulations  pigmenlaires.  L'observation  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point  :  les  poils,  les  piquanis,  les  crins,  les  soies,  les  laines,  les  ongles,  les 
grilles,  les  sabots,  les  cornes,  les  écailles  de  certains  rongeurs,  les  fanons  de 
la  baleine,  etc.,  présentent  la  même  structure,  la  même  composition  chi- 
mique, les  mêmes  propriétés. 

i  les  divers  produits  ne  diffèrent  que  par  leur  forme  et  leur  volume  ;  et  ces 
différences  sont  subordonnées  a  celles  des  organes  producteurs,  qui  peuvent 
être  ramenés  à  deux  types  principaux. 

Tantôt  l'organe  producteur  occupe  le  fond  d'une  dépression  du  derme;  le 
produit  prend  alors  la  forme  d'un  cône  plein,  lequel  est  presque  toujours 
Irès-allongé  et  filiforme,  comme  les  poils,  mais  peut  être  court  et  très-volumi- 
neux aussi,  comme,  la  corne  de  l'hippopotame. 

Tantôt  il  fait  saillie  à  travers  la  dépression  du  derme  ;  le  produit  dans  ce 
cas  est  creux.  Si  la  dépression  et  la  saillie  qui  déborde  celle-ci  décrivent  un 
cercle  complet,  sa  configuration  est  celle  d'une  corne,  d'un  sabot,  ou  d'un 
ergot  ;  si  l'une  et  l'autre  décrivent  seulement  les  deux  tiers  d'un  cercle,  c'es 
une  griffe  qui  se  forme;  si  elles  ne  décrivent  qu'un  demi-cercle,  c'est  un 
ongle  ;  si  elles  représentent  un  segment  de  cercle  plus  petit  encore,  c'est  une 
écaille.  Les  différences  de  forme,  de  dimensions  et  de  couleur  des  porduits 
cornés  dépendent  donc  uniquement  du  mode  de  conformation  de  l'organe 
producteur,  de  son  étendue  superficielle,  et  du  degré  de  développement  des 
granulations  pigmentaires.  Suivant  que  celles-ci  sont  atrophiées  ou  plus  ou 
moins  développées,  ils  sont  translucides,  d'une  teinte  brune  ou  tout  à  fait 
noirs.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  variétés,  ils  restent  toujours  identiques 
dans  leur  origine  et  leur  nature. 

B.  Peau  des  oiseaux. 

L'enveloppe  cutanée  dans  les  vertébrés  de  la  seconde  classe  est  surtout 
caractérisée  par  l'atrophie  de  ses  deux  couches  fondamentales,  portée  ici 
à  ses  dernières  limites,  et  par  l'énorme  développement  des  parties  accessoires. 
Les  premières  semblent  n'exister  en  quelque  sorte  que  pour  donner  naissance 
à  celles-ci  et  pour  les  reproduire  lorsqu'elles  tombent. 

Le  derme,  extrêmement  aminci,  est  dépourvu  de  muscles  lisses.  Les  fibres 
élastiques  s'y  montrent  rares  et  très-déliées.  Les  fibres  larniueuses  ne  se  con- 
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dcnscnt  plus  eu  faisceaux  lihreux  entrecroisés;  elles  conservent,  pour  la  plu- 
part, la  mollesse  qui  leur  est  propre  dans  l'état  d'isolement.  Dans  ce  derme 
il  ne  faut  chercher  ni  glandes  sébacées,  ni  glandes  sudoriféres;  l'œil  n'y  dé- 
couvre que  de  gros  follicules  munis  chacun  d'une  grosse  papille  BUT  laquelle 
est  implantée  une  plume. 

L'épiderme,  d'une  minceur  plus  extrême  encore,  possède;  cependant  sa 
couche  cornée  et  sa  couche  muqueuse,  constituées  l'une  et  l'autre  comme  dans 
les  mammifères. 

Les  dépendances  de  la  peau  chez  les  oiseaux  sont  de  trois  ordres  :  le  premier 
comprend  les  poils  et  les  plumes;  le  second,  les  ongles  et  le  hec;  le  troisième, 
les  écailles  qui  recow  renl  les  us  du  pied. 

Les  poils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  mammifères.  —  Les  plumes,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  sont  formées,  dans  la  première  période  de  leur  évolution,  d'un 
pinceau  de  poils  qu'entoure  un  étui  corné.  Dans  la  seconde  période.  L'étui 
s'entr'ouvre  pour  laisser  passer  les  poils,  et  se  prolonge  pour  constituer  l'axe 
de  la  plume,  en  emportant  avec  lui  les  poils  transformés  ou  les  barbes,  qui  se 
disposent  à  droite  et  à  gauche  de  cet  axe.  En  même  temps,  des  parties  latérales 
de  chaque  harbe  naissent  des  prolongements  secondaires,  les  barbules,  qui 
s'engrènent  de  telle  sorte  que  toutes  les  barbes  d'une  grande  plume  représen- 
tent, avec  leur  axe  commun,  une  petite  rame  aérienne.  En  se  recouvrant  et 
s'imbriquant,  ces  grandes  plumes  produisent  deux  rames  plus  étendues  qui 
s'appuient  sur  l'atmosphère  aussi  solidement  que  l'aile  membraneuse  delà 
chauve-souris.  Les  plumes  sont  donc  le  résultat  d'un  simple  prolongement 
de  l'épiderme,  prolongement  modifié,  à  la  production  duquel  concourent  ses 
deux  couches:  la  couche  muqueuse  fournit  les  barbes  cl  les  barbules;  la 
couche  cornée  l'étui  et  toute  la  tige.  Les  barbes  sont  blanches  comme  la  tige 
lorsque  les  granulations  pigmenlaires  sont  atrophiées;  colorées,  lorsque 
celles-ci  se  développent. 

Les  ongles,  par  leur  origine,  leur  développement  et  leur  texture,  rappellent 
ceux  des  mammifères.  —  Le  bec  est  formé  de  deux  ongles,  dont  l'un  embrasse 
la  mâchoire  supérieure  et  l'autre  la  mâchoire  inférieure.  Chacun  de  ces  on - 
buccaux  se  comporte,  dans  son  évolution,  comme  tous  les  produits  cornés  de 
même  ordre;  ils  ont,  comme  ceux-ci ,  pour  unique  origine,  la  couche  mu- 
queuse de  l'épiderme.  Leur  coloration  est  subordonnée  au  développement 
des  granulations  contenues  dans  les  cellules  qui  les  composent  et  à  la  teinte 
particulière  de  celles-ci. 

Les  écailles  dont  le  tarse,  le  métatarse  et  les  phalanges  sont  recouverts  peu- 
vent être  considérées  aussi  comme  des  ongles.  Elles  en  diffèrent  à  peine. 
Ceux-ci  sont  logés  dans  une  rainure  du  derme  plus  que.  demi-circulaire,  et  les 
écailles  dans  une  rainure  qui  ne  représente  que  la  huitième  ou  la  dixième 
partie  d'un  cercle.  Les  ongles  sont  recourbés  et  sont  même  creusés  d'une 
véritable  cavité,  comme  ceux  du  bec,  par  exemple;  les  écailles  sont  presque 
planes.  Mais  si  la  forme  et  les  dimensions  diffèrent,  la  nature  ne  diffère  pas: 
de  part  et  d'autre  la  production  cornée  dérive  de  la  couche  muqueuse  de 
l'épiderme;  de  part  et  d'autre  elle  se  compose  de  cellules  renfermant  des 
granulations îpigmentaires,  atrophiées  au  niveau  des  parties  transparentes. 
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plus  développées  au  niveau  des  parties  colorées.  —  Je  dois  ajouter  cependant 
que  sur  ces  écailles  on  remarque  un  prolongement  de  la  couche  cornée, 
laquelle,  .lu  ,vs(e.  leur  adhère  à  peine  ;  par  la  macération  ou  un  simple  frotte- 
ment on  Ladétache  avec  La  plus  grande  facilité. 

G.  Peau  des  reptiles  el  des  poissons. 

I"  Reptiles.  —  Dans  cette  classe,  le  derme  est  plus  atrophié  encore  que,  dans 
la  précédente.  11  n'oll're  plus  aucune  trace  de  faisceaux  fibreux  ;  un  simple 
tissu  conjonctifl'e  représente.  Quanl  à  L'épiderme,  il  diffère  suivant  qu'on  le 
considère  dans  les  reptiles  nus  ou  dans  les  reptiles  écâilïeux. 

Dans  les  reptiles  nus,  comme  la  grenouille,  le  crapaud,  la  salamandre,  la 
couche  cornée  l'ail  défaut  ;  d'où  la  nécessité,  pour  eux,  d'habiter  les  lieux  hu- 
mides afin  de  diminuer  l'évaporation  dont  leur  surface  cutanée  est  le  siège; 
d'où  aussi  la  nécessité  de  plonger  souvent  dans  les  eaux  des  marécages  afin 
de  réintroduire  dans  leur  appareil  circulatoire  une  partie  de  l'eau  qu'ils  ont 
perdue. 

La  couche  muqueuse ,  par  l'immersion  de  la  peau  dans  l'acide  acétique 
au  centième,  se  laisse  dédoubler  au  bout  de  quelques  jours:  et  l'on  peut 
reconnaître  alors  qu'elle  est  formée  de  deux  plans. 

Le  plan  superficiel  est  une  pellicule  transparente  composée  de  belles  cel- 
lules hexagonales,  semblables  à  celles  des  oiseaux  et  des  mammifères. 

Le  plan  profond  est  formé  de  grosses  cellules  étoilées  qui  s'anastomosent 
entre  elles  par  leurs  prolongements,  lesquels  offrent  d'ailleurs  une  extrême 
irrégularité  et  une  grande  inégalité. 

De  ces  deux  plans,  le  premier  présente  un  aspect  pavirnenteux  et  le  second 
un  aspect  réticulé.  Je  dois  ajouter  cependant  que  les  grosses  cellules  du  plan 
réticulé  ne  s'anastomosent  pas  sur  tous  les  points;  il  en  est  qui  restent  indé- 
pendantes. Quelques-unes  n'offrent  même  que  des  prolongements  très-courts  ; 
mais  ce  sont  les  moins  abondantes.  Presque  partout  on  les  voit  s'unir  les 
unes  aux  autres;  les  communications  qu'elles  échangent  sont  souvent  si  mul- 
tipliées, que  les  mailles  du  réseau  deviennent  invisibles. 

On  remarque,  chez  tous  ces  reptiles,  des  glandes  assez  nombreuses,  qui 
s'ouvrent  sur  la  peau  par  des  orifices  arrondis  et  qui  sécrètent  un  liquide 
\  isqueux. 

Les  reptiles  écailleux,  comme  les  serpents  et  les  lézards,  possèdent  un  épi- 
derme  complet.  —  La  couche  cornée  recouvre  toutes  les  écailles,  ou  plutôt 
toute  la  surface  du  corps.  Elle  n'adhère  que  faiblement  à  la  couche  sous- 
jacente;  s'en  détache,  chez  la  plupart  de  ces  animaux,  surtout  chez  les  ser- 
pents, une  ou  deux  fois  par  an,  et  présente  sa  texture  habituelle.  Pro  égés  par 
cette  couche,  ils  peuvent  habiter  les  climats  les  plus  chauds  et  rester  exposés 
de  longues  heures  au  soleil  le,  plus  ardent  sans  avoir  à  redouter  les  consé- 
quences de  l'évaporation  qui  se  produit  chez  les  reptiles  nus.  —  La  couche 
muqueuse  comprend  aussi  un  plan  pavimenteux  et  un  plan  réticulé.  Mais  le 
premier,  difficile  à  voir,  n'existe  plus  qu'à  l'état  de  vestige.  Le  second  constitue 
à  lui  seul  presque  toute  la  couche  muqueuse;  il  offre  du  reste  la  même  dispo- 
sition et  les  mêmes  variétés  que  dans  les  précédents. 
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Les  dépendances  de  la  peau,  dans  cet  ordre  de  reptiles,  sont  de  simples 
cciillcs  comparables,  pour  leur  origine,  leur  lexl lire  et  leur  développement, 
aux  écailles  du  pied  des  oiseaux.  Comme  celles-ci,  elles  se  composent  de 
cellules  pigmentaires;  comme  celles-ci  également,  elles  restent  translucides 
ou  brillent  de  couleurs  plus  ou  moins  éclatantes,  suivant  le  volume  et  la 
nuance  propre  des  granulations  qui  contribuent  à  les  former. 

En  résumé,  ce  qui  distingue  surtout  la  peau  des  reptiles,  c'est  l'aspect  tout 
nouveau  sous  lequel  se  présente  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme;  c'est 
l'apparition  des  cellules  étoilées  ou  du  plan  réticulé,  qui  vient  s'ajouter  au 
plan  pavimenteux,  et  qui  tend  de  plus  en  plus  a  se  substituer  à  celui-ci. 

i2°  laissons.  —  L'enveloppe  cutanée  des  poissons  est  aussi  très-mince  : 
attribut  commun  aux  vertébrés  des  trois  dernières  classes.  Mais,  chez  les 
oiseaux  et  les  repliles,  elle  n'adhère  que  par  des  liens  extrêmement  lâches 
aux  parties  sous-jacentes  ;  chez  les  poissons,  elle  adhère  au  contraire  à 
celles-ci  de  la  manière  la  plus  solide.  —  Le  derme  ne  comprend  dans  sa 
constitution  qu'un  petit  nombre  de  fibres  lamineuses,  des  vaisseaux  sanguins 
très-déliés,  et  un  réseau  de  ramifications  nerveuses.  —  L'épiderme  est 
dépourvu  de  couche  cornée.  Sa  couche  muqueuse  revêt  les  mêmes  caractères 
que  clans  les  reptiles  écailleux. 

Comme  dépendances,  la  peau  nous  offre  dans  cette  classe  des  écailles  imbri- 
quées, en  partie  translucides  et  en  partie  colorées,  au  moins  dans  un  grand 
nombre  de  poissons.  Ces  écailles  sont  un  produit  de  la  couche  muqueusi  de 
l'épiderme  ;  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  reptiles  quant  à  leur  com- 
position et  à  leur  mode  de  développement. 

La  peau  des  poissons  et  celle  des  reptiles  présentent  donc  une  très-grande 
analogie.  L'une  et  l'autre  ont  pour  attribut  des  cellules  pigmentaires,  volumi- 
neuses, ramifiées  et  anastomosées.  Mais  celle  des  poissons  se  distingue  de  celle 
des  reptiles  nus  par  les  écailles  imbriquées  qui  la  recouvrent,  et  de  celle  des 
reptiles  écailleux  par  la  couche  cornée  qu'elle  ne  possède  pas  el  que  pos- 
sèdent ces  derniers. 

En  envisageant  dans  leur  ensemble  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'étude 
de  la  peau,  chez  l'homme  et  les  vertébrés,  on  remarque  que  chacune  de  ses 
parties  constituantes  disparaît  dans  certaines  classes  et  dans  certains  ordres. 
Si  quelques-unes  ne  s'effacent  pas  tout  à  fait,  elles  ne  sont  plus  en  quelque 
sorte  que  l'ombre  d'elles-mêmes.  Une  seule  est  réellement  constante  :  c'est  la 
couche  muqueuse.  En  la  voyant  ainsi  persister  dans  toute  son  importance, 
tandis  que  les  autres  s'atrophient  ou  disparaissent  tour  à  tour,  on  arrive  à 
cette  conclusion,  bien  inattendue,  qu'elle  représente,  lorsqu'on  la  considère 
dans  la  série  animale,  la  partie  fondamentale  de  l'enveloppe  cutanée. 

C'est  du  sein  de  celte  couche,  en  effet,  que  naissenl  ces  mille  produits 
divers,  disséminés  à  la  surface  du  monde  organique  et  destinés  presque  tous 
à.  le  protéger  :  les  poils,  les  plumes  et  les  écailles  n'ont  pas  d'autre  origine  ;  les 
ongles,  les  griffes,  les  sabots  en  proviennent  également  :  tel  est  aussi  le  point 
de  départ  des  cornes  des  ruminants,  des  mandibules  des  oiseaux,  de  la  cui- 
rasse qui  recouvre  le  corps  des  insectes,  des  épines  qui  hérissent  leurs  pattes 
et  leurs  ailes. Tout  ce  qui  déborde  le  derme,  tout  ce  qui  brille  A  la  surface  du 
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coups,  tout  ce  qui  résiste  sur  les  dernières  limités  de  l'économie,  émane  de  la 
mâ  me  source;  et  lotîtes  ces  productions  si  différentes  de  consistance,  de  pro- 
portion, de  l'orme,  de  couleur  et  d'aspect,  sont  fabriquées  avec  de  simples 
cellules  qu'unit  entre  elles  une  substance  amorphe  !  On  chercherait  vai- 
nement peut-être  dans  l'immensité  du  régne  animal  un  exemple  plus  saisis- 
saut  d'une  telle  simplicité  d'origine  et  d'une  si  infinie  variété. 


CHAPITRE  II. 

SENS  DU  GOUT, 

Le  sens  du  goût  est  celui  qui  nous  fait  connaître  les  propriétés  sapides  des 
corps.  11  a  pour  siège  la  muqueuse  de  la  face  dorsale  de  la  langue. 

Situé  à  l'entrée  des  voies  digestives,  il  devient  pour  nous  une  sentinelle 
vigilante,  toujours  prête  à  repousser  les  aliments  qui  lui  sont  présentés  ou  à 
les  accueillir,  suivant  qu'ils  sont  nuisibles  ou  vraiment  réparateurs. 

Ce  sens  présente  avec  celui  du  tact  la  plus  grande  analogie  :  il  recouvre  le 
corps  musculaire  de  la  langue,  comme  l'enveloppe  cutanée  recouvre  tous  nos 
organes;  les  corps  sapides,  dissous  par  les  liquides  qu'une  multitude  de 
glandes  versent  dans  la  cavité  buccale,  agissent  sur  lui  par  voie  de  contact 
immédiat,  comme  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nos  téguments.  De  môme 
que  la  peau,  la  muqueuse  linguale  est  remarquable  par  le  nombre  et  le 
volume  considérable  de  ses  papilles,  par  son  épaisseur  et  son  adhésion  intime 
aux  parties  sous-jacentes ,  et  aussi  par  sa  richesse  vasculaire,  qu'on  ne  peut 
comparer  qu'à  son  exquise  sensibilité. 

La  muqueuse  linguale  nous  offre  à  étudier  son  épaisseur,  sa  consistance, 
sa  couleur,  sa  surface  libre  ou  papillaire,  et  sa  structure. 

§  1.  —  Épaisseur,  consistance,  couleur  de  la  muqueuse  linguale. 

L'épaisseur  de  cette  muqueuse  varie  presque  autant  que  celle  de  la  peau. 
Elle  est  beaucoup  moins  grande  sur  la  face  inférieure  que  sur  la  supérieure; 
et  sur  celle-ci  elle  est  moins  prononcée  cà  ses  deux  extrémités  que  dans  son 
tiers  moyen,  où  elle  atteint  son  maximum.  On  remarque,  en  outre,  sur  cette 
face,  qu'elle  diminue  de  sa  partie  médiane  vers  ses  bords;  qu'elle  augmente 
un  peu  au  niveau  de  ceux-ci,  puis  diminue  assez  brusquement  en  passant 
des  parties  latérales  de  la  langue  sur  sa  face  inférieure.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  qu'elle  est  en  raison  directe  du  volume  de  cet  organe. 

Sa  consistance  diffère  plus  encore  que  son  épaisseur.  Elle  est  surtout  re- 
marquable au  niveau  du  tiers  moyen  de  la  face  supérieure  de  la  langue. 
Gerdy,  toutefois,  l'a  beaucoup  exagérée  en  la  comparant  à  celle  des  fibro-car- 
tilages.  Sur  les  bords,  sur  la  pointe  et  sur  la  base  de  cet  organe,  la  muqueuse 
linguale  se  laisse  Facilement  diviser  ou  déchirer;  elle  devient  plus  dense  et 
plus  résistante  sur  sa  face  inférieure,  qui  offre  cependant  moins  d'épaisseur. 
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Sa  ooloroliçn  générale  esl  d'un  blanc  rosé;  Vei'8  la  pointe  et  sur  les  bords  de 
la  langue,  celle  couleur  se  montre  plus  vive.  Sur  toute  la  partie  médiane  de  la 
face  supérieure,  elle  reste  plus  pâle.  I.a  différence  qu'on  observe,  sous  ce  i  ap- 
port, entre  la  partie  médiane  et  la  partie  périphérique,  se  modifn-,  du  reste,  gui- 
\aut  qu'on  examine  la  langue  chez  reniant  ou  chez  l'adulte,  pendant  la  durée 
ou  dans  l'intervalle  des  repas,  et  dans  l'étal  de  saulé  ou  dans  l'état  de  ma- 
ladie.— Chez  reniant,  celle  différence  est  presque  nulle.  —  Chez  l'adulte,  au 
contraire,  elle  est  plus  ou  moins  accusée  ;  mais  elle  s'affaiblit,  et  peut  même 
disparaître  entièrement  pendant  la  durée  ou  vers  la  lin  des  repas.  Plus  l'appé- 
tit est  développé,  les  repas  rapprochés,  l'alimentation  abondante,  plus  aussi  la 
surface  de  la  langue  est  d'un  rouge  vii'el  uniforme.  Dans  les  conditions  oppo- 
sées, on  voit  celle  surface  blanchir  de  sa  partie  médiane  \ ers  ses  bords,  puis 
se  couvrir  d'une  couche  d'apparence  limoneuse  qui,  dans  les  maladies  graves, 
peut  atteindre  jusqu'à  3  ou  h  millimètres  d'épaisseur.  La  couleur  de  la  mu- 
queuse linguale  varie  donc  avec  l'état  de  la  nutrition  :  rouge  ou  ro 
elle  annonce  une  nulrilion  active  ;  blanche  ou  grise,  elle  indique  une  nutri- 
tion languissante.  Sous  ce  rapport,  les  médecins  de  toutes  les  époques  ont 
attaché  à  son  examen  une  juste  importance. 

§  2.  —  Surface  libre  ou  papillaire  de  la  muqueuse  linguale. 

L'organe  du  goût  est  recouvert  de  papilles  sur  tous  les  points  de  sa  péri- 
phérie. Mais  celles-ci  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme,  leurs  dimensions  et 
leur  disposition  respective,  suivant  qu'on  les  observe  sur  la  face  supérieure 
de  la  langue,  sur  sa  face  inférieure  ou  sur  ses  bords. 

La  face  supérieure  est  celle  sur  laquelle  le  corps  papillaire  de  la  langue 
arrive  à  son  plus  haut  degré  de  développement.  —  Elle  présente  sur  ses  deux 
tiers  antérieurs  un  sillon  médian,  plus  ou  moins  accusé  suivant  les  individus. 
A  l'extrémité  postérieure  de  ce  sillon,  on  observe  une  papille  entourée  d'un 
repli  circulaire  de  la  muqueuse  qui  la  recouvre  en  partie  ou  en  totalité.  Cette 
papille  est  tantôt  unique,  tantôt  double  ou  multiple.  Dans  le  premier  cas,  elle 
offre  un  volume  plus  considérable,  et  le  repli  qui  l'entoure  la  laisse  à  décou- 
vert. Dans  le  second,  beaucoup  plus  fréquent,  le  repli  la  déborde  en  s'avan- 
çant  sur  sa  circonférence,  et  forme  alors  une  espèce  de  cul-de-sac  que  Morgagni 
avait  déjà  mentionné,  et  qui  a  été  ensuite  décrit  sous  le  nom  de  foramen  cœ- 
cum,  trou  borgne  de  Morgagni.  La  profondeur  de  ce  cul-de-sac  et  son  diamètre, 
ainsi  que  la  forme,  le  nombre  et  le  volume  des  papilles  qu'il  renferme,  sont 
soumis  à  des  variétés  individuelles  presque  infinies.  Quelques  auteurs  anciens, 
qui  n'avaient  remarqué  ni  ces  variétés,  ni  même  les  papilles  qui  occupenl  sa 
partie  profonde,  lui  avaient  attaché  une  importance  bien  exagérée,  et  surtout 
bien  erronée,  en  le  considérant,  avec  Coschwitz , comme l'embouebure  d'un 
conduit  excréteur  émané  d'une  glande  salivaire. 

De  chaque  côté  du  trou  borgne,  on  voit  partir  une  série  de  -lusses  papilles, 
ou  papilles  du  premier  ordre,  qui  se  diligent  obliquemenl  en  dehors  eu  for- 
mant une  sorte  de  V  ouvert  en  ayant.  Ces  papilles,  linéairement  disposées, 
n'arrivent  pas  jusqu'aux  bords  de  la  langue.  Chacune  d'elles  est  entourée  d'un 
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repli  circulaire  qui  a  été  comparé  à  un  calice  :  d'où  le  nom  de  papilles  calici- 
formes,  sous  lequel  elles  sont  depuis  longtemps  connues. 

Les  papilles  canciforrnes  présentent  la  l'orme  d'un  cône  dont  le  sbmmel 
tourné  en  bas  se  continue  avec  le  Fond  dn  calice  correspondant.  L'axe  ou  la 
longueur  de  ces  petits  cônes  égale  la  hauteur  du  repli  qui  les  entoure,  en 
seu  le  que  leur  base,  toujours  libre,  se  trouve  exactement  au  niveau  du  bord 
supérieur  des  calices.  Celle  base  est  ordinairement  plane  e1  circulaire  ;  cepen- 
dant il  n'est  pas  rare  d'observer  au  centre  de  quelques  unes  d'entre  elles  une 
légère  dépression,  et  même  une  \éii table  fossette,  qui  donnent  aux  papilles 

Fig.  616. 


Face  dorsale  de  la  langue. 


1,1.  Papilles  calicîformes. —  2.  Papille  caliciforme  médiane,  occupant  le  trou  borgne 
qu'elle  remplit  ici  en  totalité.  —  3,3,3,3.  Papilles  l'ongil'ormes.  — Papilles  corolli- 
formes.  —  5, 5.  Plis  et  sillons  verticaux  des  bords  de  la  langue.  —  6,  6, 6,  6.  Glandules  de 
la  base  de  la  langue.  —  7,7.  Amygdales.  —  8.  Epiglotte.  —9.  Repli  glosso-épiglottique 
médian. 
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ainsi  conformées  L'aspect  d'un  calice  plus  petit,  emboîté  dans  un  calice  plus 
grand.  Bieu  qu'elles  soient  ordinairement  solitaires,  on  en  trouve  assez  fré- 
quemment deux  et  môme  trois  dans  un  môme  calice.  Leur  nombre  total 
varie  de  dix  a  quatorze  ;  celui  des  calices  ne  s'élève  qu'à  huit  ou  dix. 

Vues  a  l'ieil  nu,  toutes  ces  papilles  paraissent  unies.  —  Vues  à  la  loupe 
leur  surface  et  leur  base  offrent  un  aspect  très-différent  :  leur  surface  est 
lisse;  mais  leur  base  affecte  une  disposition  granuleuse,  due  à  la  présence 
d'une  multitude  de  petites  saillies,  régulièrement  arrondies,  de  dimensions 
égales  et  de  forme  liémispbérique.  Ces  saillies,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines pour  les  plus  petites  et  de  800  à  1000  pour  les  plus  grosses,  représentent 
autant  de  papilles  secondaires.  Pour  en  prendre  une  notion  exacte,  il  faut 
les  observer  sous  l'eau,  à  un  grossissement  de  20  ou  25  diamètres,  aux  rayons 
réfléchis  du  soleil  ou  d'une  lampe.  Elles  sont  alors  visibles  sans  aucune  pré- 
paration préalable;  mais  elles  deviennent  beaucoup  plus  manifestes  lorsque 
la  langue  a  macéré  quelque  temps  dans  l'acide  acétique,  pu  dans  l'acide  cblor- 
bydrique  étendu.  —  Les  calices  offrent  une  disposition  analogue.  Leurs  parois 
sont  unies  comme  la  surface  des  papilles  auxquelles  ils  correspondent,  tandis 
que  leur  bord  ou  partie  libre  se  trouve  recouvert  aussi  d'innombrables  saillie? 
microscopiques.  Ces  bords  présentent,  en  outre,  de  légers  sillons  curvilignes, 
de  telle  sorte  qu'ils  paraissent  à  la  fois  crevassés  et  finement  granuleux. 

En  avant  du  V  des  papilles  caliciformes  et  sur  toute  l'étendue  de  l'espace 
compris  entre  celles-ci  et  la  pointe  de  la  langue,  on  observe  d'autres  papilles 
beaucoup  moins  volumineuses  que  les  précédentes,  mais  extrêmement  multi- 
pliées, et  serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  filaments  qui  hérissent 
la  surface  du  velours.  Ces  papilles  ne  s'inclinent  pas  en  arrière,  ainsi  qu 
pensait  Malpîglli;  leur  axe  est  perpendiculaire  à  la  surface  delà  muqueuse 
linguale.  Sur  le  tiers  moyen  de  la  face  dorsale  de  la  langue,  elles  sont 
disposées  eu  séries  linéaires  et  parallèles  qui  convergent  vers  le  sillon  médian 
à  la  manière  des  nervures  d'une  feuille  vers  leur  tige  commune. 

Parmi  ces  papilles,  les  unes  sont  renflées  à  leur  sommet  et  rétrécies  à  leur 
base,  mode  de  conformation  qui  a  permis  de  les  comparer  à  un  champignon  ; 
d'où  le  nom  de  papilles  fongiformes  qui  leur  a  été  donné.  Leur  volume  est 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  papilles  qui  les  entourent,  mais  trèsdnférieur 
à  celui  des  papilles  caliciformes  ;  elles  constituent  les  papilles  du  second 
ordre. 

D'autres  se  composent  d'une  base  et  de  prolongements  qui,  parleur  ensem- 
ble, rappellent  très-bien  l'aspect  d'une  (leur  plus  ou  moins  épanouie  :  je  - 
désignerai  par  le  terme  générique  de  corolliformes  :  elles  représentent  les  pa  - 
pilles  du  troisième  ordre. 

D'autres  enfin  sont  caractérisées  par  leur  extrême  petitesse  et  leur  forme 
hémisphérique  :  ce  sont  les  papilles  du  quatrième  ordre. 

Les  papilles  fongiformes ,  ou  papilles  du  second  ordre,  sou!  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  celles  munies  d'un  calice.  On  en  compte  assez  facilement  de  150 
à  200  ;  cependant  elles  sont  infiniment  moins  multipliées  que  les  papilles  corol- 
liformes dont  le  dénombrement  ne  saurait  être  tenté,  même  d'une  manière 
approximative.  Elles  se  trouvent  irrégulièrement  disséminées  parmi  ces  der- 
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uieres,  au  milieu  desquelles  .'Iles  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de 
quinconce.  C'est  sur  la  pointe  et  les  bords  de  la  langue  qu'on  les  voit  en 
plus  grand  nombre.  On  les  distingue  des  papilles  ambiantes  non-seulemenl 
àleur  l'orme  pédiculée,  qui  est  caractéristique,  et  à  leur  volume,  quiesl  plus 
considérable,  mais  aussi  à  leur  couleur,  qui  est  d'un  rouge  plus  vif. 

Leur  pédicule  es!  court  et  assez  gros.  Le  renflement  qui  surmonte  celui-ci 
idlVe  les  dimensions  et  la  l'orme  arrondie  d'un  grain  de  millet.  Vu  à  l'aide 
d'une  bonne  loupe,  sa  surface  est  finement  granulée.  Soumis  à  un  grossisse- 
ment de  20  diamètres  et  observé  sous  l'eau  à  la  lumière  réfléchie,  chacune 
des  saillies  ou  papilles  secondaires  qui  le  surmontent  prend  la  forme  d'un 
petit  cône.  Ces  dernières,  considérées  dans  leur  ensemble,  donnent  au  corps 
de  la  papille  l'aspect  d'une  pomme  de  pin. 

I. es  papilles  cor vlli 'formes,  ou  papilles  du  troisième  ordre,  papilles  coniqueSj 
cylindriques,  filiformes  de  la  plupart  des  auteurs,  sont  plus  petites  que  les 
précédentes.  Elles  forment,  sur  toute  celte  partie  de  la  langue  qui  est  située 
au  devant  du  V  des  papilles  caliciformes,  une  sorte  de  gazon  touffu  dans  lequel 
s'infiltrent  et  serpentent  les  liquides  chargés  du  principe  sapide  des  corps. 

Ces  papilles  affectent  des  dimensions  très-variables.  Comparées  entre  elles, 
on  pourrait  les  distinguer  en  grandes,  moyennes  et  petites;  les  pins  grandes 
sont  quatre  on  cinq  fois  plus  volumineuses  que  les  petites. 


Fig.  617. 


Fig.  618. 


Une  papille  calici forme  vue  à  un  grossis-     Papilles  fongiformes  et  corollif ormes 
sèment  de  20  diamètres.  [même  grossissement). 

Fig  017.  —  Papille  caliciforme  de  moyennes  dimensions.  —  1.  Papille  proprement 
dite,  dont  la  base  seule  est  ici  apparente  :  on  voit  que  toute  cette  base  est  recouverte  de  pa- 
pilles hémisphériques  ou  papilles  du  quatrième  ordre.  —  2.  Sillon  intermédiaire  'a  la  papille 
et  au  repli  qui  l'entoure.  —  3, 3.  Repli  de  cette  papille,  ou  calice  proprement  dit. 

Fig.  618.  —  Papilles  fongiformes ,  corolliformes  et  hémisphériques.  —  1,1.  Deux 
papilles  fongiformes  dont  on  aperçoit  seulement  la  tête  ou  extrémité  libre  :  on  voit  que  cette 
tête  est  recouverte  de  papilles  secondaires.  —  2,  2,  2.  Papilles  corolliformes  et  prolonge- 
ments qui  les  terminent.  — 3.  Une  papille  corolliforme  dont  les  prolongements  se  renversent 
en  dehors.  — û.  Une  autre  papille  corolliforme  dont  les  prolongements  s'élèvent  verticale- 
ment. —  5,  5.  Petites  papilles  corolliformes  dont  les  prolongements  se  renversent  en  dedans. 
—-6,0.  Papilles  corolliformes,  sur  la  base  desquelles  on  remarque  de  légères  stries.  — 
7, 7.  Papilles  hémisphériques  peu  apparentes,  situées  dans  l'intervalle  des  papilles  fongiformes 
et  corolliformes. 
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Leur  forme  ne  présente  pas  moins  de  variétés  :  un  grand  nombre  oflVenl  le 
môme  diamètre-sur  toute  leur  longueur  cl  méritent  la  dénomination  de  cylin- 
driques ou  lililormes,  qui  leur  a  tité  donnée;  d'autres  sont  plus  larges  à  |;i 
base,  et  d(!  forme  conique  par  conséquent  ;  d'autres  sont  allongées  dans  un 
sens  et  comprimées  dans  le  sens  opposé,  ou  de  l'orme  ovalaire  ;  d'autres  sont 
tout  à  l'ait  aplaties  et  semblables  à  une  petite  crête  ;  quelques-unes  sont  prisma- 
tiques et  triangulaires,  ou  de  forme  pyramidale,  etc.  Considérées  dans  leur 
basai  CCS  papilles  se  distinguent  donc  de  toutes  celles  qui  ont  été  précédem- 
ment décrites,  par  une  très-grande  diversité  de  forma:  d'où  l'impossibilité 
d'emprunter  ;ï  celle  partie  inférieure  une  dénomination  applicable  à  chacune 
d'elles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur  partie  libre,  qui,  vue  au  microscope,  sous  l'eau, 
à  la  lumière  réfléchie,  se  présente  aux  regards  de  l'observateur  sous  l'image 
d'une  fleur  déjà  éclose  ou  en  voie  de  s  épanouir,  et  qui,  affectant  dans  toutes 
les  papilles  de  cet  ordre  une  disposition  analogue,  constitue  pour  elles  un 
caractère  spécifique.  C'est  sur  ce  caractère  qu'est  fondée  la  dénomination 
nouvelle  que  je  propose  de  leur  appliquer. 

Les  prolongements  qui  surmontent  l'extrémité  libre  des  papilles  corolli- 
l'ormes  recouvrent  toute  cette  extrémité  ;  mais  ils  se  comportent  différemment 
à  son  centre  et  à  sa  périphérie)  Ceux  du  centre  sont  en  général  très  courts  et 
peu  apparents.  Les  périphériques  sont  au  contraire  plus  ou  moins  longs  ;  sur 
certaines  papilles  ils  s'élèvent  verticalement,  et  circonscrivent  alors  une  petite 
cavité  dans  laquelle  les  centraux  sont  renfermés  à  la  manière  des  étamines 
d'une  rosacée  au  centre  de  leur  corolle.  Sur  d'autres  ils  s'infléchissent  en  de- 
hors, et  la  cavité  sus-papillairé  s'évase  alors  en  raison  directe  de  leur  ren\  er- 
semeut.  Sur  quelques-unes  ils  se  renversent  au  contraire  en  dedans,  de 
manière  à  se  toucher  par  leur  sommet.  Tous  ces  prolongements  sont  légère- 
ment aplatis  et  terminés  eu  pointe  à  leur  extrémité  libre.  Leur  longueur  esl 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  papille  qui  les  supporte.  Chacun 
d'eux  représente  une  papille  secondaire. 

Les  papilles  hémisphériques,  ou  papilles  du  quatrième  ordre,  sont  d'une  ex- 
trême petitesse.  Leur  volume  ne  dépasse  pas  celui  des  papilles  du  quatrième 
ordre  de  l'enveloppe  cutanée.  Leur  nombre  est  considérable,  mais  ne  sau- 
rait être  déterminé.  C'est  dans  l'intervalle  des  papilles  fongiformes  et  corolli- 
formes  qu'on  les  trouve,  au  fond  des  sillons  qui  séparent  ces  dernières. 

En  arrière  du  V  des  papilles  caliciformes,  c'est-à-dire  sur  le  tiers  postérieur 
de  la  face  dorsale  de  la  langue,  on  remarque  :  1°  des  papilles  corolliformes, 
plus  petites  que  les  antérieures,  et  disséminées  sans  ordre  d'un  bord  à  l'autre, 
sur  une  étendue  antéro-postérieure  d'un  demi-centimètre  environ;  2°  en 
arrière  de  celles-ci,  c'est-à-dire  sur  toute  la  partie  unie  et  glanduleuse  delà 
face  dorsale,  d'innombrables  papilles  hémisphériques,  d'autant  plus  petites 
el  plus  rares  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'épiglotte. 

La  face  inférieure  de  la  langue  a  paru  dépourvue  de  papilles  à  tous  les 
anatomistes.  Elle  ne  possède  pas,  il  est  vrai,  les  papilles  des  trois  premiers 
ordres  ;  mais  elle  est  recouverte  aussi,  sur  tous  les  points  de  son  étendue,  de 
papilles  hémisphériques  qu'on  peut  voir  à  l'œil  nu  après  la  chute  de  l'épi- 
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derme,  el  qu'on  voil  surtout  trèa-iacilemenl  à  L'aide  d'une  lqup,e,  Ces  papilles 
sont  réparties  très-irrégulièremeut  sur  certains  points  et  disposées  sur  d'autres 
en  séries  linéaires  et  parallèles. 

Sur  les  bords  de  la  langue,  la  muqueuse  linguale  n'affecte  pas  la  même  dis- 
position en  avanl  et  en  arrière. —  En  avant,  elle  es!  recouverte  de  papilles 
qui  ne  diffèrent  nullemenl  de  celles  de  la  face  dorsale;  on  remarque  seule- 
ment que  les  papilles  fongiformes  s'y  montrent  en  plus  grande  abondance. 
Eu  arrière,  elle  présente  des  plis  verticalement  dirigés,  de  1  ou  2  milli- 
mètres d'épaisseur.  Parmi  ces  plis,  les  plus  reculés  atteighenl  jusqu'à  un 
centimètre  de  longueur  ;  mais  en  se  portant  d'arrière  en  avant,  ils  diminuent 
graduellement  d'étendue  et  finissent  par  disparaître.  Aux  plis  les  plus  longs 
on  voit  d'abord  succéder  des  plis  qui  son!  interrompus  à  leur  partie  moyenne, 
puis  des  plis  interrompus  sur  deux  points  de  leur  longueur,  el  d'autres  inter- 
rompus sur  tro's  ou  quatre  points.  Les  plis  ainsi  coupés  ne  sont  plus  que 
de  simples  tubercules  plus  ou  moins  aplatis.  Aces  tubercules  s'entremêlent 
un  peu  plus  loin  des  papilles  corolliformes  ;  plus  loin  encore,  les  tubercules 
deviennent  plus  rares,  puis  enfin  disparaissent  totalement,  tandis  que  les 
papilles,  au  contraire,  augmentent  de  nombre.  En  les  examinant  avec  mie 
bonne  loupe,  etmieux  encore  à  un  grossissement  de  20  ou  25  diamètres,  on 
reconnaît  facilement  qu'ils  sont  bérissés  de  papilles  du  quatrième  ordre.  Ces 
papilles  se  montrent  non-seulement  sur  le  sommet  de  lousles  plis  principaux 
et  îles  plis  secondaires,  mais  dans  les  sillons  qui  séparent  ceux-ci. 

11  suit  de  la  description  qui  précède,  que  les  quatre  ordres  de  papilles,  bien 
que  mélangés,  affectent  cependant  un  siège  de  prédilection.  —  Ainsi  les 
papilles  caliciformes  sont  situées  sur  la  face  dorsale,  à  l'union  du  tiers  posté- 
rieur avec  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  —  Les  fongiformes,  dissé- 
minées sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  face  dorsale,  occupent  plus 
spécialement  la  pointe  et  la  moitié  antérieure  des  bords  de  l'organe.  —  Les 
corolliformes  nous  offrent  le  même  siège  que  les  précédentes  ;  maison  ne  les 
observe  pas  seulement  au  devant  des  papilles  du  premier  ordre,  il  en  existe 
constamment  un  petit  groupe  en  arrière  de  celles-ci.  —  Enfin,  les  hémisphé- 
riques ont  pour  siège  principal  la  face  inférieure,  les  parties  latérales  et  le  tiers 
postérieur  de  la  face  dorsale. 

Historique.  —  Les  papilles  de  la  langue  sont  restées  inaperçues  jusqu'au 
milieu  du  xvne  siècle.  En  1665,  Malpighi,  dans  une  lettre  adressée,  à  Borelli, 
signale  leur  existence  et  s'attache  à  décrire  leurs  principales  variétés  : 
«  Ers  papilles,  dit-il,  peuvent  être  divisées  dans  le  bœuf,  la  chèvre,  la  brebis, 
»  et  dans  l'homme  lui-même,  en  trois  ordres,  d'après  leur  configuration  el 
»  leur  volume  (1).  »  Mais,  après  avoir  lu  la  description  qu'il  en  donne,  on  voil 
que  celle-ci  s'applique  bien  plus  aux  animaux  qu'à  l'homme.  Elle  est  du  reste 
très-brève,  incomplète  et  un  peu  confuse. 

Ruysch,  en  1721,  crut  devoir  caractériser  chacun  de  ces  ordres  de  la  ma- 
nière suivante:  «  Quelques-unes  de.  ces  papilles  sont  planes,  creusées  d'un 
»  trou  à  leur  centre  et  entourées  d'un  sillon  circulaire;  d'autres  présen- 


(l)  Excrcit,,  epift.  de.  litigui  (Biblioiheca  anatom.  Mangeti,  t.  Il,  p.  320). 
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»  t (Mit  au  contraire  unô  figure  conique  j  d'autres  sont  terminées  par  anetête 
»  arrondie  à  la  manière  de  petits  champignons  (i).  »  Cette  distinction,  bien 
que  trop  concise,  avait  le  mérite  d'être  exacte;  aussi  a-l-ellc  été  reproduite 
à  peu  près  par  tous  lejB  auteurs  avec  plus  ou  moins  de  détails. 

Albinus,  en  175/|,  fixa  son  attention  sur  le  même  sujet,  dont  l'étude  n'avait 
été  que  très-imparfaitement  ébauchée  par  Malpighi  etRuysch,  et  publia  une 
description  des  papilles  de  la  langue  aussi  exacte  que  complète.  Aux  trois 
ordres  déjà  mentionnés  par  ces  auteurs  il  en  ajouta  un  quatrième.  Et  comme 
celles  qui  avaient  été  décrites  par  Ituysch sous  la  dénomination  de  coniques 
étaient  en  réalité  très-diversi liées  dans  leur  configuration,  il  fonda  la  classifi- 
cation de  ses  quatre  ordres  non  plus  sur  la  forme  des  papilles,  mais  sur  leur 
volume  relatif,  en  les  distinguant  entre  elles  sous  les  noms  de  grandes, 
moyennes,  petites,  très-petites  {majores,  mediœ,  minores,  minimœ),  qui  corres- 
pondent, les  premières  aux  caliciformes,  les  secondes  aux  fongiformes,  les 
troisièmes  aux  corolli formes,  et  les  quatrièmes  aux  hémisphériques.  Il  nous 
montre  ces  dernières  s'insinuant  dans  l'intervalle  de.  toutes  les  autres  et  s' éten- 
dant en  arrière  sur  la  partie  glanduleuse  de  la  l'ace  dorsale  jusqu'à  l'épiglotte, 
où  elles  avaient  été  déjà  remarquées  par  Malpighi(2).  Albinus  signale  aussi  les 
plis  qu'on  observe  sur  les  côtés  de  la  langue,  et  les  modifications  que  subis- 
sent ceux-ci  en  se  portant  d'arrière  en  avant.  Soumettant  toutes  ces  papilles 
à  l'observation  microscopique,  il  a  vu  aussi  les  saillies  qui  les  surmontent.  Ce 
dernier  fait  l'avait  conduit  à  admettre  que  chaque  papille  est  formée  de  fila- 
ments juxtaposés  \stamina),  et  à  considérer  ces  filaments  comme  les  organes 
spéciaux  du  goût.  Mais  nous  avons  vu  déjà  que  les  papilles  composées  ne  sont 
pas  des  groupes  de  papilles  secondaires  ;  elles  représentent  une  simple  expan- 
sion du  derme. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Albinus  jusqu'à  nos  jours  ont  le  tort  com- 
mun de  n'avoir  pas  consulté  ses  travaux,  ou  de  n'avoir  pas  tenu  suffisamment 
compte  de  ses  recherches  ;  et  comme  il  n'eu  est  aucun  qui  ait  apporté  dans 
leur  élude  là  même  attention  ou  la  même  sagacité,  leurs  descriptions  sont 
restées  bien  au-dessous  de  celles  de  ce  grand  anatomiste  :  toutes  sont  incom- 
plètes et  la  plupart  inexactes. 

§  3.  —  Structure  de  la  muqueuse  linguale. 

La  muqueuse  linguale,  comme  la  peau,  est  formée  d'une  couche  superfi- 
cielle ou  épithéliale,  et  d'une  couche  profonde  ou  eborion  muqueux.  Elle 
nous  présente  en  outre  à  étudier  :  les  nerfs  qui  président  à  sa  sensibilité,  des 
divisions  artérielles  très-multipliées,  auxquelles  elle  est  redevable  de  sa  teinte 
rosée,  un  petit  système  veineux  qui  lui  est  propre,  et  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lymphatiques. 

(1)  Thésaurus,  I,  assert.  2,  n«  2,  note  1. 

(2)  Albinus,  Academ.  annotât.,  1. 1,  lib.  f,  nap.  xm. 
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A.  Couche  épithéliale. 

L'épithélium  de  la  langue  (épiglotte  de  Ruysch,  périglottc  d'Albinus)  n'offre 
pas  une  épaisseur  égale  sur  tous  les  points  de  sa  surlace.  Très-mince  sur  la 
face  inférieure  de  l'organe  et  sur  le  tiers  postérieur  de  s'a  l'ace  dorsale,  il 
acquiert,  sur  les  deux  tiers  anlérieurs  de  cette  même  face,  un e  épaisseur  con- 
sidérable, particulièrement  au  niveau  de  la  ligne  médiane,  épaisseur  qui 
diminue  graduellement  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  bords  ou  de  la 
pointe. 

Cet  épithélium  se  comporte  d'une  manière  très-différente  à  l'égard  des 
papilles  caliciformes  et.  fongiformes  d'une  part,  et  corolliformcs  de  l'autre. 

Arrivé  sur  le  pourtour  des  papilles  caliciformes,  il  tapisse  d'abord  leur  partie 
périphérique  ou  la  base  du  cône  creux  qui  les  entoure,  descend  ensuite  sur  les 
parois  de  celui-ci,  puis  remonte  sur  le  cône  plein  ou  la  papille  proprement 
dite  et  la  recouvre  entièrement,  en  affectant  dans  toute  l'étendue  de  son  trajet 
une  épaisseur  égale.  —  Aux  papilles  fongiformes  il  fournit  aussi  une  enveloppe 
d'une  épaisseur  uniforme.  —  Aux  papilles  corolliformcs  il  donne  inférieure- 
rnent  une  gaine  cylindrique,  puis  se  prolonge  au-dessus  de  leur  extrémité 
libre  en  formant  un  cylindre  plein  de  mémo  diamètre  que  la  gaine  précédente. 
Ce  cylindre  épithélial,  dans  la  base  duquel  sont  comme  ensevelies  les  petites 
papilles  secondaires  qui  les  surmontent,  ne  tarde  pas  à  se  partager  en  dix  ou 
douze  languettes  d'une  hauteur  double  et  souvent  triple  de  celle  de  la  papille, 
s'effîlant  de  plus  en  plus  à  leur  extrémité  libre.  Le  plus  habituellement  ces 
longues  languettes  terminales,  qui  naissent  de  son  contour,  s'écartent  et 
représentent,  alors  très-bien  les  pétales  d'une  fleur;  nous  avons  vu  que  quel- 
quefois aussi  elles  montent  verticalement,  et  que  sur  certaines  papilles  elles 
se  renversent  toutes  en  dedans.  —  Chez  la  plupart  des  mammifères,  le 
cylindre  épithélial  qui  surmonte  les-  papilles  du  troisième  ordre  ne  se  divise 
pas,  mais  se  termine  en  pointe;  il  revêt  alors  la  forme  d'une  épine  oblique- 
ment dirigée  en  haut  et  en  arrière. 

Ainsi  surchargées  d'épithélium,  les  papilles  du  troisième  ordre  ne  présen- 
tent qu'une  sensibilité  obtuse  :  l'observation  a  démontré,  en  effet,  qu'elles 
sont  privées  de  la  sensibilité  spéciale  ou  gustative.  Quant  à  la  sensibilité  gé- 
nérale ou  tactile,  elles  la  possèdent  sans  doute;  mais  celles  du  quatrième 
ordre,  situées  à  leur  base,  la  possèdent  aussi  ;  et  il  est  difficile  de  faire  la  pari 
des  unes  et  des  autres  dans  les  impressions  qui  en  partent. 

L'épithélium  de  la  langue  adhère  aux  parties  sous-jacentes  d'une  manière 
intime.  Pour  le  détacher,  quatre  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  :  la  pu- 
tréfaction, l'ébullition,  la  macération  dans  l'eau  simple  et  la  macération  dans 
l'eau  distillée  additionnée  d'acide  acétique. 

La  putréfaction,  qui  altère  beaucoup  la  couche  muqueuse  de  l'épidémie 
cutané,  laisse  presque  intact,  l'épithélium  lingual.  On  peut  le  soumettre 
immédiatement  à  l'examen  microscopique;  mais  il  est  préférable  de  l'immer- 
ger pendant  vingt-quatre,  ou  quarante-huit  beures  dans  l'acide  acétique  au 
centième.  —  Malpighi  avait  recours  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Par  ce  pro- 
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cédé  il  parvint  à  le  décomposer  m  deux  lames,  une  lame  superficielle  par- 
tout continue,  cl  une  lame  profonde;  qui  lui  parut  perforée  au  niveau  de  chaque 
papille  :  c'est  à  celle  seconde  laine  qu'il  donna  le  nom  de  corps  réliculaire 
(corpus  reliculure)  (1).  Ainsi  déladié  et  vu  par  sa  face  adhérente,  l'épithélium 
Lingualrevôt  en  effet  l'aspect  d'un  très-beau  réseau, à  mailles  h-réguliére-, 
de  couleur  foncée' au  niveau  des  espaces  inlerpapillaires,  de  couleur  claire  au 
niveau  des  papilles.  Quant  aux  orifices  signalés  par  cet  anatomiste,  ils  sont  le 
résultat  d'une  simple  déchirure.  Alliinus,  le  premier,  a  parfaitement  \u  qu'en 
détachant  la  couche  profonde,  à  l'aide  d'une  macération  suffisamment  pro- 
longée, elle  reste  partout  continue  comme  la  couche  superficielle  :  «  Bien 
»  qu'on  puisse  l'enlever  facilement,  dit-il,  il  arrive  cependant  que  si  l'on  ne 
»  procède  pas  à  celte  séparation  avec  assez  de  ménagements,  il  se  produit 
»  un  pelil  Irou  au  niveau  de  chaque  fossette;  mais  ce  trou  est  le  résultat  d'un 
»  déeniremenf  (2).  » 

Si  à  la- simple  macération  dans  l'eau  froide  on  substitue  l'acide  acétique 
Irès-dilué,  la  couche  superficielle  se  détache  en  se  fragmentant  en  autant  de 
particules  qu'il  existe  de  papilles.  Le  derme  lingual  paraît  alors  à  nu;  mais 
sur  îles  couches  minces  on  reconnaît,  à  l'examen  microscopique,  qu'il  est  re- 
couvert encore  d'une  lamelle  partout  continue.  Des  deux  couches  qui  forment 
l'épithélium  de  la  langue,  la  plus  superficielle  diffère  donc  de  la  couche  cor- 
respondante de  la  peau.  Pour  montrer  combien  elle  en  diffère,  en  effet,il  me 
suffira  de  rappeler  que  1  épidémie  cutané,  parvenu  au  niveau  des  orifices  du 
corps,  se  dédouble  :  sa  lame  cornée  s'arrête  sur  les  limites  du  tégument  externe  ; 
sa  lame  muqueuse  seule  se  prolonge  sur  le  tégument  interne.  C'est  cette  lame 
muqueuse,  déjà  réduite  à  elle-même,  qui  recouvre  le  bord  libre  des  lèvres; 
c'est  elle  qui  vient  tapisser  les  parois  de  la  bouche;  c'est  elle  aussi  qui  em- 
brasse tout  le  corps  de  la  langue. 

L'épithélium  lingual  n'est  donc  autre  chose  que  la  couche  muqueuse  de 
1  épidémie  cutané  se  prolongeant  dans  les  voies  digestives.  Sa  texture,  du 
reste,  le  démontre  très-nettement.  Comme  cette  couche,  en  effet,  il  se  compose 
de  trois  plans  de  cellules. 

Le  plan  profond  est  formé  de  cellules  allongées,  ovoïdes  ou  pyramidales, 
perpendiculaires  au  derme  lingual,  contenant  chacune  un  noyau,  allongé 
aussi,  et  des  granulations  pigmentaires,  qui  s'appliquent  pour  la  plupait  à  la 
surface  de  celui-ci. 

Le  plan  moyen  est  constitué  par  des  cellules  aplaties  de  haut  en  bas,  à 
contour  polygonal,  superposées  en  nombre  variable  suivant  l'épaisseur  de  I'épi- 
thélinm,  renfermant,  comme  les  précédentes,  un  noyau  et  des  granulations 
colorées  semblablement  disposées. 

Le  plan  superficiel  diffère  suivant  qu'il  répond  aux  papilles  corolliformes, 
ou  à  celles  des  premier,  second  et  quatrième  ordres.  -  Sur  ces  dernières,  les 
cellules  sont  larges,  très-aplaties,  lamelliformes,  à  contours  irréguliers;  elles 
ne  contiennent  qu'on  noyau  rudimentaire,  comme  atrophie,  entoure  aussi 
de  cellules  pigmentaires.  —  Sur  la  base  des  papilles  corolliformes,  on  re- 


(1)  Malpiglii,  Excrcitut.  anat.  de  lingua  (liiblioth.  anatom.  Mmigeti.  t.  II,  p.  320). 

(2)  Alliinus,  Acadcm.  minolal.,  t.  I,  p.  67. 
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trouve  les  mêmes  cellules.  Mais,  sur  leur  sommet,  celles-ci  s'allongent;  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  l'extrémité  libre  des  languettes  terminales,  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  fusi formes ,  et  le  noyau  si  mince,  qu'il  semble 
disparaître.  Ce  noyau  existe  cependant  sur  toutes;  j'ai  pu  même  constater 
sa  présence  dans  les  cellules  des  prolongements  cornés  qu'on  remarque  sur 
la  langue  de  certains  mammifères. 

Telle  est  la  texture  de  l'épithélium  lingual,  non-seulement  chez  l'homme, 
mais  dans  les  trois  premières  classes  des  animaux  vertébrés.  C'est  chez  ces 
derniers  surtout  que  les  granulations  pigmentaires  se  montrent  dans  toute 
leur  netteté.  Dans  l'espèce  humaine  elles  ne  sont  ni  moins  développées  ni 
moins  constantes,  mais  se  trouvent  en  partie  masquées  par  des  granulations 
graisseuses  très-abondantes,  entourant  le  noyau  et  se  répandant  en  grand 
nombre  surtout  dans  la  cavité  de  la  cellule.  L'existence  de  ces  granulations 
graisseuses  est  un  caractère  qui  n'appartient  pas  seulement  à  l'épithélium 
de  la  langue  ;  nous  le  retrouverons  sur  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  diges- 
tive,  et  même  sur  presque  toutes  les  membranes  de  cet  ordre. 

En  dédoublant  l'épithélium  de  la  langue,  Malpighi  et  ses  successeurs  avaient 
donc  simplement  séparé  le  plan  des  cellules  superficielles  et  moyennes  du 
plan  des  cellules  profondes.  L'assimilation  qu'il  avait  établie  entre  l'épithé- 
lium lingual  ainsi  dédoublé,  et  l'épiderme  cutané,  n'était  pas  fondée.  La 
couche  cornée  fait  ici  défaut,  comme  elle  fait  défaut  sur  toutes  les  membranes 
muqueuses. 

B.  Derme,  nerfs,  vaisseaux  de  la  muqueuse  linguale. 

Le  derme  ou  chorion  muqueux  de  la  langue  présente  à  peu  près  les  mêmes 
variétés  d'épaisseur  que  la  couche  épithéliale.  Ainsi  il  est  très-mince  sur  la 
face  inférieure,  mince  aussi  sur  le  tiers  postérieur  de  la  face  dorsale,  beau- 
coup plus  épais  sur  les  deux  tiers  antérieurs  de  cette  face,  surtout  dans  sa 
partie  médiane.  Ce  derme  est  doué  d'une  remarquable  résistance,  même  sur 
les  points  où  il  offre  le  moins  d'épaisseur.  —  Il  donne  attache  par  sa  face 
profonde  aux  fibres  musculaires,  et  se  compose,  comme  le  derme  cutané,  de 
fibres  lamineuses,  réunies  en  faisceaux  entrecroisés,  et  de  fibres  élastiques  ; 
mais  ces  dernières  sont  ici  moins  nombreuses  et  plus  déliées. 

Les  papilles  linguales  sont  formées  des  mêmes  fibres.  —  C'est  dans  l'épais- 
seur de  cette  trame  fibro-élastique  que  viennent  se  perdre  les  dernières  divi- 
sions des  branches  nerveuses  et  artérielles  de  la  langue.  Elle  est  en  outre  le 
point  de  départ  d'un  ordre  particulier  de  veines  et  d'une  prodigieuse  quantité 
de  vaisseaux  lymphatiques. 

a.  Nerfs.  —  Trois  paires  de  nerfs  envoient  des  divisions  à  la  muqueuse  de  la 
langue  :  les  trijumeaux  lui  donnent  le  nerf  lingual,  branche  volumineuse  du 
maxillaire  inférieur  ;  les  glosso-pharyngiens  lui  fournissent  leurs  branches  ter- 
minales; les  pneumogastriques  lui  cèdent  quelques  ramuscules  qui  pro- 
viennent du  laryngé  supérieur.  (Fig.  52^  et  526.) 

Le  nerf  lingual  se  distribue  aux  deux  tiers  antérieurs  de  l'enveloppe  de  la 
langue.  Les  branches  terminales  du  glosso-pharyngien  se  ramifient  dans  son 
tiers  postérieur;  elles  s'étendent  dans  quelques  cas  exceptionnels  jusqu'à  sa 
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partit.'  moyenne.  Les  minuscules  émanés  du  Laryngé  BUpérieus  se  répan- 
dent dans  celle  pal  lie  de  la  muqueuse  qui  se  trouve  située  immédiatement 
au-devant  de  l'épiglotle,  et  qui  n'est  pas  douée  de  la  propriété  d'être  im- 
pressionnée par  les  saveurs. 

Le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  sont  doue,  les  nerfs  qui  communiquent  à 
la  langue  sa  sensibilité  guslalive.  Le  premier,  après  avoix  traversé  les  mus- 
cles, se  distribue  aux  papilles  situées  au  devant  du  V  lingual.  Le  second, 
après  avoir  rampé  sous  la  muqueuse,  se  termine  dans  les  papilles 
calicifnrmes  et  dans  celles  des  autres  classes  qui  en  sont  voisines.  Tous 
deux,  en  outre,  sont  all'eclés  à  la  sensibilité  générale  sur  les  points  corres- 
pondant à  leur  distribution.  —  Chaque  fibre  nerveuse  réunit-elle  les  deux 
modes  de  sensibilité?  Ou  bien  la  sensibilité  gustathe  est-elle  l'apanage  des 
unes,  et  la  sensibilité  générale  L'atttâbut  des  autres  ?  Nous  ne  possédons  sur 
ce  point  aucune  notion  positive.  Cependant  la  seconde  hypothèse  paraît  la 
plus  prohable.  Pour  en  donner  la  démonstration;  il  faudrait  pouvoir  isoler 
les  deux  sensibilités  sur  un  même  tronc,  paralyser,  par  exemple,  la  sensibilité 
spéciale,  en  laissant  intacte  la  sensibilité  générale  ;  or,  comme  les  deux  or- 
dres de  libres  sont  intimement  mélangées,  il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à 
présent  d'obtenir  un  pareil  isolement.  Mais  la  nature,  qui  l'a  réalisé  quelque- 
fois sur  d'autres  nerfs  à  la  suite  d'altérations  diverses,  semble  l'avoir  réalisé 
également  sur  ceux-ci.  Bérard,  dans  son  Traité  de  physiologie,  rapporte  six 
faits  de  paralysie  de  la  sensibilité  générale  avec  conservation  parfaite  du 
goût.  Si  l'on  admet  qu'une  même  fibre  possède  les  deux  sensibilités,  ces  fa  il- 
empruntés  à  l'unatomie  pathologique  restent  inexplicables;  en  admettant 
au  contraire  que  chaque  fibre  ne  possède  que  l'une  d'elles,  leur  interpréta- 
tion devient  facile-,  car  on  conçoit  très-bien  que  certaines  fibres  d'un  tronc 
nerveux  puissent  être  altérées  et  paralysées  dans  leur  action,  sans  que  les 
autres  le  soient. 

Comment  se  terminent  le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  dans  les  papilles  ï 
Ce  mode  de  terminaison  à  été  le  sujet  de  nombreuses  recherches  ;  et  ce- 
pendant il  reste  encore  inconnu.  L'observation  nous  montre  seulement  que 
ces  nerfs  arrivent  jusqu'à  la  base  des  papilles  des  deux  premiers  ordres, 
qu'ils  pénètrent  dans  leur  épaisseur,  en  se  divisant  et  s  anastomosant,  et 
qu'ils  forment  par  ces  anastomoses  un  petit  plexus  à  mailles  très-serrées. 

Chaque  papille  caliciforme  possède  un  plexus  central  destiné  à  la  papille 
proprement  dite,  et  un  plexus  périphérique  ou  circulaire  destiné  au  calice  ; 
ils  sont  l'un  et  l'autre  d'une  grande  "richesse. 

Le  plexus  nerveux  des  papilles  fongiformes  est  constitué  par  un  gros  tronc 
central  qui  se  divise,  en  pénétrant  dans  leur  partie  renflée,  en  un  très-grand 
nombre  de  ramifications;  à  celles-ci  se  joignent  d'autres  filets  venus  des 
parties  latérales  de  la  papille.  Toutes  ces  ramifications  s'unissent  entre  elles. 

Quant  aux  papilles  corolliformes,  elles  ne  reçoivent  que  des  ramifications 
presque  invisibles;  la  plupart  même  semblent  en  ètie  dépuunues. 

Du  plexus  nerveux  central  des  papilles  du  premier  et  du  second  ordre  nais- 
sent des  filaments  formés  de  quelques  Lunes  seulemeni,  ou  même  d'un  seul, 
qui  s'irradient  dans  tous  les  sens  en  montaiiL  dans  l'épaisseur  des  papilles,  et 
en  se  dépouillant  presque  entièrement  de  leur  myéline.  Leur  transparence 
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b1  leur  extrêmÈ  ténuité  ne  permettent  pas  en  général  do  suivre  jusqu'à  leur 
extrémité  terminale.  Cependant  plusieurs  anatomistes,  Krause  plus  particu- 
Iièrement,  disent  les  avoir  suivis  jusqu'à  la  périphérie  des  papilles,  où  ils  se 
terminaient  dans  un  corpuscule  cudimenlaire  du  tact,  corpuscule  qui  occu- 
pai! le  sommet  des  papilles  Ibiigiformes,  e!  qui  sérail  moins  élevé  pour  les 
papilles  corolliformes  et  calicifbrmes. 

b.  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  muqueuse  gustative  proviennent, 
comme  celles  qui  se  rendent  aux  muscles  sous-jacents,  de  l'artère  linguale. 
Un  très-grand  nombre  de  branches,  à  direction  ascendante  et  plus  ou  moins 
Qexueuse,  naissent  de  celle-ci.  L'une  des  premières  qui  s'en  détache  est 
l'artère  dorsale  de  la  langue,  qui  rampe  sur  la  muqueuse  pour  se  distribuer 
à  tout  son  tiers  postérieur,  en  s'élendant  jusqu'aux  papilles  calicifbrmes. 
Les  autres  cheminent  d'abord  dans  l'épaisseur  du  corps  charnu  de  la  langue, 
auquel  elles  abandonnent  leurs  principales  divisions.  Arrivées  sous  la  mu- 
queuse, elles  la  traversent  en  se  divisant  de  nouveau  et  s'anastomosant  ;  puis 
pénètrent  dans  les  papilles,  où  leurs  ramifications  forment  un  dernier  plexus, 
très-compliqué.  De  celui-ci  part,  pour  chaque  papille  secondaire,  une  anse 
vasculaire  qui  se  prolonge  jusqu'à  son  sommet. 

c.  Les  veines  sont  indépendantes  de  celles  des  muscles,  et  se  comportent, 
relativement  à  ces  dernières,  comme  les  veines  sous-cutanées  des  membres 
relativement  aux  veines  profondes.  Elles  constituent  trois  groupes  :  l'un 
supérieur  ou  médian,  et  deux  inférieurs  ou  latéraux. 

Le  groupe  supérieur  comprend  toutes  les  veines  qui  émanent  des  papilles 
de  la  face  dorsale  de  la  langue.  Leurs  premières  radicules,  après  avoir  par- 
couru les  papilles  secondaires,  forment,  dans  le  corps  des  papilles  principales, 
un  réseau  à  mailles  très-serrées.  De  ce  réseau  naissent  autant  de  troncules 
qui  suivent  les  sillons  interpapillaires  et  qui  convergent  d'avant  en  arrière 
et  de  dehors  en  dedans.  Au  niveau  des  papilles  caliciformes,  tous  les  troncules 
se  réunissent  à  leur  tour  pour  donner  naissance  à  six  ou  huit  troncs  flexueux 
qui  descendent  parallèlement  jusqu'à  la  base  de  la  langue.  Au  devant  de 
l'épiglotte  ceux-ci  se  réduisent  de  chaque  côté  à  un  ou  deux  troncs  princi- 
paux, lesquels,  transversalement  dirigés,  vont  se  jeter  dans  la  veine  jugulaire 
interne,  soit  directement,  soit  en  s'unissant  à  l'une  des  veines  voisines.  Ces 
veines  dorsales  de  la  langue  sont  fort  difficiles  à  injecter  par  le  procédé  ordi- 
naire ;  mais  on  les  remplit,  et  on  les  suit  facilement  en  piquant  avec  un  tube 
à  injection  lymphatique  la  muqueuse  linguale. 

Les  groupes  latéraux,  distingués  en  droit  et  gauche,  se  composent  pour 
chaque  côté  de  douze  à  quinze  veinules  qui  se  portent  presque  transversa- 
lement en  dedans  pour  se  terminer  dans  les  veines  ranines. 

d.  Les  vaisseaux  lymphatiques  qui  partent  de  la  muqueuse  linguale  sont 
extrêmement  multipliés.  Ils  ont  été  précédemment  décrits  (tome  II,  p.  857). 
De  môme  que  les  veines;  ils  ont  pour  origine  principale  la  surlace  des  pa- 
pilles; c'est  donc  sur  lés  deux  tiers  antérieurs  de  la  face  dorsale  et  des  bords 
de  l'organe  qu'on  voit  Leurs  radicules  se  presser  en  grand  nombre.  Comme 
les  veinules,  ils  forment  sur  la  périphérie  des  papilles  un  petit,  plexus  plus 
superficiel  que  le  réseau  veineux,  et  très-facile  à  injecter  sur  les  papilles  du 
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second  et  du  troisième  ordre}  Oli  les  remplit  plus  facilement  encore  sur  le 
pourtour  des  papilles  caUed'ormes.  A  un  centimètre  en  arrière  de  celles-ci, 
sur  toute  lu  partie  \erlicale  ou  glanduleuse  de  la  l'ace  dorsale  de  la  langue, 
ces  \uisseau\ disparaissent  presque  entièrement. 


Il  suit  de  cette  multiplicité  des  radicules  Lymphatiques  et  veineuses  dans 
leur  épaisseur,  que  les  papilles  linguales  représentent  non-seulement  des  or- 


\iaisseatiœ  lymphatiques  de  la  face  dorsale  de  la  langui-. 


1, 1.  Réseau  lymphatique  du  tiers  antérieur  de  la  langue,  constitué  par  des  radicules  d  une 
extrême  ténuité.  —  2,2.  Réseau  lymphatique  de  la  partie  moyenne  formée  par  des  radicules 
plus  grosses,  qui  convergent  de  dehors  en  dedans  comme  les  sillons  interpapillaires.  — 
3,  3.  Réseau  qui  répond  aux  papilles  calieiformes,  composé  de  troncules  qui  serpentent  au- 
tour de  ces  papilles.  —  U,  l\.  Troncs  lymphatiques,  naissant  des  parties  latérales  de  ce  réseau. 
—  5.  L'un  de  ces  troncs  qui  passe  en  dehors  des  amygdales  pour  se  rendre  dans  les  ganglion* 
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ordres  de  radicules  n'atteigneni  un  plus  haut  degré  de  développement  ; 
aussi  voyons-nous  Le  médecin-légiste,  Lorsqu'il  veut  étudier  l'action  d'un  poi- 
son* choisir  eu  général  la  surface papillairé "dè  la  langue  pour  l'inoculer  à 
l'animal  qu'il  doil  sacrifier. 

Topographie  du  sens  du  goût.  —  Les  corps  sapidèsne  peuvent  impression- 
ner le  sens, lu  goût  qu'autanl  qu'ils  on1  été  préalablement  dissous.  Tout  corps 
sapide  contient  un  principe  soluble,  de  même  que  tout,  corps  odorant  contient 
un  principe  volatil.  Afin  d'opérer  la  dissolution  du  principe  sapide  des  corps, 
lu  naturea  placé  dans  le  voisinage  de  lu  muqueuse  linguale  un  grand  nombre 
de  glandes  qui  inondenl  celui-ci  du  produit;  de  leur  sécrétion.  Ainsi  dissous 
dans  un  liquide  abondant,  il  se  répand  sur  la  surface  des  papilles,  les  baigne, 
les  enveloppe  de  toutes  parts,  et  se  trouve  par  conséquenl  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  les  impressionner. 

Mais  toutes  les  papilles  ne  sont  pas  également  impressionnables.  11  en  est 
même,  et  un  grand  nombre,  qui  restent  insensibles  aux  saveurs.  Pour  appré- 
cier les  différences  qui  les  distinguent  sous  ce  rapport,  on  a  institué  de  nom- 
breuses expériences,  qui  consistent  à  porteries  principes  sapides  sur  le  point 
qu'on  veul  explorer,  soit  à  l'aide  d'un  pinceau,  soit  à  l'aide  d'une  petite 
éponge.  Fort  simples  en  apparence,  ces  expériences  sont  en  réalité  très-diffi- 
ciles, tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  et  rapide  la  diffusion  du 
liquide  qu'on  dépose  à  sa  surface.  Aussi  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  sont- 
ils  loin  d'offrir  la  concordance  qu'on  aurait  pu  désirer.  Cependant,  en  tenant 
compte  de  l'ensemble  des  recherches,  on  peut  admettre  : 

1°  Que  la  sensibilité  gusfative  est  très-développée  au  niveau  des  papilles 
ealiciforines. 

2°  Qu'elle  est.  très-manifeste  également,  mais  beaucoup  moins  prononcée 
sur  les  bords  et  sur  la  pointe.  . 

3°  Qu'elle  a  aussi  pour  siège  les  piliers  antérieurs  et  la  partie  médiane  de 
la  face  inférieure  du  voile  du  palais,  où  elle  devient  toutefois  plus  obscure,, 
et  resterait  encore  problématique  pour  quelques  physiologistes. 

lx°  Que  la  face  inférieure  et  la  partie  médiane  de  la  face  dorsale  de  la  langue 
sont  insensibles  aux  saveurs. 

De  cette  répartition  de  la  sensibilité  gustative,  il  résulte  que  le  sens  du  goût 
est  représenté  en  définitive  par  deux  anneaux,  l'un  horizontal  ou  lingual, 
l'autre  vertical,  répondant  à  l'isthme  du  gosier  et  se  confondant  par  sa  partie 
inférieure  avec  celui  qui  précède.  Plus  les  aliments  se  rapprochent  de  cet 
isthme,  plus  aussi  les  papilles  qu'ils  rencontrent  sur  leur  trajet  se  moll- 
irent impressionnables.  C'est  au  moment  où  ils  le  traversent  que  la  sensibi- 
lité gustative  est  le  plus  vivement  éveillée,  en  sorte  que  les  corps  sapides 
nous  invitent  en  quelque  sorte  à  la  déglutition  par  le  charme  croissant  des 
sensations  qu'ils  nous  procurent. 

moyens  du  cou.  —  6,  6.  Vaisseaux,  lymphatiques  de  la  face  antérieure  du  voile  du  palais, 
s'anastomosant  avec  les  précédents.—  7,7.  Autre  tronc  latéral  qui  passe  en  dedans  des 
amygdales  pour  aller  se  jeter  dans  un  tronc  provenant  de  la  partie  médiane  du  réseau  lingual. 
—  8,8.  Troncs  qui  partent  de  celte  partie  médiane  du  réseau.  —  9,  9.  Autres  troncs  moins 
volumineux ,  dépendant  des  précédents  et  disparaissant  comme  ceux-ci  au  moment  où  ils 
s'engagent  dans  l'épaisseur  des  parois  du  pharynx. 
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CHAPITRE  III. 

SENS  DE  L'ODORAT. 

Le  sens  de  l'odorat  ou  de  l'olfaction,  destiné  à  contrôler  les  qualité»  de 
l'air  que  nous  respirons,  est  silné  à  l'entrée  fies  voies  respiratoires,  au-dessous 
du  crAneet  des  orbites,  dont  il  n'est  séparé  que  par  des  lames  osseuses  très- 
minces  ;  au-dessus  de  la  bouche  et  de  l'organe  du  goût,  avec  lequel  il  entre- 
tient des  connexions  si  intimes,  que  Brillât-Savarin  a  cru  pouvoir  considérer 
cesdeux  sens  comme  n'en  constituant  qu'un  seul  doué  d'aptitude  gustativc 
différente  a  sa  base  et  a  son  sommet  (1). 

Deux  cavités  an  trac  tueuses,  que  recouvre  une  membrane  douée  de  la 
faculté  de  recevoir  l'impression  des  molécules  odorantes  des  corps,  compo- 
sent essentiellement  ce  sens  ;  ces  cavités,  séparées  par  une  mince  cloison, 
portent  le  nom  de  fosses  nasales,  et  la  muqueuse  qui  les  revêt  celui  de 
pituilaire.  —  Chacune  d'elles  est  précédée  d'une  autre  cavité  beaucoup  plus 
petite,  produite  par  un  repli  de  la  peau  :  c'est  la  cavité  des  narines.  —  A 
leur  extrémité  postérieure,  elles  se  confondent  en  se  prolongeant  sur  le  voile 
du  palais  pour  former  une  arrière-cavité  qui  communique  largement  avec  le 
pharynx. 

Ces  cavités,  disposées  sur  une  même  ligne,  sont  surmontées  en  avant  d'un 
appareil  qui  les  recouvre  à  la  manière  d'un  chapiteau  et  qui  les  protège,  soit 
contre  l'influence  trop  directe  de  l'air  atmosphérique,  soit  contre  l'injure  des 
corps  extérieurs  qui  pourraient  s'y  introduire.  —  Le  sens  de  l'odorat  nous 
offre  donc  à  étudier  quatre  parties  bien  distinctes  : 

Ie -Un  appareil  de  protection,  qui  forme  le  nez  proprement  dit  ; 

2°  Les  narines  ou  vestibules  des  fosses  nasales; 

3*  Les  fosses  nasales,  partie  fondamentale  du  sens; 

Zi°  L'arrière-cavité  des  fosses  nasales,  improprement  appelées  arriére- 
narines. 

ARTICLE  PREMIER. 

§  1.  —  Conformation  extérieure  du  nez. 

Le  nez,  organe  protecteur  des  fosses  nasales,  est  une  pyramide  triangulaire 
dont  la  base  regarde  directement  en  bas.  Sa  direction  atteste  la  destination  de 
l'homme  à  l'attitude  bipède. 

Ses  dimensions  et  son  mode  de  configuration  présentent  des  variétés  presque 
infinies,  qu'on  a  cru  pouvoir  rattacher  à  quatre  ou  cinq  types  principaux, 

(1)  «  Pour  moi,  je  suis  non-seulement  persuadé  que  sans  la  participation  de  l'odorat,  il  n'y 
»  a  pas  de  dégustation  complète,  mais  encore  je  suis  tenté  de  croire  que  l'odorat  et  le  goût 
»  ne  forment  qu'un  seul  sens  dont  la  bouche  est  le  laboratoire  et  le  nez  la  cheminée,  ou,  pour 
»  parler  plus  exactement,  dont  l'un  sert  a  la  dégustation  des  corps  tactiles  et  l'autre  a  la  dé- 
»  gustation  des  gaz.  » 
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mais  dont  l'étude  office  pou  d'intérêt  pour  l'anatomislc  cl  le  physiologiste, 
ces  variétés  n'entraînait  avec  elles  aucune  modification  dans  l'exercice  du 

sens  de  l'odorat.  . 

Les  faces  latérales  de  cette  pyramide  présentent,  à  1  union  de  leur  tiers 
inférieur  avec  les  deux  tiers  supérieurs,  un  sillon  d'abord  transversaVpms 
descendant  et  curviligne,  qui  se  prolonge  en  disparaissant  peu  à  peu  jusqu'à 
L'angle  des  lèvres  :  c'ed  le  sillon  naso-hbial.  Dansée  sillon  se  trouve  inscrite 
la  partie  la  pins  mobile  des  faces  latérales,  ou  Y  aile  du  nez.  Au-dessus  de 
sa  portion  horizontale  est  une  surface  plane  qui  s'unit,  en  bas,  à  la  joue  en 
formanl  avec  celle-ci  un  angle,  Y  angle,  naso-génien,  et  plus  liant  aux  pau- 
pières, avec  lesquelles  elle  forme  aussi  un  angle,  Y  angle  naso-palpébral.  — 
De  la  réunion  de  ces  deux  faces  en  avant  résulte  un  bord  libre  et  saillant 
qui  constitue  le  dos  du  nez.  La  direction  de  celui-ci  est  extrêmement  variable; 
il  peut  être  rectiligne,  convexe,  concave  ou  anguleux.  Son  extrémité  supé- 
rieure se  continue  a  angle  obtus  avec  la  partie  médiane  du  front.  Son 
extrémité  inférieure  forme  le  lobe  ou  lobule  du  nez. 

La  base  du  nez  surmonte  et  déborde  l'orifice  buccal;  le  sens  de  l'olfaction 
semble  ainsi  avoir  été  placé  au-dessus  du  sens  du  goût  comme  une  sentinelle 
plus  avancée,  pour  recueillir  les  émanations  odorantes  des  aliments  dont 
celui-ci  ne  recevra  tes  impressions  sapides  qu'à  la  condition  où  ce  premier 
contrôle  leur  sera  favorabfe.  Cette  base  présente  deux  ouvertures  elliptiques 
que  sépare  une  cloison  mobile.  —  Les  ouvertures,  horizontalement  dirigées* 
sont  plus  larges  et  s'écartent  en  arrière.  :  elles  représentent  l'orifice  inférieur 
du  vestibule  des  fosses  nasales.  —  La  cloison,  médiane  et  horizontale  aussi, 
se  continue  en  avant  avec  ie  lobule  du  nez,  en  arrière  avec  la  lèvre  supé- 
rieure, et  en  haut  avec  celle  des  fosses  nasales,  d'où  te  nom  de  sous- 
cloison  qui  lui  a  été  donné.  (Fig.  625  et  626.) 

Le  sommet  du  nez  ou  sa  racine  s'unit  à  la  partie  inférieure  et  médiane  de  la 
région  frontale.  11  est  un  peu  concave  de  haut  en  bas,  convexe  transversale- 
ment, et  plus  ou  moins  étroit,  mais  cependant  très-variable  sous  ce  rapport, 
suivant  les  sujets.  Lorsque  cette  racine  est  étroite,  le  nez  s'effile  et  devient 
plus  saillant /lorsque  ses  dimensions  transversales  augmentent,  il  perd  en 
saillie  ce  qu'il  gagne  en  largeur,  et  paraît  alors  comme- déprimé. 

Vu  par  sa  face  postérieure,  le  nez  se  continue  sur  la  ligne  médiane  avec  la 
cloison  des  fosses  nasales.  De  chaque  côté  il  présente  une  gouttière  qui  fait 
partie  de  ces  fosses  supérieurement,  des  narines  in férieu rement,  et  qui 
contribue  à  diriger  le  courant  odorifère  vers  la  région  la  plus  élevée  et  la 
plus  impressionnable  du  sens  de  l'olfaction. 


§  2.  —  Structure  du  nez. 

Le  nez  se  compose  d'une  charpente  osseuse,  cartilagineuse  et  fibreuse,  à 
laquelle  il  est  redevable  de  la  fixité  de  sa  forme;  de  muscles  qui  recouvrent 
cette  charpente  et  qui  meuvent  sa  partie  inférieure;  d'une  enveloppe 
cutanée,  qui  fournit  des  insertions  à  ces  muscles;  et  enfin  d'un  prolongement 
de  la  pituitaire,  qui  représente  dans  l'ordre  de  superposition  sa  quatrième 
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couche  ou  su  couche  lu  plus  profonde.  A  ces  diverses  purties  viennenl  si- 
distribuer  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques  et  des  nerfs. 

A.  —  Cliurpente  du  nez. 

a.  Poi  tion  0«*9oae.  —  Elle  est  formée  par  les  os  propres  du  nez  et  les 
apophyses  montantes  des  maxillaires  supérieurs.  Les  premiers  s'unissent  l'un 
à  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par  une  coupe  légèrement  ohlique  pratiquée 
aux  dépens  de  leur  face  externe,  et  de  chaque  côté  aux  apophyses  montantes 
par  une  coupe  semblable,  mais  beaucoup  plus  oblique,  pratiquée  aux  dépens 
de  leur  face  interne. 

Ainsi  juxtaposés,  ces  os  représentent  une  sorte  de  voûte  extrêmement 
résistante,  étroite  et  très-épaisse  en  haut,  où  elle  s'articule  avec  le  frontal, 
plus  large  et  très-mince  en  bas,  où  elle  se  termine  par  un  bord  presque 
tranchant.  Sa  partie  supérieure,  appelée  à  jouer  le  rôle  d'un  appareil  de 
protection,  se  distingue  par  la  solidité;  sa  partie  inférieure,  unie  à  des  car- 
tilages minces  et  mobiles ,  participe  de  la  minceur  et  de  la  légèreté  de 


Cartilage  de  la  cloison. 

i.  Cartilage  de  la  cloison.  —  2.  Bord  supérieur  et  postérieur  de  ce  cartilage.  —  3.  Son 
bord  supérieur  et  antérieur.  —  k-  Coupe  du  cartilage  latéral  droit.  —  5.  Bord  inférieur  el 
antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  6.  Branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  du 
côté  gauche. —  7.  Bord  inférieur  et  postérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  8.  Prolongement 
intra-vomérien  de  ce  cartilage  dont  les  bords  supérieur  et  inférieur  sont  indiqués  par  deux 
lignes  ponctuées.  —  9,9.  Bord  supérieur  ou  base  du  vomer.—  10.  Bord  postérieur  de  cet  os. 
—  11.  Son  bord  inférieur  uni  aux  os  palatins  et  a  l'apophyse  palatine  des  maxillaires  supé- 
rieurs. —  12.  Sommet  du  vomer;  au-dessus  de  ce  sommet  on  voit  un  petit  cartilage  acces- 
soire constant,  qui  s'avance  jusque  sur  l'épine  nasale  antéro-inférieure.  —  13.  Conduit  palatin 
antérieur  du  côté  droit.  — 14.  Conduit  palatin  antérieur  gauche. 
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ceux-ci.  En  arrière  et  sur  toute  sa  longueur,  celte  voûte  est  soutenue  par  la 
laoae  perpendiculaire  de  l'elhmoïde. 

b.  Portion  cartilagineuse.  —  Trois  cartilages  principaux,  un  supérieur  et 
deux  inférieurs,  entrent  dans  la  composition  de  la  charpente  du  nez. 

Le  cartilage  supérieur  fait  partie  à  la  fois  de  la  cloison  des  fosses  nasales 
el  des  faces  latérales  du  nez;  il  est  formé,  en  d'autres  termes,  de  trois  par- 
ties :  une  médiane,  appelée  cartilage  de  la  cloison,  et  deux  latérales,  qui, 
nées  de  la  partie  antérieure  de  la  précédente,  se  replient  de  chaque  côté 
pour  se  porter  en  dehors.  Ces  prolongements  du  cartilage  supérieur  ont  été 
considérés  par  la  plupart  des  auteurs  comme  indépendants  ;  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  cartilages  latéraux. 

Les  cartilages  inférieurs  occupent  la  sous-cloison,  le  lobe  et  les  ailes  du 
nez,  d'où  la  dénomination  de  cartilages  de  l'aile  du  nez  qui  leur  a  été  donnée. 

Nous  ayons  donc  àétudier:  1°  le  cartilage  de  la  cloison;  2°  les  prolongements 
de  celui-ci,  ou  les  cartilages  latéraux  du  nez  ;  3°  les  cartilages  de  l'aile  du  nez  ; 
h°  des  cartilages  accessoires,  dont  le  nombre  varie. 

1°  Cartilage  de  la  cloison.  —  Ce  cartilage  complète  en  avant  la  cloison  des 
fosses  nasales.  Il  occupe  l'angle  rentrant  qui  sépare  le  vomer  de  la  lame 
perpendiculaire  de  l'ethmoïde.  Sa  figure  n'est  pas  triangulaire,  mais  qua- 
drilatère, en  sorte  qu'on  peut  lui  distinguer  quatre  bords  et  deux  faces, 
l'une  droite  et  l'autre  gauche. 

Son  bord  supérieur  et  postérieur  s'unit  à  la  lame  perpendiculaire  de  l'eth- 
moïde à  la  manière  des  côtes  avec  les  cartilages  costaux. 

Son  bord  supérieur  et  antérieur  s'étend  des  os  propres  du  nez  au  lobe  de 
cet  organe.  En  haut,  il  se  continue  avec  les  cartilages  latéraux.  En  bas,  il  est 
libre  et  se  trouve  débordé  par  la  partie  antérieure  du  cartilage  des  ailes  du 
nez;  aussi,  lorsque  ces  derniers  sont  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre,  voit-on 
la  peau  se  déprimer  légèrement  dans  leur  intervalle  et  le  lobe  du  nez  offrir 
une  tendance  vers  la  bifidité. 

Le  bord  inférieur  et  antérieur,  étendu  du  précédent  à  l'épine  nasale  sous- 
jacente,  répond  aux  cartilages  des  ailes  du  nez  et  plus  bas  à  la  sous-cloison,  à 
la  formation  de  laquelle  il  reste  étranger.  C'est  le  plus  court  de  tous  ;  il  se 
dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière. 

Le  bord  inférieur  et  postérieur  adhère,  en  avant  à  la  crête  qui  surmonte  la 
ligne  de  jonction  des  apophyses  palatines,  et  en  arrière  à  la  partie  la  plus 
déclive  du  bord  antérieur  du  vomer. 

I  <es  faces  du  cartilage  de  la  cloison  sont  en  général  planes.  M;iis  il  est  extrê- 
mement fréquent  de  voir  ce  cartilage  se  dévier  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  en  se  coudant  à  angle  obtus.  L'une  des  faces  offre  alors  une  concavité 
qui  a  pour  effet  d'agrandir  la  fosse  nasale  correspondante,  et  l'autre  une  saillie 
antéro-postérieure  qui  rétrécit  la  fosse  nasale  de  son  côté.  Sur  vingt-deux 
têtes,  j'ai  trouvé  neuf  fois  la  cloison  des  fosses  nasales  déviée;  deux  fois  la 
déviation  répondait  a'sa  partie  moyenne,  et  sept  fois  à  son  quart  ou  à  son  tiers 
inférieur. 

Le  cartilage  de  la  cloison  s'insinue,  par  son  extrémité  postérieure,  entre  les 
deux  lames  du  vomer,  et  se  prolonge  dans  son  épaisseur  à  une  profondeur  très- 
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variable  :  tantôt,  en  fliffet,  ce  proioitg$ment  intra-vumùrien  n'offre  que  r>  ou 
8  millimètres  d'étendue;  tantôt  il  est  plus  long,  si  pcend  alors  l'aspect  d'une 
languette  anguleuse  ou  quadrilatère.  Dans  quelques  cas  il  arrive  jusqu'au 
corps  du  sphénoïde;  sur  les  vingt-detîx  cloisons  précédemment  mentionnées, 
je  n'ai  vu  que  cinq  fois  le  cartilage  de  la  cloison  se  prolonger  dans  loule 
l'étendue  du  \ orner. 

Ce  cartilage  n'est  pas  seulement  deslinéà  compléter  la  cloison  des  fosBOi 
nasales;  il  a  encore  pour  usage  de  soutenir  toute  La  partie  filmwartilagineusc 
du  nez,  pour  laquelle  il  constitue  en  quelque  sorte  une  clef  de  voûte. 

2°  Cartilages  latéraux  du  nez.  —  Ces  cartilages,  nés  de  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  cartilage  do  la  cloison,  se  rabatlentà  droite  et  à  gauche,  de 
manière  à  former  avec  celui-ci  une  double  gouttière  à  concavité  postérieure. 
Ils  présentent  la  figure  d'une  lame  triangulaire  et  s'étendent  du  bord  infé- 
rieur des  os  propres  du  nez  à  l'origine  du  sillon  naso-labial. 

Leur  face  externe  est  recouverte  par  le  transverse  et  le  pyramidal.  Leur 
(ace  interne  répond  à  La  pituitaire,  à  laquelle  elle  adhère. 

Fig.  621. 


Charpente  osseuse  et  cartilagineux?  du  nez. 

1.  Cartilage  latéral  droit.  — 2.  Bord  antérieur  de  ce  cartilage  formant  avec  le  bord  corres  - 
pondant du  cartilage  opposé  un  sillon  angulaire  au  fond  duquel  on  aperçoit  le  cartilage  de  la 
cloison.  —  3,  a;  Bord  antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  ti.  Cartilages  accessoires  anté- 
rieurs dont  l'existence  est  constante.  —  5.  Branche  externe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez.  — 
6.  Noyaux  cartilagineux  qui  prolongent  cette  hranchc  en  arriére. — 7.  Partie  moyenne  du 
cartilage  de  l'aile  du  nez  du  côté  droit,  séparé  par  une  dépression  anguleuse  de  la  partie 
moyenne  du  cartilage  du  côté  gauche. 
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l.e  bord  supérieur  s'unit  au  bord  inférieur  des  os  dû  nez  ;  il  est  taillé  en 
biseau  aux  dépens  de  sa  face  externe,  qui  remonte  sur  la  face  postérieure 
de  l'os  à  la  hauteur  de  2  millimétrés.  I.e  périoste,  en  se  prolongeant  de  la  lame 
osseuse  sur  la  lame  cartilagineuse,  soit  en  a\anl,  soil  en  arrière,  les  unit 
étroitement  l'une  à  l'autre. 

Le  bord  externe  ou  inférieur,  légèrement  arrondi,  donne  attache  au  tissu 
fibreux  qui  remplit  l'espace  compris  entre  le  cartilage  latéral,  le  cartilage  de 
l'aile  du  nez  et  la  base  de  l'apophyse  montante. 

Le  bord  interne,  plus  épais  que  les  deux  précédents,  se  continue  avec  le 
bord  antérieur  du  cartilage  de  la  cloison.  Celui  du  côté  droit  est  séparé  de 
celui  du  côté  gauche  par  un  sillon  plus  ou  moins  profond  masqué  ordinaire- 
ment par  du  tissu  fibreux.  —  Ce  bord  n'adhère  pas  toujours  au  cartilage  de 
la  cloison  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  par  sa  moitié  supérieure. 
Dans  quelques  cas  plus  rares  il  est  réellement  indépendant  de  celui-ci,  auquel 
il  n'est  uni  que  par  le  périchondre  qui  passe  de  l'un  à  l'autre. 


Vue  latérale  des  cartilages  du  nez. 

1.  Cartilage  latéral  droit.  —  2.  Bord  antérieur  de  ce  ca'rtilage.  —  3.  Noyau  cartilagineux 
accessoire  attaché  au  bord  inférieur  du  môme  cartilage. —  li.  Cartilages  accessoires  antérieurs, 
remarquables  par  leur  forme  ovoïde  et  leur  existence  constante.  —  5.  Branche  externe  du 
cartilage  de  l'aile  du  nez.  —  6.  Union  de  cette  branche  avec  la  branche  interne.  —  7.  Pre- 
mier noyau  cartilagineux  surajouté  à  la  branche  externe.  —  8.  Second  noyau.  —  0.  Troisième 
noyau.  Ces  trois  noyaux  se  continuent  entre  eux  et  avec,  le  cartilage  principal ,  par  une  partie 
très-variable  de  leur  contour.  —  10.  Cartilage  accessoire  inconstant. 
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h1'  Cartilage  de  l'aile  du  nez.  —  II  présente  la  ligure  d'une  ellipse  ouverte  eu 
arrière,  dont  la  branche  externe,  très-irrégulière,  occupe  l'aile  du  nez,  et 
dont  la  branche  interne  réponde  La  sous-cloison.  Cea  deux  branches  ne  sont 
pas  comprises  dans  le  même  plan  :  la  première  se  porte  un  peu  en  haut,  et  la 
seconde  en  bas,  eu  sorte  que  l'ellipse  constituée  par  leur  réunion  semble 
avoir  subi  au  sommet  de  sa  courbure  une  sorte  de  torsion. 

La  branche  externe,  d'une  longueur  presque  double  de  celle  de  l'interne,  el 
d'une  largeur  aussi  plus  considérable,  nous  offre  à  considérer  deux  faces,  deu\ 
bords  et  deux  extrémités.  (Fig.  622.) 

La  face  externe  est  d'abord  convexe,  puis  elle  se  déprime  légèrement;  à 
cette  première  dépression  en  succède  une  seconde  beaucoup  plus  petite,  mais 
très-accusée  et  constante,  puis  une  troisième  plus  petite  encore.  —La face 
interne  offre  .une  configuration  inverse. 

Le  bord  inférieur,  à  son  point  de  départ,  suit  le  bord  correspondant  de 
l'aile  du  nez.  Mais,  parvenu  à  la  partie  moyenne  de  ce  bord,  et  quelquefois 
même  avant  de  l'avoir  atteinte,  il  se  coude  brusquement,  monte  alors  vers 
le  sillon  naso-labial  sous  un  angle  de  U5  degrés  sans  arriver  jusqu'à  lui,  puis 
redevient  horizontal.  Dans  ce  trajet  il  est  successivement  rectiligne,  concave, 
el  enfin  irrégulièrement  festonné. 

Le  bord  supérieur  décrit  d'abord  une  courbe  ascendante  ;  il  se  dirige  ensuite 
de.  dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière,  en  formant  des  sinuosités. 

L'extrémité  postérieure,  effilée,  se  présente  sous  l'aspect  d'un  petit  tuber- 
cule profondément  situé  et  en  partie  caché  sous  la  base  de  l'apophyse  mon- 
tante du  maxillaire  supérieur.  —  L'extrémité  antérieure  se  continue  avec  l'ex- 
trémité correspondante  de  la  branche  interne  :  de  cette  union  résulte  une 
saillie  convexe  qui  répond  au  lobe  du  nez,  et  qui  est  immédiatement  recou- 
verte par  la  peau. 

La  branche  interne  représente  un  petit  rectangle  dont  la  face  interne,  légè- 
rement convexe,  s'adosse  à  la  face  correspondante  de  la  bianche  opposée, 
tandis  que  l'externe,  un  peu  concave,  adhère  à  la  peau  qui  revêt  la  paroi  in- 
terne delà  cavité  des  narines.  —  Son bord  inférieur  horizontal  est  recouvert 
par  la  peau  de  la  sous  cloison  ;  le  supérieur,  horizontal  aussi,  forme  avec 
le  bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cloison  un  angle  ouvert  en  haut.  —  Par 
leur  extrémité  postérieure,  les  deux  branches  internes  correspondent,  en 
dedans  au  cartilage  de  la  cloison  qui  les  sépare  Tune  de  l'autre,  et  en 
dehors  à  la  peau  de  la  paroi  interne  des  narines  qu'elle  soulève  ;  d'où  il 
suit  que  la  sous-cloison,  assez  étroite  en  avant,  s  élargit  en  arrière-  et  affecte 
ainsi  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire.  (Fig.  626.) 

W  Cartilages  accessoires  du  nez.  -  Parmi  ces  cartilages,  il  en  est  qui  sont 
constants  et  d'autres  dont  l'existence  varie. 

Les  cartilages  accessoires  qu'on  observe  constamment  sont  au  nombre  de 
quatre.  Ils  adhèrent  au  cartilage  de  la  cloison,  dont  ils  pourraient  être  consi- 
dérés comme  une  dépendance,  et  se  distinguent,  par  leur  situation,  en  anté- 
rieurs et  postérieurs.  -  Les  deux  premiers  répondent  au  bord  antérieur  de 
ce  cartilage,  sur  les  parties  latérales  duquel  ils  s'appliquent,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  On  les  trouve  immédiatement  au-dessous  des  cartilages  late- 
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m»  du  no/,.  Leur  forme  esl  celle  d'un  petit  noyau  ovalaire  dont  le  grand 
diamètre  ne  dépasse  pas2à  3  millimètres.  Ce  noyau  est  quelquefois  double, 
soit  d'un  rôle  seulement,  soif  des  deux  Côtés.  11  n'est  uni  au  cartilage  de  lu 
cloison  (,ue  par  un  tissu  cellulaire  assez  Mche,  en  sorte  qu'il  glisse  sur  ce  car- 
tilage à  chaque  mouvement  imprimé  au  lobe  du  nez.  -  Les  seconds,  ou  pos- 
térieurs, sont  situés  au-dessus  de  l'épine  nasale  antérieure  et  intérieure,  sur 
1rs  côtés  de  l'angle  formé  par  la  réunion  des  deux  bords  inférieurs  du  carti- 
lage de  la  cloison,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  comme  les  précédents. 
Leur  adhérence  au  cartilage  est  intime,  en  sorte  qu'on  éprouve  d'abord  quel- 
ques difficultés  à  tes  distinguer.  Ils  offrent  la  forme  d'une  languette  elliptique 
dont  le  grand  axe,  dirigé  d'avant  en  arrière,  décrit  une  courbe  à  concavité 
tournée  ou  haut.  Leur  longueur  varie  de  6  à  12  ou  15  millimètres. 

Les  cartilages  accessoires,  dont  l'existence  n'est  pas  constante,  sont  situés, 
suit  dans  l'intervalle  compris  entre  les  cartilages  latéraux  et  les  cartilages  de 
l'aile  du  nez,  soit  à  l'extrémité  postérieure  de  la  branche  externe  de  ces  der- 
niers. Entre  les  cartilages  latéraux  et  ceux  du  nez,  il  en  existe  ordinairement 
un  de  chaque  côté  qui  peut  être  arrondi,  mais  qui  est  plus  souvent  allongé 
dans  le  sens  transversal.  -  Ceux  qui  ont  pour  siège  l'extrémité  postérieure  de 
la  branche  externe  du  cartilage  des  ailes  du  nez  sont  en  général  le  résultat 
d  une  segmentation.  Dans  l'état  ordinaire,  en  effet,  cette  branche  se  termine 
par  trois  petits  appendices  cartilagineux,  aplatis,  irrégulièrement  arrondis  et 
soudés  par  un  point  de  leur  circonférence  ;  que  l'un  ou  deux  de  ces  appen- 
dices ne  se  soudent  pas,  et  il  existera  autant  de  cartilages  accessoires  ou  sup- 
plémentaires. Cette  segmentation,  si  j'en  crois  mes  recherches,  serait  du 
reste  beaucoup  plus  rare  que  ne  le  pensent  la  plupart  des  auteurs. 

En  résumé,  il  existe  trois  cartilages  principaux,  un  médian  et  deux  latéraux; 
quatre  cartilages  accessoires  constants,  deux  antérieurs  ou  ovoïdes  et  deux 
postérieurs  elliptiques  ;  et  trois  ou  quatre  cartilages  supplémentaires,  dont 
le  nombre ,  l'existence  et  la  forme  sont  également  variables. 

c.  poi-uon  nbicusc.  —  Tous  les  cartilages  du  nez  sont  reliés  entre  eux 
par  une  lame  fibreuse  qui  passe  de  l'un  à  l'autre  en  comblant  leurs  inter- 
valles, et  qui  n'est  elle-même  qu'un  prolongement  du  périoste  des  os  voisins. 
Cette  couche  fibreuse  tapisse  leurs  deux  surfaces,  et  en  arrivant  sur  leurs 
bords  elle  se  reconstitue  en  une  seule  membrane.  C'est  dans  son  épaisseur 
par  conséquent  qu'ils  sont  logés  ;  c'est  par  elle  aussi  qu'ils  sont  unis  aux  os.  Il 
résulte  de  cette  disposition  que  la  partie  inférieure  du  nez  jouit  d'une  assez- 
grande  mobilité  et  diffère  beaucoup  sous  ce  rapport  de  la  supérieure,  qui  a  au 
contraire  pour  attributs  la  solidité  et  la  fixité.  La  partie  moyenne  de  cet 
organe  participe  des  caractères  des  deux  précédentes  ;  elle  réunit  la  résistance 
à  la  mobilité  ;  mais  elle  est  moins  résistante  que  la  seconde  et  moins  mobile 
que  la  première. 

C'est  au  point  de  réunion  de  cette  partie  moyenne  avec  la  partie  inférieure 
que  se  trouve  creusé  le  sillon  naso-labial,  sillon  facilement  dépressible,  qui 
correspond  lui-même,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  à  l'orifice  supérieur 
du  vestibule  dos  fosses  nasales,  et  qui,  en  se  déprimant,  ferme  l'extrémité  anté- 
rieure de  cet  orifice. 


SF.NS  DE  L'ODORAT. 


B.  —  IHiihcles  du  nez, 

Les  muscles  qui  entrent  dans  la  structure  (lu  nez,  ou  qui  viennent  s'y  atta- 
cher par  quelques-unes  de  leurs  fibres,  sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté  : 
le  pyramidal,  qui  recouvre  sa  moitié  supérieure  ;  l'élévateur  commun  super- 
ficiel et  l'élévateur  commun  profond,  de  l'aile  du  nez  et  de  la  K-\rc  supérieure 
qui  occupent  ses  parties  latérales;  le  transserse,  qui  répond  à  son  tiers  moyeu, 
en  se  continuant  sur  le  dos  du  nez  avec  celui  du  côté  opposé  par  l'intermé- 
diaire d'une  aponévrose  ;  le  myrtiforme,  sous-jaceut  à  l'aile  du  nez;  et  lemuscle 
propre  de  celte  aile,  situé  dans  son  épaisseur,  immédiatement  au-dessous  de 
la  peau. 

Ces  six  muscles  nous  sont  déjà  connus  (tome  II,  p.  123).  Considérés  dans  leur 
ensemble,  ils  forment  une  couche  qui  adhère  à  la  peau  et  qui  recouvre  toute 
l'éminence  nasale,  à  l'exception  toutefois  du  lobule  et  de  la  base  du  nez.  En 
avant,  cette  couche  est  extrêmement  mince,  et  même  simplement  apouévro- 
tique  dans  sa  moitié  inférieure.  Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  ligne 


Fig.  C23. 


Muscles  du  nez. 


1.  Élévateur  commun  superficiel  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure.  —  '2.  fibres 
nasales  de  ce  muscle.—  3.  Ses  fibres  labiales.  —  ti-  Elévateur  commun  profond.  —  5,  5.  Bord 
antérieur  de  ce  muscle.  —  6.  Fibres  par  lesquelles  ce  même  muscle  s'insère  a  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  l'aile  du  nez  —  7.  Pyramidal.  —  8.  Transvcrse  dont  les  fibres  plus 
rapprochées  en  arrière  s'engagent  sous  le  bord  antérieur  de  l'élévateur  commun  profond. 
9.  Fibres  musculaires  non  décrites  par  les  auteurs.  —  10.  Muscle  rayonné  de  l'aile  du  nez. 
ou  dilatateur  des  narines.  — 11 .  Faisceau  accessoire  de  l'orbiculaire  des  lèvres. 


STRUCTURE  DU  NE/.  63u 
médiane,  elle  prend  plus  d'épaisseur et  d'importance,  presque  luus  les  mus- 
cles qui  la  composent  convergeant  vers  le  bord  postérieur  de  l'aile  du  nez, 
auquel  cinq  d'entre  eux  viennent  s'inséra1. 

Considérés  dans  leur  destination,  on  peut  les  diviser  en  extrinsèques  et  in- 
trinsèques. Parmi  les  premiers  se  rangent  le  pyramidal  et  les  deux  élévateurs 
communs;  parmi  les  seconds,  le  transverse,  le  myrtiforme  et  le  muscle  pro- 
pre de  l'aile  du  nez.  (Fig.  243.) 

Des  trois  muscles  extrinsèques,  le  plus  élevé  ou  le  pyramidal  plisse  entra- 
vers les  téguments  de  la  racine  du  nez,  en  combinant  son  action  avec  celle 
du  frontal  et  des  sourciliers.  Les  deux  autres  relèvent  l'aile  du  nez  et  la  lèvre 
supérieure,  mais  n'entrent  aussi  en  jeu  que  pour  associer  leurs  contractions 
à  celles  de  plusieurs  muscles  des  joues  el  des  lèvres.  Les  muscles  extrinsèques 
ont  donc  pour  attribution  commune  de  faire  participer  les  parties  mobiles  du 
nez  à  l'expression  générale  de  la  face;  ils  n'exercent  aucune  influence  sur  le 
resserrement  et  la-dilatation  des  narines  dans  l'état  babituel.  Celte  influence 
appartient  exclusivement  aux  muscles  intrinsèques. 

Ceux-ci  sont  disposés  de  manière  à  constituer  deux  forces  antagonistes  :  le 
transverse  et  le  myrtiforme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  représentent  un  demi- 
sphincter  qui  déprime  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez,  au  point 
de  l'appliquer  contre  le  cartilage  de  la  cloison,  et  qui  resserre  ainsi  l'orifice 
supérieur  des  narines.  Le  muscle  propre  de  l'aile  du  nez  la  soulève  en  lui 
communiquant  un  mouvement  de  bascule  en  dehors,  et  joue  ainsi  le  rôle 
de  dilatateur.  Les  mouvements  qu'impriment  ces  muscles  intrinsèques  à 
l'aile  du  nez  sont  tantôt  alternatifs,  rhythmiques  et  peu  prononcés,  comme 
ceux  de  la  respiration,  dont  ils  deviennent  alors  les  auxiliaires  ;  tantôt  plus 
accusés,  lorsqu'ils  se  contractent  sous  l'influence  directe  de  la  volonté  ; 
mais  ils  restent  toujours  très-limités,  si  on  les  compare  à  ceux  que  déter- 
minent les  muscles  extrinsèques. 


C.  —  Couche  cutanée,  couche  muqueuse. 


a.  Couche  cutanée.  —  La  peau  qui  recouvre  le  nez  en  revêt  toutes  les  saillies 
et  en  reproduit  ainsi  très-fidèlement  la  forme.  Continue,  en  haut  aux  tégu- 
ments du  front,  en  bas  à  ceux  de  la  lèvre  supérieure,  sur  les  côtés  avec  ceux 
des  joues,  et  plus  haut  avec  les  téguments  des  paupières,  elle  présente  sur 
ces  divers  points  des  caractères  un  peu  différents. 

Mince,  sèche  et  presque  glabre  sur  toute  l'étendue  du  dos  du  nez,  elle 
reprend  un  peu  plus  d'épaisseur  sur  le  lobe,  et  plus  encore  au  niveau  de  la 
sous-cloison,  où  elle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  peau  épaisse  et  dense 
de  la  lèvre  supérieure. 

Sur  les  côtés  et  en  haut,  elle  est  très-mince  et  non  doublée  d'une  couche 
graisseuse.  Plus  bas  cette  couche  reparaît  à  sa  face  profonde,  mais  sans  offrir 
l'épaisseur  qu'elle  prend  sous  les  téguments  de  la  joue. 

Au  niveau  du  sillon  naso-labial  et  dans  toute  la  partie  circonscrite  par  ce 
sillon,  elle  se  dislingue  par  sa  grande  épaisseur,  sa  densité  el  sa  résistance, 
qu'on  ne  retrouve  au  même  degré  sur  aucun  antre  point  des  téguments  de 
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la  lace,  lin  se  repliant  sous  le  bord  inférieur  de  l'aile  du  nez  et  en  «'appli- 
quant à  elle-même,  elle  constitue  essentiellement  la  paroi  externe  des 
narines.  Sur  toule  cette  partie  latérale  et  inférieure,  la  peau  du  nez  est 
remarquable  encore  par  les  orifices  dont  elle  est  comme  criblée,  orifices 
qui  répondent  à  remboucbure  de  ses  glandes  sébacées.  Assez  fréquemment 
ceux-ci  sont  en  partie  occupés  et  fermés  par  un  prolongement  du  produit 
de  sécrétion  qui  prend  au  contact  de  l'air  une  teinte  brune,  et  qui  donne  à  la 
peau  du  nez  un  aspect  piqueté  de  noir,  analogue  à  celui  que  pourraient 
produire  des  grains  de  poudre  encbatonnés  dans  sa  surface. 

Fig.  024. 


Glandes  sébacées  de  l'aile  du  nez. 

A.  Glande  sébacée  moyenne  de  l'aile  du  nes  -  1.  Follicule  f^^Mt^Sbi 
s'ouvrant  par  un  canalicule  étroit  dans  la  cavité  de  ce  follicule.  -  3 .  G ^a"f e  ^J*«e  ^ 
composée  dont  le  conduit  s'ouvre  dans  la  môme  cavité,  sur  le  point  diamétralement  oppose. 

B.  Autre  glande  moyenne  de  l'aile  du  nez,  irh-différente  de  la  précédente.  -  1.  Fol- 
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Considérée  au  poini  de  vue  de  sa  structure,  la  peau  du  nez  diffère  aussi 
par  quelques  modifications  de  celle  des  parties  voisines.  L'élément  adipeux 
ne  lui  l'ail  pas  défaut,  ainsi  que  L'onl  répété  presque  tous  les  auteurs;  mais 
il  s'y  trouve  presque  toujours  en  très-petite  quantité,  de  même  qu'il  existe, 
sous  de  minimes  proportions  également,  dans  le  pavillon  de  l'oreille  et  les 
\oiles  palpébraux.  Lorsque  cet  élément  acquiert  plus  de  développement,  ce 
qu'on  observe  chez  quelques  individus  de  quarante  à  soixante  ans,  on  voit  la 
sous-cloison,  le  lobe  et  les  ailes  du  nez  prendre  un  plus  grand  développement, 
I  parfois  même,  doubler  ou  tripler  d'épaisseur. 

Les  glandes  sudorifères  occupent  les  couebes  profondes  du  derme  et  ne 
présentent  du  reste  rien  de  particulier.—  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  glandes 
sébacées  ,  qui  se  distinguent  à  la  fois  par  leur  nombre,  leurs  dimensions  et 
leurs  infinies  variétés. 

Ces  glandes,  rares  et  rudimentaires  sur  la  racine  et  le  dos  du  nez,  se  mon- 
trent en  très-grand  nombre  sur  la  moitié  inférieure  de  ses  faces  latérales. 
Dans  toute  l'épaisseur  des  ailes  du  nez  elles  sont  disposées  sur  deux  ou  trois 
couches.  —  La  plus  superficielle  se  compose  de  glandules  simples,  à  un,  deux 
ou  (rois  utriculcs  qui  viennent  s'ouvrir  dans  un  follicule  pileux  étroit  et  très- 
court.—  La  couche  moyenne  est  formée  de  glandes  plus  volumineuses  et  lobu- 
Iées,  dont  les  unes  s'ouvrent  directement  à  la  surface  de  la  peau,  tandis  que 
d'autres  s'abouchent  aussi  dans  un  follicule  pileux.  —  La  couche  profonde  ne 
comprend  que  des  glandes  de  la  plus  grande  dimension,  Irès-compliquées, 
multilobées  pour  la  plupart,  et  versant  le  produit  de  leur  sécrétion  directe- 
ment sur  la  surface  cutanée.  De  ces  trois  couches,  la  plus  superficielle  est 
donc  composée  de  glandes  sébacées  de  la  première  classe,  la  plus  profonde  de 
glandes  de  la  seconde  classe,  et  la  moyenne  de  glandes  qui  appartiennent  à 
l'une  et  à  l'autre.  Sur  une  même  coupe  perpendiculaire  des  téguments  de 
l'aile  du  nez,  on  peut  observer  ces  trois  plans  de  glandes,  fort  irréguliers,  il  est 
vrai,  se  pénétrant  réciproquement  et  se  mélangeant  sur  une  foule  de  points, 
mais  reconnaissantes  cependant  aux  glandules  qui  en  dépendent.  Une  seule 
et  même  coupe  vue  à  un  grossissement  de  100  diamètres  permettra  d'étudier 
les  principales  variétés  de  ces  glandes  ;  on  les  verra  flotter  dans  le  liquide  de 
la  préparation  au  nombre  de  ZiO  à  60,  et  l'on  remarquera  qu'elles  diffèrent 
presque  toutes  les  unes  des  autres. 

b.  Couche  muqueuse.  —  Nous  avons  vu  que  la  face  postérieure  du  nez 
revêt  l'aspect  d'une  gouttière,  et  que  cette  gouttière  est  subdivisée  parla 
cloison  des  fosses  nasales  en  deux  demi-gouttières,  l'une  droite,  l'autre 
gauche.  Dans  leurs  trois  quarts  supérieurs,  ces  gouttières  latérales  sont  tapis- 
sées par  la  pituitaire  qui  adhère  aux  os  propres  du  nez,  et  plus  bas  aux 
cartilages  latéraux.  Dans  leur  quart  inférieur,  elles  sont  recouvertes  par  la 
peau  qui  se  replie  au  niveau  de  la  base  du  nez  pour  tapisser  toute  la  cavité 
des  narines.— A  l'union  de  cette  portion  cutanée  avec  la  portion  muqueuse  de 

licule  pileux  s'ouvrant  dans  la  cavité  de  la  glande. —  2,  2.  Lobe  composé  de  plusieurs  lobules. 
—  3,  li.  Deux  autres  lobes  beaucoup  plus  simples. 

G.  Grosse  glande  sébacée  de  l'aUedu  nez.—  l.  Sou  follicule  pileux.—  2.  Lobe  principal 
delà  glande.  —  3.  Autre  lobe  volumineux  composé  aussi  de  plusieurs  lobules.  —  h,  5.  Deux 
lobes  plus  simples  et  plus  petits  que  les  précédents. 

III.  —  l\ï 
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|;l  face  postérieure  du  nez,  on  remarque  une  saillie  horizontale  Tonnée  par 
le  bord  inférieur  du  eurtilage  latéral  du  nez;  cette  saillie,  qui  t'ait  partie  de 
l'orifice  supérieur  des  narines,  vient  s'appliquer  à  la  cloison  des  fosses  na- 
sales lorsque  celui-ci  se  resserre,  c'est-à-dire  lorsque  les  muscles  transverse 
et  myrtiforme  se  contractent. 


D.  —  Vaisseaux  et  nerfs  du  ne/.. 


Les  artères  du  nez  proviennent  de  plusieurs  sources  :  en  haut,  de  l'oph- 
thalmique  ;  sur  les  côtés,  du  tronc  de  la  faciale  ;  en  bas,  de  la  coronaire  ou 
labiale  supérieure. 

L'artère  ophlbalmique  fournit  au  nez  deux  de  ses  branches  :  1°  l'artère  na- 
sale proprement  dite,  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un,  externe, 
descend  dans  l'angle  naso-génien  pour  s'anastomoser  à  plein  canal  avec  la 
terminaison  de  la  faciale,  taudis  que  l'autre,  interne,  se  distribue  aux  parties 
molles  de  la  racine  du  nez  ;  2°  l'artère  ethmoïdale  antérieure,  qui,  après 
avoir  pénétré  dans  le  crâne,  puis  dans  les  fosses  nasales,  vient  se  terminer 
dans  cette  partie  de  la  pituitaire  que  nous  avons  vue  tapisser  la  face  posté- 
rieure des  os  propres  du  nez. 

L'artère  principale  du  nez  est  celle  qui  part  du  tronc  de  la  faciale.' Celle 
branche  artérielle,  qui  offre  beaucoup  de  variétés  et  qui  constitue  souvent  la 
terminaison  même  du  tronc  dont  elle  émane,  se  distribue  à  toutes  les  parties 
latérales  et  inférieures  du  nez,  ainsi  qu'à  son  lobe.  —  La  branche  qui  pro- 
vient de  la  coronaire  supérieure  est  destinée  à  la  sous-cloison  ;  elle  se  pro- 
longe jusqu'au  lobe  du  nez,  où  elle  s'anastomose  avec  les  deux  branches 
fournies  par  les  faciales.  Le  lobe  du  nez  est  donc  très-vasculaire.  Chez  quel- 
ques sujets  ses  vaisseaux  sont  si  développés,  qu'il  se  colore  même  à  la  suite 
d'une  injection  ordinaire  ;  de  leurs  anastomoses  résulte  un  réseau  sous-cutané 
remarquable  souvent  par  le  volume  des  rameaux  qui  le  composent.  Ce  réseau 
nous  aide  à  comprendre  comment  une  partie  détachée  de  l'éminence  nasale 
et  immédiatement  réappliquée,  a  pu  contracter  adhésion  et  continuer  de 
vivre  ;  c'est  à  cette  heureuse  condition  aussi  qu'il  faut  attribuer  le  succès  de 
la  plupart  des  opérations  faites  dans  le  but  de  reconstituer  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  de  la  sous-cloison  et  des  ailes  du  nez. 

Les  veines  du  nez  vont  se  jeter  dans  la  veine  faciale  sans  suivre  exactement 
le  trajet  des  artères,  dont  elles  s'éloignent  plus  ou  moins  et  avec  lesquelles 
elles  n'affectent  souvent  aucun  rapport  déterminé. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  nez  sont  nombreux.  Ils  naissent  :  1°  de 
toute  sa  partie  médiane  ;  2°  des  laces  latérales  de  sa  base  ;  3°  de  tout  le  pour- 
tour de  l'orifice  inférieur  des  narines.  Du  réseau  que  forment  leurs  premii  i  es 
radicules  partent  des  troncules,  puis  des  troncs  qui  descendent  sur  les  côtés 
de  l'artère  et  de  la  veine  faciales  pour  se  rendre  aux  ganglions  sous- 
maxillaires. 

Les  nerfs  sont  de  deux  ordres  :  sensitifs  et  motcin.  Les  sensitits  provien- 
nent du  filet  ethmoïdal  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de 
Willis,  et  du  nerf  sous-orbitaire.  Les  moteurs  émanent  du  facial. 
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ARTICLE  IL 

NARINES.  OU  VESTIBULES  DES  FOSSES  NASALES. 

Les  narines  sont  deux  petites  cavités  situées  dans  l'épaisseur  de  la  base  du 
nez,  au-dessous  et  au  devanl  des  lusses  nasales,  avec  lesquelles  elles  ont  été 
jusqu'ici  confondues  et  dont  elles  sont  cependant  très-distinctes. 

Les  fosses  nasales,  en  effet,  se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  excavations 
à  parois  anfractueuses,  et  les  narines  sous  la  forme  de  deux  ampoules  placées 
à  l'entrée  de  chacune  de  ces  fosses  comme  une  sorte  de  \  eslibule.— Les  fosses 
nasales  sont  tapissées  par  la  pituitaire,  organe  essentiel  de  l'odorat;  les 
narines  sont  tapissées  par  un  repli  de  la  peau. —  Les  fosses  nasales  sont  immua- 
bles dans  leurs  parois  entre  lesquelles  passe  librement  la  colonne  odorifére  ; 
les  narines,  au  contraire,  se.  dilatent  et  se  resserrent  tour  à  tour  dans  le  but, 
tantôt  de  faciliter,  tantôt  d'entraver  le  passage  de  cette  colonne,  suivant  que 
nous  désirons  en  recevoir  ou  en  repousser  l'impression. 

S'il  était  permis  d'établir  une  analogie  entre  deux  sens  aussi  différents  que 
celui  de  l'odorat  et  de  la  vue,  je  dirais  que  les  narines  sont  aux  fosses  nasales 
ce  que  les  paupières  sont  au  globe  de  l'œil  :  les  premières,  ainsi  que  les 
secondes,  représentent  évidemment  un  organe  de  perfectionnement  surajouté 
dans  chacun  de  ces  sens  à  l'organe  fondamental,  afin  de  modérer  l'intensité 
de  leur  excitation  en  permettant  à  la  volonté  de  mesurer  en  quelque  sorte  la 
quantité  du  principe  excitant. 

Les  narines  nous  offrent  à  considérer  une  partie  moyenne  ou  leur  cavité 
proprement  dite,  et  deux  orifices,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur. 

La  cavité  des  narines  affecte  la  forme  d'un  conduit  extrêmement  court, 
aplati  dans  le  sens  transversal,  plus  large  à  son  centre  qu'à  ses  extrémités, 
et  assez  semblable,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  une  ampoule.  On 
peut  lui  distinguer  deux  parois  et  deux  extrémités. 

La  paroi  interne  est  formée  en  grande  partie  par  la  branche  interne  du 
cartilage  de  l'aile  du  nez  à  laquelle  la  peau  adhère  d'une  manière  intime,  et 
dont  elle  reproduit  très-exactement  la  forme.  C'est  pourquoi  elle  est  concave 
dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue  qui  répond  au 
cartilage,  proéminente  au  contraire  à  l'union  de  ses  deux  tiers  antérieurs 
avec  son  tiers  postérieur,  où  elle  correspond  à  l'extrémité  libre  ou  saillante 
de  celui-ci,  et  de  nouveau  concave  au  delà  de  cette  saillie.  La  paroi  interne 
de  la  cavité  des  narines  ne  s'arrête  pas  cependant  au  niveau  du  bord  supérieur 
de  la  branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  ;  elle  s'élève  un  peu  plus 
haut  en  se  déprimant  de  manière  à  formel1  un  sillon  antéro-postérieur  qui 
marque  les  limites  respectives  de  la  cloison  et  de  l'a  sous-cloison. 

Sa  hauteur  moyenne  est  de  8  à  10  millimètres;  en  partageant  celle-ci  en 
trois  parties,  on  trouve  que  son  tiers  supérieur  répond  au  cartilage  de  la 
cloison,  et  ses  deux  tiers  inférieurs  à  la  branche  interne  du  cartilage  de  l'aile 
du  nez.  Sur  chacun  de  ces  points,  la  peau  présente  des  caractères  différents  : 
au  niveau  du  cartilage  de  la  cloison,  elle  est  complètement  dépourvue  de 
glandes  et  de  poils;  au  niveau  du  cartilage  de  l'aile  du  nez,  elle  est  au  con- 
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traire  recouverte  de  poils  longs  et  roides,  infléchis  en  me,  aux  follicules  des- 
quels se  trOUYGIXt  annexées  une  on  deux  glandes  sébacées  volumineuses. 

La  paroi  externe  a  pour  charpenté  ét  pour  soutien  la  branche  externe  du 
cartilage  de  l'aile  du  nez,  dont  elle  laisse  en  partie  apercevoir  le  contour.  Sa 
hauteur  est  de  15  millimèlres.  Vue  dans  son  ensemble,  elle  représente 
une  petite  voûte  dont  la  conca\ilé  regarde,  en  bas  et  en  dedans.  Lorsqu'on 
l'examine  dans  ses  détails,  on  y  remarque  d'avant  en  arrière.  :  l°une  partie 
concave,  blanche,  lisse,  presque  entièrement  dépourvue  de  poils,  qui  l'orme 
ses  deux  tiers  antérieurs,  et  qui  répond  au  cartilage  de  l'aile  du  nez;  '2 "  a 
l'union  de  ses  deux  tiers  antérieurs  avec,  son  tiers  postérieur,  une  saillie  en 
tonne  de  tubercule,  dépendante  aussi  du  cartilage  de  l'aile  du  nez,  et  plus 
ou  moins  prononcée  suivant  les  sujets;  3°  en  arrière  de  cette  saillie,  une  dé- 
pression demi-circulaire;  h°  au-dessous  de  ces  trois  parties,  une  surface  trian- 
gulaire ombragée  de  poils. 

Eu  comparant  cette  paroi  à  la  précédente,  on  voit  que  toutes  deux  son! 
conformées  sur  le  même  type,  et  que  cetle  analogie  de  conformation  est  due 


Fig.  625.  Fig.  020. 


partie  inférieure.  qui  contribuent  à  la  former. 


Fig.  025.  —  1,1.  Narine  du  eùté  droit.  —  2.  Sa  paroi  es  terne.  —  3,3.  Bord,  inférieur  de 
cetle  paroi.  —  h,  h.  Saillie  formée  par  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez;  elle  fait 
partie  de  l'oriiiee  supérieur  de  la  narine  ,  qu'elle  rétrécit  en  s'appliquaht  d'avant  en  arrière 
a  la  cloison  des  fosses  nasales.  —  5.  Saillie  du  cartilage  de  l'aile  du  nez. 

Fig.  020.  —  1/1.  Bord  anléro-inl'érieur  du  cartilage  de  la  cloison.  —  2,2.  Partie  moyenne 
du  cartilage  des  ailes  du  ne/.. —  3,3.  Branche  interne  de  ces  cartilages.  —  A, 4.  Leur 
branche  externe  dont  on  ne  voit  ici  que  le  bord  inférieur. 

Fig.  027.  —  1.  Portion  de  la  paroi  externe  qui  reste  constamment  dépourvue  de  poils.  — 
2.  Ligne  courbe  établissant  les  limites  respectives  de  la  narine  et  de  la  fosse  nasale  corres- 
pondante.—  3.  Partie  antérieure  de  cette  ligne  formée  par  la  saillie  du  bord  inférieur  du 
cartilage  latéral  du  nez. —  ti.  Sa  partie  postérieure,  formée  par  le  bord  supérieur  du  cartilage 
de  l'aile  du  nez.  — 5.  Portion  déprimée  de  la  paroi  externe,  à  la  constitution  île  laquelle  ce 
cartilage  ne  prend  aucune  part  ;  elle  est  complètement  recouverte  de  poils.  —  6.  Saillie  que 
présente  ce  même  cartilage.  —  7.  Extrémité  antérieure  de  la  cavité  des  narines. 

Fig.  023.  —  1.  Paroi  externe  de  la  narine  gauche  dont  une  partie  seulement  est.  visible.  — 
2.  Ligne  courbe  qui  limite  celte  paroi  et  qui  contribue  a  former  l'orifice  supérieur  des  narines. 
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il  la  présence  dans  leur  épaisseur  des  branches  correspondantes  du  cartilage 
de  l'aile  du  nez,  qui  l'une  ef  l'autre  son1  concaves  du  côté  de  la  cavité  des 
narines,  el  qui  l'une  et  l'autre  aussi  se  terminonl  par  une-extrémité,  arrondie 
et  saillante.  Mais  ces  deux  parois  différent  par  leur  hauteur  el  aussi  par  le 
siège  d'implantation  des  poils,  puisque  sur  la  paroi  interne  ceux-ci  recou- 
vrent toute  la  peauquirevél  le  cartilage,  tandis  que  sur  l'externe  ils  occu- 
penl  surtoul  les  parliesde  la  peau  qui  soul  situées  au-dessous  de  celui-ci. 

L'extrémité  antérieure  de  la  cavité  des  narines  présente  une  excavation 
profonde,  creusée  en  quelque'sorte  dans  l'épaisseur  du  lobe  du  nez,  au  point 
de  réunion  des  deux  branches  du  cartilage  correspondant  :  c'esl  lneavitè  ou 
[^.ventricule  du  lobe  du  nez.  Sur  toute  l'étendue  de  cette  cavité,  la  peau  esl 
mince  el  garnie  de  poils. 

L'extrémité  postérieure  esl  régulièrement  arrondie,  oblique  de  haut  .en  bas 
et  d'arrière  en  avant,  lisse  et  recouverte  de  poils  rudimentaires. 


Fig.  027.  Fig.  628. 

< 


Paroi  externe  des  narines.  Paroi  interne  de  ces  cuvitiis. 

—  3.  Saillie  que  forme  le  bord  inférieur  du  cartilage  latéral  du  nez.  —  h.  Saillio  du  cartilage 
île  L'aile  du  nez.  —  5.  Dépression  située  au-dessous  de  cette  saillie.  —  G.  Ligne  courbe 
[réparant  la  portion  lisse  de  la  paroi  externe,  de  celle  qui  est  recouverte  do  poils.  — 
7.  Paroi  interne  de  la  narine  droite.  —  8.  Portion  de  cette  paroi  sur  laquelle  sont  implantés 
Us  poils;  ceux-ci  ne  sont  représentés  que  par  les  orifices  qui  leur  donnent  passage.—  9.  Saillie 
île  la  branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez.  —  10.  Dépression  située  en  arrière  de 
cette  saillie.  —  il.  Limite  supérieure  de  la  paroi  interne  représentée  par  une  ligne  irrégnlière 
au  niveau  de  laquelle  la  peau  se  continue  avec  la  muqueuse.  —  12.  Cartilage  latéral  du  nez, 
recouvert  par  la  pituitaire.  —  13.  Coupe  du  cartilage  de  la  cloison.  —  14.  Coupe  du  cartilage 
latéral  droit.  — 15.  Coupe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez. 
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[/orifice  inférieur  des  narines  offre  la  ligure  d'une  ellipse  dont  le  grand 
axe  86  dirige  horizonlnlement  d'avant  en  arrière,  el  de  dedans  en  dehors. 
Son  bord  interne  est  recliligne,  un  peu  saillant  en  dehors,  c'est-à-dire  dans  la 
cavité  îles  narines.  Son  bord  externe  décrit  une  courbe  doul  l'extrémité  pos- 
térieure csl  en  général  plus  arrondie  que  l'antérieure. 

[.'orifice  supérieur  diffère  Irès-nolablcmenl  du  précédent.  Sa  direction  n'est 
pas  horizontale  :  il  s'incline  en  dedans  et  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son 
axe  surtisamment  prolongé  irait  se  croiser  avec  celui  du  côté  opposé  vers  le 
centre  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Celte-  inclinaison  s'explique  par  la 
différence  de.  bailleur  qu'on  observe  entre  les  parois  interne  et  externe  d'une 
part,  les  extrémités  antérieure  et  postérieure  de  l'autre.  Sa  figure  est  celle 
d'un  triangle  à  base  arrondie  dont  le  sommet  se  dirige  en  haut  cl  en  avant. 
—  Son  bord  interne  est  représenté  par  une  ligne  droite  qui  établit  les  limitée 
respectives  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  et  qui  se  dirige  obliquement  en  bas 
et  en  arrière.  —  Son  bord  externe  est  formé  par  une  ligne  '  courbe  mieux 
caractérisée  que  la  précédente,  el  remplissant  aussi  l'office  de  limite.  Sur  le 
trajet  de  ce  bord  curviligne  on  observe  deux  saillies  : 

1°  Kn  avant,  une  saillie  horizontale  qui  forme  avec  la  cloison  des  fosses 
nasales  un  angle  aigu  ouvert  en  arrière,  et  qui  est  produite  par  la  partie  in- 
férieure du  cartilage  latéral,  d'où  le  nom  de  saillie  du  cartilage  latéral  sous 
lequel  je  la  désignerai. 

2°  En  arrière,  une  saillie  arrondie  déjà  mentionnée  et  produite  par  la  pre- 
mière des  trois  pièces  qui  sont  situées  sur  le  prolongement  de  la  branche 
externe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez.  Je  l'appellerai,  par  opposition  à  la  pré- 
cédente, saillie  du  cartilage  de  l'aile  du  nez.  Cette  seconde  saillie  n'offre  pas 
la  même  importance  que  la  première,  et  ne  répond  pas  toujours  à  l'orifice 
supérieur  des  narines  ;  elle  est  quelquefois  située  un  peu  au-dessous. 

Telle  est  la  conformation  des  narines.  L'observation  démontrant  que  ces 
cavités  se  resserrent  et  se  dilatent,  cherchons  maintenant  à  pénétrer  le  mé- 
canisme de  leur  resserrement  et  de  leur  dilatation  ;  et  d'abord  établissons  les 
faits  suivants  que  chacun  pourra  facilement  constaler  sur  soi-même  : 

1°  Le  resserrement  des  narines  n'est  pas  le  résultat  du  rapprochement  de 
leurs  parois;  il  a  pour  siège  principal  leur  orifice  supérieur. 

2°  11  s'opère  par  la  dépression  du  bord  externe  de  cet  orifice,  qui  se 
porte  alors  vers  le  bord  interne,  c'est-à-dire  vers  la  cloison  des  fosses  nasales, 
à  laquelle  il  s'applique  graduellement  d'avant  en  arrière. 

3°  Ce  resserrement  des  narines  est  essentiellement  actif  et  volontaire  ;  mais 
leur  dilatation  est  un  phénomène  en  général  passif. 

La  première  proposition  restera  évidente  pour  tous  les  observateurs  qui, 
à  l'aide  d'une  glace,  examineront  la  cavité  de  leurs  narines  pendant  qu'elles 
se  resserrent  et  se  dilatent  sous  l'influence  de  la  volonté. 

La  seconde  n'est  pas  moins  manifeste.  Au  moment  où  les  narines  se  res- 
serrent, on  voit  toute  l'aile  du  nez  se  déprimer.  Celte  dépression  est  surtout 
très-prononcée  au  niveau  du  sillon  uaso-labial,  c'est-à-dire  au  niveau  du 
bord  externe  de  l'orifice  supérieur,  .l'ajoute  que  ce  bord  ne  se  rapproche 
pas  uniformément  de  la  cloison  des  fosses  nasales;  ses  divers  points  s'en  rap- 
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proi  lient  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  antérieurs.  La  saillie  du  cartilage 
latéral,  par  conséquent,  .joue  ici  le  rôle  principal.  Lorsque  la  constriciion  est 
modérée,  cette  saillir  se  porto  à  La  rencontre  de  la  cloison  en  faisantavec 
elle  un  angle  p'us  aigu  ;  lorsque  la  constriction  devienl  plus  grande ,  elle 
s'applique  à  la  cloison  par  sa  partie  antérieure  ;  si  elle  est  très-énergique,  elle 
s'applique  à  celte  cloison  par  toute  son  étendue.  Dans  ce  cas,  l'orifice  supé- 
rieur setrouvanl  fermé  dans  sa  moitié  antérieure,  la  colonne  odorifere  ne 
peul  plus  se  porter  directement  en  haut;  elle  se  dévie  donc  pour  se  diriger 
en  haut  cl  en  arrière;  mais,  en  se  déviant  ainsi,  elle  cesse  d'impressionnei 
les  parties  les  plus  sensibles  de  l'organe  de  l'odorat. 

La  troisième  proposition  ne  saurait  être  contestée.  Évidemment  la  con- 
striction  des  narines  est  un  phénomène  actif  et  volontaire.  Elle  est  produite 
par  des  muscles  ;  mais  par  quels  muscles  ?  Parle  transverse  du  nez  et  le  myr- 
fiforme.  Ces  deux  muscles  réunis  forment,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, un  demi-sphincter  dont  l'action  se  fait  sentir  surtout  à  l'orifice 
supérieur  des  narines.  Au  moment  où  il  se  contracte,  ce  sphincter  agit  d'une 
part  sur  le  cartilage  latéral,  qu'il  déprime,  de  l'autre  sur  la  branche  externe 
du  cartilage  de  l'aile  du  nez,  qu'il  déprime  également.  Lorsque  sa  contraction 
cesse,  ces  deux  lames  se  soulèvent  à  la  manière  d'un  ressort.  La  dilatation 
des  narines  est  donc  un  simple  phénomène  d'élasticité,  au  moins  dans  l'état 
ordinaire  de  la  respiration  ;  car,  dans  l'action  de  flairer,  dans  les  accès  de 
suffocation,  dans  toutes  les  circonstances  où  la  circulation  s'accélère,  la  con- 
traction musculaire  vient  ajouter  ses  effets  à  ceux  de  l'élasticité,  et  les  mou- 
vements de  dépression  et  de  soulèvement  que  présentent  alors  les  ailes  du 
nez  sont  beaucoup  plus  étendus. 

Les  poils  des  narines  (vibrissœ,  vibrisses)  présentent  le  même  usage  que 
ceux  du  bord  libre  des  paupières  et  de  l'entrée  du  conduit  auditif  externe  ; 
comme  ceux-ci  ils  ont  pour  destination  de  tenir  à  distance  les  corpuscules  qui 
flottent  dans  l'atmosphère. 

Si  les  cils  étaient  utiles  aux  paupières  pour  arrêter  plus  sûrement  ces  cor- 
puscules dont  le  contact  avec  la  surface  du  globe  dé  l'œil  devient  une  cause 
si  rapide  d'irritation,  les  vibrisses  ne  l'étaient  pas  moins  aux  narines  et  aux 
fosses  nasales,  véritable  détroit  que  le  courant  atmosphérique  devait  sans 
cesse  parcourir,  et  à  l'entrée  duquel  il  importait  dès  lors  qu'il  pût  se  dé- 
pouiller de  toute  substance  étrangère.  Ces  poils,  circulairement  implantés, 
et  opposés  les  uns  aux  autres  par  le  sommet  de  leur  tige,  forment  au  devant 
de  la  colonne  d'air  inspirée  une  sorte  de  tamis  sur  lequel  se  déposent  les  im- 
puretés qu'elle  entraîne.  Dans  l'état  normal,  les  mouvements  imprimés  à  la 
base  du  nez,  le  contact  direct,  l'éternument,  l'action  de  se  moucher,  etc.,  sont 
autant  de  causes  qui  viennent  tour  à  tour  ébranler  ce  tamis  et  en  détacher 
les  corps  moléculaires  arrêtés  dans  ses  interstices.  Mais  lorsque  toutes  ces 
causes  d'ébranlement  se  suppriment  à  la  fois,  on  le  voit  dans  l'espace  de 
quelques  jours  se  couvrir  d'une  sorte  de  poussière  qui  d'abord  entoure 
chaque  poil,  et  qui  plus  lard  remplit  leurs  intervalles  en  obstruant  en  partie 
L'entrée  des  narines.  C'est  cet  état  d'obstruction  qui  a  été  décrit  parles 
sémiologistes  sous  le  nom  de  pulvérulente  des  narines.  On  ne  l'observe  que 
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chez  les  malades  affectés  d'une  extrême  faiblesse  ni  en  partie  étrangers  à 
tout  ce  qui  les  entoure.  Lu  pulvérulence  des  narines,  par  conséquent,  est 
toujours  un  symptôme  assez  gi  ave  ;  sous  ce  rapport  elle  mérite  de  fixer  toute 
l'attention  du  médecin. 

ARTICLE  III. 

FOSSES  NASALES. 

Les  fosses  nasales  nous  sont  déjà  en  partie  connues.  Nous  avons  étudié 
dans  l'ostéologie  les  os  qui  les  composent,  ainsi  que  leur  direction,  leurs 
dimensions,  leur  mode  de  configuration  et  leurs  nombreux  prolongements 
ou  diverlicules  ;  nous  en  avons  vu,  en  un  mot,  la  charpente  ou  le  squelette. 
Celui-ci  est  recouvert  :  1°  d'une  membrane  fibreuse  qui  en  représente  te 
périoste  et  qui  en  relie  les  diverses  pièces;  2°  d'une  membrane  muqueuse, 
la  pituitaire,  qui  adhère  étroitement  à  la  précédente,  en  sorte  que  les  deux 
membranes,  bien  que  d'une  structure  différente,  semblent  n'en  former 
qu'une  seule. 

Cette  membrane  fibro-muqueuse  s'applique  assez  exactement  sur  les  parois 
des  fosses  nasales  pour  laisser  voir  les  dépressions  et  presque  toutes  les  sail- 
lies qui  en  dépendent.  Cependant,  comme  son  épaisseur  est  très-variable, 
comme  elle  s'adosse  à  elle-même  sur  certains  points  de  son  trajet;  comme, 
d'une  autre  part,  elle  ferme  un  grand  nombre  de  trous  el  rétrécit  tous  - 
qu'elle  ne  bouche  pas,  il  en  résulte  que  l'aspect  de  ces  fosses,  sur  une  tète 
revêtue  de  ses  parties  molles,  diffère  très-notablement  de  celui  qu'elles  pré- 
sentent sur  une  tète  sèche. 

Après  avoir  montré  la  part  que  les  os  prennent  à  la  constitution  de  leui 
parois,  il  nous  reste  donc  à  déterminer  celle  qui  appartient  à  la  pituitaire 
Dans  ce  but,  nous  suivrons  la  muqueuse  olfactive  sur  chacune  de  ces  parois 
et  sur  les  deux  orifices  des  fosses  nasales;  nous  prendrons  ensuite  connais- 
sance des  divers  éléments  qui  entrent  dans  sa  structure. 

§  1. —  Disposition  générale  de  la  piiuitaire. 

La  pituitaire  (muqueuse  nasale,  muqueuse  olfactive,  membrane  de  Schneider) 
présente  une  couleur  rosée  qui  peut  devenir  rouge,  rouge  brun  et  môme 
rouge  livide  dans  l'état  de  congestion. 

Sa  surface  libre  est  criblée  d'un  très-grand  nombre  d'orifices,  visibles 
à  l'œil  nu  pour  la  plupart,  et  formant  l'embouchure  d'autant  de  glandes.  De 
chacun  de  ces  orifices  s'échappe  un  mucus  liquide  dans  l'état  normal,  vis- 
queux  à  l'état  morbide,  qui  la  recouvre  à  la  manière  d'un  vernis,  et  qui  la 
protège  contre  l'influence  de  l'air  extérieur  en  prévenant  les  Tâcheux  effets 
de  l'excesshe  évaporalion  dont  elle  pourrait  devenir  le  siège. 

Sa  consistance  est  molle.  La  muqueuse  nasale,  sous  ce  >  apport,  peut  être 
comparée  à  la  muqueuse  utérine  pour  l'extrême  facilité  avec  laquelle  elle 
se  déchire  à  sa  surface  sous  l'influence  des  plus  faibles  causes  ;  de  là  eu 
partie  la  fréquence  de  lepisfaxis. 
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Son  épaisseur  s'élève  sur  certains  points  à  près  de  .">  millimètres,  et  sur 
d'autres  atteint  à  peine  un  quarl  de  millimètre.  On  peu!  dire  d'une  manière 
générale  que  la  pituitaire  esl  d'autant  plus  épaisse  qu'elle  se  trouve  plus  en 
contact  avec  la  colonne  d'air  inspirée,  et  d'autant  plus  mince  qu'elle  a  «les 
rapports  plus  éloignés  avec  cette  colonne.  En  ayant  égard  a  celle  donnée,  on 
prévoit  que  sur  les  parois  des  fosses  nasales  proprement  dites  elle  sera  très- 
épaisse,  ce  qui  a  lieu  en  eiî'et;  et  que  sur  Ions  les  prolongements  plus  ou 
moins  anfractueux  de  ces  parois  elle  sera  au  contraire  assez  mince,  ce  qui 
esl  également  vrai.  Ces  variétés  d'épaisseur  sont  dues  surtout  à  l'inégal  dé- 
veloppement de  l'élément  glanduleuxet.de  l'élément  vasculaire  de  la  mu- 
queuse; sur  les  points  où  celle-ci  subit  en  quelque  sorte  le  frottement  du- 
(durant  atmosphérique,  et  où  elle  était  plus  exposée  par  conséquent  aux  dan- 
gers d'une  évaporation  surabondante,  ses  glandes  sont  extrêmement  déve- 
loppées ainsi  que  ses  vaisseaux  sanguins,  et  forment  la  plus  grande  partie 
de  sou  épaisseur;  sur  ceux  où  elle  n'est  plus  exposée  à  un  semblable  frotte- 


Fig.  020. 


Coupe  transversale  des  fosses  nasales,  destinée  à  montrer  leurs  dimensions 
et  leur  mode  de  configuration. 

t.  Cloison  des  fossrs  nasales.  —  2.  Extrémité  antérieure,  du  cornet  moyen.  —  3.  Méat 
moyen. —  /j.  Coupe  du  cornet  inférieur,  pratiquée  au  niveau  de  l'embouchure  du  canal  nasal. 
—  â.  Méat  inférieur.  — 6.  Sac  lacrymal.  — 7.  Les  deux  conduits  lacrymaux  se  réunissant 
pour  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  celui-ci  par  un  orifice  commun. —  8.  Canal  nasal. —  9.  Coupe 
du  repli  que  forme  la  muqueuse  de  ce  canal  en  se  continuant  avec  celle  du  méal  intérieur.  — 
10.  Sinus  maxillaire. 
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meul  e(  où  son  évaporation  deu-nail  presque  nulle,  les  glandes  se  montrent 
beaucoup  moins  abondante»;  ses  vaisseaux  et  ses  autres  éléments  s'atro- 
phient en  partie  aussi,  d'où  sou  extrême  minceur. 

a.  Sur  la  paroi  interne  des  lusses  nasales,  la  pitnilairc  est  Irès-régu- 
lièremenl  étalée,  plus  épaisse  intérieurement  que  supérieurement  Elle 
adhère  aux  os  et  au  cartilage  qui  forment  la  cloison  ;  mais  on  l'eu  détache 
cependant  assez  facilement.  II  n'est  même  pas  très-rare  devoir  le  sang  s'in- 
filtrer sous  sa  face  profonde,  et  former  une  bosse  sanguine  semblable  à  celles 
qui  se  développent  sur  la  surface  du  crAne  A.  la  suite 'de  contusions. 

h.  Sur  la  paroi  supérieure,  ou  voûte  des  fosses  nasales,  celle  membrane 
n'oll're  qu'une  médiocre  épaisseur. 

En  avant,  elle  revêt  les  os  propres  du  nez,  les  deux  petites  gouttières  qu'on 
remarque  sur  l'épine  nasale  antérieure  et  supérieure,  et  plus  bas  l'angle  que 
l'orme  le  cartilage  du  nez  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

En  haut,  elle  tapisse  la  lame  criblée  dont  elle  ferme  tous  les  trous,  de  telle 
sorte  que  les  divisions  du  nerf  olfactif,  après  les  avoir  traversés,  la  pénètrent 
aussitôt  par  sa  face  adhérente  pour  cheminer  ensuite  dans  son  épaisseur, 
les  uns  sur  la  paroi  interne,  les  autres  sur  la  paroi  externe,  en  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  de  sa  surface  libre. 

En  arrière,  elle  adhère  à  la  face  antérieure  du  corps  du  sphénoïde,  puis 
pénètre  dans  l'intérieur  du  sinus  sphénoïdal  dont  elle  revôt  très-exactement 
les  parois.  L'orifice  qui  fait  communiquer  ce  sinus  avec  la  cavité  des  fosses 
nasales  est  considérablement  rétréci  par  la  muqueuse  ;  il  s'ouvre  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  sinus,  sur  un  point  plus  rapproché  delà  paroi 
externe  que  de  l'interne,  et  au  fond  d'une  sorte,  de  gouttière  qui  sépare  le 
sinus  sphénoïdal  du  méat  supérieur.  Son  pourtour  est  circulaire. 

c.  La  paroi  externe  est  celle  dont  l'aspect  se  trouve  le  plus  modilié  parla 
pituitaire.  En  haut  et  en  avant,  celle  membrane  recouvre  une  surface  unie 
qui  répond  aux  cellules  antérieures  de  l'elhmoïdc.  En  haut  et  au  milieu,  elle 
s'applique,  sur  le  cornet  supérieur.  En  haut  cl  en  arrière,  elle  s'enfonce  dans 
la  gouttière  qui  sépare  ce  cornet  du  sinus  sphénoïdal,  et  ferme  le  trou  sphéno- 
palatin.  —  Du  cornet  supérieur  elle  descend  dans  le  méat  supérieur,  el 
passe  de  celui-ci  dans  toutes  les  cellules  postérieures  de  l'ethmoïde  par  un 
orifice  situé  à  sa  partie  moyenne  ;  cet  orifice,  dont  la  figure  et  les  dimensions 
varient  beaucoup,  est  quelquefois  double.  —  Arrivée  sur  le  cornet  moyeu, 
la  muqueuse  nasale  tapisse  sa  face  interne  ou  convexe  en  masquant  ses 
aspérités,  puis  son  bord  libre  qu'elle  prolonge  un  peu,  chez  quelques  indi- 
vidus, et  enfin  sa  face  externe  ou  concave.  Elle  se  replie  ensuite  pour  s'ap- 
pliquer sur  la  paroi  opposée  du  méat  moyen,  où  elle  Fournit  trois  prolonge- 
ments dont  l'un  pénètre  dans  le  sinus  maxillaire,  un  autre  dans  les  cellules 
ethmoïdalcs  antérieures,  et  le  troisième  dans  le  sinus  frontal.  Les  orifices  par 
lesquels  le  méat  communique  avec  ces  sinus  et  ces  cellules  méritent  de  nous 
arrêter  un  ins'lanl. 

Lorsqu'on  examine  sur  une  tête  sèche  le  méat  moyen  des  fosses  nasales, 
on  constate  que  ce  méat  communique  avec  le  sinus  maxillaire  par  deux  ori- 
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aeea .  !  ,,„,  postérieur,  exU-émemenl  Large,  décril  par  tous  Les  auteurs;  l'autre, 
n    i  m  %  étroit,  qui  ,  été  passé  sous  silence.-Le  premier  de  ces  orifices 
s  s  u    ùr  l'os  maÏÏaire  supérieur,  au  centre  même  de  la  base  du  sinus, 
e  Se  rou^limité  :  en  arrière  parle  palatin,  en  haul  et  en  avant  de  e,h- 
lï(,e   en  bas  par  le  cornet  inférieur,  qui  le  rétrécit  notablement.  La 
■,,,„„  Jvan1  dans  le  méat  moyen,  passe  sur  cet  orifice  et  le  terme 
^llétemenl  dans  la  très-grande  majoritédes  cas.  Une  fois  seulement  sur 
Z  on  douze  on  l'observe,  et  on  le  trouve  alors  vers  la  partie  moyenne  du 
méat  où  il  est  facilement  visible  ;  son  diamètre,  rétréci  déjà  par  les  os  qui  le 
ckconscrivent,  rétréci  encore  parla  muqueuse,  se  trouve  réduit  alors  à  une 
étendue  de  2  millimètres.  Rarement  il  est  plus  grand,  et  quelquefois  il  est 
plus  polit  Son  contour  est  généralement  circulaire.  En  l  'examinant  par  l'in- 
térieur du  sinus  maxillaire,  on  voit  qu'il  est  plus  rapproché  de  saparo.  pos- 
térieure que  de  l'antérieure,  . 

I  o  second  orifice  de  eommunication  du  méat  moyen  avec  ce  sinus,  ou  1  ori- 
fice antérieur,  est  situé  à  la  partie  inférieure  de  l'infundibulum  de  lelb- 


Paroi  externe  des  fosse.*  nasales  et  des  arrière-narines. 

1.  Cornet  supérieur.  —  2.  Méat  supérieur.  —  3.  Cornet  moyen,  —  h.  Méat  moyen. — 
5.  Gouttière  qui  précède  l'infundibulum.  —  6.  Orifice  do  communication  de  cet  iufundihulum 
avec  les  cellules  antérieures  de  l'ethmoïde.  —  7.  Orifice  de  communication  du  môme 
infundibiilum  avec  le  sinus  frontal  gauche.  —  8.  Sinus  frontal  gauche. —  9.  Partie  supérieure 
de  la  cloison  osseuse  qui  sépare  ce  sinus  de  celui  du  côté  droit.  —  10.  Cornet  inférieur. — 
i  ] .  Méat  inférieur.  —  12.  Canal  nasal  réduit,  a  sa  portion  membraneuse.  —  13.  Orifice  infé- 
rieur de  ce  (  l  î  j  utii  ici  sur  la  paroi  externe  du  méat.  — 14.  Coupe  du  cartilage  latéral 
droit.  —15.  Paroi  externe  de  la  narine  candie.  —  16.  Orifice  supérieur  de  cette  narine.  — 
17.  Coupe  du  cartilage  de  la  cloison.  —  18.  Branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  du 
rôté  nauclie.  —  19.  .Sinus  sphénoldal.  —  20.  Orifice  de  ce  sinus.  —  21 .  Sillon  qui  sépare  la 
paroi  externe  des  fosses  nasales  de  la  paroi  correspondante  des  arrière-narines.  —  22.  Orifice 
interne  de.  la  trompe.  d'Eusta'ch'e. 
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moïde.  Col  infundibulum  es(  d'abord  une  simple  gouttière  q,,i  bienlo 
devient  un  canal obUqûément  dirigé  en  haut  et  en  avant;  Par  son  extrémité 
supérieure,  ce  canal  s'ouvre  dans  la  partie,  la  plus  déclive  du  sinus  frontal. 
Un  autre  orifice  Situé  sur  sa  paroi  BXterue  le  mol  en  communication  avec 
les  cellules  ellmioïdalcs  anlérieuros.  lu  troisième,  situé  sur  la  même  paroi, 
au-dessous  du  précédent,  fait  communiquer  liiifundibulum  avee  le  sinus 
maxillaire.  Ce  dernier,  qui  est  conslanl  aussi,  s'ouvre  dans  le  sinus  immé- 
diatement au-dessous  du  plancher  de  l'orbite;  l'our  en  prendre  une  notion 
évade,  il  faut  abattre  d'un  irait  de  scie  le  sommet  de  la  cavité,el  examiner 
ensuite  par  l'intérieur  du  sinus  l'orifice  situé  sur  sa  base  ;  on  peut  alors  cou  - 
stator  que  son  contour  est  plus  ou  moins  circulaire  el  son  diamètre  de  .'S  mil- 
limètres en  moyenne. 

Ea  pituitaire,  après  avoir  lapisséle  méat  moyen,  ainsi  que  l'iufundibulurn 
et  toutes  les  cavités  qui  en  dépendent,  recouvre  la  face  interne  ou  convexe 
du  cornet  intérieur,  dont  elle  voile  aussi  les  aspérités,  poisson  bord  inférieur, 
au  delà  duquel  elle  se  prolonge.  Elle  revêt  ensuite  la  face  externe  ou  concave 
de  ce  cornet,  et  le  méat  inférieur.  A  la  parlie  antérieure  de  celui-ci  elle  se 
continueavec  la  muqueuse  du  canal  nasal. 

d.  Sur  le  plancher  des  fosses  nasales  cette  membrane  se  comporte  comme 
sur  la  paroi  interne,  c'est-à-dire  qu'elle  reVét  exactement  les  os  correspon- 
dants, en  régularisant  leur  surlace.  Au  niveau  du  conduit  palatin  antérieui 
el  supérieur  elle  se"  déprime  et  présente  une  disposition  infundibuliforme  que 
Nicolas  Sténon  le  premier  a  décrite,  et  que  Santorini  plus  lard  a  représentée 
comme  un  véritable  canal,  ouvert  en  haut  dans  les  fosses  nasales  par  un 
large  orifice,  et  en  bas  par  un  orifice  très-étroit  sur  un  petit  tubercule  situé 
à  la  partie  antérieure  de  la  voûte  palatine,  immédiatement  en  arrière  des 
incisives  moyennes.  Ce  petit  tubercule  existe,  en  effet,  mais  ne  présente  aucun 
milice;  l'entonnoir  muqueux  qui  part  du  plancher  des  fusses  nasales  ne 
dépasse  pas  en  général  la  partie  moyenne" du  conduit  palatin. 

L'orifice  antérieur  des  fosses  nasales  se  confond  avec  l'orifice  supérieur  des 
narines.  Nous  avons  vu  que  cet  orifice  esl  ovalaire;  que  son  plan  est  incliné 
en  haut,  en  arrière  et  en  dedans;  et  que  sou  contour  esl  représenté  par  une 
ligne  qui  établit  les  limites  respectives  de  la  peau  et  de  la  pituitaire. 

L' 'orifice  postérieur  de  ces  cavités  est  quadrilatère.  —  Au  niveau deson  bord 
inférieur  la  pituitaire  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  avec  la  mu- 
queuse de  la  face  supérieure  du  voile  du  palais.  —  Supérieurement,  elle  se 
continue  a\ec  celle  qui  revêt  la  voûte  de  l'arrière- cavité  des  fosses  nasales. 
—  En  dedans,  elle  se  continue  avec  la  pituitaire  du  côté  opposé  en  prolon- 
geant un  peu  le  bord  postérieur  de  la  cloison  des  fosses  nasales.—  En  dehors, 
elle  esl  limitée  par  un  sillon  vertical,  très-superficiel,  mais  toujours  cepen- 
dant plus  ou  moins  apparent,  et  d'une  couleur  blanche  ou  rosée  :  tout  ce 
qui  est  au  devant  de  ce  sillon  appartient  à  la  pituitaire;  tout  ce  qui  est  en 
arrière  appartient  à  la  muqueuse  de  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales.  Nous 
verrons  plus  loin  que  ces  deux  membranes  diffèrent  très-notablement  par 
leur  surface  libre,  par  leur  épithélium,  par  leurs  glandes,  en  un  mol  par  l'en- 
semble de  leurs  caractères  anatomiques  et  physiologiques. 
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§2.  —  Structure  de  la  pituitaire. 

[Jne  trame  fibreuse  qui  en  forme  la  charpente  ou  le  derme,  une  couche 
épithéliale  étaléeà  sa  surface,  des  glandes  en  très-grand  nombre  logées  dans 
son  épaisseur,  des  vaisseaux  et  dos  nerfs,  tels  sonl  les  cléments  qui  composent 
la  pituitaire. 

Aa  Derme. 

Le  tienne,  ou  chorion  muqueuœ,  est  constitué  dans  celle  membrane  comme- 
dans  Ion  les  celles  de  même  genre  par  des  fibres  de  tissu  conjonctif.  Sur  les 
parois  des  fosses  nasales  ces  libres  sonl  peu  serrées  et  groupées  par  fascicules 
à  direction  curviligne,  qui  s'entrecroisent  pour  la  plupart  ei  qui  circonscri- 
vent ainsi  des  anneaux.  Celle  disposition  fasciculéc  et  annulaire  est  très- 
évidente  sur  les  points  où  la  muqueuse  atteinl  sapins  grande  épaisseur.  (Jn 
ne  la  retrouve  plus  sur  ceux  où  elle  est  Irés-mince.  Par  sa  face  profonde  le 
chorion  muqueux  adhère  au  périoste,  non-seulement  à  celui  qui  revêt  les 
parois  des  fosses  nasales,  mais  aussi  à  celui  qui  tapisse  les  sinus  et  les  cellules 
ethmoïdales.  Celle  adhérence  esl  intime.  Ces  deux  couches,  néanmoins,  con- 
servent  chacune  les  caractères  qui  les  distinguent. 

La  couche  muqueuse  a.  pour  attribut  les  glandes  situées  dans  son  épais- 
seur, ainsi  que  le  nombre,  le  volume  et.  la  disposition  de  ses  vaisseaux. 

Le  périosle  se  compose  de  fibres  de  lissu  conjonctif,  de  cellules  étoilées  el  de 
x aisseaux  sanguins.  —  Les  libres  lamineuses  forment  une  trame  réticulée 
dans  laquelle  on  n'observe  ni  nerfs,  ni  fibres  élastiques,  ni  tissu  adipeux.  — 
Les  cellules  étoilées  e.xislent  en  grand  nombre.  Kn  s'unissant  par  leurs 
prolongements,  elles  constituent  un  réseau  qui  communique  avec  les  \  ais- 
seaux, et  dans  Lequel,  par  conséquent,  pénètre  et  circule  le  plasma  du  sang. 
—  Ces  vaisseaux  sont  de  simples  capillaires,  d'un  calibre  uniforme,  varia  ni 
dc0""",01  à  0n"",03,  et  plus  petit,  par  conséquent,  que  celui  des  canaux  de 
Havers,  dont  le  diamètre  moyen  s'élève  à  0""",0>.  Le  réseau  qu'ils  constituenl 
par  leurs  anastomoses  se  compose  de  mailles  irrégulièrement  quadrilatères. 

Lorsqu'à  l'aide  des  réactifs  on  a  fait  disparaître  les  fibres  lamineuses,  le 
périoste  des  fosses  nasales  n'est  plus  représenté  que  par  le  réseau  des  cellules 
et  le  réseau  des  capillaires  sanguins.  Si  alors  on  le  compare  à  une  lamelle 
osseuse  préalablement  privée  de  sa  matière  terreuse,  on  reste  frappé  de  l'ana- 
logie qu'il  présente  avec  cette  dernière;  de  part  et.  d'autre,  on  trouve  un 
réseau  de  cellules  étoilées  et  un  réseau  de  capillaires;  l'analogie  est  telle, 
que  le  périoste  pourrai!  cire  considéré  comme  une  lamelle  osseuse  dépouillée 
de  ses  principes  inorganiques. 

Ainsi  constitué,  ce  périoste  offre  évidemment  une  grande  aptitude  à  s'im- 
prégner de  sels  calcaires,  lieux  lois  j'ai  pu  constater  la  présence  d'une  mince 
lamelle  osseuse  dans  son  épaisseur.  Cette  ossification  n'était  qu'à  son  début; 
mais  elle  aurait  pu  atteindre  des  proportions  plus  grandes,  ainsi  que  l'attes- 
Lenl  les  faits  mentionnés  dans  un  travail  récent  et  fort  important,  commu- 
niqué à  l'Académie  de  médecine.  Dans  ce  travail,  mon  ami  M.  Dolbeau  a 
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démontré,  en  cll'ct  :  que  les  fosses  nasales,  et  plus  particulièrement  les  sinus 
et  les  cellules  ellimoïdales,  sont  quelquefois  le  point  de  départ  de  tumeurs 
osseuses  pouvant  atteindre,  chez  certains  individus,  un  développement  consi- 
dérable; que  ces  tumeurs  sont  d'abord  situées  dans  une  ca\ilé  osseuse  dont 
elles  restent  indépendantes,  el  que,  pour  procéder  à  leur  extirpation,  il 
suffit  d'ouvrir  assez  largemenl  la  cavité  dans  laquelle  elles  se  trouvent  em- 
prisonnées. 

Ces  faits  pathologiques  trouvent  leur  explication  nat  urelle  dans  le  mode  de 
constitution  du  périoste  qui  recouvre  les  parois  des  fosses  nasales  et  tous 
leurs  dhcrticulcs.  Ce  périoste  est  ossifiablc  ;  sous  l'influence  de  certaines 
conditions  morbides,  il  s'ossifie  ;  et,  en  s'ossifianf,  il  continue  de  rester  indé- 
pendant de  la  paroi  sous-jacente.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  sans  peine 
que  la  tumeur  formée  à  ses  dépens  se  laissera  détacher  de  celle-ci  aussi 
facilement  qu'il  peut  en  être  détaché  lui-même  à  l'étal  normal. 

IL  Epithèlium. 

La  couche  épithéiiale  qui  revêt  la  surface  libre  de  la  muqueuse  olfactive  se 
compose  de  cellules  allongées,  coniques  pour  la  plupart,  ou  pyramidales, 
tournées  par  leur  sommet  vers  le  chorion  muqueux  et  par  leur  base  vers  la 
surface  libre  de  la  membrane.  Sur  cette  base  on  observe  des  prolongements 
filiformes,  au  nombre  de  trois  à  huit  pour  chaque  cellule,  recourbés  en  arc  de 
cercle  à  la  manière  des  cils,  et  doués  de  mouvements  spontanés,  alternatif:-, 
di.  igés  d'avant  en  arrière  ;  d'où  le  nom  de  cils  vibraliles  qui  leur  a  été  donné, 
et  celui  d'ëpithélium  vibratile  imposé  à  l'ensemble  des  cellules  qui  en  sont 
pourvues.  —  Chacune  de  ces  cellules  renferme  un  noyau  situé  ordinaire- 
ment vers  sa  partie  moyenne,  des  granulations  pigmentaires  très-évidentes 
et  quelquefois  aussi  des  granulations  graisseuses. 

Sur  la  portion  de  la  muqueuse  qui  est  plus  spécialement  affectée  à  l'olfac- 
tion, les  cils  vibratiles  font  défaut.  —  Au-dessous  et  dans  l'intervalle  de  ces 
cellules  dépourvues  de  cils  existent  les  cellules  olfactives,  remarquables  par 
leur  aspect  fusiforme,  par  leur  prolongement  supérieur  en  forme  de  bâtonnet 
remontant  jusqu'à  la  surface  libre  de  la  pituitaire,  et  par  leur  prolongement 
inférieur  offrant  des  nodosités  et  se  continuant,  selon  Schultze,  avec  les  nerfs 
olfactifs.  J'ai  vu  ces  cellules  olfactives  ainsi  que  leurs  prolongements;  mais 
aucun  fait  ne  démontre  leur  continuité  avec  les  nerfs. 

C.  Glandes  de  la  pituitaire. 

Chaque  sens  a  été  doué  de  glandes  qui  lui  sont  propres.  Le  sens  de  l'ouïe 
nous  offre  à  son  entrée  les  glandes  cérumineuses  ;  Te  sens  de  la  vue  possède 
les  glandes  lacrymales  ;  au  sens  du  goût  sont  annexées  les  glandes  saBvaires, 
et  à  celui  du  tact  les  glandes  qui  élaborent  la  sueur. 

1  e  sens  de  l'odorat  n'a  pas  été  moins  richement  doté  que  les  précédents  : 
il  areçu  en  partage  des  glandes  muqueuses  extrêmement  multipliées  et  d  une 
structure  assez  compliquée.  Ces  glandes,  par  le  produit  qui  s  écoule  de  leur 
cavité  entretiennent  dans  un  état  d'humidité  permanente  la  surface  libre  de 
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la  pituitaire,  el  t'avorisenl  ainsi  la  perception  des  odeurs;  que  ee  produit 
augmente  ou  diminue  de  quantité,  qu'il  se  tarisse  momentanément  dans  sa 
source,  qu'il  se  modifie  dans  sa  uature  ou  ses  propriétés,  que  les  glandes 
dans  lesquelles  il  prend  naissance  deviennent,  en  un  mol  ,  le  siège  d'une 
altération  quelconque,  el  aussitôt  les  impressions  odorantes  s'affaiblissent  ou 
se  suppriment. 

L'exercice  et  la  perfection  de  l'odorat  se  Irouvenl  donc  liés  d'une  manière 
intime  à  L'existence  el  à  l'intégrité  des  glandes  de  la  pituitaire,  qui  sembla ienl 
ainsi  devoir  attirer  vivement  l'attention  des  anatomisles,  et  qui  cependant, 
malgré  leur  multiplicité,  malgré  l'importance  du  rôle  qui  leur  est  confié, 
malgré  la  fréquence  de  leurs  maladies  et  les  conséquences  qui  en  découlent, 
étaient  restées  à  peu  près  complètement  inconnues  jusqu'en  1853,  époque  à 
laquelle  je  signalai  leur  existence,  et.  fis  connaître  leur  mode  de  conforma- 
tion, ainsi  que  leur  multiplicité  et  leurs  variétés. 

Pour  la  plupart  des  auteurs,  le  mucus  nasal  était  encore  un  simple  produit 
d'exhalation.  Quelques-uns  cependant  avaient  parlé  de  glandes,  mais  sans 
s'attacher  à  démontrer  leur  existence,  et  sans  chercher  à  connaître  leur  struc- 
ture. Tous  se  bornaient  à  une  simple  mention;  aucun  ne  parlait  en  obser- 
vateur. Aussi  sont-ils  tombés  dans  une  commune  erreur,  lorsqu'ils  ont  voulu 
définir  la  conformation  et  la  texture  qui  leur  sont  propres.  Elles  ne  sont  en 
effet,  ni  une  dépendance  du  système  artériel,  ainsi  que  le  pensait  Ruysch, 
ni  des  follicules,  comme  l'admet  M.  Huschke,  ni  des  tubes  enroulés  sur  eux- 
mêmes  à  l'une  de  leurs  extrémités,  comme  l'avance  Valentin.  Ce  sont  des 
glandes  en  grappes,  munies  d'un  conduit  excréteur  principal,  duquel  se  déta- 
chent des  conduits  secondaires  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à  leur  tour  : 
elles  constituent,  en  un  mot,  le  type  des  glandes  en  grappes  (1). 

Les  glandes  de  la  pituitaire  sont  réparties  sur  toute  son  étendue.  Ce  n'est 
pas  seulement  sur  les  parois  des  fosses  nasales  qu'elles  existent  ;  on  les  ren- 
contre aussi  dans  tous  les  sinus  et  toutes  les  cellules  de  l'ethmoïde,  où  elles 
affectent  souvent  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  étranges.  On  peut 
donc  les  diviser  en  deux  ordres,  dont  le  premier  comprend  celle  des  fosses 
nasales  et  le  second  celle  des  cavités  qui  en  dépendent. 

1°  Glandes  des  fosses  nasales.  — Ce  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  volu- 
mineuses. Leur  forme,  bien  que  très-variable,  permet  cependant  de  les  ratta- 
cher à  deux  types  principaux,  suivant  qu'elles  sont  allongées  ou  arrondies.  — 
Les  glandes  à  forme  allongée  occupent  plus  spécialement  les  points  où  la 
muqueuse  acquiert  une  grande  épaisseur.  Il  en  est  de  grandes,  de  moyennes 
el  de  petites.  Les  plus  longues  offrent  de  vingt  à  trente  lobules  ;  les 
□doyennes  èn  présentent  quinze  à.  vingt,  et  les  plus  petites' une  dizaine 
environ.  Tantôt  les  conduits  qui  partent  de  ces  différents  lobules  vicune.nl 
s  ouvrir  directement  dans  le  conduit  principal  ;  tantôt  ils  s'abouchent  les  uns 
dans  les  autres,  et  donnent  naissance  à  un  troncule  qui  se  jette  dans  le  tronc 
commun.  C'est  ordinairement  vers  l'origine  ou  extrémité  profonde  de  la 
glande  qu'on  observe  ces  groupes  de  lobules  ;  à  mesure  qu'on  se  rapproche 


(1J  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1853,  t.  V,  p.  29  et  suiv. 
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du  sou  extrémité  terminale,  ils  ileviennenl  de  plus  en  plus  rares; autour  de  La 
dernière  moitié  du  conduit  central ,  il  d'existé  plus  en  général  que  des 
lobules  isolés  qui  lui  sont  coulions.  Ile  celle  disposition  il  résulte  que  les 
grappes  les  plus  longues  et  les  plus  composées  sont  plus  larges  à  leur  extré- 
mité profonde,  tandis  que  les  petites  grappes  et  les  grappes  de  dimensions 
moyennes  offrent  une  largeur  à  peu  près  uniforme  dans  toute  leur  étendue. 
Chacun  des  lobules  qui  concourent  à  former  ces  grappes  se  compose  d'un 
nombre  variable  d'utricules  ;  sur  quelques  points,  et  plus  particulièrement 
au  voisinage  de  l'embouchure  des  conduits  excréteurs,  des  utricules  à  forme 
allongée  reposent  immédiatement  sur  ces  conduits. 

Les  glandes  se  dirigent  perpendiculairement  vers  la  surface  libre  de  la 
pituitoire.  Les  plus  longues  mesurent  environ  les  deux  tiers  de  l'épaisseur  de 
cette  membrane  ;  les  autres  n'en  mesurent  que  le  tiers,  le  quart  ou  le  cin- 
quième seulement. 

Les  glandes  de  forme  arrondie  se  distinguent  des  précédentes  par  l'extrême 
brièveté  de  leur  conduit  excréteur.  Il  en  existe  aussi  de  grosses,  de  moyennes 
et  de  petites.  C'est  dans  les  couches  les  plus  superGcielles  de  la  pituitaire 
qu'elles  sont  situées.  Llles  remplissent  les  intervalles  qui  séparent  les  glande> 
allongées.  Sur  un  grand  nombre  de  points,  ce  sont  les  seules  qu'on  observe. 

Les  orifices  par  lesquels  ces  deux  ordres  de  glandes  s'ouvrent  sur  la  mu- 
queuse nasale  sont  très-apparents  sur  certains  points,  particulièrement  à  la 
partie  antérieure  de  la  paroi  externe  des  fosses  nasales.  Tous  ces  orifices  sont 
arrondis  et  non  ovalaires  ou  en  forme  de  fente,  ainsi  que  l'avait  pensé 

Fig.  631. 
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Glandes  des  fosses  nasales  [grossissement  de  20  diamètres). 

i.  Glande  de  la  plus  grande  dimension.  — 2.  Glande  aussi  longue  que  la  précédente,  mais 
un  peu  moins  ramifiée.  —  3.  Glande  de  forme  globuleuse.  —  h.  Glande  en  chaîne  d'oignons. 
—  5,6.  Glandes  de  petites  dimensions.  —7,7.  Face  adhérente  de  la  pituitaire.  Sur  cette 
face  il  existait  un  très-grand  nombre  de  glandes;  mais  pour  éviter  la  confusion,  celles  qui 
occupent  le  premier  plan  ont  été  seules  représentées. 
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M.  Huschlce.  Les  plus  grands  ne  dépassent  pas  le  diamètre  d'un  grain  de 
millet.  Entre  ceux-ci,  on  en  trouve  de  plus  petits,  mais  qu'on  peut  cepen- 
dant distinguer  à  l'œil  nu  ;  et  d'autres  qui  ne  deviennent  visibles  qu'à  l'aide 
d'une  loupe.  Ils  sont  assez  rapprochés  pour  donner  a  la  pituitaire  l'aspect 
d'un  crible  à  pertuis  inégaux  et  irrégulièrement  répartis. 

Le  nombre  des  glandes  de  la  pituitaire  est  très-considérable.  Sur  certains 
points,  on  en  compte  jusqu'à  100  et  même  150  sur  un  centimètre  carré;  sur 
d'autres,  ce  nombre  se  réduit  à  80,  60,  50,  et  peut  descendre  jusqu'à  30. 

Ces  glandes  sont  plus  abondamment  répandues  dans  la  moitié  intérieure 
des  fosses  nasales  que  sur  la  moitié  supérieure.  Elles  sont  extrêmement 
multipliées  sur  la  paroi  externe  de  ces  cavités,  au  devant  des  cornets 
moyen  et  inférieur.  Elles  forment  aussi  une  couche  continue  et  très-serrée 
sur  le  bord  libre  de  ces  cornets.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
leur  nombre  est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  la  pituitaire.  Sur  les  points 
où  cette  membrane  est  très-épaisse,  les  glandes  qu'elle  renferme  se  mon- 
trent à  la  fois  plus  développées  et  plus  nombreuses.  Sur  les  points  où  elle 
devient  plus  mince,  on  en  rencontre  beaucoup  moins. 

Indépendamment  des  glandes  en  grappe,  qui  ne  sont  plus  contestées,  la 
pituitaire,  selon  Bowman  et  la  plupart  des  anatomistes  allemands,  présente- 
rait des  glandes  eu  tube  qui  auraient  pour  siège  cette  partie  de  la  muqueuse 
dans  laquelle  viennent  se  répandre  les  divisions  des  nerfs  olfactifs.  J'ai  cherché 
attentivement  ces  glandes  chez  l'homme,  et  aussi  chez  le  veau  et  le  mouton; 
je  n'en  ai  trouvé  aucune,  et  à  la  place  qui  leur  est  assignée  j'ai  vu  des  mil- 
liers de  glandes  en  grappe.  Malgré  toute  ma  considération  pour  le  talent  de 
Bowman,  je  me  vois  donc  contraint  de  nier  leur  existence  ;  je  la  nie  d'une 
manière  absolue,  avec  une  conviction  d'autant  mieux  arrêtée,  que  mon  émi- 
nent  collègue  M.  Ch.  Robin  les  a  aussi  vainement  cherchées.  —  Dans  l'opinion 
des  anatomistes  pour  lesquels  elles  existent,  la  portion  de  la  muqueuse  nasale 
qui  est  affectée  à  l'olfaction  différerait  de  celle  qui  n'est  pas  impressionnable 
aux  odeurs;  convaincus  de  la  réalité  de  cette  différence,  ils  en  ont  cherché 
les  caractères  et  les  ont  beaucoup  exagérés.  Ainsi  la  première  serait  d'une 
coloration  plus  foncée  ;  elle  posséderait  un  épitbélium  particulier,  des  glandes 
particulières,  etc.  La  différence  de  couleur  existe  dans  plusieurs  espèces 
animales  ;  mais  elle  est  nulle  dans  le  plus  grand  nombre  et  chez  l'homme. 
Quant  a  l'épithélium,  il  conserve  son  caractère  vibratile  dans  quelques  ani- 
maux; et  chez  tous  les  glandes  en  grappe  s'avancent  jusque  sous  la  voûte 
des  fosses  nasales.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'admettre  une  distinction  que  les 
faits  sont  loin  de  justifier. 

2°  Glandes  des  sinus  et  des  cellules  elhmoïdales.  —  Elles  sont  plus  difficiles  à 
mettre  en  évidence  que  les  précédentes,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  elles 
n'ont  été  entrevues  que  par  un  petit  nombre  d'anatomistes  dont  les  descrip- 
tions restent  d'ailleurs  très-incomplètes.  Lorsque  je  découvris  les  glandes  de 
la  pituitaire,  en  1863,  elles  avaient  aussi  échappé  à  mon  examen.  Mais,  appelé 
récemment  à  reprendre  mes  études  sur  ce  point,  j'ai  pu  m'assurer  : 

1°  Qu'elles  existent,  non-seulem  t  dans  l'espèce  humaine  ,  mais  dans 
toute  la  série  des  mammifères. 

m.  —  1x2 
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1"  (Ju'on  les  rencontre  sans  exception  dans  Ions  les  BinUB  et  dans  tontes  le; 
cellules  etbmoïdales. 

3°  Qu'elles  sont  nombreuses,  même  dans  les  plus  petits  diverticules  des 
fosses  nasales,  três-inégalement  réparties  d'ailleurs,  et  soumises  à  des  variétés 
de  forme  et  de  volume  presque  infinies. 

k*  Qu'elles  revêtent  cependant  deux  formes  principales,  la  forme  globuleuse 
et  la  forme  rameuse. 

Les  glandes  de  forme  globuleuse  ne  différent  pas  de  celles  qu'on  observe 


Pig.  032. 


Glandes  des  sinus  et  des  cellules  et/imoïdalei  (grossissement  de  20  diamètres). 


(A,  B,  G,  D,  représentent  les  glandes  des  cellules  elhmoïdales;  E,  une  glande  du  sinus  frontal  ; 
F,  G,  deux  glandes  du  sinus  sphénoïdal  ;  H,  une  glande  du  sinus  maxillaire.) 

A.  Glande  d'une  cellule  e-thmoïdale,  remarquable  par  sa  forme  rameuse  et  sa  longueur 
très-considérable.  —1,1.  Kaineau  de  cette  glande,  autour  duquel  se  groupent  des  lobules 
et  de  simples  utriculcs.  —  2,  2.  Autre  rameau,  plus  long  encore  que  le  précédent,  et  sur  toute 


STRUCTURE  DE  LA  P1TU1TAIUE.  659 

sur  les  pârois»des  lusses  nasales,  si  ce  n'est  toutefois  par  leur  volume,  qui  est 
généralement  pins  petit.  Ce  sont  les  plus  répandues.  Leur  disposition  est  d'au- 
tant plus  compliquée,  quelles  offrent  des  dimensions  plus  considérables..  A 
mesure  qu'elles  diminuent  de  volume,  on  les  voit  se  réduire  à  quelques 
lobules,  puis  à  un  seul,  [mis  à  quelques  utricules  ;  et  ceux-ci,  s'égrenant  à  leur 
tour,  forment  de  petits  groupes  de  quatre  ou  cinq,  et  môme  de  deux  ou  trois, 
au  milieu  desquels  se  trouvent  des  utricules  ramenés  à  l'unité.  Ces  derniers 
représentent  les  glandes  so,us  leur  forme  la  plus  élémentaire,  si  bien  définie 
par  Malpigbi  :  «  Membrana  cava  cum  emissario.  » 

Les  glandes  rameuses  sont  les  plus  remarquables.  Elles  prennent  les  formes 
les  plus  capricieuses,  et  se  distinguent  surtout  des  glandes  globuleuses  parla 
longueur  souvent  très-considérable  qu'elles  présentent.  C'est  plus  spéciale- 
ment dans  les  cellules  de  l'elbmoïde  qu'on  les  observe.  Quelques-unes  se 
composent  de  deux  ou  trois  branches  seulement,  sur  lesquelles  s'échelonnent 
des  utricules  qui  leur  donnent  une  forme  noueuse  et  souvent  aussi  de  petits 
lobules  inégalement  espacés.  D'autres  comprennent  un  plus  grand  nombre 
débranches  qui  convergent  autour  d'un  tronc  central  extrêmement  court; 
elles  offrent  alors  une  forme  étoilée.  11  en  est  aussi  dont  les  rameaux  se  rallient 
à  une  branche  principale  ;  mais  autour  du  conduit  excréteur,  à  la  place  des 
lobes  et  lobules,  on  ne  trouve  plus  que  de  simples  nodosités. 

l'étendue  duquel  sont  échelonnés  des  utricules  qui  lui  donnen  une  forme  uoueuse.  — 
3,3.  Hameau  beaucoup  plus  petit,  offrant  une  disposition  analogue.  —  4.  Lobule  dont  le 
conduit  est  très-court.  —  5,  5.  Conduit  excréteur  de  Ja  glande,  surmonté  d'utricules,  et  se 
divisant  vers  la  partie  moyenne  de  son  trajet  en  deux  branches  égales  et  noueuses  l'une  et 
l'autre,  qui  se  réunissent  presque  aussitôt.  —  6.  Ellipse  circonscrite  par  ces  deux  branches. 

B.  Lambeau  de  muqueuse  d'une  cellule  ethmoïdale,  sur  lequel  on  remarque  un  petit 
groupe  de  glandules  qui  se  réduisent  à  leur  plus  simple  expression  à  mesure  que  leur 
volume  décroît.  —  1.  Glande  en  grappe,  composée  de  cinq  ou  six  lobules.  —  2,2.  Glandes  p. us 
petites,  formées  seulement  de  deux  ou  trois  lobules. —  3.  Glandule  uni-lobulaire. — 1\,  U- Glan- 
dules constituées  par  un  lobule  qui  ne  comprend  que  quatre  utricules. —  5,5.  Glandules 
représentées  chacune  par  deux  utricules.  —  6.  Glandule  représentée  par  un  seul  utricule. 

C.  Glande  d'une  cellule  ethmoïdale,  remarquable  par  sa  forme  étrange  et  surtout  par 
la  dilatation  de  deux  de  ses  utricules  faons  formés  en  kystes,  disposition  très -exception- 
nelle, les  kystes,  dans  les  glandes  en  grappe,  se  produisant  presque  constamment  aux 
dépens  du  conduit  excréteur .  —  1.  Rameau  principal  de  la  glande. —  2.  Autre  rameau  plus 
petit-  —  3.  Troisième  rameau  qui  a  pris  plus  d'importance  par  suite  de  la  formation  des  deux 
kystes  situés  a  son  extrémité  initiale.  —  U-  Conduit  excréteur. 

D.  Glande  ethmoïdale,  dont  le  conduit  excréteur  dilaté  tend  à  se  transformer  en 
kyste.  —  1.  Conduit  excréteur  sur  les  côtés  duquel  sont  disposés  les  utricules  glandulaires. 
—  2.  Partie  terminale  de  ce  conduit,  qui  a  conservé  son  calibre  normal. 

E.  Glande  du  sinus  frontal,  de  forme  étoilée.  —  1, 1,1, 1,3.  Rameaux  convergents  de 
la  glande,  sur  le  trajet  desquels  on  observe  un  nombre  variable  de  lobules  et  d'utricules.  — 
2.  Son  conduit  excréteur  extrêmement  court. 

F.  Glande  du  sinus  sp/ténoïdal  présentant  aussi  une  disposition  étoilée.  —  1,1, 1.  Ra- 
meaux convergents  de  la  glande.  —  2.  Lobule  plus  composé  et  plus  court.  —  3.  Conduit 
excréteur  disparaissant  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  qu'il  traverse  perpendiculairement. 

G.  Autre  glande  du  sinus  sphénoïdul,  remarquable  par  le  volume  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  ses  utricules.  —  1,1.  Corps  de  la  glande.  —  2.  Son  embouchure. 

E.  Glande  du  sinus  maxillaire.  — 1,1.  Deux  lobes  qui  convergent  et  qui  se  réunissent 
pour  donner  naissance  au  conduit  excréteur  de  la  glande.  —  2,2.  Ce  conduit,  sur  toute  la 
longueur  duquel  sont  échelonnés  de  petits  lobules  et  de  simples  utricules  piriformes.  —  3.  Sou 
extrémité  terminale. 
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Le  nombre  de  ces  glandes  varie  punr  chaque  cellule  etlnnoïdale.  Les 
inoins  riches  en  possèdent  de  15  à  20.  Dans  la  plupart,  il  en  existe  de  30  à  Z|0; 
quelques-unes,  même  parmi  les  plus  petites,  en  présentent  jusqu'à  60,  80, 
100,  et  quelquefois  davantage. 

Dans  le  sinus  sphénoïdal,  on  en  trouve  en  général  de  20  à  25.  Elles  sont  un 
peu  plus  nombreuses  pour  le  sinus  frontal. 

Quant  au  sinus  maxillaire,  elles  se  répandent  sur  tous  les  points  de  ses 
parois  avec  une  telle  profusion,  qu'il  serait  fort  difficile  d'en  l'aire  le  dénom- 
brement, soit  chez  l'homme,  soit  chez  les  mammifères.  Dans  mes  premières 
recherches,  je  ne  les  avais  aperçues  que  sur  la  base  du  sinus;  mais  des  éludes 
plus  complètes  m'ont  démontré  qu'elles  ne  sont  pas  moins  abondantes  sur 
les  deux  autres  parois;  on  en  trouve  jusque  sur  le  sommet  de  la  cavité.  Ces 
glandes  all'ectent  du  reste  toutes  les  dimensions  et  toutes  les  formes  possibles: 
il  y  en  a  de  très-considérables  et  de  très-compliquées,  de  moyennes  et  plus 
simples,  de  petites,  de  très-minimes  et  enfin  d'uni-utriculairès.  Les  unes 
revêtent  la  forme  arrondie,  d'autres  la  forme  rameuse,  d'autres  les  formes 
intermédiaires.  Elles  sont  surtout  remarquables  par  la  dilatation  extrême- 
ment fréquente  de  leur  conduit,  en  sorte  que  sur  un  grand  nombre  d'entre 
elles  il  existe  un  kyste  naissant,  ou  ayant  déjà  acquis  un  certain  développe- 
ment, ou  complètement  développé.  La  même  tendance  à  se  dilater  et  â  si 
transformer  en  kyste  se  retrouve  aussi  dans  les  glandes  des  autres  sinus  et 
des  cellules  de  l'ethmoïde  ;  mais  elle  s'y  montre  beaucoup  moins  prononcée. 

D.  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  pituilaire. 

Les  artères  qui  se  distribuent  à  la  pituitaire  émanent  de  plusieurs  sources, 
principalement  de  la  maxillaire  interne  et  de  l'ophthalmique. 

La  maxillaire  interne  fournit  à  cette  membrane  :  1°  l'artère  sphéno-pala- 
tine,  artère  volumineuse  qui,  après  avoir  traversé  le  trou  sphéno-palatin,  se 
divise  aussitôt  en  deux  branches  :  l'une,  interne,  pour  la  muqueuse  de  la 
cloison  dans  laquelle  elle  se  distribue  par  un  très-grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  dirigent  d'arrière  en  avant;  l'autre,  externe,  destinée  à  la  muqueuse 
de  la  paroi  externe  et  bientôt  subdivisée  en  trois  rameaux  pour  les  méats 
et  les  cornets;  2°  l'artère  alvéolaire,  qui,  par  ses  rameaux  dentaires  posté- 
rieurs, donne  des  ramuscules  à  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire  ;  3°  l'artère 
sous-orbitaire,  dont  le  rameau  dentaire  antérieur  et  supérieur  envoie  aussi 
quelques  ramifications  à  cette  muqueuse  ;  lx°  l'artère  ptérygo-palatine,  qui 
cède  plusieurs  de  ses  divisions  à  la  partie  supérieure  de  l'orifice  postérieur 
des  fosses  nasales. 

L'ophthalmique  donne  à  la  piluitaire  :  1°  l'artère  etlnnoïdale  postérieure, 
destinée  à  la  partie  moyenne  de  la  voûte;  2°  l'artère  ethmoïdale  antérieure, 
destinée  aux  cellules  correspondantes  de  cet  os  et  à  toute  la  partie  anté- 
rieure de  la  muqueuse  nasale  ;  3"  plusieurs  ramifications  de  la  frontale  interne 
et  de  la  sus-orbitaire  ou  frontale  externe,  qui  traversent  la  paroi  antérieure 
des  sinus  frontaux  pour  se  distribuer  à  leur  périoste  et  à  la  muqueuse  corres- 
pondante. 

Indépendamment  des  branches  et  des  rameaux  venus  de  ces  deux  sources 
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principales,  il  est  encore  un  certain  nombre  de  divisions  artérielles  qui 
émanent  de  la  terminaison  de  la  faciale  et  qui  se  rendent  à  la  partie  antérieure 
de  la  pituitàire.  En  arrière  et  en  haut,  on  voit  de  fines  arlérioles,  nées  direc- 
tement du  tronc  de  la  carotide  interne,  traverser  ta  paroi  Supérieure  du  sinus 
sphénoïdal  pour  si'  terminer  dans  la  muqueuse  de  ce  sinus. 

Les  veines  sont  nombreuses  et  d'un  calibre  très-supérieur  à  celui  des 
artères.  Elles  forment  un  plexus  d'aspect  variqueux  et  comme  caverneux, 
duquel  partent  des  branches  qui  se  portent  dans  toutes  les  directions,,  mais 
qui  forment  trois  groupes  principaux,  l'un  anlérieur,  l'autre  supérieur,  le 
ti'oisième  postérieur.  —  Les  branches  antérieures  se  portent  vers  les  trous 
que  présentent  les  os  propres  du  nez  et  vers  la  base  de  l'apophyse  montante 
du  maxillaire,  qu'elles  contournent  pour  aller  s'anastomoser  avec  les  veines 
du  uez,  et  se  rendre  ensuite  dans  la  veine  faciale,  dont  elles  constituent-une 
des  origines. —  Les  branches  supérieures  donnent  naissance  à  deux  troncules 
qui  forment  les  veinules  ethmoïdalcs  antérieure  et  postérieure.  Ce  n'est 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels  qu'une  ou  deux  de  ces  branches  se 
rendent  vers  le  trou  borgne  du  frontal,  pour  se  jeter  dans  le  sinus  longitu- 
dinal supérieur.  —  Les  branches  postérieures,  plus  considérables  et  plus 
nombreuses  que  les  précédentes,  se  dirigent  en  arrière  vers  le  trou  sphéno- 
palatin  et  se  jettent  dans  le  plexus  veineux  de  la  fosse  zygomatique. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  muqueuse  nasale  ne  sont  bien  connus 
que  depuis  1859,  c'est-à-dire  depuis  les  recherches  de  M.  E.  Simon,  qui  a 
t'ait  connaître,  à  celte  époque  les  troncs  par  lesquels  ils  se  terminent.  Avant 
la  découverte  de  ce  jeune  anatomiste,  on  confondait  le  plus  habituellement 
le  réseau  veineux  et  Le  réseau  lymphatique  de  la  pituitàire.  Le  premier  est 
d'une  excessive  richesse,  et  très-facile  à  injecter,  si  facile,  que  la  pointe  du 
lube  tombe  presque  toujours  dans  une  de  ses  mailles  lorsqu'on  procède  à 
l'injection  du  réseau  véritablement  lymphatique.  Ce  dernier  est  très-super- 
ficiel, d'une  extrême  ténuité,  à  grandes  mailles  irrégulières.  —  Les  troncules 
qui  en  partent,  se  dirigent  tous  en  arrière  vers  la  partie  moyenne  du  sillon 
vertical  qui  sépare  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  de  la  trompe  d'Eus- 
tache.  Là  ils  forment  un  petit  plexus,  qu'on  injecte  en  général  facilement. 
De  ce  plexus  naissent  deux  troncs,  dont  le  premier,  plus  volumineux,  se  rend 
dans  un  gros  ganglion  situé  au  devant  du  corps  de  l'axis,  tandis  que  le  second 
se  bifurque  pour  se  terminer  dans  deux  autres  ganglions  situés  beaucoup 
plus  bas,  au  niveau  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde  (1). 

Les  nerfs  de  la  pituitàire  sont  de  deux  ordres.  Elle  reçoit  :  1°  les  nerfs  de 
[a  première  paire,  ou  nerfs  olfactifs,  qui  lui  communiquent  une  sensibilité 
spéciale,  et  dont  la  distribution  ainsi  que  le  mode  de  terminaison  nous  sont 
connus  (2)  -,  2°  des  nerfs  de  sensibilité  générale,  qui  proviennent  des  deux 
premières  branches  de  la  cinquième  paire.  —  La  branche  ophthalmique 
donne  a  la  pituitàire  le  filet  ethmoïdal  de  son  rameau  nasal,  destiné  à  sa  par- 
tie  antérieure  et  à  la  peau  du  lobe  du  nez.  —  La  branche  moyenne,  ou  nerf 

(1)  Voyez  lome  II,  p.  850. 
'2)  Tome  III,  p.  213  et  2^8. 
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maxillaire  supérieur,  lui  fournit  les  rameaux  qui  naissent  de  la  face  interne 
du  ganglion  de  Meckel. 

Les  divisions  émanées  de  la  cinquième  paire  se  distribuent  à  toutes  les 
parties  de  la  pituitaire  qui  recouvrent  les  parois  des  fosses  nasales  ;  car  il 
n'est  aucune  de  ces  parties  qui  ne  soit  sensible  aux  excitants  généraux.  J'ai 
pu  constater  aussi  que  quelques  ramifications,  très-rares,  s'étendent  jusqu'aux 
prolongements  qu'elle  envoie  dans  les  sinus  et  les  cellules. 

ARTICLE  IV. 

A.RIUBRE-CA Y ITÉ  DES  FOSSES  NASALES. 

L'arrière-cavité  des  fosses  nasales  est  une  sorte  de  carrefour  destiné  à  éta- 
blir une  large  communication  entre  les  fosses  nasales  d'une  part,  et  les  voies 
respiratoires  et  digestives  dé  l'autre. 

Elle  offre  une  forme  irrégulièrement  cubique,  en  sorte  qu'on  peut  lui 
distinguer  six  parois  :  une  paroi  supérieure  et  une  paroi  inférieure,  oblique- 
ment descendantes  ;  une  paroi  antérieure  et  une  paroi  postérieure,  verti- 
cales ;  et  deux  parois  latérales,  verticales  aussi. 

La  paroi  supérieure  répond  à  l'apophyse  basilaire.  Sa  direction  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  En  se  réunissant  à  la  paroi  antérieure, 
elle  forme  avec  celle-ci  un  angle  obtus,  ouvert  en  avant  de  120°  à  130°. 
Lorsque  la  tête  s'incline  fortement  en  arrière,  altitude  qu'elle  prend  chez  un 
malade  dont  on  examine  le  fond  de  la  gorge,  la  paroi  supérieure  devienl 
verticale.  Cette  paroi  supérieure  est  unie  et  d'un  blanc  rosé. 

La  paroi  inférieure,  constituée  par  le  voile  du  palais,  s'incline,  comme  la 
précédente,  en  bas  et  en  arrière;  son  obliquité  est  seulement  un  peu  plus 
prononcée.— Son  bord  postérieur  offre  sur  la  ligne  médiane  un  prolongement 
conoïde  qui  est  connu  sous  le  nom  de  luette  ;  et  de  chaque  côté  une  arcade  repré- 
sentée par  les  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais.  Ces  deux  arcades  circon- 
scrivent, avec  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  un  orifice  qui  établit  dans  l'état 
habituel  une  libre  communication  entre  les  cavités  nasale,  buccale  et  pharyn- 
gienne. Au  moment  de  la  déglutition,  cette  paroi  devient  horizontale  ;  l'ori- 
fice qu'elle  contribue  à  former  se  ferme  à  la  manière  d'une  boutonnière,  les 
deux  piliers  postérieurs  se  rapprochant  et  se  juxtaposant.  Dans  cet  état, 
toute  communication  se  trouve  supprimée;  mais,  aussitôt  qu'il  cesse,  les 
communications  se  rétablissent.  La  paroi  inférieure  joue  ainsi  le  rôle  d'un 
sphincter  qui  se  ferme  pour  rendre  plus  facile  le  passage  du  bol  alimentaire 
mais  qui  le  plus  habituellement  reste  ouvert  pour  favoriser  le  passage  de  la 
colonne  d'air  inspiré. 

La  paroi  antérieure  présente  sur  la  ligne  médiane  une  crête  verticale  for- 
mée par  le  bord  postérieur  de  la  cloison  des  fosses  nasales,  et  de  chaque  côté 
l'ouverture  postérieure  de  ces  fosses.  Cette  paroi  n'existe  donc  pas,  à  propre- 
ment parler. 

La  paroi  postérieure  répond  à  l'atlas,  au  corps  de  l'axis  et  aux  muscles 
grand  et  petit  droits  antérieurs  de  la  tète.  Sa  hauteur  est  de  12  à  15  milli- 
mètres, et  sa  largeur  de  25  à  27. 
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Les  parois  latérales,  séparées  par  un  sillon  vertical  de  la  paroi  corres- 
pondante des  fosses  nasales,  présentent  d'avant  en  arriére  : 

1°  L'embouchure  du  conduit  guttural,  ou  pavillon  de  la  trompe,  située  au 
niveau  du  bord  supérieur  du  cornet  inférieur,  à  3  millimètres  en  arrière 
du  sillon  qui  limite  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  à  12  millimètres 
au-dessus  du  voile  du  palais. 

2°  Une  dépression  profonde,  située  en  arrière  du  pavillon  de  la  (rompe,  à 
l'union  de  chaque  paroi  latérale  avec  les  parois  postérieure  el  supérieure. 


Orifice  postérieur  el  arrière- cavité  des  fosses  nasales. 


.  Orifice  postérieur  des  fosses  nasales.  —  2.  Mord  postérieur  de  la  cloison  qui  sépare  ces 
cavités.  — 3.  Extrémité  postérieure  du  cornet  moyen.  —  4;  Extrémité  postérieure  du  cornet 
inférieur.  —  5,  5.  Embouchure  de  la  trompe  d'Eustache.  —  0.  Voile  du  palais.  —  7.  Luette. 
—  8,8.  Piliers  postérieurs  du  voile  du  palais. —  9,9.  Amygdales. —  10,10.  Coupe  de  la  paroi 
postérieure  du  pharynx.  —  11.  Epiglottc.  —  12.  ltcplis  muquetix  qui  naissent  de  ses  parties 
latérales.  —  13.  Orifice  supérieur  du  larynx.  —  14..  Gouttières  situées  sur  les  côtés  de  cet 
orifice.  —  1 5.  Saillie  du  bord  postérieur  du  cartilage  thyroïde.  —  16.  Face  postérieure  du 
larynx,  recouverte  par  la  muqueuse  pharyngienne. —  17.  Petit  groupe  de  glandes  en  grappe 
s'ouvrant  sur  cette  muqueuse.  —  18.  OEsophage. 
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Muqueuse  de  l'arrière-cavité  des  osses  nasales. 

Cette  muqueuse  se  continue  en  bas  avec  celle  du  voile  du  palais  et  du 
pharynx,  dont  elle  oflïe  le  mode  de  constitution.  Nous  avons  vu  qu'en  haut  et 
en  avant  une  ligne  de  démarcation  constante  et  très-nette  la  sépare  de  la 
pituitaire.  Elle  diffère  de  celle-ci  sous  plusieurs  rapports. 

1°  Sa  couleur  est  en  général  d'un  rose  plus  pAle  que  celle  de  la  muqueuse 
nasale,  et  son  épaisseur  beaucoup  moins  inégale. 

'2°  Sur  sa  face  libre  il  existe  des  papilles;  celles-ci,  très-inégalement  répar- 
ties, restent  isolées  et  quelquefois  fort  espacées  sur  certains  points;  elles  se 
réunissent  sur  d'autres  en  formant  de  petits  groupes. —  Cette  face  est  recou- 
verte par  un  épithélium  pavimenleux. 

3°  Sa  face  profonde  répond  à  des  paities  de  nature  très-variée.  Elle  adhère 
en  bas  aux  muscles  du  voile  du  palais,  en  arrière  au  muscle  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx,  sur  les  côtés  au  même  muscle  et  au  cartilage  de  la  trompe 
d'Eustache,  en  haut  au  périoste  qui  recouvre  l'apophyse  basilaire.  Sur  les 
deux  premiers  points,  la  membrane  qui  revêt  les  parois  de  l'arrière-cavité 
des  fosses  nasales  se  distingue  de  la  pituitaire  en  ce  qu'elle  n'est  pas  doublée 
à  sa  face  profonde  d'une  couche  fibreuse.  Sur  le  dernier,  elle  répond  à  une 
couche  de  tissu  fibreux,  si  épaisse,  si  résistante,  si  adhérente,  que  rien  ne 
peut  ni  l'en  détacher,  ni  détacher  celle-ci  des  os.  C'est  de  ce  tissu  fibreux 
que  partent  les  polypes  naso-phar yngiens .  On  conçoit  dès  lors  que  lorsqu'on 
se  borne  à  les  tordre  pour  les  arracher,  quels  que  soient  les  soins  apportés  à 
cette  opération,  on  ne  saurait  les  extirper  en  totalité  :  de  là  le  conseil  donné 
par  M.  Nélaton,  de  réséquer  la  voûte  palatine  pour  s'ouvrir  une  voie  jusqu'au 
polype,  et,  après  l'avoir  excisé,  de  porter  sur  sa  racine,  à  l'aide  d'un  tube,  un 
caustique  qui  en  détruit  les  derniers  vestiges  et  qui  prévient  ainsi  les  dangers 
d'une  récidive. 

4°  Ses  glandes  appartiennent  aussi  à  la  grande  famille  des  glandes  en 
grappe ,  et  sont  également,  très-nombreuses.  Elles  offrent  un  volume  en 
général  plus  considérable,  et  se  distinguent  surtout  de  celles  de  la  pituitaire 
par  leur  forme  plus  arrondie,  bien  qu'irrégulière.  Tous  leurs  lobes  ou  lobules  si 
confondent  en  une  seule  masse.  Leur  conduit  excréteur  est  large,  assez  long 
et  très-apparent.  On  les  trouve  en  très-grande  abondance  sur  la  périphérie 
du  pavillon  de  la  trompe.  Kilos  sont  plus  multipliées  encore  au  niveau  de  la 
dépression  qu'on  observe  en  arrière  de  ce  pavillon.  —  Ces  dernières  sont  le 
point  de  départ  des  polypes  naso-pharyngiens.  Chez  un  vieillard  qui,  présen- 
tait sur  ce  point  un  polype  du  volume  d'une  grosse  amande,  j'ai  observé  au 
centre  de  la  tumeur  un  petit  noyau  de  teinte  jaunâtre,  constitué  par  un 
groupe  de  glandes,  les  unes  profondément  altérées,  les  autres  encore  recon- 
naissables.  Au  milieu  des  glandules  les  plus  dégénérées,  il  existait  des  îlots 
composés  d'acini  presque  intacts.  La  maladie  semblait  avoir  eu  pour  point 
de  départ  l'épithélium  des  culs-de-sac  glandulaires  qui  en  étaient  remplis  et 
qui  tous  en  étaient  considérablement  dilatés. 

5°  Les  veines  de  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales  présentent  un  calibre 
moins  considérable  et  plus  régulier  que  celles  de  la  pituitaire. 
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6°  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  plus  développés  et  plus  multipliés  aussi. 
Ils  forment  un  riche  réseau  sur  toute  l'étendue  de  sa  surface.  Leurs  troncs, 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  se  rendent  dans  le  gros  ganglion  qui  est  situé 
sur  les  côtés  et  un  peu  en  arrière  du  muscle  constricteur  supérieur.  Ces 
vaisseaux,  faciles  à  injecter,  se  montrent  surtout  en  grand  nombre  sur  le 
pavillon  de  la  trompe. 

1"  La  sensibilité  de  celle  muqueuse  est  très-obtuse  lorsqu'on  la  compare 


Kip.  d'Ali. 


Coupe  médiane  destinée  à  montrer  l'arrière -cavité  des  fosses  nasales 
dans  ses  rapports  avec  les  cavités  buccale  et  pharyngienne. 


1 .  Narine  gauche.  —  2.  Cartilage  latéral  du  nez.  —  3.  Son  bord  inférieur.  —  l\.  Branche 
interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez.  —  5.  Cornet  et  méat  supérieurs.  —  6.  Cornet  et  méat 
moyens.  —  7.  Cornet  et  méat  inférieurs.  —  8.  Sinus  sphénoïdal.  —  9.  Arrière-cavité  des 
fosses  nasales. —  10.  Embouchure  de  la  trompe  d'Eustache. —  11.  Dépression  profonde  qu'on 
observe  au  point  de  réunion  des  parois  supérieure,  postérieure  et  latérale  de  l'arrièrc-cavité 
des  fosses  nasales.  —  12.  Coupe  médiane  du  voile  du  palais.  —  13.  Vestibule  de  la  bouche. 
—  14.  Voûte  palatine. — 15.  Orifice  par  lequel  le  vestibule  de  la  bouche  communique  avec  la 
cavité  buccale.  —  1G.  Partie  antérieure  ou  horizontale  de  la  langue.  —  17.  Lame  fibreuse 
médiane  de  la  langue.  —  18.  Muscle  génioglosse.  —  19.  Muscle  génio-hyoîdien.  —  20.  Coupe 
du  muscle  mylo-hyoïdicn.  —  21.  Pilier  antérieur  du  voile  du  palais.  —  22.  Pilier  postérieur 
de  ce  voile.—  2.3.  Amygdale. —  2li.  Partie  postérieure  ou  verticale  de  la  langue. —  25.  Glan- 
dules  superficielles  de  la  base  de  la  langue.  —  26.  Cavité  du  pharynx,  communiquant  supé- 
rieurement avec  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales  par  l'orifice  que  circonscrivent  les  deux 
piliers  postérieurs  du  voile  du  palais.  —  27.  Moitié  gauche  de  l'épiglotte.  —  28.  Coupe  de  l'os 
hyoïde. 
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à.  celle  de  la  muqueuse  nasale  ;  elle  ne  reçoit  que  quelques  ramuscules  ner- 
veux, rares  et  grilles,  provenant  de  la  cinquième  paire  en  haut,  des  glosso- 
pharyngiens  et  des  pneumo  gastriques  sur  les  côtés. 


CHAPITRE  IV. 

SENS  DE  LA  VUE. 

Le  sens  de  la  vue  est  celui  qui  nous  fait  connaîlre  la  couleur,  la  forme,  le 
volume,  la  situation  respective  et  l'état  tle  repos  ou  de  mouvement  ries  corps 
qui  nous  entourent.  A  l'instar  des  autres  sens,  il  nous  révèle  certaines  pro- 
priétés déterminées  de  la  matière  ;  mais  seul  entre  tous  il  jouit  du  privilège 
de  nous  mettre  en  relation  avec  la  nature  entière,  en  nous  permettant  de  la 
contempler  à  la  fois  dans  ses  plus  intimes  détails  et  son  admirable  ensemble, 
("est  par  lui  surtout  que  nous  entrons  .largement  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur.  C'est  par  lui  aussi  que  la  vie  s'anime  et  s'embellil.  Ses  attributions 
d'un  ordre  à  la  fois  plus  général  et  plus  élevé  en  font  le  premier  de  nos  sens. 
Situé  entre  le  crâne  et  la  face,  qui  semblent  s'écarter  pour  le  recevoir  dans 
leur  intervalle,  il  domine  l'organisation  entière,  et  se  trouve  ainsi  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  diriger  nos  pas  sur  la  surface  accidentée 
du  sol.  Dans  cette  situation,  le  sens  de  la  vue  se  trouve  en  rapport  : 

En  haut,  avec  l'encéphale,  aux  fonctions  duquel  ses  fondions  propres  sont 
liées  de  la  manière  la  plus  intime  et  dont  il  reflète  par  son  éclat  les  divers 
degrés  d'activité. 

En  bas,  avec  la  face,  dont  il  devient  par  cet  éclat  même  l'ornement  et  le 
plus  puissant  moyen  d'expression. 

En  dedans,  avec  le  sens  de  l'odorat,  qui  lui  est  uni  de  chaque  côté  par  l'ap  • 
pareil  lacrymal. 

En  dehors,  avec  le  sens  de  l'ouïe,  qui  en  est  assez  éloigné  chez  l'homme,  par 
suite  des  grandes  proportions  qu'acquiert  chez  lui  le  centre  nerveux,  mais 
dont  il  se  rapproche  de  plus  en  plus  chez  les  animaux,  à  mesure  que  le  crâne 
se  rétrécit  et  que  la  face  s'allonge. 

Chez  l'homme,  le  sens  de  la  vue  se  dirige  horizontalement  d'arrière 
avant  ;  comme  le  sens  de  l'olfaction,  il  témoigne  en  faveur  de  sa  destination 
a  l'attitude  bipède.  Chez  les  animaux,  en  restant  plus  ou  moins  horizontal, 
il  s'incline  en  dehors,  et  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  direction  transver 
sale,  que  le  crâne  est  plus  petit  relativement  à  la  face, 

Il  est  essentiellement  constitué  par  une  membrane  sensible  sur  laquelle 
corps  lumineux  viennent  peindre  leur  image,  et  par  un  appareil  dioptrique  qui, 
réuni  à  celle-ci,  forme  le  globe  de  l'œil.  —  Ce  globe  est  mis  en  mouvement 
par  un  petit  groupe  de  muscles  qui  dirigent  sa  partie  antérieure  vers  les 
divers  points  de  l'horizon.  Il  est  comme  suspendu  au  centre  de  chaque 
orbite  par  des  liens  fibreux  qui  lui  interdisent  tout  mouvement  de  Locomo- 
tion, mais  qui  lui  permettent  de  tourner  librement  autour  de  ses  divers  axes. 
Sa  partie  postérieure,  unie  au  centre  nerveux  par  le  nerf  optique,  repose  sur 


SOURCIL.  DU/ 

une  couche,  cellule-adipeuse  dans  laquelle  rampent  les  artères,  les  veines 
e1  les  nerfs  qui  lui  sont  destinés.  —  Sur  sa  périphérie  on  observe  :  l'appareil 
sécréteur  des  larmes,  qui  humecte  sa  partie  antérieure  ;  deux  voiles  membra- 
neux, les  paupières,  qui,  par  leurs  mouvements,  étalent  le  fluide  lacrymal  sur 
cette  même  partie;  ei  enfin  un  arc  ombragé  de  poils  qui  s'abaisse  pour  le 
protéger  contre  l'action  de  la  lumière,  lorsque  celle-ci' se  présente  à  lui  trop 
éclatante.  —  Le  sens  de  la  vue  se  compose  donc  de  deux  ordres  d'organes  : 

1°  D'un  organe  fondamental  pair  et  symétrique,  le  globe  oculaire.,  qui  pré- 
side à  la  formation  des  images. 

2°  D'organes  accessoires  donl  les  uns  ont  pour  but  de  le  mouvoir  on  de 
faciliter  ses  mouvements,  ej  les  autres  de  le  protéger. — Ces  organes  accessoires 
noiis  occuperont  d'abord, 


ARTICLE  PREMIER. 

PARTIES  ACCESSOIRES  DU  SENS  DE  LA  VUE. 

En  procéoant  des  plus  superficielles  aux  plus  profondes,  ces  parties  se 
présentent  à  nous  dans  l'ordre  suivant  : 

Au  devant  du  globe  de  l'œil,  sur  un  premier  plan,  sont  disposés  le  sourcil, 
les  paupières  et  l'appareil  lacrymal. 

Sur  un  plan  plus  profond  ou  autour  de  ce  globe,  on  trouve  son  appareil 
moteur,  son  appareil  suspenseur,  du  tissu  adipeux,  les  vaisseaux  el  les 
nerfs,  et  enfin  la  cavité  de  l'orbite. 

Parmi  ces  diverses  parties,  les  dernières  nous  sont  déjà  connues.  11  ne  nous 
reste  donc  plus  à  décrire  que  celles  qui  ont  surtout  pour  but  de  protéger 
l'organe  de  la  vue,  c'est-à-dire  le  sourcil,  les  paupières  et  l'appareil  lacrymal. 

§  1 .  —  Sourcil. 

Le  sourcil  est  une  saillie  musculo-cutanée,  ombragée  de  poils,  transversale- 
ment étendue  entre  le  front,  dont  elle  marque  la  limite,  et  la  paupière  supé- 
rieure, qu'elle  couronne. 

La  direction  de  cette  saillie  varie  un  peu  suivant  les  individus.  Chez  la 
plupart  cependant  elle  décrit  une  légère  courbe  dont  la  concavité  regarde  en 
bas.  Elle  est  plus  prononcée  à  son  extrémité  interne,  qui  a  reçu  le  nom  de  tête, 
qu'à  son  extrémité  externe,  ordinairement  effilée  et  appelée  queue  du  sourcil. 
Un  intervalle  de  15  à  20  millimètres  sépare  les  deux  sourcils.  Toutefois  il  n'est 
pas  extrêmement  rare  de  voir  les  poils  qui  les  surmontent  s'avancer  jusque 
sur  la  ligne  médiane,  et  former  une  ligne  non  interrompue  dont  la  partie 
moyenne,  plus  elair-sernée,  descend  en  pointe  sur  la  racine  du  nez  ou  bien 
décrit  un  arc  à  concavité  supérieure. 

Lespoî'/squi  entrent  dans  la  composition  du  sourcil  se  dirigent  de  dedans 
en  dehors  et  se  recouvrent  par  leur  base,  à  la  manière  de  lames  imbriquées 
les  unes  sur  les  autres.  —  Ils  sont  en  général  plus  nombreux  et  moins  régu- 
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librement  implantés  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  —  Leur  couleur  ne 
diffère  pas  de  celle  des  cheveux,  et  reste  subordonnée  comme  celle-ci  à  l'in- 
fluence des  climats  :  hlonde  ou  rouge  chez  les  peuples  du  Nord,  elle  devient 
de  plus  en  plus  foncée  et  tout  à.  fait  noire  chez  les  linmmes  qui  habitent  les 
latitudes  méridionales.  Leur  longueur  varie  de  (i  à  12  ou  15  millimètres.  Ceux 
qui  répondent  à  la  partie  moyenne  du  sourcil  sont  ordinairement  les  plus 
longs;  parmi  ces  derniers,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  quelques-uns  affecter  une. 
direction  plus  ou  moins  anormale. 

La  peau  du  sourcil  est  remarquable  par  son  épaisseur  et  sa  densité.  Sous  ce 
double  rapport,  elle  diffère  très-notablement  de.  celle  des  paupières,  et  offre 
au  contraire  une  si  grande  analogie  avec  celle  qui  recouvre  les  os  du  erane, 
qu'en  se  plaçant  à  nn  point  de  vue  purement  anatomique,  on  peut  consi- 
dérer le  sourcil  comme  une  dépendance  du  cuir  chevelu. 

Par  sa  face  interne  la  peau  du  sourcil  donne  insertion  à  trois  muscles  :  au 
frontal,  à  l'orbiculaire  des  paupières  et  au  sourciller. — Les  deux  premiers 
s'attachent  a  toute  l'étendue  du  sourcil,  de  telle  sorte  que  leurs  fibres  s'entre- 
croisent, celles  du  frontal  se  dirigeant  en  bas  et  en  avant,  celles  de  l'orbicu- 
laire se  portant  en  haut  et  en  dehors.  —  Les  fibres  du  sourcilier  -font  se  fixer 
à  l'union  du  tiers  externe  avec  les  deux  tiers  internes  de  la  même  face,  en 
s'entremêlant  aux  fibres  des  muscles  précédents.  Ces  trois  ordres  de  fibres 
sont  du  reste  très-pâles  au  niveau  de  leur  insertion  ;  c'est  pourquoi  on  éprouve 
d'abord  une  assez  grande  difficulté  à  constater  comment  elles  se  comportent. 
Leur  disposition  relative  a  été  longtemps  méconnue.  Jusqu'en  1852,  presque 
tous  les  auteurs  admettaient  encore  que  le  frontal,  l'orbiculaire  et  le  sour- 
cilier se  continuaient  entre  eux  au  niveau  du  sourcil,  et  se  prêtaient  ainsi  un 
mutuel  point  d'appui.  Le  premier,  je  crois,  je  me  suis  attaché  à  démontrer 
que  jamais  les  fibres  musculaires  ne  prennent  leur  insertion  sur  d'autres 
libres  du  même  ordre,  que  celles  de  l'arcade  sourcilière  s'attachent  exclusi- 
vement à  la  peau  du  sourcil,  et  que  celui-ci  leur  est  redevable  de  sa  grande 
mobilité.  Ces  idées  ne  rencontrent  plus  aujourd'hui  aucun  contradicteur. 
Bien  que  l'auteur  qui  les  a  fait  prévaloir  n'ait  pas  obtenu  le  tribut  ordinaire 
d'une  simple  mention ,  il  ne  peut  que  se  féliciter  de  l'empressement  avec 
lequel  on  a  adopté  le  résultat  de  ses  recherches. 

La  peau  du  sourcil  contient  dans  son  épaisseur  des  glandes  sudorifères  et 
un  très-grand  nombre  de  glandes  sébacées.  —  Ces  dernières  offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  du  front;  elles  sont  remarquables  aussi  par  l'ex- 
trême variété  de  leur  volume  et  de  leur  forme.  lien  est  de  moyennes,  de  petites, 
de  très-minimes.  Les  unes  s'ouvrent  directement  sur  la  surface  de  la  peau,  et 
doivent  être  rangées  par  conséquent  parmi  les  glandes  sébacées  de  la  seconde 
classe  ;  d'autres  s'abouchent  dans  un  follicule  pileux.  Les  plus  composées  com- 
prennent deux  ou  trois  lobules  ;  beaucoup  d'entre  elles  se  réduisent  à  la  plus 
grande  simplicité. 

Le  nerf  sourcilier  et  l'artère  frontale  externe,  à  leur  sortie  du  trou  sus- 
orbitaire,  rampent  sous  la  peau  du  sourcil,  qu'ils  croisent  à  angle  droit  pour 
se  porter  verticalement  en  haut  sous  les  téguments  du  front  et  jusque  dans 
l'épaisseur  du  cuir  chevelu,  auxquels  ils  se  distribuent. 
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Le  sourcil  reçoit  ses  artères  :  des  branches  frontales  de  l'ophthalmique  et 
de  l'artère  temporale  antérieure. 

srs  veinés,  tout  à  fait  indépendantes  des  artères,  vont  se  réunir  :  les  supé- 
rieures et  externes  à  la  veine  temporale,  les  internes  à  la  veine  préparate, 
les  intérieures  à  cellesjde  la  paupière  supérieure,  pour  se  rendre  ensuite,  soit 
clans  la  veine  faciale,  soit  dans  ta  veine  ophthalmique. 

Ses  vaisseau \  lymphatiques,  faciles  à  injecter  chez  l'enfant  naissant,  se  diri- 
gent horizontalement  en  dehors  pour  se  joindre  à  ceux  du  Front,  et  se  rendre 
avec  ces  derniers  dans  les  ganglions  parotidiens. 

Ses  nerfs  sont  sénsitifs  et  moteurs.  Les  sensitifs  viennent  du  nerf  triju- 
meau. Les  moteurs  émanent  du  facial. 

La  couche  cutanée  et  la  couche  musculaire  du  sourcil  reposent  sur  l'arcade 
sourcilière,  et  correspondent  par  conséquent  aux  sinus  frontaux,  dont  le  déve- 
loppement est  en  raison  directe  de  luge,  et  s'opère  dans  la  seconde  période 
de  son  évolution  par  la  projection  en  avant  de  sa  paroi  superficielle:  c'est 
pourquoi  le  sourcil  se  montre  plus  saillant  chez  l'adulte  et  le  vieillard.  11  est 
aussi  plus  proéminent  en  général  chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

Le  sourcil  n'est  pas  destiné  seulement  à  intercepter  une  partie  des  rayons 
lumineux  qui  pourraient  blesser  l'organe  de  la  vue  par  leur  trop  vif  éclat. 
Il  a  aussi  pour  usage  de  soustraire  cet  organe  au  contact  de  la  sueur  qui  coule 
du  front,  en  la  détournant  et  en  la  dirigeant,  en  partie  au  moins,  en  bas  èt 
en  dehors.  En  outre  il  concourt  puissamment  à  l'expression  de  la  physiono- 
mie, soit  par  la  ligne  de  démarcation  si  tranchée  qu'il  établit  entre  le  front  et 
la  face,  soit  surtout  par  les  mouvements  dont  il  est  doué.  Aucune  autre  partie 
du  système  cutané,  cà  l'exception  toutefois  des  téguments  qui  répondent  aux 
commissures  des  lèvres, "ne  peut  lui  être  comparée  sous  ce  rapport;  comme 
ceux-ci  il  emprunte  son  extrême  mobilité  et  presque  tous  ses  attributs  phy- 
sioghomoniques  au  riche  appareil  musculaire  dont  il  relie  les  diverses  inser- 
tions. 

§  2.  —  Paupières. 

Les  paupières  sont  deux  replis  musculo-membraneux  situés  au  devant  du 
globe  de  l'œil,  qu'ils  recouvrent  en  partie  et  sur  lequel  ils  se  meuvent  à  la 
manière  de  voiles  protecteurs. 

Attachés  k  la  base  de  l'orbite  et  unis  par  leur  extrémité  correspondante, 
ces  deux  replis  membraneux  peuvent  être  considérés  aussi  comme  une 
sorte  de  diaphragme  percé  d'une  ouverture  elliptique  et  contractile  qui  se 
ferme  et  s'ouvre  tour  à  tour,  soit  pour  suspendre  ou  rétablir  l'exercice  de  la 
vision,  soit  pour  prévenir  le  contact  d'un  corps  irritant  ou  pour  l'éliminer, 
soit  enfin  pour  étaler  le  fluide  lacrymal  au  devant  du  globe  de  l'œil  :  cette 
ouverture,  dont  le  contour  est  elliptique,  le  grand  diamètre  transversal 
constitue  l'orifice  palpébral. 

Les  paupières,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  globe  oculaire,  se  distin- 
guent en  supérieure  et  inférieure.  -  Chez  les  oiseaux  et  dans  quelques 
"  I ÎS>  011  obsède  une  troisième  paupière  qui  ne  se  meut  pas  comme  les 
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précédentes  dans  le  sens  vertical)  mais  de  dedans  eu  dehors,  lùette  paupière, 
connue  sous  le  nom  de  membrane  clignotante,  n'existe  chez  l'homme  et  les 
mammifères  qu'à  L'état  de  vestige. 

Les  deux  paupières  n'offrent  pas  des  dimensions  égales.  Mesurée  de  la 
tempe  vers  la  racine  du  nez,  la  paupière  supérieure  présente  une  étendue 
qui  varie  de  5  à  6  centimètres,  tandis  que  celle  de  la  paupière  inférieure  est 
de  h  à  5  seulement.  La  hauteur  de  la  première,  lorsque  nous  regardons  un 
objet  placé  en  face  de  nous,  est  à  peu  près  double  de  celle  de  la  seconde  : 
elle  peut  être  évaluée  en  moyenne  à  15  ou  20  millimètres.  La  différence 
devient  plus  prononcée  pendant  le  sommeil,  c'est-à-dire  durant  l'état  d'oc- 
clusion de  l'orifice  palpébral,  el  plus  grande  encore  lorsque  nous  regardons 
en  bas,  les  deux  paupières  s'abaissanl  simultanément  ;  elle  diminue  au 
contraire  lorsque  nous  regardons  en  haut,  un  phéj  lène  inverse  se  pro- 
duisant alors  :  de  là,  pour  les  voiles  palpébrauv,  des  aspects  diversifiés  à  l'in- 
fini, aspects  qui  s'harmonisent  avec  l'expression  de  l'œil,  et  qiii  font  de 
l'appareil  visuel  l'âge  ni  essentiel  ou  dominateur  de  lu  physionomie. 

A.  Conformation  extérieure  des  paupières. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  chaque  paupière  nous  offre  à  considérer  : 
deux  faces,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  deux  bords,  l'un  adhérent, 
l'autre  libre  ;  et  deux  extrémités,  Tune  externe,  l'autre  interne. 

La  face  antérieure  ou  cutanée  ne  paraît  pas  avoir  fixé  jusqu'à  ce  jour  l'atten- 
tion des  anatomistes  ;  car,  d'un  commun  accord,  ils  déclarent  que  cette  face 
est  convexe  pour  les  deux  paupières.  Mais  sa  forme  n'a  pas  échappé  aux 
statuaires  et  aux  peintres,  qui,  d'un  accord  unanime  aussi,  nous  enseignent 
que  si  cette  face  est  en  effet  convexe  le  plus  souvent  pour  la  paupière  infé- 
rieure, elle  est  constamment  concave  pour  la  supérieure.  Aux  auteurs  qui 
pourraient  conserver  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  cette  disposition,  un 
simple  regard  jeté  sur  leurs  paupières  suffira  pour  leur  montrer  : 

1°  Que  la  paupière  inférieure  correspond  tout  entière  au  globe  de  l'œil, 
sur  lequel  elle  se  moule  exactement,  de  telle  sorte  que,  vue  en  avant,  elle 
est  convexe  dans  tous  les  sens. 

i2°  Que  la  supérieure  répond  au  globe  oculaire  par  sa  moitié  inférieure, 
qui  est  aussi  convexe  dans  tous  les  sens,  et  aux  parties  molles  de  la  cavité 
orbitaire  par  sa  moitié  supérieure,  qui  est  au  contraire  concave,  soit  de  haut 
en  bas,  soit  transversalement  :  d'où  il  suit  que,  vue  en  avant,  elle  se  com- 
pose de  deux  parties,  lesquelles,  en  se  réunissant  à  angle  aigu,  constituent 
une  sorte  de  sillon,  demi-circulaire,  parallèle  au  sourcil,  el  situé  a  5  ou 
6  millimètres  au-dessous  de  celui-ci.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  sillon 
correspond  au  cul-de-sac  que  forme  la  conjonctive  en  passant  de  la  pau- 
pière sur  le  globe  de  l'œil  ;  il  n'est  donc  pas  moins  digne  de  fixer  1  attention 
des  anatomistes  que  celle  des  artistes  ;  et  comme  il  est  dû  surtout  a  la  saillie 
de  l'arcade  orbitaire,  je  le  désignerai  sous  le  nom  de  sillon  orbdo-palpebrat 

supérieur.  , 
Toute  la  partie,  de  la  paupière  qui  est  au-dessous  de  ce  sillon  correspond  au 
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globe  de  l'œil-.  Toute  celle  qui  est  au-dessus  correspond  à  une  masse cellulo- 
adipeuse  qui  surmonte  le  tendon  du  releveui'.  La  première  Conserve  inva- 
riablement sa  forme  dans  tous  les  âges.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
seconde,  qui  est  envahie  quelquefois  par  lu  masse  adipeuse  sur  laquelle  elle 
repose,  et  qui,  se  trouvant  alors  refoulée  en  avant,  descend  peu  à  peu  sur  la 
précédente,  île  manière  à  la  recouvrir  en  partie  ou  même  eu  totalité.  Dans 
ce  dernier  cas,  un  examen  superficiel  pourrait  l'aire  admettre  que  la  pau- 
pière supérieure,  prise  dans  son  ensemble,  est  récllemenl  convexe;  une 
élude  plus  attentive  démontre  que  sa  partie  supérieure  est  superposée  à 
l'inférieure,  et  que  la  première  es!  séparée  de  la  seconde  par  un  sillon 
d'autant  plus  profond,  que  la  superposition  estplus complète.  Tous  les  auteurs 
se  sont  trompés  par  conséquent  en  avançant  que  les  paupières  n'étaient 
jamais  envahies  par  le  système  adipeux.  Lorsque  ce  système  commence  à 
prédominer  sous  l'influence  de  1  âge,  la  paupière  supérieure  est  souvent  une 
des  premières  parties  dans  lesquelles  il  se  montre.  A  l'aspect  d'une  paupière 
qui,  de  concave  qu'elle  était,  sera  devenue  convexe,  même  légèrement,  un 
œil  observateur  pourra  quelquefois  entrevoir,  au  milieu  des  plus  brillants 
attributs  de  la  jeunesse,  les  premières  atteintes  de  l'âge  de  mûr. 

La  face  postérieure  ou  conjonctivale  est  concave.  Elle  a  pour  limite  le 
eu  1-de-sac  que  forme  la  conjonctive  en  passant  du  globe  de  l'œil  sur  les 
paupières.  Pour  la  paupière  inférieure,  sa  hauteur  est  à  peu  près  égale  à 
celle  de  sa  face  antérieure.  Pour  la  paupière  supérieure,  elle  en  représente 
les  deux  tiers  environ,  la  face  conjonctivale  de  cette  paupière  ne  se  prolon- 
geant pas  au  delà  de  son  segment  inférieur. 

Le  bord  adhérent  des  paupières  correspond  à  la  base  de  l'orbite.  —  Celui 
de  la  paupière  supérieure  se  continue  en  avant  avec  la  peau  du  sourcil  en 
arrière  avec  la  conjonctive  oculaire,  et  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  d'eux 
membranes  avec  les  parties  molles  intra-orbitaires.  -  Celui  de  la  paupière 
inférieure  se  continue  avec  la  peau  de  la  face.  Un  sillon  parallèle  au  bord 
antérieur  du  plancher  de  l'orbite  l'indique  très-exactement. 

Ce  nBon  orbitô-palpébral  inférieur,  bien  observé  et  bien  exprimé  aussi  dans 
ses  mille  variétés  par  les  statuaires  et  les  peintres,  correspond  au  cul-de-sac 
inférieur  de  la  conjonctive.  Un  instrument  piquant  qui  pénétrerait  horizon- 
talement dans  l'orbite  à  son  niveau  passerait  immédiatement  au-dessous  de 
ce  cul-de-sac  sans  l'atteindre,  de  même  qu'il  raserait  cette  môme  membrane 
dans  sa  partie  la  plus  élevée  sans  la  blesser,  en  pénétrant  par  le  sillon  orbito- 
palpébral  supérieur. 

Le  bord  libre  est  concave  lorsque  les  paupières  sont  écartées,  rectiligne 
lorsqu  elles  sont  rapprochées.  Celui  de  la  paupière  supérieure  recouvre  une 
petite  partie  de  la  surface  de  la  cornée,  le  cinquième  environ;  celui  de  la 
paupière  inférieure  répond  à  la  circonférence  de  cette  membrane 

Le  bord  présente  une  épaisseur  de  2  millimètres  et  une  longueur  qui  varie 
mais  qui  mesure  en  général  h  centimètres.  ' 

Il  nous  offre  à  considérer  deux  parties  bien  distinctes,  dont  l'une  répond 
«.  .lobe  de  œil  et  I  autre  a  L'appareil  ,acrymal.  _  u      ie  ^ 

''•  "0l"'  "«•  '  — <»"•      '  ils;  la  partie  interne,  p^ée  de  cils. 
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renferme  dans  son  épaisseur  les  conduits  Lacrymaux  :  de  là  les  nome  de 
portion  oculaire  ou  ciliaire  quci  je  donnerai  à  la  première,  et  celui  de  por- 
tion lacrymale  qui  désignera  la  seconde. 

La  partie  ciliaire  du  bord  libre  comprend  ses  7  huitièmes  environ.  Elle  oil're 
l'aspect  d'une  petite  surface  plane  qui  regarde  en  haut  et  un  peu  en  avant  sur 
la  paupière  inférieure,  en  bas  et  un  peu  en  arrière  sur  la  paupière  supérieure. 
Dans  l'état  d'occlusion  de  l'orifice  palpébral,  ces  surfaces  s'appliquent  l'une 
à  l'autre  et  se  superposent  d'une  manière  si  exacte,  qu'il  n'existe  alors  entre 
les  deux  paupières  aucun  interstice  linéaire.  On  n'observe  donc  nul  vestige 
de  ce  canal  prismatique  et  triangulaire  que  Boerbaave,  F.  Petit,  Winslow 
et  Zinn  avaient  admis  entre  les  paupières  d'une  part  et  le  globe  de  l'œil  de 
l'autre.  Ces  auteurs  se  sont  égarés  pour  n'avoir  pas  assez  remarqué  que  le 
bord  libre  des  paupières  est  aplati.  Ils  l'avaient  cru  légèrement  arrondi  ; 
or  de  cette  forme  arrondie  à  l'existence  d'un  canal  triangulaire  destiné  au 
passage  des  larmes  il  n'y  avait  qu'un  pas.  —  La  petite  surface  qui  constitue 
la  portion  ciliaire  du  bord  libre  offre  deux  lèvres  et  un  interstice. 

Sur  la  lèvre  postérieure  on  remarque  une  série  linéaire  d'oriflees  très- 
régulièrement  espacés.  Ces  orifices  représentent  l'embouchure  des  glandes 
de  Meibomius. 

La  lèvre  antérieure  est  recouverte.de  poils  obliquement  implantes  dans 
son  épaisseuiyplus  épais  et  plus  roides  que  ceux  des  sourcils,  plus  longs  à  la 
partie  moyenne  des  paupières  qu'à  leur  extrémité,  plus  longs  aussi  a  la  pau- 
pière supérieure  qu'à  l'inférieure.  Ces  poils  ou  cils,  d'une  couleur  souvent 
plus  foncée  que  celle  des  cheveux,  ne  sont  pas  disposés  en  séné  linéaire  de 
manière  à  former  sur  chaque  bord  palpébral  deux  ou  trois  rangées;  ils  sont 
semés  sans  ordre  sur  la  lèvre  antérieure  du  bord  libre,  cest-à-dire  sur  une 
surface  qui  offre  1  millimètre  de  hauteur  et  3  centimètres  de  longueur.  On 
en  compte  100  à  120  et  même  150  pour  chaque  paupière.  Ceux  de  la  pau- 
pière supérieure  décrivent  une  légère  courbure  dont  la  concavité  regarde  en 
haut-  et  ceux  de  la  paupière  inférieure  une  courbure  dont  la  concavité 
regarde  en  bas.  Les  cils,  dans  l'état  de  rapprochement  des  voiles  palpébraux, 
se  touchent  donc  par  leur  convexité  sans  s'entrecroiser.  -  Les  lolhcules  des 

1  sont  couchés  au  devant  des  cartilages  tarses,  en  arnere  du  muscle  orbi- 
culaire  qu'il  faut  diviser  pour  les  atteindre.  Leur  longueur  est  de  1  à  2  mil 
hmèties  A  chacun  d'eux  son,  annexées  en  général  deux  peh.es  glandes  que 
nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  glandes  chaires 

L'  nSce  delà  portion  ciliaire  est  remarquable  par  la  conumnté  quil 
étab    en  e  la  peau  et  la  muqueuse  palpébrale.  Le  plus  habillement  on 

d^uvelu  nwL  de  cette  continuité  une  ligne  de  démarcahon  peu  accu- 
set  ^TU  permet  de  distinguer  cependant  le  point  préexs  ou  finit  1  une 
Yt  où  commence  l'autre. 

Lapor*  interne  ou  lacrymale  du  bord  libre  diffère  beaucoup  d^la  précé- 
dentl  Elle  n'offre  que  5  à  6  ^^^an ^/ScrLaux 

mais  arrondie;  le  rehet  ^^Vuf^t  wète  supérieure  est  un  peu 

creusés  dans  son  épaisseur.  -  Celle  de  la  paupière  ^ 

ohlique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  celle  qui  aepenu  l 
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pière  inférieure  csl  horizontale,  quelquefois  aussi  très-légèrement  oblique 
dans  le  même  sens  que  la  précédente.  Un  petit  corps  rougeftlre,  de  nature 
glanduleuse,  la  caroncule  lacrymale,  les  sépare.  Elles  ne  sont  recouvertes 
que  par  quelques  poils  extrêmement  rudimentaireset  à  peine  visibles. 

Sur  chaque  bord  libre  la  portion  plane  ou  ciliaire  est  séparée  de  la  por- 
tion arrondie  ou  lacrymale  par  un  tubercule,  le  tubercule  lacrymal,  au  sommet 
duquel  est  creusé  un  orifice  facilement  visible  à  l'œil  nu:  cel  orifice,  qui 
foi  nie  l'entrée  des  conduits  lacrymaux,  porte  le  nom  de  point  lacrymal.  Les 
deux  points  lacrymaux  diffèrent  par  leur  situation,  leur  direction  et  leurs 
dimensions,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Tous  deux  sont  liés  de  la 
manière  la  plus  intime  aux  cartilages  tarses  qui  soutiennent  la  moitié  interne 
de  leur  circonférence  et  qui  les  maintiennent  constamment  béants. 

En  se  réunissant  par  leurs  extrémités  correspondantes,  les  paupières 
constituent  les  commissures.  —  Une  légère  dépression  placée  sur  le  prolon- 
gement du  grand  axe  de  l'orifice  palpébral  répond  à  la  commissure  externe. 
An  niveau  de  la  commissure  interne  on  observe  au  contraire  une  légère  saillie, 
quelquefois  transversale,  plus  souvent  un  peu  oblique  en  bas  et  en  dedans, 
due  à  la  présence  du  tendon  de  l'orbieulaire  des  paupières. 

De  la  réunion  des  bords  libres  résultent  deux  angles  distingués  en  interne 
el  p. , terne.  —  L'angle  externe,  appelé  aussi  petit  angle  de  l'œil  (canthus 
minor),  est  aigu.  Un  intervalle  de  10  à  11  millimètres  le  sépare  de  la  circon- 
férence de  la  cornée  transparente,  lorsque  nos  regards  se  fixent  sur  un  objet 
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Les  deux  portions  du  bord  libre  des  paupières. 

1,1.  Portion  lacrymale  ou  arrondie  du  bord  libre,  contenant  dans  son  épaisseur  les  conduit* 
acrymaux.  -2, 2.  Tubercule  lacrymal  et  point  lacrymal  séparant  la  port on  âr  ond,°  (1ë  a 
portion  plane  de  ce  bord.  -  3,  3.  Extrémité  interne  des  cartilages  tarses'  s'avanSursou'auv 
po.nts  lacrymaux,  qu'el  e  contribue  a  former.-    /,.  Portion  plane  ou  oculaire  Word libre 
dlraut  sur  sa  lèvre  postérieure  la  série  .1rs  orifices  qui  représentent  l'embouchure  de? Glandes 
de  Me.bomjus,  et  sur  sa  lèvre  antérieure  la  série  des  cils.  -  5.  Sac  lacrymal.  1  6  fi' 
de  lo.lnculaire  Tu.  se  divise  en  dehors  pour  embrasser  les  conduits  lacrymaux  et  aile,  Vin 
serer  a  1  extrémité  interne  des  cartilages  tarses.  -  7.  Point  de  bifurcation  de  ce  tendon 
MÏ'jfifi^^  Ct  ^tre  en  avant  pour  «felTs 
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placé  en  face  de  nous.  Le  plus  externe  el  le  plus  considérable  en  général 
des  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  vient  s'ouvrir  sur  sa  partie 
postérieure,  à  1  ou  2  millimètres  en  dehors  de  son  sommet.  La  conjonctive 
qui  le  revêt  se  prolonge  en  arrière  sur  toute  la  commissure  correspondante 
des  paupières  et  ne  se  réfléchit  pour  passer  sur  la  sclérotique  qu'au  voisinage 
de  la  base  de  l'orbite  ;  de  là  il  résulte  :  1°  que  l'angle  externe  est  simple- 
ment appliqué  et  contigu  au  globe  de  l'œil  sur  lequel  il  se  meut  librement  ; 
2°  que  le  globe  lui-même  peut  se  mouvoir  de  dehors  en  dedans  sans  l'en- 
traîner dans  son  mouvement  de  rotation.  —  La  distance  qui  sépare  cet  angle 
du  cul-de-sac  de  l'a  conjonctive  est  de  7  à  8  millimètres. 

L'angle  interne,  grand  angle  de  l'œil  {canthus  major),  est  arrondi  et  situé 
un  peu  plus  bas  que  le  précédent.  Une  ligne  horizontalement  tirée  de 
l'an°-lc  externe  vers  la  racine  du  nez  passerait  à  2  millimètres  au-dessus  de 
lui.  Dans  leur  état  de  rapprochement,  les  bords  libres  sont  donc  légère- 
ment inclinés  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  L'intervalle  compris 
entre  le  grand  angle  et  le  globe  de  l'œil  est  de  5  millimètres.  Cet  intervalle, 
qui  est  déprimé  et  qui  sert  de  confluent  aux  larmes,  porte  le  nom  de  lac 
lacrymal.  Au  fond  de  ce  lac  on  observe  la  caroncule  lacrymale,  et  immédia- 
tement en  dehors  de  celle-ci  le  repli  semi-lunaire  de  la  conjonctive. 

B.  Structure  des  paupières. 

Les  paupières  sont  constituées  par  un  repli  contenant  dans  sun  épaisseur 
deux  lames  cartilagineuses  :  les  cartilages  tarses,  qui  suus-teudent  son  bord 
libre,  et  une  lame  fibreuse,  les  ligaments  larges,  qui  rattachent  ces  cartilages 
à  la  circonférence  de  la  base  de  l'orbite.  Au  devant  de  celte  couche  fibro-car- 
lilagineuse  on  observe  une  couche  musculaire  à  fibres  striées  destinée  à 
fermer  l'orifice  palpébral:  en  arrière,  une  couche  musculaire  à  fibres  lisses 
sur  laquelle  s'insère  le  tendon  du  relcveur  de  la  paupière  :  c'est  le  muscle 
orbito-palpébral.  En  procédant  des  parties  superficielles' vers  les  parties  pro- 
fondes, chaque  repli  palpébral  comprend  donc  dans  sa  structure  : 
1°  Une  couche  cutanée  ; 

2°  Une  première  couche  musculaire,  le  sphincter  des  paupières  ; 
3"  Une  couche  fibro-caiïilagineuse  ; 

Zi°  Une  seconde  couche  musculaire,  le  muscle  orbilo-palpébral  ; 

5°  Enfin  une  couche  muqueuse  qui  se  prolonge  sur  la  face  antérieure  du 
globe  de  l'œil ,  et  qui  unit  cet  organe  aux  voiles  palpébraux  ;  d'où  le  nom 
de  conjonctive  sous  lequel  elle  est  connue. 

Ces  diverses  couches  sont  liées  entre  elles  par  un  tissu  cellulaire  peu  serré, 
dans  les  mailles  duquel  la  sérosité  et  le  sang  s'infiltrent  facilement.  —  Les 
paupières  possèdent  en  outre  des  glandes,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

a.  La  couche  cutanée  des  paupières  est  extrêmement  mince,  demi-transpa- 
rente unie,  et  couverte  d'un  très-grand  nombre  de  poils  de  duvet,  aux  folli- 
cules'desquels  sont  annexées  des  glandes  sébacées.  Celles-ci  s'ouvrent  en 
général  dans  leur  moitié  inférieure. 

Les  glandes  sébacées  delà  peau  des  paupières  diffèrent  du  reste  beaucoup 
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les  u nos  des  autres.  Il  en  existe  quelquefois  deux  pour  le  même  follicule; 
mais  alors  elles  sout  l'une  et  l'autre  très-rudimenlaires.  —  A  ces  glandes  de 
première  classe  se  trouvent  mêlées  le  plus  habituellement  des  glandules  qui 
\onl  s'ouvrir  directement  sur  la  surface  de  la  peau  et  qui  se  composent 
seulement  de  deux,  trois  ou  quatre  utricules.  Le  follicule  pileux  qui  s'abouche 
clans  leur  cavité  est  extrêmement  rudimentaire.  —  Sur  la  face  profonde  de 
la  peau  des  paupières  on  n'observe  ni  alvéoles,  ni  cellules  adipeuses. 

b.  La  couche  musculaire,  constituée  par  l'orbiculaire  des  paupières,  nous 
est  déjà  connue  (voy.  tome  II,  p.  99).  Elle  déborde  de  toutes  parts  la  base  de 
l'orbite ,  et  dépasse  aussi  par  conséquent  les  limites  des  paupières.  Nous 
avons  vu  que  ce  muscle  présente  deux  portions  :  une  portion  périorbitaire 
et  une  portion  palpébrale.  On  pourrait  lui  en  considérer  une  troisième, 
composée  de  fibres  qui  passent  sur  les  bulbes  des  cils  :  c'est  cette  troisième 
portion  qui  a  été  décrite  par  Riolan,  Albinus,  Winslow,  Zinn,  sous  le  nom  de 
portion  ciliaire,  de  muscle  ciliaire. 

Les  fibres  de  cette  portion  ciliaire  ne  proviennent,  ni  du  pourtour  de  la 
base  de  l'orbite,  ni  même  de  l'origine  du  tendon  de  l'orbiculaire,  mais  des 
divisions  de  ce  tendon.  Or  chacune  de  ces  divisions,  en  se  portant  vers  le 
cartilage  tarse  auquel  elle  s'attache,  entoure  presque  entièrement  le  conduit 
lacrymal  qui  lui  correspond.  Toutes  naissent  donc  en  définitive  du  pourtour 
des  conduits  lacrymaux.  Elles  s'attachent  en  dehors  au  tissu  fibreux  qui 
réunit  à  leur  extrémité  externe  les  deux  cartilages  tarses  ;  on  les  voit  ordi- 
nairement s'entrecroiser  au  niveau  de  cette  insertion. 

Les  fibres  situées  au  delà  de  la  portion  ciliaire,  c'est-à-dire  celles  qui  for- 
ment la  portion  palpébrale  proprement  dite,  s'entrecroisent  aussi  à  leur 
extrémité  externe.  Mais  elles  ne  s'insèrent  pas  au  cordon  fibreux  étendu  des 
cartilages  tarses  à  la  base  de  l'orbite;  elles  s'attachent  à  la  peau,  qu'elles 
dépriment  légèrement  dans  ce  point,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  précé- 
demment. 

Entre  la  couche  musculeuse  et  la  couche  cutanée,  la  plupart  des  auteurs 
admettent  une  couche  celluleuse.  Sans  doute  ces  deux  couches  sont  unies 
l'une  à  l'autre  par  du  tissu  cellulaire.  Mais  ce  tissu,  extrêmement  fin  et 
très-peu  abondant,  ne  peut  être  détaché  et  isolé  dans  aucun  cas  sous  la  forme 
d'une  couche  distincte,  couche  théoriquement  admise  pour  localiser  les  infil- 
trations si  faciles  et  si  fréquentes  des  paupières,  dont  le  siège  a  été  jugé 
sous-cutané.  Cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fait  d'observation.  Le  sang 
et  la  sérosité  qui  s'infiltrent  dans  les  replis  palpébraux  ne  s'accumulent 
pas  spécialement  dans  le  tissu  cellulaire  sous-eutané;  ils  se  répandent  dans 
toute  leur  épaisseur.  La  conjonctive  serait  refoulée  en  arrière  par  ces  liquides 
comme  la  peau  l'est  en  avant,  si  le  globe  de  l'œil  ne  mettait  obstacle  à  une 
semblable  distension.  Remarquez  d'ailleurs  que  si  le  tissu  cellulaire  qui  unit 
les  deux  premières  couches  des  paupières  est  considéré  comme  une  couche 
distincte,  il  doit  en  être  de  même  pour  celui  qui  unit  la  seconde  couche  à 
la  troisième,  et  la  troisième  à  la  quatrième.  Je  me  haie  de  dire  que  l'exis- 
tence de  ces  dernières  couchés  ne  serait  pas  moins  fictive  que  celle  de  la 
première. 
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v.  Cartilages  tarses.—  Ces  cartilages,  situés  clans  l'épaisseur  «lu  bord  libre  des 
paupières  pour  en  maintenir  la  forme,  s'étendent  transversalement  depuis 
les  points  lacrymaux  jusqu'à  la  commissure  externe,  où  ils  sont  unis  l'un  à 
l'autre  par  une  laine  fibreuse.  —  Le  cartilage  tarse  supérieur,  beaucoup  plus 
considérable  que  l'inférieur,  est  semi-lunaire.  11  se  termine  en  pointe  à 
chacune  de  ses  extrémités,  et  présente  à  sa  partie  moyenne  une  hauteur  de 
10  millimètres. —  L'inférieur  revêt  la  forme  d'une  bandelette  dont  la  hauteur, 
uniforme  dans  toute  son  étendue,  ne  déplisse  pas  h  millimètres. 

Leur  face  postérieure,  concave  pour  se  mouler  sur  le  globe  de  l'œil,  est 
tapissée  par  la  conjonctive,  qui  leur  adhère  de  la  manière  la  plus  intime. 

Leur  face  antérieure,  convexe,  répond  au  muscle  orbiculaire,  dont  elle  est 
séparée  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  et  aux  bulbes  des  cils,  qui  lui  sont  uni- 
par  un  tissu  cellulaire  plus  dense. 

Leur  bord  adhérent  donne  attache  aux  ligaments  larges.  —  Leur  bord 
libre,  notablement  plus  épais  que  le  précédent,  est  percé  d'une  .série  d'ori- 
tices  qui  forment  les  embouchures  des  glandes  de  Meibomius  logées  dans 
l'épaisseur  des  cartilages.  La  peau  lui  adhère  d'une  manière  si  solide,  qu'il 
est  difficile  de  l'en  détacher. 

Par  leur  extrémité  interne  ces  cartilages  donnent  attache  aux  deux 
branches  du  tendon  de  l'orbiculaire.  —  Par  leur  extrémité  externe  ils  sont 
liés  à  la  partie  correspondante  de  la  base  de  l'orbite,  d'une  part  par  les  liga- 
ments larges,  -de  l'autre  par  un  trousseau  fibreux  très-puissant,  qui  se  fixe 
à  2  ou  3  millimètres  en  arrière  de  la  circonférence  de  cette  base. 

Les  cartilages  tarses  sont  composés  de  fibres  transversalement  dirigées  pour 
la  plupart,  au  milieu  desquelles  sont  disséminées  des  cellules  de  cartilage. 
Ils  ne  doivent  pas  être  rangés,  par  conséquent,  parmi  les  cartilages  propre- 
ment dits,  mais  parmi  les  fibro-cartilages. 

à.  Ligaments  larges.  —Ils  ont  été  décrits  sous  ce  nom  en  L732  par  Winslow, 
et  peuvent  être  considérés,  avec  cet  analomiste,  comme  un  prolongement 
du  périoste  des  os  du  crâne  et  de  la  lace  uni  au  périoste  de  l'orbite.  Le  liga- 
ment large  supérieur  descend  de  l'arcade  orbitaire  vers  le  bord  adhérent  du 
cartilage  tarse  correspondant,  auquel  il  s'attache;  l'inférieur  monte  du  bord 
antérieur  du  plancher  de  l'orbite,  vers  le  bord  adhérent  du  cartilage  tarse 
inférieur,  auquel  il  se  fixe  de  la  même  manière.  En  dedans,  où  ils  sont  plus 
minces  et  cellulo-fibreux ,  ces  ligaments  se  continuent  avec  le  tendon  de 
l'orbiculaire  et  ses  divisions.  En  dehors,  où  ils  se  présentent  sous  l'aspect 
d'une  lame  fibreuse  plus  résistante,  ils  se  continuent  entre  eux  :  c'est  cette 
partie  horizontalement  étendue  de  l'angle  externe  des  paupières  au  bord 
voisin  de  l'orbite,  qui  a  été  décrite  par  quelques  auteurs  comme  une 
bandelette  distincte,  sous  le  nom  de  ligament  palpébral  externe,  par  oppo- 
sition au  tendon  du  muscle  orbiculaire,  considéré  comme  un  ligament  pal- 
nébral  interne  -,  et  de  même  aussi  que  les  fibres  de  l'orbiculaire  s'attachent 
eu  dedans  à  ce  tendon,  de  même  elles  s'attacheraient  en  dehors  au  ligament 
nalpébral  externe.  Mais  l'observation  démont re  : 

1°  Que  les  ligaments  larges,  en  se  continuant  entre  eux  au  niveau  de 
la  commissure  externe  des  paupières,  ne  présentent  aucun  épaississemenl, 
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qui  puisse  taire  considérer  comme  une  bandelette  à  part  la  partie  étendue 
de  cel  angle  au  bord  correspondant  de  l'orbite. 

2°  Qu'il  existe  en  arrière  du  point  de  réunion  de  ces  ligaments  un  faisceau 
fibreux  extrêmement  résistant  ;  mais  ce  faisceau  en  est  t^ès-distinct,  il 
forme  une  dépendance  du  muscle  orbito-palpébral. 

3°  Que  les  fibres  du  muscle  orbiculaire  ne  s'attachent  nullement  à  cè 
prétendu  ligament  palpébral  externe,  mais  bien  à  la  peau  de  la  partie 
externe  des  paupières,  et  qu'elles  se  comportent  sous  ce  rapport  comme  la 
plupart  des  muscles  peauciers  de  la  face,  fixés  par  une  de  leurs  extrémités 
aux  os,  et  par  l'autre  à  la  peau  :  disposition  qui  nous  explique  les  rides  si 
remarquables  qu'on  observe  sur  la  partie  externe  des  voiles  palpébrau\. 

e.  Le  muscle  orbito-palpébral,  que  j'ai  découvert  en  1867  (1),  et  dont  l'exis- 
tence vient  d'être  confirmée  par  H.  Mûller  (2),  a  été  considéré  par  tous  les 
auteurs  comme  le  tendon  du  releveur  de  la  paupière.  C'est  une  lame  d'ap- 
parence fibreuse  eu  effet,  mais  musculaire  en  réalité,  transversalement, 
étendue  de  la  partie  interne  à  la  partie  externe  de  la  base  de  l'orbite,  plus 
large  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  extrémités,  se  continuant  en  bas  avec  le 
bord  adhérent  du  cartilage  tarse,  donnant  insertion  en  haut  au  releveur  et 
au  prolongement  sous-jacent  de  l'aponévrose  orbitaire. 

Ainsi  unie  au  cartilage  tarse,  cette  lame  flbro-musculaire  constitue  avec 
celui-ci  (qu'on  me  permette  cette  comparaison)  une  sorte  d'escarpolette  qui 
répond  par  une  de  ses  faces  au  globe  de  l'œil,  par  l'autre  au  ligament  large, 
et  qui  oscille  presque  continuellement  sous  l'influence  de  deux  muscles 
antagonistes,  le  sphincter  et  le  dilatateur  de  l'orifice  palpébral;  c'est  surtout 
en  effet  par  le  jeu  de  ses  oscillations  que  celui-ci  s'ouvre  et  se  ferme. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  sa  description,  remarquons  que  celle  adoptée 
jusqu'à  présent  est  un  non-sens  anatomique.  D'après  l'opinion  reçue,  le 
releveur  s'étendrait ,  en  dedans,  du  sommet  de  l'orbite  à  la  partie  interne 
de  sa  base,  c'est-à-dire  d'un  point  fixe  à  un  autre  point  fixe  ;  en  dehors,  il  se 
comporterait  de  même.  Or,  tout  muscle  a  une  insertion  fixe  et  une  insertion 
mobile  ;  l'insertion  fixe  répond  ici  au  sommet  de  l'orbite,  et  l'insertion  mo- 
bile au  bord  supérieur  du  muscle  orbito-palpébral. 

Dans  sa  constitution  intime,  ce  nouveau  muscle  comprend,  il  est  vrai,  un 
grand  nombre  fibres  lamineuses  et  de  fibres  élastiques,  qui  autoriseraient 
les  partisans  de  l'opinion  ancienne  à  lui  maintenir  le  caractère  fibreux.  Mais 
celles-ci  n'en  sont  cependant  que  des  éléments  accessoires  ;  les  fibres  muscu- 
laires lisses  eu  représentent  l'élément,  essentiel.  Elles  sont  réunies  en  faisceaux 
de  volumes  divers  et  très-nombreux  aussi.  L'acide  chloronitrique  au  cin- 
quième  suffit  pour  les  mettre  en  pleine  évidence;  l'acide  acétique  dilué  nous 
mpntre  dans  chacune  des  fibres  qui  entrent  dans  leur  composition  un  noyau 
en  forme  de  bâtonnet.  Ceux  qui  occupent  sa  partie  moyenne  se  dirigent  de 
haut  en  bas  en  échangeant  des  divisions  et  en  formant  une  sorte  de  réseau 
à  mailles  irrégulièrement  elliptiques.  Les  internes  s'inclinent  en  bas  et  en 

(1)  Sappey,  Recherches  sur  quelques  muscles  lisses  annexés  à  l'appareil  de  làvision 
{Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1867,  t.  [/XV,  p.  (575). 

(2)  Kiilliker,  2e  édit.  fran<;.,  1871,  p.  001 . 
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dedans,  et  se  comportent  du  reste  de  la  môme  manière;  les  externes,  plus 
abondants,  se  portent  en  bas  et  en  dehors. 

Le  muscle  orbito-palpébral,  représentant  un  segment  de  sphère  creuse, 
parait  avoir  pour  usage  d'établir  des  rapports  parfaitement  exacts  entre  le 
globe  de  l'œil  et  la  paupière,  et  de  faciliter  les  mouvements  réciproques  de 
ces  deux  organes  en  laissant  à  chacun  d'eux  une  entière  indépendance. 

f.  \,'expansion  que  l'aponévrose  orbitaire  envoie  aux  paupières  se  comporte 
différemment  en  haut  et  en  bas.  —  En  haut,  elle  s'attache  sur  le  bord  supé- 
rieur du  muscle  orbito-palpébral,  en  arrière  et  un  peu  au-dessous  de  l'in- 
sertion du  releveur.  Les  connexions  de  cette  expansion  libreuse  ont  beaucoup 
embarrassé  jusqu'à  présent  les  anatomistes,  qui  l'ont  décrite  d'une  manière 
très-vague.  Pour  la  plupart  d'entre  eux,  le  muscle  droit  supérieur  fournirait 
à  la  paupière  un  prolongement  fibreux,  et  l'aponévrose  orbitaire  un  autre 
prolongement,  qui  iraient  se  fixer  l'un  et  l'autre  au  cartilage  tarse.  Des 
recherches  attentives  et  répétées  me  permettent  d'affirmer  : 

1°  Que  le  muscle  droit  supérieur  n'envoie  aucun  prolongement  à  la 
paupière. 

2°  Qu'une  large  expansion  de  l'aponévrose  orbitaire  se  porte  constamment 
de  la  gaîne  fibreuse  du  muscle  élévateur  de  la  pupille,  vers  l'origine  du 
muscle  orbito-palpébral,  et  s'unit  à  celui-ci  de  la  manière  la  plus  intime. 
Cette  disposition  nous  explique  très-bien  comment  le  droit  supérieur,  en  se 
contractant,  peut  imprimer  à  la  paupière  un  léger  mouvement  d'élévation, 
bien  qu'il  ne  lui  envoie,  à  proprement  parler,  aucun  prolongement  fibreux 
ou  musculaire  ;  il  agit  en  effet  sur  cette  paupière  à  l'aide  de  la  gaine  que 
lui  abandonne  l'aponévrose  orbitaire,  gaîne  à  laquelle  il  adhère  comme  tous 
les  autres  muscles  de  l'œil,  et  dont  il  s'approprie  en  quelque  sorte  le  pro- 
longement palpébral  au  moment  de  sa  contraction. 

Le  prolongement  que  cette  môme  aponévrose  envoie  à  la  paupière  infé- 
rieure, séparé  d'abord  du  ligament  large  correspondant  par  un  espace  angu- 
laire que  remplit  du  tissu  cellulo-adipeux,  se  porte  hn  peu  obliquement 
en  haut  et  en  avant,  puis  se  confond  avec  le  ligament  large  et  s'attache  avec 
celui-ci  au  cartilage  tarse  inférieur.  C'est  également  par  l'intermédiaire  de  ce 
prolongement  que  le  muscle  abaisseur  de  la  pupille  peut  imprimer  à  la  pau- 
pière inférieure  un  léger  mouvement  d'abaissement. 


C.  Conjonctive. 

La  conjonctive  est  une  membrane  muqueuse  située,  à  la  manière  d'un  sac 
séreux,  entre  les  paupières  et  le  globe  de  l'œil,  et  destinée  à  unir  ces 
organes  en  leur  permettant  de  se  mouvoir  librement  les  uns  sur  les  autres. 

1°  Disposition  générale  de  la  conjonctive. 

Sur  le  bord  libre  des  paupières  cette  membrane  se  continue,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  précédemment,  avec  la  peau.  Elle  se  continue  en  outre  par 
les  points  lacrymaux  avec  la  muqueuse  qui  tapisse  l'appareil  conducteur  des 
larmes.  —  Du  pourtour  de  l'orifice  palpébral,  la  conjonctive  se  porte  sur  la 
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face  postérieure  des  paupières;  puis  se  réfléchit  au  devant  du  globe  de 
l'œil,  en  formant  un  cul-de-sac  circulaire  dont  une  moitié  répond  à  la  pau- 
pière supérièure  et  l'autre  à  l'infériéùré.  -  En  dehors,  ce  cul-de-sac  est  un 
peu  moins  profond  qu'en  h'àul  et  en  bas.  —  En  dedans,  la  conjonctive,  après 
avoir  recouvert  la  caroncule  lacrymale,  s'adosse  à  elle-même  pour  former 
un  pli  de  figure  semi-lunaire. 

Cette  membrane  nous  offre  donc  à  considérer  deux  surfaces  :  l'une 
adhérente,  l'autre  libre;  et  quatre  portions  :  une  portion  palpébrale,  une 
portion  oculaire,  une  portion  caronculaire ,  et  le  pli  semi-lunaire. 

La  surface  externe  de  la  conjonctive!  adhère  à  la  face  postérieure  des  pau- 
pières de  la  manière  la  plus  intime.  Mais  elle  n'est  unie  à  la  partie  antérieure 
du  globe  de  l'œil  que  par  un  tissu  cellulaire  biche  et  très-accessible  aux  infil- 
trations séreuse  et  sanguine. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  l'œil  des  paupières,  elle  répond  au  sillon  cir- 
culaire que  forment,  d'une  part  les  prolongements  palpébraux,  de  l'autre  le 
prolongement  sous-conjonctival  de  l'aponévrose  orbitaire  en  se  séparant 
à  angle  aigu.  Au  niveau  de  ce  sillon,  l'adhérence  delà  conjonctive  avec  les 
p  u  lies  fibreuses  sous-jacentes  est  moins  intime  que  sur  la  face  postérieure 
des  paupières,  mais  plus  solide  que  sur  le  globe  de  l'œil. 

On  peut  donc  avancer  d'une  manière  générale  que  la  conjonctive  adhère 
d'autant  moins  aux  parties  qu'elle  revêt,  qu'elle  s'éloigne  davantage  de  son 
point  de  départ,  c'est-à-dire  du  bord  libre  des  paupières. 

Sa  surface  libre  est  humectée  par  les  larmes  et  par  une  petite  quantité  de 
mucus.  Elle  paraît  parfaitement  unie.  Cependant,  en  l'examinant  avec  plus 
d'attention,  on  y  découvre  des  saillies  ou  papilles  d'une  extrême  petitesse 
et  visibles  seulement  au  microscope  ;  au  niveau  du  cul-de-sac  conjonctival 
el  sur  la  portion  oculaire,  ces  papilles  sont  un  peu  plus  développées. 

La  portion  palpébrale  de  la  conjonctive  n'est  pas  remarquable  seulement 
par  son  adhérence  si  intime  aux  cartilages  tarses.  Elle  se  distingue  aussi  par 
sa  plus  grande  épaisseur,  par  son  extrême  vascularité,  qui  a  pour  consé- 
quence une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  et  enfin  par  sa  sensibilité  beaucoup 
plus  accusée  que  celle  de  la  portion  oculaire. 

La  conjonctice  oculaire  est  si  mince  et  si  transparente,  qu'elle  laisse  voir 
de  la  manière  la  plus  nette  la  couleur  de  la  sclérotique  et  les  vaisseaux  qui 
rampent  à  la  surface  de  cette  membrane.  Le  tissu  cellulaire  lâche  qui  l'unit 
au  globe  de  l'œil  renferme  chez  l'adulte  quelques  cellules  adipeuses  ;  c'est 
surtout  dans  l'intervalle  qui  s'étend  du  pli  semi-lunaire  à  la  cornée  transpa- 
rente qu'on  observe  ces  cellules,  assez  multipliées  quelquefois  pour  donner 
naissance  à  une  petite  masse  lenticulaire  située  sur  le  diamètre  transversal 
du  globe  de  l'œil,  à  3  ou  k  millimètres  en  dedans  de  la  cornée.  Ce  petit 
amas  graisseux  a  été  décrit  par  quelques  opbthalmologistes  modernes  sous 
le  nom  de  pinguicula. 

La  conjonctive  oculaire  est  très-faiblement  unie  à  la  sclérotique.  Arrivée 
sur  les  limites  de  celle-ci,  sa  couche  profonde  ou  fibreuse  lui  adhère  étroi- 
tement,  mais  ne  s'élend  pas  au  delà.  Sa  couche  superficielle  ou  épithéliale 
seule  se  prolonge  sur  la  cornée. 
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La  portion  caronculairc  de  la  conjonctive  tapisse  lu  dépression  qui  répond 
au  grand  angle  de  l'œil,  dépression  connue  sous  Le  nom  de  lac  laorymal. 
Elle  adhère  d'une  manière  intime  à  la  caroncule  lacrymale,  sur  la  saillie  de 
laquelle  elle  se  moule.  En  dehors  elle  se  continue  avec  la  hase  du  pli  semi- 
lunaire.  Lu  conjonctive  caronculairc  est  surtout  remarquable  parles  poils 
qui  la  recouvrent,  par  su  vasCulurité  et  su  coloration  d'un  jaune  rouge  ou 
rosée. 

Le  pli  semi-lunaire,  vestige  de  lu  troisième  puupière  des  oiseaux,  présente 
la  forme  d'un  petit  croissant  situé  entre  lu  caroncule  lacrymale  et  Le  globe 
de  l'œil.  Il  est  vertical.  Su  fuee  antérieure,  tournée  un  peu  en  dedans,  est  en 
partie  recouverte  par  le  point  lacrymal  supérieur  qui  glisse  sur  elle.  Sa 
lace  postérieure,  dirigée  un  peu  en  dehors,  répond  au  globe  de  l'œil.  —  Son 
bord  interne  se  continue  uvec  lu  conjonctive  curonculuire.  Son  bord  externe 
concave  répond  au  point  Lacrymal  inférieur. 

Le  pli  semi-lunaire  s'efface  en  partie  lorsque  la  pupille  se  porte  en  dehors; 
il  devient  plus  saillant  au  contraire  lorsque  cet  orifice  se  porte  en  dedans.  — 
Entre  les  deux  lames  qui  le  forment,  on  ti'ouve  une  couche  de  tissu  cellu- 
laire et  des  capillaires  sanguins. 

Chez  quelques  mammifères,  et  particulièrement,  dans  la  classe  des  rumi- 
nants, à  la  place  de  cette  couche  celluleuse,  on  observe  un  fibro-cartilage 
semi-lunaire,  et  une.  glande  en  grappe,  lu  glande  de  Barder,  dont  les  conduits 
excréteurs,  uu  nombre  de  deux  et  rarement  de  trois,  viennent  s'ouvrir  sur  la 
fuce  interne  du  repli.  Le  produit  de  cette  glunde  est  identique,  ou  du  moins 
très-analogue  à  celui  que  sécrètent  les  glandes  sous-conjonctivales,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

2°  Structure  de  la  conjonctive. 

Cette  membrane  se  compose  d'une  couche  profonde  ou  fibreuse,  et  d'une 
couche  superficielle  ou  épithéliale.  Elle  présente  en  outre  des  glandes,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs. 

La  couche  fibreuse,  extrêmement  mince,  est  formée  de  fibres  lamineuses 
réunies  en  faisceaux  sur  certains  points,  isolées  sur  d'autres,  s'entrecroisa  ni 
dans  tous  les  sens,  et  offrant  l'aspect  d'une  trame  réticulée. 

La  couche  épithéliale  représente  un  simple  prolongement  de  la  couche 
profonde  de  l'épiderme.  Sur  le  bord  Libre  des  paupières  la  couche  cornée  de 
celui-ci  disparaît  ;  reste  sa  couche  muqueuse,  ou  pigmentaire,  qui,  poursui- 
vant son  trajet,  se  prolonge  sur  la  surface  libre  de  la  conjonctive  en  conser- 
vant tous  ses  caractères  primitifs.  Elle,  est  stratifiée  et  comprend  aussi  trois 
principaux  plans  de  cellules:  des  cellules  profondes,  allongées  et  perpendicu- 
laires à  la  muqueuse  ;  des  cellules  moyennes  aplaties  et  parallèles  à  cette  mem- 
brane; des  cellules  superficielles  plus  aplaties  encore  et  plus  larges.  Toutes 
ces  cellules  renferment  un  noyau  qui  est  plus  petit  aussi  pour  celles  de  la 
superficie.  Toutes  contiennent  des  granulations  pigmentaires  très-manifestes, 
disséminées  dans  leurs  cavités,  parfaitement  semblables  aux  granulations  de 
la  couebe  muqueuse  de  l'épiderme;  les  plus  développées  se  groupent  égale 
ment  autour  du  noyau.  Il  suit  de  cette  texture  de  la  lume  épithéliale  que  la 
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conjonctive  peu!  absorber  les  liquides  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact, 
el  qu'elle  se  laisse  traverser  aussi  par  les  liquides  exhalés  des  capillaires 
sanguins.  Ce  dernier  fait  nous  explique  pourquoi  elle  reste  humide  après 
l'extirpation  complète  de  la  glande  lacrymale. 

Les  glandes  de  la  conjonctive,  dont  j'ai  signalé  l'existence  en  1853  (1),  son) 
situées  au-dessous  de  celle  membrane,  dans  l'angle  qu'elle  forme  en  passanl 

des  paupières  sur  le  globe  de  l'œil.  Ces,  surtout  sur  la  moitié  interne  île 
eei  angle  qu'on  les  rencontre;  en  sorte  qu'elles  se  disposent  pour  la  plupart 
sur  une  ligne  courbe  demi-circulaire  à  concavité  externe.  Du  cul-de-sae 
Qcukvpalpébral  ces  glandes  s'avancent  sous  la  muqueuse  jusqu'au  boni 
adhérent  des  cartilages  tarses.  Il  en  existe,  rarement  toutefois  au  niveau  de 
la  partie  moyenne  de  ce  bord  ;  mais  elles  forment  presque  toujours  un  petit 
groupe  à  chacune  île  leurs  extrémités,  et  particulièrement  à  leur  extrémité 
interne.  —  Leur  nombre,  ainsi  que  leurs  dimensions,  varient  beaucoup  sui- 
vant les  individus  :  chez  quelques-uns,  on  en  compte  de  12  à  15;  chez 
d'autres,  de  30  à  ko.  Pans  ce  dernier  cas,  elles  sont  non-seulement  plus 
rapprochées,  mais  aussi  plus  volumineuses. 

Les  glandes  sous-conjonctivales  présentent  un  diamètre  moyen  de  0 """,."> 
àOm,",5.  Beaucoup  sont  plus  petites;  les  plus  grosses  atteignent  jusqu'à  un  mil- 
limètre, et  dépassent  même  ce  volume.— Leur  forme  est  en  général  arrondie, 
parfois  conique  ou  irrégulièrement  pyramidale.  -  Vues  au  microscope,  elles 


Fig.  63G. 
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Epilhélium  ,  glandes  et  nerfs  de  la  conjonctive. 


A.  Epithélium.  —1,1.  Couclie  superficielle  de  cet  épitliélium,  formée  de  cellules  aplaties 
et  ii  contour  hexagonal.  —  2,  2.  Noyau  de  ces  cellules,  entouré  de  granulations  pigmentaires. 
—  3.  Cellules  profondes  de  forme  conique  ou  pyramidale.  —  4.  Cellules  ovoïdes^établissant 
la  transition  entre  les  cellules  coniques  et  les  cellules  hexagonales. 

Ii.  Glande  muqueuse  bilobée.  —  1.  Corps  de  la  glande.  —  2.  Son  conduit  excréteur, 
remarquable  par  son  large  calibre.  —  3.  Embouchure  de  celui-ci. 

C.  Mode  de  terminaison  des  tubes  nerveux  dans  (es  papilles  de  la  conjonctive  — 
1,1.  Tube  nerveux  s'enroulant  par  sa  partie  terminale  autour  de  la  substance  nerveuse  cen- 
trale de  la  papille.  —  2,2.  Substance  médullaire  de  ce  tube.  —  3,  3.  Noyaux  de  la  gaîne  de 
achwann.  —  l\.  Substance  nerveuse  centrale. 


(1)  Mém.  de  la  Société  de  Ôîàlôgie,  1853,  p.  13. 
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offrent  lu  structure  et  tous  les  attributs  des  glandes  en  grappes.  Leur  conduit 
excréteur  est  large,  mais  d'une  longueur  très-\ariable. 

Ces  glandes  sécrètent  un  liquide  plus  consistant  que  le  fluide  lacrymal, 
un  véritable  mucus  qui  s'élale  sur  la  conjonctive,  et  qui  contribue  à  la 
protéger  en  favorisant  le  jeu  réciproque  de  ses  diverses  parties. 

Chez  les  mammifères,  celle  membrane  est  recouverte  aussi  d'une  couche 
de  mucus.  Mais  les  uns  ne  possèdent  pour  organe  sécréteur  de  ce  mucus 
qu'un  seul  corps  glanduleux,  lu  (/lande  de  Ilarder,  située  sur  le  Côté  interne 
du  globe  de  l'œil,  et  dont  les  conduits  excréteurs,  uu  nombre  de  deux, 
viennent  s'ouvrir  en  dedans  du  pli  semi-lunaire.  Chez  d'autres,  le  mouton 
par  exemple,  les  glandes  mucipares  sont  irrégulièrement  disséminées  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  comme  dans  l'espèce  humaine,  en  sorte 
qu'on  peut  les  considérer  comme  les  anulogues  de  lu  glande  de  Hurder.  Il 
faut  admettre,  par  conséquent,  que  cette  glande  existe  chez  l'homme  comme 
chez  les  mammifères  ;  seulement  les  lobules  qui  la  composent,  au  lieu  d'être 
réunis  en  un  seul  corps,  restent  isolés  et  disséminés  sur  un  plus  lurge  espace. 
Mais  que  ces  lobules  soient  groupés  ou  disséminés,  qu'importe  !  ne  voyons- 
nous  pas  les  organes  les  plus  identiques  se  fragmenter  souvent  et  se  modifier 
jusqu'à  l'infini  dans  leur  conformation  extérieure,  en  passant  d'une  espèce 
animale  à  une  autre  espèce  ?  Concluons  donc  que  les  glandes  sous-conjonc- 
tivales  se  retrouvent  à  la  ibis  chez  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères, 
chez  l'bomme  et  quelques  animaux  sous  une  forme  fragmentée,  chez  les 
autres  sous  la  forme  agrégée. 

Indépendamment  des  glandes  qui  précèdent,  la  conjonctive  offrirai!  en 
outre,  selon  Henle,  des  glandes  en  tube  ou  en  caicum  qui  auraient  plus  par- 
ticulièrement pour  siège  la  face  postérieure  des  cartilages  tarses.  Ces  glandes 
seraient  constituées  par  un  canal  central  sur  les  côtés  duquel  toutes  les  glan- 
dules  se  disposeraient  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige 
(•(.minime.  Je  n'ai  pu  en  découvrir  aucune  trace  chez  l'homme. 

Les  artères  de  la  conjonctive  sont  très-nombreuses.  Elles  viennent  des 
palpébrales  et  des  ciliaires  antérieures.  De  leurs  anastomoses  résulte  un 
réseau  en  partie  indépendant  de  celui  qui  recouvre  la  partie  antérieure  de  la 
sclérotique. 

Les  veines,  par  leurs  radicules,  forment  aussi  un  réseau  dont  les  mailles  sur 
tous  les  points  s'entremêlent  à  celles  du  réseau  précédent.  Les  troncules  qui 
en  partent  se  rendent,  les  supérieurs,  plus  importants,  dans  l'une  des 
branches  d'origine  de  la  veine  ophthalmique  ;  les  internes  et  inférieurs, 
dans  les  radicules  de  la  veine  Faciale. 

Des  vaisseaux  lymphatiques  partiraient  également  de  la  conjonclms  et 
surtout  de  sa  portion  oculaire ,  suivant  Arnold  et'Teichmann.  J'ai  déjà  dit 
et  je  répète  que  rien  ne  prouve  l'existence  de  ces  vaisseaux;  l'insuccès  des 
recherches  faites  par  la  plupart- des  observateurs  atteste  au  contraire  qu  ils 
n'existent  pas. 

Les  nerfs  de  celte  membrane,  bien  étudiés  par  Krause,  sont  assez  nombreux, 
bien  qu'elle  soit  peu  sensible.  Ils  viennent,  pour  la  portion  oculaire,  des  nerls 
ciliaires,  dont  douze  à  quinze  ramuscules  traversent  la  sclérotique  a  ;»  ou 
(i  millimètres  au  delà  de  la  circonférence  de  la  cornée,  et  pour  la  portion 
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palpébralc,  dos  divisions  terminales  de  la  branche  opbtbalmique  et  du  nerf 
sous-orbitaire.  -  Apres  avoir  parcouru  an  certain  trajet,  les  filets  destinés 
à-la  conjonctive  lui  abandonnent  des  ramifications  composéés  de  quelques 
tubes  seulement,  qui  se  séparent  chemin  faisant,  pour  se  terminer  dans  ces 
corpuscules  du  tacl  mdimentaires  auxquels  Krause  a  attache  son  nom.  Beau- 
coup de.  ces  tubes  se  divisent  et  même  s,'  subdivisent,  suit  avant  de  pénétrer 
dans  les  papilles  dont,  ils  dépendent,  soit  au  moment  où  ils  atteignent  leur 
corpuscule  terminal, 

D,  Glandes  des  paupières. 

Les  glandes  annexées  aux  paupières  sont  extrêmement  multipliées.  Dans 
mon  mémoire  publié  sur  ces  glandes  en  1853,  je  m'attachais  à  démontrer 
qu'on  peut  les  diviser  en  trois  ordres  : 

Celles  qui  versent  le  produit  de  leur  sécrétion  sur  la  peau  ; 

Celles  qui  déposent  ce  produit  sur  le  pourtour  de  l'orifice  palpébral,  eîesi.- 
à-dire  sur  les  limites  respectives  de  la  peau  et  de  l'a  muqueuse  ; 

Fig.  637. 


Glandes  sébacées  de  la  peau  des  paupières  et  du  sourcil  (grossissement  de  UO  diamètres). 

A.  Une  glande  sébacée  très-composée  de  la  peau  des  paupières.—  1,1.  Follicule  pileux. 
—  2.  Poil  qu'il  contient. —  3.  Glandute  sébacée  bilobée,  s'ouvrant  dans  la  moitié  inférieure 
du  follicule.  —  tt.  Son  conduit  excréteur. 

B.  Une  glande  uniutriculaire.  —  1,1.  Follicule  pileux.  —  2.  Poil.  —  3.  Glandule 
s'ouvrant,  comme  la  précédente,  dans  la  moitié  inférieure  du  follicule. 

G.  Glande  rudimêntaire  s'ouvrant  directement  sur  la  surface  de  ta  peau.  —  1.  Folli- 
cule pileux  annexé  à  la  glande.  —  2,2.  Utriculès  qui  la  composent.  —  3.  Son  embouchure. 

D.  Autre  glande  rudimêntaire  établissant  la  transition  entre  celles  de  la  première  et 
eelles  du  lu  deuxième  classe.  —  l.  Follicule  pileux.— 2,  a.  Glandule  — 3.  Partie  supérieure 
lia  follicule,  remarquable  par  les  dimensions  beaucoup  plus  grandes  de  son  calibre. 

E.  Une  glande  sébacée  très-d'éveloppèe  de  tu  pectu  du  sourcil.  —  l.  Poil.  —  2,  FoIliculG 
pileux.  —  3,3.  Glande  bilobulée,  s'ouvrant  dans  la  moitié  supérieure  du  follicule. 
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El  celles  qui  le  répandent  sur  la  surface  libre  de  la  cnnjonrlive.  —  Gea 
dernières  onl  élé  précédemment  décrites. 

a.  Glandes  dépendantes  de  la  peau. 

Deux  espèces  de  glandes  versent  leur  produit  sur  la  peau  des  paupières  : 
des  glandes  sudoriCères  el  des  glandes  sébacées. 

Les  glandes  sudorifères  révèlent  ici  les  caractères  qu'elles  possèdent  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elles  sont  nombreuses,  .l'ai  élé  souvcnl 
frappé  aussi  de  leur  remarquable  développement. 

Les  glandes  sébacées  des  paupières  se  présentent  également  en  grand 
nombre,  mais  restent  en  général  rudimcnlaircs.  Elles  varient  du  reste  à  cel 
égard  suivant  les  individus. Quelques-unes,  relativement  rares,  sont  tabulées 
et  même  mullilobulées.  La  plupart  se  composent  seulement  de  deux,  trois 
ou  quatre  utricules.  On  en  rencontre  beaucoup  qui  se  réduisent  à  un  seul 
utricule,  souvent  à  peine  apparent.  Certains  follicules  pileux  possèdent  deux 
glandes,  qui  n'existent  alors  qu'à  l'étal  de  simple  vestige.  Lorsque  celles-ci 
atteignent  un  certain  degré  de  développement,  elles  sont  uniques,  et  dans 
leur  voisinage  on  observe  des  glandules  de  la  plus  extrême  simplicité.  — 
Parmi  les  glandes  sébacées  des  paupières,  les  unes,  en  général  plus  abon- 
dantes, vont  s'ouvrir  dans  un  follicule  pileux  sur  un  point  ordinairement  très- 
rapproché  de  son  extrémité  inférieure.  D'autres  vont  s'aboucher  directement 
sur  la  surface  de  la  peau  ;  elles  sont  alors,  le  plus  habituellement,  d'un  très- 
minime  volume.  La  proportion  de  ces  deux  classes  de  glandes  est  soumise, 
du  reste,  à  de  très-grandes  variétés.  Beaucoup  de  follicules  pileux  eu  sont 
totalement  dépourvus. 

b.  Glandes  situées  sur  le  pourtour  de  Vorifice  palpèbral. 

Extrêmement  nombreuses.  Toutes  sécrètent  une  matière  sébacée,  et  sem- 
blent ainsi  former  une  seule  et  même  famille.  Elles  diffèrent  cependanl  par 
leur  siège  et  leur  conformation  extérieure. 

Considérées  sous  ce  double  point  de  vue,  elles  se  partagent  en  trois  grouju ^ 
bien  distincts  :  celles  qui  occupent  l'épaisseur  des  cartilages  tarses,  ou  glandes 
de  Meibomius  ;  celles  qui  sont  annexées  aux  follicules  des  cils,  ou  glandes 
(■Maires;  et  enfin  celles  qui  composent  la  caroncule  lacrymale. 

1°  Glandes  de  Meibomius. 

Les  glandes  de  Meibomius,  plus  rapprochées  de  la  face  postérieure  que  de 
la  face  antérieure  des  cartilages  tarses,  ne  sont  pas  également  nombreuses 
pour  les  deux  paupières.  Leur  nombre  varie  de  25  à  30  pour  la  paupière 
supérieure,  et  de  20  à  25  pour  la  paupière  inférieure. 

La  plupart  suivent  une  direction  perpendiculaire  au  bord  libre  des  voiles 
palpébraux,  et  marchent  en  ligne  droite  par  conséquent.  Toutefois,  dans 
le  cartilage  tarse  supérieur,  on  en  remarque  plusieurs  qui  s'écarlent  de  ce 
trajet  recliligne  :  quelques-unes  décrivent  de  légères  flexuosités;  d'autres 
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suivent  d'abord  une  direction  ascendante,  puis  se  réfléchissent  pour  se  porter 
verticaîemen!  en  bas  ;  d'autrès  marchent  parallèlement  au  bord  adhérent  du 
cartilage,  passent  sur  le  sommet  de  plusieurs  glandes,  se  courbent  ensuite  à 
angle,  droit  ou  à  angle  obtus,  et  descendent  perpendiculairement  vers  le  bord 
libre  de  la  paupière.  Toutes  viennent  s'ouvrir  sur  la  lèvre  postérieure  de  ce 
bord  libre  par  un  orifice  bien  apparent,  à  travers  lequel  on  peut  facilement 
exprimer  une  partie  du  produit  onctueux  qu'elles  renferment. 

Ces  glandes  ont  été  considérées  jusqu'à  présent  comme  des  follicules  agré- 
gés. Une  étude  plus  attentive  de  leur  structure  démontre  qu'elles  doivent 
cMre  classées  parmi  les  glandes  en  grappe.  Sur  le  contour  de  leur  conduit 

Fig.  638. 
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Glandes  de  Meibomius, 


A.  Glandes  de  Meibomius,  vues  dans  leur  ensemble,  à  un  grossissement  de  i  du, 
mètres  -  1,1  Bord  libre  de  la  paupière.  -  2,2.  Sa  lèvre  antérieure,  sur  laquelle  so  u 
implantés  les  cils.  -  3,3.  Sa  lèvre  postérieure  sur  laquelle  on  remarque  l'embouchure  de 
glandes  de  Meibomius.  -4.  L'une  de  ces  glandes,  qui  passe  obliquement  sur  le  sommet  de 
deux  autres,  et  qui  descend  ensuite  vers  le  bord  libre.-  5.  Une  autre  glande  se  portant. "abord 
verticalement  en  haut,  puis  se  réfléchissant  pour  descendre  verticalement  vers  le  bord  libre 
-6  6.  Deux  longues  glandes,  constituées  à  leur  origine  par  des  lobes  très-comnosés  _ 
7.  Glande  de  petite  dimension.  -  8.  Glande  de  dimension  moyenne.  composes.  — 

B.  Partie  inférieure  d'une  longue  glande  de  Meibomius,  vue  à  un  grossissement  de 
30  diamètres.  -  1,1.  Son  conduit  excréteur.  -  2,  2.  Lobules  échelonnés  sur  sa  Sueur  et 
s  ouvrant  par  leur  canaliculc  sur  les  divers  points  de  son  contour  —  <?  -a  r  ni  „il  1 

que  les  précédents. -4,/,.  Utricules  isolés  et  ^X^^^r^^^?}^^ 
excréteur  de  la  glande  dans  Inquelle  ils  s'ouvrent  par  un  orifice  pari ieffi  -  5  Part  eMé 
rieure  ou  terminale  de  ce  conduit. -6.  Ce  même  conduit  qui  a  été  divisé  ™  t  ô,  7 
-îe  s;,  partie  moyenne.  1  0  1,11  I,eu  au-dessus 
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excréteur,  en  eil'et,  indépendamment  de,  quelques  follicules  simples  s'ouvranl 
directement  dans  lu  cavité  de  celui-ci,  on  observe  des  groupes  de  follicules  qui 
s'abouchent  dans  le  conduit  principal  par  autant  de  conduits  accessoires,  de 
telle  sorte  que  chacun  de  ceux-ci  représente  un  lobule,  et,  sur  certains  points, 
un  véritable  lobe.  Lorsqu'après  avoir  soumis  ces  glandes  à  l'action  des  réactifs, 
on  les  examine  à  un  faible  grossissement,  on  peut  facilement  constater  : 

1°  Que  le  nombre  des  lobules  s'élève  à  30  ou  aO  pour  les  glandes  de  moyennes 
dimensions. 

2°  Qu'ils  sont  échelonnés  sur  toute  la  longueur  et  sur  toute  la  circonférence 
du  canal  central,  sans  affecter  aucune  régularité. 

3°  Qu'ils  n'offrent  pas  un  égal  développement  :  les  uns  sont  simples  et  les 
autres  composés. 

Les  lobules  simples  sont  des  agglomérations  d'ulricules  groupés  autour 
d'un  petit  conduit  qui  reçoit  le  produit  de  leur  sécrétion  et  qui  le  dépose 
ensuite  dans  le  conduit  principal. 

Les  lobules  composés  sont  formés  de  deux  ou  plusieurs  lobules,  dont  les 
conduits  excréteurs,  au  lieu  d'aller  s'ouvrir  directement  dans  le  canal  cen- 
tral, se  réunissent  entre  eux  pour  donner  naissance  à  un  troncule  qui  vient 
s'aboucher  ensuite  dans  ce  canal.  C'est  surtout  au  voisinage  du  bord  adhérent 
du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure  qu'on  observe  ces  lobules  com- 
posés, ou  plutôt  ces  lobes.  Les  utricules  simples  qui  vont  s'aboucher  directe- 
ment dans  le  conduit  principal  sont  appliqués  à  celui-ci,  inégalement  répartis 
et  peu  nombreux. 

Les  glandes  de  Meibomius  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  sébacées  ;  ce 
sont  des  glandes  en  grappe  qui  réalisent  sous  son  type  le  plus  parfait  la  variété 
des  glandes  en  épi  ou  en  chaîne  d'oignons.  Elles  ont  pour  usage  de  lubrifier 
le  bord  libre  des  paupières  et  de  prévenir  l'effusion  des  larmes. 

Ces  glandes  ne  participent  pas  en  général  aux  inflammations  dont  le  bord 
des  paupières  est  si  fréquemment  le  siège  ;  et  alors  même  qu'elles  prennent 
part  à  ces  phlegmasies,  elles  ne  deviennent  jamais  la  source  de  ces  écoule- 
ments séro-purulents  ou  chassieux  qui  en  sont  la  conséquence.  La  chassie 
provient  constamment  et  exclusivement  dès  glandes  ciliaires. 

2°  Glandes  ciliaires. 

Les  glandes  annexées  aux  follicules  des  cils  peuvent  être  distinguées  à  l'œil 
nu,  malgré  leur  extrême  petitesse.  Elles  sont  plus  manifestes  chez  certains 
animaux,  dans  le  bœuf  et  le  mouton,  par  exemple,  non-seulement  parce  que- 
leurs  dimensions  sont  un  peu  plus  considérables,  mais  surtout  parce  qu'elles 
offrent  .uné  couleur  d'un  jaune  vif  qui  contraste  avec  la  couleur  blanche  du 
tissu  cellulaire. 

Deux  glandes  ciliaires  sont  attachées  à  chaque  follicule  ;  et,  comme  les 
cils,  pour  chaque  paupière,  sont  au  nombre  de  100  à  130,  1Û0  et  même  150, 
on  voit,  en  prenant  le  chiffre  125  pour  terme  moyen,  que  la  lèvre  antérieure 
de  l'ouverture  palpébralc  est  munie  de  500  glandes  environ. 

Leurs  dimensions  présentent  beaucoup  de  variété.  Chez  certains  individus, 
elles  présentent  un  volume  double  ou  triple  de  celui  qu'elles  offrent  chez 
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d'autres.  Ce  volume  varie  aussi  très-notablement  chez  Le  même  individu, 
selon  le  follicule  que  l'on  considère.  La  pluparj  dé  ces  glandes  se  composent 
d'un  seul  lobule  assez  simple,  formé  séulemeni  de  quelques  utricules.  Il  en 
existe  cependanl  dé  plus  compliquées;  mais  elles  sont  en  petit  nombre.  J'ai 
vu  souvent  des  glandes  ciliaires  représentées  par  deux  ou  même  par  un  seul 
utricule.  Dans  quelques  cas  rares,  ces  glandes  l'ont  presque  totalement 
défaut.  Elles  sont,  en  général,  plus  développées  chez  l'enfant  que  chez 
l'adulte. 

C'est  ordinairement  sur  un  point  assez  rapproché  de  l'extrémité  libre 
des  follicules  des  cils  qu'elles  viennent  s'ouvrir.  Le  produit  qu'elles  sécrètent 
est  nue  matière  sébacée,  analogue  à  celui  qui  s'échappe  des  glandes  de  Mei- 
bomius,  dont  elles  se  rapprochent  par  leurs  fonctions  et  leur  nature,  bien 
qu'elles  en  diffèrent  beaucoup  par  leur  forme.  —  Ce  produit,  en  àrrivanl  au 
dehors,  se  dépose  autour  des  cils,  en  formant  une  petite  couronne  à  leur  buse. 
Lorsqu'il  est  sécrété  en  plus  grande  abondance,  comme  on  l'observe  dans  la 
blépharite  ciliaire,  si  fréquente  chez  les  enfants  scrofuleux,  il  se  concrète 
sous  la  forme  d'un  petit  anneau  jaunâtre.  Tant  que  cette  sécrétion  morbide, 
reste  modérée,  les  anneaux  qui  entourent  la  base  de  chaque  cil  se  montrent 
indépendants,  et  il  n'existe  pas  encore  de  croûtes  sur  le  bord  libre  des  pau- 

Fig.  639. 


Glandes  ciliaires. 


A.  Grlàndes  ciliaires  tres-composées.  —  l, l .  Follicule  pileux.  —  2.  Cil  dont  l'extrémité 
libre  a  été  excisée.  —  3.  Glandes  s'ouvrant  dans  la  moitié  supérieure  du  follicule  sur  un 
point  très-rapproché  de  son  embouchure. 

B.  Deux  glandes  ciliaires  plus  simples  que  les  précédentes,  —  i.  Cil  et  follicule  pileux 
—  2.  Glandule  composée  de  cinq  utricules.  —  3.  Glandule  formée  de  trois  utricules. 


C.  Deux  glandes  ciliaires  ln'-x -inégalement  développées. 
2.  Glande  lobulée  assez  composée.  —  3.  Glande  uniutriculaire. 


1.  Follicule  pileux.  — 


D.  peux  glandes  ciliaires  réduites  l'une  et  l'autre  à  leur  plus  simple  expression  - 
!.  .  :|!l,us'peetSeUX-  ~      Glilml*!  uniutriculaire— 3.  Glande  sUlablS  a  3Ï3B&Ç 
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pières.  Mais  si  elle  acquiert  plus  d'activité,  tous  ces  petits  anneaux,  d'abord 
à  peine  visibles,  s'étendent,  puis  se  louchent  par  leur  circonférence,  Unissent 
par  se  confondre,  et  donnent  ainsi  naissance  à  ces  croûtes  molles  nu  dcini- 
mollos  qui  recouvrent  toute  ou  presque  toute  lu  partie  antérieure  de  l'ou- 
verture palpébrale. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  tous  les  auteurs  ont  placé  jusqu'à  présent  le 
point  de  départ  de  la  chassie  dans  les  glandes  de  Meibomius.  Depuis  plus  de 
quinze  ans,  j'ai  rigoureusement  démontré  que  ces,  dernières  ne  prennent 
aucune  part  à  sa  formation.  Il  importe  que  les  pathologistes  se  résignent 
ealin  à  en  reconnaître  la  véritable  source;  car,  mieux  éclairés  sur  le  siège 
réel  du  mal,  on  peut  espérer  que  les  agents  thérapeutiques  dont  ils  disposent 
prendront  entre  leurs  mains  une  efficacité  moins  douteuse. 


3°  Caroncule  lacrymale. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  corps  glanduleux,  de  forme  ovpïde  ou 
triangulaire,  situé  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  et  remarquable  par  sa  cou- 
leur d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  par  les  poils  extrêmement  fins  qui  héris- 
sent sa  surface. 

Ce  petit  corps  se  compose  de  dix  à  douze  glandes  sébacées,  contiguës  et 
étroitement  unies  les  unes  aux  autres,  s'ouvrant  au  dehors  par  autant  d'ori- 
fices indépendants. 

Ces  glandes  sont  en  général  plus  volumineuses  et  plus  compliquées  que 
les  glandes  ciliaires.  Cependant  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  aussi  de 
très-petites  et  de  très-simples.  Chacune  d'elles  est  formée  le  plus  habituelle- 
ment de  deux  ou  trois  lobules,  composés  eux-mêmes  de  six  à  huit  utricules, 
et  quelquefois  plus  nombreux. 

Tous  les  lobules  de  la  même  glande  convergent  vers  l'extrémité  libre 
d'un  follicule  pileux  et  s'ouvrent  dans  la  cavité  de  celui-ci,  très-près  de  son 
embouchure.  Les  glandules  de  la  caroncule  lacrymale  offrent  ainsi  la  plus 
grande  analogie  avec  les  glandes  ciliaires  :  comme  ces  dernières,  elles  sécrè- 
tent une  substance  grasse  ;  comme  elles  aussi,  elles  s'abouchent  dans  un 
follicule  pileux  au  voisinage  de  son  embouchure.  Seulement  le  follicule 
pileux  et  les  glandules  qui  en  dépendent  affectent  ici  un  développement  in- 
verse :  sur  le  bord  libre  des  paupières,  le  follicule  pileux  est  plus  développé 
et  les  glandules  le  sont  très-peu  ;  dans  la  caroncule  lacrymale,  les  follicules 
pileux  sont  au  contraire  rudimentaircs  et  les  glandules  plus  volumineuses. 
D'un  côté,  c'est  le  cil  qui  [prédomine,  de  l'autre  ce  sont  les  glandes.  Mais, 
départ  et  d'autre,  l'organe,  considéré  dans  son  ensemble,  reste  le  même  ; 
ses  proportions  seules  se  modifient  selon  la  destination  qu'il  est  appelé 
ù  remplir. 

La  caroncule  lacrymale,  les  glandes  ciliaires  et  les  glandes  de  Meibomius, 
sont  donc  trois  ordres  de  glandes  sébacées.  Les  glandes  ciliaires  et  les  glandes 
de  Meibomius  forment,  sur  le  bord  libre  des  paupières  une  double  série 
linéaire  que  la  caroncule  relie  l'une  à  l'autre,  comme  pour  compléter  sur 
l'ouverture  palpébrale  deux  anneaux  glanduleux,  qu'on  peut  distinguer, 
d'après  leur  situation  relative,  en  postérieur  et  antérieur. 
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L'anneau  glanduleux  postérieur,  composé  de  glandes  relativement  très- 
longues,  très-développées  el  très-compliquées,  ne  présente  en  général  que 
des  affections  légères. 

Vanneau  glanduleux  antérieur,  constitué  par  tics  glandes  de  dimensions 
moindres  et  très-simples  pour  laVplupart,  es!  au  contraire  le  siège  de  mala- 
dies à  la  fois  pins  fréquentes  et  plus  lâcheuses. 

A  quelles  causes  se  rattache  celle  prédisposition  plus  grande  à  l'inflam- 
mation? Probablement  à  la  différence  de  structure  des  deux  anneaux  glan- 
duleux. —  L'antérieur,  situé  au-dessous  de  la  peau,  reçoit  des  filets  nerveux 
extrêmement  multipliés;  les  artères  palpébrales  le  côtoient  dans  toute  son 
étendue,  et  lui  abandonnent,  chemin  faisant,  un  grand  nombre  de  ramus- 
culcs  qui  s'épanouissent  eu  pinceau  ou  en  aigrette  sur  les  follicules  des  cils 
el  sur  les  glandes  ciliaires.  —  L'anneau  glanduleux  postérieur,  formé  par  la 
série  des  glandes  de  Meibomius,  paraît  être  entièrement  dépourvu  de  filets 
nerveux  :  ces  glandes  reçoivent  des  ramuscules  artériels,  mais  beaucoup 
moins  que  les  glandes  ciliaires. 

D'un  côté,  nous  trouvons  donc  une  exquise  sensibilité  et  une  extrême  vascu- 
larité;  de  l'autre,  une  sensibilité  presque  nulle  et  une  vascularité  moyenne. 
Or,  l'observation  a  depuis  longtemps  établi  que  les  organes  les  plus  sensibles 
et  les  plus  vasculaires  sont  aussi  plus  prédisposés  à  l'irritation  et  aux  affections 
de  tous  genres. 

Ajoutons  que  si  tes  glandes  ciliaires  sont  moins  développées  et  moins 


Fig.  6/|0. 


'  uroiiculii  lucrymale;  glundula  qui- la  composent. 


A.  Luc.làcrijmul.—  1.  Caroncule.— 2.  Uepli  semi-lunaire.  —  3,3.  Points  lacrymaux.— 
h,  h-  Portion  lacrymale  du  bord  libre  des  paupières. 

II.  Glandules  de  lu  caroncule,  nies  à  un  grossissement,  .de  i  diamètres.  —  1,1.  Ces 

glandules,  qui  se  détachent  par  leur  opacité  sur  le  fond  transparent  de  la  caroncule.   

2,  2,  2.  Poils  qui  émergent  du  follicule  pileux  de  chacune  d'elles. 

C.  Cinq  glandules  très-simples  de  In  caroncule,  vues  à  un  grossissement  de  20  dia- 
mètres.~-J .  Follicule  pileux  de  l'une  de  ces  glandules.  —  2.  Poil  qui  émerge  de  ce  follicule. 
—  3,3,3.  Glandules  convergeant  autour  du  môme  follicule,  et  formant  dans  le  voisinage  de' 
son  embouchure  une  sorte  de  couronne. 

D.  Glandes  caronculaires  beaucoup  plus  composées  une  1rs  précédentes.  —  i.  Follicule 
pileux,  dans  lequel  ces  glandes  viennent  s'ouvrir.  —  ;;,3.  Glande  bilobulée.  —  3,  3,  Glande 
multilobuléc. 

ni.  —  lià 
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compliquées  que  les  glandes  de  Meiboinius,  elles  sont  beaucoup  plus  niulli- 

pliées,  et  que,  cette  supériorité  de  nombre  compense  jusqu'à  un  certain  point 
L'infériorité  de  leur  volume. 

E.  Artères,  veines  et  nerfs  des  paupières. 

Un  grand  nombre  d'artères  se  rendent  aux  paupières.  Je  les  distinguerai, 
d'après  leur  origine',  en  palpébrales  internes,  pulpébrales  externes,  palpébralê» 
supérieures  et  palpèbru les  postérieures. 

Les  palpébr aies  internes,  ou  pulpébrales  proprement  dites,  sont  destinées  uu\ 
bords  libres  des  paupières.  Volumineuses  et  au  nombre  de  deux,  ces  artères 
naissent  de  la  partie  terminale  du  tronc  de  l'opbtbalinique,  un  peu  au-dessus 
du  tendon  de  l'orbiculaire,  et  se  séparent  presque  aussitôt  pour  se  porter, 
L'inférieure  directement  eu  bas,  derrière  le  tendon  de  l'orbiculaire,  au  dessous 
duquel  elle  devient  transversale,  et  la  supérieure  obliquement  en. bas  et  en 
debors.  Parvenues  à  l'extrémité  interne  des  cartilages  tarses,  toutes  deux  se 
placent  entre  ce  cartilage  et  le  muscle  orbiculaire,  immédiatement  au-dessous 
de  la  racine  des  cils,  et  marchent  parallèlement  au  bord  libre  des  paupières 
dont  elles  se  trouvent  séparées  par  un  intervalle  de  3  millimètres.  Dans  ce 
trajet,  elles  fournissent  : 

1°  Au  niveau  de  l'extrémité  interne  des  cartilages,  un  rameau  qui  longe  le 
bord  adhérent  de  ceux-ci,  et  qui  s'anastomose  à  sa  terminaison  avec  l'artère 
palpébralê  externe  correspondante. 

2°  Un  très-grand  nombre  de  ramuscules  qui  se  portent  perpendiculairement 
vers  le  bord  libre,  en  se  divisant  de  manière  à  former  autant  de  pinceaux  ou 
d'aigrettes  qui  se  répandent  principalement  dans  les  bulbes  des  cils  et  dans 
les  glandes  ciliaires. 

Les  palpébrales  externes  émanent,  soit  de  l'artère  temporale  superficielle, 
soit  surtout  de  l'artère  lacrymale,  qui  fournit  à  chaque  paupière  une  division 
importante.  Cbacune  d'elles  longe  le  bord  adhérent  du  cartilage  tarse  corres- 
pondant, en  cheminant  aussi  sous  le  muscle  orbilaire.  Leur  direction  esl 
Irès-flexueuse.  Dès  leur  origine,  ces  artères  fournissent  une  petite  division  qui 
descend  vers  le  bord  libre  pour  s'anastomoser  avec  la  partie  terminale  des 
palpébrales  internes.  Leurs  principales  ramifications  se  répandent  dans  l'épais- 
seur de  la  couche  musculeuse  et  dans  la  peau. 

Les  palpébrales  supérieures  viennent  de  l'artère  sus-orbitaire  ou  frontale 
externe,  qui,  en  sortant  de  l'orbite,  émet  plusieurs  ramuscules  à  direction 
descendante.  Ces  ramuscules  se  perdent  dans  le  muscle  orbiculaire  et  la 
peau;  quelques-uns  s'étendent  jusqu'au  voisinage  du  bord  libre,  où  ils  s'ana- 
stomosent avec  les  palpébrales  interne  et  externe.  —  Indépendamment  de 
ces  branches  internes,-  externes  et  supérieures,  il  existe  des  artères  palpé- 
brales périphériques ,  beaucoup  moins  importantes ,  qui  proviennent  :  en 
dehors,  de  la*temporale  antérieure;  en  dedans,  de  la  faciale  et  de  la  nasale  : 
en  bas',  de  la  sous-orbi taire  et  de  la  transversale  de  la  face  ;  en  haut,  de  la 
frontale  interne. 

Les  pulpébrales  postérieures  naissent  des  ciliaires  antérieures,  ou  plutôt  de 
la  musculaire  supérieure  et  de  la  musculaire  inférieure,  dont  celles-ci  tirent 
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aussi  Leur  origine.  Quelques-unes  viennenl  de  l'artère  lacrymale.  Elles  se 
répondent  sui  la  conjonctive,  principalemenl  sur  la  conjonctive  palpébrale, 
où  elles  fournissent  des  divisions  aux  glandes  de  Meibomius. 

I  es  veines  des  paupières  forment  deux  plans  très-dislincls,  un  plan  super- 
ficiel ou  sous-cutané,  et  un  plan  profond  ou  sous-conjonctival.  -  Le  plan 
veineux  sous-cutané  de  la  paupière  supérieure  se  compose  : 

l"  D'une  grande  arcade  veineuse  sous-jacente  et  parallèle  au  sourcil; 

12°  D'un  plexus  veineux  à  mailles  serrées  qui  est  situé  au  devant  des  carti- 
lages  tarses  e1  qui  est  formé  par  les  veinules  extrêmement  nombreuses  éma- 
nées des  follicules  et  des  glandes  ciliaires  ; 

3U  De  veinules  qui,  nées  de  ce  plexus,  se.  portent  vers  l'arcade  précédente, 
clans  laquelle  elles  se  terminent  ; 

4°  Enfin,  de  veines  descendantes  qui  viennent  en  partie  du  sourcil,  en 
partie  de  la  paupière,  et  qui  s'abouebent  dans  la  même  arcade. 

Le  plan  veineux  sous-cutané  de  la  paupière  inférieure  constitue  un  plexus 
à  larges  mailles  dont  la  forme  est  très-variable. 

Le  plan  veineux  sous-conjonctival  se  compose  de  veines  ascendantes  pour 
la  paupière  supérieure,  descendantes  pour  l'inférieure,  lesquelles,  après  avoir 
communiqué  entre  elles,  se  réunissent  aux  veines  ciliaires  antérieures  pour 
traverser  les  insertions  des  muscles  élévateur  et  abaisseur  de  la  pupille,  et  se 
jeter  ensuite  dans  le  tronc  de  la  veine  ophtbalmique. 

Quelques  vaisseaux  lymphatiques  naissent  de  la  peau  des  paupières  et  se 
dirigent,  les  uns  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  Les  internes  vont  se  jeter 
dans  les  troncs  lymphatiques  qui  descendent  de  la  partie  médiane  du  front 
et  de  la  région  intersurcilière,  sur  les  côtés  de  la  racine  du  nez,  pour  suivre 
ensuite  la  veine  faciale  el  se  rendre  dans  les  ganglions  sous-maxillaires.  Les 
externes  vont  se  réunir,  soit  aux  troncs  satellites  de  la  veine  temporale,  soit 
aux  lymphatiques  assez  nombreux  qui  naissent  des  téguments  de  la  pommette 
pour  se  rendre  avec  ceux-ci  dans  les  ganglions  parotidiens. 

Les  paupières  reçoivent  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs.  —  Les  sensitifs  éma- 
nent des  trois  divisions  de  la  branche  ophthalmique  de  Willis  pour  la  pau- 
pière supérieure,  et  du  nerf  sous-orbitaire  pour  la  paupière  inférieure.  — 
Les  moteurs  proviennent  du  nerf  facial.  . 

Tous  ces  rameaux  sensitifs  et  moteurs  rampent  d'abord  sous  le  muscle 
orbiculaire,  dans  l'épaisseur  duquel  les  filets  venus  du  facial  se  terminent, 
tandis  que  ceux  émanés  de  la  cinquième  paire  le  traversent  pour  la  plupart, 
afin  de  se  rendre,  soit  à  la  peau,  soit  dans  les  follicules  des  cils.  Quelques 
divisions,  au  lieu  de  traverser  la  couche  musculeuse,  se  portent  en  arrière 
et  s'épuisent  dans  la  conjonctive  palpébrale. 

Le  tissu  cellulaire  des  paupières,  très-peu  abondant,  est  remarquable  par 
sa  ténuité  et  son  extrême  mollesse,  d'où  la  facilité  des  infiltrations  séreuse  et 
sanguine.  Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  le  considérer  comme  entièrement 
dépourvu  de  vésicules  adipeuses.  Mais  l'examen  microscopique  démontre, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  paupières,  la  présence  de  ces  vésicules, 
qui  n'existent,  il  est  vrai,  qu'en  petit  nombre. 
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§  3:  —  Appareil  lacrymal. 

Ûèt  appareil,  désigné  aussi  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  voie* 
lacrymales,  se  compose  : 

1°  D'une  glande  dont  les  canaux  excréteurs  déposent  les  larmes  sur  la  sur- 
Face  de  la  conjonctive. 

1°  D'organes  conducteurs  qui  recueillent  le  fluide  lacrymal  sur  cette  mem- 
brane pour  le  transmettre  dans  les  fosses  nasales,  et  qui  comprennent  :  les 
points  lacrymaux,  les  conduits  lacrymaux,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal. 

A.  Glande  lacrymale. 

La  glande  lacrymale  est  située  à  la  partie  supérieure,  antérieure  et  externe 
de  la  cavité  orbitaire. 

Elle  se  compose  de  deux  portions  très-distinctes  par  leur  forme  et  par  leur 
siège,  bien  qu'elles  soient  continues  entre  elles,  cl  qu'elles  constituent  par 
conséquent  un  seul  et  même  corps  glanduleux. 

L'une  de  ces  portions,  plus  considérable  et  plus  élevée,  répond  à  la  fossette 
qu'on  remarque  sur  la  partie  anlérieure  et  externe  de  la  voûte  de  l'orbite. 


Fig.  641. 


Les  et/eux  portions  de  la  glande  lacrymale ,  leurs  conduits  excréteurs; 

embouchure  de  ceux-ci. 

1,1.  Paroi  interne  de  l'orbite.  —  2,  2.  Partie  interne  du  muscle  orbiculaire.  —  3,3.  Inser- 
tion de  ce  muscle  a  la  partie  interne  de  la  circonférence  de  l'orbite.  —  U-  Petit  anneau 
fibreux  à  travers  lequel  passent  l'artère  nasale  et  le  rameau  externe  du  nerf  correspondant.  — 
5.  Muscle  de  Horner.  —  6,  6.  Glandes  de  Meibomius.  —  1,  7.  Portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale.  —8,8.  Portion  palpébrale  de  cette  glande.  —9,9.  Conduits  principaux  de  la 
glande  lacrymale  émanant  de  la  portion  orbitaire,  et  recevant  dans  leur  trajet  la  plupart  des 
canalicules  partis  de  la  portion  palpébrale.  —10.  Deux  conduits  accessoires  provenant  des 
lobules  les  plus  élevés  de  cette  dernière  portion,  et  suivant  une  direction  parallèle  aux  précé- 
dents.—  11,11.  Embouchure  de  ces  sept  conduits. 
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L 'autre,  beaucoup  plus  petite  el  plus  déclive,  s'avancejusque  dans  Tépnisscur 
de  la  paupière  supérieure,  de  (elle  sorte  qu'elle  est  à  la  fois  intra-orbi taire  et 
intra-pàlpébrale,  Enayant  égard  h  leur  situation  et  a  leur  connexion,  on  peut 
appeler  la  première,  avec  la  plupart  des  auteurs,  portion  supérieure  ou  orbi- 
taire, el  la  seconde,  pbrtion  inférieure  ou  palpébralé, 

l.a  portion  orhila ire  présente  la  Forme  d'un  segment  d'ovoïde  dont  le  grand 
axe  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  bas.  Sa  face  supérieure,  qui 
est  convexe,  répond  à  la  fossette  de  la  voûte  de  l'orbite,  à  laquelle  elle 
adtière  par  des  liens  cellulo-flbréux  assez,  résistants.  Sa  face  inférieure, 
plane  ou  légèrement  concave,  repose  sur  l'élévateur  de  la  paupière,  el 
sur  le  muscle  droit  externe.  —  Son  bord  postérieur  reçoit  l'artère  et  le  nerf 
lacrymal.  Son  bord  antérieur  est  parallèle  à  la  partie  correspondante  de  l'ar- 
cade orbilaire,  sous  laquelle  on  l'aperçoit  après  avoir  détaché  le  ligament 
large.  —  Son  extrémité  supérieure  ou  interne  correspond  au  releveur  delà 
paupière,  et  son  extrémité  inférieure  à  la  partie  moyenne  du  droit  externe. 

l.a  portion  palpébralé  ou  inférieure  est  aplatie,  irrégulièrement  quadrila- 
tère. Le  muscle  orbito-palpébral  la  recouvre  dans  toute  son  étendue  et  la 
sépare  du  bord  antérieur  de  la  portion  orbitaire,  qui  s'avance  un  peu  au-dessus 
de  ce  muscle,  de  telle  sorte  qu'on  obsene  en  haut  et  en  avant,  entre  les  deux 
portions  de  la  glande,  une  scissure  profonde.—  Par  sa  face  inférieure  la  por- 
tion palpébralé  repose  sur  le  muscle  droit  externe  et  plus  bas  sur  la  conjonc- 
tive. —  Par  son  bord  poslérieur  elle  se  continue  sans  ligne  de  démarcation 
avec  la  portion  orbitaire.  —  Son  bord  antérieur  est  parallèle  au  bord  adhérent 
du  cartilage  tarse  supérieur,  dont  il  se  trouve  séparé  par  un  intervalle  de  k  à 
5  millimètres  ;  il  répond  au  tiers  externe  du  sillon  orbito-palpébral  supérieur. 
C'est  au  niveau  de  ce  bord  que  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  viennent 
s'ouvrir  sur  la  conjonctive.  —  Les  bords  supérieur  el  inférieur  6ont  irrégu- 
liers. L'inférieur  est  représenté  par  une  ligne  antéro-postérieure  qui  partirait 
de  l'angle  externe  des  paupières;  quelquefois  cependant  on  trouve  au-des- 
sous de  cette  ligne  deux  ou  trois  lobules  glanduleux  qui  tantôt  dépendent  el 
tantôt  restent  indépendants  de  la  portion  palpébralé.  Ces  lobules  reposent 
sur  l'extrémité  externe  du  cartilage  tarse  inférieur,  et  viennent  s'ouvrir  par 
un  petit  conduit  commun  sur  la  face  interne  de  la  paupière  inférieure, 
immédiatement  au-dessous  de  l'angle  palpébral  externe. 

Les  canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  ont  été  pour  les  anatomistes 
l'objet  de  nombreuses  dissidences.  Santorini,  Morgagni,  Zinn,  Haller  et  tous 
les  auteurs  qui  lesont  précédés,  n'avaient  pu  réussir  à  les  injecter.  Monro  le 
fils,  en  1758,  parvint  ;ï  ou  injecter  deux  au  mercure.  Plus  tard  Hunter, 
Scarpa,  Rosenmuller,  Chaussier  el  Ribes,  sont  arrivés  à  un  résultat  analogue. 
.Mais  en  parcourant  les  recherches  de  ces  divers  anatomistes,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  qu'elles  manquenl  de .précision  et  qu'elles  ne  pouvaient  être 
acceptées  comme  concluantes.  Nous  avons  vu  en  effet  que  la  glande  lacry- 
male se  compose  de  deux  portions.  Quels  sont  les  conduits  excréteurs  qui 
viennent  de  la  portion  principale  ?  quels  sonl  ceux  qui  émanent  de  la  portion 
accessoire?  Comment  ces  deux  ordres  de  conduits  se  comportent-ils  dans 
leur  trajet,  les  uns  à  l'égard  res? 
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Ces  questions  avaient  été  a  peine  entrevues,  lorsque  M.  Gosselin,  en  1843, 
tenta  le  premier  de  les  résoudre.  De  ses  observations,  il  conclut  que  la 
portion  orbitairc  possède  deux  canaux  excréteurs;  que  la  portion  palpébrale 
en  possède  six  a  huit;  et  que  tous  ces  canaux,  indépendants  dans  leur  trajet, 
viennent  s'ouvrir  isolément  sur  la  conjonctive. 

Tel  était  l'état  de  la  science  sur  ce  point,  lorsque  j'entrepris  en  1851  une 
série  de  recherches  que  je  continuai  en  3852,  et  dont  je  communiquai  en 
1853  les  principaux  résultats  à  la  Société  de  biologie.  Ces  recherches  m'ont 
conduit  à  reconnaître  que  le  nombre  des  canaux  excréteurs  qui  partent  de  la 
portion  orbitaire  varie  de  trois  à  cinq.  Us  naissent  dans  l'épaisseur  de  la 
glande,  de  chacun  de  ses  grains  glanduleux,  par  autant  de  ramifications 
d'une  extrême  ténuité,  lesquelles  convergent,  s'unissent  et  forment  des  tron- 
culcs,  puis  des  troncs.  Ceux-ci  se  dirigent  vers  la  l'ace  concave  de  l'organe,  et 
de  cette  l'ace  vers  son  bord  antérieur.  Parvenus  au  niveau  de  ce  bord,  ils 
s'engagent  dans  la  portion  palpébrale,  marchent  d'arrière  eu  avant,  et  vien- 
nent s'ouvrir  à  h  ou  5  millimètres  au-dessus  du  cartilage  tarse  de  la  paupière 
supérieure,  au  devant  de  l'angle  de  réflexion  de  la  conjonctive. 
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Glande  lacrymale  dont  la  portion  \  accessoire  est  ..en  partie  recouverte 
par  le  muscle  orbito-palpèhral. 

1.  Muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure,  s'insérant  par  son  extrémité  antérieure  sur 
le  musclt)  orbito-palpébral.  —  2.  Muscle  droit  supérieur.  —  3.  Muscle  droit  externe.  — 
k.  Muscle  droit  inférieur.  —  5.  Muscle  petit  oblique.  —  6.  Portion  orbitaire  ou  principale  de 
la  glande  lacrymale.  —  7.  Portion  accessoire  ou  palpébrale  de  cette  glande  dont  les  bords 
postérieur,  antérieur  et  inférieur  sont  seuls  visibles.  —  8,  8.  Moitié  externe  du  muscle  orbito- 
palpébral  (expansion  aponévrotique  du  releveur  des  auteurs) ,  dont  une  partie  a  été  excisée 
pour  laisser  voir  la  portion  sous-jacente  ou  palpébrale  de  la  glande  lacrymale. 

Fig.  643.  —  1.  Muscle  élévateur  de  la  paupière  supérieure.  —  2.  Muscle  élévateur  de  la 
pupille.—  3.  Muscle  abducteur  de  la  pupille.— 1\.  Muscle  abaisseur  de  la  pupille.—  5.  Muscle 
petit  oblique.  —  6.  Portion  orbitaire  de  la  glande  lacrymale.  —  7.  Portion  palpébrale  de  celte 
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Le  plus  inférieur  de  ces  orifices  est  situé  au  niveau  du  diamètre  trans- 
versal du  globe  de  L'œil,  immédiatement  en  arrière  de  l'angle  externe  des 
paupières;  et  comme  la  conjonctive  est  tendue  et  adhérente  dans  ce  point, 
on  peut  en  général,  bien  que  cet  orifice  ne  soit  pas  visible,  y  introduire  très- 
facilement  la  pointe  d'un  tube  à  injection  lymphatique.  Les  embouchures 
des  autres  conduits  sont  placées  à  3  millimètres  les  unes  des  autres,  sur  une 
ligne  courbe  à  concavité  inférieure. 

Tous  ces  conduits  sont  rectilignes,  parallèles,  très-régulièrement  calibrés, 
sans  communication  entre  eux,  et  d'une  épaisseur  qui  varie  d'un  tiers  à  un 
demi-millimètre,  lorsqu'ils  sont  injectés  au  mercure.  — Tels  sont  les  canaux 
excréteurs  delà  portion  orbitaire.  Étudions  maintenant  ceux  qui  proviennent 
de  la  portion  palpébràle. 

Celle-ci  est  constituée  par  un  nombre  variable  de  lobes.  Quelquefois  elle 
se  compose  de  quinze  à  vingt  lobes  seulement.  Chez  certains  sujets  ces  lobes 
sont  beaucoup  plus  multipliés  ;  on  en  compte  alors  jusqu'à  trente,  trente-cinq 
et  même  quarante.  De  chacun  d'eux  ou  voit  naître  un  canalicule  excréteur. 
Mais  ceux-ci  né  viennent  pas  s'ouvrir  directement  et  isolément  sur  la  conjonc- 
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Les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale,  L'un  des  conduits  de  celte  glande 

i  ues  par  leur  face  supérieure.  [grossissement  de  5  diamètres). 

glande  traversée  par  quatre  conduits  émanés  de  la  portion  orbitaire,  cl  envoyant  dans  ces 
conduits  les  canalicules  de  la  plupart  de  ses  lobules.  —  8,  8.  Conduits  accessoires  provenant 
exclusivement  des  lobules  qui  forment  le  bord  supérieur  de  la  portion  palpébràle. —  9.  Autre 
conduit  accessoire,  plus  rare  que  les  précédents,  naissant  de  trois  lobules  situés  à  la  partie 
inférieure  de  celte  môme  portion. 

Fig.  OAA.  —  1,1.  L'un  des  cinq  conduits  principaux  de  la  glande  lacrymale.  — 
2,2,2,2.  Lobules  de  la  portion  palpébràle,  de  chacun  desquels  pari  un  petit  conduit  qui 
vient  ensuite  s'aboucher  dans  le  conduit  pi  incipal.  —  3,  3.  Une  partie  du  bord  antérieur  de  la 
portion  orbitaire  de  la  glande.  —  h,  h, h.  Divers  troncùles  qui ,  nés  dans  l'épaisseur  de  cette 
portion,  se  réunissent  pour  donner  naissance  au  conduit  principal. 
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tive  ;  ils  s'ouvrent  dans  les  canaux  excréteurs  de  lu  portion  orbilairc  sur  les- 
quels ils  sonl  disposés  à  peu  près  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  ti^e 
commune. 

Lorsque  les  lobules  qui  Tonnent  la  portion  palpébrale  de  la  glande  soul 
très-mullipliés,  il  en  est  quelques-uns  qui  se  trouvent  placé-,  en  debors  du 
trajet  parcouru  parées  canuux  :  lels  sonl  ceux  qui  répondent  à  se,  bonis 
supérieur  ou  interne  et  inférieur  ou  externe.  Les  petits  conduits  qui  en 
émanent  se  comportent  alors  de  la  manière  suivante  :  Les  postérieurs  se 
réunissent  et  forment  un  troncule  qui  se  dirige  vers  la  conjonctive  en  aler- 
tant une  direction  parallèle  aux  conduits  émanés  de  la  portion  orbilaire; 
dans  ce  troncule  se  rendent  tous  les  canalicules  des  lobules  voisins,  de  telle 
sorte  qu'il  grossit  peu  à  peu  chemin  faisant,  cl  finit  par  prendre  un  calibre 
qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  canaux  principaux.  Vers  le  boni 
supérieur  de  la  portion  palpébrale,  on  remarque  en  général  deux  de  ces 
conduits  accessoires.  Vers  son  bord  inférieur  ou  en  \oil  un  seulement,  dou< 
l'existence  est  moins  fréquente. 

I. 'embouchure  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale  est  très-ma- 
nifesle  sur  le  veau.  Ils  sont  très-apparents  aussi  el  faciles  égalemenl  à  injecter 
chez  le  mouton,  où  l'on  en  compte  deux  seulement.  Mais  lorsqu'on  procède  à 
leur  recherche  chez  l'homme,  les  orifices  par  lesquels  ils  s'ouvrent  à  la  surface 
de  la  conjonclive  se  dérobent  d'abord  à  l'examen  le  plus  attentif.  Aussi  a-t-on 
conseillé  divers  moyens  pour  les  découvrir.  Winslow  recommande  de  prati- 
quer sur  la  région  qu'ilsoccupenlune  insufflation  avec  un  tube  de  petit  calibre, 
afin  sans- doute  de  les  dilater;  plusieurs  auteurs  conseillent  l'usage  d'une 
soie  de  sanglier  ;  d'autres,  el  M.  Cruveilhier  est  de  ce  nombre,  prescrivent  de 
plonger  pendant  quelques  jours  tout  l'appareil  de  la  vision  dans  une  eau 
teintée  d'encre  ou  de  carmin.  Mais,  parmi  ces  moyens,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  une  valeur  réelle. 

Pour  injecter  au  mercure  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  le 
seul  procédé  à  suivre,  consiste  à  chercher  par  voie  de  tâtonnement  l'em- 
bouchure de  ces  conduits.  Les  yeux  d'enfants  de  six  à  huit  ans  sont  ceux  qui 
méritent  la  préférence.  Après  avoir  enlevé  la  paupière  supérieure,  ainsi  que 
la  glande,  on  présente  obliquement  la  pointe  du  tube  à  injection  a  la  surface 
de  la  conjonctive,  en  la  faisant  glisser  de  bas  en  liant.  Si  la  pointe  passe  à 
côté  des  orifices  cherchés,  elle  glisse  sans  s'arrêter;  si  elle  rencontre  sur  son 
trajet  un  de  ces  orifices,  elle  s'y  engage  et  s'arrête  brusquement.  Le  robinet 
ouvert,  le  mêlai  se  précipite  dans  le  conduit  correspondant,  qu'il  remplit. 
Le  premier  conduit  découvert,  on  procède  de  la  même  manière  à  l'injection  * 
de  lous  les  autres. 

Il  n'esl  pas  nécessaire,  du  reste,  que  la  pointe  du  tube  soil  extrêmemenl 
line;  mais  il  importe  qu'elle  soil  courte  cl  conique,  afin  que  la  pression 
excentrique  du  lube  s'oppose  au  reflux  du  mêlai.  Dès  que  le  mercure  s'élance 
dans  le  canal  excréteur,  on  voil  celui-ci  el  lous  les  lobules  qui  en  dépenderil 
s'injecter  simultanément. 

En  1852,  chez  un  enfant,  j'avais  pu  déjà,  à  l'aide  de  ce  procédé,  remplir 
lous  les  conduits  de  la  glande,  et  la  lolalifé  de  ses  lobules,  ltécemmcnl  j'ai 
repris  ces  injections,  el  sur  deux  autres  sujets  j'ai  obtenu  un  résultat  non 
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moins  satisfaisant.  Aujourd'hui  celle  injection  est  pour  moi  une  opération 
presque  facile.  Sans  doute  elle  est  délicate,  et  demande  une  élude  préalable  ; 
mais,  après  quelques  essais,  chacun  pourra  réussir  sans  trop  de  difficultés. 

En  résumé,  de  l'ensemble  de  mes  recherches trùs-précises  sur  le  nombre 
ei  la  disposition  îles  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  il  résulte  : 

1°  Que  ces  conduits  peuvent  être  distingués  en  conduits  principaux  et  con- 
duits accessoires. 

2°  Que  les  conduits  principaux,  au  nombre  de  (cois  ;\  cinq,  émanent  de 
la  portion  orbitaire,  et  reçoivent,  eu  parcourant  la  portion  palpébrale,  Ions 
les  canalicules  des  lobules  situés  sur  leur  trajet. 

,'}»  Que  les  conduits  accessoires,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  viennent 
exclusivement  des  lobules  excentriques  de  celle  portion  palpébrale,  et  qu'ils 
marchent  parallèlement  aux  conduits  principaux; 

Ces  conclusions  diffèrent  de;  celles  qu'avait  formulées  M.  Gosselin  en  1843, 
el  de  celles  aussi  auxquelles  esl  arrivé  M.  'filiaux  en  1859.  —  Nous  avons  vu 
que,  selon  M.  Gosselin,  deux  conduits  seulement  proviennent  de  la  portion 
orbitaire  :  six  à  huit  naissent  de  la  portion  palpébrale  ;  et  ces  deux  ordres  de 
conduits  restent  indépendants.— M.  Tillaux,  sur  quinze  sujets,  aurait  rencontré 
treize  fois  la  disposition  signalée  par  M.  Gosselin,  et  deux  fois  celle  que  j'ai 
mentionnée. 

l  e  fait  capital  qui  ressort  des  recherches  de  l'un  el  de  l'autre,  ce  serait  en 
définitive  l'indépendance  des  deux  portions  de  la  glande  lacrymale,  et  de 
leurs  conduits  excréteurs.  J'ose  dire  cependant  qu'en  affirmant  celle  indé- 
pendance, ils  commeltent  une  erreur;  mes  premières  recherches  me  por- 
taient à  en  douter,  mes  nouvelles  observations  m'autorisent  à  la  nier.  Les 
conduits  émanés  des  lobules  de  la  portion  palpébrale  s'ouvrent  conslamment 
dans  les  conduits  qui  naissent  de  la  portion  orbitaire.  Le  dessin  que  j'en  ai 
donné  esl  une  reproduction  très-fidèle  de  la  nature.  Mais,  me  dira-t-on,  s'il 
en  est  ainsi,  comment  une  disposition  aussi  simple  a-t-elle  pu  échapper  à 
MM.  Gosselin  et  tillaux?  A  celle  question  je  réponds  :  1°  que  M.  Gosselin  n'a 
pas  vu  les  conduits  de  la  portion  accessoire  se  jeter  dans  les  conduits  de  la 
p.orlion  principale,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  suffisamment  remplis;  2°  que 
la  disposition  relative  de  ces  deux  ordres  de  conduits  a  échappé  à  l'attention 
de  .M.  Tillaux,  parce  qu'il  a  fait  usage,  dans  ses  recherches,  d'un  procédé  très- 
défectueux.  Il  s'est  contenté  en  effet,  pour  les  observer,  de  faire  macérer  la 
glande  dans  l'acide  tartrique.  Or,  ce  procédé,  que  j'ai  voulu  employer  aussi, 
est  impuissant  à  montrer  les  troncules  qui  viennent  se  terminer  comme  les 
barbes  d'une  plume  sur  les  conduits  principaux;  d'une  autre  part,  il  donne 
a  peu  pies  le  même  aspect  aux  conduits  excréteurs,  aux  file I s  nerveux  et 
aux  artères.  De  là  des  illusions  el.  des  erreurs;  de  là  aussi  les  nombreuses 
variétés  signalées  par  cet  auteur,  variétés  qu'on  ne  rencontre  pas;  caria 
disposition  relative  des  canalicules  de  la  portion  accessoire  et  des  conduits 
de  la  portion  principale  esl  constante. 

J'ajoute  que,  seul  jusqu'à  présent,  j'ai  pris  la  peine  d'injecter  tous  ces 
Conduits.;  qu'ainsi  injectés  au  mercure,  ils  sont  Irès-manil'esles,  et  que  l'er- 
reur alors  n'est   plus  possible.  Il  suffît  d'en  injecter  un  el  de  le  rempli 
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convenablement,  pour  constater  que  tous  les  canalicules  des  lobules  envi- 
ronnants viennent  se  jeter  dans  sn  cavité.  Je  fais  donc,  appel  à  l'observation. 
J'invite  les  anatomisles  qui  voudraient  s'éclairer  sur  ce  point  à  recourir,  non 
à  l'immersion  de  la  glande  dans  l'acide  lai  lrique  étendu,  mais  aux  injections 
mcrcurielles.  Ce  dernier  procédé  est  le  seul  qui  donne  des  résultats  œts 
précis  el  parfaitement  concluants. 

B.  Points  lacrymaux. 

A  l'union  de  la  portion  plane  avec  la  portion  arrondie  du  bord  libre  des 
paupières,  on  voit  un  petit  tubercule,  le  tubercule  lacrymal,  de  forme  pyra- 
midale et  triangulaire,  au  sommet  duquel  existe  un  orifice  béant  :  c'est  à 
ces  orifices,  distingués  par  leur  position  en  supérieur  et  inférieur,  qu'on 
a  donne  le  nom  dépeints  lacrymaux. 

Le  point  lacrymal  supérieur  est  situé  unpeuplus  en  dedans  que  l'inférieur, 
de  telle  sorte  qu'au  moment,  où  les  paupières  se  touebent,  les  deux  points 
lacrymaux  ne  sont  pas  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  mais  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Le  supérieur  repose  sur  le  pli  semi-lunaire  ;  l'inférieur  répond  au 
bord  libre  ou  concave  de  ce  repli. 

Les  points  lacrymaux  sont  circulaires.  Le  diamètre  du  supérieur  ne  dépasse 
pas  un  quart  de  millimètre.  Celui  du  point  lacrymal  inférieur  est  en  général 
un  peu  plus  grand.  Tous  deux  s'inclinent  en  arrière,  le  plus  élevé  regardant 
en  bas  et  en  dehors,  l'autre  en  haut  et  en  dedans.  Tous  deux  répondent  à  la 
lèvre  postérieure  du  bord  libre.  Tous  deux  sont  doués  d'une  élasticité  remar- 
quable, qui  avait  fait  naître  dans  l'esprit  de  quelques  anatomisles  l'idée  d'un 
sphincter  ;  mais  l'observation  ne  démontre  dans  leur  structure  que  du  carti- 
lage, du  tissu  fibreux  et  une  membrane  muqueuse. 

C.  Conduits  lacrymaux. 

Ces  conduits  s'étendent  des  points  lacrymaux,  par  lesquels  ils  commencent, 
vers  le  sac  lacrymal,  dans  lequel  ils  se  terminent.  Ils  ont  pour  origine  une 
petite  ampoule  piriforme  dont  la  base  se  dirige  vers  le  bord  adhérenl  des 
paupières,  et  dont  le  sommet,  tourné  vers  le  bord  libre,  est  représenté  par 
le  point  lacrymal  correspondant.  C'est  dans  l'épaisseur  des  tubercules  lacry- 
maux que  se  trouve  creusée  cette  ampoule,  vaguement  aperçue,  et  encore 
plus  vaguement  décrite  par  les  auteurs.  De  la  partie  interne  de  celle-ci  par- 
tent les  conduits  lacrymaux  proprement  dits,  qui  se  dirigent  en  dedans  el  un 
peu  eu  arrière,  l'inférieur  horizontalement,  le  supérieur  obliquemenl  en  bas. 
Parvenus  au  niveau  du  tendon  de  l'orbiculaire,  immédiatement  en  arrière 
du  point  où  ce  tendon  se  bifurque,  les  deux  conduits  se  réunissent  en  un  seul 
qui,  continuant  à  se  porter  en  arrière  et  en  dedans,  vient  s'ouvrir  dans  le  sac 
lacrymal,  à  l'union  de  son  tiers  ou  de  son  quart  supérieur,  avec  ses  deux  tiers 
ou  ses  trois  quarts  inférieurs.  Les  conduits  lacrymaux  nous  présentent  donc 
à  considérer  deux  portions,  l'une  qui  est  propre  à  chacun  d'eux,  l'autre  qui 
leur  est  commune. 

La  portion  propre  à  chaque  conduit  comprend  leur  ampoule  et  le  canal  qui 
succède  à  celle-ci. 
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Le  grand  axe  de  l'ampoule  présente  2  1/2  millimètres  d'étendue.  11  est  un 
peu  oblique,  de  manière  que  la  base  des  ampoules  ne  regarde  pas  directement 
en  haut  et  en  bas,  mais  aussi  un  peu  en  avant  et  en  dedans,  tandis  que  leur 
sommet,  dirigé  en  bas  pour  lune,  et  en  haut  pour  l'autre,  s'incline  en  même 
temps  en  arrière  pour  chacune  d'elles. 

Le  canal  qui  succède  à  L'ampoule  est  cylindrique.  Il  naît  de  la  base  de 
celle-ci,  qui  cependant  le  déborde  un  peu.  Le  diamètre  du  canal  atteint  et 
quelquefois  dépasse  un  millimètre. 

La  portion  commune  s'étend  de  l'angle  de  bifurcation  du  tendon  de  l'orbi- 
culaïre  au  sac  lacrymal.  Son  calibre  est  tantôt  égalel  tantôt  un  peu  supérieur 
à  celui  des  deux  portions  qui  convergent  pour  lui  donner  naissance.  Elle  suit 
un  trajet  rectiligne.  Son  étendue  varie  del  à  3  millimètres.  Si  j'en  crois  mes 
recherches  qui  portent  sur  quinze  sujets  examinés  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
son  existence  serait  constante.  Mais  si  nous  consultons  les  auteurs,  ils  tiennent 
un  autre  langage  :  tous  s'accordent  en  effet  pour  admettre  que  les  conduits  la- 
crymaux s'ouvrent  dans  le  sac  lacrymal  chacun  par  un  orifice  distinct.  Ils  ne 
contestent  pas  cependant  qu'on  les  voit  aussi  s'ouvrir  quelquefois  par  un  orifice 
commun;  seulement  cette  disposition  serait  exceptionnelle.  M.  Huschke  a 
même  tenté  de  formuler  la  loi  de  ces  exceptions  en  avançant  qu'une  fois  sur 
sept  les  deux  conduits  s'ouvraient  dans  le  sac  lacrymal  par  une  embouchure 
commune.  Peut-être  en  Allemagne  en  est-il  ainsi;  mais,  en  France,  je  puis 
certifier  que  les  conduits  lacrymaux  s'ouvrent  dans  le  sac  lacrymal  par  un 

Fig.  6/i5. 
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Points  lao^ymaux ,  conduits  Lacrymaux,  suc  lacrymal.  —  Rapports  de  ces  conduits 
et  de  ce  sac  avec  le  tendon  de  Vorbiculaire. 

1,1.  Conduits  lacrymaux.  —  2,  2.  Ampoules  constituant  l'origine  de  ces  conduits  et  ori- 
fices ou  points  lacrymaux  par  lesquels  les  larmes  pénétrent  dans  ces  ampoules.  —  3,  3.  Car- 
tilages tarses  supérieur  et  inférieur  dont  la  partie  interne  a  été  mise  à  nu  pour  laisser  voir  les 
rapports  des  points  lacrymaux  avec  ces  cartilages.  —  l\,  l\.  Portion  oculaire  ou  aplatie  du  bord 
libre  des  paupières,  offrant  sur  son  bord  postérieur  une  série  d'orifices  qui  représentent  les 
embouchures  des  glandes  de  Mcibomius  et  sur  leur  bord  antérieur  l'implantation  des  cils. — 
'>.  Sac  lacrymal.  —  0.  Tendon  de  L'orbiculaire  des  paupières  dont  le  bord  inférieur  coupe  ce 
sac  ii  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers  inférieurs.  —  7.  Point  de  bifurcation 
de  ce  tendon,  correspondant  au  point  de  réunion  des  deux  conduits  lacrymaux.  —  8,8.  Bran- 
ches de  bifurcation  du  même  tendon  formant  autour  de  chaque  conduit  lacrymal  une  gaine 
fibreuse  qui  a  été  excisée  ici  en  avant  pour  montrer  ces  conduits. 
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canal  commun,  Binon  constammeni,  «lu  moins  dans  l'immense  majorité  des 
cas.  Aux  anatpmisles  qui  ont  émis  une  opinion  opposée  ci  qui  vcudraienl 
s'assurer  de  La  véritéè  eel  égard,  je  conseille  de  procéder  4e  la  manière  sui- 
vante :  1°  Incisez  les  <:< 1 1 i<l 1 1 ï ( s  lacrymaux  avec,  ménagement,  cl  vous  reconnaî- 
trez sans  peine  que  ceux-ci  se  réunissent  à  leur  terminaison.  1"  Après  avoir 
fermé  les  points  lacrymaux  avec  des  serres-fines,  injectez  de  bas  en  liaul  l'ap- 
pareil conducteur  des  larmes  avec  un  liquide  poagulaMc,  puis  isole?  cet 
appareil  des  parties  molles  ambiantes,  et  vous  distinguerez,  soit  immédiate- 
ment après  la  dissection,  soit,  mieux  encore  après"  dessiccation,  la  portion 
commune  aux  conduits  lacrymaux, 

Ces  conduits  se  composent  de  deux  tuniques  étroitement  unies.— La  tunique 
interne  ou  muqueuse  se  continue,  par  les  points  lacrymaux  avec  La  conjonctive 
palpébrale;  elle  olï'rc  quelquefois,  dans  sa  moitié  externe,  de  très-petits  plis 
perpendiculaires  a  l'axe  du  canal.  —  Son  épifbélhim  est  constitué  par  des 
cellules  cylindriques  ou  eonoïdes. 

bal  unique  externe,  de  nature  tibreuse,  résulte  de  l'épanouissement  des  deux 
brandies  du  tendon  de  l'orbiculaire,  lesquelles  entourent  les  conduits  lacry- 
maux en  constituant  A  chacun  d'eux  une  gaine  complète  pour  aller  s'insérer 
ensuite  aux  cartilages  tarses.  Celte  gaîne  tibreuse  donne  attache:  1°  par  sa 
partie  antérieure  aux  iibres  intra-palpébrales  de  l'orbiculaire;  2  1  par  sa  partie 
postérieure  aux  ligaments  larges,  et  au  muscle  de  llorner. 

La  tunique  tibreuse  de  la  portion  commune  aux  conduits  lacrymaux  est 
formée  par  le  tendon  de  l'orbiculaire  en  avant,  et  par  La  portion  réfléchie  de 
ce  même  tendon  en  arrière.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  muscle 
orbiculaire,  en  se  contractant,  tend  à  redresser  et  à  dilater  les  conduits  lacry- 
maux dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet.  —  Le  muscle  de  llorner,  situé  à  la 
partie  postérieure  de  ces  conduits,  attire  en  arrière,  d'une  part  les  points 
lacrymaux,  de  l'autre  l'extrémité  interne  des  cartilages  larses  :  d'où  il  suit 
qu'il  favorise  l'absorption  des  larmes  en  même  temps  qu'il  contribue  à  main- 
tenir la  courbure  transversale  du  bord  libre  des  paupières. 

1).  Sac  lacrymal. 

Le  sac  lacrymal  est  un  conduit  cylindrique  situé  à  la  partie  antérieure 
de  la  paroi  interne  de  l'orbite,  immédiatement  en  arrière  du  tendon  de 
l'orbiculaire. 

La  direction  de  ce  conduit  n'est  pas  verticale,  mais  légèrement  oblique 
en  bas,  en  avant  et  en  dehors. 

Sa  longueur  varie  de  11  à  13  millimètres  et  son  diamètre  de  3  à  5.  —  Sa 
forme  est  celle  d'un  cylindre  un  peu  aplati  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en 
arrière,  en  sorte  qu'on  peut  lui  distinguer  :  une  paroi  antéro-externe,  une 
paroi  postéro-interne,  et  deux  extrémités. 

La  paroi  antéro-externe  répond  :  1"  en  avant,  à  la  peau  et  au  muscle  orbicu- 
laire des  paupières,  donl  le  tendon  la  croise  perpendiculairement  à  l'union  de 
son  tiers  supérieur,  avec  ses  deux  tiers  inférieurs  ;  2°  en  arrière,  à  la  portion 
réfléchie  du  même  tendon  et.  au  muscle  de  llorner  ;  ;s°  en  haut  et  en  bas,  à  des 
expansions  fibreuses  qui  proviennent  également  de  ce  tendon.  Inférieure- 
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ment,  cotte  paroi  répond  en  outre  au  scie  petil  obliqué  de  L'oeil,  qui  s'in- 
sère souvent  sur  le  sac  lacrymal  par  ses  libres  les  plus  internes- 
La  paroi  postéro -interne  est  en  rapport  avec  la  goUttièrê  lacrymale,  c'est-à- 
dire  avec  l'os  unguis  en  arrière  el  l'apophyse  montante  du  maxillaire  en  avant. 
Celle  gouttière  correspond  elle-même,  en  procédanl  de  hauten  Lias  :  l"àune 
surface  unie  el  quadrilatère  située  au  devant  du  méat  supérieur  des  fosses 
nasales;  2"  au  bord  supérieur  du  cornet  moyen  ;  3°  enfin  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  méat  moyen,  l  orsque,  pour  rétablir  le  cours  des  larmes,  on  perfore 
la  paroi  interné  du  sac  lacrymal,  c'est  donc  constamment  sur  la  moitié  infé- 
rieure de  celle  paroi  qu'il  convient  d'agir  ;  car  alors  les  larmes  trouveront  dans 
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Portion  commune  àux  deux  conduits  lacrymaux.  —  Muscle  de  Jloruer.  —  Suc  lacrymal 
Saillie  que  forme  le  canal  nasal  sur  la  paroi  interne  du  sinus  maxillaire. 

1.  Portioncominune  -1rs  conduits  lacrymaux  s'ouvrant  dans  le  sac  lacrymal  a  l'union  de 

Ku  rrZ&I^  aVCC  SCS  '  °"X  licrs  «S**».  -  2-  Muscle  de  Horner  inséré  en  dedans 
ak  creiede  I  os  ungu.s,  et  se  dmsant  en  dehors  cm  deux  branches  qui  correspondenl  aux  deux 
conduits  acrjmaux.  -  3,3.  Conjonctive  palpébrale,  -  lu  lu  Cartilages  tarses  el  glandes  e 
Meibomius. -  5, 5.  Lèvre  postérieure  du  bord  libre  des  paupières  et  embouchures  de  ces 
glandes  -  0  6.  Lèvre  antérieure  du  même  bord  supportant  les  cils.  -  7vff  laSa]  - 
.  ieief  que  forme  le  canal  nasal  su,-  la  paroi  interne  du  .sinus  maxillaire  et  reSïïi  do 
:    ''i:'  a"  ^.fflëat  inférieur,  qui  semble  n'être  que  l'épanouissement  lu  canal 

•  ?"^ced«  '■»»»'  nation  du  sinus  maxillaire  avec  la partie  antér "eur! sou  Kfflnl7 

fcri,ie  ''"  méat  moyen.  -  io.  Embouchures  des  glandes  sébacées  du  nez  lnfundlbul1; 
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le  méat  moyen  un  écoulement  facile;  tandis  que  si  la  perforai  ion  est  située 
plus  haut,  elles  arriveront  le  plus  souvent,  non  flans  les  fosses  nasales,  mais 
dans  les  cellules  antérieures  de  l'ethmoïde. 

L'extrémité  supérieure  du  sac  lacrymal  est  constituée  par  un  cul-dc-s.n 
arrondi.  Son  extrémité  inférieure  se  continue  avec  le  canal  nasal. 

Vu  intérieurement,  il  présente  une  couleur  d'un  blanc  rosé.  Sur  sa  paroi 
externe,  on  observe,  au  niveau  du  tendon  de  l'orbiculairc  el  plus  près  de  la 
crête  de  l'os  unguis  que  de  ce  tendon,  un  orifice  circulaire  qui  constitue  l'em- 
bouchure de  la  portion  commune  des  conduits  lacrymaux;  cet  orifice  est  dé- 
pour\  h  de  vah  ule. 

Sur  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  paroi  interne  il  existe  parfois  de  légers 
replis  de  la  muqueuse,  trés-variables  du  reste.  Tantôt,  en  effet,  il  en  existe  à 
peine  un  vestige  ;  tantôt  on  en  trouve  plusieurs  qui  n'affectent  aucune  direc- 
tion déterminée.  Dans  quelques  cas,  on  rencontre  au-dessous  de  l'embouchure 
des  conduits  lacrymaux  un  repli  unique  et  d'une  forme  mieux  accusée;  j'ai 
vu  ce  repli  prendre  l'aspect,  d'un  petit  croissant  à  pointes  ascendantes,  qui 
simulait  très-bien  une  valvule  située  sur  la  limite  inférieure  de  la  paroi  interne 
du  sac.  Plusieurs  auteurs  signalent,  dans  ce  même  point  intermédiaire  au  sac 
lacrymal  et  au  canal  nasal,  un  repli  circulaire  qu'ils  considèrent  comme 
normal  et  qu'ils  comparent  également  à  une  valvule.  Béraud,  dans  ces  der- 
niers temps,  a  plus  particulièrement  insisté  sur  cette  disposition.  Mais,  après 
avoir  examiné  avec  attention  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal  chez  un  grand 
nombre  de  sujets,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  conduit  lacrymo-nasal  ne 
présente  sur  aucun  point  de  son  étendue  des  valvules  proprement  dites.  On 
y  remarque  seulement  des  replis  dont  l'existence,  l'étendue,  la  forme,  la 
direction  et  la  situation  relative  n'offrent  rien  de  constant.  Si,  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles,  ces  replis  ont  pu  être  comparés  en  effet  à  des 
valvules,  on  ne  peut  voir  dans  une  semblable  disposition  qu'un  jeu  de  la 
nature  qui  semble  se  complaire  à  multiplier  les  variétés. 

Le  sac  lacrymal  se  compose  :  1°  D'une  tunique  muqueuse  qui  est  recou- 
verte, comme  la  pituifaire,  d'un  épithélium  vibratile.  J'ai  exploré  les  dheis 
points  de  cette  tunique  muqueuse  avec  une  grande  attention,  sur  plusieurs 
sujets;  je  n'y  ai  trouvé  aucune  glande  en  grappe. 

2"  D'une  couche  fibreuse  très-forte,  qui  appartient  seulement  à  la  paroi 
antéro-externe  et  qui  forme  une  dépendance  du  tendon  de  l'orbiculaire. 

Ses  artérioles,  très-nombreuses,  lui  viennent  de  l'artère  palpébrale  infé- 
rieure et  de  l'artère  nasale.  -  Ses  filets  nerveux,  nombreux  aussi,  tirent  leur 
origine  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de  Wilhs. 

E.  Canal  nasal. 

Le  canal  nasal  succède  au  sac  lacrymal.  Réunis,  ces  deux  conduits  n'en 
constituent  en  réalité  qu'un  seul,  creusé  supérieurement,  dans  1  épaisseur  de 
la  paroi  interne  de  l'orbite,  et  inférieurement  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
externe  des  fosses  nasales. 

La  longueur  de  ce  conduit  est  de  25  à  28  millimètres.  Celle  du  canal  nasal, 
mesurée  sur  dix  sujets  adultes  de  sexes  différents,  a  varié  de  12  a  15  milli- 
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mètres;  ou'peul  donc  dire  d'une  manière  générale  que  ce  canal  et  te  sac 
lacrymal  en  représentenl  chacun  une  moitié. 

Nous  avons  \u  que  le  sac  lacrymal  se  dirige  obliquemenl  de  haut  en  luis, 
de  dedans  en  dehors  cl  d'arrière  en  avant.  Le  canal  nasal  suit  d'abord  la 
même  direction;  mais  bientôt  il  s'infléchit  puni'  se  diriger  en  lias  ci  en 
arrière,  sans  se  rapprocher  ni  s'éloigner  sensiblement  du  plan  médian.  Le 
conduil  lacrymo-nasal  décrit  par  conséquent  une  courbe.donl  la  concavité 
regarde  en  arrière  el  en  dedans.  Pour  bien  observer  sa  direction,  ce.  n'est 
pas  par  ses  côtés  interne  on  antérieur  qu'il  faut  Je  découvrir,  mais  par  sa 
partie  externe  ;  et  dans  ce  but  il  suffit  d'enlever  les  parties  molles  de  l'orbite 
et  d'abattre  par  un  Irait  de  scie  la  moitié  externe  du  sinus  maxillaire.  Celte 
coupe,  en  découvrant  le  conduit  lacrymo-nasal  dans  toute  son  étendue,  per- 
met d'étudier  non-seulement  sa  courbure,  mais  ses  rapports  avec  le  sinus 
maxillaire  cl  ses  connexions  intimes  avec  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales; 
on  voit  très-bien  alors  que  ce  méat  n:est  en  quelque  sorte  que  l'épanouisse- 
ment  des  parois  osseuses  du  conduit.  (Fig.  646.) 

Le  canal  nasal  est  assez  régulièrement  cylindrique  et  d'un  calibre  un  peu 
intérieur  à  celui  du  sac  lacrymal,  surtout  dans  sa  partie  supérieure,  où  il 
présente  un  diamètre  de  2  1/2  à  3  millimètres;  dans  le  reste  de  son  étendue, 
son  calibre  augmente,  mais  d'un  demi-millimètre  seulement. 

Son  extrémité  inférieure  s'ouvre  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales, 


Fig.  6/57. 


Fig.  648. 


Fig.  649. 


Conduits  lacrymaux,  sac 
lacrymal  et  canal  nasal. 


Ces  mènes  canaux,  ouverts 
l>ar  leur  partie  antérieure. 


Deux  glandes  eu  grappe 
du  canal  nasal. 


muqueuse  du  canal  nasal.  gueuse.      ô.  Hepli  semblable  appartenant  a  la 

Fig.  649.  —  A.  Une  glande  en  grappe  du  canal  nasal      1  r„ 
2.  Son  conduit  excréteur.  -  B.  Glande  semblable  à  laTlrM.  i     rpS  d?  Ia  glande.  - 
et  plus  arrondie.  -  i .  Acini.  -  2.  Canal  excréteur      précédente>  mmsP¥  volumineuse 


I 
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à  l'union  du  quart  antérieur  de  ce  méat  avec  ses  trois  quarts  postérieurs,  h 
'27  millimètres  en  arrière  de  l'extrémité  postérieure  <l«;s  narines.  (Kig.6^o,i3.) 

L'orifice  par  lequel  le  canal  s'ouvre  dans  ce  méat  correspond  lantôt  an 
sommet  de  celui-ci,  tantôt  à  sa  paroi  externe,  "ans  ce  dernier  cas,  qui  est 
le  plus  fréquent,  on  le  voit  descendre  au-dessous  du  sommet  de  .'1,  k  et  infime 
f)  millimètres,  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  plancher  des  fosses 
nasales.  I.e  diamètre  et  la  l'orme  de  cet  orifice  sont  •subordonnés  à  son  siège: 
ils  présentent  avec  celui-ci  une  corrélation  constante  et  fort  remarquable, 
qui  ne.  paraît  pas  avoir  fi  m''  jusqu'à  présent  l'attention  des  anatoniisles. 

Lorsque  cet  orifice  répond  à  la  voûte  du  méat,  il  est  toujours  très-grand, 
arrondi  et  comme  infundibnliforme,  en  sorte  que  les  larmes  tombent  alors 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales  sans  difficulté  aucune  et  par  leur  propre 
poids,  lîst-il  situé  sur  la  paroi  externe  du  méat,  il  se  montre  beaucoup  plus 
étroit,  et  perd  sa  ligure  arrondie  pour  prendre  celle  d'un  ovale  à  grand 
diamètre  vertical.  Plus  l'orifice  s'abaisse,  plus  ses  dimensions  diminuent  ;  de 
telle  sorte  que  lorsqu'il  descend  à  U  ou  5  millimètres  au-dessous  de  la  voûte 
du  méat,  il  n'est  plus  représenté  que  par  une  simple  l'ente  verticale  que  l'œil 
ne  peut  pas  toujours  apercevoir  el  que  le  stylet  ne  découvre  parfois  qu'après 
de  longs  tâtonnements  (1).  Il  suit  de  celte  disposition  : 

1°  Que  le  cathétérisme  du  canal  nasal  est  facile  lorsque  l'embouchure  de 
ce  canal  occupe  le  sommet  du  méat. 

2"  Qu'il  devient  très-difficile  et  souvent  tout  à  l'ait  impossible,  sans  un 
déchirement  préalable  de  la  muqueuse,  lorsque  cet  orifice  repose  sur  la 
paroi  externe  du  méat. 

Or,  remarquons  que  dans  le  premier  cas  le  cafhétérisme  doit  être  bien 
rarement  nécessaire  ;  car  les  larmes  et  les  mucosités  n'ont  aucune  tendance 
à  s'accumuler  dans  le  conduit  lacrymo-nasal.  Dans  le  second  cas,  cette 
tendance  existe  au  contraire,  et  l'introduction  d'uu  cathéter  pourrait  être 
I lès-utile;  mais  c'est  alors  qu'elle  devient  difficile  ou  impossible. Les  incon- 
vénients de  cette  opération  sont  donc  évidents  -,  et  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir au  discrédit  mérité  dans  lequel  elle  est  tombée  depuis  longtemps. 

Les  replis  qui  se  forment  quelquefois  sur  les  parois  du  canal  nasal  sont 
plus  fréquents  que  ceux  que  nous  avons  signalés  sur  la  partie  inférieure  du 
sac  lacrymal.  On  les  observe  plus  souvent  sur  la  moitié  supérieure  du  canal 
que  sur  la  moitié  inférieure.  Us  présentent  du  reste  les  mêmes  variétés. 

Parmi  ces  replis,  je  dois  mentionner  celui  qu'on  observe  à  l'embouchure  du 
canal,  lorsqu'il  s'ouvre  sur  la  paroi  externe  du  méat  inférieur.  La  muqueuse 
de  celle  paroi  externe  s'applique  alors  à  la  muqueuse  de  la  paroi  interne  du 

(1)  Sur  les  différentes  fusses  nasales  que  j'ai  examinées,  il  îv.'esl  arrivé  quatre  fois;  après 
avoir  complètement  séparé  la  paroi  externe  et  l'avoir  lavée  et  essuyée,  .le  ne  pouvoir  découvrir 
l'orifice,  inférieur  du  canal,  ni  a  la  vue,  ni  à  laide  du  slylel.  La  première  fois  j'étais  sur  le 
point  de  conclure  a  une  imperforatton  ;  cependant,  avant  dcm'arrêler  a  cette  conclusion^  ima- 
ginai d'introduire  dans  le  point  lacrymal  inférieur  la  pointe  d'un  tube  a  injection  lymphatique, 
et,  laissant  pénétrer  le  mercure,  je  vis  aussitôt  le  métal  pleuvoir  sur  le  plancher  des  toss.'s 
nasales  par  un  orifice  régulier  situé  sur  la  partie  moyenne  de  la  paroi  externe  «lu  méat.  Cei 
orifice  consistait  en  une  simple  fente  verticale  d'un  millimètre  cl  demi  de  hauteur.  Dans 
les  trois  autres  cas,  la  disposition  de  l'embouchure  du  canal  était  exactement  semblable. 
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canal  poux1  se  continuer  avec  celle-ci;  de  cette  côntinuité  résulte  un  repli 
analogue  à  celui  que  présentent  les  uretères  à  leur  entrée  flans  la  vessie,  et 
que  quelques  auteurs  ont  voulu  comparer  aussi  à  une  valvule,  mais  qui 
n'offre  rien  de  commun  avec  les  replis  de  cet  ordre. 

Le  canal  nasal,  constitué  par  l'apophyse  montante  du  maxillaire,  l'os 
unguis  et  une  languette  du  cornet  inférieur,  est  tapissé  par  uné  membrane 
flbro-muqueuse  qui  adhère  aux  parois  osseuses  mais  qu'un  peul  cependant 
détacher  de  ces  parois  sans  beaucoup  de  difficulté.  —  Celle  membrane, 
recouverte  par  un  épithélium  vibratile,  renferme  dans  son  épaisseur  des 
glandes  mucipares  semblables  à  celles  de  la  pituitaire  :  c'est  surtout  sur  la 
moitié  inférieure  du  canal  qu'on  les  rencontre.  — *  Elle  reçoit  quelques  filets 
nerveux  extrêmement  ténus  qui  lui  sont  fournis  par  le  nerf  dentaire  supé- 
rieur et  antérieur,  el  par  le  rameau  externe  du  nerf  nasal. 

ARTICLE  II. 

D  U  GLOBE   DE  L'QE  1  L. 

Le  y  lobe  de  l'œil,  partie  fondamentale  du  sens  de  la  vue,  est  un  sphéroïde 
irrégulier,  situé  dans  l'orbite  à  20  millimètres  au  devant  du  sommet  de  cette 
cavité,  un  peu  plus  près  de  la  paroi  interne  que  de  l'externe,  et  de  l'infé- 
rieure que  de  la  supérieure. 

Cet  organe  nous  offre  à  étudier  :  ses  rapports ,  sa  forme,  son  volume  et  les 
diverses  parties  qui  contribuent  à  le  former. 

§  1.  —  Ral'ports  du  globe  de  l'oeil. 

Chaque  globe  oculaire  a  pour  enveloppe  immédiate  l'aponévrose  orbitaire, 
à  laquelle  l'unit  un  tissu  cellulaire  fin  el  séreux  qu'on  peut  considérer 
comme  une  synoviale  rudimentaire. 

En  avant,  il  répond  aux  paupières,  qui  se  moulent  en  partie  sur  lui  et  qui 
le  recouvrent  ou  le  laissent  à  découvert,  suivant  qu'elles  se  rapprochent  ou 
s'écartent.  Lorsqu'elles  s'écartent  de  manière  à  nous  montrer  une  partie  du 
globe  qui  n'est  pas  habituellement  visible,  celui-ci  nous  paraît  plus  volumi- 
neux ;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  son  volume  plus  considérable  chez  les 
personnes  qui  ont  les  yeux  saillants,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  moins 
recouverts  ;  el  plus  petits  chez  celles  qui  ont  les  yeux  enfoncés,  parce  que  les 
paupières  en  voilent  une  plus  grande  partie.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  volume  apparent  du  globe  de 
l'œil  esl  en  raison  directe  des  dimensions  de  l'orifice  palpébral,  dimensions 
qui  varient  beaucoup  suivant  les  individus,  tandis  que  le  volume  réel  du 
globe  de  l'œil  ne  présente  au  contraire  que  de  légères  variétés. 

En  arrière,  cet  organe  repose  sur  une  couche  cellulo-graisseuse  de  l'orme 
conique  qui  représente  une  sorte  de  coussinet.  Un  tissu  cellulaire  d'une  cer- 
taine densité  unit  ce  coussinet  à  la  portion  oculaire  de  l'aponévrose  orbitaire 
et  contribue  à  immobiliser  celle-ci. 

ni.  —  Û5 
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Par  sa  périphérie  le  globe  de  l'œil  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  le  muscle 
droit  interne,  le  muscle  grand  oblique,  la  partie  terminale  de  l'artère 
ophthalmiqùe,  et  le  nerf  nasal  ;  —  en  dehors,  avec  le  tendon  des  deux  obli- 
ques, le  muscle  droit  externe  et  la  glande  lacrmale;  —  en  baut,  avec 
le  tendon  du  grand  oblique,  le  droit  supérieur,  l'élévateur  de  la  paupière  et 
le  nerf  sus-orbitaire ;  —  en  bas,  avec  le  petit  oblique,  et  le  droit  inférieur, 
qui  croise  le  précédent  à  angle  aigu. 

De  la  situation,  des  connexions  et  des  rapports  du  globe  de  l'œil,  il  résulte  : 
1°  que  cet  organe,  sollicité  dans  tous  les  sens  par  les  muscles  auxquels  il  donne 
attache,  ne  peut  se  déplacer  dans  aucun  ;  2°  qu'il  est  plus  efficacement  pro- 
tégé en  baut  et  en  dedans  qu'en  bas  et  en  dehors.  Sur  ce  dernier  point,  il 
déborde  la  base  de  l'orbite,  et  se  trouve  ainsi  plus  exposé  à  l'action  des  corps 
contondants.  Par  contre,  l'appareil  de  la  vision  en  dehors  devient  plus  acces- 
sible au  toucher,  de  telle  sorte  que  le  chirurgien  choisit  de  préférence  cette 
région  pour  la  plupart  des  opérations  délicates  qu'il  pratique  sur  l'œil. 


§  2.  —  VOLUME,   POIDS,   PARTIES  CONSTITUANTES  DU  GLOBE  DE  l'ûëIL. 

La  forme  et  le  volume  du  globe  de  l'œil  sont  difficiles  à  déterminer  avec 
précision.  Cette  difficulté  a  surtout  pour  cause  l'extrême  rapidité  avec 
laquelle  s'évapore  l'humeur  aqueuse  après  la  mort.  Vainement  dans  le  but  de 
restituer  à  l'organe  le  liquide  qu'il  a  perdu,  le  plonge-t-on  pendant  quelques 
heures  dans  l'eau  simple  :  ainsi  que  l'avait  très-bien  remarqué  Petit  en  1723, 
c'est  le  corps  vitré  surtout  qui  devient  alors  le  siège  de  l'imbibition  ;  le  cris- 
tallin et  l'iris  sont  poussés  en  avant  ;  l'œil  se  déforme.  Ce  moyen  est  donc 
défectueux.  Je  pensais  mieux  réussir  en  injectant  de  l'eau  dans  les  artères, 
celle-ci  passant  presque  immédiatement  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les 
séreuses  ;  cependant  je  pus  bientôt  constater  que  ce  procédé  était  passible 
des  mêmes  objections  que  le  précédent.  11  ne  me  restait  plus  dès  lors  qu'une 
seule  ressource  :  c'était  de  me  mettre  à  la  recherche  d'yeux  parfaitement 
intacts.  J'ai  été  assez  heureux  pour  m'en  procurer  plusieurs  que  j'ai  pu 
observer  peu  d'instants  après  la  mort  et  dont  j'ai  mesuré  toutes  les  dimen- 
sions avec  le  plus  grand  soin. 

Afin  d'obtenir  des  mesures  exactes,  je  me  suis  attaché  d'abord  à  trouver  un 
mode  de  mensuration  facile  et  précis.  Celui  qui  m'a  paru  le  plus  parfait  sous 
ce  double  rapport  est  une  sorte  de  fer  à  cheval  aux  deux  extrémités  duquel 
se  trouve  une  pointe.  L'une  de  ces  pointes  est  fixe  et  l'autre  mobile.  Cette 
dernière,  constituée  par  l'extrémité  d'une  vis  micromé trique,  se  meut  dans  un 
cylindre  dont  la  circonférence  a  été  divisée  en  millimètres.  A  son  extrémité 
opposée  la  même  vis  micrométrique  f:iit  corps  avec  un  aut  re  cylindre  creux  qui 
embrasse  le  précédent  et  qui  doit  décrire  un  tour  entier  sur  son  axe  pour 
monter  d'un  millimètre  ;  or,  comme  sa  circonférence  est  divisée  en  10  parties 
dont  chacune  se  trouve  elle-même  subdivisée,  on  voit  qu'on  peut  évaluer  les 
dimensions  du  corps  placé  entre  les  deux  pointes  de  l'instrument  A  un  ving- 
tième de  millimètre  près.  lin  divisant  cette  même  circonférence  en  40  partie?, 
ce  qui  serait  facile,  on  les  estimerait  à  un  quarantième  près. 
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Mais  je  n  'ai  pas  tardé  à  reconnaître  quele  glqbe.de  l'œiL,  dans  aucun  cas, 
ae  saurait  entrer  en  comparaison  ayec  une  sphère  solide  dont  le  volume  peul 
être  déterminé  avec  une  précision  mathématique,  lîn  évaluanl  les  dimensions 

de  ce  globe  à  un  dixième  de  millimètre  près,   is  portons  la  précision  à  ses 

dernières  limites. 

Les  difficultés  inhérentjes  à  cette  mensuration  proviennent  surtout  de  la 
variabilité  de  forme  du  globe  oculaire.  Bien  que  l'œil  soil  plein,  il  ne  l'es! 
pas  tellement,  que  lorsqu'on  le  pose  sur  un  plan,  il  louche  celui-ci  par  un 
seul  point  :  constamment  il  repose  sur  ce  plan  par  une  surface  dont  le  dia- 
mètre n'est  pas  moindre  de  6  à  8  millimètres  .lorsqu'on  l'observe  une  heure 
après  la  mort:.  Dans  ce  cas  l'axe  correspondant  au  point  d'appui  subit  une 
diminution  sous  la  seule  influence  du  poids  de  l'organe.  Suspend-on  celui-ci 
par  ce  même  point,  non-seulement  il  revient  à  sa  longueur  primitive,  mais 
il  s'allonge  un  peu.  Si,  au  heu  de  l'abandonner  à  son  propre  poids,  on  le  saisit 
entre  le  pouce  et  l'indicateur,  de  manière  à  le  comprimer  modérément  dans 
le  sens  vertical,  on  obtient  à  la  mensuration  un  allongement  d'un  demi- 
millimètre  au  moins  et  d'un  millimètre  au  plus  pour  les  diamètres  antéro- 
postérieur  et  trans'versc. 

Afin  de  préciser  la  différence  que  le  temps  pouvait  apporter  dans  les  résul- 
tats de  la  mensuration,  j'ai  abandonné  à  l'air  libre  un  œil  dont  j'avais  pu  me- 
surer les  divers  diamètres  trois  heures  après  la  mort.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  il  était  flasque  ;  la  plus  grande  partie  de  l'humeur  aqueuse  s'était 
évaporée.  Je  le  mesurai  de  nouveau  avec  la  précaution  de  le  comprimer 
dans  le  sens  vertical  de  manière  à  rendre  à  ses  parties  antérieure,  postérieure 
et  latérales  leur  tension  normale;  et  j'obtins  pour  la 'longueur  des  axes 
antéro-postérieur  et  transverse  des  résultats  qui  ne  différaient  pas  sensible- 
ment de  ceux  que  j'avais  obtenus  la  veille. 

Cette  observation  était  importante  ;  car  elle  nous  montre  que  pour  détermi- 
ner le  volume  du  globe  oculaire,  on  peut  employer  des  yeux  appartenant  à 
des  sujets  morts  depuis  vingt-quatre  ou  trente-six  heures;  en  leur  restituant 
p;ar  une  pression  modérée  leur  tension  normale,  on  retrouvera  leurs  dimen- 
sions primitives.  Mais  si,  dans  l'état  de  parfaite  conservation,  cette  évaluation 
rie  donne  les  diamètres  du  globe  de  l'œil  qu'à  un  ou  deux  dixièmes  de  milli- 
mètre près,  on  conçoit  qu'à  plus  forte  raison  il  en  sera  de  même  dans  ce  cas. 
Dès  lors  que  faut-il  penser  des  résultats  mentionnés  par  Krause,  qui  élève  la 
prétention  de  pousser  l'approximation  à  un  dix-millième  de  millimètre  près  ! 
Ges  résultats  ont  été  acceptés  avec  une  grande  confiance  par  tous  les  physiolo- 
gistes  et  ave,'  une  sorte  d'admiration  par  les  physiciens.  Disons  cependant 
qu  ils  sont  sans  valeur  aucune.  Afin  d'en  fournir  la  preuve  immédiate,  nous 
mentionnerons  seulement  le  fait  suivant  :  pour  cet  anatomiste  si  précis,  le 
diamètre  Irausverse  de  l'œil  est  le  plus  long;  or  l'observation  démontre  de 
la  manier,.^  la  plus  nette  que  le  diamètre  antéro-postérieur  est  au  contraire 
plus  long  qu  clous  les  autres!  et  que  sa  prédominance  sur  le  diamètre  trans- 
\erse.  peut  s'élever  jusqu'à  2  millimètres  ! 

Pour  la  détermination  du  volume  du  globe  de  l'œil  je  me  suis  attaché 
a  mesurer  ses  cinq  diamètres  principaux,  c'est-à-dire  l'antéro-posléricur  le 
Averse,  le  vertical,  l'oblique  en  bas  et  en  dedans,  et  l'oblique  en  bas  et 
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mi  dehors.  J'ai  [iris  ces  mesures  d'uhord  sur  les  deu\  yeux  ;  inaisasunl  con- 
staté que  l'œil  droit  e(  l'œil  gauche  ne  diffèrent  pas  sensiblement  dans  leurs 
dimensions,  au  moins  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  j'ai  ensuite  opéré 
sur  un  seul,  adoptant  indilleieuinienl  l'un  ou  l'autre. 

Un  très-grand  nombre  d'yeux  des  deux  se\es  et  de  tout  âge  ont  été  consa- 
crés ,\  ces  mesures.  Mais  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'étendue  au  tableau 
dans  lequel  elles  se  trouvent  mentionnées,  je  citerai  sculemenl  les  suivantes, 
recueillies  sur  26  individus  adultes,  12  l'emmes  cl  l/i  hommes.  t£]Iès  se  divi- 
sent en  deux  groupes  d'après  le  sexe  et  sont  échelonnées  dans  chaque  groupe 
selon  l'âge. 


DIMENSIONS  DU  GLOM  DE  L'OEIL. 
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1  Observé  trois  heures  après  là   rt. 

-  Observe  ileux  heures  après  la  mort. 

3  Observé  quatre  heures  après  la  mort. 
*  Observé  une  heure  après  la  mort. 
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En  comparanl  les  résultats  énoncés  dans  ce  tableau,  on  se  trouve  conduit 
'  aux  conclusions  suivantes  : 

l"  L'œil  de  la  femme  esl  plus  pet  il  que  celui  de  l'homme.  Ce  l'ail  général 
comporte  cependant  d'assez  uombreuses  exceptions.  Parmi  les  yeux  de 
femme  qui  offrent  mi  volume  exceptionnel,  je  citerai  surtoul  celui  qui  porte 
le  n°  s.  Cet  œil,  parfaitement  sain,  appartenait  à  une  femme  de  soixante- 
six  ans:  il  ma  présenté  26,/i  millimètres  pour  son  diamètre  antéro-postéfïeur 
ei  27,1  pour  son  diamètre  transverse,  tandis  que  dans  Lesexe  masculin  l'œil 
le  plus  volumineux  que  j'aie  rencontré  offrait  26,3  pour  le  premier  diamètre 
el  2S,Û  pour  le  second. 

2°  l.e  diamètre  antéro-pbstérieur  dans  les  deux  sexes  l'èmpôrte  sur  lous 
les  autres,  el  il  diffère  d'un  sexe  à  l'autre  de  près  de  l  millimètre. 

.'!"  Ce  même  diamètre  perd  une  partie  de  sa  prédominance  avec  l'âge,  de 
telle  sorte  que  chez  quelques  vieillards  il  ne  diffère  pas  sensiblement  du 
diamètre  transverse.  Les  individus  Agés  chez  lesquels  celle  différence  est 
encore  sensible  sont  ceux  probablement  chez  lesquels  elle  se  trouvait  primi- 
tivement très-prononcée. 

à0  Le  diamètre  vertical  est  le  plus  petit  de  tous.  L'œil  le.  plus  remarquable 
que  j'aie  rencontré  sous  ce  rapport  esl  encore  celui  qui  porte  le  n°  8  dans  le 
premier  groupe.  On  voit  en  effet  que  l'axe  vertical  de  ce!  œil  est.  inférieur  de 
3  millimètres  à  l'aidero-postérieur  et  de  près  de  à  ou  transverse.  Cet  œil 
représentait  un  ovoïde  très-accusé'  el  conservait  celle  forme  dans  toutes  les 
positions  qu'on  lui  donnait. 

5°  Les  diamètres  obliques,  qui  correspondent  à  l'intervalle  des  muscles 
droits,  l'emportent  sur  les  diamètres  transverse  et  vertical,  qui  correspondent 
aux  tendons  de,  ces  muscles. 

6°  La  distance  qui  s'étend  du  côté  interne  du  nerf  optique  au  côté  interne 
de  la  cornée  s'élève  en  moyenne  à  27  millimètres,  et  celle  qui  s'étend  du 
côté  externe  de  ce  nerf  au  côté  externe  de  la  cornée  à  3Zi.  La  différence  entre 
les  deux  distances  est  donc  de  7  millimètres.  D'où  il  suit  que  le  nerf  optique, 
en  pénétrant  dans  le  globe  de  l'œil,  se  rapproebe  du  cûté  interne  de  la  cornée 
de  3  millimètres  el  demi,  et  que  la  ligne  étendue  du  centre,  de  la  cornée 
au  centre  du  nerf  forme  avec  l'axe  anléro-postérieur  un  angle  qui  a  pour 
mesure  mi  arc  de  5  millimètres,  l'entrée  du  nerf  optique  occupant  une 
surface  de  3  millimètres.  Cet  angle  est  de  25  à  27  degrés. 

La  ligue  courbe  qui  se  porte  de  la  partie  supérieure  du  nerf  optique  à  la 
partie  supérieure  de  la  cornée  est  aussi  un  peu  plus  grande  que  la  courbe 
étendue  de  la  partie  inférieure  de  l'un  à  la  partie  inférieure  de  l'autre.  La 
différence  moyenne  est  de  2  millimètres,  Par  conséquent,  en  même  temps 
que  le  nerf  optique  se  déplace  de.  3  millimètres  pour  se  rapprocher  du  côté 
interne  de  la  cornée,  il  se  déplace  de  I  millimètre  pour  si'  rapprocher  de  la 
partie  infé)  ieure  de  celle  même  membrane. 

Dans  les  premières  années  qui  suivent  la  naissance,  les  divers  diamètres  du 
globe  oculaire  ne  diffèrent  pas  d'une  manière  bien  sensible,  et  atteignent 

déjà  une  longueur  commun.'  de  20  a  21  millimètres,  longueur  qu'ils  conser- 
vent jusqu'à  L'époque  de  la  puberté,  c'est-à-dire  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 

ans.  l.e  volume  de  l'œil  s'accroît  alors  el  arrive  rapidement  à  ses  dimensions 
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définitives.  Chez  quelques  individus  rie  cet  ftg'e,  il  n'offre  encore  que  20  mil- 
limètres; chez  d'autres,  il  a  déjà  alleint  les  dimensions  de  l'Age  adulte. 

Le  poids  du  globe  de  l'œil  est  de  7  à  8  grammes.  Selon  Petit,  il  \arie  de 
132  à  1/|3  grains,  ce  qui  donne  pour  moyenne  137  grains,  on  7 grammes 
«50  milligrammes,  résultat  semblable  à  celui  que  j'ai  obtenu.  Km  use  évalue 
le  poids  de  l'œil  de  10/i  à  128  grains  ou  de  (j  à  7  grammes,  chiffre  trop  petit 
qui  représente  le.  poids  moyen  de  l'œil  lorsqu'on  le  pèse  trente-six  on  quarante- 
huit  heures  après  la  mort.  J'ai  trouvé  en  effel  que  huit  yeux  pris  suc  de- 
sujets  décédés  depuis  ce  laps  de  temps  ont  pesé  de  6«r,073  à  7*r,0A5j  tandis 
que  le  poids  des  yeux  que  j'ai  pu  observer  de  une  heure  à  quatre  heures 
après  la  mort  a  varié  de  7nr,139  à  7«r,923;  or,  la  moyenne  de  ces  deux  résul- 
tats est  de  7«r,5al,  ou  environ  7  grammes  et  demi. 

Les  deux  yeux  ne  paraissent  pas  avoir  un  poids  tout  à  (ail  idenliqiie.  Petit 
rapporte  que  sur  un  adulte  de  vingt-deux  ans  l'un  des  yeux  pesait  132  grains 
et  l'autre  133  ;  sur  un  homme  de  cinquante  ans  dont  il  put  étudier  le-  jeux 
six  heures  après  la  mort,  l'un  de  ceux-ci  pesait  i Z|2  grains  et  l'autre  143.  l  ue 
différence  si  délicate  ne  peut  être  constatée  un  ou  deux  jours  après  le  décès  : 
•car  il  suffit  que  ceux-ci  soient  inégalement  recouverts  par  les  paupières 
pour  que  les  perles  dues  à  l'évaporation  soient  inégales  aussi. 

Parties  constituantes  du  globe  de  l'œil.  —  Le  globe  de  l'œil  est  essentielle- 
ment constitué  par  la  rétine,  membrane  sensible,  de  forme  hémisphérique, 
sur  laquelle  vient  se  peindre  l'image  du  monde  extérieur. 

Ln  dehors  de  cette  membraue  on  en  trouve  une  seconde,  de  couleur 
sombre,  la  choroïde,  destinée  surtout  à  absorber  les  rayons  lumineux  qui 
viennent  de  traverser  la  rétine;  et  au  delà  de  celle-ci  une  troisième,  forte  e1 
résistante,  la  cornée,  transparente  en  avant,  blanche  et  opaque  en  arrière, 
où  elle  prend  le  nom  de  sclérotique. 

Au  dedans  et  en  avant  de  la  rétine,  on  observe  le  corps  vitré,  sur  lequel  elle 
se  moule  en  partie  ;  —  au  devant  de  celui-ci,  le  cristallin,  lentille  biconvexe 
qui  est  comme  enchâssée  dans  la  partie  antérieure  de  ce  corps  ;  —  et  au  de- 
vant de  cette  lentille,  l'humeur  aqueuse,  qui  occupe  tout  l'espace  compris  entre 
le  cristallin  et  la  cornée  transparente.  —  Une  membrane  circulaire,  perforée 
dans  son  centre  à  la  manière  des  diaphragmes,  semble  partager  cet  espace 
en  deux  autres  dé  dimensions  très-inégales  :  cette  membrane  a  reçu  le  nom 
d'tm  ;  les  deux  espaces  qu'elle  sépare  ont  été  appelés  chambres  de  l'œil,  dis- 
tinguées, d'après  leur  position,  en  antérieure  et  postérieure.  —  La  chambre  an- 
térieure, de  forme  hémisphérique,  comprend  tout  l'espace  qui  s'étend  de  l'iris 
à  la  cornée.  Quant  à  la  chambre  postérieure,  les  auteurs  sont  unanimes 
aujourd'hui  pour  en  nier  l'existence;  il  est  vrai  que  l'iris  s'applique  immé- 
diatement au  cristallin,  et  que  la  chambre  postérieure,  considérée  comme 
espace,  n'existe  pas;  mais  elle  existe  à  l'état  virtuel,  comme  la  cavité  des 
séreuses  et  des  synoviales. Nous  continuerons  donc  à  admettre  deux  chambres  ; 
c'est  à  l'une  et  à  l'autre  que  la  pupille  est  redevable  de  la  liberté  de  ses 
mouvements. 

Ainsi  constitué,  l'œil  nous  présente  à  étudier  deux  ordres  d'organes  :  des 
membranes  et  des  milieux  ou  parties  transparentes. 


SCLEROTIQUE. 

Les  membranes,  considérées  de  dehors  en  dedans,  sont  ainsi  superposées  : 
1°  la  sclérotique  et  la  cornée  ;  2°  la  choroïde  et  l'iris  ;  3°  la  rétine. 

Les  milieux,  ou  parties  transparentes,  considérés  d'arrière  en  avant,  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  suivant  :  1°  l'humeur  vitrée,  2°  le  cristallin,  3°  l'humeur 
aqueuse,  ft°  la  cornée  transparente,  qui  forme  dans  tous  les  animaux  à  respi- 
ration aérienne  le  milieu  le  plus  réfringent  de  l'œil,  mais  qui  sera  étudiée 
cependant  avec  les  membranes  dont  elle  fait  aussi  partie. 

§  3.  —  Sclérotique. 

Pï-éparation.  —  A  l'aide  d'une  pince  ii  dissection,  faites  un  petit  pli  antéro- posté  rieur  a  lu 
sclérotique,  puis  avec  des  ciseaux  mousses  ë.  leur  extrémité  divise/,  perpendiculairement  ce 
pli  dans  toute  son  épaisseur,  et  d'un  seul  coup,  sans  crainte  de  léser  la  choroïde.  Par  cette 
solution  de  continuité,  introduisez  l'une  des  branches  de  vos  ciseaux,  et  coupez  circulairemenl 
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Coupe  verticale  et  antévo^postérieure  de  l'œil,  dont  toutes  les  parties, 
exactement  mesurée*,  ont  été  doublées  dans  leurs  dimensions. 

1.  Nerf  optique.  — 2.  Partie  moyenne  de  la  sclérotique.  —  3.  Partie  postérieure  de  cette 
membrane,  plus  épaisse  que  la  précédente.  —  4. Tunique  externe  du  nerf  optique  se  conti- 
nuant avec  la  couche  externe  de  la  sclérotique.  —  5.  Tunique  interne  de  ce  nerf  allant  se 
continuer  avec  la  couche  interne  de  la  même  membrane.  —  6.  Partie  de  la  sclérotique  qui 
est  sous-jacente  au  tendon  du  muscle  droit  supérieur;  on  voit  qu'elle  est  très-minee.  — 
7.  Parlie  de  cette  membrane  qui  est  antérieure  au  même  tendon.  —  8,8.  Muscles  droits  supé- 
rieur et  inférieur.  —  9.  Cornée  transparente.  —  10.  Partie  cenirale  de  cette  membrane  un 
lieu  moins  épaisse  que  la  partie  périphérique.  —  11.  Membrane  de  l'humeur  aqueuse.  — 
12.  Union  de  la  sclérotique  et  de.  la  cornée  a  leur  partie  supérieure. — 13.  Union  de  ces  mêmes 
membranes  a  leur  partie  inférieure. —  lù,lft.  Canal  de  Schlemm. —  15.  Choroïde.,— 
1G.  Zone  choroïdienne,  remarquable  par  sa  couleur  sombre  et  le  bord  festonné  qui  la  limite 
en  arrière.  —  17.  Muscle  eiliairc.  —  18  Corps  ciliaire.  —  19.  Rétine.  —  20.  Origine  de  la 
rétine.  —  21.  Limite  antérieure  de  cette  membrane.  —  25.  Artère  centrale  de  la  rétine.. — 
23.  Divisions  de  cette  artère  centrale.  — r  2/i.  Membrane  hyaloïde.  —  25.  Zone  de  Zinn,  con- 
fondue dans  sa  moitié  postérieure  avec  cette  membrane,  dont  elle  se  trouve  séparée  en  avant 
par  le  canal  uodronné.  — 20.  Paroi  poJIérieure  rl u  canal  godronné  formée,  par  In  mcpi.brane 
hyaloïde. —  27.  Paroi  antérieure  du  ro^me  canal  formée  par  la  zone  deZii|n.— 28.  Cristallin. 
—  20.  Iris.  —.30.  Pupille  —  ai.  Chambre  postérieure  n'existant  qu°6  l'élut  virtuel;  — 
32.  Chambre  Inférieure. 
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louie  lu  sclérotique  de  manière  ii  partager  l'enveloppe  extérieure  de  l'œil  en  deux  hémisphère? 
l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur.  Soulevez  ensuite  le  hord  de  l'hémisphère  antérieur  en 
le  renversant  du  côté  de  la  cornée,  et  lorsque  vous  serez  arrivé  un  point  d'union  des  deux 
memhranes,  séparez-les  avee  l'extrémité  du  manche  d'un  scalpel,  après  avoir  plongé  l'œii 
dans  l'eau,  afin  de  ne  pas  déchirer  les  membranes  sous-jacentes,  qui  pourront  être  étudiéei 
plus  tard.  L'hémisphère  antérieur  ainsi  enlevé,  on  isole  de  même  le  postérieur,  en  procédant 
de  sa  circonférence  vers  le  nerf  optique,  auquel  il  convient  du  le  laisser  adhérer. 

La  sclérotique  (de  cxXr,pi;,  dur),  cornée  opaque  des  auteurs  anciens,  est  la  plus 
extérieure,  la  plus  épaisse  et  la  plus  résistante  des  membranes  de  l'œil,  pour 
lequel  elle  constitue  un  dernier  et  puissant  appareil  de  protection.  Percée 
en  arrière  pour  livrer  passage  au  nerf  optique,  elle  présente  en  awint  une 
ouverture  plus  grande  dans  laquelle  la  cornée  transparente  se  trouve  en- 
châssée. C'est  sur  cette  membrane  que  viennent  s'attacher  tous  les  mus<  l< - 
qui  meuvent  le  globe  oculaire  autour  de  ses  divers  axes. 

Sa  couleur  varie  un  peu  avec  l'âge.  Chez  l'enfant  et  parfois  aussi  chez 
l'adulte,  elle  se  laisse  traverser  par  quelques  rayons  lumineux  qui  vont  se 
perdre  clans  la  choroïde  et  qui  permettent  d'entrevoir  vaguement  cette  mem- 
brane, d'où  la  couleur  d'un  blanc  azuré  propre  aux  yeux  de  cet  ftge.  Chez  la 
plupart  des  individus  d'un  âge  mur  et  chez  tous  les  vieillards,  son  tissu  de- 
venant plus  dense  et  plus  ré Ira claire  aux  rayons  lumineux,  sa  couleur  passe 
du  blanc  azuré  au  blanc  de  craie  plus  ou  moins  terne. 

Son  épaisseur  est  plus  considérable  chez  l'adulte  que  chez  l'enfant.  Kilo 
m'a  paru  aussi  un  peu  plus  grande  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Elle 
diffère  en  outre  selon  les  individus;  et  ces  différences  peuvent  être  portées 
au  point  que  chez  l'un  elle  se  montre  quelquefois  double  de  colle  qu'on  ob- 
serve chez  l'autre,  mais  elles  atteignent  rarement  cette  limite  extrême. 
Faisant  usage,  pour  déterminer  cette  épaisseur,  de  l'instrument  que  j'avais 
employé  pour  évaluer  les  divers  diamètres  du  globe  de  l'œil,  j'ai  pu  constater 
que  l'épaisseur  de  la  sclérotique  s'élève  en  moyenne  :  à  1  millimètre  au  voi- . 
sinage  du  nerf  optique;  à  0,6  de  millimètre  au  voisinage  de  la  cornée;  à 
0,a  ou  0,5  de  millimètre  sur  la  partie  moyenne  du  globe  de  l'œil  et  dans 
l'intervalle  des  muscles  droits  ;  et  enfin  à  0,3  de  millimètre  dans  les  points 
qui  correspondent  aux  tendons  de  ces  muscles.  (Fig.  650.) 

Le  poids  de  la  sclérotique  serait  à  celui  de  l'œil  entier  ::  i  :  a,  d'après 
M.  Huschke.  Ce  résultat  m'a  paru  empreint  d'une  si  grande  exagération,  que 
j'ai  voulu  le  vérifier.  L'œil  que  j'ai  pesé  était  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation :  son  poids  s'est  élevé  à  7er,832,  et  celui  de  la  sclérotique  exactement 
séparée  de  la  cornée  et  du  nerf  optique,  à  0er,850.  En  divisant  le  premier  de 
ces  chiffres  par  le  second,  on  trouve  que  le  poids  de  la  sclérotique  repré- 
sente non  pas  le  quart,  mais  la  neuvième  partie  du  poids  total  de  l'œil. 

La  surface  externe  de  la  sclérotique  est  contiguë  à  l'aponévrose  orbilairo. 
qui  la  sépare  de  toutes  les  parties  molles  intra-orbitaires,  et  â  laquelle  l'unit 
un  tissu  cellulaire  extrêmement  fin,  lâche  et  séreux,  de  telle  sorte  que  ors 
deux  membranes  fibreuses,  bien  qu'exactement  superposées  et  emboîtées, 
peuvent  être  séparées  l'une  de  l'autre  sans  difficultés  :  d'où  la  possibilité 
d'énucléerle  globe  de  l'œil  dans  certaines  maladies  de  cet  organe  sans  léser 
aucune  des  parties  molles  contenues  dans  l'orbite. 

Cette  surface  donne  attache  aux  tendons  des  deux  muscles  obliques  et  des 
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quatre  muscles  droits.  —  Les  tendons  des  deux  obliques  s'insèreul  à  sa  partie 
postérieure  el  externe,  l*un  au-dessus  de  l'autre,  à  une  distance  qui  varie, 
suivanl  les  sujets,  de  h  à  s  millimètres.  —  Les  muscles  droits  se  fixent  à  sa 
partie  antérieure.  Mais  ils  ne  sont  pas  fous  égalemenl  rapprochés  de  la 
cornée.  D'une  autre  part,  leur  insertion  n'est  pas  parallèle  à  la  circonférence 
de  cette  membrane;  elle  est  ordinairement  un  peu  oblique,  de  telle  sor le 
que  pour  évaluer  l'intervalle  compris  entre  la  cornée  el  L'attache  de  chacun 
de  ces  tendons,  il  faut  adopter  pour  point  de  départ  la  partie  moyenne  de 
ceux-ci.  J'ai  pris  ces  mesures  sur  dix  individus  adultes,  el  j'ai  obtenu  pour 
la  distance  moyenne  : 

Du  muscle  droit  supérieur  a  la  cornée    8,5  millimètres. 

Du  muscle  droit  externe   7,2  — 

Du  muscle  droit  inférieur   G. 7  — 

Du  muscle  droit  interne   5,5  — 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  la  dislance  comprise  entre  le  point  d'at- 
tache de  ces  muscles  et  la  circonférence  de.  la  cornée  diminue  de  haut  eu 
bas  et  de  dehors  en  dedans  :  tous  ces  muscles,  en  d'autres  termes,  prennent 
leur  insertion  sur  une  ligne,  spirale  qui,  d'abord  assez  éloignée  de  la  cornée, 
s'en  rapproche  de  plus  en  plus  jusqu'à  sa  terminaison.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale,  que  la  distance  de  ces  insertions  à  la  cornée  varie  :  pour 
le  tendon  du  droit,  supérieur,  de  8  à  9  millimètres  ;  pour  le  tendon  du  droit, 
externe,  de  7  à  8;  pour  celui  du  droit  inférieur,  de  6  à  7;  et  pour  celui  du 
droit  interne,  de  5  à  6.  Ce  dernier  est  constamment  celui  qui  s'approche,  le 
plus  de  la  cornée,  de  même  que  le  tendon  du  droit  supérieur  esl  constam- 
ment celui  qui  s'en  approche  le  moins.  (Fig.  652.) 

Immédiatement  en  arrière  du  point  d'attache  des  quatre  muscles  droits,  la 
sclérotique  présente  une  légère  dépression  dirigée,  d'avant  en  arrière,  ainsi 
que  leur  tendon,  dont  elle  doit  être  considérée  comme  l'empreinte.  Ces  dé- 
pressions sont  d'autant  plus  accusées  que  le  muscle  auquel  elles  correspon- 
dent s'attache  plus  près  de  la  cornée.  Celle  qui  répond  au  droit  supérieur  esl 
en  général  à  peine  sensible.  Celles  sous-jacentes  aux  droits  externe  et  infé- 
rieur sont  plus  apparentes,  mais  beaucoup  moins  prononcées  que  celle  du 
muscle  droit,  interne.  Elles  sont  du  reste  plus  marquées  chez  l'adulte  que 
(  liez  l'enfant,  et  plus  encore  chez  le  vieillard  que  chez  l'adulte,  de  telle  sorte 
que  leur  développement  est  en  raison  directe  de  l'âge.  Chaque  tendon  esl 
séparé  de  l'empreinte  correspondante  par  une  petite  synoviale  rudimen- 
taire. 

Tous  les  vaisseaux  el  les  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  globe  de  l'œil  ou  qui 
en  sortenl  traversenl  la  slérotique,  les  uns  perpendiculairement  à  cette  mem- 
brane, la  plupart  obliquement  el  en  se  creusanl  une  sorte  de  canal  dans  son 
épaisseur  :  de.  là,  des  orifices  extrêmement  nombreux  qui  peuvent  être  dis- 
tingués d'après  leur  position  en  postérieurs,  antérieurs  el  moyens.  —  Les 
postérieurs  sont  groupés  autour  de  l'entrée  du  nerf  optique;  on  en  compte 

15  à  '20  ;  ils  livrenl  passage  au\  artères  ciliaires  postérieures  courtes  et  aux 
nerfs  ciliaires.  A  5  millimètres  en  avant  de  ceux-ci,  il  en  existe  deux  autres 

plus  considérables,  l'un  en  dedans  el  L'autre  en  dehors,  qui  sont  destinés  aux 
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artères  cuuures  postérieures  langues.  -  Les  princes  antérieurs,  plus  „om 
breux  q,,c  ],s  précédents,  se  subdivisa  en  im  groupes,  bs  petite  e"  ™ 
grands.  Les  peUis,  à  peine  visibles,  sont  sitnés  su,  l,  pourtom.  £,  la  ^J" 
érence  de  lu  cornée  ;  Us  livrent  passage  aux  ramuscules  qui  émanent  du 
.•anal  de  Schïemrn  et  qui  vont  se  jeter  dans  les  veines  ciliaires  antérieure 
Les  grands,  plus  éloignes  de  la  cornée  que  les  précédents,  au  moins  pour  la 
Plupart   donnent  passage  aux  divisions  des  artères  ciliaires  antérieurs  - 
Les  orifices  qui  occupent  la  partie  moyenne  de  la  sclérotique  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre,  deux  supérieurs,  l'un  interne  et  l'autre 
.Même,  et  deux  inférieurs,  disposés  de  la  mémo  manière  ;  ils  donnent  pas- 
sage aux  troncs  des  veines  choroïdiennes  ou  vasa  vorticosa. 

La  surfis  interne,  de  la  sclérotique  répond  à  la  choroïde  et  aux  nerfs 
chaires.  Llle  est  remarquable  par  sa  couleur  brune,  qui  dégénère  en  avanl 
en  une  teinte  d  un  blanc  sale.  Cette  surface  interne,  moins  unie  que  l'ex- 
terne ,  présente  en  arrière ,  au  point  d'émergence  des  nerfs  ciliaires,  de  très- 
petits  sillons  plus  ou  moins  apparents.  Un  tissu  cellulaire  filamenteux  el 
res-lache  1  unit  à  la  choroïde,  [.es  artères  et  veines  qui  vont  se  ramifier  dans 
1  enveloppe  sous-jacenle,  ou  qui  en  proviennent,  constituent  pour  les  deux 
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Fig.  652 


Hémisphère  postérieur 
du  globe  de  L'œil. 


Hémisphère  an  térieur 
de  ce  même  globe. 


Fig.  651.  —  ii  Nerf  optique.  —  2.  Artère  centrale  de  la- rétine  s'eugageant  dans  ce  nerf 
a  un  centimètre  du  globe  de  l'œil.  —  3.  Artères  ciliaires  courtes,  postérieures  el  externes.  — 
/).  Artères  ciliaires  courtes,  postérieures  et  internes.  —  5,  5,6,  6,  6.  Artères  ciliaires  posté- 
rieures externes  et  internes  pénétrant  dans  l'épaisseur  de  la  sclérotique  par  des  orifices  très- 
capproehés  de  l'entrée  du  nerf  optique;  entre  les  artères  d'un  côté  et  celles  de  l'autre  on 
aperçoit  les  nerfs  ciliaires  qui  s'entremêlent  en  partie  avec  les  branches  artérielles  —  7.  Artère 
ciliaire  postérieure  longue  du  côté  externe  et  nerf  qui  l'accompagne.  —  S.  L'artère  et  le  nerf 
correspondants  du  côté  opposé.  — 9.  Veine  choroïdienne  supérieure  et  externe.  —  10.  Veine 
choroïdienne  supérieure  et  interne.  —  11,12.  Veines  choroïdiennes  inférieures  externe  et 
interne.  —  13.  Attache  du  muscle  petit  oblique.  — 14.  Tendon  du  muscle  grand  oblique. 

Fig.  652.  —  1.  Tendon  du  muscle  droit  supérieur,  s'insérant  sur  la  sclérotique  a  S  milli- 
mètres de  la  circonférence  de  la  cornée.  —  2.  Tendon  du  muscle  droit  interne  un  peu  moins 
éloigné  de  la  cornée.  —  3.  Tendon  du  muscle  droit  inférieur  plus  rapproché  de  la  cornée,  rrr 

encore  de  celle  membrane,  dont  il  reste 


h.  Tendon  du  muscle  droit  .interne  plus  rapproché, 
séparé  un  intervalle  de  5  il  0  millimètres  séutemehr 
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membranes  un  second  moyen  d'union  ;  el  comme  ces  vaisseaux  répondenl 
surtout  à  leur  extrémité  antérieure  el  postérieure,  il  en  résulte  que  c'esl  à 
leur  partie  moyenne  qu'elles  sont  le  plus  faiblement  unies  :  d'où  le.  précepte, 
lorsqu'on  se  propose  d'enlever  lu  sclérotique,  de  l'inciser  circulairement  au 
niveau  de  son  diamètre  transversal. 

\. 'ouverture  postérieure  de  la  sclérolique,  située,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  constaté,  à  3  millimètres  eu  dedans  de  l'axie  optique  el  à.  i  millimètre 
au-dessous,  est  taillée  un  peu  obliquement  aux  dépens  de  la  face  externe, 
en  sorte  qu'elle  représente  im  canal  très^court,  d'aspect  mfundibuliforme.  Le 
diamètre  de  l'extrémité  antérieure  de  ee  canal  est  de  1  millimètre  et  demi,  et 
celui  de  l'extrémité  postérieure  de  3  à  3  et  demi.  (Fig.  650.) 

Lorsqu'on  coupe  le  nerf  optique  à  son  entrée  dans  le  globe  de  l'œil,  on 
observe  au  niveau  de  la  section  une  membrane  mince,  circulaire  et  criblée  de 
très-petits  trous  à  travers  lesquels  s'expriment  les  filets  médullaires  du  tronc 
nerveux.  Celle  membrane  a  été  considérée  par  quelques  anatomistes  comme 
une  dépendance  delà  sclérotique,  et  par  d'autres  comme  une  partie  du  névri- 
lème.  La  seconde  opinion  est  la  plus  exacte  ;  car  si  l'on  délacbe  du  tronc 
nerveux  une  tranche  mince,  perpendiculaire  à  sa  direction,  et  si  l'on  projette 


Fig.  053.—  1,1.  Artères  ciliaires  antérieures  et  supérieures  qui,  après  avoir  traversé  le 
muscle  droit  supérieur,  se  portent  vers  la  circonférence  de  la  cornée,  au  voisinage  de  laquelle 
on  voit  leurs  divisions  principales  pénétrer  dans  la  sclérotique  pour  se  rendre  dans  le  muscle, 
et  les  procès  ciliaires.  —  2,2.  Artères  ciliaires  antérieures  et  externes,  plus  petites  que  les 
précédentes,  mais  se  comportant  du  reste  de  la  même  manière.  —  3,  3.  Artères  ciliaires  anté- 
rieures et  inférieures.  —  h,  4.  Artères  ciliaires  antérieures  el  internes. 

Fig.  654.  —  1.  Canal  veineux  de  Schlemni,  injecté  au  mercure  el  vu  par  transparence.  — 
2.  Hadicules  veineuses  qui  émanent  de  ee  canal,  et  de  toute  la  partie  correspondante  de  la 
sclérotique;  elles  constituent  l'origine  des  veines  ciliaires  antérieures.  —  3,3,3.  Veines 
ciliaires  antérieures  et  supérieures.  —  4, 4-  Artères  ciliaires  antérieures  et  supérieures. — 
5,5.  Veines  ciliaires  antérieures  et  inférieures.  —  6,6.  Artères  qui  les  accompagnent.  — 
7.  Artères  et  veines  ciliaires  antéro-externes. —  8.  Artères  et  veines  ciliaires  antéro-internes. 
On  peut  remarquer  que  toutes  les  artères  ciliaires  antérieures  sont  plus  ou  moins  flexueuses, 
et  les  veines  satellites  plus  ou  moins  rectilignes;  de  l'anastomose  des  unes  et  des  autres 
résulte  un  réseau  a  mailles  très-serrées,  sous-jacent  ii  l'aponévrose  orliitaire. 


Artères  eiliavr.es 
antérieures. 


Artères  et  veines  ciliaires 
antérieures. 
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sur  cette  tranche  un  Mol  d'eau,  on  obtienl  une  mûrabrane  dont  l'azéri 
rappelle  parfaitement  celui  de  ïa précédente. 

l.es  connexions  do  nerf  optique  avet  le  globe  oculaire  uni  été  du  resta 
l'objet  de  nombreuses  dissidences  depuis  (Julien  jusqu'à  noa  jours.  Ce  nerf 
dans  sa  portion  orbitaire,  se  trouvant  entouré  de  deux  Ioniques,  la  p\vs 
externe  a  été  considérée  comme  provenant  de  la  dure-mère  cl  BG  continuant 
avec  la  sclérotique,  l'interne  comme  nu  prolongement  delà  pie-mère  qui 
se  continue  avec  la  choroïde.  Mais  nous  avons  vu  précédemment  :  I"  que  ces 
deux  tuniques  se  continuent  avec  l'orifice  postérieur  de  la  sclérotique,  l'ex- 
terne avec  sa  lèvre  postérieure,  l'interne  avec  sa  lèvre  antérieure  (1)  ;  2"  que 
la  première  est  indépendante  de  la  dure-mère,  et  représente  pour  le  globe  de 
l'œil  un  véritable  ligament  qui  l'unit  solidement  au  sommet  de  l'orbite. 

L'une  et  l'autre  se  terminent  donc,  à  leur  entrée  dans  le  globe  de  l'œil, 
d'une  manière  à  peu  près  identique.  -  Chacune  d'elles  affecte,  en  outre,  un 
mode  de  connexion  qui  lui  est  propre  :  l'externe  adhère  à  l'aponévrose  orbi- 
taire, à  laquelle  elle  fournit  un  point  d'allacbe  ;  l'interne  adhère  à  Couverture 
postérieure  de  la  choroïde  par  un  tissu  cellulaire  fin  et  assez  dense  qu'on 
peut  cependant  rompre  sans  léser  celte  membrane. 

■L'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique,  moulée  sur  la  circonférence  de  la 
cornée  qu'elle  encadre,  présente  un  aspect  bien  différent  suivant  qu'on  l'exa- 
mine en  avant  ou  en  arrière.  —  Vue  en  avant,  elle  offre  la  figure  d'un  ovale 
dont  le  grand  diamètre  est  transversal  et  dont  la  grosse  extrémité  regarde  en 
dedans  ;  maisle plus  souvent  les  deux  extrémités  de  cet  ovale  ne  diffèrenl  pas 
sensiblement.  —  Vue  en  arrière,  elle  est  circulaire.  Celte  différence  provienl 
de  ce  que  la  sclérotique  au  niveau  de  son  union  avec  la  cornée  se  trouve 
coupée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face  interne,  un  peu  plus  obliquement 
en  haut  et  en  bas  qu'en  dedans  et  en  dehors.  (Fig.  655  et  657.) 

Pour  apprécier  les  résultats  d'une  semblable  coupe,  nous  lui  distinguerons 
deux  lèvres  et  un  interstice  ;  or,  en  mesurant  la  distance  qui  sépare  les  deux 
lèvres,  on  trouve  qu'elle  égale  2  millimètres  en  haut,  1  millimètre  en  bas, 
un  demi-millimètre  en  dedans  et  en  dehors.  Le  pefit  axe  de  l'ovale  consti- 
tué par  la  lèvre  antérieure  est  de  10  millimètres,  et  le  grand  axe  ou  l'axe 
transversal,  de  12.  Le  diamètre  de  la  circonférence  représentée  par  la  lèvre 
postérieure  esl  de  13  millimètres.  —  Sur  celle  lèvre  postérieure,  à  l'union 
des  deux  membranes,  on  remarque  une  ligne  sombre,  circulaire,  d'une  lar- 
geur qui  varie  d'un  fiers  à  un  demi-millimètre  ;  elle  représente  la  paroi  pos- 
térieure du  canal  de  Schlemm.  Ce  canal,  de  nature  veineuse,  est  le  plus 
habituellement  vide  ;  quelquefois  aussi  il  confient  du  sang  :  en  l'examinant 
alors  à  un  grossissement  de  50  diamètres,  on  peut  constater  qu'il  n'est  pas 
formé  par  une  seule  veine, mais  par  un  petit  groupe  de  veinules  circulaire- 
ment  dirigées,  unies  entre  elles  par  un  grand  nombre  d'anastomoses  ei 
communiquai)!  sur  une  foule  de  points  avec  les  veines  ciliaires  antérieures. 

Structure.  —  La  sclérotique  est  une  membrane  fibreuse,  très-dense,  extrê- 
mement résistante,  non  élastique.  Elle  se  compose  essentiellement  de  fais- 


(1)  Voyez  tome  III,  pages  257  et  258. 


SCLÉROTIQUE.  717 

ceaux  de  fibres  lumineuses  entrecroisées.  A  celles-ci  se  mêlent  quelques  libres 
élastiques  fusiformes,  el  des  cellules  étoilées  répandues  dans  tous  les  points 
de  son  épaisseur  en  très-grand  nombre.  Suivant  quelques  auteurs,  les  fibres 
lumineuses  formeraient  plusieurs  couches  alternativement  transversales, 
Longitudinales  et  obliques.  Mais  elles  n'affectent  nulle  part  une  disposition 
aussi  régulière  ;  elles  seul retToise.nl  comme  celles  qui  constituent  le  derme, 
de  manière  à  Former  un  tissu  inextricable. 

Jusqu'au  milieu  du  xvm°  siècle  la  sclérotique  avait  été  considérée  comme 
une  membrane  indivisible.  A  celle  époque,  Lecat  avança  que  la  tunique 
interne  du  nerf  optique,  en  pénétrant  dans  le  globe  de  l'œil,  se  partageait 
eu  deux  lames  :  une  lame  interne  qui  constituait  la  choroïde;  el  une  lame 
externe  qui  s'appliquait  à  la  sclérotique,  dont  elle  devenait  partie  consti- 
tuante, mois  dont  elle  pouvait  être  séparée  cependant,  et  qu'il  en  a  détachée, 
dit-il,  eu  présence  de  l'Académie  des  sciences  (1).  —  H  aller,  sans  entrer  dans 
aucun  détail  à  ce  sujet,  admet  avec  Lecat  que  la  sclérotique  se  compose  de, 
deux  couches,  l'une  formée  par  l'épanouissement  de  la  tunique  externe  du 
nerf  optique,  l'autre  toia  fusca,  provenant  de  l'épanouissement  de  la  tunique 
interne  de  ce  nerf.  —  Zinn,  dont  les  recherches  habiles  et  consciencieuses 
parurenl  quelques  années  plus  tard,  se  rallia  aussi  à  cette  opinion,  bien  qu'il 
eût  constaté,  en  observateur  exact,  que  la  couche  interne  de  la  sclérotique, 
d'une  couleur  assez  sombre,  satis  fusca,  est  unie  à  la  couche  externe  de 
la  manière  la  plus  intime  chez  l'adulte,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  être  déta- 
chée  ni  par  la  dissection,  ni  par  la  macération  (2);  mais  il  ajoute  que  les  deux 
couches  peuvent  être  isolées  l'une  de  l'autre,  el  clans  toute  leur  étendue  chez 
le  fœtus.  Celle  dernière  opinion  n'est  pas  mieux  fondée  que  celle  de  Lecat. 

La  sclérotique  ne  peut  être  dédoublée.  Elle  se  compose  manifestement 


Fig.  655. 


Fig.  656. 


/•'«ce  concave  de  la  sclérotique. 
—  Canal  de  Schlemm. 

Fig.  055.  —  \ .  Face  postéreiure  ou  concave  d 


Cellules  pigmentaires  de  la 
lu  mina  fusca. 

e  lu  cornée.  —  2,  2.  Partie  antérieure  de 


face  correspondante  de  la  sclérotique.  —  3.  Canal  veineux  de  Schlemm  ou  de  Fontana  situé 

sur  la  ligne  de  fusion  ou  de  continuité  des  deux  membranes  précédentes   i  i  Orifices 

inégaux  par  lesquels  passent  les  artères  ciliaires  antérieures.  , 

Fig.  656.  —  Cellules  pigmentaires,  irrégulièrement  étoilées  de  la  lamina  fusca,  contenant 
chacune  un  noyau  central,  et  des  granulations  qui  remplissent  leur  cavité. 


(1)  Traité  des  sensations,  t.  Il,  p.  375. 

(2)  Zinn,  Descriplio  ahaiom.  oculi  humuni,  '1755,  p.  12. 
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d'une  seule  lame,  ha  lamina  /usai  de  Huiler  el  de  Ziun,  dont  la  plupart 
des  ailleurs  allemands  mil  l'ail  une  couche  spéciale  de  la  sclérotique  n'eusle 
pas  comme  membrane  distincte, 

La  couleur  sombre  que  préseule  la  face  profonde  de  la  sclérotique  est  due 
à  la  présence  de  cellules  jiigmeulaires  étoilées  disséminées  dans  sa  couche  la 
plus  profonde.  Ces  cellules,  Irès-irrégulières,  ne  diffèrent  pas  du  reste  de 
celles  qu'on  observe  dans  l'épaisseur  de  la  choroïde,  (fjg.  659  cl  05G.) 

Les  artères  de  la  sclérotique  proviennent  en  arrière  des  ciliaires  courtes 
en  avant  des  ciliaires  antérieures.  Elles  sont  d'une  exlrénie  ténuité,  et  te 
réduisent  à  l'état  de  simples  capillaires  en  pénétrant  dans  son  épaisseur. 

Les  veines  vont  se  jeter  dans  les  veines  ciliaires  antérieures,  et  dans  les 
veines  ehoroïdiennes,  à  leur  sortie  du  globe  de  l'œil. 

§  h.  —  Counke.  ' 

La  cornée  transparente  complète  en  avant  l'enveloppe  extérieure  du  globe 
de  l'œil.  Enchâssée  dans  l'ouverture  que  lui  offre  la  sclérotique,  cette  mem- 
brane se  présente  sous  l'aspect  d'un  segment  de  sphère  uni  par  sa  circonfé- 
rencè  à  un  segment  de  sphère  plus  grande. 

A.  Epaisseur,  mode  de  conformation  de  la  cornée. 

Son  épaisseur  n'est  pas  la  même  pour  sa  partie  centrale  et  pour  sa  partie 
périphérique  :  à  son  centre  elle  est  de  0,8  de  millimètre,  et  sur  sa  périphérie 
de  1  millimètre.  Pour  la  mesurer,  on  peut  diviser  la  cornée  ou  la  laisser  in- 
tacte. Si  on  la  divise,  il  importe  que  la  section  soit  perpendiculaire  à  sa  sur- 
face. Dans  ce  but,  j'ai  incisé  circulairement  la  sclérotique,  je  l'ai  ensuite 
détachée  avec  la  cornée,  puis  j'ai  rempli  l'hémisphère  ainsi  obtenu  avec  de 
la  cire  fondue;  et,  renversant  cet  hémisphère  sur  sa  base,  j'ai  pu  pratiquer 
sur  la  cornée,  dans  le  sens  de  son  grand  diamètre,  une  section  bien  perpen- 
diculaire à  sa  surface.  En  observant  attentivement  le  piofil  d'une  coupe  sem- 
blable, on  peut,  en  général,  facilement  constater  à  l'œil  nu  la  moindre  épais- 
seur de  la  cornée  dans  sa  partie  centrale.  Petit  a  cependant  blâmé  ce  mode  de 
mensuration,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  cornée  ainsi  divisée  s'épaissit  au 
niveau  de  la  section  par  une  sorte  d'écartement  de  ses  lames,  et  présente  alors 
une  épaisseur  apparente  supérieure  à  son  épaisseur  réelle.  Il  donne  en  consé- 
quence le  conseil  de  mesurer  la  cornée  sans  la  diviser.  D'après  ses  recherches, 
l'épaisseur  de  cel  te  membrane  serait  uniforme  et  ne  dépasserait  pas  eu  général 
l/6e  de  ligne,  mais  elle  pourrait  s'élever  dans  quelques  cas  à  1/a.  Ainsi,  lors- 
qu'elle atteint  ses  plus  grandes  limites,  elle  égalerait,  selon  cet  auteur,  un 
demi-millimèlre. 

Afin  de  me  prémunir  contre  les  causes  d'erreur  que  Petit  croyait  inhé- 
rentes à  ce  mode  de  mensuration,  j'ai  laissé  la  cornée  intacte,  et  je  l'ai  placée 
entre  les  deux  pointes  de  l'instrument  qui  m'avait  servi  à  évaluer  les  divers 
diamètres  du  globe  de  l'œil.  Là  membrane  reposant  par  sa  concavité  sur  la 
pointe  inférieure,  je  n'avais  plus  qu'à  amener  la  supérieure  au  contact  de  la 
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race  convexe,  el  à  observer  ensuite  [a  distance  des  deux  pointes  :  je  l'ai  presque 
constamment  trouvée  de  0,7  à  0,9  de  millimètre.  Sur  deux  cornées  cependant 
elle  ne  dépassait  pas  0,6;  sur  un  polit  nombre  elle  s'est  élevée, jusqu'à  1,1  mil- 
limètre. Dans  presque  tous  les  cas,  en  la  retirant  sans  éloigner  les  pointes, 
j'ai  pu  constater  que  la  cornée,  dont  le  centre  pouvait  facilement  se  mouvoir 
entre  celles-ci,  se  trouvait  comme  pincée  lorsque  j'arrivais  à  dégager  sa  partie 
périphérique.  Ces  observations,  répétées  sur  un  grand  nombre  d'yeux,  nous 
montrent  que  les  objections  adressées  par  Petit  aù  premier  mode  de  mensu- 
ration n'étaienl  pas  fondées.  Elles  nous  permettent  d'établir,  contrairement 
à  l'opinion  générale,  que  l'épaisseur  de  la  cornée  n'est  pas  uniforme,  et  qu'elle 
esl  moins  grande  dans  sa  partie  centrale.  Mais  ce  fait  général  Comporte  quel- 
ques exceptions.  Il  n'est  applicable,  du  reste,  qu'à  l'adulte  et  au  vieillard; 
car  chez  l'enfant  tous  les  points  de  la  cornée  offrent  la  même  épaisseur.  Chez 
le  fœtus,  elle  est  au  contraire  plus  épaisse  à  son  centre  qu'à  sa  périphérie. 

La  face  antérieure  de  la  cornée  est  convexe.  Son  contour  présente  la  figure 
d'un  ovale  ou  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  se  dirige  horizontalement  dé 
dedans  en  dehors.  La  longueur  de  cet  axe  varie  de  11  à  12  millimètres;  celle 
du  petit  axe  ne  dépasse  pas  en  général  10  millimètres. 

Le  rayon  de  courbure  de  cette  face  serait,  de  7  à  8  millimètres  d'après  les 
calculs  de  M.  Lamé,  de  8  selon  Petit,  et  de  9  1/2  selon  Krause.  D'après  mes 
recherches,  il  serait  de  7  millimètres  seulement.  Pour  en  déterminer  la  lon- 
gueur, j'ai  pris  le  moule  de  la  cornée  en  versant  entre  les  paupières  de  la  cire 
fondue,  puis  j'ai  divisé  ce  moule  transversalement,  et,  après  avoir  appliqué  le 
plan  de  la  coupe  sur  une  feuille  de  papier,  j'en  ai  dessiné  la  courbure  avec  la 
pointe  d'un  crayon.  Réunissant  ensuite  les  deux  extrémités  de  cet  arc  par 
une  ligne  droite  qui  en  formait  la.  corde,  puis  élevant  sur  la  partie  moyenne 
de  cette  corde  une  perpendiculaire  qui  représentait  l'un  des  diamètres  de 
la  cornée  indéfiniment  prolongé,  j'ai  cherché  par  voie  de  tâtonnement  le 


Fig.  657. 


Fig.  658. 


Face  antérieure  ou  ovalaire 
de  la  cornée. 


Face  postérieure  ou  circulaire 
de  cette  membrane. 


a  recouvrir  celle-ci  de  2  millimètres  en  haut  et  $T nSèï en LT  TvtJ*  ï*?6"5 
de  la  même  ouverture  recouvrant  la  cornée  d'un  <lcmi  JS^"^U~^  1  arl,c  lat<5l'a'« 

Fig.  658.  —  1.  Face  concave  de  la  cornée.  —  a,  2  Scidrotimin     *q  r     ,  ,  „ 
-  h,  k.  Orifice  que  traversent  les  divisions  des  MrÙ$&7JjJ'         <lc  Sc,,lem»"- 
dans  le  muscle  aliairc.  °S  •  1,aires  «"«neurea  pour  se  rendre 
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cercle  doat  lu  courbe  obtenue  faisait  partie  :  le  diamètre  de  ce  cercle  a 
varié,  (buis  les  différentes  mesures  que  j"ai  prises,  de;  13  millimètres  et  demi 
à  lZl  et  demi.  Sa  longueur  moyenne  est  donc  de  la  millimètres  ;  ce  qui 
donne  pour  Le  rayon  de  courbure  de  la  face  antérieurs  de  la  cornée  7  mil- 
limètres'. Je  dois  ajouter  toutefois  que  ce  rayon  de  courbure  est  surtout 
celui  de  la  partie  centrale  de  cette  face;  car  ses  parties  latérales  ou  péri- 
pbériques  sont  un  peu  aplaties,  phénomène  que  l'élit  avait  déjà  remarque, 
et  que  les  physiologistes  ont  constaté  en  observant  les  dimensions  de  l'image 
réfléchie  par  la  cornée  :  cet  te  image  grandil  un  peu  en  se  portant  du  centre 
vers  la  circonférence. 

La  face  postérieure  de  la  cornée  est  concave  et  son  contour  régulièrement 
circulaire.  Cette  membrane,  par  conséquent,  ne.  saurait  être  considérée,  aVéc 
Herschel  et  M.  Chossat,  comme  segment  d'ellipsoïde  pris  sur  le  grand  a\e: 
car  un  segment  de  cette  nature  ne  peut  être  concave  et  circulaire  sur  une  de 
ses  faces  qu'à  une  seule  condition  :  c'est  que  la  face  concave  sera  plus  petite 
que  la  face  opposée.  Or,  telle  n'est  pas  la  disposition  que  nous  présente  la 
cornée  ;  ici  la  face  convexe  est  au  contraire  la  plus  petite  et  la  face  concave 
la  plus  grande.  Je  pense  donc  que  l'opinion  des  anciens  est  encore  la  plus 
exacte  :  la  cornée  est  un  segment  de  sphère. 

La  circonférence  de  la  cornée  est  coupée  en  biseau  aux  dépens  de  la  face 
antérieure.  Des  deux  lèvres  qui  limitent  ce  biseau,  l'une  appartient  à  la  face 
convexe,  l'autre  à  la  face  concave  ;  la  première  est  elliptique  et  la  second»; 
circulaire.  En  haut,  la  circonférence  de  la  cornée  est  coupée  très-oblique- 
ment; eu  bas,  la  coupe  est  moins  oblique;  en  dedans  et  en  dehors,  elle  est 
moins  oblique  encore.  11  suit  de  cette  disposition  : 

1°  Que  la  sclérotique  et  la  conjonctive  empiètent  sur  la  face  antérieure 
de  la  cornée.  (Fig.  657.) 

2"  Que  cet  empiétement  est  beaucoup  moins  prononcé  sur  les  parties  la- 
térales que  sur  les  parties  supérieure  et  inférieure,  d'où  la  forme  ellipti- 
que de  la  face  antérieure  de  la  cornée. 

3°  Qu'il  est  porté  à  son  maximum  supérieurement,  d'où  l'abaissement 
du  centre  de  la  cornée  au-dessous  du  centre  de  la  pupille. 

B.  Structure  de  la  cornée. 

La  cornée  se  compose  de  trois  couches  :  1°  d'une  couche  moyenne  épaisse 
et  résistante,  qui  la  constitue  essentiellement  ;  2"  d'une  couche  superficielle 
ou  antérieure,  réductible  elle-même  en  deux  lames  secondaires,  l'une  hya- 
line, l'autre  épithélialc;  3°  d'une  couche  profonde  ou  postérieure,  réduc- 
tible aussi  en  deux  lames  de  même  nature. 

La  couche  moyenne,  ou  la  cornée  proprement  dite,  est  de  nature  fibreuse. 
Lorsqu'on  en  détache  une  lame  mince  pour  la  soumettre  à  un  grossis 
sèment  de  250  à  300  diamètres,  cette  lame  se  présente  sous  l'aspect  d  une 
trame.  Les  fibres  qui  la  composent  diffèrent  beaucoup  par  leur  diamètre: 
il  en  est  de  très-petites,  d'autres  qui  offrent  une  épaisseur  beaucoup 
plus  grande,  et  d'autres  une  grosseur  intermédiaire  aux  précédentes. 
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ioutes  sont  l'éguliôremêflî  calibrées  et  limitées  par  des  bords  clairs.  Elles  so 
groupenl  en  faisceaux  sur  certains  points,  resténl  indépendantes  sur  d'autres, 
et  se  croisenl  sous  les  angles  les  plusdivers.  La  pluparl  cependant  suiveïit 
uni'  direction  parallèle  à  la  cornée,  d'où  la  possibilité  de  diviser  cette  mem- 
brane en  lames  el  lamelles  dont  le  nombre  varie  avec  le  degré  d'habileté 
qu'on  peut  consacrer  à  la  séparation  de  ces  lames.  Vésale  en  a  trouve  4; 
Leeuwenhoeck,  7;  Huscbke,  lO.Reissel  dit  en  avoir  compté  14.11  ne  serait  pas 
très-difficile  d'en  séparer  un  plus  grand  nombre.  Mais  toutes  ces  lames  sont 
un  produit  artificiel. 

Les  fibres  qui  constituent  la  corner  forment  donc  une  trame  réticulée, 
offrant  toutes  les  apparences  du  tissu  conjonctif.— Le  mode  d'union  de  ces 
flbresavec  celles  de  la  sclérotique  est  très-intime  ;  il  n'a  pas  encore  été  bien 
déterminé;  les  unes  et  les  autres  semblent  se  continuer.  —  Celles  de  la 
cornée,  suivant  plusieurs  auteurs,  ne  deviendraient  transparentes  que  parce 
qu'elles  sont  pénétrées  d'une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Pour  apprécier  la  valeurde  cette  opinion,  j'ai  séparé  la  cornée  de  la  scléro- 
tique, et  j'ai  placé  successivement  les  deux  membranes  sur  le  plateau  d'une 
balance  donnant  le  poids  à  un  demi-milligramme  près.  Le  poids  delà  scléro- 
tique s'est  élevé  à  850  milligrammes,  et  celui  de  la  cornée  à  85.  Desséchées 
à  l'air  libre,  la  première  n'a  plus  pesé  que  318  milligrammes  et  la  seconde  22. 
Soumises  pendant  deux  jours  à  une  température  de  80  à  100  degrés,  le 
poids  de  la  sclérotique  est  descendu  à  288  et  celui  de  la  cornée  à  20. 
L'une  avait  perdu  à  peu  près  les  deux  tiers  ou  les  8  douzièmes  de  sou  poids, 
et  l'autre  un  peu  plus  des  trois  quarts  ou  des  9  douzièmes  du  sien.  La  quan- 
tité d'eau  dont  les  fibres  de  la  cornée  sont  pénétrées  n'excéderait  donc  que 
d'un  douzième  environ  celle  que  renferment  les  fibres  de  la  slcérotiqùe. 
Peut-on  attribuer  à  une  différence  aussi  minime  le  défaut  de  transparence 
de  cette  dernière,  et  la  transparence,  au  contraire,  si  parfaite  de  la  cornée? 
Je  répondrais  peul-Ctre  affirmativemenl,  si  tous  les  autres  caractères  anato- 
iniquesdes  deux  membranes  étaient  semblables,  et  si  leurs  maladies  aussi 
étaient  analogues.  Mais  elles  diffèrent  si  radicalement,  sous  ce  double  rap- 
port, qu'il  serait  peu  rationnel  de  les  considérer  comme  idenliques;  tout  en 
elles  s?mble  indiquer,  au  contraire,  qu'elles  sont  de  nature  différente. 

Le  liquide  doul  sont  pénétrées  les  fibres  de  la  cornée  est  coagulable,  comme 
l'albumine,  par  l'alcool,  le  calorique  et  les  acides  minéraux.  Lorsqu'on 
l'exprime,  lu  cornée  perd  en  partie  sa.  transparence.  —  Soumise  à  l'ébulli- 
tion,  cette  membrane  se  convertit  en  colle,  selon  quelques  auteurs,  et  en 
chondrine,  selon  Muller.  —  Plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dons  l'eau, 
elle  devient  plus  épaisse;  si  l'immersion  est  prolongée  pendant  plusieurs 
jours,  elle  peut  doubler  d'épaisseur. 

Dans  la  (rame  réticulée  de  la  cornée  on  remarque  un  grand  nombre  de  cel- 
lules étoilées,  unies  entre  elles  par  leurs  prolongements.  Ainsi  anastomosées 
elles  forment  un  réseau  délicat  qui  offre  la  plus  grande  analogie  d'aspect 
avec  celui  des  faisceaux  primitifs  des  tendons.  Comme  ce  dernier,  ilcommu- 
nique  très-probablement  avec  les  capillaires  situés  sur  sa  périphérie,  lesquels 
lui  transmettent  le  plasma  du  sang;  en  sorte  qu'ils  les  suppléent,  en  distri- 
buant les  éléments  de  leur  nutrition  aux  parlies  environnantes.  Les  prolon- 
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gemcnts  des  cellules  éloilées  représentent  les ca\ilés  tubulifornics  de  Bowman, 
cavités  qu'il  dit  uvoir  vues  communiquer  avec  les  artères  ciliaires  antérieures. 
Ce  sont  les  vaisseaux  séreux  des  anciens  et  de  quelques  modernes. 

Sur  la  lace  antérieure  de  la  couche  moyenne  de  la  cornée,  on  remarque 
une  lame  homogène,  hyaline,  qui  a  été  signalée  aussi  par  Bowman ,  cl  à 
laquelle  quelques  auteurs  ont  attaché  son  nom.  Cette  lame,  extrêmement 
mince,  est  de  nature  élastique.  Elle  adhère  étroitement  à  la  couche  sous- 
jacenle  et  se  continue  avec  la  sclérotique  par  sa  circonférence. 

L  epithélium  de  la  cornée  est  formé,  comme  celui  de  la  conjonctive,  par  le 
prolongement  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme,  dont  il  offre  tous  les 
caractères.  11  se  compose  d'un  assez  grand  nomhre  de  plans  régulièrement 
superposés  et  pouvant  être  en  partie  séparés  les  uns  des  autres.  Les  cellules 
constituant  chacun  de  ces  plans  renferment  un  noyau  entouré  de  granulations 
pigmentaires  très-manifestes.  Celles  du  plan  profond  sont  allongées  et  perpen- 
diculaires à  la  lame  de  Bowman,  de  forme  conique  ou  pyramidale.  Celles  du 
plan  superficiel  sont  aplaties.  Sous  l'influence  de  l'intlammation,  ces  cel- 
lules se  détachent  ou  se  ramollissent  ;  sur  certains  points,  elles  disparaissenl 
partiellement  ou  complètement  ;  la  cornée  perd  alors  son  aspect  poli.  En 
l'examinant  à  l'aide  d'une  bougie  dont  les  rayons  tombent  obliquement  sur 
elle,  on  peut  observer  sur  sa  convexité  une  ou  plusieurs  ulcérations,  de  lar- 
geur et  de  profondeur  inégales  et  très-variables.  (Fig.  660,  12  et  13.) 

A  la  face  postérieure  de  la  cornée  s'applique  aussi  une  lame  homogène  et 
hyaline  :  c'est  la  membrane  de  Demours  ou  de  Descemet.  Elle  est  plus  minci 
encore  que  la  lame  de  Bowman. —  Sur  sa  face  concave  on  observe  de  belles 
cellules  hexagonales  formant  un  seul  plan  et  contenant  chacune  un  gros 
noyau.  —  Sa  circonférence  présente  une  double  ou  triple  rangée  circulaire 
de  saillies  mamelonnées,  d'inégal  volume,  et  un  peu  inégalement  espacées. 
Au  delà  de  ces  saillies,  la  lame  élastique  postérieure  se  transforme  en  fibres 
rayonnantes  et  divergentes  qui  recouvrent  le  canal  de  Schlemm,  et  qui  se 
réfléchissent  ensuite,  pour  se  terminer,  sur  la  partie  antérieure  de  la  grande 
circonférence  de  l'iris  :  c'est  à  l'ensemble  de  ces  fibres  rayonnées  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  de  ligament  pectine  de  l'iris.  (Fig.  660,  15.) 

La  cornée  est  dépourvue  d'artères  et  de  veines.  Dans  l'état  normal,  elle 
n'offre  aucune  trace  de  capillaires  sanguins.  Les  injections  les  plus  péné- 
trantes s'arrêtent  sur  sa  circonférence.  En  injectant  au  mercure  le  canal 
de  Schlemm,  j'ai  vu  le  métal  se  répandre  dans  toutes  les  veines  ciliaires  an- 
térieures, et  j'ai  ainsi  obtenu  un  réseau  à  mailles  serrées,  qui  se  termine  sur  le 
pourtour  de  la  cornée  par  des  arcades  dont  la  convexité  regarde  le  centre 
de  la  membrane.  11  n'est  pas  nécessaire,  du  reste,  de  recourir  aux  injections 
pour  constater  que  telle  est  en  eTet  la  disposition  des  capillaires;  il  suffit  de 
soumettre  l'enveloppe  externe  du  globe  de  l'œil  à  l'action  des  réactifs  ;  l'exa- 
men microscopique  permettra  ensuite  de  reconnaître  le  mode  de  termi- 
naison des  vaisseaux  sanguins  et  la  limite  précise  à  laquelle  ils  s'arrêtent. 

Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques,  que  les  histologistes  allemands  persis- 
tent à  admettre,  je  me  vois  contraint  de  répéter  qu'on  n'en  rencontre  aucun 
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vestige.  Indiquer  leur  origine,  et  leur  donner  pour  point  de  départ  les  cel- 
lules étoilées  de  lit  cornée,  c'était  commettre  une  simple  erreur  d'interpré- 
tation, très-pardonnable  sans  doute.  Mais  décrire  leur  trajet,  déterminer  le 
nombre  de  conduits  que  nul  n'a  vus,  mesurer  le  diamètre  de  ces  conduits 
purement  fictifs,  affirmer  qu'ils  vont  se  réunir  à  ceux  de  la  conjonctive,  dont 
l'existence  n'est  pas  moins  imaginaire,  il  y  a  là  un  de  ces  traits  d'audace  qui 
son!  beaucoup  trop  familiers  à  la  science  allemande,  et  dont  elle  fera  bien, 
peut-être,  d'être  moins  prodigue  à  l'avenir,  dans  l'intérêt  de  sa  dignité  et  de 
sa  propre  considération. 

La  cornée,  qui  ne  présente  ni  artères,  ni  veines,  ni  vaisseaux  lymphatiques, 
reçoit  un  très- grand  nombre  de  tubes  nerveux.  Ceux-ci  proviennent  du  plexus 
que  forment  les  nerfs  ciliaires  sur  le  pourtour  de  l'extrémité  antérieure  de 
la  choroïde.  De  ce  plexus  parlent  20  à  25  filets  qui  traversent  la  partie  anté- 
rieure de  la  sclérotique  et  qui  convergent  ensuite  vers  la  cornée.  En  péné- 
trant dans  son  épaisseur,  ils  se  dépouillent  de  leur  myéline,  et  deviennent 
alors  si  déliés  et  si  transparents,  qu'ils  se  dérobent  presque  entièrement  aux 
regards  de  l'observateur.  Cependant  Conheim,  en  faisant  usage  du  chlorure 
d'or  qui  leur  communique  une  couleur  noire  ou  violette,  a  pu  les  suivre  jus- 
qu'à leur  terminaison.  Les  tubes  dont  ils  sont  formés  pénètrent  d'abord  dans  le 
plan  le  plus  superficiel  de  la  couche  moyenne  de  la  cornée,  où  ils  se  divisent  et 
se  subdivisent,  traversent  là  lame  hyaline  qui  la  recouvre,  puis  s'avancent 
dans  la  couche  épithéliale  et  s'y  perdent  en  se  ramifiant.  C'est  à  la  présence 
de  ces  nerfs  que  la  cornée  est  redevable  de  son  exquise  sensibilité. 

Privée  des  éléments  ordinaires  de  l'organisation,  composée  seulement  de 
fibres  transparentes  et  de  cellules  étoilées,  la  cornée  doit  être  considérée 
<  <>mme  un  tissu  sans  analogue,  doué  d'un  mode  de  vitalité  qui  lui  est  propre. 
Cette  vitalité  se  manifeste  par  la  facilité  avec  laquelle  ses  plaies  se  cicatrisent, 
par  les  nombreux  phénomènes  morbides  qui  se  passent  à  sa  surface  ou  dans  son 
épaisseur,  et  enfin  par  les  modifications  qui  surviennent  dans  son  tissu  sous  la 
seule  influence  des  progrès  de  1  âge. 

Sur  le  fœtus,  elle  est  plus  épaisse  que  chez  l'adulte  et  moins  transparente, 
d'une  couleur  légèrement  rosée,  analogue  à  celle  que  présente  le  corps  vitré 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Son  tissu  est  un  peu  moins 
dense,  en  sorte  qu'il  se  laisse  plus  facilement  diviser  en  lames  et  lamelles. 

Chez  l'adulte,  elle  se  distingue  par  sa  parfaite  transparence,  sa  densité  plus 
grande  et  sa  résistance  supérieure  à  celle  de  la  sclérotique. 

(  :hez  le  vieillard,  elle  devient  de  moins  en  moins  transparente  vers  sa  péri- 
phérie, qui,  à  l'âge  de  80  ou  85  ans,  souvent  beaucoup  plus  tôt,  s'infiltre  de  cel- 
lules adipeuses.  Sur  la  circonférence  de  la  cornée  on  observe  alors  un  anneau 
blanc  qui  est  séparé  de  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  par  un  anneau 
resté  demi-transpairnl.  et  qui  a  reçu  le  nom  de  cercle  séni le.  Ce  cercle  est  du 
peste  rarement  complel  ;  souvent  il  n'occupe  que  la  demi-circonférence  supé- 
rieure de  la  cornée.  A  mesure  qu'il  s'étend  en  longueur,  il  s'étend  aussi  en  lar- 
geur. .Mais  comme  il  se  développe  avec  beaucoup  de  lenteur,  la  vie  arrive  àson 
terme  bien  avant  qu'il  ait  atteint  les  limites  de  la  pupille,  en  sorte  que  cette 
altération  sénile  n'entraîne  aucun  trouble  dans  les  phénomènes  de  la  vision. 
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§  5.  —  CllOROlDE. 

La  choroïde  constitue  la  seconde  membrane  du  globe  de  l'œil.  Elle  est  re- 
marquable par  sa  teinte  sombre,  qui  contraste  avec  la  teinte  claire  des  deux 
membranes  qu'elle  sépare,  et  surtout  par  son  extrême  Vascularité,  qui  l'a  fail 
comparer  au  cborion. 

Appliquée  sur  la  réline,  dont  elle  prend  la  courbure,  perforée  en  arrière  pour 
livrer  passage  au  nerl'op(ique,eten  avant  pour  encadrer  l'iris,  elle  se  présente, 
ainsi  que  la  sclérotique,  sous  la  forme  d'une  sphère  creuse  tronquée  à  ses  deux 
pôles. 

Son  épaisseur  est  beaucoup  moins  grande  que  celle  de  l'enveloppe  fibreuse 
de  l'œil,  et  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  rétine.  An  niveau  de  sa  partie 
moyenne,  elle  ne  dépasse  pas  0mm,3.  En  arrière,  où  elle  reçoif  les  artères 
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1.  Nerf  optique.  —  2,2,2,2.  La  sclérotique,  divisée  en  quatre  lambeaux  qui  oui  été  run 
versés  en  dehors  pour  montrer  les  granulations  pignientaires  de  sa  couche  la  plus  interne, 
lesquelles  contribuent  a  former  la  lamina  fusca.  —  3,  3.  Couleur  et  granulations  de  cette 
couche  interne.  —  [>.  Coupe  de  la  lamina  fusca,  remarquable  par  sa  minceur. —  5,5,  5,5.  La 
cornée,  partagée  en  quatre  lambeaux  triangulaires,  ainsi  que  la  sclérotique,  pour  mettre  en 
évidence  la  choroïde  et  l'iris.  —6,6.  Canal  de  Schlemin,  séparant  les  lambeaux  cornéens 
des  lambeaux  de  la  sclérotique.  —  7  Surface  externe  de  la  choroïde,  recouverte  par  les  nerfs 
ciliaires  et  par  l'une  des  artères  ciliaires  longues.  —  8.  Troue  supérieur  et  interne  des  vasa  vor- 
licosa.— 9,  9.  Son  bord  festonné  quila  divise  eu  deux  parties,  l'une  postérieure,  hémisphérique, 
l'autre  antérieure,  constituant  la  zone  choroîdiennc.  —  10,19.  Moitié  antérieure  de  cette  zone, 
remarquable  par  sa  couleur  d'un  blanc  grisâtre  :  c'est  le  muscle  ciliaire.  — 11,11.  Nerfs 
ciliaires  de  volume  très-inégal,  sortant  des  c.naux  que  leur  fournit  la  sclérotique,  et  se  diri- 
geant vers  le  muscle  ciliaire  dans  lequel  ils  se  ramifient  et  s'anastomosent.  —  12.  Artère 
ciliaire  longue.  —  13,13, 13, 13.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  14.  Iris.— 15.  Petit  cercle 
artériel  de  l'iris.  —  16.  Orifice  pupillaire. 
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oiliak'es  .-ourles  postérieures,  elle  s' Slève  à  Omm,Zi.  En  avant,  elle  augmente 
fccès^rapidement,  au  poinl  d'atteindr  sàsonbord  terminal  1  millimètre. 

Sa  consistance  est  faible  cl  assez  a  mlogue  à  celle  de  la  pie-mère,  dont  elle 
a  été  si  longtemps  considérée  comm.  prolongement. 

A.  Conformation  extérieure  de  la  choroïde. 

La  face  externe  de  la  choroïde  répond  à  la  face  interne  de  la  sclérotique, 
à  laquelle  elle  se  trouve  unie  par  les  vaisseaux  el  les  nerfs  qui  seportent'de 
Tune  à  l'autre  membrane,  et  par  un  tissu  cellulaire  extrêmement  lâche.  Cette 
adhérence,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  est  plus  intime  au  voisi- 
nage du  nerf  optique  el  au  voisinage  de  la  cornée  que  dans-les  points  inter- 
médiaires. Sur  l'un  quelconque  de  ces  points,  il  suffit  de  faire  un  pli  à  là 
sclérotique  pour  détruire  toute  adhérence;  jamais  la  choroïde  n'es!  pincée 
dans  ce  pli  :  de  là  le  précepte  précédemment  posé,  de  diviser  celui-ci  perpen- 
diculairement à  sa  direction  et  d'un  seul  coup,  lorsqu'on  se  propose  de  mettre 
à  nu  la  seconde  tunique  de  l'œil,  afin  d'arriver  d'emblée  jusqu'à  elle,  sans 
crainte  de  la  blesser. 
-  Toute  cette  face  présente  un  aspect,  inégal,  qui  est  plus  prononcé  sur  les 
yeux  bruns,  et  qui  devient  beaucoup  plus  manifeste  lorsqu'on  examine  la 
choroïde  sous  l'eau.  Sur  ses  parties  latérales  rampent  les  artères  ciliaires 
longues  et  leurs  nerfs  satellites,  horizontalement  dirigés  d'arrière  en  avant. 
Sur  les  autres  points  de  sa  périphérie,  on  voit  cheminer  les  nerfs  ciliaires, 
qui  s'en  détachent  par  leur  couleur  blanche. 

La  face  interne,  concave,  se  moule  sur  la  rétine.  Elle  présente  un  aspect 
plus  uni  et  une  couleur  plus  foncée  que  la  précédente.  Cette  couleur,  du 
reste,  varie,  d'intensité  sur  les  différents  points  de  son  étendue.  Elle  est  très- 
brune  et  presque  noire  en  avant,  beaucoup  moins  prononcée  dans  ses  deux 
tiers  postérieurs.  Elle  varie  en  outre  en  raison  inverse  de  l'âge  :  la  choroïde 
présente  une  teinte  moins  foncée  et  qu'on  peut  comparer,  avec  Petit  et  Mor- 
gagni,  à  celle  du  tabac  chez  l'adulte  de  trente  à  quarante  ans,  une  teinte  d'un 
brun  clair  chez  l'homme  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  et.  une  couleur  grise 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Cette,  face  est  simplement  contiguë  à  la  ré- 
tine; sur  les  yeux  de  l'homme  comme  sur  ceux  des  animaux,  on  sépare  les 
deux  membranes  avec  facilité,  sans  léser  ni  l'une  ni  l'autre. 

L'extrémité  postérieure  de  la  choroïde  présente  l'orifice  qui  donne  passage 
au  nerf  optique.  Le  diamètre  de  cet  orifice  est  d'un  millimètre  et  demi.  Son 
contour  adhère  à  la  lèvre  antérieure  de  l'ouverture  correspondante  de  la 
sclérotique,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  terminale  de  la  (unique  interne  du 
nerf  optique,  qui  dans  ce  poinl.  se  continue  cl  se  confond  avec  la  lame  la 
plus  interne  de  l'enveloppe  fibreuse  de  l'œil.  —  Les  artères  ciliaires  courtes 
postérieures  el  les  nerfs  ciliaires,  en  passant  de  la  sclérotique  dans  la  cho- 
roïde, forment  autour  de  ce  même  orifice  une,  sorte  de  couronne. 

\,' extrémité  antérieure  constitue  une  zone  I  rès-distincle  que  j'appellerai  zone. 
r.horoidienne.  —  ],:\  largeur  de  relie  zone  est  de  fi  millimèlres  du  cOté  temporal. 
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et  de  /i  1/2  ou  5  seulement  du  côté  nasal.  —  Sa  face  externe  présente  une 
couleur  brune  dans  sa  moitié  postérieure,  et  une  couleur  d'un  blanc  grisâtre 
dans  sa  moitié  antérieure.  Elle  répond  à  la  sclérotique. 

Sa  face  interne,  d'une  couleur  brune  très-foncée  et  presque  noire,  répond 
à  la  zone  de  Zinn.  Lorsqu'on  la  sépare  de  celle  ci,  le  pigment  qui  la  revêt 
s'en  détache  le  plus  souvent;  elle  offre  alors  une  couleur  blanche.  Unie  en 
arrière,  cette  face  est  formée  en  avant  de  plis  longitudinaux  que  nous  verrons 
plus  tard  s'engrener  avec  les  plis  correspondants  de  la  zone  de  Zinn. 

Le  bord  postérieur  de  la  zone  choroïdienne,  ora  serrata  des  anciens,  se 
continue  avec  le  segment  correspondant  de  la  choroïde.  On  le  reconnaît 
facilement  à  sa  disposition  festonnée  et  à  sa  couleur  plus  sombre  Ç'esl  au 
niveau  de  ce  bord  que  la  rétine  se  termine  en  s'unissanl  à  la  zone  de  Zinn. 
Il  est  situé  du  côté  externe  ou  temporal,  à  G  millimètres  el  demi  en  arrière 
de  la  circonférence  de  la  cornée. 

Le  bord  antérieur  est  remarquable  par  sa  grande  épaisseur,  par  sa  con- 


Le  naiscle  ciliaire,  ses  deux  plans  de  fibres  (grossissement  de  tu  diamètres). 

1,1.  Cristallin.  —  2.  Membrane  hyaloïde.  —  3.  Zone  de  Zinn.  —  4.  Iris.  —  5,5.  Un 
procès  ciliaire  vu  de  côté.  —  6,  6.  Portion  radiée  du  muscle  ciliaire.  —  7.  Coupe  de  sa  por- 
tion circulaire.  —  8.  Plexus  veineux  du  procès  ciliaire.  —  9.  Sclérotique.  — 10.  Biseau 
par  lequel  elle  se  termine.  — 11.  Couche  moyenne  de  la  cornée.  — 12.  Sa  lame  hyaline 
antérieure. — 13.  Epithélium  qui  recouvre  cette  lame.  —  l/i.  Sa  lame  hyaline  postérieure,  ou 
membrane  de  Descemct.  —  15.  Fibres  pur  lesquelles  elle  se  termine,  ou  ligament  pectiné. 
—  10.  Laine  épithélialc  qui  la  revêt.  —  17.  Union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée.  — 
18.  Coupe  du  canal  de  Schlemm. 
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tinuité  avec  l'iris,  qu'il  encadre  à  peu  près  comme  la  sclérotique  encadre  la 
cornée,  e1  enfin  par  les  connexions  qu'il  affecte  avec  ces  deux  membranes. 

Simple  dans  sa  moitié  postérieure,  la  zone  choroïdienne  se  compose  en 
avant  de  deux  couches  : 

1°  D'une  couche  externe  grisâtre  et  unie,  qui  lie  la  choroïde  à  la  sclérotique 
et  à  La  cornée,  d'où  le  nom  de  ligament  ciliaire  que  lui  avaient  donné  les  an- 
ciens :  c'est  le  muscle  ciliaire  des  auteurs  modernes. 

2"  D'une  couche  interne  noire  et  plissée,  qui  entouré  le  cristallin  et  qui 
constitue  la  couronne  ou  le  corps  ciliaire. 

1°  Muscle  ciliaire. 

Le  muscle  ciliaire  entoure  l'orifice  antérieur  de  la  choroïde.  Aplati  de 
dehors  en  dedans,  plus  épais  en  ayant  qu'en  arrière,  il  revêt  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire  et  circulaire,  auquel  on  peut  considérer  deux  faces,  une 
base  et  un  sommet.  (Fig.  660,  6, 7.) 

Sa  face  externe  ou  superficielle,  d'un  blanc  grisâtre,  présente  une  largeur 
de  3  millimètres.  Elle  répond  à  la  sclérotique,  à  laquelle  elle  n'est,  unie  que 
par  les  artères  ciliaires  antérieures.  —  Sa  face  interne  ou  profonde  se  con- 
tinue avec  la  face  externe  de  la  couronne  ciliaire. 

La  base  de  l'anneau,  tournée  en  avant,  adhère  'supérieurement  à  la  paroi 
correspondante  du  canal  de  Schlemm,  et  plus  bas  à  la  grande  circonférence 
de  l'iris.  Son  épaisseur  n'excède  pas  un  millimètre.  —  Son  sommet,  dirigé  en 
arrière,  se  continne  avec  la  moitié  postérieure  de  la  zone  choroïdienne. 

Cet  anneau  est  constitué  par  des  fibres  musculaires  lisses,  disposées  sur  deux 
plans  réciproquement  perpendiculaires.—  Le  plan  superficiel  ou  radié,  décou- 
vert à  peu  près  simultanément  par  Bowman  et  Brûcke,  se  compose  de  fibres 
qui  s'attachent  par  leur  extrémité  antérieure  sur  la  paroi  interne  du  canal  de 
Schlemm,  et  qui  toutes  se  portent  en  arrière  en  rayonnant;  les  plus  superfi- 
cielles s'insèrent  sur  la  zone  choroïdienne  en  se  prolongeant  jusqu'au  niveau 
de  son  bord  postérieur  ou  festonné  ;  les  autres  se  fixent  sur  la  face  externe  de 
la  couronne  ciliaire.  —  Le  plan  profond  ou  circulaire,  signalé  par  M.  Rouget 
et  H.  Muller,  répond  à  la  moitié  antérieure  de  l'anneau.  Ses  fibres,  moins 
nombreuses,  prennent  aussi  leur  insertion  sur  les  procès  ciliaires. 

Le  muscle  ciliaire  préside  à  l'accommodation  de  l'œil  pour  la  vision  des  objets 
rapprochés.  Le  rôle  que  remplissent  ses  deux  ordres  de  fibres  est  très-différent. 

Le  plan  radié  tend  la  choroïde  et  s'oppose  au  déplacement  de  la  lentille  en 
arrière.  Le  plan  circulaire  comprime  le  plexus  veineux  des  procès  ciliaires, 
et,  par  l'intermédiaire  de  ce  plexus,  la  partie  périphérique  de  la  face 
antérieure  du  cristallin.  Or,  celui-ci  restant  immuable  dans  la  place  qu'il 
occupe,  la  dépression  de  la  partie  périphérique  de  sa  face  antérieure  a 
pour  conséquence  nécessaire  la  projection  en  avant  de  la  partie  centrale  de 
relie  même  face.  Les  deux  plans  musculaires  ont  donc  pour  effet  commun 
d'allonger  l'axe  de  la  lentille  et  de  communiquer  à  sa  face  antérieure  une 
convexité  plus  grande.  Celle  augmentation  de  courbure  a  été  mesurée  par 
Helmholtz  avec  une  grande  précision.  Sur  un  individu,  le  rayon  de  courbure 
de  la  face  antérieure  était  de  11""", 9  pour  la  vision  à  grande  dislance,  et  de 
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8'"  ",6  pour  la  vision  rapprochée-;  la  pupille,  dans  ce  dernier  cas,  s'esl  portée 

d'arrière  en  avant  de  0'  ,36.  Sur  un  autre,  les  deux  rav.,n,  étaient  dans  le 

rapport  de  8»'»',8  il  5«"",9;  la  projection  de  l'iris  en  avant  a  élé  de  o»v  kk  I  e 
déplacement  que  subi!  l'iris  par  suite  de  L'augmentation  de  convexité  de- 
là face  antérieure  du  cristallin,  an  momenl  de  l'accommodai!,,.,,  varie  donc 
d  un  tiers  a  un  demi-mil limèlre. 

L'anneau  qui  entoure  l'orifice  anlérieur  de  la  choroïde  n'est  pas  con- 
stitué, du  reste,  exclusivement  pur  des  libres  musculaires  lisses  11  est  rèmar 
quable  aussi  par  sa  grande  vaseolanté  et  par  les  nerfs  très-mulfipliés  nui'  ],■ 
traversent  ou  s'y  terminent  après  s'être  anastomosé,  dans  son  épaisseur 

Les  vaisseaux  sont  surtout  des  artères  représentées  ici  par  les  ciliaircs  Ion  - 
gues  et  les  ciliaires  antérieures.  -  Les  ciliaires  longues,  comprises  dans  Le 


Fig.  661. 


Fig.  662. 


Le  corps  ciliaire  clans  ses  rapports 
avec  le  cristallin  et  l'iris'. 


Segment  du  corps  ciliaire,  vu  ù  un  gros 
sissement  de  k  diamètres. 


Fig.  661.  — A.  Le  corps  ciliaire  en  rapports  avec  le  cristallin.—  1.  Sclérotique.—  2.  Cho- 
roîde. —  3.  Rétine.  —  fr.  Zone  clioroïdienne.  —  5.  Couronne  ou  corps  ciliaire.  -  6.  Cristallin, 
dont  la  partie  centrale  olfre  une  teinte  plus  claire  au  niveau  de  la  pupille. 

B.  Le  corps  ciliaire  en  rapports  avec  la  grande  circonférence  de  l'iris.  —  l.  Scléro- 
tique— 2.  Choroïde.  —  3.  Zone  choroîdiennc.  —  lu  Bord  postérieur  de  celle  zone.  —  5.  Corps 
ciliaire.  —  6.  Face  postérieure  de  l'iris,  sur  laquelle  on  aperçoit  des  stries  noires  et  ravon- 
nées,  formées  par  des  amas  linéaires  de  pigmentum.  —  7.  Orifice  pupillaire. 

Fig.  662.—  1,  i;  Procès  ciliaires.—  2,  2.  Leur  base  ou  extrémité  arrondie  qui  se  prolonge 
sur  la  face  postérieure  de  l'iris.—  3,  3.  Leur  sommet  dirigé  en  arrière.—  i.  Un  procès  ciliaire 
dont  le  sommet  se  bifurque.—  5,5.  Replis  réticulés  ou  procès  ciliaires  du  second  ordre,  situés 
dans  les  intervalles  qui  séparent  les  procès  ciliaires  principaux.—  6,  6.  frontales  veineux  qui 
émanent  de  ces  derniers.  —  7,7.  Bord  festonné  ou  ora  serrala  de  la  zone  cboroidier.ue.  — 
8,  8.  V  cines  de  la  choroïde.  —  9,  9.  Serment  de  l'iris  ;  vaisseaux  qui  se  portôni  de  sa  grande 
vers  sa  petite  circonférence.  —  10,  10.  Grande  circonférence  de  l'iris,  recouverte  par  la  tète 
des  procès  ciliaires.  —  11,11.  Pctil  cercle  de  l'iris.  -  12,12.  Grand  cercle  de  l'iris. 
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cercle  éf^atorial  de  L'œil  et  distinguées  en  interne  et  externe,  se  bifurquent 
dans  La  moitié  antérieure  du  muscle;  leurs  branches  ascendantes  et  descen- 
dantes cheminenl  d'abord  dans  cette  moitié  antérieure  en  se  rapprochant  gra- 
duellement de  La  circonférence  de  L'iris.  —  Les  ciliaires  antérieures,  à  leur 
sortie  des  orifices;  que  leur  présente  la  sclérotique,' pénètrent  dans  le  muscle 
par  sa  face  externe  et  s'y  ramifient  en  échangeant  de  nombreuses  communica- 
tions entre  elles  et  avec  Les  ciliaires  longues.  (Fig.  659.) 

Les  nerfs  ciliaires  plongent  dans  le  muscle  par  son  bord  postérieur.  Nous 
avons  vu  qu'ils  forment  un  plexus  à  mailles  tl'ès-serrées  et  que  La  plupart 
d'entre  eux  ne  font  que  Le  traverser  pour  se  rendre,  les  uns  dans  la  cornée,  les 
autres  dans  l'iris  ;  ceux  qui  s'y  terminent,  président  àses  contractions.  Sur  leur 
trajet^  H.  .M aller  a  signalé  la  présence  de  très-petits  ganglions  analogues  à 
Ceux  qu'on  observe  dans  presque  tous  les  autres  muscles  à  fibres  lisses. 

2°  Corps  ciliaire. 

Lorsqu'on  a  divisé  le  globe  do  l'œil  en  deux  hémisphères,  l'un  antérieur  et 
l'autre  postérieur,  si  l'on  renverse  l'hémisphère  antérieur  sur  la  cornée,  on 
aperçoit  autour  du  cristallin  une  couronne  de  plis  rayonnes.  Ces  plis  ont  reçu 
le  nom  de  procès  ciliaires;  considérés  dans  leur  ensemble,  ils  constituent 
le  corps  ciliaire. 

Leur  nombre  varie  de  60  à  70.  Quelques-uns  sont  un  peu  plus  longs  et  plus 
volumineux,  d'autres  plus  courts  ei  plus  grêles.  Leur  longueur  moyenne  est 
de  3  millimètres.  (Fig.  661.) 

Chaque  procès  ciliaire  revêt  la  forme  d'une  petite  pyramide  à  trois  pans, 
dont  la  base  arrondie  et  tournée  en  avant  s'applique  à  la  circonférence  de  l'iris 
sans  lui  adhérer.  Le  sommet  de  cette  pyramide,  quelquefois  bifurqué,  succède 
assez  brusquement  au  corps.  —  De  ses  trois  faces,  l'une,  supérieure,  s'unil 
au  muscle  ciliaire.  Les  deux  autres,  un  peu  inégales,  répondent  à  la  zone  de 
Zinn  qui  les  sépare  du  corps  vitré  en  arrière  et  de  la  circonférence  du  cristallin 
en  avant  ;  elles  sont  brunes  dans  l'état  normal  et  blanches  lorsqu'elles  ont  élé 
dépouillées  du  pigment  qui  les  revêt  .  Le  bord  résultant  de  leur  réunion  offre 
constamment  une  couleur  blanche  ou  grisâtre  :  il  est  libre,  flottant,  s'applique 
à  la  circonférence  du  cristallin. 

Dans  l'intervalle  des  procès  ciliaires,  on  observe  d'autres  plis  beaucoup  plus 
petits  qui  n'affectent  aucune  forme  et  aucune  direction  déterminées,  et  qui 
s'effacent  en  partie  lorsqu'on  dilate  l'ouverture  antérieure  delà  choroïde. Pour 
bien  voir  ces  plis  secondaires,  ainsi  que  les  plis  principaux,  il  importe  de  faire 
disparaître  par  le  lavage  toute  la  couche  pigmciitaire  qui  les  recouvre,  et 
d'examiner  ensuite  le  corps  ciliaire,  sous  l'eau  et  aux  rayons  du  soleil,  à  l'aide 
d'une  loupe  donnant  un  grossissement  de  3  ou  h  diamètres.  (Fig.  662.) 

B.  Structure  de  la  choroïde. 

Cette  membrane  comprend  dans  sa  constitution  trois  couches  de  nature 
très-différente  :  une  couche  superficielle  ou  celluleuse,  une  couche  profonde 
ou  pifimmtaire.  et  une  couche  moyenne  essenl iellement  vasculaire. 
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a.  Couche  celluleuse  de  la  choroïde. 

La  couche  cclluh'usti  est  plus  développée  sur  les  yen\  bruns  que  sur 
les  yeux  bleus,  et  plus  aussi  chez  l'adulte  que  chez  l'enfant  et  le  vieillard.  On 
l'entrevoit  lorsqu'apres  avoir  enlevé  la  sclérotique,  ou  examine  la  choroïde  à 
1  air  libre;  maison  n'en  prend  une  notion  exacte  qu'en  l'examinant  sous  l'eau. 
C'est  elle  qui  donne  à  la  surface  externe  de  Cette  membrane  la  teinte  brune 
et  l'aspect  inégal  qui  lui  sont  propres,  lîn  dehors,  elle  n 'adhère  que  par 
des  liens  très-lâches  à  la  tunique  fibreuse.  I£n  dedans,  elle  s'unit  au  contraire 
d'une  manière,  intime  à  la  couche  vasculaire.  lin  arrière,  elle  se  continue  avec 
ht  lèvre  antérieure  de  l'orifice  correspondant  de  la  sclérotique.  En  avant,  elle 
se  prolonge  dans  le  muscle  ciliaire  en  pénétrant  dans  les  interstices  de  ses 
fibres  radiées. 

Cette  couche  se  compose  de  libres  lamineuses,  d'une  substance  propre 
granuleuse,  et  de  cellules  pigmentairës. 

Les  fibres  lamineuses  n'affectent  aucune  direction  déterminée;  elles  s'en- 
trecroisent et  circonscrivent  des  aréoles  de  dimensions  fort  inégales. 


Fig.  663.  Fig.  66/|. 
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Cellules  pigmentairës  de  la  couche  Cellules  pigmentairës 

externe  de  la  choroïde .  de  sa  face  interne. 

Fig.  663.  —  1,1,  1,1.  Cellules  pigmentairës  étoilées.  —  2, 2. 2.  Cellules  étoilées  dont 
quelques  prolongements  se  divisent  et  offrent  beaucoup  plus  d'étendue  que  ceux  des  cellules 
précédentes.  —  3.  Une  cellule  de  laquelle  ne  naissent  que  deux  prolongements,  l'un  simple, 
l'autre  bifide.  —  k,  k,  h.  Cellules  arrondies  de  coloration  plus  ou  moins  pâle.—  5,  5.  Noyaux 
de  très-minimes  dimensions,  irrégulièrement  disséminés  dans  l'épaisseur  de  la  choroïde,  très- 
pâles  aussi,  et  recouverts  de  ganulations  pigmentairës  a  l'état  naissant. 

Fig.  664.  —  A.  1, 1, 1.  Cellules  pigmentairës  de  la  face  interne  de  la  choroïde  chez  le  fœtus. 

—  2,  2,2.  Noyau  de  ces  cellules.  —3,3,  3.  Granulations  pigmentairës  assez  peu  nombreuses 
ii  cet  Age  pour  laisser  voir  leur  noyau,  qu'elles  voilent  complètement  chez  l'adulte. 

B.  Granulations  pigmentairës  des  cellules  à  contour  hexagonal.  —  1, 1-  Divers 
groupes  formés  par  ces  granulations.  — 2.  Granulations  isolées,  de  dimensions  ordinaires. 

—  3.  Granulations  de  la  plus  extrême  ténuité. 
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La  substance  granuleuse  esl  formée  par  une  matière  amorphe  dans  laquelle 
sont  disséminées  :  1°  des  granulations  de  dimensions  Ires-inégales;  2°  des 
noyaux  inégaux  aussi,  et  d'un  petit  volume  pour  la  plupart;  3°  des  cellules 
arrondies,  contenant  un  noyau  et  des  granulations  à  peine  colorées. 

Les  cellules  pigmentaires,  répandues  en  grand  nombre  dans  toute  l'épais- 
seur de  la  couche  superficielle,  se  distinguent  surtout  par  leur  extrême 
irrégularité  et  leurs  variétés  presque  infinies.  Elles  appartiennent,  à  cette 
classe  de  cellules  étoilées  qui  atteignent  un  si  remarquable  développement 
dans  les  reptiles  e1  les  poissons.  Ces  cellules  renferment  une  quantité  très- 
variable  de  granulations,  en  sorte  que  les  unes  en  sont  remplies,  tandis  que 
d'autres  en  contiennenl  beaucoup  moins,  ou  s'en  trouvent  presque  entière- 
ment privées.  Les  premières  sont  noires  ou  brunes;  les  secondes,  d'une 
couleur  pâle.  Leur  noyau  est  ainsi  tantôt  très-apparent  et  tantôt  invisible. 
Comme  les  cellules  étoilées  des  vertébrés  inférieurs,  elles  offrent  des  prolon- 
gements qui  peuvent  être  rectilignes  ou  sinueux,  courts  ou  plus  ou  moins 
allongés,  simples  ou  bifides;  comme,  celles-ci,  on  les  voit  s'anastomoser  sur 
une  foule  de  points,  et  rester  indépendantes  sur  d'autres.  (Fig.  6fi3.) 

b.  Couche,  profonde,  ou  pigmentaire  de  la  choroïde. 

C'est  à  la  présence,  de  cette  couche  pigmentaire  profonde  que  la  face 
nterne  de  la  choroïde  est  redevable  de  la  couleur  qu'elle,  présente,  couleur 
d'un  brun  foncé  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  mais  qui  pâlit  dans  la  seconde 
moitié  de  la  vie  en  raison  directe  de  l'âge,  ainsi  que  Petit  l'a  fait  remarquer, 
pour  prendre  une  teinte  grise  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  —  En 
arrière,  la  couche  pigmentaire  interne  est  extrêmement  mince  ;  mais  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  de  la  zone  choroïdienne,  elle  devient  plus  épaisse. 
C'est  sur  celle-ci  qu'elle  atteint  sa  plus  grande  épaisseur  et  revêt  sa  colora- 
lion  la  plus  foncée.  Cependant  on  ne  trouve  aucune  trace  de  pigment  sur 
le  bord  libre  des  procès  ciliaires,  qui  contraste  par  sa  teinte  grise  avec  la 
couleurmoire  des  parties  voisines.  (Fig.  C6/i,  A.) 

Celte  couche  est  formée  de  cellules  aplaties,  hexagonales,  très-régulières, 
de  volume  égal,  et  juxtaposées  par  leurs  bords.  Toutes  contiennent  un  noyau 
el  des  granulations  pigmentaires  qui  remplissent  leur  cavité.  Celles-ci 
sont  arrondies,  sombres  à  leur  périphérie,  claires  dans  leur  partie  centrale, 
et  de  dimensions  inégales  ;  il  eu  esl  de  grosses,  de  moyennes  et  de  très- 
minimes.  (Fig.  66 i,  B.) 

Sur  la  partie  postérieure  de  la  choroïde,  la  couche  pigmentaire  ne  comprend 
qu'un  seul  plan  de.  cellules.  Mais,  vers  sa  partie  moyenne,  elle  se  compose  déjà 
de  plusieurs  plans;  ceux-ci  sohl  plus  multipliés  encore  en  avant.  Sa  coloration 
est  en  raison  du  nombre  des  cellules  superposées. 

Dans  les  premiers  lemps  delà  vie  intra-utérine,  la  couche  pigmentaire 
n'existe  pas;  c'est  au  début  du  cinquième  mois  qu'elle  apparaît.  Dans  son 
évolution,  celle  couche  procède  d'avant  en  arrière.  Les  premières  cellules  qui 
se  formenj  répondent  à  la  zone  choroïdienne  et  s'arrêtent  tfôs-nettemenl  au 
niveau  de  son  bord  festonné.  Elles  COllstituenl  d'abord  un  seul  plan,  et 
chaque  cellule  ne  contienl  qu'une  petite  quantité  de  granulations;  aussi  leur 
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noyau  est-il  très-manifeste.  Dans  le  cours  du  sixième  et  du  septième  mois,  un 
second  plan  de  cellules  se  montre  sur  la  zone  choroïdienne,  puis  un  troi- 
sième :  c'est  alors  que  les  autres  parties  de  la  choroïde  se  couvrent  aussi 
de  cellules.  —  Dans  la  vieillesse,  ces  granulations  participent  à  l'atrophie 
générale,  d'où  la  coloration  moins  foncée  de  la  couche  pigmcnlaire. 

Chez  quelques  animaux,  comme  le  bœuf,  le  cheval,  le  phoque,  la  plupart 
des  ruminants,  etc.,  la  partie  postérieure  de  la  choroïde  n'est  pas  noire. 
Elle  présente,  en  dehors  du  nerf  optique,  une  teinte'  claire  et  brillante,  un 
reflet  métallique  particulier,  qui  varie  selon  les  incidences  de  la  lumière,  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  tains.  (Jette  teinte  claire  reconnaît  pour  cause  un  simple 
phénomène  d'interférence,  résultant  lui-même  d'une  modification  dans  la 
structure  de  la  choroïde,  Sur  toute  l'étendue  du  tapis,  les  cellules  de  la  face 
interne  de  la  choroïde  existent,  mais  elles  sonl  dépourvues  de  granulations. 
Les  rayons  lumineux  pénètrent  donc  dans  l'épaisseur  de  la  membrane, 
qui  offre  à  ce  niveau  un  réseau  de  fibres  lamineuses,  denses  et  déliées. 

Wg,  Ç05. 


Artères  ciliaires  postérieures  et  antérieures. 

1,1.  Artères  ciliaires  postérieures.—  2, 2.  Artères  ciliaires  postérieures  longues.— 3, 3.  Ces 
artères  sortant  du  canal  que  leur  fournit  la  sclérotique  et  s'appliquant  a  la  face  externe  de  la 
eliorotité. —  h,  ft.  Les  mêmes  artères  se  divisant  un  peu  en  arrière  du  muscle  ciliaire  en  deux 
branches  dont  l'une  se  dirige  vers  la  partie  supérieure  du  muscle,  tandis  que  l'autre  se  porte 
vers  sa  partie  inférieure.  —  5.  5.  Leur  branche  supérieure  ou  ascendante.  —  G,  G.  Brandies 
accessoires  naissant  dans  l'angle  de  bifurcation  des  ciliaires  postérieures  longues.  —  7,  7.  Ar- 
tères ciliaires  antérieures.  —  8,8.  Artères  ciliaires  postérieures  courtes,  traversant  la  scléro- 
tique, et  se  répandant  ensuite  dans  toute  l'épaisseur  de  la  choroïde. eu  se  divisant  et  s'anasto- 
mosant;  quelques-unes  de  leurs  divisions  se  prolongent  jusque  dans  le  muscle  ciliaire,  où  elles 
communiquent  avec  les  ciliaires  postérieures  longues  et.  les  ciliaires  antérieures. —  0,  9.  Artères 
de  l'iris  provenant  des  ciliaires  postérieures  longues  et  des  ciliaires  antérieures. — 10,10. 
Petit  cercle  artériel  de  l'iris. 
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Arrivés  sur  ces  fibres,  ils  sont  réfléchis  cl  décomposés  :  de  là,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  t'.h.  Robin,  des  effets  d'irisation  variant  selon  l'inclinaison 
des  surfaces  réfléchissantes. 

c  Couche  vasculaire  de  la  choroïde. 

C'est  la  plus  importante  des  trois  couches  qui  tbrmenl  ta  choroïde.  Bien 
que  les  vaisseaux  en  représentent  l'élément  essentiel,  ils  ne  la  composent 
pas  cependant  exclusivement.  —  On  observe  dans  son  épaisseur  des  fibres 
lamineuses  qui  offrent  une  disposition  rétiforme,  et  qui  semblent  avoir 
pour  destination  de  relier  entre  elles  toutes  les  ramifications  des  artères 
oi  des  veines.  — Elle  renferme  aussi  des  cellules  pigmentaires  étoilées  en 
très-grand  nombre,  offrant  les  mêmes  caractères  que  celles  de  la  couche 
celluleuse  avec  lesquelles  elles  s'anastomosent.  Ces  cellules  constituent  de 
longues  traînées  situées  dans  l'intervalle  des  gros  vaisseaux,  dirigées  comme 

Fig.  66ii. 
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Veines  de  lu  choroïde. 

1,1.  Sclérotique.  —  2,2.  Choroïde.  —3,3.  Muselé  cil iuirc  dont  un  segment  a  été  enlevé 
pour  laisser  \oir  les  procès  ciliuires  sous-jacents.  —  Ces  procès  ciliaircs  mis  à  nu  par 
l'excision  d'une  parlic  du  muscle.  —  5,  5.  iris.  —  0.  Pupille.  —  7.  Veine  choroïdienne  supé- 
rieure et  externe,  dont  les  branches  afférentes,  considérées  dans  leur  ensemble,  offrent  l'image 
d'une  étoile  a  rayons  courbes. —  8.  Veine  choroïdienne  supérieure  et  interne  dont  les  branches 
offrent  la  rnème  disposition.  —  9,0.  Branches  postérieures  de  ces  veines,  se  dirigeant  pour  lu 
plupart  d'arrière  en  avant,  et  affectant  une  direction  parallèle. —  10, 10.  Leurs  branches  anté- 
rieures, dont  quelques-unes  suivent  d'abord  la  même  direction  que  les  précédentes,  mais  qui 

ne  tardent  pas  a  se  dévier  pour  se  porter  les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  'll.TrOn- 

cules  veineux  émanant  des  procès  ciliaircs  et  se  dirigeant  en  arrière  pour  se  continuer  avec  les 
vasa  vorticosa,  dont  ils  sont  une  des  principales  origines.  —  12.  Anastomoses  des  deux  veines 
choroldiennes  supérieures  au  niveau  du  diamètre  antéro-poslérieur  de  l'œil. 
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ceux-ci  d'avant  en  arrière,  et  se  continuant  sur  la  l'ace  externe  ou  superfi- 
cielle de  la  couche  vusculairc  avec  les  cellules  éloilées  de  la  couche  cellu- 
leuse,  dont  elles  semblent  ainsi  former  une  dépendance 

Les  vaisseaux  sont  disposés  dans  l'ordre  suivant  :  en  procédant  de  dehors 
en  dedans,  on  rencontre  d'abord  les  veines,  puis  les  artères,  et  plus  profon- 
dément les  capillaires.  —  Les  veines,  très-mullipliées  et  très-volumineuses, 
forment  une  couche  hien  distincte  et  parfaitement  délimitée.  —  Les  artères, 
beaucoup  moins  nombreuses  et  plus  petites,  sont  comme  perdues  sous  la 
l'ace  profonde  de  cette  couche  ;  elles  se  trouvent  mêlées, du  reste,  aux  rameaux 
et  ramuscules  veineux  qui  émanent  de  la  couche  des  capillaires  pour  se 
porter  vers  la  précédente.— La  couche  profonde  ou  chorio-capillaire  est  par- 
tout continue,  comme  la  couche  superficielle  ;  elle  s'étend  de  l'orifice  posté- 
rieur de  hi  choroïde  au  bord  lésion  né  de  la  zone  choroïdienne,  où.  elle  cesse 
brusquement  et  «complètement. 

Considérés  dans  leurs  connexions,  les  vaisseaux  de  la  choroïde  forment 
deux  plans  superposés  :  le  plan  superficiel  ou  externe  comprend  les  artères, 
es  veines  et  toutes  leurs  divisions  ;  le  plan  profond  ou  interne  est  constitué 


Fig.  067. 


Petits  tourbillons  ou  étoiles  du  second  ordre,  provenant  det  a  couche  chorio  ca/jH/uirc 
et  formant  l'origine  des  veines  choroïdiennes  [grossissement  de  35  diamètres). 

1,1.  Une  brandie  veineuse  située  en  dehors  de  la  couche  chorio-capillaire  de  la  choroïde. 
—  2,  2,2,  2,2,2.  Rameaux  veineux,  situés  aussi  en  dehors  de  celte  couche.  -  3.3.3.3,3. 
Ramuscules 'veineux  recevant  une  foule  de  ramifications  curvilignes  qui  se  groupent  autour 
de  chacun  d'eux,  de  manière  a  former  autant  de  petits  tourbillons  ou  étoiles  du  second  ordre,  de 
même  que  nous  avons  vu,  dans  la  figure  600,  toutes  les  branches  se  grouper  autour  de  leurs 
troncs  respectifs  pour  donner  naissance  a  quatre  grands  tourbillons  ou  étoiles  du  premier 
ordre.  Ces  étoiles  secondaires  s'anastomosent  entre  elles  par  leurs  rayons,  de  même  que 
ceux-ci  s'anuslomosent  entre  eux  dans  leur  trajet. 
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par  Le  réseau  des  capillaires.  La  situation  relative  de  ces  vaisseaux  étant 
connue,  il  nous  reste  à  étudier  la  disposition  que  présente  chacun  d'eux. 

1°  Artères  de  la  choroïde.  —  Elles  viennent  des  ciliaires  courtes  postérieures 
qui  s'épuisent  presque  exclusivement  dans  cette  membrane,  et  qui  se  com- 
posent à  leur  point  de  départ  de  deux  troncs  situés,  l'un  en  dedans,  l'autre  en 
dehors  du  nerf  optique.  Parvenus  à  un  centimètre  de  la  sclérotique,  chacun 
de  ces  troncs  se  partage  en  quatre  ou  cinq  branches,  dont  la  plus  élevée 
s'avance  sur  la  partie  supérieure  du  nerf  optique,  tandis  que  la  plus  déclive 
s'applique  à  sa  partie  inférieure;  de  là  deux  demi-couronnes  de  branches 
artérielles  qui  embrassent  le  tronc  nerveux  à  son  entrée  dans  le  globe  de  l'œil. 
Toutes  ces  branches  pénètrent  aussitôt  dans  la  sclérotique,  et  la  traversent  en 
se  divisant  dans  son  épaisseur  en  deux  branches  secondaires  qui  quelquefois 
se  subdivisent  elles-mêmes,  de  telle  sorte  qu'au  moment  où  les  ciliaires  courtes 
postérieures  sortent  de  l'enveloppe  fibreuse  de  l'œil,  on  compte  déjà  de  20  à 
25  divisions.  Celles-ci  s'engagent  alors  dans  les  interstices  des  veines  de  la 
choroïde,  s'appliquent  à  la  lace  interne  du  plan  veineux,  puis  se  portent  d'ar- 

Fig.  668. 
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Couche  ckono-capillaire  ou,  ruyschienne  de  la  choroïde 
{grossissement  de  100  diamètres).  • 

i  ,  Veine  sous-jacèhle  a  la  couche  chorio-capitlaire.  —  2, 2.  Veine  plus  petite,  située 
aussi  en  dehors  de  cette  couche.  —  3,3.  Deux  autres  veines  situées  sur  le  môme  plan  que 
les  précédentes,  et  parallèles  a  celles-ci.  —  4.  Veine  constituée  ii  son  origine  par  des  capillaires 
convergents  et  anastomosés  qui  font  partie  de  la  couche  chorio-rupilluire,  et  qui  représentent 
par  leur  ensembloune  sorte  d'étoile.  —  5.  Partie  centrale  de  l'étoile,  ou  origine  de  la  veine 
—  0,0.  Autres  capillaires  convergeanl  aussi  pour  concourir  a  l'a  formation  d'une  seconde 
étoile  dont  le  centre  était  au  delà  du  champ  du  microscope.  —  7, 7, 7.  Réseau  que  forment  par 
leurs  anastomoses  les  capillaires  de  la  couche  ruyschienne.  1 
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riàre  eu  uvaul  m  donnant  dans  leur  trajet  une  Houle  de  ramujcules  dont 
les  dernières  divisions  se  continuent  avec  la  couche  chorio-capillaire.  La 
plupart  n'arriveni  pas  jusqu'au  muscle  ciliaire.  Les  plus  longue» seule» attei- 
gnent ce  muscle,  dans  lequel  elles  se  terminent  en  s'anastomosanl  avec  les 
artères  ciliaires  antérieures  el  les  ciliaires  postérieures  longues. 

2"  les  vaines  de  la  choroïde,  ou  vasa  vorticosa,  vaisseaux  tourbillonné»  de 
Sténon  le  tils,  forment  quatre  groupes  qui  se  continuent  en  s'anastomosanl 
par  leur  partie  périphérique.  De  ces  quatre  groupes  deux  sont  supérieurs, 
l'un  interne,  l'autre  externe,  et  deux  inférieurs,  situés  aussi  l'un  en  dedans, 
l'autre  en  dehors.  Chacun  d'eux  s'étend  depuis  l'entrée  du  nerf  optique  jus- 
qu'aux procès  ciliaires,  et  se  compose  de  veines  convergentes  et  curvilignes 
dont  le  tronc  commun  traverse  la  sclérotique  dans  sa  partie  moyenne. 

L'ensemhle  des  veines  groupées  autour  du  môme  tronc  représente  une 
étoile  à  rayons  courbes.  Parmi  ces  veines,  celles  qui  se  dirigent  d'arrière  en 
avant  sont  d'abord  parallèles  aux  artères  qu'elles  recouvrent  ;  niais  hientôl 
elles  s'infléchissent  et  les  croisent  à  angle  aigu.  Celles  qui  se  dirigent  d'avant 
en  arrière,  et  qui  répondent  aux  intervalles  des  muscles  droits,  leur  restent 
plus  longtemps  parallèles;  cependant  elles  finissent  aussi  par  les  croiser 
obliquement.  Celles  qui  se  dirigent  de  dedans  en  dehors,  et  celles  qui  se 
portent  de  dehors  en  dedans,  les  croisent  pour  la  plupart  à  angle  droit. 
Toutes  sont  superposées  aux  artères  qu'elles  recouvrent  complètement. 

La  disposition  que  ces  veines  présentent  à  leur  origine  est  remarquable  : 
12, 15,  20  ramifications  déliées  rayonnent  vers  un  même  rameau,  qui  offre  un 
calibre  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  et  qui  semble  naître  subitement  : 
ce  rameau  et  les  capillaires  qui  en  dépendent  forment  aussi  un  petit  tour- 
billon, ou  mieux  une  très-petite  étoile  à  rayons  courbes,  fout  à  fait  semblable 
aux  quatre  grandes  étoiles  qui  recouvrent  toute  la  choroïde  de  leurs  irradia- 
tions. Chacune  de  ces  dernières  représente  donc  une  voûte  constellée  à  sa 
face  interne  ou  concave  d'une  foule  d'étoiles  du  second  ordre.  (Fig.  6(j7.j 

Au  niveau  des  procès  ciliaires,  les  veines  affectent  une  disposition  diffé- 
rente :  elles  décrivent  des  arcades  flexueuses  qui  s'envoient  des  branches 
anastomotiques.  La  plus  grande  de  ces  arcades  entoure  la  tète  des  procès 
ciliaires.  Au  dedans  et  en  arrière  de  celle-ci,  il  en  existe  d'autres  plus  petites. 
Ces  arcades  se  rapprochent  par  leurs  extrémités,  se  réunissent  en  partie  et 
se  réduisent  vers  le  sommet  des  procès  ciliaires  en  un  faisceau  de  cinq  ou  six 
tronculcs  qui  passent  de  ceux-ci  dans  la  moitié  postérieure  de  la  zone  cho- 
roïdieune,  et  qui  se  portent  d'avant  en  arrière,  en  suivant  une  direction  qui 
est  d'abord  légèrement  divergente,  et  qui  devient  ensuite  parallèle. 

'foutes  ces  arcades  veineuses  forment  par  leur  ensemble  un  petit  plexus 
eonoïde  dont  la  base  arrondie  s'adosse  à  la  grande  circonférence  de  l'iris. 

Les  troncs  vers  lesquels  convergent  les  veines  choroïdiennes  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de.  quatre.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  et  même 
deux  des  branches  qui  contribuent  à  les  former  ne  se  réunir  qu'à  leur  sortie 
du  globe  de  l'œil.  Ces  troncs,  après  un  trajet  de  1  ou  2  centimètres,  se  jettent 
dans  la  veine  ophthalmique  ou  dans  l'une  de  ses  branches. 

Les  veines  choroïdiennes  ont  été  longtemps  méconnues.  Frédéric  Ruyscb, 
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qui  les  avail  observées,  les  prit,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  pour  des 
artères;  et  comme  il  avait  mi  aussi  les  véritables  artères  de  la  choroïde,  il 
l'ut  conduit  a  admettre  dans  celte  membrane  deux  couches  de  vaisseaux 
artériels  :  une  couche  superficielle  formée  de  vaisseaux  à  direction  curviligne 
(ramusculi  dispositi  in  orbem),  et  une  couche  plus  profonde,  composée  de 
toutes  les  divisions  des  artères  et  des  capillaires  (1).  C'est  à  cette  seconde 
couche  que  son  fils,  lien  ri  fatyseh,  a  donné  h  nom  de  membrane  ruyschienne. 

Haller,  le  premier,  démontra  que  les  vaisseaux  à  direction  curviligne  ou 
superficiels  de  la  choroïde  étaient  des  veines,  et  non  des  artères  (2). 

Fig.  609.  Fig.  670. 
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Segment  du  corps  ciliaire  et  de  l'iris  Plexus  veineux  des  procès  ciliaires 

[grossissement  de  h  diamètres).  [grossissement  de  ZiO  diamètres). 


Fig.  669.  —  1,1.  Procès  ciliaires.  — 2,2.  Leur  base  ou  extrémité  arrondie.  —  3,3.  Leur 
sommet. —  4.  Un  procès  ciliaire  dont  le  sommet  se  bifurque.  — 5,5.  Replis  réticulés  ou 
procès  ciliaires  du  second  ordre.  —  6,0.  Troncule's  veineux  qui  émanent  de  ces  derniers.  — 
7,  7.  Bord  festonné  ou  ora  serràtà  de  la  zone  choroïdienne.  —  8,8.  Veines  de  la  choroïde. 
—  9,9.  Segment  de  l'iris.  —  10,10.  Grande  circonférence  de  l'iris,  recouverte  par  la  tête 
des  procès  ciliaires.  —  11,11.  Petit  cercle  de  l'iris.  —  12,12.  Grand  cercle  de  l'iris. 

Fig.  670.  —  1.1.  Deux  procès  ciliaires,  constitués  l'un  et  l'autre  par  des  arcades  veineuses 
et  flexueuses  anastomosées  entre  elles. —  2,2.  Deux  autres  procès  ciliaires  dont  on  n'aperçoit 
qu'une  partie.  —  3,  3.  Troncules  qui  partent  du  pk-xus  veineux  des  procès  ciliaires  pour  aller 
se  réunir  aux  vasa  vorticosa,  dont  ils  représentent  l'une  des  principales  origines. —  U,h-  Veines 
de  l'iris  venant  se  jeter  dans  le  plexus  des  procès  ciliaires  qu'elles  contribuent  a  former. 

[1}  Ruysch,  Opéra  omuia,  1721,  t.  I,  epist.  xïù,  p.  12  et  13. 

(2)  «Vcrum  certissimum  est  venas  esse,  quas  anatomici  pro  arteriis  habuerunt,  et  quœ 
»  nunquam  ad  ciliares  trunculos,  sed  ad  venam  utique  ophtlialmicani  deduci  possunt.»  (Haller, 
konum  anatornicarum  fasc.  VIII,  p.  I\l.) 

m.  -  l\l 
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Zinn,  quelques  années  plus  tard,  les  lit  représenter  duns  sou  ouvrage  avec 
une  très-grande  exactitude-  Cependant  il  retomba  en  partie  dans  l'erreur 
qu'avait  commise  Huysch  avec  tous  ses  devanciers:  de  même  que  ceux-ci 
avaient  pris  les  vasa  vorticosa  pour  des  artères,  de  même  il  considéra  toutes 
les  arcades  des  procès  ciliaires  comme  artérielles.  «  Parvenues ,  dit-il ,  au 
«sommet  des  procès  ciliaires,  les  ciliaires  postérieures  courtes  fournissent 
»  à  chacun  de  ces  plis  souvent  plus  de  vingt  divisions  .qui,  d'abord  parallèles, 
»  finissent  par  s'infléchir,  deviennent  flexueuses,  puis  s'entrecroisent,  s'anasto- 
»  moscnt,et  donnent  naissance  au  plus  admirable  réseau.  »  Une  très-belle 
planche  a  été  consacrée  à  ce,  réseau  ;  pour  lui  donner  le  cachet  d'exactitude 
qui  lui  manque,  il  suffirait  de  substituer  le  mot  veines  au  mot  artères. 

L'erreur  de  Zinn  eut  un  long  retentissement.  Chaque  observateur  apréfi 
lui  tint  le  même  langage  ;  et  son  opinion  est  encore  celle  de  la  plupart  des 
anatomistes  modernes.  Parmi  ces  derniers,  je  citerai  Sœmmerring,  Arnold, 
et  Huschke.  Presque  tous  les  auteurs  jusqu'à  présent  se  sont  donc  trouvés 
d'accord  pour  considérer  les  procès  ciliaires  comme  autant  de  petits  plexus 
artériels.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  de  nouveau  cependant  que  ces  organes 
sont  au  contraire  essentiellement  composés  de  veines  disposées  en  anses  et 
anastomosées  entre  elles. 

C'est  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  plexus  constitué  par  ces 
arcades  que  viennent  s'ouvrir  les  veines  tres-nombreuses  et  assez  volumi- 
neuses de  l'iris;  c'est  au  sang  déversé  par  ces  dernières  dans  leur  cavité 
qu'elles  sont  redevables  de  leur  calibre  si  considérable.  Prises  dans  leur  en- 
semble, les  veines  des  procès  ciliaires  représentent  une  sorte  de  petit  réser- 
voir sanguin,  qui  s'emplit,  se  renfle,  et  comprime  le  cristallin  lorsque  le 
muscle  ciliaire  se  contracte,  qui  se  vide,  revient  sur  lui-même,  et  cesse  de 
(  omprimer  la  lentille  lorsque  le  muscle  se  relâche. 

§  6.  —  Iris. 

L'iris,  semblable  à  ces  diaphragmes  que  les  opticiens  placent  au  devant 
de  leurs  lentilles,  est  un  écran  membraneux,  circulaire  et  contractile,  perforé 
à  son  centre  pour  livrer  passage  aux  rayons  lumineux,  et  transversalement 
situé  dans  l'humeur  aqueuse,  entre  la  cornée,  qu'il  sous-tend,  et  le  cristallin,  ' 
dont  il  voile  la  partie  périphérique. 

L'ouverture  que  présente  cet  écran  a  reçu  le  nom  de  pupille  ou  de  prunelle. 
Elle  n'occupe  pas  exactement  sa  partie  centrale,  mais  se  rapproche  un  peu  de 
son  côté  interne.  Elle  est  circulaire  aussi,  et  remarquable  surtout  par  la 
faculté  qu'elle  possède  de  se  resserrer  et  de  se  dilater  tour  à  tour.  —  Elle  se 
resserre  lorsque  nous  regardons  un  objet  vivement  éclairé  ou  très-rapproché. 
sous  l'influence  de  l'électricité,  après  l'ingestion  de  certains  médicaments, 
la  strychnine,  par  exemple,  à  la  suite  de  certaines  inflammations,  telles  que 
l'encéphalite,  la  méningite,  et  la  plupart  de  celles  qui  affectent  le  globe  de 
l'œil  ou  ses  dépendances,  etc.  —  Elle  se  dilate  au  contraire  lorsque  nous  pas- 
sons d'un  milieu  éclairé  dans  un  milieu  obscur,  lorsque  noire  vue  se  porte 
d'un  objet  très-rapproché  sur  un  objet  éloigné,  lorsque  la  deuxième  et  la  troi- 
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sième  paire  de  nerfs  sont  paralysées,  et  sous  l'influence  de  toutes  les  causes 
qui  tendent  à  débiliter  le  système  nerveux;  elle  se  dilate  surtout  d'une  ma- 
nière très-remarquable  sous  l'influence  de  la  belladone. 

Les  dimensions  de  la  pupille  sont  donc  extrêmement  variables.  Dans  son 
état  de  moyenne  dilatation,  le  diamètre  de  cet  orifice  est  de  3  à  h  millimètres. 
Celui  de  l'iris  est  de  13  millimètres.  Par  conséquent,  le  premier  ne  repré- 
sente pas  tout  à  fait  le  liera  de  l'étendue  du  second  ;  la  pupille,  en  d'autres 
termes,  est  un  peu  moins  large  que  l'anneau  membraneux  qui  la  circonscrit. 
Mais  les  dimensions  relatives  de  cet  anneau  et  de  l'ouverture  pupillaire  varient 
beaucoup  suivant  le  degré  de  constriction  ou  de  dilatation  de  celle-ci,  et  elles 
varient  toujours  en  raison  inverse,  l'anneau  augmentant  de  largeur  lorsque 
la  pupille  se  resserre,  et  diminuant  au  contraire  lorsqu'elle  se  dilate. 

L'iris  présente  une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  partie  moyenne 
de  la  choroïde  ;  il  est  plus  mince  que  la  partie  antérieure  de  celle-ci. 

Cette  membrane  nous  offre  à  considérer  une  grande  et  une  petite  circon- 
férence; deux  faces,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  et  les  diverses 
parties  qui  contribuent  à  la  former. 

A-.  Conformation  extérieure  de  l'iris. 

La  grande  circonférence  de  l'iris  adhère  au  muscle  ciliaire  ;  ce  muscle  lui  est 
uni  surtout  par  les  vaisseaux  qui  s'étendent  de  l'un  à  l'autre.  Elle  adhère  aussi 
à  la  paroi  postérieure  du  canal  de  Schlemm,  par  l'intermédiaire  du  ligament 
pectiné.  Cette  double  union,  cependant,  n'est  pas  très-intime.  Lorsqu'on  saisit, 
d'une  part  la  grande  circonférence  de  l'iris,  de  l'autre  le  muscle  ciliaire,  on 
réussit  facilement  à  détacher  ces  deux  organes  :  d'où  la  pensée,  lorsque  la 
cornée  est  opaque  dans  sa  partie  centrale,  de  créer  une  pupille  périphérique 
par  voie  de  simple  décollement. 

La  petite  circonférence,  ou  l'orifice  pupillaire,  baigne  dans  l'humeur  aqueuse. 
Ses  dimensions  varient  ;  mais  sa  figure  circulaire  reste  constante.  — 11  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  animaux,  chez  lesquels  elle  affecte  une  forme  elliptique 
dans  le  sens  vertical  ou  dans  le  sens  transversal.  Sa  figure  alors  n'est  pas  moins 
variable  que  son  diamètre  :  lorsqu'elle  se  resserre,  elle  prend  l'aspect  d'une 
fente  d'autant  plus  étroite  qu'elle  se  contracte  davantage  ;  lorsqu'elle  se  dilate, 
elle  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  figure  circulaire  que  sa  dilatation  est 
plus  grande. 

Chez  l'homme,  la  petite  circonférence  de  l'iris  est  généralement  assez 
mince.  Elle  présente  une  couleur  noire  due  à  la  présence  d'une  couche  de 
pigmentum.  En  outre,  elle  est  surmontée  de  très.-petites  saillies  qui  lui  don- 
nent un  aspect  finement  dentelé.  Pour  distinguer  ces  détails,  il  faut  les 
observer  sur  un  œil  dont  on  a  enlevé  l'hémisphère  postérieur  ;  en  examinant 
l'hémisphère  antérieur  île  cél  œil  a.  la  lumière  Iransmise,  on  verra  de  la 
manière  la  plus  nette  la  petite  circonférence  se  détacher  sur  le  fond  clair  de 
la  pupille  sous  la  ligure  d'un  anneau  noir;  et  si  l'on  l'ait  usage  d'un  faible 
grossissement,  on  distinguera  aussi  la  configuration  dentelée  de  ce  bord. 

La  face  antérieure  de  l'iris  est  convexe  et  remarquable  par  la  variété  des 
couleurs  qu'elle  présente.  Sa  couleur  dominante  se  trouve  ordinairement  en 
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harmonie  avec  celle  des  cheveux  et  des  sourcils:  elle  est  d'un  brun  jaunâtre 
chez  les  individus  A  cheveux  noirs,  et  par  conséquent  chez  presque  tous  les 
peuples  plus; ou  moins  rapprochés  de  l'équaleur;  d'un  bleu  clair  chez  h-< 
hommes  cheveux  blonds  et  chez  les  peuples  du  Nord.  Indépendamment  de 
ces  deux  nuances  extrêmes,  elle  peut  en  offrir  une  foule  d'autres  intermé- 
diaires. Chez  le  nègre,  l'iris  est  d'un  brun  si  foncé,  qu'on  le  distingue  à 
peine  de  a  pupille.  L'iris  de  l'albinos  offre  un  reflèt  rouge  assez  vif,  dû, 
chez  lui,  A  l'absence  du  pigmenlum. 

La-couleur  que  présente  la  face  antérieure  de  cette  membrane  n'est  pa< 
uniforme.  On  remarque  sur  cette  face  deux  zones  de  coloration  différente  el 
en  général  bien  distinctes  :  l'une  de  ces  zones  entoure  la  pupille  ;  elle  a  de 
1  à  2  millimètres  de  largeur,  et  porte  le  nom  de  petit  cercle  ou  danneau  colore 
interne;   autre,  qui  s'étend  de  la  précédente  A  la  grande  cil-conférence,  a 

Pig.  671 . 
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Iris 


1.  Nerf  optique.  — 2,2,  2,2.  La  sclérotique  divisée  en  quatre  lambeaux  qui  ont  été  ren- 
versés en  dehors  pour  montrer  les  granulations  pigmenlaires  de  sa  couche  la  plus  interne, 
lesquelles  contribuent  a  former  la  lamina  fusca. — 3,3.  Couleur  et  granulations  de  cette 
couche  interne. —  fl.  Coupe  de  la  lamina  fusca,  remarquable  par  sa  minceur.  —  5, 5,  5,  5.  La 
cornée  partagée  en  quatre  lambeaux  triangulaires,  ainsi  que  la  sclérotique,  pour  mettre  en 
évidence  la  choroïde  et  l'iris.  >t-  (5,  C.  Canal  de  Schlemm  séparant  les  lambeaux  cornéens  des 
lambeaux  de  la  sclérotique.  —  7.  Surface  externe  de  la  choroïde,  recouverte  par  les  nerfs 
ciliaires  et  l'une  des  artères  ciliaires  longues. —  8.  Tronc  supérieur  et  interne  des  vasa  vorti- 
cosa.  —  9,9.  Son  bord  festonné  qui  la  divise  en  deux  parties,  l'une  postérieure,  hémisphé- 
rique, l'autre  antérieure,  constituant  la  zone  choroïdienue.  —  10,10.  Moitié  antérieure  de 
cette  zone,  remarquable  par  sa  couleur  d'un  blanc  grisâtre  :  c'est  le  muscle  ciliaire.  — 
11,11.  Nerfs  ciliaires  de  volume  très-inégal,  sortant  des  canaux  que  leur  fournil  la  scléro- 
tique, et  se  dirigeant  vers  le  muscle  ciliaire,  dans  lequel  ils  se  ramifient  et  s'anastomosent.  — 
12.  Artère  ciliaire  longue.  — 13, 13,13, 13.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  14.  Iris,  dans 
lequel  viennent  se  ramifier  les  artères  ciliaires  longues  et  ciliaires  antérieures.  —  15, 15.  Petit 
cercle  artériel  de  l'iris.  —  16.  Orifice  pupillaire. 


IRIS. 


741 


3  à  'i  millimètres  de  largeur;  elle  constitue  le  gra?id  cercle  ou  l'anneau  coloré 
externe.  La  couleur  du  petit,  cercle  est  plus  foncée  que  celle  du  grand  dans  les 
yeux  bleus  et  plus  claire  dans  les  yeux  bruns. 

Les  deux  cercles  de  l'iris  sont  quelquefois  séparés  l'un  de  l'autre  par  des 
arcades  à  convexité  tournée  vers  la  pupille.  Lorsque  toutes  ces  arcades  se 
touchenl  par  leur  extrémité,  elles  forment  autour  du  petit  cercle  un  feston 
assez  régulier  ;  mais  celui-ci  se  trouve  presque  toujours  interrompu  sur  un  ou 
plusieurs  points.  En  nuire,  parmi  les  arcades  qui  lui  donnent  naissance,  les 
unes  sont  parfois  très-grandes,  d'autres  très-petites  ;  quelques-unes  sont  plus 
rapprochées  de  la  pupille  ;  certaines  en  sont  plus  éloignées.  11  présente,  eu 
un  mot,  de  très-grandes  variétés. 

Toute  la  face  antérieure  est  recouverte  de  stries  qui  se  portent  en  conver- 
geant delà  grande  vers  la  petite  circonférence,  et  qui  sont  droites  ou  inflé- 
chies, suivant  que  la  pupille  est  resserrée  ou  dilatée.  Ces  stries  correspondent 

Fig.  672.  Fig.  673. 


Hayotis  du  grand  cercle  </<j  l'iris.  Face  postérieure  de  l'iris. 


Fig;  672.—  A.  Rayons  du  grand  cercle  dë  l'iris,  vus  à  la  loupé,  au  moment  où  le 
regard  est  fixé  sur  un  objet  rapproché.—  \,\ .  Rayons  allongés  et  rectilignes.— 2,  2.  Fibres 
circulaires  de  l'iris.  —  3.  Pupille  contractée. 

B.  Les  mêmes  rayons,  vus  a  la  loupe  au  moment  où  le  regard  est  fixé  sur  un  objet 
éloigné.  —  Tous  ces  rayons  s'infléchissent  à  angle  obtus,  au  même  niveau  et  sur  trois  points 
de  leur  longueur.—  1,1.  Premier  angle  d'inflexion.  —  2,  2.  Second  angle  d'inflexion.  — 
3,3.  Troisième  angle  d'inflexion.  —  l\,k.  Fibres  circulaires.  —  5.  Pupille  dilatée. 

Fig.  673.  —  A.  Face  postérieure  de  l'iris.  —  1.  Sclérotique.  —  2.  Partie  antérieure  de 
la  choroïde. —  3.  Zone  clioroïdienne.  —  ti.  Bord  festonné  de  cette  zone.  —  5.  Corps  ciliaire 
dépouillé  de  son  pigmentuin.  —  6.  Face  postérieure  de  l'iris  sur  laquelle  on  observe  des 
slrics  formées  par  des  amas  linéaires  de  pigmentuin.  —  7.  Orifice  pupillaire. 

B.  Couche  pigmentaire  de  la  face  postérieure  de  l'iris.  —  1,1,1.  Cellules  hexa°onales 
qui  la  composent.  —  2,  2, 2.  Noyaux  de  ces  cellules,  entièrement  voilés  chez  l'adulte  par  les 
granulations  pigmentaires,  mais  très-évidenls  chez  le  fœtus. 
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aux  vaisseaux.  Lorqu'ou  les  regarde  A  l'aidé  d'une  loupe  chez  une  personne 
qui  veut  bien  se  prêter  il  cet  examen,  on  reconnaît  : 

1°  Qu'elles  ne  sont  pas  sinueuses,  mais  coudées  à  angle  obtus  sur  deux  ou 
trois  points  de  leur  longueur;  de  telle  sorte  que  chacune  d'elles  représente 
une  petite  ligne  brisée. 

2°  Qu'elles  se  correspondent  par  leurs  angles  rentrants  et  saillants,  et 
que  ceux-ci,  disposés  en  séries  curvilignes,  forment  sur  l'anneau  coloré 
externe  deux  ou  trois  cercles  concentriques  à  la  grande  circonférence  de 
l'iris.  Chacun  de  ces  cercles  offre  l'aspect  d'un  petit  sillon,  de  couleur  pâle: 
ils  ne  sont  bien  apparents  que  sur  les  iris  bruns  à  fibres  fasciculées. 

3°  Que  chacune  des  fibres  rayonnées  de  l'iris  semble  se  partager  en  deux 
parties  inégales,  dont  l'une  répond  au  grand  cercle  et  l'autre  au  petit  cercle. 
Ce  sont  ces  fibres  rayonnées  du  grand  et  du  petit  cercle  qui  ont  élé  décrites 
par  Zinn  et  quelques  autres  anatomistes  sous  les  noms  de  grands  rayons  et  de 
petits  rayons  de  l'iris,  radii  majores,  radii  minores  iridis.  (Fig.  672.) 

Chez  certains  individus,  on  observe  sur  le  grand  cercle  de  l'iris  des  taches 
de  couleur  plus  foncée  que  celle  de  l'anneau  sur  lequel  elles  reposent,  et 
très-variables  dans  leur  nombre,  leurs  dimensions,  leur  disposition  respective 
et  la  figure  de  leur  contour.  Ces  taches  sont  assez  fréquentes  sur  les  yeux 
noirs,  plus  rares  sur  les  yeux  de  couleur  claire.  Elles  sont  dues  à  des  dépôts 
accidentels  et  plus  ou  moins  irréguliers  de  pigment. 

Sur  ce  même  cercle  on  voit  aussi  de  petites  saillies,  d'une  couleur  fauve, 
situées  autour  ou  dans  le  voisinage  du  petit  cercle.  Ces  saillies,  de  nature 
pigmentaire  aussi,  ont  été  signalées  par  Zinn,  et  décrites  ensuite  par  Haller. 
qui  les  comparent  l'un  et  l'autre  à  de  petits  flocons,  flocculi,  attachés  et  comme 
suspendus  à  la  face  antérieure  de  l'iris.  Ainsi  que  les  taches,  ces  flocon?  appar- 
tiennent presque  exclusivement  aux  yeux  bruns. 

La  face  postérieure  de  l'iris- s'applique  immédiatement  à  la  face  antérieure 
du  cristallin,  dont  elle  prend  la  forme;  elle  est  concave,  par  conséquent.  La 
base  des  procès  ciliaires  s'avance  sur  sa  circonférence  et  la  recouvre  dans 
l'étendue  d'un  millimètre  sans  lui  adhérer.  Une  couche  épaisse  de  pigment 
en  revôt  toute  l'étendue.  On  remarque  sur  celle  face  des  saillies  rectilignes 
qui  convergent  vers  la  pupille  sans  arriver  jusqu'à  elle.  Ruysch  d'abord, 
et  ensuite  Ténon,  ont  considéré  et  représenté  ces  saillies  comme  autant  de 
dépendances  ou  de  prolongements  des  procès  ciliaires.  Mais  sur  ce  point  tous 
deux  se  sont  égarés  :  elles  ne  sont  autre  chose,  en  effet,  que  des  amas  de  pig- 
ment disposés  en  séries  linéaires  et  parallèles  :  aussi  disparaissent-elles  com- 
plètement lorsqu'on  l'enlève.  Celui-ci,  du  reste,  en  s'accumulant  plus  spécia- 
lement sur  certains  points,  ne  forme  pas  seulement  des  saillies  rectilignes  ; 
à  la  place  de  ces  dernières,  on  en  trouve  quelquefois  d'autres,  hémisphériques 
ou  coniques,  sur  la  face  postérieure  du  grand  cercle.  Au  niveau  du  petit 
cercle,  la  matière  pigmentaire  est  régulièrement  étalée.  Bien  que  d'une 
couleur  parfaitement  identique  en  arrière,  les  deux  cercles  de  l'iris  n'en 
restent  donc  pas  moins  distincts,  la  surface  de  l'un  étant  presque  toujours 
inégale  et  rugueuse,  et  celle  de  l'autre  régulière  et  unie. 
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B.  Structure  de  l'iris. 

L'iris  est  formé  de  deux  couches,  l'une  postérieure  ou  pigmentaire,  l'autre 
antérieure  ou  vasculo-musculaire,  qui  le  constitue  essentiellement. 

La  couche  pigmentaire  a  reçu  le  nom  d'unie  (ï).  Elle  est.  épaisse,  continue 
avec  celle  des  procès  ciliaires,  rayonnée  au  niveau  du  grand  cercle,  unie  au 
niveau  du  petit,  finement  dentelée  sur  le  pourtour  de.  la  pupille.  Sa  face  posté- 
rieure répond  au  cristallin,  sur  lequel  elle,  glisse  du  centre  vers  la  périphérie, 
et  de  la  périphérie  vers  le  centre.  Sa  face  antérieure  adhère  à  la  couche 
vasculo-musculaire,  dont  elle  se  laisse  promptement  détacher  après  la  mort. 

Cette  couche  se  compose  de  cellules  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui 
recouvrent  la  face  profonde  de  la  choroïde.  Cependant  elles  se  superposent 
ici  en  plus  grand  nombre,  et  toutes  sont  complètement  remplies  de  granula- 
tions. De  l'abondance  de  celles-ci,  d'une  part,  et  de  leur  multiplicité  de 
l'autre,  il  suit  que  leur  étude  est  difficile  chez  l'adulte.  Mais  chez  le  fœtus,  où 
elles  ne  contiennent  encore  que  très-peu  de  granulations  pigmentaires,  leur 
noyau  et  leur  contour  hexagonal  sont  très-évidents.  (Fig.  673.) 

La  couche  antérieure  est  beaucoup  plus  complexe  que  la  précédente.  C'est 
elle  qui  préside  au  resserrement  et  à  la  dilatation  de  la  pupille;  c'est  elle 
qui  communique  à  l'iris  toutes  ses  variétés  de  coloration  et  ses  attributs  les 
plus  caractéristiques;  c'est  elle  aussi  qui  devient  le  point  de  départ  et  le  siège 
de  toutes  ses  maladies  :  elle  le  constitue,  à  proprement  parler.  La  couche  pos- 
térieure n'en  est  qu'un  simple  revêtement  épithélial. 

Sur  la  face  antérieure  de  cette  couche  on  observerait,  suivant  quelques 
anatomistes,  une  autre  lame  épithéliale  qui  la  recouvrirait  dans  toute  son 
étendue  et  qui  ne  serait  que  le  prolongement  de  celle  de  la  membrane 
de  Descemet.  Mais  les  cellules  épithéliales  de  cette  membrane  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  sa  circonférence;  et  nous  avons  vu  qu'elle-même  se  termine 
sur  le  pourtour  de  l'iris,  en  se  transformant  en  fibres  d'une  nature  spéciale, 
qui  forment  le  ligament  pectiné. 

Cotte  couche  antérieure  comprend  clans  sa  structure  des  fibres  de  tissu 

(1)  Ce  nom  a  beaucoup  varié  d'acception.  Les  anciens  considéraient  la  choroïde  et  l'iris 
comme  une  seule  et  même  membrane  qu'ils  comparaient  pour  sa  forme,  ainsi  que  pour  sa 
couleur,  a  un  grain  de  raisin  dont  le  pédicule  aurait  été  arraché;  de  là  le  nom  de-payiuShi 
sous  lequel  cette  membrane  a  été  désignée  par  les  Grecs,  et  celui  ù'uva  (raisin)  qu'elle  reçut 
des  Latins.  uAppellatur  payottJïiç,  ici  est  uva,  ob  omnimodam  ferè  cum  cœruleœ  uvœ  acino 
similitudinem,  a  quo  pedunculus  avulsus  est.  »  (Plempeii  Ophthabnographia,  1632,  p.  22.) 

Au  commencement  du  xvie  siècle,  cette  membrane,  jusque-là  unique,  fut  scindée  en  deux 
parties  :  l'une,  postérieure,  comparée  au  chorion,  d'où  le  nom  de  choroïde;  l'autre,  anté- 
rieure, qui  conserva  le  nom  d'uvée.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  encore  décrite  dans  les 
ouvrages  de  Ruysch,  de  Petit,  de  W  inslow  ;  le  mot  iris  n'est  employé  par  ces  anatomistes 
que  pour  désigner  la  variété  des  couleurs  de  la  face  antérieure  du  diaphragme  de  l'oeil. 

Vers  le  milieu  du  xvur  siècle,  un  grand  nombre  d'auteurs,  à  là  tête  desquels  il  faut  placer 
Zinn,  Haller  et  B.  S.  Albinus,  donnent  à  cette  membrane  le.  nom  d'irù,  et  réservent  celui 
(Yuvée  pour  désigner  sa  couche  postérieure  ou  pigmentaire,  dénomination  aujourd'hui  généra- 
lement acceptée. 
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conjonelif  et  des  cellules  pigmentaires,  deux  muscles  composés  l'un  et  l'autre 
de  fibres  lisses,  des  ueri's  de  deux  ordres  qui  président  aux  contractions  de 
ceux-ci,  el  enfin  des  artères  et  des  veines. 

a.  Fibres  lumineuses  et  cellules  pigmentaires. 

Les  fibres  lumineuses  présentent  dans  l'iris  la  même  disposition  que  dans 
la  choroïde.  Elles  occupent  surtout  le  grand  cerlc,el  son!  du  reste  peu 
abondantes.  La  plupart  se  dirigent  de  la  grande  vers  la  petite  circonférence. 
Mais  il  en  est  aussi  de  transversales  et  d'obliques,  dételle  sorte  qu'elles  con- 
stituent une  trame  rétiforme  à  mailles  inégales  et  irrégulierr-. 

Les  cellules  pùjmentuires  sont  très-mulfipliées.  Elles  diffèrent  par  leur  siège, 
par  leur  forme,  par  la  quantité  de  granulations  qu'elles  renferment,  et  selon 
aussi  qu'on  les  considère  dans  les  yeux  bleus  ou  les  yeux  bruns. 

En  ayant  égard  à  leur  siège,  on  peut  les  distinguer  en  superiicielles  el 
profondes.  —  Les  superficielles  répondent  à  la  face  antérieure  de  l'iris.  Llles 
se  rapprochent  et  môme  se  groupent  sur  certains  points,  sont  plus  espacées 
sur  d'autres,  mais  ne  se  juxtaposent  nulle  part  à  la  manière  des  cellules  épi- 
théhales.  —  Les  profondes  sont  très-inégalement  disséminées  dans  la  trame 
des  fibres  lamineuses  et  dans  les  mailles  des  vaisseaux.  Ou  en  rencontre 
jusque  sous  les  cellules  de  la  couche  postérieure  dont  elles  restent  cependant 
indépendantes. 

Leur  forme  est  extrêmement  variables.  Il  en  est  de  sphériques  et  d'ovoïdes. 
Mais  elles  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  classe  des  cellules  étoilées,  et  ne 
diffèrent  pas,  sous  ce  point  de  vue,  de  celles  qu'on  observe  sur  la  face  externe 
et  dans  l'épaisseur  de  la  choroïde.  Les  unes  restent  isolées;  les  autres  s'ana- 
stomosent et  forment  des  réseaux  partiels.  Lorsque  leur  partie  centrale  est 
plus  volumineuse  que  leurs  prolongements,  elles  sont  très-distinctes  et  les 
réseaux  partiels  sont  aussi  mieux  caractérisés.  Lorsqu'elles  s'unissent  par 
des  prolongements  volumineux,  elles  ne  sont  plus  reconnaissantes  qu'à  leur 
noyau,  lequel  n'est  pas  toujours  apparent. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  ces  cellules  sont  beaucoup  plus 
développées  et  souvent  aussi  plus  volumineuses  que  chez  l'homme.  De  leur 
réunion  résulte  alors  un  réseau  à  mailles  tellement  serrées,  qu'il  n'est  plus 
possible  de  leur  assigner  une  forme  déterminée.  C'est  dans  le  lapin  qu'elles . 
revêtent  la  configuration  la  plus  nette  ;  leur  partie  centrale  étant  très-volu- 
mineuse et  leurs  prolongements  longs  et  grêles,  elles  forment  par  leurs 
anastomoses  un  très-élégant  réseau. 

Le  nombre  des  granulations  contenues  dans  les  cellules  antérieures  et 
interstitielles  de  l'iris  n'est  pas  moins  variable  que  leur  forme.  11  diffère  sui- 
vant les  espèces  animales,  et  chez  l'homme  suivant  les  individus.  —  Dans  les 
yeux  bleus,  ces  granulations  sont  peu  abondantes  ;  beaucoup  de  cellules  pig- 
mentaires  sontpresque  vides  el  transparentes.—  Dans  les  yeux  bruns,  elles  se 
multiplient  au  contraire,  en  sorte  qu'une  foule  de  cellules  s'en  trouvent 
complètement  remplies;  cependant  on  en  rencontre  toujours  eà  et  là  quel- 
ques-unes qui  en  possèdent  moins,  et  même  qui  ne  renferment  que  des 
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granulations  atrophiées;  En  se  groupant  sur  certains  points  j  les  cellules  les 
plus  riches  donnent  naissance  aux  lâches  brunes  ou  laines  de  l'iris. De  l'iné- 
gale abondance  e(  de  l'inégale  répartition  de  leurs  granulations  dépendenl 
toutes  les  variétés  de  couleurs  si  remarquables  de  la  l'ace  antérieure  de  celte 
membrane. 

1).  Muscles  et  nerfs  de  l'iris. 

L'orifice  pupillaiiv  se  resserre  et  se  dilate;  un  muscle  à  libres  circulaires 
préside  à  son  resserrement ,  el  un  muscle  à  libres  radiées  à  sa  dilatation. 

Le  muscle  à  fibres  circulaires,  ou  le  sphincter  de  la  pupille,  occupe  le  petil 
cercle  de  l'iris.  Sa  largeur  esl  d'un  millimètre  et  demi.  Il  se  compose  de  fibres 
offrant  tous  les  caractères  des  fibres  musculaires  lisses,  lesquelles  s'ajoutent 
les  unes  aux  autres  pour  former  des  anneaux  complets.  Sa  face  antérieure  est 
recouverte  d'un  grand  nombre  de  cellules  étoilées  qui  le  masquent  en  partie. 
Par  sa  Face  postérieure,  il  répond  à  la  couche  pigmentaire.  Lorsque  celle-ci 
a  été  détachée,  on  distingue  très-bien  les  fibres  qui  le  composent. 

Le  muscle  à  fibres  radiées,  ou  dilatateur  de  la  pupille,  n'est  pas  aussi  bien 
caractérisé  que  le  précédent.  Il  ne  forme  pas,  comme  celui-ci,  une  couche 
continue.  Les  fibres  ou  plutôt  les  faisceaux  qui  le  composent  sont  situés  dans 
le  grand  cercle  de  l'iris,  et  se  trouvent  aussi  plus  rapprochés  de  sa  face  posté- 
rieure que  de  l'antérieure.  Leur  direction  générale  est  celle  des  vaisseaux 
au  milieu  desquels  ils  cheminent,  en  s'inclinant  les  uns  sur  les  autres,  et  se 
divisant  dans  leur  trajet  pour  se  jeter  en  partie  dans  les  faisceaux  voisins. 
Leur  volume  est  du  reste  très-inégal.  Par  leur  extrémité  interne  ils  paraissent 
se  terminer  sur  les  limites  du  constricteur  de  la  pupille.  Chez  l'homme,  leur 
élude  est  difficile.  On  les  voït  beaucoup  mieux  dans  le  lapin  albinos.  J'ai  pu 
les  distinguer  aussi  très-bien  chez  le  cheval,  où  ils  sont  plus  volumineux,  mais 
en  partie  voilés  par  les  cellules  pigmentaires. 

Les  fibres  circulaires  et  les  fibres  radiées  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  sous  l'influence  des  divers  excitants. 

La  lumière,  l  'électricité,  la  strychnine,  l'irritation  du  nerf  moteur  oculaire 
commun,  les  affections  aiguës  de  l'encéphale,  déterminent  la  contraction  du 
sphincter  de  la  pupille  et  restent  sans  action  sur  le  dilatateur. 

Par  contre,  l'irritation  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique,  la 
belladone,  l'atropine,  agissent  sur  le  second  et  nullement  sur  le  premier. 

Au  moment  de  l'agonie,  le  constricteur  de  la  pupille  se  relâche  comme 
tous  les  sphincters;  mais  le  muscle  rayonné  continue  de  se  contracter. 

A  ces  muscles  qui  présentent  un  antagonisme  si  complet  correspondent 
deux  ordres  de  filets  nerveux  :  le  moteur  oculaire  commun  préside  aux  con- 
tractions du  muscle  circulaire;  le  grand  sympathique  anime  lemuscle  radié. 

L'influence  du  moteur  oculaire  commun  sur  les  fibres  circulaires  est 
démontrée  par  la  parai}. sic  de  ces  libres  à  la  suite  de  la  section,  ou  d'une 
altération  profonde  des  nerfs  de  la  troisième  paire. 

Celle  du  grand  sympathique  sur  les  libres  radiées  n'est  pas  moins  incontes- 
table. Pourtour  du  Petit,  le  premier,  a  reconnu,  en  I7'27,  que  la  section  de  ce 
 I'UIS  sa  portiôn  cervicale^  avMi  pour  résultai  la  paralysie  de  ces  libres  et 
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le resserrement  de  la  pupille  (1).  Biffl,de  Milan, en  1840,  vint  confirmer  L'exac- 
titude,du  fait  signalé  par  Petit,  et  montra  en  outre  qu'en  galvanisant  le  bout 
céphalique  du  nerf  coupé,  on  détermine  leur  contraction  et  la  dilatation  de 
l'orifice  pupillaire.  —  A  peu  près  à  la  même  époque,  Ruelle,  de  Vienne,  fit  re- 
marquer que  cet  orifice  dilaté  et  immobile  à  la  suite  de  la  section  de  la  troi- 
sième paire,  peut  encore  s'agrandir  par  l'action  de  la  belladone;  d'où  il 
conclut  avec  raison  que  le  premier  degré  de  la  dilatation  est  dû  à  la  para- 
lysie des  fibres  circulaires  animées  par  le  nerf  moteur  oculaire  commun, 
et  le  second  à  la  contraction  des  fibres  radiées  animées  par  le  nerf  grand 
sympathique. 

En  1851,  MM.  Budge  et  Waller  abordent  à  leur  tour  la  même  question.  Ils 
constatent  que,  dans  son  action  sur  la  pupille,  le  grand  sympathique  n'agit 
que  comme  simple  conducteur ,  en  transmettant  une  influence  dont  le  siège 
est  dans  cette  portion  de  la  moelle  qui  s'étend  de  la  première  à  la  sixième 
vertèbre  dorsale,  portion  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  région  cilio- 
spinale.  —  Dans  ses  recherches  expérimentales  sur  le  grand  sympathique, 
M.  Cl.  Bernard,  reprenant  cette  étude  d'un  point  de  vue  plus  général  et  plus 
élevé,  a  précisé  plus  exactement  encore  la  région  dans  laquelle  le  grand 
sympathique  puise  son  influence  excito-motrice  sur  la  pupille.  L'éminent 
physiologiste  a  démontré  qu'elle  réside  dans  la  portion  limitée  par  les  deux 
premières  paires  dorsales,  et  qu'elle  est  transmise  au  système  ganglionnaire 
plus  spécialement  par  la  branche  antérieure  de  la  seconde  paire. 

La  physiologie  expérimentale  a  donc  très-nettement  établi  que  les  fibres 
circulaires  de  l'iris  sont  sous  la  dépendance  du  moteur  oculaire  commun,  et 
les  fibres  radiées  sous  l'influence  du  grand  sympathique.  —  Les  divisions  pro- 
venant de  l'un  et  de  l'autre  ont  pour  centre  commun  le  ganglion  ophthal- 
mique  dans  lequel  elles  se  mêlent.  Nous  avons  vu  que  les  branches  efi'érentes 
de  ce  ganglion,  après  avoir  traversé  la  sclérotique,  cheminent  entre  celle-ci 
et  la  choroïde  pour  se  rendre  dans  le  muscle  ciliaire,  où  elles  forment  un 
plexus  circulaire.  C'est  de  ce  plexus,  dans  lequel  Krause  et  H.  Mùller  ont 
observé  des  ganglions  microscopiques,  que  partent  les  nerfs  de  l'iris.  Leur 
nombre  est  assez  considérable.  Ils  se  portent  de  la  grande  vers  la  petite 
circonférence ,  sans  suivre  cependant  une  direction  parallèle.  On  les  voit 
dans  leur  trajet  se  diviser  et  s'anastomoser  par  des  filets  obliquement  dirigés. 
Parvenus  à  leur  extrême  limite,  les  deux  ordres  de  tubes  qui  les  composent 
se  séparent,  ceux  du  grand  sympathique  s 'épuisant  dans  le  muscle  radié, 
ceux  du  moteur  oculaire  commun  se  prolongeant  jusqu'au  sphincter. 

t.  Artères  et  veines  de  Viris. 

Les  artères  de  l'iris  proviennent  de  deux  sources,  des  ciliaires  postérieures 
longues  et  des  ciliaires  antérieures. 

Les  ciliaires  postérieures  longues,  au  nombre  de  deux,  l'une  externe,  l'autre 
interne,  partent  du  môme  tronc  que  les  ciliaires  postérieures  courtes.  Mais, 

(1)  Mémoire  dans  lequel  il  est  démontré  que  les  nerfs  intercostaux  fournissent  des 
rameaux  qui  portent  les  esprits  dans  les  yeux  {Histoire  de  l'Académie  des  sciences). 
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au  lieu  de  s'engager  comme  ces  dernières  dans  l'épaisseur  de  la  sclérotique 
sur  un  point  très-rapproché  du  nerf  optique,  elles  rampent  d'abord  sur  cette 
membrane,  et  après  un  trajet  de  l\  ou  5  millimètres  elles  la  traversent  trôs- 
obliquement,  accompagnées  par  un  nerf  ciliairc  assez  grêle  qui  leur  est 
accolé,  puis  s'en  dégagenl  à  l'uniou  du  tiers  postérieur  avec  les  deux  tiers 
antérieurs  du  globe  de  l'œil,  pour  cheminer  entre  la  tunique  fibreuse  et  la 
tunique  vasculaire  jusqu'au  muscle  ciliaire,  où  elles  se  bifurquent;  Dans  ce 
trajet,  les  deux  ciliaires  longues  répondent  à  Féquateur  de  l'œil;  c'est  à  tort 
que  quelques  auteurs  les  croient  situées,  ceux-ci  un  peu  au-dessus,  d'autres 
un  peu  au-dessous  de  ce  plan. 

L'angle  de  bifurcation  de  ces  artères  se  trouve  toujours  placé  en  arrière  du 
muscle  ciliaire,  dont  le  bord  postérieur  est  à  3  millimètres  de  la  circonférence 
de  la  cornée  ;  entre  cet  angle,  par  conséquent  et  cette  circonférence,  il  existe 
un  intervalle  qui  ne  peut  pas  être  moindre  de  k  millimètres,  mais  qui  peut 
s'étendre  jusqu'à  6  et  même  7,  et  qui  est  en  général  de  5  millimètres.  De 
là  le  précepte,  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  de  ponc- 
tionner la  sclérotique  à  2  ou  3  millimètres  au-dessous  de  Féquateur  de  l'œil 
et  à  h  millimètres  en  dehors  de  la  circonférence  de  la  cornée,  précepte  dont 
M.  Nélaton  surtout  a  bien  discuté  le  principe  et  démontré  l'utilité  (1). 

Les  deux  branches  qui  partent  du  tronc  de  chaque  ciliaire  longue  se  sépa- 
rent à  angle  aigu,  lorsque  la  bifurcation  de  ces  artères  a  lieu  à  6  ou  7  milli- 
mètres de  la  circonférence  de  la  cornée,  et  à  angle  très-obtus  lorsqu'elle  se 
produit  à  leur  entrée  dans  le  muscle  ciliaire.  Toutes  deux  se  dirigent  obli- 
quement en  avant,  l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas. 

Par  leur  partie  postérieure,  ces  branches  émettent  des  ramuscules,  en 
général  très-grêles,  qui  s'anastomosent  avec  les  ciliaires  courtes. 

De  leur  partie  antérieure  naissent  un  nombre  variable' de  rameaux  qui 
s'en  détachent  presque  perpendiculairement,  du  moins  pour  la  plupart,  et 
qui  se  portent  en  ligne  droite  vers  le  bord  antérieur  du  muscle  ciliaire.  Par- 
venus au  niveau  de  ce  bord ,  on  voit  chacun  de  ces  rameaux  se  partager  à 
leur  tour  en  deux  ramuscules  qui  s'écartent  au  point  de  devenir  parallèles 
à  la  grande  circonférence  de  l'iris,  et  qui,  après  un  court  trajet,  se  subdivi- 
sent eux-mêmes  en  deux  ramuscules  plus  petits  dont  l'un  descend  dans  l'iris, 
tandis  que  le  plus  éloigné,  continuant  de  longer  la  circonférence,  de  cette 
membrane,  à  l'instar  d'une  petite  tangente,  va  s'anastomoser  avec  un  ramus- 
cule  semblable  venu  du  rameau  voisin.  De  ces  anastomoses  successives  résulte 
un  cercle  artériel  situé  dans  l'épaisseur  du  bord  antérieur  du  muscle  ciliaire, 
immédiatement  en  dehors  de  la  grande  circonférence  de  l'iris  qu'il  encadre! 
Ce  cercle,  connu  sous  le  nom  de  grand  cercle  artériel  de  l'iris,  est  exclusi- 
vement formé  en  dedans  et  en  dehors  par  les  rameaux  qui  émanent  des 
ciliaires  longues;  mais  en  haut  et  en  bas  il  est  complété  par  des  rameau \ 
qui  viennent  des  al  tères  ciliaires  antérieures  et  qui  se  comportent  comme  les 
précédents.  (Fig.  675.) 

De  la  concavité  du  grand  cercle  partent  un  nombre  considérable  d'àrtérioles 

(l)  A.  Nélaton.  Parallèles  de*  divers  modes  opératoires  dans  le  traitement  de  la  cota 
rade,  1850,  p.  35. 
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qui  pénètrent  aussitôt  dans  l'iris  pour  se  porter  de  la  grande  vers  la  élite 
circonférence,  à  la  manière  de  rayons.  La  plupart  sont  flexueuses.  D'autres 
après  un  court  trajet,  se  dévient  à  angle  droit,  puis  reprennent  leur  direc- 
tion première.  Chemin  faisant,  ces  artérioles  émettent  des  branches  obliques 
ou  transversales  qui  établissent  entre  elles  des  communications,  et  qui  ont  fait 
comparer  leur  distribution  par  IScrlrand,  Morgagni  et  Zinn  à  celles  des 
artères  mésentériques.  —  Arrivées  sur  la  limite  des  fibres  circulaires,  ces 
brandies  à  direction  convergente  formeraient  par'  leurs  divisions  et  leurs 
anastomoses  successives  un  second  cercle,  décrit  par  tous  les  auteurs,  sous- 
le  nom  de  petit  cercle  artériel  de  l'iris.  Mais  celui-ci  ne  revêt  pas  la  forme 
d'un  vaisseau  circulaire.  11  est  constitué  par  un  réseau  à  mailles  très-fines 
s'étendant  à  toute  la  largeur  du  petit  cercle  de  l'iris. 

Les  veines  de  l'iris  succèdent,  aux  capillaires  irrégulièrement  répandus 
dans  l'épaisseur  de  la  couche  antérieure  de  cette  membrane.  Les  ramuscules 
émanées  de  ces  capillaires,  donnent  naissance  à  des  veines  de  plus  en  plus 
volumineuses  qui  cheminent  de  la  petite  vers  la  grande  circonférence,  en 
s'anastomosant  dans  leur  trajet  et  en  formant  un  réseau  dont  les  mailles, 
fort  irrégulières,  se  mêlent  à  celles  du  réseau  artériel  correspondant. 

iFig.  674. 


"Artères  de  l'iru,  d'après  Arnold. 

A.  Choroïde.  —  H.  Iris.  —  C.  Muscle  ciliaire.  —  1/1.  Artères  ciliaires  postérieures 
longues.  —  2, 2,  2, 2,  2.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  o,  i-  Anastomoses  des  ciliaires  pos- 
térieures longues  avec  les  ciliaires  antérieures.  C'est  a  cette  anastomose  des  branches  ascen- 
dantes et  descendantes  des  ciliaires  longues  avec  les  ciliaires  antérieures  voisines,  et  de  celles- 
ci  entre  elles,  qu'Arnold  et  la  plupart  des  auteurs  ont  donné  le  nom  de  grand  cercle  artériel 
de  l'iris.  Mais  on  ne  voit  pas  ces  branches  s'aboucher  directement;  elles  ne  s'anastomosent  que 
par  leurs  rameaux  et  leurs  ramuscules,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  sur  la  ligure  675.  et 
forment  par  conséquent  dans  le  muscle  ciliaire,  non  un  cercle  proprement  dit,  mais  un 
réseau  qui  occupe  toute  sa  largeur.  —  U,  U-  Petit  cercle  de  l'iris.  —  5,  5.  Divisions  artérielles 
étendues  du  grand  cercle  au  petit. 


IMS. 


749 


Les' veines  dé  l'iris  passent  de  Cette  membrane  dans  le  plexus  veineux  des 
procès ;oiliaireSj  plexus  qu'elles  contribuenl  essentiellement  à  former.  Ces 
veines  doivent  ôtfè  considérées  parconséquënl  comme  l'une  des  origines  des 
rasa  vorticosa. 

d.  Membrane  pupillaire. 

Au  niveau  de  la  pupille,,  on  observe  chez  le  foetus  une  membrane,  la 
membrane  pupillaire,  qui  ferme  cet  orifice,  et  qui  interdit  par  conséquent 
toute  communication  entre  les  deux. chambres. 

La  membrane  pupillaire  est  transparente,  extrêmement  mince  et  d'une 
figure  régulièremenf  circulaire.  Dans  les  premiers  mois  de  la  vie  fœtale  elle 
est  si  petite,  qu'on  peut  à  peine  la  distinguer  de  l'iris.  Mais  à  trois  mois  ou  trois 
mois  et  demi  elle  est  déjà  très-apparente.  Vers  le  sixième  mois,  elle  acquiert 
ses  plus  grandes  dimensions.  A  la  fin  du  septième,  elle  s'atrophie  à  son  centre 
et  ne  tarde  pas  à  présenter  un  très-petit  orifice  à  contour  irrégulier,  lequel 
s'agrandit  progressivement.  A  mesure  qu'il  s'élargit,  la  membrane  pupillaire 
s'atrophie  de  plus  en  plus.  Ses  derniers  vestiges  disparaissent  en  général 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  mois  de  la  grossesse. 

Fie.  675. 


Artères  ciiiaires  longues  ut  ciiiaires  antérieures;  grand  cercle  artériel  de  l'iris. 

1,1.  Artères  ciliairés  longues.  —  2,2.  Leur  branche  supérieure  ou  ascendante  — 
3,3.  Leur  branche  inférieure.  —  !uh-  Petite  division  à  trajet  rétrograde  que  res  artères 
fournissent  quelquefois  à  la  choroïde.  —  5,  5,  6,  6.  Artères  ciiiaires  antérieures  On  voit  que 
toutes  ces  artères,  après  avoir  fourni  des  branches  qui  se  ramifient  dans  le  muscle  ciliaire 
en  rlonnent^d'autres  plus  considérables  qui  marchent  parallèlement  a  la  circonférence  de  l'iris 
et  qui  s'amistomosent  entre  elles  :  ce  sont  ces  branches,  ainsi  anastomosées,  qui  forment  le 
cercle  artériel  de  liris.  On  voit  en  outre  que  les  divisions  très-multipliées  qui  naissent  de 
ce  cercle,  et  qui  se  portent  vers  la  pupille,  ne  forment  pas  autour  de  cet  orifice  un  second 
cercle  linéaire,  mais  un  petit  réseau  à  mailles  irrégulières.  Ce  réseau  circumiHH)illnir« 
indiqué  par  le  tiret  7.  1  t""u"°  «•« 
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Pour  voir  cette  membrane,  il  faut  enlever  lu  moitié  postérieure  du  globe 
de  l'œil  et  l'examiner  par  transparence,  en  présentant  la  cornée  à  la  lumière 
et  en  faisant  usage  d'une  bonne  loupe.  On  en  prendra  une  notion  plus  com- 
plète encore  en  l'examinant  à  un  grossissement  de  20  diamètres.  Cet  examen 
permettra  de  constater  : 

1°  Qu'elle  se  continue,  par  sa  circonférence,  avec  le  bord  pupillaire,  dont 
la  teinte  sombre  contraste  avec  sa  transparence. 

2°  Qu'elle  est  parcourue  par  des  vaisseaux  situés  sur  le  prolongement  de 
ceux  de  l'iris. 

3°  Que  ces  vaisseaux  se  portent,  pour  la  plupart,  de  sa  périphérie  vers  son 
centre  en  s'anastomosant  entre  eux. 

a0  Que,  parvenus  vers  le  centre  de  la  membrane,  ils  se  recourbent  pour 
former  des  anses  qui  se  regardent  par  leur  convexité  et  qui  circonscrivent 
un  petit  espace  plus  ou  moins  circulaire  privé  de  vaisseaux.  Cette  partie 
centrale,  dépourvue  de  vaisseaux,  est  celle  qui  s'atrophie  et  disparaît  la 
première. 

En  employant  un  grossissement  de  50  ou  100  diamètres,  on  constatera  en 
outre  que  la  membrane  pupillaire  est  formée  de  fibres  de  tissu  cellulaire 
entrecroisées  en  tout  sens,  et  constituant  une  seule  et  même  lame  dans 
l'épaisseur  de  laquelle  cheminent  les  vaisseaux. 

La  membrane  pupillaire  a  été  mentionnée  pour  la  première  fois  par 
Wachendorf,  en  17Z|0.  Elle  a  été  mieux  décrite  deux  ans  plus  tard  par  Haller. 
Albinus,  en  1752,  a  très-bien  représenté  ses  vaisseaux.  M.  Ch.  Robin,  en 
1852,  nous  a  fait  connaître  leur  origine,  en  nous  montrant  qu'ils  proviennent 
de  l'artère  capsulaire,  branche  de  l'artère  centrale  de  la  réline.  Cette  artère 
capsulaire  chemine  horizontalement  à  travers  le  corps  vitré,  et  s'a\aiiee  jus- 
qu'au pôle  postérieur  du  cristallin.  Là'elle  se  divise  et  se  ramifie  en  s'irra- 
diant  du  centre  vers  la  circonférence  de  la  lentille.  Parvenues  sur  cette  cir- 
conférence, les  divisions  de  l'artère  la  contournent,  descendent  sur  sa  face 
antérieure  en  convergeant,  puis  pénètrent  dans  la  partie  centrale  de  la 
membrane  pupillaire  et  vont  se  continuer  a\  ce  les  veines  de  l'iris. 


§  7.  —  RÉTINE. 

Préparation.  -  Placez  l'œil  dans  un  vase  a  fond  plat  et  a  bords  peu  élevés,  contenant  une 
suffisante  quantité  d'eau.  Enlevez  la  sclérotique  et  la  cornée;  détachez  ensuite  1  iris  «rculai- 
rement,  puis  saisissez  la  choroïde  sur  deux  points  avec  les  pinces  tenues  de  la  main  droite  e 
de  la  main  gauche,  et  déchirez  cette  membrane  d'avant  en  arrière  jusqu  au  nert  optique,  n 
sera  ensuite  facile  de  la  détacher  et  de  l'exciser,  soit  en  masse,  soit  par  lambeaux. 

La  rétine,  troisième  tunique  du  globe  de  l'œil,  est  cette  membrane  douée 
d'une  sensibilité  exquise  et  spéciale  sur  laquelle  les  corps  extérieurs  viennent 
peindre  leur  image. 

Située  entre  la  choroïde  et  le  corps  vitré,  continue  en  arrière  avec  le  nerl 
optique  qui  semble  s'épanouir  pour  lui  donner  naissance,  limitée  en  avant 
par  le  bord  festonné  de  la  zone  de  Zinn,  cette  membrane  présente  la  forme 
d'un  segment  de  sphère  tourné  par  sa  concavité  vers  la  pupille,  c'est-à-dire 
vers  l'horizon. 
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A.  Conformation  extérieure  de  la  rétine. 

La  rétine  est  transparente*.  Elle  ue  l'est  pas  cependant  au  même  degré  que 
les  milieux  de  l'œil.  Elle  offre  une  teinte  légèrement  opaline,  plus  prononcée 
après  la  mort  que  pendant  la  vie,  et  assez  manifeste  pour  qu'on  puisse  faci- 
lement la  distinguer  du  corps  vitré,  sur  lequel  elle  repose. 

Son  épaisseur,  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  choroïde,  diminue  d'arrière 
en  avant.  Elle  ne  dépasse  pas,  en  avant,  0""n,1,  tandis  qu'elle  s'élève  en 
arrière  à  0mm,2  et  m?me  à  0m,",/i  au  niveau  de  la  tache  jaune. 

Sa  cohésion  est  si  faible,  que  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  la 
découvrir,  on  n'arrive  pas  toujours  à  ce  résultat  sans  la  déchirer. 

La  face  externe  ou  concave  de  la  rétine  s'applique  à  la  couche  pigmen- 
taire  de  la  choroïde  sans  lui  adhérer.  Au  niveau  du  point  sur  lequel  vient 
tomber  le  diamètre  antéro-postérieur  du  globe  de  l'œil,  elle  présente  un 
petit  sillon  transversal  qui  correspond  à  un  pli  transversal  aussi  situé  au 
même  point  sur  la  face  opposée.  En  dedans  de  ce  sillon,  la  face  convexe  se 
continue  avec  le  nerf  optique. 

La  face  interne  ou  concave  de  cette  membrane  recouvre  le  corps  vitré, 
qu'elle  embrasse  presque  entièrement  dans  sa  concavité  et  dont  elle  reste 
aussi  indépendante.  Dans  l'état  physiologique,  elle  est  unie.  Dans  l'état  cada- 
vérique, elle  présente  des  plis  antéro-postérieurs  d'autant  plus  prononcés  que 
l'œil  est  plus  flétri.  — Sur  sa  partie  postérieure  on  voit  en  outre  un  pli  trans- 
versalement dirigé,  de  h  à  6  millimètres  d'étendue,  de  2  millimètres  de 
hauteur,  répondant  par  son  extrémité  interne  au  nerf  optique.  Ce  pli  trans- 
versal, considéré  autrefois  comme  normal,  paraît  n'exister  aussi  que  sur  le 
cadavre  ;  on  n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  suppliciés.  11  est  remarquable 
surtout  parla  présence  constante  d'une  tache,  d'un  jaune  doré,  qui  recouvre 
sa  partie  la  plus  saillante. 

La  tache  jaune,  qu'on  observe  chez  le  singe,  mais  qui  fait  défaut  clans  les 
autres  espèces  animales,  est  ovalaire  et  transversalement  dirigée  comme  le 
pli  sur  lequel  elle  repose.  Son  contour  présente  une  teinte  plus  pâle,  qui 
s'efface  en  se  dégradant.  —  Sa  partie  centrale  répond  très-exactement  au 
diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil.  Elle  se  déprime  en  fossette  et  s'amincit 
tellement  dans  le  point  le  plus  déprimé,  que  celui-ci  revêt  l'aspect  d'un  per- 
tuis.  Ce  point  déprimé  et  décoloré  (foramen  centrale,  trou  central)  est  situé  à 
3  millimètres  et  demi  en  dehors  du  nerf  optique.— La  tache  jaune  emprunte 
sa  coloration  à  des  granulations  pigmenfaires  disséminées  sur  ce  point  dans 
les  couches  profondes  de  la  rétine. 

Par  son  extrémité  postérieure,  cette  membrane  se  continue  avec  le  nerf 
optique.  Sou  origine,  par  conséquent,  ne  répond  pas  à  sa  partie  centrale, 
mais  se  rapproche,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remar- 
quer, de  3  millimètres  de  sa  partie  interne  et  de  1  millimètre  de  sa  partie 
inférieure.  De  là  il  résulte  que  ses  différentes  régions  n'offrent  ni  la  môme 
étendue  ni  la,  même  direction  :  la  région  interne  est  beaucoup  plus  courte 
que  l'externe;  elle  se  porte  presque  directement  d'arrière  en  avant,  tandis 
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que  lu  précédente  décrit  au  contraire  une  courbe  très-prononcée  ;  de  même 
la  région  inférieure  est  un  peu  plus  courte  que  la  supérieure. 

Au  nivcuu  de  sa  continuité  avec  la  rétine,  le  nerf  optique  devient  le  siéfie 
d'un  étranglement  très-prononcé.  —  Son  extrémité  antérieure  ou  terminale 
offre  l'aspect  d'une  cupule  très-régulièrement  circulaire,  continue  à  la  rétine 
par  sa  circonférence,  et  perforée  à  son  centre  pour  donner  passage  à  l'artère 
et  à  la  veine  centrales  de  la  rétine.  Quelques  anulomisles  anciens  avaient 
cru  remarquer  dans  ce  point  une  saillie  mamelonnée.  Sœmmerring,  et  après 
lui  plusieurs  auteurs,  ont  représenté  cette  saillie,  que  Zinn  avait  déjà  \ai- 
nement  cherchée  et.  qui  n'existe  pas  en  effet. 

Les  auteurs  modernes  néanmoins  sont  unanimes  pour  la  désigner  sous 
le  nom  de  papille,  dénomination  essentiellement  erronée  :  car  toute  papille 
est  une  saillie;  et  le  nerf  optique,  loin  de  faire  saillie  à  son  entrée  dans 
le  globe  de  l'œil,  est  au  contraire  légèrement  déprimé. 

A  son  extrémité  antérieure,  la  rétine  se  termine  par  une  circonférence 
festonnée  et  dentelée  qui  correspond  exactement  au  bord  festonné  de  la  zone 
ehoroïdienne  et  de  la  zone  de  Zinn.  lille  ne  s'unit  par  aucun  lien  au  premier 
de  ces  bords  ;  mais  elle  adhère  d'une  manière  si  intime  au  second,  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  de  l'en  détacher.  Cette  union  consiste  dans  une  sorte 
d'engrenage  en  vertu  duquel  les  festons  saillants  de  la  zone  de  Zinn,  ou  zone 
ciliaire,  sonl  reçus  dans  les  lésions  rentrants  de  la  réline. 


Fig.  670.  Fig.  677.  Fig.  078. 


Rapports  de  la  rétine  avec      Origine  et  terminaison         Face  concave  de  la 
les  autres  membranes.  de  la  rétine.  rétine. 

■ 

Fig  676.  -  1.  Nerf  optique.  -  2.  Sclérotique.  -  3.  Choroïde.  -  4  Zone  ehoroïdienne. 
-  5  Ré  ine  -  6  Zone  dè  Zinn  dont  le  bord  postérieur  ou  festonné  donne  attache  a  la 
rétine  -Tcorpsvitré.  -  8.  Cornée.  -  9, 10.  Union  de  la  sclérot.que  et  de  la  cornée  . 

—  10.  Iris  vu  de  profil.  —  12.  Pupille. 

Fig.  677.  -  Rétine  vue  par  sa  face  convexe.  -  1.  Nerf  optique  offrant  au ^  niveau :  de  sa 
continuité  avec,  la  rétine  une  sorte  d'étranglement  «ft^^fi'/^^f 
externe  de  la  rétine.  -  3,  3.  Divisions  de  l'artère  centrale  de  la  ré  ne. -  ft.  Il  «  « 
artère  émergeant  de  la  partie  termina  e  du  nerf  optique.  -  a.  Z.  ne  d  Z m  k  -  J-  £™ 
postérieure  de  cette  zone  étroitement  unie  par  sa  face  interne  avec  , 
par  son  bord  festonné  avec  la  rétine.  -  7.  Partie  antérieure de  la môme  ^"g"™*^" 
membrane  hyaloïdc  par  le  canal  godronr.é,  qui  se  trouve  loi  injecté  d  ai»,  et  qui  dans  cet  état 
d'injection  prend  l'aspect  d'un  collier  de  perles.  —  8.  Cristallin. 

Fis  078  —  Rétine  vue  var  sa  face  concave.  —  J .  Sclérotique  —  2.  Choroïde.  — 
3.  Rétine7  -  4.  ExîrémUéete^minale  du  nerf  optique.  -  5.  Artère  centra  le  de  la  reino. 

—  6,6.  Pli  transversal  situé  au  côté  externe  de  l'entrée  du  nert  optique.  -  7.  laine  jaum 

—  8.  Sa  partie  centrale  très-amincie. 
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Lest  à  Zinn  qu'appartient  Le  mérite  d'a\mr  le  premier  bien  défini  et  bien 
représenté  Le  lieu  el  Le  mode  de  terminaison  de  la  rétine,  en  démontrant  que 
la  lame  mince  el  transparente,  étendue  de  la  circonférence  de  cetfe mem- 
brane à  la  circonférence  du  cristallin,  constituait  une  lame  à  pari,  essentielr 
lemenl  différente  de  celle  que  forme  le  nerf  optique  par  son  épanouissement, 
et  avec  laquelle,  dès  lors,  il  importe  de  ne  pas  la  con/ondre.  Tous  les  ailleurs 
qui  ont  précédé  cet  habile  observateur  oyaient  commis  la,  môme  confusion; 
tous  proléngenl  la  rétine  jusqùfà,  la  ckconfe>w^e  du  cristallin,  sans  pouvoir 
s'entendre,  du  reste,  sorte  poinl  précis  où  elle  s'attache. Galien, Winslow, 
Perrein,  Haller,  etc.,  avancenl  qu'elle  se  fixe  à  La. circonférence  môme  du 
cristallin.  D'autres  anatomistes,  sans  définir  son  mode  de  terminaison,  ont 
admis  qu'elle  s'étend  jusqu'aux  procès  ciliaires  :  tels  sont  Plempius,  Brigs, 
Morgagni,  etc. 

Lorsque  Zinn,  en  1754,  eut  attiré  l'attention  des  observateurs  sur  la  zone 
membraneuse  quï*ento'ure  le  crislallin  et  qui  plus  tard  prit  son  nom,  le  plus 
grand  nombre  terminèrent  avec  lui  la  rétine  au  bord  postérieur  de  celte  zone. 
L'opinion  ancienne,  toutefois,  fui  souvent  reproduite  ;  elle  complaît  encore  un 
assez  grand  nombre  de  partisans  en  1847,  pour  que  M.  Gosselin  ait  jugé  utile 
de  rappeler  aux  anatomistes,  et  surtout  aux  chirurgiens,  que  la  rétine  ne 
dépassait  pas  la  zone  de  Zinn,  et  que  sa  circonférence  terminale  se  trouvant 
séparée  de  la  cornée  par  une  dislance  constante  de  6  millimètres,  cette  mem- 
brane ne  pouvait  être  blessée  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  abaisse- 
ment. 11  est  incontestable,  en  effet,  que  lorsqu'on  procède  régulièrement  à 
celte  opération,  c'est-à-dire  lorsqu'on  ponctionne  la  sclérotique  à  h  milli- 
mètres de  la  cornée  et  à  2  ou  3  millimètres  au-dessous  du  diamètre  transverse 
du  globe  de  l'œil,  l'aiguille  arrive  dans  le  corps  vitré  àtravers  la  zone  de  Zinn, . 
et  non  à  travers  la  rétine,- qui  reste  encore  à  2  millimètres  environ  en  arrière 
de  la  ponction. 

H.  Structure  de  lu  rétine. 

Celte  membrane  a  été  considérée  longtemps  comme  composée  d'une  seule 
couche.  Vers  le  milieu  du  xvin0.  siècle,  Albinus  démontra  qu'elle £tait  formée 
de  deux  couches,  très-distinctes  :  d'une  couche  externe  ou  nerveuse,  et  d'une 
couche  interne  déjà  entrevue  par  Ruysch,  mais  qui  n'a  été  bien  décrite  que 
beaucoup  plus  lard,  et  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  membrane 
limitante. 

Eu  1819,  Jucob  aperçut  entre  la  rétine  et  la  choroïde  une1  membrane  extrê- 
mement mince,  très-fragile,  qu'il  décrivit  comme  une  nouvelle  tunique  de 
L'œil  ,  membrane  à  laquelle  la  plupart  des  anatomistes  ont  attaché  son 
nom.  .Mais  l'examen  plus  approfondi  de  celle-ci  nous  apprit,  quelques  années 
plus  tard,  qu'elle  n'était  qu'une  lame  de  la  couche  nerveuse  de  la  réline, 
qu'elle  Lui  reste  étroitement  unie  pendant  la  vie,  et  ne  s'en  détache  qu'après 
ta  mort.  La  couche  nerveiise  de  Ruysch,  d' Albinus,  de  Haller,  de  Zinn,  etc., 
se  trouva  ainsi  subdivisée  en  deux  autres,  dont  l'une,  externe,  la  membrane 
de  Jacob,  fut  considérée  comme  la  couche,  la  plus  superficielle  de  la  rétine, 
tandis  que  l'autre  en  devenail  Ifi  couche  moyenne. 

un- 48 


SENS  Oh  LA  VUE. 


En  1836,  La  ngenbcck ,  laissant  de  colé  lu  membrane  de  Jacob  cl  la  couche 
limitunk'  pour  s'occuper  surtout  de  la  couclic  intermédiaire, *parvini  à  fcon- 
slaler  que  celle-ci  était  composée,  en  dehors  de  cellules  semblables  à  celles 
de  la  substance  grise  du  cerveau,  et  en  dedans  de  fibres  identiques  avec 
celles  qui  constituent  la  substance  médullaire  :  la  couclic  moyenne  était  donc 
dédoublée  à  son  tour,  et  le  nombre  des  couches  qui  concourent  h  la  forina- 
tion  de  la  rétine  porté  de  trois  à  tjûatrêi 

Les  recherches  faites  depuis  cette  époque  ont  'établi  qu'à  ces  iiuàtïè 


Fig.  070. 


Fig.  080. 


Coupe  verticale  du  laiéliue  ;  les  cinq 
»       couches  qui  la  composent. 


Les  èiènioils  de  la  rciinc  eus  dan  y  leurs  prin- 
cipaux détaih  et  leur  continuité. 


Fig.  079.  —  1,1.  Couche  des  bâtonnets  et  des  cônes.  —  2.  Bâtonnets.  —  3.  Cônes.  — 
h,  II.  Couche  granuleuse.  —  5.  Couche  gianulcuse  externe.  —  0.  Couche  intermédiaire.  — 
7-  Couche  granuleuse  interne,  moins  épaisse  que  l'externe,  niais  composée  de  cellules  un  peu 
plus  grosses.  —  8,8.  Couche  de  substance  grise  ou  encéphalique.  —  0.  Portion  granulée  de 
cette  couche.  —  10.  Sa  portion  celluleuse.  —  il.  Couche  fibreuse.  —  12.  Membrane  limi- 
tante interne.  —  13, 13.  Fibres  radiées  s'insérant  sur  cette  membrane.  ('D'après  H.  Millier.) 

Fig.  680.  —  1, 1.  Couche  des  bâtonnets  et  des  cônes,  vue  par  sa  face  libre  ou  externe.  — 
2.  Bâtonnets.  —  3.  Cônes.  —  4.  Portion  supérieure  des  bâlonncls.  —  5.  Leur  portion  infé- 
rieure. —  6.  Point  de  soudure  de  ces  deux  portions. —  7,  7.  Deux  cellules  de  la  couche  granu- 
leuse externe,  avec  le  filament  qui  s'y  rend  et  celui  qui  en  part.  —  8,8.  Les  deux  cellules 
correspondantes  de  la  couche  granuleuse  et  le  filament  intermédiaire.  —  9.  0.  Deux  autres 
cellules  réunies  aussi  parle  filament'  intermédiaire,  et  se  continuant  en  outre  avec  l'une  des 
cellules  de  lu  couche  encéphalique.  —  10.  Cellule  avec  laquelle  elles  communiquent.  — 
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couches  il  fallait  en  ajouter  une  cinquième,  d'apparence  granuleuse,  intermé- 
diaire à  la  bouche  des  cellules  et  à  la  membrane  de  Jacob.  Ces  cinq  cotiçhes 
se  succèdent  dans  l'ordre  suivant,  eh  procédant  de  dehors  en  dedans: 

1°  La  rhembrane  de  Jacob,  ou  couche  des  bâtonnets; 

2°  La  coucbe  granuleuse,  ou  couche  des  noyaux; 

3°  La  couche  celluïeùse,  ou  couche  de  substance  grise  ; 

U°  La  couche  fibreuse,  ou  couche  de  substance  médullaire  ; 

5°  Enfin  la  couche  interne,  ou  couche,  limitante . 

Ces. différentes  couches  ne  peuvent  être  bien  étudiées  que  sur  des  yeux' 
observés  immédiatement  après  là  mort,  ou  dans  les  premières  heures  qui 
la  suivent.  Chez  l'humilie,  nous  ne  pouvons  consacrer  à  cette  étude  que  des 
yeux  [iris  sur  des  suppliciés.  Le  plus  habituellement,  il  faut  donc  recourir 
aux  yeux  pris  sur  des  animaux,  et  surtout  sur  les  mammifères  plus  rappro- 
chés de  nous  par  leur  organisation. 

La  préparation  qui  a  pour  but  de  découvir -la  rétine  sera  faite  à  l'air  libre 
ci  avec  les  ménagements  nécessaires  pour  conserver  cette  membrane  intacte 
et  partout  appliquée  sur  le  corps  vitré.  A  l'aide  de  ciseaux  on  enlèvera 
ensuite  un  petit  segment  de  celle-ci  en  entamant  le  corps  vitré,  puis  on  l'éta- 
lera  sur  le  porte-objet  du  microscope,  de  telle  sorte  que  sa  surface  externe 
soit  tournée  en  haut,  et  l'on  procédera  aussitôt  à  son  examen.  Le  grossisse- 
ment à  mettre  en  usage' peut  varier  de  oOO  à  500  diamètres.  Ce  dernier  est 
celui  qui  montre  tous  les  éléments  de  la  rétine  de  la  manière  la  plus  nette. 

On  pourra  voir  sur  cette  préparation  les  deux  premières  couches  de  la 
rétine.  Pour  distinguer  les  autres,  on  comprimera  légèrement  la  préparation, 
afin  de  mieux  étaler  la  membrane  et  d'augmenter  sa  transparence.  Mais  elles 
ne  peuvent  être  complètement  étudiées  que  sur  des  lambeaux  préalablement 
immergés  dans  l'acide  chromique  au  1000e. 

,  Quelques  micrographes  donnent  le  conseil,  pour  étudier  toutes  les  couches 
sur  un  même  lambeau  de  la  rétine,  de  plier  celui-ci  sur  sa  face  interne  et 
d'examiner  ensuite  le  sommet  du  pli. 

a.  La  couche  dés  bâtonnets,  couche  bacillaire  (de  bacilli,  petits  bâtons),  ou 
membrane  de  Jacob,  est  la.  plus  extérieure  des  cinq  couches  qui  entrent  dans 
la  composition  de  M  rétine.  Après  la  mort,  elle  ne  tarde  pas.  à  se  séparer 
d'une  manière  complète  des  couches  sous-jacentes.  La  couche  des  bâtonnets 
se  présente  alors  sous  1  aspect  d'une  lamelle  tellement  mince,  délicate  et 
transparente,  qu'on  ne  peut  la  distinguer  que  sous  l'eau,  où  elle  se  révèle 

Il  et  12.  Autres  cellules  de  la  couche  granuleuse,  réunies  comme  les  précédentes  et  se  conti- 
nuant intérieurement  avec  la  même  cellule  nerveuse. _ —  13.  Cellule  tripolaire  avec  laquelle 
elles  se  continuent.  — 14.  Un  bâtonnet  qui  se  continue  par  son  extrémité  inférieure  avec  les 
éléments  dus  quatre  couches  sous-jacentes.  —  15.  Filament  par  lequel  ce  bâtonnet  se  con- 
tinue avec  l'une  des  cellules  de  la  couche  granuleuse  externe.  — 10.  Filament  par  lequel  il  se 
continue  avec  l'une  des  cellules  de  la  couche  granuleuse  interne.  —  17.  Filament  par  lequel 
il  se  continue  avec  l'une  des  cellules  de  la  couche  encéphalique.  —  18.  Filament  qui  part  de 

celle-ci  et  qui  fait  partie  de  la  couche  fibreuse.  —  19.  Une  fibre  radiée  où  fibre  de  Millier.  

20.  I.enllement  conoïde  par  lequel  cette  fibre  s'attache  a  la  membrane  limitante.  —  21.  Un 
cône  en  continuité  avec  les  autres  éléments  de  la  rétine.  —  22.  Cellule  de  la  couche  granu- 
leuse externe  à  laquelle  il  s'unit  par  sa  base.  —  23.  Filament  intermédiaire  aux  deux  cellules 
de  la  couche  granuleuse.  — %.  Filament  qui  relie  les  éléments  précédents  â  l'une  des  cellules 
encéphaliques.  —  25.  Filament  qui  purtde  celui-ci. —  20.  Fibre  radiée. 
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par  ses  ondulations.  C'est  dans  cet  étal  d'isolement  qu  elle  a  été  observée 
par  Jacob  en  l8l9.  M.  Ilusclike,  en  18,'iG,  a  démontré  qu'elle  était  unie  au* 
autres  couches  dans  son  étal  normal  el  qu'elle  devait  être  considérée  comme 
une  partie  constituante  de  la  rétine.  En  I8.V2,  Hanovera  fait  connaître  sa  téx- 
lure  que  Leuwenhoeck  déjà  avait  entrevue. 

La  couche  des  bâtonnets  se  compose  d'une  innombrable  quantité  de  petits 
cylindres,  d'une  longueur  de  <)""", o.">  el  d'une  épaisseur  de  0™'r,0Ô2,  tous 
parallèles  el  rectiligncs,  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  réline,  s'appli 
quant  pur  leur  extrémité  externe  à  la  couche  pïgmentaire  de  la  choroïde, 
se  terminant  en  pointe  à  leur  extrémité  opposée.  lie  cette  pointe  part  un 
filament  très-délié  qui  se  fend  dans  l'une  des  cellules  de  l.i  couche  BOUS- 
jacenle. 

Lorsqu'on  examine  ces  cylindres  ou  bâtonnets  sur  un  segment  de  rétine 
dont  la  surface  externe  se  trouve  dirigée  vers  l'objectif,  on  aperçoit  leur- 
bases  conliguès  comme  les  pièces  d'une  mosaïque,  et  entre  eux  d'autres 
corps  semés  ça  et  là  à  des  intervalles  inégaux,  moins  longs,  beaucoup  plus 
larges  et  d'aspect  piriforme.  Ces  corps,  qui  ne  diffèrent  des  bâtonnets  que  par 
leur  forme  et  leurs  dimensions,  ont  reçu  le  nom  de  cônes.  Sur  certains  points 
ils  sont  si  régulièrement  espacés  el  alignés,  qu'ils  forment  au  milieu  des 
bâtonnets  une  sorte  de  quinconce. 

Si  l'on  applique  sur  la  préparation  une  lame  minccde  verre,  tous  le.-  bâton- 
nets se  renversent  par  groupes  ou  par  baftdes  dans  divers  sens  :  tantôt  alors 
ils  représentent  un  vaste  champ  de  blé  sur  lequel  un  violent  orage  aurait 
passé;  tantôt  ils  se  couchént  parallèlement  les  uns  sur  les  autres;  ailleurs 
ils  rayonnent  autour  d'un  point  central  ;  quelquefois  ils  sont  seulement  un 
peu  inclinés  et  simulent  assez  bien  le  dos  d'un  hérisson. 

Si  l'on  comprime  légèrement  la  préparation,  les  bâtonnets  se  renversent  et 
prennent  une  position  horizontale.  Ainsi  couchés  et  vus  dans  leur  longueur, 
on  remarque  sur  leur  partie  moyenne,  ou  sur  un  point  très-rapproché  de* 
celle-ci,  une  ligne  transversale  qui  les  partage  en  deux  segments.  Lé  segment 
externe  est  un  peu  plus  long  et  plus  grêle;  le  second,  ou  interne,  est  plus 
transparent  et  finement  granuleux. 

Les  cônes  présentent  la  forme  d'une  bouteille  allongée  reposant  par  sa 
base  sur  une  lame  amorphe  et  transparente  qui  a  reçu  le  nom  de  membrane 
limitante  externe,  et  qui  les  sépare,  ainsi  que  les  bâtonnets,  de  la  couche 
granuleuse.  On  peut  les  considérer  aussi  comme  des  bârtonnets  dont  le  seg- 
ment interne  se  serait  renflé.  Ce  segment  interne,  ou  le  cône  proprement 
dit,  est  constitué  par  une  substance  plus  claire:  il  s'applique  et  s'unit  par  sa 
base  à  l'une  des  cellules  de  la  seconde  couche.  —  Le  sëgïnertt  extèrneou  le 
bâtonnet  du  cône  s'élève  tantôt  jusqu'au  niveau  de  ceux  qui  l'entourent,  et 
tantôt  reste  un  peu  au-dessous  de  ceux-ci. 

La  distribution  des  bâtonnets  et  des  cônes  n'est  pas  uniforme.  Au  niveau 
de  la  tache  jaune  on  ne  rencontre  que  des  cônes.  Autour  de  cette  tache,  les 
cônes  sont  encore  très-abondants;  mais  chacun  d'eux  est  déjà  entouré  d'un 
cercle  de  bâtonnets.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  parties  antérieures  de 
la  rétine,  ces  derniers  se  multiplient  et  forment  plusieuis  séries  circulaires  : 
leur  nombre  est  donc  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  cônes. 
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Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ont  pour  caractères  communs  leur  mollesse , 
leur  flexibilité  el  leur  fragilité.  Us  s'altèrent  rapidement  après  la  mort.  On 
les  voit  al. us  se  runlonrner,  se  couder,  se  déformer,  [mis  se  ramollir  et  se 
fragmenter,  en  sorte  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  reconnaître. 

b.  I.a  couche  granuleuse  se  compose  de  cellules  contenant  nu  gros  noyau 

qui  les  remplit  presque  entièrement,  el  do  prolongements  déliés  qui  unissent 

,  es  cellules  aux  élémeuts  des  couches  profondes.  Elle  l'orme  le.  tiers  moyen 

emirun  de  l'épaisseur  de  la  reline,  la  r, niche  des  bâtonnets  en  constituai 
le  tiers  externe,  «d  les  trois  autres  couches  réunies  le  tiers  interne.  Vue  à  un 
grossissement  suffisant,  on  remarque  qu'elle  comprend  trois  plans  super- 
posés :  1°  un  plan  superficiel,  la  couche  granuleuse,  externe  ;  2°  un  plan  moyen 
ou  intermédiaire  plus  mince  et  plus  transparent;  3"  un  plan  profond,  la 
couche  granuleuse  interne. 

I.a  couche  granuleuse  externe  esl  formée  de  deux  ordres  de  cellules  et 
peut-être  aussi  de  quelques  noyaux ;  libres.  —  Les  cellules  du  premier  ordre 
reçoivent  en  dehors  le  filament,  émané  de  la  pointe  des  bâtonnets,  et  don- 
nent naissance  en  dedans  à  un  prolongement  semblable  qui  les  unit  à  celles 
de  la  couche  granuleuse  interne.  Ainsi  unies  à  deux  filaments  opposés,  elles 
offrent  quelque  analogie  avec  les  cellules  bipolaires.—  Les  cellules  du  second 
ordre  sont  larges  en  dehors,  où  elles  se  soucient  à  la  base  des  cônes,  mais 
s'effilent  à  leur  pôle  opposé  pour  se  terminer  aussi  par  un  filament:  elles 
affectent  par  conséquent  une  configuration  conoïde. 

La  couche  intermédiaire  est  constituée  par  l'ensemble  des  prolongements 
qui  proviennent  des  cellules  de  la  couche  granuleuse  externe,  et  par  des 
fibres  de  tissu  conjonctif  qui  suivent  la  même  direction  que  les  filaments  ner- 
veux, d'où  l'aspect  fibreux  qui  lui  est  propre. 

La  couche  granuleuse  interne,  un  peu  moins  épaisse  que  l'externe,  offre 
du  reste  la  même  constitution  que  celle-ci.  Elle  n'en  diffère  que  par  le  volume 
plus  considérable  de  ses  cellules  et  par  le  double  prolongement  auquel  ces 
cellules  donnent  naissance.  De  ces  deux  prolongements,  le  premier  traverse 
la  couche  celluleuse  et  la  couche  fibreuse  pour  aller  s'unir  par  son  extré- 
mité profonde  à  la  membrane  limitante  interne  ;  le  second,  après  avoir  pénétré 
'dans  la  couche  des  cellules  nerveuses,  se  continue  avec  l'une  de  celles-ci. 

c.  La  couche  celluleuse,  ou  couche  de  substance  grise,  couche  ganglionnaire, 
présente  la  plus grande  analogie  avec  la  substance  grise  des  centres  nerveux. 
Comme  cette  substance,  elle  résulte  de,  la  réunion  de  deux  principaux  élé- 
ments :  i°  d'une  substance  finement  granulée  ;  2°  de  cellules  nerveuses  mul- 
tipolaires. —  La  substance  granulée  s'étale  en  lame  mince  immédiatement 
au-dessous  de  la  rouelle  granuleuse  interne.  —  Les  cellules  multipolaires,  de 
forme  cl  de  volume  très-variables,  rappellent  celles  de  la  substance  grise.de 
L'encéphale.  Elles  sonl  le  point  de  départ  de  prolongements  de  trois  ordres. 

r  i  deux  de  ces  prolongements  se  portent  en  dehors  et  se  continuent  avec 

ceux  qui  proTicnhenl  de  la  couche  granuleuse.  Un  autre  se  dirige  en  arrière 
pour  se  continuer  avec  l'un  des. filaments  de  la  couche  fibreuse.  Le  dernier, 
dont  l'existence  n'est  pas  constante,  el  reste  métne  douteuse  pour  quelque-. 

ailleurs,  S'étend  d'une  cellule  tieneiise  a  une  cellule  \oisiue. 
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d.  La  couche  fibreuse  naîl  du  pourtour  de  la  cupule  du  nerf  optique.  L  Ile  te 
prolonge  en  rayoniianl  d'arrière  en  avaul.  Sun  épaisseur,  qui  est  d'abord  de 
o»»,20,  descend  successivement,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  La  partie 

antérieure  de  la  rétine,  ao  ',10,  (r»,05,  puis  se  réduit  sur  sa  circonférence 

à  0»»,005.  Cette  couche  est  formée  en  arrière  de  faisceaux  aplati»,  lesquels 
se  divisent  et  s'anastomosent  dans  leur  trajel,  eu  devenanl  de  plus  en  plus 
minces  cl  de  plus  en  plus  déliés.  Les  fibres  qui  la  composent  représentent, 
selon  Bowman,  Hemak  et  Schultz,  des  cylindres  d'axe  en  continuité,  à  leur 
terminaison  ou  plutôt  à  leur  origine,  avec  le  prolongement  postérieur  des  cel- 
lules multipolaires.  Sur  quelques-unes  on  remarque  des  (races  de  substance 
médullaire  dans  certaines  espèces  animales  et  même  chez  l'homme. 

e.  La  couche  limitante  est  une  lame  amorphe,  homogène,  transparente,  de 
même  nature  que  la  membrane  de  Descemetet  la  capsule  du  cristallin.  Son 
épaisseur  n'excède  pas  0"'m,001.  Sa  face  interne  est  unie;  sa  face  externe 
donne  attache  aux  prolongements  émanés  de  la  couche  granuleuse. 

Considérés  dans  leur  texture  intime  et  leur  destination,  les  nombreux  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  rétine  peuvent  être  divisés  en 
trois  groupes  :  éléments  nerveux,  éléments  de  nature  spéciale,  éléments 
accessoires  jouant,  le  rôle  de  soutien  ou  de  subslralum. 

Les  éléments  nerveux  sont  représentés  par  la  couche  celluleuse  ou  couche 
de  substance  grise,  et  par  la  couche  tibreuse  ou  couche  médullaire,  qui  se 
superposent  dans  la  rétine,  comme  la  couche  grise  et  la  couche  blanche  se 
superposent  dans  les  circonvolutions  du  cerveau  ;  elles  présentent  l'une  avec 
l'autre  les  mômes  connexions  que  célles-ci. 

Les  éléments  spéciaux,  surajoutés  aux  précédents,  comprennent,  d'une 
part  les  bâtonnets  et  les  cônes,  de  l'autre  toutes  les  cellules  de  la  couche 
granuleuse  et  leurs  prolongements.  —  Les  bâtonnets  et  les  cônes,  doués  d'une 
grande  puissance  de  réfraction,  sont  destinés  très-probablement  à  recevoir 
l'impression  de  la  lumière.  —  Les  cellules  de  la  couche  sous-jacente  Irans- 
mettenl  l'impression  aux  cellules  multipolaires,  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  de  petits  ganglions,  et  qui  communiquent  à  leur  tour  cette  impression 
aux  fibres  nerveuses,  par  lesquelles  elle  arrive  jusqu'à  l'encéphale. 

Aux  éléments  accessoires  ou  de  soutien  se  rattachent  les  deux  membranes 
limitantes,  et  les  fibres  qui  s'y  insèrent.  Le  point  de  départ  de  ces  fibres  n'a 
pas  encore  été  bien  clairement  déterminé;  très-probablement  elles  naissent 
de  la  limitante  externe.  Selon  quelques  observateurs,  elles  se  confondent  à 
leur  origine  avec  les  filaments  nerveux.  Comme  ces  derniers,  elles  parti- 
raient des  bâtonnets  et  des  cônes,  passeraient  par  les  cellules  de  la  couche 
granuleuse  externe,  fhiis  par  les  cellules  de  la  couche  granuleuse  interne: 
au  niveau  de  celles-ci,  chaque  filament  se  dédoublerait  pour  se  porter,  l'un 
vers  les  cellules  ganglionnaires,  l'autre  vers  la  membrane  limitante  interne. 
Toutes  ces  fibres  cheminent  perpendiculairement  des  couches  superficielles 
vers  les  couches  profondes,  qu'elles  unissent  ;  vues  dans  leur  ensemble,  elles 
prennent  le  nom  de  fibres  radiées  ou  de  fibres  de  Millier. 

La  disposition  relative  des  divers  éléments  de  la  rétine  se  modifie  assez 
notablement  au  niveau  de  la  tache  jaune,  qui  en  représente  le  point  le  plus 
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fusible.  Suroette  lâche,  les  bâtonnets  Ion)  défaut  el  Boni  remplacés  par  des 
cônes.  Les  eellules  ganglionnaires  serai  beaucoup  pins  nombreuses.  Les  libres 
aerveuses  s'écartent,  el  d'autres  sarrèteni  sur  son  contour  pour  se  continuer  ^ 
avec  les  prolongements  des  cellules  précédentes; 

Porti&h  ri  lia  in-  de  la  rétine.  -I.es  éléments  nerveux  dé  la  rétine  se  termi- 
nera1 seuls  au  ni\eau  du  bord  festonné  de  la  zone  de  Zinn.  Ceux  qui  joueril  le 
rôle  de  soutiens' sé  prolongent  sur  celle  zoné.  Suivant  quelques  auteurs,  ils 
s'étendraient  seulement  jusqu'à  la  base  des  procès  ciliaires  ;  mais- ils  s'éten- 
dent en  réalité  jusqu'à  la  circonférence  du  cristallin.  Ces  éléments  sont 
représentés  par  la  membrane  limitante  interne  et  par  les  fibres  radiées. 

La  membrane  limitante,  en  se  prolongeant  sur  la  zone  de  Zinn,  conserve 
ses  caractères  primitifs;  elle  devient  seulement  plus  mince,  en  sorte  qu'on 
éprouve  quelque  difficulté  à  constater  sa  présence. 

Les  libres  radiées  se  modifient  au  contraire  très-notablement.  Chacune 
d'elles  Tevôt-la  forme  d'un  cône  assez  long  dont  la  base  répond  aux  procès 
Ciliaires,  el  dont  le  sommet,  un  peu  élargi  et  inégal,  se  continue  avec  la 
membrane  limitante.  Elles  diffèrent  donc,  par  leur  mode  de  configuration', 
des  fibres  radiées  de  la  réline.  Elles  n'en  diffèrent  pas  moins  par  leur  dia- 
mètre, qui  est  beaucoup  plus  considérable,  et  par  la  présence  constante  d'un 
noyau  qui  est  en  général  frès-rapproché  de  leur  base.  Ainsi  constituées,  elles 
offrent  au  premier  aspect  toutes  les  apparences  d'un  .épilhélium  cylindrique. 
Mais  deux  considérations  tendent  à  faire  admettre  qu'elles  appartiennent  en 
réalité  au  tissu  conjonctif.  D'une  part,  en  effet,  elles  s'effilent  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  puis  s'insèrent  sur  la  membrane  amorphe  sous-jacente,  caractère 
qui  leur  esl  commun  avec  les  fibres  radiées;  de  l'autre,  elles  sont  presque 
inaltérables  :  on  les  retrouve  encore  avec  leur  forme,  leur  insertion  et  leur 
noyau,  sur  des  yeux  provenant  de  cadavres  en  pleine  putréfaction.  C'est 
môme  sur  ces  yeux  déjà  profondément  altérés  qu'on  peut  les  observer  dans  les 
meilleures  conditions,  ces  fibres  étant  alors  dissociées  et  couchées  sur  la 
membrane  limitante,  à  laquelle  elles  restent  attachées.  Cependant  sur  des 
yeu\  fi  ais  on  peut  aussi  les  étudier  très-bien,  quelques-unes  d'entre  elles  se 
détachant  et  se  présentant  dans  toute  leur  longueur. 

A  rlere  et  veine  centrales  de  la  rétine.  —  L'arètre  naît,  tantôt  directement  de 
l'ophthalmique,  tantôt  par  un  tronc'ule  qui  lui  est  commun  avec  les  ciliaires 
postérieures  externes.  Elle  plonge  dans  le  nerf  optique  à  un  centimètre  en 
arrière  du  globe  de  l'œil,  le  traverse  obliquement  pour  atteindre  son  axe,  puis 
m  1  porte  directement  en  avant.  Parvenue  au  niveau  de  la  cupule  du  tronc 
nerveux,  l'artère  centrale  se  partage  en  deux  branches  principales,  l'une 
ascendante,  l'an  Ire  descendante,  d'abord  situées  sur  la  face  externe  de  la  mem- 
brane limitante,  mais  qui  ni'  lardent  pas  à  l'abandonner  pour  cheminer  dans 
l'épaisseur  île  la  couche  fibreuse.  Elles  se  subdivisent  alors  et  poursuivent 
leur  trajet  jusqu'au  bord  festonné  de  la  réline  en  fournissant  un  très-grand 
nombre  de  rameaux  ej  ramuscules  dirigés  dans  tous  les  sens  et  anastomosés 
entre  eux.  De  ce  réseau  parlent  des  ramifications  plus  ténues  qui  se  répandent 
dans  la  couche  celluleusc  et  qui  paraissent  même  s'étendre  jusque  dans  la 
couche  granuleuse.  Mais  aucune  ne  pénètre  dans  la  couche  des  bâtonnets. 
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La  veine  centrale  tire  son  origine  des  capillaires  qui  surcèdent  aux  arté- 
riolcs.  Quelquefois  elle  a  pour  point  de  départ,  en  avant,  une  \einule  circu- 
laire,  qui  n'est  représentée  le  plus  souvent  que  par  des  tronçons  épais.  Ses 
branches  principales  suivent  les  branches  artérielles  sans  leur  être accolées 
cependant,  el  s'en  écartent  au  contraire  sur  divers  points  de  J(MU.  t^fàel. 
Chaque  branche  artérielle  est  accompagnée  de  deux  veines  :  les  deux  veines 
supérieures,  de  même  que  les  deux  \cines  inférieures,  restent  indépendantes 
sur  toute  leur  longueur.  Arrivées  sur  la  cupule,  les  quatre  veinules  s'y  enga- 
gent, puis  se  réunissent  en  parcourant  le  centre  du  nerf  optique,  de  manière 
à  former  deux  Ironcules,  lesquels  s'unissent  à  leur  tour  avant  de  sortir  du 
tronc  nerveux. 

Tiedemann  et  Langenbeck  mentionnent  de  petits  tilets  neneux,  qui,  partis 
du  plexus  caverneux  et  appliqués  à  l'artére  centrale,  se  ramifieraient  comme 
celle-ci  pour  se  perdre  en  définitive  dans  la  rétine.  J'ai  acquis  la  certitude  que 
ces  filets  n'existenl  pas. 


§  8.  —  Corps  vitré. 

Ce  corps  vitré  est  le  plus  volumineux  des  milieux  de  l'œil.  Il  occupe  les 
deux  tiers  postérieurs  de  la  cavité  oculaire,  l'humeur  aqueuse  et  le  cristallin 
réunis  en  occupant  le  tiers  antérieur.  Sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde 
déprimé  en  avant  pour  recevoir  cette  lentille,  qui  cependant  le  déborde, 
à  peu  près  comme  la  cornée  transparente  déborde  la  sclérotique. 

La  transparence  du  corps  vitré  est  complète.  Sa  consistance  rappelle  celle 
du  verre  fondu,  auquel  il  a  été  comparé.  Sa  pesanteur  spécifique,  d'après  Che- 
nevix,  s'élève  à  1,005. 

Son  pouvoir  réfringent,  selon  Brewster,  est  de  1,339.  11  diffère  peu,  par 
conséquent,  de  celui  de  l'humeur  aqueuse,  représenté  par  le  chiffre  1.336, 
et  de  celui  de  l'eau  évalué  à  1,335,  celui  de  l'air  étani  1,000. 

A.  Rapports  du  corps  vitré. 

Le  corps  vitré  est  eu  rapport,  en  arrière  avec  la  rétine,  en  avant  avec  la 
zone  de  Zinri  et  le  cristallin. 

La  rétine,  très-exactement  appliquée  sur  sa  surface,  embrasse  ses  trois 
quarts  postérieurs,  et  lui  est  seulement  contiguë.  Au  niveau  de  la  tache  jaune 
et  du  pli  sur  lequel  celle-ci  repose,  il  présente,  sur  le  cadavre,  une  légèie 
dépression  qui  s'efface  au  moment  où  on 'le  sépare  de  la  membrane  ner- 
veuse. A  3  ou  h  millimètres  en  dedans  de  cette  dépression,  dans  lé  point  qui 
correspond  à  l'entrée  du  nerf  optique,  il  en  existerait  une  seconde,  suivant 
quelques  anaf  omistes,  due  à  la  saillie  mamelonnée  du  papille  terminale  du 
tronc  nerveux.  Mais  nous  avons  vn  précédemment  combien  celte  saillie  est 
hypothétique;  la  dépression  qui  en  a  été  considérée  comme  une  conséquence 
ne  l'est  pas  moins. 

Chez.  l&Jœtus,  on  observe  dans  le  même  poinl  un  vaisseau  fort  impor- 
tant, Yartère  capsulairc,  qui,  née  du  tronc  de  l'artère  centraïé  de  la  rétine, 
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traverse  d'arrière  en  avant  le  centre' du  corps  vitré  pour  aller  se  ramifier  sur 
la  face  postérieure  du  cristallin  :  delà  l'idée  d'un  canal,  le-àamal  hyaltôdieri; 
qui  se  terminerait  à  ses  deux  extrémités  par  un  orifice  infimdibuliforme.L'exis- 
tence  de  ce  canal  n'a  jamais  pu  être  constatée  :  c'est  une  simple  vue  de 
l'esprit  dont  l'observation  depuis  longtemps  déjà  a  fait  justice.  —  l'ai-  les  pro- 
grès île  l'âge,  l'artère  capsulaire  s'oblitère,  puis  disparaît'.  Chez  l'adulte  ou 
n'en  retrouve  plus  que  quelques  vestige^  étendus  du  nerf  optique  à  la  partie 
correspondante  du  ciu-j>s  vitré,  et  constituant-entre  ces  deux  organes  un 
moyen  de  connexion  ;  de  vingt  à  trente  ans,  cl  sôuvénl  beaucoup  plus  Lût,  ces 
derniers  vestiges  disparaissent  à  leur  tour,  el  le  corps  vil  ré,  à  su  partie  poslé- 
rieurej  devient  alors  tout  à  fait  indépendant  de  là  rétine. 

A  l'union  de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  postérieurs,  le  corps 
\  il  ré  contracte  une  adhésion  extrêmement  intime  :  d'une  part, -avec  la  circon- 
férence de  la  rétine,  qu'il  sjaintienl  étalée  a  sa  surface  sans  qu  elle  puisse  ni 
se  déplacer,  ni  se  plisser  eu  aucun  sens;  d'une  autre  part,  avec  la  zone  de 
Zinn,  qui,  fixée  par  son  extrémité  opposée  ou  antérieure  à  la  circonférence 
du  cristallin,  unit  étroitement  les  deux  milieux. 

Les  rapports  du  cristallin  avec  te  corps  vitré  ont  été  différemment  exposés'. 
D'après  quelques  auteurs,  ce  corps,  au  niveau  de  sa  fossette  antérieure,  est 
seulement  contigu  à  la  lentille.  Selon  d'autres,  les  deux  milieux  seraienl  si 
étroitement  unis,  qu'il  deviendrait  impossible  de  les  séparer.  Suivant  M.  lias- 
lier,  de  Prague,  ils  adhéreraient  au  voisinage  de  la  circonférence  du  cristallin 
el  ne  seraient  que  juxtaposés  sur  les  autres  points.  La  première  opinion  esl 
sans  contredit  la  mieux  fondée  ;  après  avoir  incisé  circulairement  toute  la 
zone  de  Zinn,  on  peut  retirer  le  cristallin  de  sa  fossette  sans  difficulté  el  sans 
léser  ni  son  enveloppe,  ni  celle  du  corps  vitré. 

B.  Structure  du  corps  vitré, 

Le  corps  vitré,  considéré  dans  sa  structure,  nous  offre  à  étudier  une  mem- 
brane, la  membrane  hyaloïde,  dont  la  zone  ciliaire  a  été  regardée  à  tort  comme 
une  dépendance,  el  un  liquide  particulier,  l'humeur  vitrée,  contenue  dans  sa 
cavité. 

La  membrane  hyaloïde  (de  £>*'/.iî,  verre;  eï^oç,  ressemblance)  occupe  la  surface 
du  corps  vitré,  dont  elle  marque  la  limile.'Elle  est  d'une  transparence  parfaite, 
assez  résistante  pour  supporter,  sans  se  rompre,  tout  le  poids  du  liquide 
qu'elle  contient,  et  cependant  tellement  mince,  que  plusieurs  anatomistes, 
Hanover,  Valentîn,  Henle,  ont  émis  des  doutes  sur  son  existence. 

Vue  par  sa  lace  externe,  celle  membrane  est  lisse  comme  une  lame  de  verre, 
très-régulièrement  étalée,  soit  au  niveau  de  l'a  rétine,  soit  au  niveau  de  la 
zone  de  Zinn,  soil  au  niveau  du  cristallin. 

Vue  par  sa  face  interne,  après  qu'on  en  a  exprimé  toute  l'humeur  vitrée, 
elle  présente  une  foule  de  prolongements  qui  se  portent,  de  sa  périphérie 
Vei'ssa  partie  centrale,  ërt  s'entrecroisant  entre  eux  de  manière  à  circonscrire 
des  aréoles.  Demours,  qui  a  cherché  le  premier  à  déterminer  la  forme  et 
l'arrangement  de  ces  cellules,  avance  qu'elles  offrent,  pour  la  plupart,  une 
forme  pyramidale;  que  les  plus  grandes  occupent  la  sitrfàce  du  corps  vitré  et 
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»u  partie  postérieure;  que  les  plus  petites  se  trouvent  situées  vers  son  centre 

ci  au  voisinage,  du  pristallin; «Ique  toutes communiquent  antre  elles,  e  n, 
élude  aété  l'aile  sur  des  yeux  congelés.  Lu  laûwanl  es  yeux  quelque» instants 
exposés  il  l'air  libre,  ei  en  les  ouvra»!  au  moment  où  ils  n'offraienl  plus  qu'une 
demi-congélation,  Demours  reconnul  que  le  coi -pa  \ilré  était  formé  dégla- 
çons taillés  à  facettes,  sur  lesquels  il  dit  avoir  saisi,  avec  une  aiguille  à  cata- 
racte, de  minces  lamelles.  Pelil,  ilallcr,  Zinn,  cl  leurs  successeurs,  répétèrent 
ces  expériences  cl  en  obtinrent  des  résultais  analogues.  Je  les  ai  répétée»  à 
mon  tour,  cl  j'ai  pu  cousluter  aussi  les  mêmes  faits. 

Mais  je  ne  puis  admettre  que  les  grands  glaçons  qui  répondenl  à  la  péri- 
phérie du  corps  vitré  marquent  le  dernier  terme  du  cloisonnement  de  la 
.cavité  de  ce  corps.  Chacun  d'eux  se  compose  d'autres  glaçons  plus  petits  ;  car, 
après  leur  fusion  complète,  si  l'on  exprime  toute  l'humeur  vitrée  qu'ils  con- 
tiennent, on  peut  en  retirer  des  lamelles  et  des  fibres  qui  les  parcourent  en 
divers  sens,  et  qui  les  cloisonnent  comme  les  lames  principales  cloisonnent 
la  cavité  de  l'hyaloïde.  11  résulte  de  cette  observation  que  le  cloisonnement 
du  corps  vitré  "est  plus  compliqué  que  ne  l'avaient  pensé  les  ànatomistes 
du  xvmc  siècle,  et  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'assigner  une  forme  déter- 
minée et  des  dimensions  précises  aux  cellules  ou  aréoles  de  ce  corps. 

Lorsqu'on  a  exprimé  toute  l'humeur  contenue  dans  le  corps  vitré,  si  l'on 
examine  au  microscope,  à  un  grossissement  de  600  diamètres,  la  membrane 
cl  les  prolongements  qu'on  a  obtenus  pour  résidu,  on  peut  facilement  recon- 
naître :  1°  que,  parmi  les  prolongements  de  cette  membrane,  les  uns  sont 
membraneux,  les  autres  fibroïdes  et  assez  analogues  par  leur  aspect  aux 
libres  du  tissu  cellulaire  ;  2°  qu'il  existe  en  outre  dans  l'épaisseur  du  corps 
vitré  des  noyaux  en  petit  nombre,  de  forme  irrégulière  :  ces  noyaux,  vus  aussi 
par  M.  Robin,  sont  des  leucocytes. 

La  disposition  que  présènte  cette  membrane  à  sa  partie  antérieure  est 
encore  l'objet  de  nombreuses  dissidences.  Suivant  les  anciens,  et  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  elle  s'épaissit  subitement  au  niveau  de  la  circonférence 
terminale  de  la  rétine,  puis  continue  à  se  porter  en  avant  et  se  divise  au  voi- 
sinage du  cristallin  en  deux  lames,  dont,  l'une  va  s'attacher  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  circonférence  de  la  lentille,  tandis  que  l'autre  descend  en  arrière 
de  celle-ci  pour  tapisser  la  fossette  correspondante  du  corps  vitré. 

Ce  dédoublemcnl  de  la  membrane  Jiyaloïde  à  sa  partie  antérieure  ne  sau- 
rait être  admis.  Deux  faits  importants  viennent  le  démentir.  D'une  pari,  la 
lame  qui  s'étend  de  la  terminaison  de  la  rétine  au  cristallin  est  beaucoup  plus 
épaisse  et  plus  résistante  que  l'enveloppe  du  corps  vitré.  D'une  autre  part,  elle 
présente  une  texture  complètement  différente  de  celle  de  la  membrane  hya- 
loïde.  Des  fibres  très-manifestes,  parfaitement  caractérisées,  la  composent, 
tandis  que  cette  enveloppe  est  de  nature  amorphe,  comme  la  membrane  de 
Descemel.  Elle  forme  donc,  ainsi  que  Zinn,  le  premier,  s'est  attaché  à  le  dé- 
montrer, une  membrane  distincte,  de  nature  celluleuse,  que  cet  auteur  a 
décrite  sous  le  nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire,  et  que  ses  successeurs  ont 
appelée  zone  de  Zinn. 

Zone  de  Zinn. —  Cette  zone  entoure  le  cristallin  à  la  manière  d'une  colle- 
rette. Sa  largeur  est  de  5  à  6  millimètres  du  côté  temporal  el  de  Zi  à  5  mil- 
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timèlivss.M.lcin«Mii  du  oûte"  naàaîiiOnpeul  toi  considérer  trois  portions  assez 
distinctes  :  f  une  portion  postérieure  Légèremenl  plissée,  tafctaemènl  unie 
ta  Face  interne  à  la  partie  correspondante  de  là  mernforatfe  Liyaloïde, 

et  c  iguë.j  par  sa  l'ace  externe,  à  La  partie  non  plissée  de  la  zone  cho- 

roïdienne;  2° une  portion  moyenne,  composée  de  plis  très-prononcés1  qnin 
s'engrènent  arec  les  plis  de  La  zone  càoïoïdienne ,  el  qui  constituent  les 
procèsdliaires  de  la  zone  de  Zinn,  appelés  aussi  procès  ciliaires  du  corps  vitré 
par  les  auteurs  qui  voient  dans  celle  zone  un  dédoublement  de  La  membrane 
liyaloïde:  .'>"  une  portion  antérieure  libre,  Tonnée  de  faisceaux  radiés  qui 
s'attachent  sur  le  pourtour  de  la  l'ace  antérieure  du  cristallin. 

Ces  trois  portions  sont  recouvertes  par  le  prolnngemenl  ciliaire  de  la:  réline, 
qui  leur  adhère  étroitement.  Lorsqu'on  sépare  les  deux  premières  de  la  zone 
choroïdienne.  le  pigménl  de  celle-ci  s'en  détache  le  plus  souvent,  el  leur 
peste  adhérent  sous  la  forme  d'un  cercle  composé  de  tiayohs  allernalivemc.nl 
blancs  et  noirs. 

Les  plis  ou  procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn  sont  reçus  dans  les  intervalles 
des  procès  ciliaires  de  la  choroïde,  au  pigment,  desquels  ils  adhèrent. 
Comme  ceux-ci,  ils  sont  donc  au  nombre  de  GO  à  70.  Mais  ils  n'offrent  pas  la 
môme  configuration  :  ils  sont  aplatis  et  falciformes.  Leur  bord  convexe  ou 
externe  occupe  les  sillons  qui  séparent  les  procès  ciliaires  de  la  choroïde  ;  leur 
bord  concave  ou  interne  fait  saillie  dans  le  canal  de  Petit  ;  leur  sommel 
répond  aux  dentelures  du  bord  festonné  ou  postérieur  de  la  zone  ciliaire  ;  leur 
base  répond  à  l'iris.  Il  en  existe  du  reste  de  deux  ordres  :  les  grands  et  les 
petits.  Les  grands  sont  au  nombre  de  dix-huit  à  vingt  ;  leur  bord  concave  est 
très-saillant.  Entre  deux  grands  procès  dliaires  on  en  trouve  trois  ou  quatre 
de  plus  petites  dimensions. 

La  partie  antérieure  de  la  zone  de  Zinn,  étendue  des  procès  ciliaires  de 
la  choroïde  vers  le  cristallin,  contribue  à  former  la  paroi  postérieure  de  la 


Figj  681.  —  I.  Cristallin.  —  2,  2.  Corps  vitré.  —  3.  Zone  de  Zinn  ,  formant  une  sorte 
de  collerette  autour  de  cette  lentille.  —  4, /|.  Bord  postérieur  ou  festonné  de  cette  zone.  — 
5.  Sun  Loi  <f  antérieur  ou  radié  s'unissant  'a  la  partie  correspondante  de  la  circonférence  du 
cristallin.  —  0,  0.  Plis  ahtéro-postérieups  ou  procès  ciliaires  de  la  zone  de  Zinn,  destinés 
a  s'engrener  avec  ceux  de  la  choroïde. 

Fig.  682.  —  1.  Cristallin.  —  2,  2.  Corps  vitré.  —  3,  3.  Zone  de  Zinn.  —  k,  h-  Partie  pos- 
térieure de  cette  zone  légèrement  plissée  sur  sa  lace  externe  et  étroitement  unie  a  la  mem- 
brane hyalolde  par  sa  face  interne.  —  5, 5.  Partie  antérieure  de  la  mûino  zone  séparée  de  la 
membrane  hyaloïde  par  le  canal  godronné,  qui  se  trouve  ici  injecté  d'air,  d'où  l'aspect  alterna- 
tivement bosselé  et  étranglé  qu'elle  présente  en  avant.  "  ' 


Fig.  681. 


Fig.  682. 


Zone,  de  Zinn. 


Canal  godronné. 
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chambre  postérieure de  l'œil.  EUe  est  parallèle  à  l'iris  et  enconlael  immédiat 
avec  cette  membrane, 

La  zone  de  Zinu  esl  composée  de  faisceaux  de  libres  qui  se  dirigent  tous 
d'arrière  en  avant  pour  venir  s'attache*  sur  le  pourtour  delà  face  antérieure 
du  cristallin.  Gea  fibres  seraient,  Buivant  quelques  auteurs,  de  nature  éla?- 
lique.  Mais  elles  appartiennent  manifestement  au  tissu  conjonctif,  dont  elles 
offrent  tous  les  caractères,  leur  union  à  la  membrane  hyaloïde  et  à  la  cap- 
sule cristalline  est  extrêmement  intime. 

Kn  s'écartant  pour  se  porter  l'une  en  avant,  faillie  en  dedans,  la  zone  de 
Zinn  el  la  membrane  hyaloïde  laissent  entre  elles  un  espace  angulaire  et  cir- 
culaire qui  esl  limité  el  complété  par  la  périphérie  du  cristallin.  De  là  un 
canal  prismatique  el  triangulaire»  Ce  canal  a  été  signalé  par  Petit,  eu  1728, 
sous  le  nom  de  canal  yodronné.  Pour  le  distinguer,  il  faut  le  piquer  délicate- 
ment avec  un  tube  de  verre  effilé  à  la  lampe,  et  l'insuffler.  «  Lorsqu'il  esl 
»  rempli  d'air,  dit  cet  auteur,  il  s'y  fait  des  bosselures  semblables  aux  orne- 
»  mente  que  l'on  fait  sur  des  pièces  d'argenterie,  que  l'on  nomme  pour  cela 
»  vaisselle  yodronnée.  »  Ces  bosselures,  comparées  aussi  à  de  petites  perles, 
sont  séparées  par  des  sillons  qui  correspondent  aux  grands  procès  ciliaires  de 
la  zone  de  Zinn,  c'est-à-dire  à  ceux  dont  le  bord  concave  fait  une  saillie  plus 
prononcée  dans  l'intérieur  du  canal. 

L'humeur  vitrée  esl  un  liquide  parfaitement  transparent,  de  consistance 
sirupeuse,  doué  d'une  très-grande  affinité  pour  les  parois  de  ta  membrane 
hyaloïde  el  de  ses  divers  prolongements.  Berzelius,  qui  l'a  soumise  à  l'ana- 
lyse, lui  attribue  la  composition  suivante  : 

Eau   98,40 

Albumine   0,16 

Chlorure  de  sodium   1,42 

Substance  soluble  dans  l'eau   0,02 

100,00 

Lorsqu'on  exprime  celle  humeur  en  enfermant  le  corps  vitré  dans  un  linge 
et  en  l'écrasant  par  le  mécanisme  delà  torsion,  on  la  voit  s'écouler  instanta- 
nément et  perdre  sa  viscosité  naturelle  pour  prendre  une  fluidité  presque 
égale  à  celle  de  l'eau.  Sa  consistance  paraît  donc  dépendre  beaucoup  moins 
de  ses  propriétés  que  de  son  emprisonnement  dans  un  nombre  presque  infini 
de  cellules.  Sous  ce  rapport,  la  structure  du  corps  vitré  a  été  comparée  avec 
beaucoup  de  raison  à  celle  de  l'orange  et  du  citron.  A  l'appui  de  ce  rappro- 
chement, j'invoquerai  le  fait  suivant  :  après  avoir  soumis  à  une  dessiccation 
complète  le  corps  vitré,  au  point  qu'il  ne  soit  plus  représenté  sur  les  parois 
du  vase  que  par  une  tache  circulaire,  si  l'on  tient  celle  lâche  recouverte 
d'eau  pendant  plusieurs  jours,  on  la  verra  se  détacher  sous  la  forme  d'une 
pellicule,  puis  reprendre  peu  à  peu  les  dimensions  et  tous  les  caractères  du 
eorps  \  itré,  qui  se  reconstitue  ainsi  par  le  simple  fait  de  sou  imbibition,  c'est- 
à-dire  de  remprisonnemenl  de  l'eau  dans  ses  aréoles.  Or  le  corps  vitré  se 
reconstituant  aux  dépens  de  l'eau  qu'il  absorbe,  et  l'humeur  vitrée  ainsi 
reconstituée  reprenant  sa  consistance  primitive,  il  semble  difficile  de  ne  pas 
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admettre  au*!  eelle-ci  esl  seulemeul  apparente  et  Le  simple  résultat  dje  son 
emprisonnement  presque  moléculaire.  L'observation  confirme  du  reste  pleii 
uement  celle  opinion.  Sut  un  trèsr-minime  lambeau  du  corps  vitré,  j'ai  pu 
distinguer  à  un  grossissemenl  de  500  diamètres  les  trabécules  infiniment 
multipliées  qui  traversent  les  plus  petites  aréoles. 

Plusieurs  auteurs  oui  nié  celle  structure  aréolaire pour  admettre  dans  le 
corps  vitré  des  couches  qui  se  superposeraient  connue  celles  du  cristallin, 
ei  qui  augmenteraient  aussi  de  densité  de  la  surface  au  centre,  M,. Vallée, 
acceptant  comme  démontrée  celle  structure  stratifiée,  l'a  prise  pour  base  de 
sa  théprie  de  la  vision,  théorie  à  la  défense  de  laquelle  il  a  consacré  des  ira-  v 
vaux  importants  et  une  pare  persévérance  5  je  regrette  d'avoir  à  ajouter  que 
le  fait  analomique  sur  lequel  elle  repose  esl  lout  à  fuit  hypothétique. 

L'artère  cap.- u  la  ire  pendant  son  trajet  à  travers  ,1e  corps  vitré  ne  fournil 
aucune  ramification  à  la  membrane  hyaloïde. 

La  zone  de  Zi un  a  manifestement  pour  usage  de  fixer  le  cristallin  dans  la. 
place  qui  lui  est  assignée.  Elle  joue  à  l'égard  de  celui-ci  le  rôle  d'un  liga- 
ment. —  Le  canal  godronné,  qui  n'existe  pendant  la  vie  qu'à  l'étal  virtuel, 
comme  toutes  les  ca\ ités  séreuses,  parait  destiné  à  isoler  la  circonférence  delà 
lentille,  afin  de  lui  laisser  une  complète  liberté  pour  se  prêter  au \  modifica- 
tions de  l'orme  que  lui  communique  le  muscle  ciliaire. 

§  9.  —  Cristallin. 

Le  cristallin  est  une  lentille  biconvexe  située  cuire  l'humeur  aqueuse,  qui 
baigne  sa  face  antérieure,  et  le  corps  vitré,  dans  lequel  il  setrouve  enchâssé, 
suivant  l'expression  de  Petit,  comme  un  diamant  dans  son  chaton. 

Il  est  maintenu  dans  cette  situation  par  la  zone  ciliaire  dont  les  fibres  l'unis- 
sent très-solidement  au  corps  vitré,  tandis  que  ses  plis  engrenés  avec  ceux  de 
la  choroïde  l'attachent  d'une  autre  part  à  la  seconde  tunique  de  l'œil,  et  par 
l'intermédiaire  de  celle-ci  à  la  sclérotique  cl  à  la  cornée.  11  suit  de  ces  con- 
nexions que  le  cristallin  ne  peut,  se  déplacer  ni  en  arrière,  le  corps  vitré  sup- 
posant à  ce  mouvement  de  recul,  ni  en  avant,  la  zone  de  Zinn  rendant  impos- 
sible tout  mouvement  de  projection  dans  ce  sens,  ni  vers  aucun  point  de  sa 
circonférence,  les  liens  qui  répondent  au  point  diamétralement  opposé  le 
retenant  en  place.  Situé  entre  deux  milieux,  dont  l'antérieur  présente  une 
fluidité  complète  et  le  postérieur  une  demi-fluidité,  il  conserve  néanmoins 
sur  l'axe  antéro-poslérieur  de  l'œil  une  position  invariable.  Un  intervalle  de 
2  millimètres  et  demi  le  sépare  de  la  cornée;  celui  qui  le  sépare  de  la  tache 
jaune  esl  de  16  millimètres,  c'est-à-dire  environ  six  Ibis  aussi  grand. 

A.  —  Conformation  extérieure  «In  cristallin. 

Le  poids  du  cristallin  varie  de  20  à  25  centigrammes.  Le  plus  léger  que 
j'aie  trouvé  pesait  201  milligrammes;  le  plus  lourd,  2,v_>.  Son  poids' moyen 
ckezl'adultey calculé  sur  les  résultats  que  j'aiobtenus  en  soumettant  à  une 
pondération  exacte  une  série  de  onze  cristallins,  s'élève  à  218  milligrammes 
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La  pesanteur  spécifique  do  l'eau  élanl  représentée  par  1,000,  celle  du  cris- 
lallin  équivaut,  suivant  Chcuc\ix,  à  1 ,079. 

Son  pouvoir  réfringent ,  comparé  h  celui  de  l'air  pris  pour  unité,  est  de 
1,o8/i,  selon  Brewster. 

Le  volume  de  la  lentille  cristalline  est  déterminé  par  l'étendue  de  son  dia- 
mètre et  la  longueur  de  son  axe. 

Son  diamètre,  mesuré  avec  les  brandies  d'un  compas,  sur  les  onze  cristal- 
lins-précédemment  mentionnés,  a  varié  de  9  à  10 'millimètres.  Petit  était 
arrivé  à  un  résultat  tout  à  l'ait  identique;  car  il  avance  que  ce  diamètre  est 
ordinairement,  chez  l'homme  adulte,  de  L\  lignes,  et  quelquefois  de  h  lignes  l/'i 
ou  h  lignes  1/2.  M.  Lamé,  en  l'évaluant  en  moyenne  à  10  millimètres,  l'a  donc 
légèrement  exagéré.  Mais  M.  lluschke  l'a  exagéré  bien  plus  encore  en  l'esti- 
mant chez  le  nègre  à  5  lignes  1/2,  c'est-à-dire  à  près  de  13  millimètres  ;  car 
son  étendue  est  la  même  dans  toutes  les  races. 

L'acre  ou  l'épaisseur  du  cristallin  est  de  h  1/2  à  5  millimètres.  Sur  ce  point 
encore,  mes  recherchas  viennent  confirmer  celles  de  Petit,  qui  l'évalue,  chez 
l'adulle,  de  2  lignes  à  2  lignes  1/Zi. 

Cet  axe  présente  une  longueur  indépendante  de  l'âge.  Dans  le  fœtus  de 
sept  mois,  son  étendue  s'élève  *déjà  de  h  1/2  à  5  millimètres.  Elle  ne  varie 
plus  ensuite  dans  le  cours  de  l'existence.  La  lentille  s'accroît  seulement  par 
élongalion  de  son  diamètre;  et  comme  celui-ci^est  d'abord  très-court,  et  à 
peine  supérieur  à  l'axe,  il  en  résulte  que  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
intra-utérine  le  cristallin  est  presque  rond.  A  la  naissance,  son  diamètre 
mesure  7  millimètres;  à  dix  ou  douze  ans,  il  arrive  à  8;  et  à  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  il  atteint  sa  longueur  définitive. 

Les  extrémités  de  l'axe  ont  reçu  le  nom  de  pôles  :  il  y  a  donc  un  pôle  anté- 
rieur et  un  pôle  postérieur.  Le  premier  répond  au  centre  de  la  pupille,  et  le 
second  au  centre  de  la  tache  jaune.  Ils  s'écartent  pendant  la  vision  des  objets 
rapprochés,  et  se  rapprochent  au  contraire  lorsque  nous  regardons  un  objet 
éloigné. 

Les  faces  du  cristallin  sont  lisses  et  unies.  L'antérieure  répond  a  l'iris,  et 
la  postérieure  au  corps  vitré.  —  Leur  courbure  diffère  :  la  première  est  tou- 
jours moins  convexe  que  la  seconde;  le  plan  passant  par  la  circonférence  de 
la  lentille  coupe  son  axe  à  l'union  de  ses  deux  cinquièmes  antérieurs  a\ec 
les  trois  cinquièmes  postérieurs.  Ce  mode  de  conformation  présenterait,  selon 
Petit,  quelques  exceptions  ;  en  parcourant,  le  tableau  qu'il  a  dressé,  on  voit 
que  sur  vingt-six  cristallins  par  lui  observés,  il  en  est  deux  sur  lesquels  les 
deux  faces  sont  également  convexes,  et  un  sur  lequel  la  face  antérieure  est 
plus  convexe  que  la  postérieure.  Ces  exceptions  sont  possibles.  Je  déclare 
toutefois  qu'elles  me  laissent  des  doutes;  car,  sur  près  de  cent  cristallins  que 
j'ai  examinés  pour  déterminer  la  longueur  de  leur  axe,  et  la  courbure  rela- 
tive de  leurs  deux  faces,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  m'ait  présenté  une 
face  postérieure  plus  convexe. 

La  forme  et  le  degré  de  courbure  de  chaque  face  sont  extrêmement  diffi- 
ciles à  déterminer;  aussi  les  auteurs  qui  ont  tenté  cette  détermination  sont- 
ils  arrivés  à  des  résultats  très-divergents.  Selon  Kepler,  la  face  anléricuie 
est  un  segment  de  sphéroïde .,  et  la  postérieure  une  section  d'hyperbole. 
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D'après  M.  Chossat,  toules  deu.x  représentent  un  segmenl  d'ellipsoïde  en 

révolution  sûr  son  petit  âke.  Petit;  qui  partage  l'opini  le  Kepler  sur  la 

l'orme  de  la  face  antérieure,  <•  \ llI 1 1 ( •  le  diamètre  de  la  sphère  dont  elle  [ail 
partir  à!>  lignes,  résultai  un  peu  supérieur  à  celui  qui  a  élé  plus  récemment 
signalé  par  Helmholtz;  nous  avons  vu  que,  d'après  cel  auteur,le  rayon  de 
courbure  de  la  l'ace  antérieure  varie,  selon  les  individus,  de  6  à  VI  milli- 
mètres :  il  serait  donc  de  9  en  moyenne. 

I.a  circonférence  du  cristallin  est  arrondie  et  très-régulièrement  circulaire, 
Elle  l'orme  la  paroi  interné  du  canal  godronné.  I-cs  plis  de  la  zone  ciliaire 
viennent  s'y  appliquer  par  leur  concavité.  Lorsque  l'œil  a  été  divisé  en  deu.x 
hémisphères,  si  l'on  renversé  l'hémisphère  antérieur  sur  la  cornée  pour  voir 
le  cristallin  à  travers  le  corps  vitré,  on  remarque  assez  souvent  que  sa  circon- 
férence offre  un  aspect  légèrement  festonné  ou  dentelé  :  cette  disposition 
est  due  aux  plis  de  la  zone  dé  Zinn,  qui,  se  trouvant  alors  tendus,  exercent 
nue  légère  pression  sur  le  pourtour  de  la  lenlille. 


Fig.  G83. 


Le  cristallin  dans  se»  rapports  avec  In  membrane  hyùluïdc,  le  corps  ciliaire  et  l'a 


1.  Nerf  optique.  —  2.  Partie  moyenne  de  la  sclérotique.  —  3.  Partie  postérieure  de  cette 
membrane,  plus  épaisse  que  la  précédente.  —  4.  Tunique  externe  du  nerf  optique  se  conti- 
nuant avec  la  couche  externe  de  la  sclérotique.  —  5.  Tunique  interne  de  ce  nerf  allant  se 
continuer  avec  la  couche  interne  de  la  même  membrane.  —  G.  Partie  de  la  sclérotique  nui 
est  sous-jacente  au  tendon  du  muscle  droit  supérieur  :  on  voit  qu'elle  est  très-mince  — 
7.  Partie  de  cette  membrane  qui  est  antérioure  au  môme  tendon.  —  8,8.  Muscles  droits  stiné 
rieur  et  inférieur.  —  0.  Cornée  transparente.  —  10.  Partie  centrale  de  cette  membrane  un 
peu  moins  épaisse  que  la  partie  périphérique.  —  il.  Membrane  de  l'humeur  aaueusc  — 
12.  Union  de  la  sclérotique  et  de  la  cornée  à  leur  partie  supérieure.— 13.  Union  de  ces  même* 
membranes  a  leur  partie  inférieure.  —  U,Ui.  Canal  de  Schlemm.  —  15.  Choroïde  — 
16.  Zone  choroïdienne,  remarquable  par  sa  couleur  sombre  et  le  bord  festonné  oui  la  limita 
en  arrière.  —  17.  Muscle  ciliaire.  —  18.  Corps  ciliaire.  -  10.  Rétine.  —  20.  Origine  dé  1, 
rétine.  —  21.  Limite  antérieure  de  cette  membrane.  —22.  Artère  centrale  de  la  rétine  '  _ 
23.  Divisions  de  cette  artère  centrale,—  2A.  Membrane  hyaloïde.  —  25.  Zone  de  Zinn  àrm 
fondue  dans  sa  moitié  postérieure  avec  celte  membrane,  dont  elle  se  trouve  séparée  cn\v  ,  î 
par  le  canal  godronné.  —  20.  Paroi  postérieure  du  canal  codionné  formée  par  la  mfemhfnto 
hyaloïde.— 27.  Paroi  anlérieurè  du  môme  canal  formée  par  la  zone  de  Zinn  —  28  Crki ,  i 
-20   Iris.  -  30.  Pupille.  -  31.  Chambre  postérieure  n'existant  qu'à  l'élal\ir  ue 
32.  Chambre  antérieure.  luu,~ 
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ic.      structure  du  cristallin) 


Le  cristallin  se  compose  (Je  deux  parties  :  d'une  partie  périphérique  on 
enveloppante,  qui  porte  le  num  de  capsule  du  cristallin,  ci  il'une  substance 
propre,  lamêlle.ùse  et  fibreuse,  qui  éohstitue  lé  cristallin  proprement  dit. 

Enlre  la  capsule  el  la  substance  propre  du  cristallin,  lous  les  auteurs  oui 
admis  jusqu'en  1 855  une  couche  de  liquide  qui  entoure  celle  dernière,  è( 
qui  était  appelée  alors  humeur  de  Siurgagni.  J'ai  démontré,  à  celle  époque, 
par  une  série  d'arguments  irrécusables,  que  celle  humeur  n'existe  pas,  et 
que  Mo'rgagm  ainsi  que  ses  successeurs  avaient  été  induits  en  erreur  par 
l'extrême  mollesse  des  couches  les  plus  superficielles  du  cristallin,  qui 
deviennent  presque  diffluentes  sur  Le  cadavre.  Ce  l'ait  aujourd'hui  n'est  plus 
contesté  ;  je  puis  supprimer  par  conséquent  les  preuves  que  j'avais  invo- 
quées alors  pour  le  mettre  hors  de  doute.  Il  reste  ainsi  bien  établi  que  le 
cristallin  ne  comprend  dans  sa  constitution  que  deux  pallies,  la  capsule  Pt 
le  noyau. 

a.  Capsule  du  cristallin.. 

I^elle  capsule,  de  l'orme  lenticulaire,  se  moule  exactement  sur  la  substance 
propre  du  cristallin,  qu'elle  isole  et  protège. 

Son  extrême  minceur  l'a  fait  comparer  à  une  toile  d'araignée,  et  sa  parfaite 
transparence  à  une  mince  couche  de  cristal;  d'où  les  noms  de  tunique  ara- 
chnoïde, de  tunique  cristalloide,  que  lui  avait  donnés  quelques  auteurs  du  xvje 
et  du  xvne  siècle.  Cette  dernière  dénomination  est  encore  aujourd'hui  la  plus 
généralement  usitée  parmi  les  ophthalmologistes,  qui,  divisant  la  capsule  en 
deux  parties,  admettent  une  cristalloide  antérieure  et  une  cristalloide  pos- 
térieure. 

Par  sa  surface  externe,  la  capsule  du  cristallin  est  contiguë  en  avanl  à 
l'iris,  eu  arrière  au  corps  vitré,  et' sur  sa  circonférence  à  la  zone  de  Zinn,  qui 
\  ient  s'y  attacher, 

Par  sa  surface  interne,  elle  s'applique  sur  la  Substance  propre  de  La  lentille 
sans  lui  adhérer,  en  sorte  qu'on  peut  très-facilement  l'en  séparer. 

La  moitié  antérieure  de  cette  capsule  est  extrèmemenl  mince  :  son  épais- 
seur n'excède  pas  0nmi,0l0.  La  moitié  postérieure,  plus  mince  encore,  mesure 
seulement  0mi",05.  La  première  diffère  en  outre  delà  seconde  par  la  présence 
de  cellules  aplaties,  à  contour  hexagonal,  contenant  un  noyau,  et  formant 
une  seule  couche  appliquée  sur  sa  face  concave. 

Soumise  à  l'examen  microscopique,  l'enveloppe  du  cristallin  n'offre  ni 
fibres,  ni  granulations,  ni  aréoles,  ni  interstices.  Son  aspect  est  celui  d'une 
lame  de  Verre  on  de  cristal  parfaitement  poli.  Aucune  substance  dans  l'éco- 
nomie animale  ne  présente  un  aussi  haut  degré  d'homogénéité.  —  Lorsqu'on 
la  déchire,  les  bords  de  la  solution  de  continuité  sont  aussi  nets  et  aussi  régu- 
liers que  ceux  qui  limitent  les  fragments  d'une  glace.— Séparée  du  cristallin 
et  comprimée,  elle  ùffirenn  certain  nombre  de  plis  remarquables  par  leur 
direction  parfaitement  rectiligne. 

Si  on  la  pique  avec  un  tube  effilé  à  la  lampe,  pour  insuffler  le  cristallin, 
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elle  se  Laissé  distendre;  cl  au  momenl  où  l'air  s'en  échappe,  elle  revient 
a  ses  dimensions  premières}  elle  est  donc  élastique.  Son  élasticité  se  mani- 
feste encore  lorsqu'on  l'enlève  ;  car  alors  on  là  voit  se  plisser  et  s'enrouler 
eu  partie  autour  d'elle-même. 

Sa  résistance  es!  faible.  Elle  se  montre  toujours  Ires-intérieure  à  celle  de 
la  membrane  liyaloïde,  et  surtout  à  celle  de  la  zone  de  Zinn.  Découvrez  le 
cristallin  en  enlevant  la  cornée  el  l'iris,  et  cherchez  à  l'aide  d'un  corps  à  sur- 
face plane  ou  même  concave,  appliqué  sur  sa  l'ace  antérieure,  a  déplacer  la 
lentille  vers  un  point  quelconque  de  sa  circonférence  :  quelles  que  soient  les 
précautions  et  le  procédé  que  vous  emploierez ,  vainement  vous  chercherez 
à  rompre  ses  adhérences  avec  la  zone  de  Zinn-,  constamment  vous  romprez 
la  capsule,  et  la  capsule  seule.  Or,  si  l'on  échoue  dans  de  semblables  con- 
ditions, que  sera-ce  donc  lorsqu'on  tentera  d'abaisser  en  masse  le  cristallin 
à  l'aide  d'une  simple  aiguille  introduite  dans  son  épaisseur  !  Que  les  chirur- 
giens qui  croient  encore  à  cet  abaissement  en  masse  veuillent  bien  étudier 
la  résistance  comparative  de  la  capsule  et  de  la  zone  de  Zinn,  et  ils  n'hési- 
teront plus  à  reconnaître,  avec  M.,  le  professeur  Nélaton ,  qu'un  semblable 
abaissement  sera  impossible  toutes  lus  fois  que  les  deux  membranes  auront 
conservé  leur  état  normal,  c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité  des  cas  (l). 

Parmi  les  diverses  propriétés  de  la  capsule  cristalline,  la  plus  remarquable, 
sans  contredit,  est  son  inaltérable  transparence.  Plongez  le  cristallin  dans 
l'eau  bouillante  ou  dans  l'eau  glacée,  dans  l'alcool  ou  daus  un  acide  con- 
centré, aussitôt  il  deviendra  opaque,  mais  son  enveloppe  restera  toujours 
parfaitement  transparente.  Cette  propriété  est  tellement  inhérente  à  sa 
nature,  qu'elle  ne  disparaît  qu'avec  la  capsule  elle-même;  les  substances  qui 
attaquent  et  détruisent  celle-ci  sont  les  seules  qui  peuvent  l'altérer. 

Dans  la  cataracte,  c'est  la  substance  propre  du  cristallin  qui  devient  opaque 
et  non  son  enveloppe.  Petit,  qui  en  avait  observé  un  grand  nombre  et  qui 
avait  toujours  trouvé  la  capsule  transparente,  conclut  de  ce  fait  que  les  cata- 
ractes capsulaires  devaient  être  extrêmement  rares;  et  il  fait  remarquer  que 
si  quelques  auteurs  les  considèrent  comme  fréquentes,  «  c'est  parce  qu'ils 
»  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  reste  sur  la  capsule  un  peu  de  la  matière  sèche 
»  et  opaque  du  cristallin  ».  —  Malgaigne  est  allé  plus  loin  que  Petit  :  il  a  nié 
résolument  l'existence  de  ces  dernières.  Quelques  faits  bien  observés  attes- 
tent cependant  qu'elles  peuvent  exister;  mais  leur  extrême  rareté  n'est  plus 
aujourd'hui  un  fait  qu'on  puisse  contester. 

b.  Substance  propre  du  cristallin. 

Cette  substance,  ou  le  cristallin  proprement  dit,  constitue  la  presque  tota- 
lité de  la  lentille,  puisque  la  capsule,  dans  sa  plus  grande  épaisseur,  ne  dépasse 
pas  un  centième  de  millimètre. 

La  transparence  de  cette  dernière,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  inalté- 
rable. Celle  du  cristallin  s'altère,  au  contraire,  soit  par  les  progrès  de  l'âge, 
soit  au  contact  des  agents  physiques  ou  chimiques,  soit  sous  l'influence  de 
certains  états  pathologiques. 

(1)  Parallèle  des  diven  modes  opératoires  dans  le  traitement  de  la  cataracte,  p.  41. 
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1°  Sous  l'influence  Je  l'âge.  —  (liiez  le  fœtus  cl  reniant,  le  cristallin  e,l 
parfaitement  transparent  (1).  Il  l'est  aussi  chez  l'adulte  jusqu'à  vingt-cinq  0u 
trente  ans.  Mais,  à  cet  Age,  sa  purtie  centrale  commence  à  offrir  une  légère 
teinte  jaune-paille.  Avec  le  nombre  des  années,  celle  leinle  augmente  un 
peu  d'intensité,  en  même  temps  qu'elle  s'étend  insensiblement  du  centre 
\ers  la  circonférence,  (liiez  le  vieillard  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans  le 
cristallin,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Petit,  rappelle  par  sa  couleur  l'aspect 
d'un  morceau  d^ambre  jaune  bien  transparent. 

Celle  altération  de  la  transparence  du  cristallin  par  les  progrès  de  l'Age  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  n'a  été  observée  jusqu'à  présent  que  dans 
l'espèce  bumaine.  On  n'en  connaît  aucun  exemple  dans  les  autres  vertébrés, 
ce  qui  tient  peut-être  à  une  différence  de  longévité,  ou  à  ce  que  les  animaux 
sur  lesquels  ces  observations  ont  été  faites  ont  succombé  avant  d'avoir  atteint 
le  terme  naturel  de  leur  existence. 

ï°  Sous  l'influence  des  agents  physiques  et  chimiques.  —  Par  son  séjour  suffi- 
samment prolongé  dans  l'eau,  le  cristallin  augmente  d'épaisseur.  Un  même 
temps  il  diminue  un  peu  de  largeur  et  se  trouble  dans  ses  couebes  les  plus 
superficielles,  mais  non  d'une  manière  uniforme:  les  parties  devenues 
opaques  forment  des  segments  triangulaires  dont  la  base  répond  à  la  circon- 
férence. Ces  segments  sont  séparés  par  des  espaces  transparents  étendus  des 
pôles  vers  l'équateur  comme  autant  de  méridiens. 

Plongé  dans  l'eau  bouillante,  le  cristallin  se  transforme  instantanément  en 
un  corps  opaque,  de  couleur  blancbe,  déeomposable  en  lames  cl  en  fibres. 

L'eau  glacée  lui  fait  subir  une  transformation  analogue  ;  mais  elle  a  en 
nuire  pour  effet  de  rétrécir  son  diamètre  et  d'allonger  son  axe,  en  sorte 
qu'elle  rend  plus  saillante  encore  la  différence  de  courbure  des  deux  faces. 
Lorsqu'on  dépose  le  cristallin  ainsi  transformé  dans  une  eau  dont  la  tempé- 
rature est  celle  du  milieu  ambiant,  il  reprend  peu  à  peu  sa  transparence.  >e- 
dimensions  et  ses  courbures  normales.  On  peut  ainsi  le  rendre,  tour  à  tour 
opaque  et  transparent  sans  l'altérer  en  aucune  manière. 

Exposé  au  contact  de  l'air,  il  se  dessèche  assez  rapidemenl,  et  offre,  après 
son  entière  dessiccation,  une  couleur  jaune-paille. 

Soumis  à  l'action  de  l'alcool,  il  devient  opaque,  d'un  blanc  mat.  ei  plus 
ou  moins  friable. 

Les  acides  lui  communiquent  la  même  opacité,  mais  sans  je  rendre  friable. 
Leur  action  est  d'aulanl  plus  prompte,  qu'ils  sont  plus  énerg  iques  et  plus  con- 
centrés. L'acide  azotique  lui  donne  une  belle  teinte  jaune. 

Si,  au  lieu  de  soumettre  le  cristallin  à  l'.action  isolée  de  l'alcool  et  de  l'acide 
azotique, on  l'expose  à  l'action  combinée  de  ces  deux  réactifs,  on  voit  d'abord 
quelques  petites  bulles  d'air  se  dégager  de  la  surface  de  la  lentille,  puis  après 
un  laps  de  temps  qui  varie  de  quelques  minutes  à  un  quart  d'heure,  une 
violente  effervescence  se  produire  presque  subitement,  et  un  courant  de  gaz 
acide  nilreux  s'élancer  du  flacon,  qui  éclaterait  infailliblement  s'ilétaH  her- 


(1)  Zinn  avance  que,  chez  le  fœtus,  le  erislalliu  ei  sa  capsule  offrent  une  couleur  ronce 
semblable  à  celle  que  le  corps  vitré  affecte  a  cet  tige;  c'est  une  erreur  reproduite  encore  pat- 
quelques  auteurs  modernes. 
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rnéUquemen!  fermé:  le  résultai  de  relie  effervescence  esl  une  dissolution 
complète  du  cristallin.  Les  phénomènes  qui  âccompagnenl  celle  dissolution 
m'ayanl  frappé,  fài  cru  devoir  en  rendre  témoin  M.  le  professeur  Wùrtz;  cl 
nous  avons  constaté  que  tous  les  corps  donl  L'albuminé  forme  lu  base  se 
comportent  de  la  même  manière  sous  l'influence  combinée  des  mômes  réac- 
tifs. Si  l'on  remplacé  l'acide  azotique  ordinaire  par  l'acide,  azotique  mono- 
hydraté,  l'effervescence  se  produit  instantanément. 

3°  Sous  l'influence  de  certains  états  pathologiques.  —  On  suit  que  lorsque  le 
cristallin  est  sorti  de  sa  capsule,  il  perd  rapidement  sa  transparence,  soit 
qu'il  séjourne  dans  l'humeur  vitrée,  comme  lorsqu'il  a  été  régulièrement 
abaissé,  soil  qu'il  se  trouve  en  contael  avec  l'humeur  aqueuse,  comme  on 
l'observe  dans  certains  cas  où  il  passe  et  séjourne  dans  la  chambre  antérieure. 
Mors  même  que  le  cristallin  serait  resté  dans  sou  enveloppe,  le  même  phé- 
nomène pourrait  encore  se  produire  ;  caril  suffit,  pour  qu'il  ait  lieu,  que  la 
capsule  ail  élé  seulement  divisée  on  ponctionnée  sur  un  point  :  ce  poinl 
donnera  accès  à  l'humeur  aqueuse,  qui,  s'insinuant  de  proche  en  proche, 
deviendra  le  plus  souvent  une  cause  d'altération  partielle  ou  générale  :  ainsi 
se  développent  la.  plupart  des  calai-actes  traumatiques. 

La  consistance  du  cristallin  varie  assez  notablement,  selon  les  espèces  ani- 
males, selon  l'fige,  et  dans  les  différents  points  de  son  épaisseur. 

1°  Selon  les  espèces  animales.—  Le  cristallin  clé  l'homme  a  très-peu  de  consis- 
tance; il  est  inférieur  sons  ce  rapport  à  celui  de  la  plupart  des  mammifères, 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sa  densité  est  en 
raison  directe  du  volume:  ainsi  celui  du  cheval  est  plus  ferme  que  celui  du 
bœuf,  celui  du  bœuf  plus  que  celui  du  mouton,  et  celui-ci  plus  que  ceux  du 
chien  et  du  chat,  du  lièvre,  du  lapin,  etc.  Le  cristallin  des  mammifères  esl 
généralement  plus  ferme  que  celui  des  oiseaux  ;  mais  il  le  cède  de  beaucoup, 
sousce  rapport,  à  celui  des  poissons,  chez  lesquels  il  atteint  nu  degré  de  con- 
sistance qui  diffère  peu  de  celui  de  la  corne. 

2°  Selon  l'âge.  —  Il  est  extrêmement  mou  et  presque  difflueiit  chez  le  fœtus 
el  l'enfant.  De  quinze  à  vingt  ans,  il  acquiert  un  peu  plus  de  consistance,  el 
celle-ci  va  ensuite  en  croissant  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée;  les 
cristallins  les  plus  jaunes  sont  aussi  les  plus  durs. 

3°  Dans  les  différents  points  de  son  épaisseur.— Les  couches  superficielles  du 
cristallin  sont  si  molles,  qu'on  les  a.  crues  privées  de  toute  consistance  :  ce  sont 
elles  qui  onj  été  décrites  sous  le  nom  d'humeur  de  Morgagni.  Pour  leur  cohé- 
sion el  leur  aspect,  elles  peuvent  être  comparées  à  une  solution  dégomme. 
Celles  qui  leur  succèdent  sont  plus  fermes,  el  les  suivantes  plus  termes  encore. 
On  |„.U|  dire,  d'uni'  manière  générale,  que  la  consistance  du  cristallin  aug- 
mente de  sa  superficie  VÔrsson  centre;  niais  cet  accroissement  de  densité  ne 
g  opère  pas  d'une  manière  graduelle.  Èn  di\  isanl  l'axe  de  la  lentille  en  quatre 
parties,  on  constate  que  les  couches  qui  forment  le  quart  antérieur  et  le 
quarl  postérieur  présentenl  une  consistance  à  peu  près  uniforme,  et  celles 
qui  constituent  les  deux  quarts, moyens,  une  consistance  plus  grande,  mais 

d'apparence  uniforme  aussi;  de  là  cette  division  déjà  ancienne  du  cristallin 

en  deux  couches  principales  :  une  couche  superficielle  ou  périphérique,  el 
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une  couche  profonde  ou  centrale,  plus  connue  sous  le  nom  de  noyau  du  cris- 
tallin. Ces  deux  couches  se  montrent  parfois  très-distinctes  dans  certaines 
cataractes  où  la  superficielle  est  molle  et  blanchâtre,  tandis  que  celle  du 
centre  offre  la  forme  d'un  petit  disque  de  couleur  ambrée.  Mais  dans  1  état 
normal  on  ne  saurait  déterminer  le  point  précis  où  finit  l'une  et  où  l'autre 
commence.  C'est  cependant  ce  qu'a  voulu  faire  Krause,  qui  divise  le  cristallin 
en  cinq  couches  et  qui  assigne  à  celles-ci  les  dimensions  suivantes  : 


min 

Couche  molle  antérieure   2,0833 

Couche  moyenne  antérieure   1,2732 

Noyau   2,0833 

Couche  moyenne  postérieure   1,0417 

Couche  molle  postérieure   0,69.'i4 


7,1750 

Plusieurs  résultats  me  frappent  dans  ce  tableau.  Je  pourrais  demander 
à  Krause  à  quels  caractères  il  a  pu  distinguer  ces  cinq  couches  ;  je  pourrais 
lui  demander  aussi  comment,  après  les  avoir  si  bien  distinguées,  il  a  pu  le> 
séparer  pour  procéder  à  leur  mensuration  ;  je  pourrais  lui  l'aire  remarquer 
qu'une  telle  distinction  et  une  telle  séparation  supposent  une  perspicacité  et 
une  habileté  qui  l'une  et  l'autre  semblent  tenir  du  prodige.  Mais  j'admets 
qu'il  a  réellement  distingué,  séparé,  mesuré  toutes  ces  couches.  J'appellerai 
seulement  l'attention  du  lecteur  sur  ce  chiffre  de  7  millimètres  et  une 

Fig.  684-  Fîg.  685. 


Méridiens  delà  face  antérieure  Méridiens  delà  facejmtérieure 

d'un  cristallin  d'enfant.  du  même  cristallin. 

Fig.  684.  —  1, 1, 1.  Méridiens  divergents  sous  un  angle  de  120  degrés.  —2,  2,2.  Segments 
séparés  par  ces  méridiens.  On  voit  que  les  fibres  qui  occupent  la  partie  moyenne  de  ces  seg- 
ments s'étendent  du  centre  a  la  circonférence;  celles  qui  en  occupent  les  parties  latérales 
s'infléchissent  vers  le  méridien  qui  leur  correspond  ;  elles  semblent  se  continuer  au  niveau  de 
celui-ci  avec  les  fibres  du  côté  opposé,  en  formant  des  arcades  superposées,  et  en  affectant  ainsi 
une  disposition  ogivale. 

Fig.  685. —  1,1.  Deux  méridiens  qui  se  portent  obliquement  en  haut,  l'un  en  dedans  cl 
l'autre  en  dehors.—  2,2.  Troisième  méridien,  se  dirigeant  verticalement  en  bas;  il  est  simple 
comme  les  précédents  a  son  point  de  départ,  mais  se  divise  bientôt  en  deux  branches.  — 
3.  Segment  triangulaire  compris  entre  les  deux  méridiens  supérieurs.  —  4-  Petit  segment 
compris  entre  les  deux  branches  du  méridien  inférieur.  —  5,5.  Segments  quadrilatères 
compris  entre  les  méridiens  ascendants  et  les  branches  du  méridien  descendant. 
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fràctibn,  qui  exprime  la  Longueur  totale  de  lave  du  cristallin  si  bien  étudié 
par  cet  auteur.  Un  axe  de  7  millimètres!  Mais  après  quinze  jours  de  macé- 
ration, alors  que  le  cristallin  est  gonflé  et  distendu  par  l'eau  dont  il  est  imbibé, 
c'est  à  peine  s'il  arrive  à  6  millimétrés  et  demi  !  Lui  donner  plus  de  7  milli- 
mètres, c'est  donc  l'allonger  gratuitement  de  2  millimètres  et  demi,  puisqu'il 
varie  de  h  1/2  à  5  mffiimétres  :  or,  2  millimètres  et  demi,  c'est  juste  la  moitié 
de  la  longueur  du  susdit  axe!  et  c'està  l'anatomiste  qui  a  imaginé  de  diviser 
le  cristallin  en  cinq  couches  !  et  qui  a  eu  la  prétention  de  mesurer  chacune  de 
ces  couches  à  un  dix-millième  de  millimètre  près  !!  qu'il  était  réservé  de  se 
tromper  de  2  millimètres  et  demi,  sur  une  longueur  totale  de  5  millimètres  !!! 
Aimons  les  chiffres ,  puisqu'ils  sont  la  plus  haute  expression  de  l'exactitude  ; 
mais  gardons-nous  d'en  abuser  ;  et  n'oublions  pas  surtout  que  la  précision 
a  aussi  ses  limites  :  ne  pas  s'en  approcher  le  plus  possible,  c'est  mal  servir 
la  science  ;  les  outrepasser,  ce  n'est  plus  la  servir. 

•  Considérée  dans  sa  structure,  la  substance  propre  du  cristallin  nous  offre  à 
étudier  :  1°  des  secteurs  ou  méridiens  qui  s'étendent  des  pôles  à  l'équateur  ; 
2°  des  segments  angulaires,  décomposables  chacun  en  lames  et  lamelles, 
lesquelles  sont  elles-mêmes  réductibles  en  fibres. 

Les  méridiens  diffèrent  suivant  qu'on  les  examine  chez  le  fœtus  ou  l'adulte, 
et  selon  que  l'on  considère  la  face  antérieure  ou  la  face  postérieure  du  cris- 
tallin. —  Chez  le  fœtus,  le  pôle  de  la  face  antérieure  est  représenté  par  un 


Méridiens  et  fibres  des  deux  faces 
d'un  cristallin  d'enfant. 


Trajet  des  fibres  du  cristallin 
sur  l'une  et  sur  l'autre  face. 


Fie  68G.  -1,1,1.  Méridiens  de  la  face  antérieure.  -  2,  2,  2.  Méridiens  de  la  face  pos- 
térieure. Toutes  les  lignes  non  ponctuées  répondent  aux  segments  de  la  face  antérieure,  et 
les  lignes  ponctuées  aux  segments  de  la  face  postérieure. 

Fia  087  -  1,  2,  3.  Méridiens  de  la  face  antérieure.  -  ti,  5,6.  Méridiens  de  la  face  pos- 
térieure. —  7,  7.  Une  fibre  de  la  face  antérieure  passant  à  travers  le  méridien  1.  —  7,  H.  La 
même  fibre  parcourant  la  face  postérieure  et  passant  a  travers  le  méridien  5.  —  a,  s.  La 
mfrne,  revenue  en  avant  et  passant  a  travers  le  méridien  2.  -  8,  9.  La  môme,  repassant  en 
arriére  a  travers  le  méridien  0.  -  9,  9.  La  même,  revenant  en  avant  et  passant  par  le  méri- 
dien •}  _  o  7  La  môme,  se  reportant  pour  la  troisième  fois  aussi  sur  la  lace  postérieure  et 
passant  par  le  méridien  ft,  pour  revenir  a  son  point  de  départ.  Toutes  les  autres  libres  se 
eotnportenl  de  la  môme  manière,  d'après  Lceuwenhoeek.  tin  admettant  qu  elles  ne  se  continuent 
pas  entre  elles  au  niveau  des  méridiens,  on  voit  qu'elles  offrent  toutes  la  même  longueur. 
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petil  triangle  i'i  bords  coin  a  ses  il  rentrants,  dont  un  angle  se  dirige  en  haut  et 
les  deux  autres  en  bas.  Chacun  d'eux  .se  prolonge  eu  se  rétrécissant  de  plu* 
en  plus  jusqu'à  l'équateur;  vus  duns  leur  ensemble,  l'espace  triangulaire 
cenlrulet  ses  trois  prolongements  tigurenl  une  étoile.  Ces  prolongement  ou 
méridiens,  écartés  de  120  degrés,  divisent  la  moitié  antérieure  du  cristallin  en 
trois  segments  qui  répondent  :  le  premier  à  sa  partie  inférieure  et  médiane, 
le  second  a  sa  partie  supérieure  et  interne,  le  troisième  à  sa  partie  supéi  jeun- 
et externe.  —  Le  pôle  postérieur  est  figuré  aussi  par  un  triangle  à  bords  con- 
caves tournés  vers  l'équateur.  Mais  les  deux  angles,  ou  plutôt  les  deux  méri- 
diens latéraux,  se  dirigent  obliquement  en  haut,  et  le  troisième  verticale- 
ment en  bas,  de  telle  sorte  que  l'étoile  postérieure  semble  avoir  subi  une 
rotation  de  60  degrés.  En  outre,  le  méridien  descendant  est  d'abord  très- 
large;  puis,  après  un  court  trajet,  il  se  bifurque  :  d'où  il  suit  que  la  moitié 
postérieure  du  cristallin  est  partagée  en  quatre  segments,  deux  latéraux, 
quadrilatères,  le  troisième  supérieur  et  triangulaire,  le  quatrième  iril'érieui 
cl  triangulaire  aussi  ;  ce  dernier  est  le  plus  petit.  (Fig.  685.) 

Chez  l'adulte,  la  segmentation  du  cristallin  est  plus  complexe.  Chacun  des 
trois  méridiens  de  la  face  antérieure  se  bifurque.  Il  en  est  de  même  des 
deux  méridiens  ascendants  de  la  face  postérieure.  Le  nombre  des  segments 
est  alors  de  six  pour  chaque  face  ;  puis  les  méridiens  secondaires  se  subdivi- 
sant, il  finit  par  s'élever  jusqu'à  10, 12  el 

Les  méridiens  sont  constitués  par  une  substance  amorphe,  granuleuse, 
dans  l'épaisseur  de  laquelle  sont  disséminées  des  cellules  sphériques,  rem- 
plies de  granula lions  arrondies  aussi  et  très-pâles,  d'autant  plus  rares,  qu'on 
se  rapproche  plus  de  la  circonférence  du  cristallin.  Sous  l'influence  de  cer- 
taines conditions  morbides,  ils  deviennent  le  siège  d'une  opacité  qui  ne 
dépasse  pas  leurs  limites  et  qui  constitue  la  cataracte  à  trois  branches. 

Lesser/ments  se  composent  de  lames  superposées  du  centre  à  la  périphérie, 
comme  celles  qui  forment  le  bulbe  de  l'oignon.  Lorsque  le  cristallin  a  été' 
soumis  quelque  temps  à  l'action  de  l'alcool  ou  des  acides,  ces  lames  devenues 
plus  consistantes  se  laissent  facilement  séparer.  —  Aux  plus  superficielles, 
remarquables  par  leur  extrême  mollesse,  se  superposent  des  cellules  apla- 
ties et  arrondies,  dépourvues  de  noyau,  semblables  à  celles  des  méridiens. 
Ce  sont  ces  lames  superficielles,  formées  à  la  fois  de  fibres  et  de  cellules, 
qui,  se  ramollissant  rapidement  après  la  mort,  donnent  naissance  à  l'humeur 
deMorgagni;  ce  sont  elles  aussi  qui  s'altèrent  dans  les  cataractes  molles. 

Les  fibres  constitutives  de  ces  lames  affectent  une  direction  qui  a  été  par- 
faitement décrite  par  A.  Leeuwenhoeck.  Les  plus  profondes  se  portent  direc- 
tement d'un  pôle  à  l'autre.  Les  autres,  pour  atteindre  ces  mêmes  points, 
décrivent  une  courbe  dont  la  convexilé  se  dirige  vers  l'équateur  el  s'en 
rapproche  d'autant  plus,  qu'elles  sont  plus  superficielles. 

Considérées  dans  chaque  lame  ou  chaque  segment,  elles  suivenl  une  direc- 
tion parallèle.  Les  moyennes  se  portent  du  pôle  vers  l'équateur.  Celles  qui  se 
trouvent  situées  à  droite  et  à  gàUché  naissent  d'une  partie  d'autant  plus 
excentrique  des  méridiens,  qu'elles  deviennent  plus  latérales  ;  d'où  il  résulte 
que  les  premières  sont  les  plus  longues,  et  les  secondes  de  plus  en  plus 
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courtes  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  précédentes.  Mais,  comme  les 
méridiens  d  une  l'ace  répondent  à  la  partie  moyenne  des  segments  de  la  face 
opposée,  celles  qui  sont  les  plus  longues  sur  la  lace  antérieure  ne  décrivent 
,[nim  trajel  très-court  sur  la  lace  postérieure,  tandis  que  les  plus  courtes  par- 
eo urent  au  conlraire  un  trajel  Irès-long.  Par  suite  de  celte  disposition,  elles 
ullrenl  toutes  à  peu  près  la  même  longueur. 

Considérées  dans  leur  texture,  les  libres  dû  cristallin  sont  creuses,  et  méri- 
teraient plutôt  le  nom  de  tubes.  On  peut  les  distinguer,  avec  M.  Ch.  Robin, 
en  deux  ordres,  les  fibres  Hudléêes  et  les  fibres  dentelées. 

I.cs  ftbl'es  nucléées,  ou  plutôt  les  tubes,  formeril  B  la  surface  du  cristallin  une 


Fig.  688. 


Cellules  du  cristallin;  fibres  nucléées  et  fibres  dentelées;  granulations  de  ces  fibres  ; 
coupe  destinée  à  montrer  leur  forme  [grossissement  de  300  diamètres) . 

a.  Cellules  du  cristallin  et  fibres  nucléées,  mes  dans  leur  largeur.  —1,1, 1.  Un 
faisceau  composé  de  cinq  fibres.  —  1, 2,  2.  Noyaux  de  ces  fibres.  —  3, 3,  3.  Grosses  cellules 
situées  à  la  superficie  du  cristallin. 

b.  Fibres  nucléées,  vues  par  leur  bord.  —  1, 1.  Ces  fibres  qui,  ainsi  vues  par  leur  bord, 
paraissent  très- étroites.  —  2,2.  Leurs  noyaux,  qui  paraisseut  plus  allongés  et  plus  étroits, 
parce  qu'ils  se  montrent  aussi  par  leur  bord.—  3.  Une  fibre  détachée  du  groupe  dont  elle  fait 
partie.  —  k.  Cette  même  fibre  se  présentant  a  la  fois  par  son  bord  et  par  l'une  de  ses  faces. 

—  5,  5.  Noyaux  qui  en  dépendent. 

c  Trois  fibres  dentelées,  en  partie  séparées  et  en  partie  engrenées.—  1, 1,1,1.  Facettes 
latérales  et  obliques  par  lesquelles  ces  fibres  s'engrènent.  —  2,  2.  Ces  mêmes  facettes,  vues 
ilans  leur  état  de  mutuel  engrènement. 

d.  Ùne  fibre  dentelée,  remplie  de  granulations;  on  aperçoit  l'une  des  faces  paral- 
lèlé.4  ei  deux  des  faces  obliques.  —  1.  Face  par  laquelle  elle  s'applique  a  la  fibre  sus-jacente. 

—  2, 2.  Facettes  obliques  par  lesquelles  elle  s'engrène  avec  les  fibres  voisines. 

e.  Fibre  dentelée  complètement  vide  et  aplatie,  en  sorte  qu'elle  n'offre  plus  que  deux 
faces  et  deux  bords  très-finement  dentelés. 

f.  Fibres  nucléées  remplies  de  grosses  granulations  sphéroïdes.  —  1,1.  Fibres.  — 
2,2.'  Granulations  disposées  sans  ordre.  —  3.  Granulations  sortant  de  leur  cavité. 

g.  Coupe  des  fibres  du  cristallin  destinée  à  montrer  que  ces  fibres,  par  suite  de  leur 
pression  réciproque,  représentent  chacune  un  prisme  à  six  pans.— 1,1,1.  Faces  parallèles 
par  lesquelles  ces  prismes  se  superposent.  —  2,2.  Facettes  latérales  et  obliques. 
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couche  de  0»»,4  à  0«(»,5.  Leur  diamètre  esl  de  0  ,008.  Llles  soi.l  unies  sur 

leurs  bords,  finement  granuleuses  à  l'intérieur  et  présentent  d'espace  eu 
espace  des  noyaux  arrondis  ou  ovoïdes  qui  leur  donnent  un  aspect  caractéris- 
tique. Ceux-ci  font  défaut  au  voisinage  du  centre  du  cristallin;  ils  commen- 
cent à  se  montrer  sur  la  partie  moyenne  de  l'espace  compris  entre  les  pôle, 
et  l'équateur,  puis  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  circonférence  du  cristallin,  de  (elle  sorte  que  celle-ci  en  esl 
le  siège  spécial;  d'où  le  nom  de  zone  cfes  noyaux,  sous  lequel  elle  est  désignée 
par  quelques  auteurs.  Les  fibres  à  noyaux  sont  aplaties  d'avant  en  arrière  ; 
leur  coupe  représente  un  hexagone  allongé.  En  d'autres  termes,  elle  offre 
six  faces,  deux  principales  ou  parallèles,  par  lesquelles  elles  se  superposent, 
et  de  chaque  côté  de  celles-ci  deux  autres,  plus  courtes  et  réunies  à  angle 
aigu.  Vues  par  leurs  faces  parallèles,  elles  sont  larges;  vues  par-  leurs  faces 
obliques,  elles  sont  étroites;  vues  par  les  trois  faces  situées  du  même  côté, 
elles  paraissent  souvent  striées  dans  le  sens  longitudinal. 

Les  fibres  dentelées  constituent  toute  la  partie  centrale  de  la  lentille.  Elles 
sont  plus  courtes,  plus  déliées,  plus  denses  que  les  précédentes,  complète- 
ment dépourvues  de  noyaux,  et  revêtent  aussi  la  forme  de  petits  prismes 
;i  six  pans.  Par  leurs  faces  parallèles,  ces  prismes  adhèrent  aux  prismes  sus- 
et  sous-jacents.  Leurs  six  bords  sont  irrégulièrement  dentelés  ;  mais  les  den- 
telures du  bord  résultant  de  la  réunion  des  deux  faces  obliques  sont  seules 
bien  apparentes,  parce  qu'elles  se  détachent  en.  silhouettes,  tandis  que  les 
autres  sont  comme  perdues  sur  le  plan  de  chaque  fibre.  Ainsi  engrenées,  ces 
fibres  s'unissent  plus  solidement  par  leurs  bords  que  par  leurs  faces,  d'où  la 
facilité  avec  laquelle  elles  se  laissent  détacher  par  larges  lames. 

Composition  chimique.  —  Le  cristallin  a  été  analysé  par  Berzelius,  qui  l'a 
trouvé  composé  des  éléments  suivants  : 

Eau  ,   58j0 

Matière  albumineuse   35,9 

Hydrochlorate  et  lactate  solubles  dans  l'alcool   2,4 

Matière  animale  soluble  dans  l'eau,  avec  quelques  phosphates.  1,3 

Résidu  membraneux  insoluble   2,4 

100,0 

Lorsque  l'eau  de  combinaison  que  renferment  les  fibres  du  cristallin  dimi- 
nue de  quantité,  celui-ci  devient  moins  transparent,  d'une  couleur  jaune  et 
plus  dense  :  c'est  ce  que  nous  voyons  chez  le  vieillard.  En  plongeant  dans 
l'eau  ces  cristallins  jaunes  et  denses,  on  les  voit  perdre  en  partie  leur  colo- 
ration jaunâtre  à  mesure  qu'ils  puisent  dans  le  milieu  ambiant  l'eau  qu'ils 
avaient  en  partie  perdue.  Si  l'on  prend,  au  contraire,  un  cristallin  parfaite- 
ment transparent  pour  le  faire  macérer  pendant  quelques  jours  dans  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  sodium,  celui-ci  perd  peu  à  peu  son  eau  de 
composition,  devient  jaunâtre,  et  acquiert  au  bout  de  quelques  jours  une  si 
grande  dureté,  qu'il  est  presque  impossible  de  le  briser  entre  les  doigts. 

Vaisseaux.  —  Chez  le  fœtus,  nous  avons  vu  que  l'artère  centrale  de  la 
réline  fournit,  à  son  entrée  dans  l'œil,  une  branche  importante,  VûHère  cap- 
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claire,  qui  h  averse  toute  L'épaisseur  du  corps  wtré., Cette -tatoue  a  été  injectée 
el  représentée  par  Ruysch,  par  Albinus,  par  Lieberkûbn  el  par  Petit.  Son 
tronc  vient  s'appliquer  sur  le  pôle  postérieur  du  cristallin;  là  il  se  partage 
en  trois  ou  quatre  branches  qui  se  subdivisent  presque  aussitôt i  el  donl  les 
divisions  se  portenl  en  divergeanl  du  centre  de  la  paroi  postérieure  vers  sa 
circonférence,  à  la  manière  de  rayons  peu  réguliers  el  anastomosés  entre 
eux.  Parvenues  à  la  circonférence  de  la  lentille,  toutes  ces  divisions  artérielles 
la  contournent, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Ch.  Robin-,  pour  se  rendre  dans  la 
membrane  pupillaire  et  se  diriger  ensuite  en  rayonnant  vers  la  petite  circon- 
férence de  l'iris,  où  elles  se  continuent  avec  les  veines  de  celle  membrane. 

L'artère  capsulaire  disparaît  avec  la  membrane  pupillaire,  à  laquelle  elle 
est  destinée.  Son  existence  est  donc  essentiellement  transitoire.  Quelques 
mois  après  la  naissance,  on  n'en  trouve  plus  le  moindre  vestige.  Aucun  tronc 
veineux  ne  lui  correspond. 


§10.  —  Humeur  aqueuse  et  chambres  de  i/owl. 


On  donne  le  nom  d'humeur  aqueuse  au  liquide  qui  remplit  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  la  cornée  et  l'iris.  —  Ce 
liquide  est  incolore,  limpide,  et  d'une  fluidité  qui  rappelle  celle  de  l'eau. 

Sa  quantité  varie  de  /|0  à  Z|5  centigrammes.  Pour  la  déterminer  avec  loule 

Fig.  689. 
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Segments,  vaisseaux,  développement  du  cristallin. 

a.  Cristallin  d'adulte  dont  la  couche  corticale  s'est  décomposée  en  huit  segments  a  la  suite 
d'une  immersion  de  quelques  jours  dans  l'eau  légèrement  acidulée.  La  partie  qui  est  restée 
entière  représente  le  noyau  du  erislallin.  —  6.  L'un  des  segments  du  cristallin  précédent, 
représenté  de,  profil,  afin  de  montrer  les  lames  superposées  qui  le  composent  et  les  fibres  dont 
ces  lames  sont  formées.  —  c.  Cristallin  d'un  fœtus  de  sept  mois,  sur  la  face  postérieure 
duquel  on  aperçoit  l'artère  capsulaire  et  ses  principales  divisions  injectées.  —  d.  Le  même 
cristallin,  qui  a  été  grossi  afin  de  mieux  montrer  les  divisions  artérielles  qui  recouvrent  la 
capsule,  et  le  prolongement  de  toutes  ces  divisions  jusque  sur  sa  circonférence,  où  elles  se 
réfléchissent  pour  converger  ensuite  sur  sa  face  antérieure,  vers  le  centre  de  la  membrane 
pupillaire  a  laquelle,  elles  sont  destinées.  —  e.  Cristallin  d'adulte  vu  de  face.  —  f.  Ce  même 
cristallin  vu  de  profil.  —  y.  Cristallin  d'un  enfant  de  dix  ans.  —  h.  Cristallin  d'un  fœtus 
de  neuf  mois.  —  i.  Cristallin  d'un  fœtus  de  sept  mois  Les  trois  derniers,  ainsi  que  celui  de 
l'homme  adulte,  sonl  représentés  de  profil,  [afin  de  montrer  que  leur  axe  ne  varie  pas  avec 
l'ftge,  ci  que  la  courbure  de  leur  face  est  en  raison  inverse  de  l'étendue  de  leur  diamètre. 
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i  exactitude  possible,  il  importe  de  «  lioisir  de»  yeux  pwfeltefflenl  liais,  pris 
sur  des  Hommes  morts  depuis  quelques  heures  seulement,  el  de  peser  le 
-lobe  de  l'œil  isolé  de  ses  muscles  el  du  nerloptiquo  &vani  ,.|  après  l'écou- 
lement complet  de  l'humeur  aqueuse.  La  différence  des  deux  poids  donne  le 
poids  absolu  de  l'bumeur  aqueuse.  Cette  méthode  est  celle  qu'avait  sui\ie 
Petit?  et  cependant  il  n'évalue  le  poids  de  l'humeur  aqueuse  qu'à  k  ou  S  grain» 
(L>0  ou  L>f>  renli-rainmes).  Très-probablemenI  il  a\ail  pris,  pour  sujet  de  ses 
recherches,  des  yeux  appartenant  à  des  individus  morts  depuis  vin-t-qualiv 
mi  trente-six  heures. 

Sa  pesanteur  spécitique  est  de  1,005,  d'après  Hrewsler:  par  conséquent, 
elle  dillere  très-peu  de  celle  de  l'eau.  -  Son  pouvoir  réfringent  a  été  évalué 
parle  môme  auteur  il  1,887,  cl  par  M.  Ghossal  à  1,338. 

La  composition  de  rhumeur  aqueuse  dillere  Irès-notableniciil  de  celle  du 
cristallin,  et  offre  au  contraire  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'humeur 
Mirée.  Celle  différence,  toutefois,  ne  porte  pas  sur  les  principes  qui  formenl 
les  trois  milieux,  mais  seulement  sur  les  proportions  suivant  lesquelles  cèi 
principes  se  froment  associés;  voici  ces  proportions,  telles  qu'elles  ont  été 
déterminées  par  Berzelius  pour  rhumeur  aqueuse  : 

Eau?  •»i>\ïrtWV-'Hr  'MtiWM'km^Mlf'f  Vf  '■■  w  v.-f 
Albumine  ii  peine  une  trace. 

Chlorure  sodique,  avec  nue  faible  trace  d'extrait  alcoolique.  1,15 

Matière  extractive  soluble  dans  l'eau   o  75 

100,00' 

L'bumeur  aqueuse  se  renouvelle  rapidement.  A  la  suite  d'une  ponction 
ou  d'une  petite  incision  de  la  cornée  qui  lui  a  donné  issue,  on  la  voit  se 
reproduire  dans  l'espace  de  douze  à  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures,  et,  par 
le  seul  fait:  de  sa  réapparition,  rétablir  dans  leur  direction  el  leur  situation 
normales  l'iris  el  le  cristallin,  qui  s  étaient  portés  en  avant. 

Les  chambres  de  l'œil,  distinguées  en  antérieure  et  postérieure,  diffèrent 
li  cs-notablement.  (Fig.  683.) 

La  chambre  antérieure,  limitée  en  avant  par  la  cornée,  en  arrière  par  luis, 
présente  la  forme  d'un  segment  de  sphère.  — Le  diamètre  du  plan  qui  sous- 
tend  ce  segment  est  de  12  à  13  millimètres.  —  Son  axe,  étendu  du  centre  de 
la  cornée  au  centre  de  la  pupille,  \arie  de  2  1/2  à  3  millimètres. 

La  chambre  postérieure  est  formée  :  en  avant,  par  l'iris;  en  arrière,  par  le 
cristallin  el  par  cette  partie  de  la  zone  de  Zinn ,  qui  s'étend  des  procès  ci- 
liaires  de  la  choroïde  au  devant  du  pourtour  de  la  lentille  :  sur  sa  circonfé- 
rence, par  la  partie  libre  ou  flottante  de  ces  procès  ciliair  es.  Cette  chambre 
postérieure,  pour  la  plupart  des  anatomisles  modernes,  aurait  cessé  d'exister. 
C'est  bien  à  tort  cependant  que  son  existence  est  aujourd'hui  généralement 
niée  ;  elle  existe,  mais  à  l'état  virtuel,  comme  la  cavité  des  séreuses,  des  syno- 
\iales,  etc.,  qui  n'a  jamais  été  mise  en  doute. 


CHAPITRE  V. 


SENS   DE  L'OUÏE. 

Le  sens  de  l'ouïe  esl  celui  qui  nous  l'ail  connaître  les  mouvements  vibra- 
toires imprimés  aux  corps  qui  nous  entourent.  Communiqués  à  l'atmosphère, 
puis  iransinis  jusqu'à  nous,  ces  mouvements  vibratoires  traversent  une 
série  de  cavités  situées  sur  les  parties  latérales  de  la  hase  du  crâne,  el  vien- 
nent, en  définitive,  ébranler  îles  parties  membraneuses  sur  lesquelles  s'épa- 
nouissent tes  division^  terminales  îles  nerfs  acoustiques, 

La  première  ca\  ilé  que  reuconlrenl  les  ondes  sonores  est  une  lame  inl'un- 
dibuliforme  dont  la  base  s'incline  en  dehors  et  en  ayant,  tandis  que  son  som- 
met,  prolongé  en  tube,  se  porte  en  dedans.  La  l'orme  el  l'extrême  élasticité 
de  bel  infundïbùlum  attestent  suffisamment  sa  destination  :  il  recueille  les 
sons  qui  nous  frappent,  el  les  concentre  sur  un  espace  de  pl  us  en  plus  étroit 
en  les  dirigeant  vers  la  partie  sensitiye  de  l'appareil  auditif.  (Fig.  690.) 

A  celle*!ame  succède  une  cavité  l'emplie  d'air,  irrégulièrement  cylin- 
drique, dont  les  deux  parois  opposées  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  une 
chaîne  d'osselets  articulés  entre  eu\.  Le  contour  cl  la  forme  de  celte  seconde 
cavité  ont  permis  de  la  comparer  à  mie  caisse  militaire,  d'où  le  nom  de  caisse 
du  tympan!  sous  lequel  elle  est  connue.  Située  au  centre  de  la  base  du  rocher, 
entre  les  parties  externe  et  interne  du  sens  de  l'audition,  c'est-à-dire  cuire 
ta  pai'lie  qui  recueille  les  sons  et  celle  qui  en  reçoit  l'impression,  elle  a  pour 
usage  non-seulemenl  de  transmettre  à  cette  dernière  les  vibrations  sonores 
qui  lui  arrivent,  mais  encore  de  modifier  ces  vibrations,  en  lés  modérant 
lorsqu'elles  sont  trop  intenses  el  en  les  renforçant  lorsqu'elles  sont  trop  faibles. 
Son  rôle,  par  conséquent,  est  celui  d'un  appareil  de  perfectionnement,  (".el 
appareil  n'appartient  qu'aux  vertébrés  à  respiration  aérienne. 

\u  delà  et  un  peu  en  arrière  de  la  caisse  du  tympan,  dans  la  partie  la  plus 
épaisse  et  la  plus  dure  du  rocher,  existe  un  petit  groupe  de  cavités  qui  ren- 
ferment chacune  un  liquide  transparent,  et  une  ampoule  ou  une.  lame  mem- 
braneuse sur  laquelle  viennent  3Q  perdre  les  ramifications  terminales  des 
nerfs  de  l'audition.  L'une  de  ces  cavités  présente,  une  forme  ovoïde.  :  c'est  le 
vestibule;  trois  révèlent  L'aspect  de  tubes  curvilignes  :  ce  sont  les  canaux- 
demi-circulaires  ;  une  autre,  de  configuration  conique,  s'enroule  autour  d'un 
axe  a  la  manière  de  la  coquille  de  cerlains  mollusques  :  c'est  le  limaçon.  — 
foules  ces  cavités  conununiquanl  entre  elles  représentent  une  sorte  de 
labyrinthe. 

Le  vestibule  occupe  le  centre  de  ce  petit  Labyrinthe.  Il  en  constitue  la  partie 

la  plus  large.  C'ësi  dans  l'ampoule  qu'il  renfermé  que  \iennenl  se  lerminer 
le-  principales  divisions  du  nerf  ac.ousl ique.  Il  représenle,  par  conséquent,  la 
partie  essentielle  ou  fondamentale  du  sens  de  l'ouïe.  Aussi,  parmi  les  organes 
qui  compnsenl  ce  sens,  esl-il  le  premier  qui  apparaisse  dans  la  série  animale. 
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Dans  les  crustacés,  les  céphalopodes  el  quelques  autres  invertébrés  Le  ves- 
tibule forme  à  lui  seul  tout  le  sens  de  l'ouïe. 

Dans  les  poissons,  il  côté  du  vestibule  on  trouve  déjà  les  trois  canaux  demi- 
circulaires  complètement  développés. 

Dans  la  plupart  des  reptiles,  aux  cavités  précédentes  tiennent  se  joindre 
un  rudiment  de  limaçon  et  une  caisse  du  tympan. 

Dans  les  oiseaux,  le  labyrinthe  ne  diffère  pas  de  celui  des  reptiles;  mais  la 
caisse  du  tympan  se  prolonge  dans  l'épaisseur  des  os  du  crâné, 

Tous  les  mammifères  possèdent  le  vestibule,  les  trois  canaux  demi-circu- 
laires et  un  limaçon  complet;  tous  possèdent  une  caisse  du  tympan  ;  seuls 
ils  possèdent  une  oreille  externé, 

De  l'ensemble  des  faits  empruntés  à  l'anafomie  comparée  el  du  rappro- 
chement de  ceux-ci,  nous  pouvons  conclure  : 

1°  Que  le  sens  de  l'ouïe  n'arrive  à  son  complet  développement  que  dans 
les  vertébrés  supérieurs,  et  qu'il  se  compose  alors  de  trois  parties  principales  : 
d'une  cavité  infundibuliforme,  ou  oreille  externe;  de  la  caisse  du  tympan,  ou 
oreille  moyenne;  et  du  labyrinthe,  ou  oreille  interne. 

2°  Que  le  rôle  confié  à  chacune  de  ces  parties  est  d'autant  plus  Important 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  l'encéphale. 

'6°  Qu'en  acquérant  plus  d'importance,  elles  sont  aussi  plus  efficacement 
protégées  par  la  situation  qu'elles  occupent. 

Dans  l'étude  du  sens  de  l'audition  ,  on  pourrait  procéder  de  sa  partie  fon- 
damentale vers  ses  parties  accessoires,  ou  de  celles-ci  vers  ses  parties  essen- 
tielles. Le  premier  ordre  est  celui  qui  a  été  adopté  par  G.  Cuvier.  Le  second, 
toutefois,  nous  paraît  préférable;  c'est  celui  que  suivent  les  ondes  sonores 
et  qu'ont  suivi  aussi  la  plupart  des  auteurs  dogmatiques;  il  aura  en  outre 
l'avantage  de  nous  conduire  du  simple  au  composé.  Nous  étudierons  donc  suc- 
cessivement, l'oreille  externe,  l'oreille  moyenne  et  l'oreille  interne. 

ARTICLE  PREMIER. 

OREILLE  EXfERNE. 

L'oreille  externe  représente,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une  sorte  d'infun- 
dibulum  dont  la  base,  très-largement  évasée,  semble  se  porter  à  la  rencontre 
des  ondes  sonores,  et  dont  le  sommet,  prolongé  en  tube,  se  dirige  vers  le  nerf 
auditif.  On  peut  lui  distinguer,  par  conséquent,  deux  parties  continues,  mais 
bien  différentes  :  une  partie  évasée,  qui  porte  le  nom  de  pavillon  de  l'oreille. 
et  une  partie  tubuliforme,  qui  porte  celui  de  conduit  auditif  externe. 

§  1.  —  Pavillon  de  l'oreille. 

Le  pavillon  de  l'oreille  n'existe  pas  dans  tous  les  mammifères  :  les  cétacés, 
la  taupe  et  l'ornithorhynque  en  sont  dépourvus.  Les  animaux  nocturnes  el 
ceux  que  la  faiblesse  de  leur  organisation  oblige  à  se  lenir  sur  une  défensive 
perpétuelle,  comme  la  gazelle,  le  cerf,  le  lièvre,  le  lapin,  elc,  possèdent  eu 
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général  un  pavillon  plus  développé.  Celui-ci  arrive  à  ses  plus  grandes  di- 
mensions dans  les  chauves-souris,  où  nous  le  voyons  atteindre  et  même  sur- 
passer le  volume  de  la  tête.  Dans  la  chauve-souris  oreillard,  il  égale  presque 
le  volume  du  corps. 

Chez  l'homme,  le  pavillon  de  l'oreille  est  situé  sur  les  parties  latérales  et 
inférieure  du  crâne,  au  devant  de  l'apophyse  masloïdcj  en  arrière  de  l'arti- 
culation temporo-maxillaire,  et,  par  conséquent,  sur  les  limites  les  plus  re- 
culées de  la  face,  à  l'expression  de  laquelle  il  ne  prend  ainsi  qu'une  très- 
i'aible  part,  bien  qu'il  s'incline  un  peu  de  son  côté  et  qu'il  lui  appartienne 
non-seulement  par  son  bord  antérieur,  mais  par  la  plus  grande  partie  de  sa 
superficie. 

Son  inclinaison  varie  du  reste  beaucoup.  Chez  quelques  individus,  il  est 
presque  parallèle  à  la  tempe;  chez  d'autres,  moins  nombreux,  il  s'incline 


I  ue  générale  du  sens  de  l'ouïe. 

1.  Pavillon  de  l'oreille.  —  2.  Cavité  de  la  conque  sur  les  parois  de  laquelle  on  observe  les 
orifices  des  glandes  sébacées.  —  3.  Conduit  auditif  externe.  —  li.  Saillie  anguleuse  formée 
par  l'union  de  la  partie  antérieure  de  la  conque  avec  la  paroi  postérieure  du  conduit  auditif. 

—  5.  Embouchures  des  glandes  cérumineuses  ;  parmi  ces  glandes,  les  plus  internes  sont  dis- 
posées sur  une  ligne  courbe  qui  répond  a  l'origine  de  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif 
externe.  —  G.  Membrane  du  tympan  et  anneau  fibreux  élastique  qui  constitue  sa  circonfé- 
rence.— 7.  Partie  antérieure  de  l'enclume.—  8.  Marteau.  —  9.  Manche  du  marteau  logé  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  du  tympan,  qu'il  entraine  en  dedans  vers  la  saillie  du  promon- 
toire. —  io.  Muscle  interne  du  marteau,  dont  le  tendon  se  réfléchit  ii  angle  droit  pour  venir 
s'attacher  a  la  partie  supérieure  du  manche  de  cet  osselet.  —  il.  Cavité  du  tympan  — 
12.  Trompe  d'Eustache  dont  l'extrémité  interne  ou  gutturale  a  été  séparée  par  une  section 
perpendiculaire  a  son  trajet.  —  13.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  14,  Canal  demi-circu- 
laire postérieur. —  15.  Canal  demi-circulaire^xterne.— 16.  Limaçon.  —  17.  Conduit  auditif 
interne  dont  la  paroi  antéro-supéricure  a  été  énlevée  pour  montrer  les  nerfs  qui  le  traversent 

—  18.  Nerf  facial.  — 19.  Grand  nerf  pétreux  superficiel  partant  du  ganglion  géniculé  du 
facial,  et  passant  au-dessus  du  limaçon  pour  se  rendre  il  sa  destination.  —  20.  Branche  vesti- 
bulairc  du  nerf  acoustique.  —  21.  Branche  cochléenne  de  ce  nerf. 
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sases  fartemeuil  m  uvunl.  Les  recherches  de  M.  Huchanan  mil  démontré 
qu'une  inclinaison  de  15  à  .'30  degrés  esl  celle  qui  exerce  l'influence  la  plus 
favorable  sur  le  sens  de  l'ouïe. 

Le  pavillon  de  l'oreille  nous  oll're  à  considérer  sa  oon fur /nation  extenenn 
et  sa  structure. 


A.  Conformation  extérieure  du  pavillon  de  l'oreille. 


Ce  pavillon  présente  une  l'orme  très-irrégulière,  Cependant  on  peut  le 
comparer  à  une  coquille  allongée  dont  la  grosse  extrémité,  tournée  en  haut, 
repose  sur  la  tempe,  tandis  que  la  petite,  molle  et  flottante,  répond  à  la 
partie  supérieure  du  cou.  Hausses  deux  tiers  postérieurs,  il  est  entièrement 
libre.  Par  son  tiers  antérieur,  il  se  continue,  d'une  part  avec  le  conduit 
auditif  externe,  de  l'autre  avec  les  téguments  de  la  région  correspondante.  Il 
présente  deux  faces  et  une  circonférence. 

La  face  externe  ou  antérieure  du  pavillon  est  remarquable  par  les  saillies 
et  dépressions  alternatives  qu'elle  présente.  — Les  saillies  sont  au  nombre  de 
quatre  :  l'hélix,  l'anthélix,  le  tragus  et  Vantitrayus  ;  —  les  dépressions,  au 
nombre  de  trois  :  la  gouttière  de  l'hélix,  la  fossette  de  l'anthélix  et  la  cavité  de 
la  conque,  située  à  l'entrée  du  conduit,  auditif  externe,  dont  elle  peut  être 
regardée  comme  le  vestibule. 

L'hélix  est  formé  par  un  repli  de  la  circonférence  du  pavillon.  11  prend 
naissance  dans  la  cavité  de  la  conque,  se  porte  un  peu  obliquement  en  avant 
et  en  haut,  puis  verticalement  en  haut,  puis  eu  arrière,  et  enfin  en  bas,  où 
il  se  prolonge  un  peu  au-dessous  du  niveau  de  sou  origine  eu  s'effaçant  gra- 
duellement. 11  parcourt  ainsi  une  circonférence  presque  complète.  Parfois  il 
décrit,  à  son  origine,  uue  courbe  à  concavité  supérieure  ;  dans  ce  cas,  il  tend  ' 
à  s'enrouler  autour  de  lui-même,  à  la  manière  d'une  spirale  qui  commence 
son  second  tour. 

L'anthélix  est  une  saillie  moins  longue,  mais  plus  large  que  la  précédente. 
Il  commence  au  niveau  du  conduit  auditif  externe,  monte  d'abord  presque 
verticalement  entre  l'hélix  et  la  conque,  puis  s'infléchit  au-dessus  de  celle-ci 
pour  se  porter  en  avant,  et  se  divise  alors  en  deux  branches  inégales,  une 
supérieure  plus  courte  et  plus  mousse,  et  une  inférieure  à  la  fois  plus  longue 
et  plus  saillante. 

Le  tragus  n'a  pas  pour  origine  un  repli  du  pavillon:  c'est  une  saillie  de 
ligure  triangulaire  située  au-dessous  de  l'hélix,  au  devant  de  la  moitié  infé- 
rieure de  la  conque  et  du  conduit  auditif  externe,  sur  lequel  elle  s'avance  en 
manière  d'opercule.  —  Le  sommet  du  tragus  est  arrondi.  —  Sa  base  se  confond 
avec  la  portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  dont  il  constitue  une  dépen- 
dance, de  telle  sorte  qu'il  appartient  à  la  fois  à  ce  conduit  et  au  pav  illon  de 
l'oreille.  —  Sa  face  antérieure  se  continue  avec  les  téguments  de  la  région 
parotidienne.  —  Sa  face  postérieure  concave  présente  assez  fréquemment  un 
petit  bouquet  de  poils  destinés,  comme  ceux  qui  bordent  l'orifice  palpcbral 
et  ceux  qui  occupent  l'entrée  des  narines,  à  prévenir  l'introduction  des  corps 
légers  qui  flottent  dans  l'atmosphère. 
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L'<mUtra9uâ*BtoGlto  i&mème  con%iu*atioa  et  les  mêmes  diniensious  que  Le 
tragujs,  eu  arrière  et  en  face  druque!  il  esl  situé.  (Eue  très4égôre  dépression 
le  sépare  en  aaul  de  L'origine  de  l'anthélix.  En  bas,  il  est  séparé  du  tragus  par 
une échanerure  profonde  à  concavité  supérieure,  représentant  La  petite  extré- 
mité d'une  ellipse. 

La  cavité  de  la  conqub  esl  une  large  et  profonde  excavation,  creusée  au  centre 
de  la  l'ace  externe  du  pavillon,  plus  L'approchée  cependant  de  sou  bord  anté- 
rieur que  du  postérieur  et  de  sou  extrémité  inférieure  que  de  là  supérieure. 
Les  quatre  saillies  précédemment  déeriles  concourent  à  la  circonscrire j  — 
L'anthélix  la  limite  en  arriére  el  en  haul,  L'hélix  en  haut  e!  en  avant,  le  tragus 
en  bas  et  en  avant,  l'anlilragus  en  bas  el  en  arrière;  —  L'hélix,  en  prenant 
naissance  dans  la  cavité  de  la  conque  par  une  crête  mousse,  la  divise  en  deux 
parties  inégales;  la  supérieure,  plus  pelile,  est  quelquefois  subdivisée  elle- 
même  par  une  saillie  verticale;  l'inférieure,  en  général  beaucoup  plus 
grande,  se  continue  en  avant  avec  la  paroi  postérieure  du  conduit  auditif.  — 
Au  niveau  rie  la  continuité  de  la  conque  et  du  conduit,  on  observe  une  saillie 
qui  s'avance  sur  ce  dernier  et  qui  en  masque  presque  entièrement  la  partie 


Fig.  091. 


Fia.  092. 


Face  externe  ou  antérieure 
du  pavillon  de  Voreillè. 


l 'aisseaux  lymphatiques  (lu  pavillon 
de  l'oreille. 


,.  rp1'  k         ~  2>  H  ?fJté  di  Vhéïï*-  -  3,  3.  Anthëlix.  -  h.  Fossette  de 

1  antliélix.— 5.  Cavité  de  la  conque,  divisée  en  deux  parties  par  l'origine  de  l'hélix.— C  Tragus 
-  7  Antitragus.  —  8.  Origine  du  conduit  auditif  externe.  —  9.  Lobule.  —  Sur  la  fossette  de 
I  antliélix  et  clans  a  cavité  de  la  conque  on  observe  des  orifices  qui  représentent  l'embouchure 
Mes  glandes  sébacées. 

Fig.  092.  —  1.  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  cavité  de  la  conque,  donl  les  troncs  se  diri- 
gent en  avant  pour  aller  se  terminer  dans  un  ganglion  situé  entre  le  tragus  et  la  parotide  —  • 
•',2,2,2.  Vaisseaux  lymphatiques  de.  l'hélix  et  de  l'anthélix  dont  les  troncs  se  dirigent  en 
arrière  pour  se  rendre  dans  les  gang  s  sus-mastoïdiens  -  3.  Vaisseaux  lymphatiques  du 
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profonde,  de  telle  sorte  qu'on  mu  peut  l'examiner  d'une  manière  complète 
qu'en  déplaçant  celle  saillie,  c'est-à-dire  en  attirant  le  pavillon  de  l'oreille 
en  Uftttl  et  on  arrière. 

La  (joutlierc  de  l'hélix  résulte  de  lu  courbure  que  décrit  lu  base  du  pavillon 
en  se  repliant  de  lu  circonférence  vers  le  centre;  et  de  même  que  ce  repli 
n'est  pas  également  prononcé  sur  toute  son  étendue,  de  même  la  gouttière, 
qui  en  est  lu  conséquence,  n'est  pas  partout  également  profonde.  Celle-ci 
commence  vers  lu  partie  supérieure  et  antérieure  de  lu  cavité  de  la  conque 
avec  laquelle  elle  se  trouve  d'abord  confondue,  se  porte  comme  l'hélix  verti- 
calement en  haut,  puis  en  arriéré  et  enfin  en  bas,  où  elle  dispuruît  aussi  d'une 
manière  graduelle.  La  courbe  qu'elle  décrit  est  concentrique,  par  conséquent, 
à  celle  de  l'hélix  et  de  l'anthélix,  entre  lesquels  elle  est  située.  Cette  gouttièa  e 
a  été  décrite  par  Mcckel  et  lluscbke  sous  le  nom  de  fosse  scaphoïde,  dénomi- 
nation qui  ne  saurait  lui  convenir  et  qui  a  été  détournée,  pur  erreur  sans 
doute,  de  sa  Véritable  ucceptiou  ;  car  jusqu'alors  elle  n'avait  été  appliquée 
qu'à  la  fossette  de  l'anthélix. 

\a\.  fossette  de  l'anthélix  n'est  remarquable  que  par  sa  situation  entre  les  deux 
branches  de  celle  saillie,  par  son  peu  de  profondeur  et  par  sa  forme  un  peu 
allongée  qui  a  suffi  à  quelques  analomistes  anciens  pour  en  fuire  une  nacelle  : 
d'où  le  nom  de  scapha,  sous  lequel  elle  a  été  décrite  par  tous  les  auteurs 
latins,  et  celui  de  fosse  naviculaire,  de  fosse  scaphoïde,  que  lui  ont  donné  les 
auteurs  français.  (Fig.  691.) 

Les  saillies  et  dépressions  qu'on  observe  sur  la  face  externe  de  l'oreille 
offrent  de  très-grandes  variétés  individuelles.  Liiez  quelques  personnes,  le 
pavillon  est  presque  déplissé;  chez  d'autres,  ses  saillies  sont  très-prononcées 
et  ses  dépressions  plus  profondes.  Dans  le  premier  cas,  il  est  comme  étalé: 
l'oreille,  en  d'autres  termes,  paraît  plus  grande.  Dans  le  second,  il  est  res- 
serré sur  lui-même  et  l'oreille  parait  petite.  Les  différences  que  nous  obser- 
vons dans  son  étendue  superficielle  chez  les  divers  individus  sont  donc,  en 
général,  bien  plus  apparentes  que  réelles,  et  proviennent  surtout  de  son 
plissement,  tantôt  plus  et  tantôt  moins  prononcé.  —  Pourquoi  ces  plis  el  ces 
sillons  alternatifs?  Boerhaave,  qui  considérait  le  pavillon  comme  un  organe 
uniquement  destiné  à  réfléchir  les  ondes  sonores  et  à  les  diriger  vers  le  con- 
duit auditif  externe,  s'est  livré  à  de  longs  calculs  pour  démontrer  qu'ainsi 
conformé,  il  répercute  beaucoup  mieux  les  sons.  Mais  Savart  a  fuit  remurquer, 
avec  plus  de  vérité,  que  l'oreille  externe  n'est  pas  seulement  destinée  à  réflé- 
chir les  sons  ;  qu'étant  essentiellement  élastique,  elle  entre  elle-même  en 
vibration  sous  le  choc  des  ondes  sonores;  et  que  l'inclinaison  variée  de  ses  replis 
lui  permet  de  s'offrir  toujours  perpendiculairement  à  ce  choc  par  quelque 
partie  de  sa  face,  d'où  un  ébranlement  plus  considérable  et  une  transmission 
pins  complète  des  sons. 

La  face  interne  du  pavillon  adhère  aux  parois  du  crâne  par  son  tiers  anté- 
rieur; elle  esl,  par  conséquent,  moins  étendue  que  l'externe.  Sa  configura- 
tion reproduit  celle  de  la  précédente,  mais  en  sens  inverse.  lin  procédant  de 
sa  circonférence  vers  son  centre,  on  rencontre  successivement  : 

1°  Une  safllic  conoïde  et  curviligne,  à  base  supérieure  ;  cette  saillie  répond 
à  la  gouttière  de  l'hélix  : 
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2°  Au  devant  de  celle  saillie,  une  rainure  profonde  qui  lui  est  parallèle  et 
qui  correspond  à  fanthélix. 

3°  Au  devant  et  un  peu  au-dessous  de  celle-ci,  une  seconde  saillie,  irrégu- 
lièrement hémisphérique,  qu'on  aperçoit  en  partie  seulement  et  qui  corres- 
pond à  la  cavité  de  la  conque. 

4°  Enfin,  immédiatement  en  arrière  de  la  conque,  le  sillon  qui  sépare  la 
partie  libre  de  l'oreille  des  régions  temporale  et  mastoïdienne. 

La  circonférence  du  pavillon,  mince  el  transparente,  est  constituée,  en  avant, 
en  haut  et  en  arrière,  par  la  saillie  de  l'hélix. 

Intérieurement,  celte  circonférence  est  formée  par  un  repli  de  la  peau, 
qui,  après  avoir  tapissé  le  tragus,  l'antitragus  et  l'échancrure  qui  les  sépare, 
se  porte  verticalement  en  bas,  dans  l'étendue  de  12  à  15  millimètres,  pour 
remonter  ensuite  vers  la  conque  en  s'appliquant  à  elle-même.  Ce  repli  cutané, 
lour  à  tour  désigné  sous  les  noms  d'oreillette,  de  lobe,  de  petit  lobe  et  de  lobule, 
représente  la  petite  extrémité  d'une  ellipse  ;  quelquefois  il  est  plus  court, 
plus  épais,  et  revêt  alors  une  figure  semi-circulaire.  Libre  par  ses  deux  faces, 
libre  aussi  en  arrière,  il  se  continue  en  haut  et  en  avant  avec  les  téguments 
de  la  région  parotidienne. 

Le  lobule  se  distingue  des  autres  parties  du  pavillon  par  son  extrême 
souplesse,  par  sa  consistance  analogue  à  celle  du  sein  ou  de  la  pulpe  des 
doigts,  par  sa  surface  plus  unie  et  plus  douce  au  toucher,  et  aussi  par  sa 
sensibilité  beaucoup  moins  prononcée.  Situé  sur  les  limites  de  la  face,  qu'il 
concourt  à  encadrer,  au-dessous  de  la  chevelure  dont  il  contribue  à  relever 
l'éclat  par  sa  couleur  d'un  blanc  satiné  ou  rosé,  indépendant  et  comme  flot- 
tant à  la  partie  supérieure  du  cou,  il  semblait  appeler  les  ornements  qu'on 
trouve  suspendus  à  sa  partie  inférieure  chez  presque  tous  les  peuples. 

La  partie  antérieure  de  la  circonférence  du  pavillon  est  la  moins  régulière. 
Elle  présente' de  haut  en  bas  :  1°  une  saillie  arrondie  qui  fait  partie  de  l'hé- 
lix; 2°  un  sillon  obliquement  descendant  qui  sépare  l'hélix  du  tragus,  et  qui 
a  été  mentionné  par  les  anciens  auteurs,  sous  les  noms  d'incisure,  d'échan- 
crure  de  Voreille;  3°  une  seconde  saillie,  constituée  par  le  tragus  ;  /iJ  une  fos- 
sette ordinairement  très-superficielle  qui  correspond  au  condyle  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  qui  devient  plus  apparente  lorsque  le  condyle  est  porté 
eu  avant,  par  suite  de  l'abaissement  de  la  mâchoire;  5°  enfin,  un  angle 
rentrant  que  forment,  d'une  part  le  contour  du  lobule,  de  l'autre  les 
téguments  de  la  région  parotidienne. 

B.  Structure  du  pavillon. 

Le  pavillon  de  l'oreille  comprend  dans  sa  structure:  un  fibro-cartilage 
auquel  il  est  redevable  de  son  élasticité  et  de  sa  forme;  des  parties 
fibreuses  qui  lixenL  ce  cartilage  et  qui  contribuent  à  maintenir  ses  divers 
replis;  des  muscles  qui  lui  impriment  des  mouvements  de  totalité  et  des 
mouvements  partiels;  une  enveloppe  cutanée  riche  en  glandes  et  en  folli- 
cules pileux:  des  artères,  des  reines  et  des  vaisseaux  lymphatiques;  des 
nerfs  sensitifs  et  moteurs,  et  enfin  une  couche  cellulo-adipeuse. 

m.  —  50 
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a.  Fibro-oarUlage  du  pavillon  de  l'oreille 

Ce  fibro-cartilage  occupe  toute  l'étendue  du  pavillon,  à  l'exception  cepen- 
dant du  lobule,  qui  est  formé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  un  simple  repli 
de  la  peau.  Lorsque  son  enveloppe  cutanée  a  été  enlevée,  on  remarque  sur 
ChàCtine  de  ses  faces  les  saillies  et  dépressions  que  nous  avons  indiquées. 
Mais  les  unes  et  les  autres  se  trouvent  un  peu  modifiées  ;  et  en  outre  quel- 
ques détails  nouveaux  apparaissent. 

1°  Au  niveau  de  l'hélix,  le  cartilage  auriculaire  se  montre  plus  large  sur 
certains  points  et  moins  large  sur  d'autres,  de  telle  soi  le  q  ie  son  bord  con- 
cave est  inégal  et  comme  crénelé. Le  repli  qu'il  forme  se  termine  le  plus  sou- 
vent au  niveau  d'une  ligne  horizontale  passant  par  le  centre  de  la  conque. 
—  En  avant  et  immédiatement  au-dessus  du  fragus,  il  est  surmonté  d'une 
petite  saillie  conoïde  qui  porte'  le  nom  d'apophyse  de  l'hélix.  La  Longueur  de 
cette  apophyse  varie  de  2  à  3  millimètres.  On  anatomiste  exercé  peut  facile- 


Fig.  693.  Fig.  694. 


Cartilage  et  muscles  du  pavillon  de  l'oreille. 

Fia.  693.—  Cartilage  de  l'oreille  vu  par  sa  face  antérieure.  —  1,1.  Partie  du  cartilage 
qui  répond  a  l'hélix.  —  2.  Apophyse  de  l'hélix.  —3.  Languette  terminale,  de  l'hélix  et  de 
l'antliélix.  —  4-  L'anihélix,  ses  deux  branches  et  sa  fossette  scaphoîde.  —  5.  Portion  cartila- 
gineuse du  conduit  auditif  externe.  —  6.  Grand  muscle  de  l'hélix.  —  7.  Petit  muscle  de 
l'hélix.  —  8.  Faisceau  accessoire  ou  superficiel  du  muscle  du  tragns.  —  9.  Faisceau  principal 
ou  profond  du  même  muscle.  —  10.  Muscle  de  l'antitragus. 

Fi".  694.  —  Cartilage  de  l'oreille  vu  par  sa  face  postérieure.  —  1.  Saillie  conoïde  qui 
correspond  a  la  gouttière  de  l'hélix.  —  2.  Languette  terminale  de  l'hélix  el  de  l'antliélix.  — 
3  Saillie  qui  correspond  a  la  fossette  scaphoîde.  —  4-  Convexité  de  la  conque.  —  5.  Portion 
cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe  formant  une  gouttière  dont  la  convexité  regarde  on 
haut.  —  6.  Saillie  triangulaire  qui  termine  celte  portion.  —  7.  Attache  du  muscle  auriculaire 
supérieur.  —  8.  Attache  du  muscle  auriculaire  antérieur.  —  9.9.  Attache  des  deux  faisceaux 
qui  composent  le  muscle  auriculaire  postérieur.  —  10,10.  Muscle  transverse. 
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menl  la  sentir  sous  la  peau  en  La  pressait  avec  la  pulpe  du  doigt;  nous  verrons 
qu'elle  donne  attache  à  dois  muscles. 

2°  La  partie  du  cartilage  qui  répond  à  l'antliéMx  esl  lisse  et  unie  chez  les 
jeunes  sujets,  rugueuse  el  inégalemenl  mamelonnée  chez  l'adulte  et  surtout 
chez  le  vieillard.  Dans  Le  point  oùl'anthélix  se  confond  avec  l!hélix,  le  carti- 
lage s'isole  et  se  prolonge  en  bas  sous  la  l'orme  d'une  languette  qu'on  peut 
appeler,  avec  Santorini,  languette  cartilagineuse  de  l'hélix  et  de  Yanthèlix. 
Dans  l'intervalle  qui  sépare  cette  languette  de  l'antitragus,  on  observe  infé- 
rieuremenl  un  ligament  et  supérieui'emenl  un  petit  muscle  qui  rattachent 
ces  deux  parties  l'une  à  l'autre. 

3°  Entre  le  tragus  et  la  partie  initiale  de  l'hélix,  le  cartilage  de  l'oreille 
présente  une  solution  de  continuité  occupée  aussi  par  des  fibres  ligamen- 
teuses et  musculaires. 

4°  A  la  partie  postérieure  de  la  conque,  il  est  surmonté  par  une  apophyse 
analogue  à  celle  de  l'hélix,  mais  beaucoup  moins  saillante.  Cette  apophyse  de 
la  conque  donne  quelquefois  attache  à  L'un  des  faisceaux  du  muscle  auriculaire 
postérieur. 

5°  Au  niveau  du  tragus  et  de  l'antitragus,  il  se  continue  avec  la  portion 
cartilagineuse  du  conduit  auditif  pour  formel'  avec  celle-ci  un  demi-canal 
dont  la  concavité  regarde  en  haut. 

Le  cartilage  de  l'oreille  n'offre  pas  une  épaisseur  tout  à  fait  uniforme  :  la 
partie  moyenne  ou  centrale  de  la  conque  est  en  général  la  plus  épaisse,  et 
celle  qui  répond  au  bord  libre  de  l'hélix  la  plus  mince;  mais  les  différences 
qu'il  présente  sur  ces  deux  points  et  sur  quelques  autres  sont  ordinairement 
peu  prononcées. 

Il  se  compose  essentiellement  d'une  trame  fibreuse  dans  laquelle  on  remar- 
que des  corpuscules  de  cartilage.  Ceux-ci  sont  arrondis  ou  ovalaires;  il  en 
existe  souvent  deux  dans  la  même  loge.  —  Le  périch'ondre  qui  revêt  le  car- 
tilage est  formé  dé  fibres  lamineuses  entrecroisées  dans  tous  les  sens  et  d'un 
aspect  nacré. 

b.  Ligaments  du  pavillon  de  l'oreille. 

I.es  ligaments  du  pavillon  de  l'oreille  sont  de  deux  ordres  :  extrinsèques 
et  intrinsèques. 

Les  ligaments  extrinsèques  unissent  le  pavillon  à  l'os  temporal.  Leur  situa- 
lion  relative  permet  de  les  distinguer  en  antérieur  et  postérieur. 

L'antérieur  se  compose  de  deux  faisceaux  frcs-irréguliers  qui  souvent  se 
confondent  en  un  seul.  —  Le  plus  élevé  de  ces  faisceaux  part  de  l'aponévrose 
du  muscle  temporal  immédiatement  au-dessus  de  l'apophyse  zygomatique, 
se  dirige  horizontalement  en  arrière,  cl  vient  s  al  lâcher  à  la  partie  antérieure 
de  la  conque,  très-près  de  l'apophyse  de  l'hélix.— Le  second  se  porte  du  tuber- 
cule de  l'apophyse  zygomatique  vers  l'échancrure  de  l'oreille  pour  se  fixer, 
d'une  pari  à  l'hélix  et  au  bord  antérieur  de  la  conque,  de  l'autre  au  bord 
supérieur  du  tragus.  11  appartient  à  la  fois,  par  conséquent,  au  pavillon  et 
au  conduit  auditif.  Chacun  de  ces  faisceaux  est  formé  de  fascicules  qui  s'en- 
trecroisent à  angle  aigu  pour  la  plupart,  et  qui  sont  reliés  entre  eux  par  un 
tissu  cellulaire  très-dense. 
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Le  ligament  extrinsèque  postérieur,  irrégulier  aussi,  s'attache  par  l'une  de 
ses  extrémités  à  lu  base  de  l'apophyse  mastoïde,  pur  L'autre  ù  la  romexité 
de  la  conque  el  à  la  paroi  supérieure  du  conduil  auditif.  Gomme  l'antérieur, 
il  est  constitué  pur  un  tissu  cellulaire  dense  et  des  fibres  dirigées  dans  diven 
sens.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  ce  ligament  n'est  postérieur  que 
relativement  au  précédent;  relativement  à  la  conque,  il  est  interne;  relati- 
vement au  conduil  auditif,  il  est  postérieur  et  supérieur. 

Les  ligaments  intrinsèques  sont  destinés  à  maintenir  la  forme  du  pavillon 
en  reliant  entre  elles  ses  différentes  parties,  et  toutes  les  saillies  de  sa  fuce 
postérieure.  —  L'un  d'eux  s'étend  de  l'untitragus  vers  la  languette  cartilagi- 
neuse de  l'hélix.  —  Un  autre  occupe  l'intervalle  compris  entre  le  tragus  et 
l'hélix;  celui-ci  se  confond  en  grande  partie  avec  le  ligament  extrinsèque 
antérieur.  —  Un  troisième,  plus  fort  et  à  forme  plus  arrêtée  que  le  précédent, 
unit  la  convexité  de  la  fossette  de  l'anlhélix  à  la  convexité  de  la. conque.  — 
Un  quatrième  se  porte  de  la  convexité  de  l'hélix  à.  la  convexité  de  la  fossette 
de  l'anthélix  et  à  celle  de  lu  conque.  Ce  dernier  se  compose  de  petits  fais- 
ceaux auxquels  se  mêlent  des  fibres  musculaires  qui  le  fortifient. 

c.  Muscles  du  pavillon  de  l'oreille. 

Les  muscles  du  pavillon  de  l'oreille  se  divisent  aussi  en  extrinsèques  et 
intrinsèques.  (Fig.  693  et  69/[.) 

Les  muscles  extrinsèques  nous  sont  déjà  connus.  Je  rappellerai  seulement  : 
1°  que  l'auriculaire  supérieur  vient  s'attacher  à  la  convexité  de  la  fossette  de 
l'anthélix  ;  2°  que  l'auriculaire  postérieur,  composé  de  deux  ou  trois  fais- 
ceaux, se  fixe  à  la  partie  moyenne  de  la  convexité  de  la  conque  ;  3"  que  l'au- 
riculaire antérieur  s'insère  par  son  extrémité  postérieure,  d'une  part  ùl'upo- 
physe  de  l'hélix,  de  l'autre  au  bord  antérieur  de  la  conque.  Ce  muscle, 
ainsi  que  le  précédent,  suif  une  direction  légèrement  descendante  pour  se 
rendre  au  pavillon;  tous  deux,  par  conséquent,  indépendamment  de  l'action 
principale  qui  leur  est  propre,  sont  un  peu  élévateurs. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  au  nombre  de  cinq  :  le  grand  muscle  de  l'hélix, 
le  petit  muscle  de  l'hélix,  le  muscle  du  tragus,  celui  de  l'antitragus,  et  enfin 
le  muscle  transverse.  Les  quatre  premiers  appartiennent  à  la  face  externe  du 
pavillon  et  le  dernier  à  sa  face  interne. 

Le  grand  muscle  de  l'hélix  a  été  découvert  par  Santorini.  11  est  situe  au 
devant  de  la  partie  ascendante  de  l'hélix.  Sa  forme  est  allongée,  sa  couleur 
presque  toujours  très-pâle  et  sa  longueur  d'un  centimètre  environ.  Ce  muscle 
s'attache  intérieurement  à  l'apophyse  de  l'hélix  par  de  courtes  libres  tendi- 
neuses ;  en  haut,  il  se  fixe  non  au  cartilage  de  l'oreille,  mais  à  la  peau  qui  le 
recouvre.  En  se  contractant,  il  attire  en  bas  les  téguments  qui  bordent  l'hélix 
et  tend  ainsi  à  donner  plus  de  profondeur  à  la  gouttière  qu'il  circonscrit.  Son 
existence  n'est  pas  constante.  (Fig.  693,  6.)  « 

Le  petit  muscle  de  l'hélix,  découvert  aussi  par  Santorini,  repose  sur  le  coude 
que  forme  la  partie  initiale  de  cette  saillie  avec  la  partie  ascendante.  Sa  cou- 
leur est  d'un  rose  pâle.  Sa  longueur  égale  à  peine  la  moitié  de  celle  du  grand 
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muscle  de  l'béUx.  Ses  deux  extrémités  s'attachent  à  la  peau,  qu'il  peut  tendre 
el  détendre  suivanl  qu'il  entre  on  contraction  ou  cesse  de  se  contracter. 

Le  muscledu  tragus  est  moins  rudimenlaire  que  ceux  de  l'hélix. Sa  couleur 
est  aussi  moins  pale.  Sa  ligure  est  rectangulaire.  L'une  de  ses  laces,  tournée 
en  arrière,  recouvre  la  convexité  du  tragus;  l'autre,  tournée  en  haut  et  en 
avant,  répond  à  la  glande  parotide  dont  elle  est  quelquefois  séparée  par  un 
ou  deux  petits  ganglions  lymphatiques.  Supérieurement,  il  s'attache  en  partie 
au  hord  correspondant  du  cartilage  du  tragus  et  en  partie  au  tissu  fibreux 
qui  unit  celui-ci  à  l'hélix  ;  inférieurcment,  il  se  fixe  à  la  face  antérieure  du 
même  cartilage.  En  se  contractant,  ce  muscle  redresse  la  courbure  du  tragus, 
et  par  ce  redressement  dilate  un  peu  l'entrée  du  conduit  auditif. 

Indépendamment  de  ce  faisceau  principal  qui  est  constant  ,  on  observe 
quelquefois  un  faisceau  grêle  et  arrondi  qui  s'étend  de  l'apophyse  de  l'hélix 
au  sommet  du  tragus,  et  que  j'appellerai,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
faisceau  accessoire  ou  superficiel  du  muscle  du  tragus.  Ce  faisceau ,  lorsqu'il 
existe,  a  évidemment  pour  usage  de  rapprocher  le  tragus  de  l'hélix,  et  d'in- 
cliner en  dehors  l'opercule  du  conduit  auditif. 

Le  muscle  de  l'antitragus  ressemble  beaucoup  au  précédent  ;  il  est  seule- 
ment un  peu  plus  allongé.  L'une  de  ses  extrémités,  dirigée  en  haut  et  en 
arrière,  s'attache  à  la  languette  qui  prolonge  le  cartilage  de  l'hélix  et  de  l'an- 
thélix.  L'autre,  dirigée  en  bas  et  en  avant,  s'insère  à  la  face  postérieure  ou 
convexe  de  l'antitragus.  Pas  ses  contractions,  ce  muscle  attire  en  bas  et  en 
ax  ant  la  languette  de  l'hélix  et  de  l'anthélix,  en  haut  et  en  arrière  la  saillie 
de  l'antitragus;  il  imprime  ainsi  une  légère  modification  de  courbure  à  ces 
diverses  parties  et  au  pourtour  de  la  cavité  de  la  conque. 

Le  muscle  transverse  a  été  signalé  par  Valsalva,  qui  le  premier  aussi  a  décrit 
les  muscles  du  tragus  et  de  l'antitragus.  Il  occupe  sur  la  face  postérieure  du 
pavillon  la  rainure  qui  sépare  la  convexité  de  l'hélix  de  la  convexité  de  la 
conque.  Ses  fibres,  transversalement  étendues  de  l'une  à  l'une  de  ces  sail- 
lies, et  par  conséquent  parallèles  entre  elles,  sont  entremêlées  de  fibres  liga- 
menteuses  qui  les  voilent  en  partie,  en  sorte  qu'il  est  quelquefois  assez  diffi- 
cile de  les  distinguer  ;  cependant,  avec  un  peu  d'habitude  de  ce  genre  de 
recherches,  on  le  trouve  constamment.  En  rapprochant  l'hélix  de  la  conque, 
ce  muscle  modifie  la  courbure  des  saillies  du  pavillon  en  même  temps  qu'il 
concourt  à  maintenir  le  repli  qui  constitue  l'anthélix.  (Fig.  69Zi,  10.) 

d.  Peau  du  pavillon  de  l'oreille. 

La  peau  du  pavillon  de  l'oreille  diffère  un  peu  de  celle  qui  recouvre  les 
parties  voisines.  Elle  est  en  général  plus  blanche  et  plus  rosée,  plus  unie  et 
plus  douce  au  loucher.  Elle  est  aussi  plus  mince  et  parfois  si  transparente, 
que ,  lorsque  ses  vaisseaux  sont  injectés,  il  devient  facile,  en  plaçant  le  pa- 
villpn  entre  L'œil  et  la  lumière,  de  suivre  leur  trajet  et  d'observer  leurs  ramifi- 
cations les  plus  déliées.  Par  sa  lace,  profonde,  elle  adhère  au  cartilage  auri- 
culaire, dont  elle  reproduit  ainsi  toutes  les  saillies  et  toutes  les  dépressions. 
Mir  le  l)Oi  rl  de  l'hélix,  elle  déborde  un  peu  le  car! ilage,  auquel  elle  ne  tarde 
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pas  à  se  réappliquer  après  s'être  adossée  à  elle-même.  Le  Lobule  de  l'oreille 
est  le  résultai  d'un  adossemenl  semblable,  niais  plus  étendu. 

A  celle  enveloppe  se  rattacbent  :  des  poils  ;  des  glandes  sébacées  et  des 
glandes  sudorifères;  des  arlères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques; 
des  nerfs  et  une  couche  cellulo-adipeuse. 

1"  Poils  et  follicules  pileux.— Ils  sont  extrêmement  nombreux,  mais  rudimen- 
taires.  Albinus,  qui  le  premier  les  a  bien  observés,  fait  remarquer  que,  pour 
en  prendre  une  connaissance  exacte,  il  faut  attendre  le  moment  où.  bous 
l'influence  de  la  putréfaction,  l'épiderme  se  détache  du  derme.  Alors,  en  effet, 
si  l'on  enlève  avec  ménagemenl  la  première  de  ces  membranes,  on  voit  lous 
ces  petits  poils  sortir  de  leurs  follicules  avec  leur  gaîne  épidermique;  et, 
pour  constater  combien  ils  sont  multipliés,  il  suffit  d'examiner,  soit  les  gaines 
appendues  à  la  face  profonde  de  l'épiderme,  soil  les  orifices  béants  â  la  sur- 
face du  derme.  Leur  partie  inlra-folliculaire  est  plus  longue  que  leur  partie 
libre  ou  extérieure.  Cependant  celle-ci  peut  être  distinguée  à  l'œil  nu  sans 
beaucoup  de  difficulté;  en  plaçant  une  partie  quelconque  de  la  peau  du  pa- 
villon à  la  hauteur  de  l'œil,  de  manière  que  les  rayons  lumineux  en  rasent 
horizontalement  la  surface,  on  aperçoit  très-bien  la  pointe  des  poils  qui  éma- 
nent de  son  épaisseur,  et  qui  forment,  par  leur  ensemble,  un  léger  du\el.  Le 
lobule,  si  uni  et  si  doux  au  loucher,  est  de  toutes  les  parties  du  pavillon  celle 
qui  possède  le  duvet  le  plus  touffu. 

2°  Glandes  sébacées.  —  Ces  glandes  sont  presque  aussi  nombreuses  et  aussi 
développées  sûr  le  pavillon  de  l'oreille  que  sur  les  ailes  du  nez.  C'est  surfout 
dans  la  cavité  de  la  conque  et  dans  la  fossette  de  l'anthélix  qu'on  les  observe. 
Celles  qui  ont  pour  siège  la  gouttière  de  l'hélix  et  la  face  interne  de  l'o- 
reille sont  plus  espacées  et  beaucoup  moins  volumineuses.  Les  unes  s'ouvrent 
dans  les  follicules  pileux;  les  autres  s'abouebent  directement  à  la  surface 
de  là  peau.  Comme  parmi  celles  des  paupières,  du  nez,  du  front,  etc.,  il  en 
est  d'uniutriculaires,  d'unilobulées  et  de  multilobulées.  —  Quelquefois  l'em- 
bouchure des  glandes  sébacées  s'oblitère  ;  elles  se  dilatent  alors  par  suite  de 
l'accumulation  de  la  matière  qu'elles  renferment  et  font  un  relief  plus  ou 
moins  prononcé  à  la  surface  de  la  peau.  La  cavité  de  la  conque  est  très-fré- 
quemment le  siège  de  kystes  de  cette  nature. 

3°  Glandes  sudorifères.  —  Elles  n'ont  pas  été  mentionnées  jusqu'à  présent  : 
cependant  j'ai  acquis  la  certitude  de  leur  existence.  C'est  dans  la  couche  pro- 
fonde du  derme,  ou  immédiatement  au-dessous  de  celui-ci,  qu'elles  sont  si- 
uées.  A  l'entrée  du  conduit  auditif  ces  glandes  cessent  d'exister.  A  leur  place 
«n  en  trouve  d'autres  qui  s'en  rapprochent  beaucoup  par  leur  mode  de  con- 
formation, mais  qui  en  diffèrent  par  la  nature  du  liquide  qu'elles  sécrètent. 

k"  Artères  et  veines.  —  Les  artères  proviennent  :  en  avant,  de  la  temporale 
superficielle,  qui  donne  au  pavillon  quatre  ou  cinq  branches  connues  sous  le 
nom  d'auriculaires  antérieures;  en  arrière,  de  l'auriculaire  postérieure,  qui 
fournit  principalement  à  la  face  interne  de  l'oreille.  —  Les  auriculaires  an- 
térieures, en  général  grêles,  se  détachent  à  angle  droit  du  tronc  de  la  tem- 
porale, se  portent  directement  en  arrière,  et  vont  se  perdre  dans  la  peau  du 
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lobule,  dans  le  Iragus  el  dans  la  partie  antérieure  de  l'hélix.  La  dernière  est 
souvent  plus  considérable  que  les  précédentes;  dans  ce  cas,  on  la  voit  se 
prolonger  de  l'hélix  sur  la  fossette  de  M  et  couvrir  de  ses  ramifica- 
tions tonte  l'extrémité  supérieure  du  pavillon.  -  La  branche  qui  provient 
de  l'artère  auriculaire  postérieure  se  dirige,  do  bas  en  haut,  vers  la  conque 
de  l'oreille;  là  elle  se  partage  en  deux  rameaux,  l'un  postérieur,  plus 
considérable,  qui  se  ramifie  sur  la  face  interne,  en  se  prolongeant  jusque  sur 
la  circonférence  du  pavillon  ;  l'autre,  antérieur,  qui,  après  avoir  traversé  le 
tissu  fibreux  étendu  de  l'antitragus  à  l'hélix,  monte  dans  le  sillon  creuse  entre 
cette  dernière  saillie  et  l'a  ni  hélix,  pour  se  distribuer  à  la  peau  correspondante. 
Ce  second  rameau  établit  des  communications  multiples  et  plexiformes  entre 
le  rameau  postérieur  et  les  auriculaires  antérieures. 

Les  veines  de  l'oreille  ne  suivent  que  très-imparfaitement  le  trajet  des  ar- 
tères. Les  antérieures,  plus  courtes  et  plus  petites,  vont  se  jeter  dans  l'origine 
de  la  veine  jugulaire  externe.  Les  postérieures,  plus  nombreuses,  se  réunis- 
sent, pour  la  plupart,  au  tronc  veineux  qui  traverse  la  portion  mastoïdienne 
du  temporal  pour  s'ouvrir  dans  le  sinus  latéral  correspondant. 

'  5°  Vaisseaux  lymphatiques.  -  Ainsi  que  toutes  les  parties  qui  sont  situées 
sur  les  limites  les  plus  reculées  de  l'économie  et  qui  sont -plus  éloignées,  par 
conséquent,  du  centre  circulatoire,  le  pavillon  se  dislingue  par  le  grand 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques  auxquels  il  donne  naissance.  Ces  vaisseaux 
recouvrent  toute  sa  face  externe,  sa  circonférence  et  la  plus  grande  partie  de 
sa  face  interne.  Le  réseau  qu'ils  forment  est  si  serré,  qu'il  serait  impossible  de 
plonger  l'aiguille  la  plus  fine  dans  son  épaisseur  sans  en  traverser  plusieurs. 
Je  ne  connais  aucun  point  de  l'organisation  où  ils  atteignent  une  aussi  grande 
ténuité.  Je  possède,  dans  mon  laboratoire,  une  oreille  d'enfant  dont  le  reseau 
lymphatique  est  si  fin,  que  ses  mailles  ne  peuvent  être  distinguées  qu'à  l'aide 
d'une  loupe;  vu  à  l'œil  nu,  ce  réseau  se  présente  sous  l'aspect  d'une  tache 
•  cendrée.  Les  troncs  qui  partent  de  ce  réseau  se  distinguent,  par  leur  direc- 
tion, en  antérieurs  cl  postérieurs.  (Fig.  692.) 

Les  antérieurs  répondent,  pour  la  plupart,  à  la  cavité  de  la  conque.  Ils 
convergent  vers  l'échancrure  de  l'oreille;  les  plus  élevés,  pour  atteindre  cette 
ochancrure,  croisent  l'origine  de  l'hélix.  Tous  se  jettent,  après  l'avoir  tra- 
versée, dans  le  ganglion  lymphatique  situé  au  devant  du  tragus. 

Les  postérieurs,  plus  nombreux,  se  dirigent  de  l'anthélix  et  du  lobule  vers 
la  circonférence  du  pavillon,  qu'ils  contournent  pour  atteindre  sa  face  interne 
et  se  rendre  ensuite  dans  les  ganglions  sus-mastoïdiens. 

6°  'Nerfs.  —  Les  seuls  nerfs  qui  aient  été  suivis  jusqu'à  présent  sur  le 
pavillon'de  l'oreille  sont  des  nerfs  sensitifs.  Ceux-ci  émanent  de  trois  sources: 
en  avant,  du  nerf  auriculo-temporal,  qui  provient  du  maxillaire  inférieur, 
et  par  conséquent  de  la  cinquième  paire  ;  en  bas,  de  la  branche  auriculaire 
du  plexus  cervical;  en  arrière,  du  nerf  sous-occipital,  qui  envoie  un  ou  deux 
ramuscules  à  son  extrémité  supérieure.  —  Indépendamment  de  ces  nerfs 
sensitifs,  il  en  existe  d'autres  qui  vont  se  terminer  dans  les  muscles  intrin- 
sèques de  l'oreille,  mais  dont  le  point  de  départ  n'a  pas  été  fixé  jusqu'à 
présent;  très-probablement  ces  filets  voleurs  proviennent  du  facial. 
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7°  Tissu  adipeux.  — Lu  couche  cellulo-adipeuse  sous-jacente  à  la  peau  du 
pavillon  occupe  surtout  le  lobule  et  le  bord  concave  de  l'hélix.  Bile  est  extrê- 
mement mince;  souvent  même  elle  n'est  visible  qu'au  microscope.  Quelque- 
fois elle  devient  plus  épaisse  et  Ires-apparente  ;  on  voit  alors  le  bord  tranchant 
de  l'hélix  s'émousser,  le  lobule  diminuer  de  hauteur  et  prendre  plus  d'épais- 
seur, le  sommet  du  tragus  et  de  l'anlilragus,  qui  était  aplati,  s'arrondir,  etc.; 
mais  ces  légères  modifications  de  forme  et  de  volume  n'atteignent  pas  sensi- 
blement l'anthélix  et  la  conque,  en  sorte  que  la  partie  centrale  du  pavillon 
conserve  toujours  sa  configuration  primithe. 


§2.  —  Conduit  auditif  externe. 


Le  conduit  auditif  externe  s'étend  de  la  conque  du  pavillon  à  la  paroi 
externe  de  la  caisse  du  tympan.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu'il 
se  porte  transversalement  de  dehors  en  dedans.  Mais  sa  direction  n'est  pas 
rectiligne,  elle  est  flexueuse.  Pour  observer  ses  inflexions  successives,  ainsi 
que  pour  évaluer  sa  longueur  et  ses  divers  diamètres,  le  meilleur  procédé 
à  suivre  est  celui  qui  a  été  conseillé  par  Valsalva:  il  consiste  à  remplir  d'un 
liquide  solidifiable',  de  cire  par  exemple,  le  conduit  auditif  et  le  pavillon. 
Si  la  peau  a  été  préalablement  enduite  d'une  légère  couche  d'huile,  il  sera 
facile  d'extraire  le  moule  ainsi  obtenu,  et  en  l'examinant,  on  remarquera  que 
le  conduit  auriculaire,  dans  le  court  trajet  qu'il  parcourt,  s'infléchit  deux  fois 
sur  son  axe  :  il  se  porte  d'abord  en  avant;  puis  se  réfléchissant  brusquement, 
il  se  dirige  en  arrière  et  un  peu  en  haut;  arrivé  alors  à  la  partie  moyenne 
de  son  trajet,  il  se  dévie  de  nouveau  pour  s'incliner  en  avant  et  en  bas  en  se 
tordant  légèrement  sur  son  axe.  On  peut  lui  distinguer,  par  conséquent,  trois 
portions,  une'portion  externe,  une  portion  moyenne  et  une  portion  interne. 

La  portion  externe  est  aplatie  d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son 
diamètre  vertical  est  presque  double  de  l'antéro-postérieur. 

La  portion  moyenne  présente  une  configuration  analogue,  mais  beaucoup 
moins  prononcée;  elle  se  rapproche  par  conséquent  de  la  forme  cylindrique. 

La  portion  interne  est  aplatie  de  haut  en  bas,  ce  qui  donne  à  son  diamètre 
antéro-postérieur  plus  d'étendue  qu'au  vertical.  (Fig.  695.) 

De  la  continuité  des  portions  externe  et  moyenne  résulte  un  coude  dont 
la  concavité  regarde  en  arrière  et  un  peu  en  haut.  De  la  continuité  des  por- 
tions moyenne  et  interne  résulte  un  autre  coude  moins  prononcé  dont  la 
concavité  est  tournée  en  bas  et  en  avant.  —  Indépendamment  de  ces  deux 
courbures  antéro-postérieures,  il  existe  une  courbure  transversale  à  conca- 
vité inférieure,  due  à  la  direction  légèrement  ascendante  des  deux*  portions 
externes,  et  légèrement  descendante  de  l'interne.  (Fig.  696.) 

Sur  le  môme  moule  qui  servira  à  l'étude  de  ces  diverses  inflexions  on 
pourra  en  outre  constater  : 

1°  Que  les  saillies  qui  correspondent  à  la  fossette  de  l'anthélix.  a  la  partie 
supérieure  de  la  conque,  et  à  la  partie  inférieure  de  cette  cavité,  forment,  en 
se  continuant  entre  elles,  une  S  italique,  qui  s'élargit  progressivement  de  haut 
en  bas  et  dont  la  direction  est  verticale. 
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2°  Que  les  trois  portions  qui  constituent  I''  conduit  auditif  externe  forment 
égalemenl  une  .S  italique,  mais  horizontalement  dirigée,  el  par  conséquent 
perpendiculaire  à  la  précédente'.  (Fjg.  695.) 

3°  Que  la  partie  terminale  du  conduit  auditif  est  obliquemenl  coUpéede 
haut  eu  bas  h  de  dehors  en  dedans,  de  telle  sorte  qu'elle  forme  avec  la 
paroi  inférieure  un  angle  très-aigu,  et  que  ce  dernier  angle  ne  s'élève  pas  à 
/i0  ou  50  degrés,  ainsi  que  le  pensent  la  plupart  des  analomislcs,  mais  à  20  ou 
25  degrés  seulement. 

U°  Que  la  longueur  du  conduit,  mesurée  eu  ligne  droite  depuis  la  partie 
centrale  de  son  extrémité  interne  jusqu'au  niveau  de  la  saillie  qui  le  sépare 
de  la  conque,  est  de  20  à  22  millimètres  (9  à  10  lignes),  ainsi  que  l'avait  con- 
staté  Valsalva, 

5°  Que  son  diamètre  vertical  est  de  11  millimètres  au  niveau  de  la  portion 
externe,  et  de  7  à  8  pour  les  deux  portions  suivantes,  ce  qui  donne  pour  son 
diamètre  vertical  moyen  9  millimètres  environ  ou  k  lignes,  résultat  obtenu 
aussi  par  le  même  auteur. 

6°  Que  le  diamètre  antéro-postérieur  est  de  6  millimètres  pour  la  pre- 
mière et  la  seconde  portion,  el  de  9  pour  la  troisième  :  ce  qui  donne 
pour  moyenne  7  1/2  millimètres,  et,  pour  différence  entre  les  deux  dia- 
mètres, 1 1/2  millimètre,  ou  un  peu  moins  d'une  ligne. 

Fig.  695.  Fig.  696. 


Vue  d'un  moule  en  cire  de  la  cavité  de  la  conque  et  du  conduit  auditif  externe. 

Fig.  695.  —  Ce  moule  vu  par  sa  partie  supérieure.  — 1.  Fossette  scaplioïde.  — 
2.  Partie  supérieure  de  la  cavité  de  la  conque. —  3.  Partie  inférieure  de  cette  cavité. —  h-  Pre- 
mière portion  du  conduit  auditif  externe  se  portant  obliquement  en  avant  et  en  dedans  — 
5.  Seconde  portion  de  ce  conduit  se  dirigeant  en  dedans  et  en  arrière.  —  6.  Troisième  portion 
du  même  conduit  qu'on  voit  se  tordre  autour  de  son  axe  en  s'inclinant  en  dedans  et  en  avant. 

—  7.  Empreinte  de  la  concavité  de  la  membrane  du  tympan. 

Fig.  696.  —  Ce  même  moule  vupar  sa  partie  postérieure.  —  1 .  Saillie  qui  correspond  a  la 
fossette  scaplioïde. — 2.  Saillie  qui  correspond  a  la  partie  supérieure  de  la  cavité  do  la  conque. 

—  3.  Saillie  qui  correspond  a  la  partie  inférieure  de  cette  cavité.  —  k,  5.  Courbure  décrite 
par  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  externe.  —  6.  Courbure  décrite  par  la  paroi  supé- 
rieure de  ce  conduit. —  7.  Empreinte  delà  membrane  du  tympan. —  8.  Angle  qui  forme  cette 
membrane  avec  la  paroi  inférieure  du  conduit  auditif  externe. 
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7"  Enfin,  un  cpn.8t.atera  que  ces  dimensions  varient  d'un  côté  à  l'autre  et 
chez  les  divers  sujets,  mais  dans  de  faibles  limites,  en  sorte  que  les  évalua- 
tions qui  précèdent,  appliquées  à  tout  adulte,  peuvent  être  considérées 
comme  très-approximatives. 

Des  deux  extrémités  du  conduit  auditif,  l'externe  se  continue  avec  la  cavité 
delà  conque;  l'interne  est  fermée  par  la  membrane  du  tympan. 

L'orifice  par  lequel  le  conduit  auditif  externe  communique  a\ec  la  conque 
est  une  ellipse  dont  le  grand  diamètre  se' dirige  verticalement.  Son  bord  pos- 
térieur est  formé  par  une  crête  saillante  qui  s'avance  plus  ou  moins  vers  le 
Iragus,  mais  qu'on  peut  facilement  dévier  en  attirant  le  pa\illon  en  haut  et 
en  arrière,  ce  qui  permet  d'explorer  la  cavité  du  conduit  auditif.  Sa  partie 
antérieure,  constituée  par  le  tragus  et  légèrement  excavée,  a  reçu  de  M.  Bu- 
chanan  le  nom  de  fosse  du  conduit  auditif;  elle  est  recouverte  de  poils,  peu 
développés  en  général  chez  l'adulte,  qui  deviennent  plus  longs  et  plus  rudes 
par  les  progrès,  de  l'âge.  —  I.e  plan  de  cet  orifice  ne  regarde  pas  directe- 
ment en  dehors,  mais  en  dehors  et  en  arrière,  vers  la  partie  inférieure  de 
l'excavation  de  la  conque. 

La  membrane  qui  ferme  l'extrémité  interne  du  conduit  auditif  n'est  pas 
seulement  inclinée  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  de  manière 
à  donner  moins  de  longueur  à  la  paroi  supérieure,  et  plus,  au  contraire,  à 
l'inférieure.  Elle  présente  encore  une  autre  inclinaison ,  irwis  beaucoup 
moins  prononcée  que  la  précédente  :  elle  est  un  peu  tournée  en  avant. 

À.  Structure  du  conduit  auditif. 

Le  conduit  auditif  se  compose  :  d'une  charpente  qui  comprend  une-portion 
cartilagineuse,  une  portion  fibreuse  et  une  portion  osseuse;  d'un  prolonge- 
ment de  la  peau  qui  tapisse  ses  parois;  de  glandes,  d'artères,  de  veines  et  de 
nerfs  annexés  à  ce  prolongement. 

1°  Portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif.  —  Le  cartilage  qui  concourt  à 
former  la  charpente  du  conduit  auditif  représente  une  sorte  de  gouttière 
transversalement  dirigée.  On  peut  lui  distinguer,  par  conséquent,  deux  faces, 
deux  bords  cl  deux  extrémités. 

Sa  face  supérieure,  concave,  ne  regarde  pas  directement  en  haut,  mais  en 
haut  et  en  arrière.  —  Sa  face  inférieure,  convexe,  répond  :  en  avant  et  en 
bas  à  la  glande  parotide,  en  arrière  à  la  hase  de  l'apophyse  mastoïde. 

Son  bord  antérieur  est  rectiligne.  —  Le  postérieur  est  inégalement  dé- 
coupé et  moins  élevé  que  le  précédent. 

L'extrémité  externe  décrit  une  courbe  demi-circulaire.  Libre  en  avant,  où 
elle  est  formée  par  le  tragus,  elle  se  continue  en  arrière  avec  le  cartilage  du 
pavillon,  à  l'aide  d'une  sorte  d'isthme  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas 
7  à  8  millimètres.  —  L'extrémité  postérieure,  obliquement  coupée  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  se  présente  sous  l'aspect  d'une  saillie  angu- 
leuse dont  le  sommet  correspond  à  la  base  de  l'apophyse  slyloïde. 

Ce  cartilage  est  remarquable  par  la  présence  de  deux  solutions  de  conti- 
nuité, signalées  en  1683  par  Duverney  sous  le  nom  de  coupures,  mais  mieux 
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décrites  en  i68Zi,  par  Vulsalvu,  sous  celui  d'incisures.  L'une  de  ces  incisures 
esl  externe  et  antérieure  ;  l'autre  us!  interne  el  un  peu  plus  en  arrière.  Leur 
direction  d'est  pas  toul  à  fail  perpendiculaire  à  l'axe  du  conduit  cartila- 
gineux :  la  première,  ou  grande  incisure  de  Valsai  va,  s'incline  eu  dehors  par 
son  extrémité  postérieure,  tandis  que  la  seconde,  ou  petite  incisure,  s'incline 
au  contraire  eu  dedans;  plus  ou  moins  écartées  en  arrière,  elles  se  rappro- 
chent dont  en  avant  è1  semblent  converger-  l'une  vers  L'autre.  Lorsqu'elles 
sont  étendues,  elles  partagent'la  portion  cartilagineuse  du  conduit  auditif  en 
trois  segments  inégaux,  qui  Ont  été  comparés  aux  cerceaux  de  la  trachée, 
mais  qui  n'offrent  en  réalité  aucune  analogie  de  l'orme  avec  ces  derniers. 
Assez  fréquemment,  l'une  de  ces  incisures  est  divisée  en  deux  incisures  plus 
petites  par  une  sorte  de  pont  cartilagineux. 

Les  incisures  de  la  portion  cartilagineuse  sont  comblées  par  un  tissu 
fibreux,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  simple  dépendance  du  périchondre,  et  non 
par  du  tissu  musculaire,  ainsi  que  le  pensait  Santorini. 

Hyrtl  a  décrit,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  autre  muscle,  étendu  de  la 
saillie  anguleuse  du  cartilage  du  cou  du  il  auditif  à.  l'apophyse  styloïde,  sur  la- 
quelle il  s'insère  immédiatement  au-dessus  de  l'origine  du  stylo-glosse.  J'ai 
vainement  cherché  ce  nouveau  muscle,  dont  l'existence  me  paraît  douteuse. 

2°  Portion  fibreuse.  —  Elle  forme  une  gouttière  à  concavité  inférieure,  dont 
les  deux  bords  s'unissent  à  là  gouttière  cartilagineuse  ;  de  cette  réunion  résulte 
un  conduit  flexible  et  mobile.  La  portion  fibreuse  constitue  le  tiers  supérieur 
environ  de  ce  conduit.  —  Par  sa  face  supérieure ,  cette  portion  se  confond 
avec  le  ligament  postérieur  du  pavillon,  dont  elle  n'est  en  réalité  qu'une 
dépendance.  —  Par  sa  face  inférieure,  elle  répond  aux  glandes  cérumineuses, 
logées  en  partie  dans  son  épaisseur,  et  à  la  peau  du  conduit  auditif. 

Celte  lame  ne  constitue  pas  toute  la  portion  fibreuse.  Nous  avons  vu  qu'une 
dépendance  de  celle-ci  occupe  les  incisures  du  cartilage.  Une  autre  dépen- 
dance, plus  importante,  s'étend  de  la  portion  cartilagineuse  à  la  portion 
osseuse  et  les  unit  l'une  à  l'autre  à  la  manière  d'un  ligament,  ce  qui  permet 
à  la  première  de  se  mouvoir  sur  la  seconde. 

La  poilion  fibreuse  comprend  dans  sa  composition  des  fibres  de  tissu  cellu- 
laire et  des  fibres  élastiques  en  égales  proportions. 

3°  Portion  osseuse.  —  Elle  est  située  entre  la  racine  postérieure  de  l'apo- 
physe zygomalique  qui  la  limite  en  haut,  les  apophyses  mastoïde  et  styloïde 
qui  la  limitent  en  arrière,  et  le  condyle  du  temporal  qui'la  limite  en  avant. 
Sa  paroi  inférieure,  libre  et  mince,  décrit  une  courbure  transversale  très- 
prononcée,  dont  la  convexité  se  dirige  en  haut  et  en  dedans:  c'est  le  sommet 
de  «  elle  convexité  qui  dérobe  à  la  vue  la  partie  inférieure  de  la  membrane  du 
tympan,  lorsque,  après  avoir  redressé  la  portion  cartilagineuse  du  conduit 
auditif,  on  explore  la  cavité  de  celui-ci. 

Les  portions  cartilagineuse  el  fibreuse  réunies  forment  la  moitié  externe 
du  conduit  auditif;  la  portion  osseuse  constitue  L'autre  moitié.  Celle-ci  ne 
varie  pas  sensiblement  dans  sa  longueur  chez  l'adulte;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
La  première,  qui,  sous  ce  rapport,  participe,  mais  sous  de  moindres  propor- 
tions, aux  variétés  individuelles  que  nous  offre  le  pav  illon. 
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Chez  le  l'ictus  el  le  nouveau-né,  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif  est 
représentée  pur  un  anneau  dans  la  rainure  duquel  s'insère  la  membrane  du 
tympan. Cet  anneau,  interrompu  dans  son  quart  supérieur,  se  laisse  facile- 
ment détacher;  il  porte  le  nom  de  ceroîe  tympùriàl.  C'est  aux  dépens  du  bord 
externe  de  sa  rainure  que  se  développe  la  portion  osseuse  du  conduit. 

Il"  l'eau  du  conduit  auditif.  —  De  même  que  la  peau  de  la  face  et  du  crâne 
se  modifie  en  passant  des  parties  voisines  sur  le  pavillon,  de  même  elle  se 
modifie  en  passant  du  pavillon  dans  le  conduit  auditif.  A  son  entrée  dans  ce 
conduit. ,  elle  s'épaissit  ,  déviant  plus  dense,  et  conserve  ces  caractères  dans 
toute  l'étendue  de  la  portion  cartilagineuse.  Quelquefois  même  son  épaisseur 
et  sa  densité  augmentent  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  portion  osseuse. 
Arrivée  à  cette  portion,  elle  s'amincit  et  continue  de  s'amincir  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  la  membrane  du  tympan,  où  on  la  \oit  se  réduire  à  l'épais- 
seur d'une. membrane  séreuse.  —  Son  adhérence  aux  portions  cartilagineuse 
el  fibreuse  es!  exlrêmemént'intime.  Elle  adhère  beaucoup  moins  à  la  portion 
osseuse.  —  Sa  face  libre  présente  dans  sa  moitié  externe  :  1°  des  poils  très- 
multipliés,  mais  en  général  rudimentaires  ;  2°  un  grand  nombre  d'orifices, 
dont  les  uns  correspondent  à  des  glandes  sébacées,  les  autres  à  des  glandes 
qui  sécrètent  une  matière  jaunâtre  demi-concrète  appelée  cérumen.  La  moitié 
interne  de  cette  même  face  est  lisse,  unie,  dépourvue  de  toute  espèce  de  poils 
et  d'orifices  glandulaires. 

5°  Glandes  sébacées.—  Semblables  à  celles  du  pavillon,  mais  moins  dévelop- 
pées, ces  glandes  répondent  à  la  moitié  externe  du  conduit  auriculaire.  Elles 

Fig.  697.  Fig.  698. 


Conduit  auditif  d'un  fœtus  de  neuf  mois,       Ce  même  cercle  en  voie  de  transformation 
représenté  par  le  cercle  tympanal.  chez  un  enfant  de  trois  ans. 


Fig.  697.  —  1.  Cercle  lynipanal.  —  2.  Extrémité  antérieure  de  ce  cercle.  —  3.  Son  extré- 
mité postérieure  :  ces  deux"  extrémités,  en  se  portant  a  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  formeront 
un  pont  osseux  qui  restera  séparé  de  la  portion  moyenne  du  cercle  par  un  orifice  d'autant 
plus  grand  que  celle-ci  et  le  pont  auquel  elle  doit  se  réunir  seront  moins  développés.  — 
&«  Rainure  du  cercle  tympunal.—  5.  Saillie  qui  produira  en  s'allongeant  la  moitié  antérieure 
du  pont  osseux.  —  6.  Autre  saillie  qui  formera  la  moitié  postérieure  de  ce  pont.  —  7.  7.  Su- 
ture des  portions  écailleuse  et  mastoïdienne  du  temporal. 

Fig.  698.-  1,1.  Lame  osseuse  formée  par  le  développement  de  la  portion  moyenne  du 
cercle  tympanal.  —  2.  Pont  osseux  résultant  de  la  soudure  des  deux  prolongements  émanés 
des  extrémités  de  ce  cercle. —  3.  Entrée  du  conduit  auditif,  circonscrit  en  bus  par  le  Lord 
externe  du  pont  osseux.  —  U-  Trou  que  présente  la  paroi  inférieure  du  conduit  après  la 
formation  de  ce  pont  et  avant  la  soudure  de  celui-ci  a  In  partie  moyenne  du  cercle  tympanal. 
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occupent  tes  couches  superBciellea  du  derme.  Quelques-unes  s  ouvrent 
directemenl  à  La  surface  de  La  peau;  mais  La  plupart  s'abouchent  dans  le, 
follicules  pileux  voisins.  Comme  dans  Les  autres  régions,  il  en  est  ici  de  com- 
pliquées et  de  U-ès-simples;  elles  sont  en  général  uni-  et  bilobulé'es. 

6°  Glandes cèrurnineuses.  —  On  les  rencontre  au-dessous  de  La  peau  qui  ta- 
pisse les  portions  cartilagineuse  el  fibreuse.  Mais  elles  ne  formént  pas  un 
plan  uniforme  :  les  unes  se  trouvent  immédiatement  sous  le  derme  ;  d'autres 
à  nue  certaine  distance,  variable  pour  chacune  d'elles,  en  sorte  qu'elles  sont 
comprises  dans  des  plans  différents,  ainsi  que  Les  glandes  sudorifères,  avec 
lesquelles  elles  offrent  une  grande  analogie  de  configura  lion. 

Leur  volume  rappelle  celui  d'un  grain  de  millet.  Leur  forme  est  arrondie 
ou  elliptique.  Par  leur  couleur  jaunâtre  ,  elles  contrastent  avec  la  couleur 
blanche  des  aréoles  eellulo-tibreuses  qui  leur  servent  de  loges. 

L'examen  microscopique  de  ces  glandes  démontre  qu'elles  sont  formées 
par  un  tube  enroulé  et  pelotonné  sur  lui-même  à  son  extrémité  profonde.  La 
partie  de  ce  tube  qui  n'est  pas  enroulée  représente  le  conduit  excréteur  de 
la  glande.  Celui-ci  s'engage  dans  l'épaisseur  du  derme,  passe  entre  les  folli- 
cules pileux  et  les  glandes  sébacées,  et  vient  s'ouvrir  obliquement  à  la  sur- 
face de  la  peau.  L'embouchure  de  tous  ces  conduits  excréteurs  devient  ex- 
trêmement manifeste  lorsque  l'épiderme  a  été  enlevé  ;  on  voit  très-bien  alors 
que  les  glandes  cèrurnineuses  n'appartiennent  qu'à  la  moitié  externe  du 
conduit  auditif,  et  qu'elles  disparaissent  complètement  à  l'union  de  la  portion 

lue.  otio. 


Glandes  cèrurnineuses  vues  à  un  grossissement  de  30  diamètres. 

Fig.  000.  —  Coupe  verticale  de  la  peau  du  conduit  auditif  externe.  —  1,1.  Épidémie 
—  2,  2.  Derme.  —  3,3.  Série  dus  follicules  pileux  logés  dans  L'épaisseur  du  derme. — 
h,  k.  Série  des  glandes  sébacées  annexées  a  ces  follicules.  —  5,  5.  Couche  celluleuse  sous- 
cuianée.  — 0,  0.  Glandes  cèrurnineuses  disséminées  dans  l'épaisseur  de  cette  couche. — 
7,7,  Glandes  cèrurnineuses  dont  le  conduit  excréteur  a  été  coupé.  —  8,  8.  Cellules  adipeuss 
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cai tilagineusé  avec  la  portion  osseuse  ;  une  ligne  ponctuée,  formée  par  l'eai- 
bouchure  des  conduits  appartenant  aux  glandes  les  plus  internes,  établit  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  partie  glanduleuse  et  la  partie  non  glanduleuse 
du  conduit,  audilif.  Parmi  les  orifices  qui  représentent  l'emboucbure  des 
glandes  cérumincuses,  il  en  est  de  grands,  de  petits  et  de  moyens;  les  plu^ 
grands  répondent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  conduit,  c'esl-à- 
dire  à  la  portion  fibreuse.  (Kig.  6!)0.) 

Le  produit  que  sécrètent  les  glandes  cérumineuses.a  été  comparé,  pour  sa 
couleur  et  sa  consistance,  à  l'a  cire  brute,  d'où  le  nom  de  cérumen  qui  lui  a 
été  imposé.  Sa  saveur  est  amère.  Soumis  à  l'analyse  par  Berzelius,  il  a  fourni 
une  matière  grasse,  de  l'albumine  et  un  principe  colorant  analogue  à  celui 
de  la  bile.  Exposé  pendant  une  durée  Indéfinie  au  contact  de  l'air,  il  durcit 
et  se  concrète  à  la  manière  des  calculs. 

7°  l'ameaux  et  nerfs.  —  Les  artères  du  conduit  auditif  proviennent  :  1°  de 
l'auriculaire  postérieure,  qui  fournit  quelques  divisions  à  sa  paroi  posté- 
rieure ;  2°  des  artères  parotidiennes,  qui  abandonnent  plusieurs  ramuscules 
à  ses  parties  inférieure  et  latérales.  —  Les  veines  se  réunissent  à  celles  de  la 
parotide  pour  aller  se  jeter  dans  la  jugulaire  externe. 

Les  vaisseaux  lympbatiques  se  comportent  comme  ceux  du  pavillon.  On  ne 
les  observe,  du  reste,  que  sur  la  moitié  externe  du  conduit  auditif.  La  moitié 
interne,  dont  la  peau  est  à  la  fois  mince  et  dépourvue  de  glandes,  n'en  pré- 
sente aucun  vestige. 

La  peau  du  conduit  auditif  externe  est  extrêmement  sensible.  Llle  em- 
prunte cette  sensibilité,  soit  à  la  brandie  auriculaire  du  plexus  cervical,  qui 
lui  donne  quelques  filets;  soit  au  nerf  aurieulo-tcmporal ,  c'est-à-dire  au 
maxillaire  inférieur,  qui  lui  en  fournit  de  plus  considérables;  soit  enfin  au 
rameau  auriculaire  du  pneumogastrique,  qui  vient  se  perdre  dans  la  peau 
de  la  portion  osseuse  du  conduit. 

ARTICLE  IL 

OREI  LLE  MOYENNE. 

L' oreille  moyenne  est  une  excavation  remplie  d'air,  creusée  au  centre  de 
la  base  du  roeber,  entre  le  conduit  auditif  externe,  dont  elle  reçoit  les  ondes 
sonores,  et  le  labyrinthe',  auquel  elle  les  transmet.  Par  sa  partie  antérieure, 
celte  excavation  se  prolonge  jusque  dans  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales: 
par  sa  partie  postérieure,  elle  s'étend  dans  toute  l'épaisseur  de  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal. 

Ainsi  constituée,  l'oreille  moyenne  se  présente  à  nous  sous  l'aspect  d'un 
diverticule  étendu  de  la  partie  la  plus  élevée  des  voies  respiratoires  vers  le 
sens  de  l'audition.  Ce  diverticule  prend  naissance  sur  les  parois  latérales  de 
l'arrière-cavité  des  fosses  nasales;  de  là  il  se  porte  obliquement  en  dehors  el 
en  arrière,  s'engage  dans  l'angle  rentrant  qui  sépare  la  portion  écailleuse  de 
la  portion  pierreuse  du  temporal,  passe  entre  l'oreille  externe  et  l'oreille  in- 
terne ,  contourne  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  base  du  roeber,  puis  se 
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termine  dans  L'épaisseur  de  l'apophyse  mastoïde  en  se  fragmentant  en 
espar,. s  cellulaires.  Dans  ce  Long  trajet,  on  Le  voil  tour  à  tour  se  rétrécir 
el  s'élargir  :  d'abord  très-évasé,  il  se  rétrécit  considérablement  au  niveau  de 
l'angle  rentrant  du  temporal;  parvenu  au  centre  de  la  hase  du  rocher,  e'esl- 
à-dire  entre  le  conduil  auditif  externe  ét  le  Labyrinthe,  il  se  dilate  brusque- 
menl  ci  assez  Largement,  a  sou  passage  de  la  portion  pétrée  dans  la  portion 
mastoïdienne,  nouveau  rélrécissemen!  suivi  presque aussitûl  d'uni'  nouvelle 
et  dernière  dilatation. 

La  première  partie  de  ce  divérticule,  celle  qui  s'étend  de  L'àrrière-cavité 
des  fosses  nasales  vers  L'angle  rentrattl  du  tempôral,a  été  découverte  par  Eus- 
tachi,  cl  décrite,  par  (uns  les  ailleurs  qui  nid  succédé  à  ce  grand  anatomisle, 
sous  le  nom  de  trompe  d'Eustàche. 

La  dilatation  qui  succède  à  ce  conduit  a  été  comparée  par  Fallope  à  une 
caisse  militaire,  d'où  la  dénomination  de  caisse  du  tympan,  sous  laquelle  elle 
est  encore  connue. 

Le  second  rétrécissement,  très-cour I,  a  élé  en\  isagé  jusqu'à  présent  comme 
un  simple  orifice  de  communication. 

Le  second  renflement,  cloisonné  dans  tous  les  sens,  n'est  qu'une  agglomé- 
ration de  cellules  que  leur  situation  a  fait  nommer  cellules  mastoïdiennes. 

Parmi-ces  différentes  parties,  la  caisse  du  tympan  est  sans  contredit  la  plus 


Oreille  moyenne  vue  par  sa  partie  untèro-externe. 


1.  Cavité  du  tympan.  —  2.  Marteau.  —  3.  Membrane  du  tympan  dont  la  partie  supérieure 
a  été  enlevée  et  dont  la  partie  centrale  donne  attache  au  manche  du  marteau.  —  t\.  Muscle 
interne  du  marteau  naissant  de  la  portion  cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustàche  par  de  courtes 
fibres  aponévrotirpues  et  allant  s'attacher  par  son  autre  extrémité  il  la  partie  interne  du  mar- 
teau. —  5.  Ligament  qui  s'attache  a  l'apophyse  grêle  du  marteau,  pris  il  tort  jusqu'il  présent 
pour  un  muscle.  —  o.  Ligament  supérieur  du  marteau.  —  7.  Enclume.  —  8.  Ligament  qui 
fixe  dans  sa  situation  la  courte  branche  de  cet  osselet. —  9.  Tête  de  l'étrier  dont  la  base  et  les 
branches  disparaissent  presque  entièrement  derrière  le  marteau.  —  10.  Tendon  du  muscle  de 
l'étrier  sortant  de  son  canal  osseux  et  allant  s'attacher  a  la  tête  de  cet  osselet.  —  11.  Corde 
du  tympan  croisant  le  manche  du  marteau,  sur  le  côté  interne  duquel  clic  est  située. — 
12.  Pavillon  de  la  trompe  d'Eustachc.  —  13.  Portion  cartilagineuse  de  cette  trompe  offrant  la 
l'orme  d'une  gouttière  dont  les  deux  bords  sont  réunis  dans  l'état  normal  par  la  portion  fibreuse. 
—  \U-  Paroi  postérieure  de  la  portion  osseuse  du  même  conduit. 
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iinportutilc  ;  les  autres  peuvent  en  être  considérées  comme  des  dépendances. 
C'est  pourquoi  elle  fixera  d'abord  notre  attention.  Nous  décrirons  ensuite  les 
cellules  mastoïdiennes  et  la  trompe  d'Kuslache. 

§  1.  — Caisse  du  tympan. 


La  rai.ssi- <lu  tympan  représente,  suivant  la  plupart  des  analomistes,  un 
cylindre,  dont  les  bases  seraient  très-rapprochées,  et  dont  l'axe,  par  consé- 
quent, offrirait  moins  d'étendue  que  le  diamètre.  Cette  comparaison  sera 
exacte  si  l'on  ajoute  que  les  deux  bases  du  cylindre  sont  des  surfaces  courbes 
et  que  celles-ci  se  regardenl  par  Leur  convexité. 

Ainsi  conformée,  la  caisse  du  tympan  peut  être  comparée  avec  plus  de 
vérité  à  une  lentille  biconcave.  —  l.a  dislance  qui  sépare  ses  deux  parois 
varie  de  1  à  2  millimètres  pour  sa  partie  centrale,  et  de  3  à  5  sur  sa  circon- 
férence. —  Son  axe,  toujours  extrêmement  court,  puisqu'il  ne  peut  s'étendre 
au  delà  de  2  millimètres,  n'est  ni  horizontal  ni  vertical  :  il  s'incline  en  dehors 
en  bas  et  en  avant.  De  cette  inclinaison  il  résulte  : 

1°  Que  la  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  se  rapproche  plus  du  plan 
médian  en  bas  et  en  avant. 

2"  Que  cette  caisse  n'est  pas  située  directement  en  dedans  du  conduit 
auditif  externe,  mais  en  dedans,  en  haut  et  en  arrière  de  celui-ci. 

3°  Qu'elle  n'est  pas  située  directement  en  dehors  du  labyrinthe,  mais  en 
dehors  et  en  avant. 

!\°  Que  les  oreilles  externe,  moyenne  et  interne,  ne  sont  pas  échelonnées 
sur  une  ligne  transversale,  mais  sur  une  ligne  légèrement  oblique  de  dehors 
en  dedans  et  d'avant  en  arrière,  ligne  qui,  suffisamment  prolongée,  irait 
aboutir  à  l'origine  des  nerfs  auditifs,  dont  elle  représente  exacteriient  la 
direction. 

La  caisse  du  tympan  nous  offre  à  considérer  :  deux  parois  et  une  circon- 
férence ;  une  chaîne  d'osselets  qui  s'étend  de  la  paroi  externe  à  la  paroi 
interne,  ainsi  que  les  ligaments  qui  unissent  ces  osselets  et  les  muscles  qui 
les  meuvent;  et  enfin  une  membrane  délicate,  appliquée  sur  les  parties 
précédentes,  membrane  qui  constitue,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une  dépen- 
dance de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires. 


A.  —  Paroi  externe  «le  la  caisse  du  tympan. 


Cette  paroi  est  constituée  en  bas  et  en  avant  par  une  lame  osseuse  qui  re- 
présente une  sorte  de  croissant,  et,  dans  le  reste  de  son  étendue,  parla  mem- 
brane du  tympan. 

Le  croissant  osseux,  qui  concourt  à  former  la  paroi  externe  de  la  caisse  du 
tympan,  n'en  compose  que  la  cinquième  ou  sixième  partie.  Sa  plus  grande 
largeur  répond  à  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  cette  cavité.  —  Ses 
deux  extrémités,  dirigées  en  haut,  se  perdent  graduellement  sur  le  pourtour 
de  l'extrémité  profonde  du  conduit  auditif  externe.  —  Son  bord  supérieur 
est  creusé  d'une  gouttière  qui  semble  tracée  avec  la  pointe  d'une  aiguille  et 
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qui  contribue  à  former  le  cadre  de  La  membrane  du  tympan.  Il  résulte  de  la 
présence  de  ee  croissant,  que  ta  partie  inférieure  de  la  cavité  du  tympan 
descend  plus  lias  que  celle  (lu  conduil  auditif  externe,  el  que  la  différence 
de  niveau  est  mesurée  par  la  hauteur  de  lu  lameosseuse. 

La  membrane  du  tympan  esl  une  lame  mince  el  transparente,  située,  à  la 
manière  d'une  cloison,  entre  l'oreille  externe  el  l'oreille  moyenne. 

Celle  membrane  se  dirige  obliquement  en  bas,  en  dedans  et  eu  arrière, 
de  telle  sorte  que  sa  face  externe  regarde  eu  lias  el  en  avant,  et  sa  face  in- 
terne en  haut  el  en  arrière.  Il  suit  de  cette  obliquité  : 

1°  Que  la  membrane  du  tympan  forme  avec  les  parois  inférieure  et  anté- 
rieure du  conduil  auditif  un  angle  aigu,  et  avec,  les  parois  supérieure  et  pos- 
térieure  un  angle  obtus.  (Fig.  702.) 

2°  Que  les  deux  premières  parois  son!  les  plus  longues,  et  que  cette  mem- 
brane elle-même  présente  plus  d'étendue  et  devient  ainsi  plus  apte  à  trans- 
mettre les  sons  qu'elle  reçoit.  L'observation  a  démontré  en  effet  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  perfection  du  sens  de  l'ouïe  dans  les  oiseaux  et  les 
mammifères  est  en  raison  directe  de  l'étendue  et  de  l'obliquité  de  la  mem- 
brane du  tympan. 

Quelle  est  la  figure  de  celle  membrane?  Selon  la  plupart  des  auteurs,  elle 
est  circulaire.  Selon  Vieussens,  Valsalya  et  quelques  autres  anatomistes,  elle 
serait  ovalaire.  Pour  m'assurer  de  la  vérité  à  cet  égard,  j'ai  mesuré,  avec  les 
branches  d'un  compas,  ses  divers  diamètres,  soil  sur  des  préparations  fraî- 
ches ,  soit  sur  les  pièces  déposées  au  musée  de  la  Faculté,  soit  aussi  sur  les 
moules  de  cire  du  conduit  auditif  que  je  possédais,  moules  sur  lesquels  la 
circonférence  delà  membrane  était  nettement  dessinée.  Le  diamètre  le  plu 
long  est  celui  qui  s'étend  de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure  de  la 
membrane  :  il  varie  de  10  à  11  millimètres;  le  diamètre  antéro-postérieur  est 
de  10  millimètres.  La  différence  des  deux  diamètres  serait  donc  d'un  demi- 
millimètre  environ,  c'est-à-dire  d'un  vingtième  seulement,  différence  si 
minime,  qu'elle  n'est  pas  perceptible  à  la  vue.  Par  conséquent,  la  membrane 
du  tympan  peut  être  considérée  comme  circulaire.  (Fig.  701.) 

La  face  externe  de  cette  membrane  est  concave  chez  l'homme  et  les  mam- 
mifères, convexe,  au  contraire,  dans.les  oiseaux.  Quelquefois  sa  concavité  est 
limitée  à  sa  partie  centrale.  Mais,  en  général,  elle  s'étend  jusqu'à  sa  partie 
périphérique;  la  membrane  du  tympan  représente  alors  un  cône  à  sommel 
trés-surbaissé,  dont  la  hauteur  ne  serait  que  la  cinquième  partie  du  diamètre 
de  sa  base,  c'est-à-dire  de  2  millimètres.  —  Sur  celte  face  on  aperçoit,  par 
transparence,  le  'manche  du  marteau  qui  descend  de  sa  circonférence  vers 
son  centre,  à  la  manière  d'un  rayon.  Supérieurement,  elle  offre  en  outre 
une  légère  saillie  qui  correspond  à  l'apophyse  externe  du  môme  osselet.  — 
C'est  au  niveau  de  celle  saillie  que  Hivinus  avait  cru  voir  un  orifice  établis- 
sant une  communication  entre  la  cavité  de  la  caisse  et  le  conduit  auditif  ex- 
terne. Valsalva,  qui  a  décrit  toutes  les  parties  du  sens  de  l'ouïe  avec  une 
grande  précision,  parle  assez  longuement  de  cette  communication  qu'il 
semble  admettre,  mais  sur  laquelle  cependant  il  conserve  quelques  doutes. 
En  examinant  attentivement  la  disposition  que  présente  dans  ce  point  la 

lu.  —  51 
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membrane  du  lympun,  on  comprend,  en  effet,  qu'un  observateur  ail  pu 
émettre  un  doute  à  cet  égard  ;  aujourd'hui,  cependant,  I'imperforalion  de  lu 
membrane  du  tympan  est  un  luit  devenu  incontestable. 

La  face  interne  ou  convexe  de  celle  membrane  correspond  par  sa  partie 
centrale,  c'est-à-dire  par  le  sommet  de  sa  coin  exilé,  à  une  saillie  osseuse  qui 
constitue  l'origine  du  limaçon  el  qui  porte  le  nom  de  promontoire.  —  L'inter- 
valle qui  la  sépare  de  cette  saillie  varie  selon  l'Age,  selon  les  individus  et  sur- 
tout selon  l'état  de  tension  ou  de  relâchement  qu'elle  présente.  Chez  l'en- 
fant, cet  intervalle  est  plus  grand  par  suite  du  peu  de  saillie  que  forme  le 
promontoire.  Chez  l'adulte,  où  le  limaçon  est  plus  développé  et  plus  saillant, 
il  diminue  un  peu.  Suivant  que  la  membrane  du  tympan  se  relâche,  c'est-à- 
dire  suivant  que  sa  face  interne  devient  plus  ou  moins  convexe,  il  se  réduit 
ou  il  augmente  d'un  millimètre. 

La  circonférence  de  la  membrane  du  tympan  est  reçue  dans  un  cadre  osseux 
qui  peut  être  détaché  chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant  nouveau-né,  mais  qui  ne 


Fig.  701. 


Membrane  du  tympan  vue  par  sa  face  externe.  — Rapports  de  cette  membrane 
avec  le  marteau  et  l'enclume. 


1.  Membrane  du  tympan  vue  par  sa  face  externe  ou  concave.  —  2.  Partie  centrale  de  cette 
membrane  donnant  attache  au  manche  du  marteau,  qu'on  aperçoit  par  transparence. —  3.  Tète 
du  marteau.  — 1\.  Apophyse  externe  de  cet  osselet  soulevant  la  partie  correspondante  de  la 
membrane  du  tympan.  —  5.  Ligament  supérieur  du  même  osselet  dont  les  libres  viennent  se 
confondre  avec  la  capsule  fibreuse  qui  l'unit  a  l'enclume. —  C.  Enclume,  dont  le  corps  et  la 
courte  branche  seulement  sont  visibles,  la  longue  branche  disparaissant  derrière  la  membrane 
du  tympan.  —  7.  Ligament  qui  unit  la  courte  branche  de  l'enclume  à  la  paroi  postérieure  du 
canal  pétro-mastoïdien.  —  8.  Cellules  mastoïdiennes  communiquant  avec  la  caisse  du  tympan 
parce  canal,  dont  la  paroi  externe  a  été  enlevée  afin  de  laisser  voir  la  partie  supérieure  de  l'en- 
clume el  la  tête  du  marteau  situées  dans  sa  cavité. 


CAISSE  DU  TYMPAN.  ™ô 

larde  pas  à  sa  souder  avec  les  parties  correspondantes  de  la  base  du  rocher. 
—  Apres  sa  soudure,  cet  anneau  osseux  n'est  plus  représenté  que  par  une 
fine  rainure  analogue  à  celle  qui  reçoit  le  verre  d'une  montre,  mais  inter- 
rompue dans  sa  partie  supérieure,  en  sorte  que,  dans  ce  point,  la  membrane 
du  tympan  semble  se  continuer  directement  avec  La  peau  du  conduit  auditif 
externe. 

Cette  circonférence  est  formée  par  un  anneau  blanchâtre  d'une  consis- 
tance Bbro-cartilagineuse  et  d'une  épaisseur  triple  de  celle  de  la  membrane 
qu'il  entoure.  Ainsi  que  le  cadre  osseux  dans  lequel  il  est  reçu,  cet  anneau 
se  trouve  interrompu  dans  sa  partie  la  plus  élevée. 

Bien  que  très-mince ,  la  membrane  du  tympan  se  compose  de  trois  cou- 
ches qu'on  peut  facilement  séparer  :  d'une  couche  externe  ou  épidermique, 
d'une  couche  interne  formée  par  la  muqueuse  de  la  caisse,  et  d'une  couche 
moyenne  de  nature  fibreuse. 

La  couche  externe  est  une  dépendance  de  l'épiderme  qui  revêt  la  peau  du 
conduit  auditif  externe.  Sous  l'influence  de  la  macération  ou  d'une  putréfac- 


Membrane  du  tympan  vue  de  profil.  —  Direction,  forme,  rapports 
de  cette  membrane. 

L.  Pavillon  de  l'oreille.— 2.  Cavité  de  la  conque  — 3.  Conduit  auditif  externe.— û.  Saillie 
anguleuse  formée  par  l'union  de  la  partie  antérieure  de  la  conque  avec  la  paroi  postérieure  du 
conduit  auditif.  —  5.  Embouchure  des  glandes  cérumineuses.  —  6.  Membrane  du  tympan  et 
anneau  fibreux  qui  constitue  sa  circonférence.—  7.  Partie  antérieure  de  l'enclume.—  8.  Mar- 
teau.— 0.  Mancbedu  marteau  logé  dans  l'épaisseur  delà  membrane  du  tympan.— 10.  Muscle 
interne  du  marteau.—  11.  Cavité  du  tympan.—  12.  Trompe  d'Euslacbc.  —  13.  Canal  demi; 
circulaire  supérieur.  — '14.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  15.  Canal  demi-circulaire 
externe.  — 16.  Limaçon.  —  17.  Conduit  auditif  interne.  —  18.  Nerf  facial.  —  19.  Grand 
nerf  pétreux  superficiel. —  20.  Branche  vestibulaire  du  nerf  acoustique.  —  21.  Brancr.fi 
cochléenne  de  ce  nerf. 
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(ion  QOmraença0te,  il  se  laisse  détacher  avec  tout  l'épidémie  du  conduit,  qui 
se  présente  alors  sous  la  l'orme  d'un  doigt  de  gant. 

l.a  couche  interne  est  très-facile  aussi  à  séparer  de  la  couche  moyenne; 
il  suffit  de  la  saisir  avec  les  mors  d'une  pince  sur  un  point  de  sa  circon- 
férence et  de  la  soulever  avec  un  peu  de  ménagement,  pour  la  décoller  dan? 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  En  procédant  à  ce  décollement,  on  voit  : 
L"  que  celte  couche  se  continue  avec  la  mcmhrane  qui  tapisse  la  caisse  du 
tympan  ;  2"  qu'elle  recouvre  la  corde  du  tympan,  placée  entre  la  couche  in- 
terne et  la  couche  moyenne,  c'est-à-dire  dans  l'épaisseur  même  de  la  mem- 
brane du  tympan;  .'!"  qu'elle  recouvre  également  le  manche  du  marteau, 
situé  clans  l'épaisseur  de  la  couche  moyenne;  U°  qu'après  avoir  entouré  la 
tète  du  marteau,  elle  se  prolonge  sur  l'enclume  et  sur  Imite  la  chaîne  des 
osselets. 

La  couche  moyenne  ou  fibreuse  est  la  plus  importante.  Bile  est  transpa- 
rente et  d'une  grande  résistance.  I. 'anneau  fibreux  qui  forme  la  circonférence 
de  la  membrane  du  tympan  en  est  une  dépendance.  Cette  couche  présente 
deux  attaches  :  elle  se  fixe  par  sa  périphérie  au  cadre  osseux  qui  la  circonscrit, 
et  par  la  moitié  supérieure  de  son  diamètre  vertical  aux  deux  bords  et  au 
sommet  du  manche  du  marteau,  qui  lui  adhère  de  la  manière  la  plus  intime 
et  qui  se  trouve  placé  ainsi  dans  les  meilleures  conditions  pour  tendre  la 
membrane  du  tympan  sans  occasionner  le  décollement  de  ses  divers  feuillets. 

Considérées  clans  leur  direction,  les  fibres  qui  forment  la  couche  fibreuse 
se  partagent  en  deux  groupes  :  les  unes  sont  rayonnantes  et  très-évidentes 
au  voisinage  du  manche  du  marteau;  les  autres  sont  circulaires  et  se  voient 
surtout  vers  la  circonférence.  —  La  couche  moyenne  est  indépendante  du 
derme.  Parvenu  aux  dernières  limites  du  conduit,  celui-ci  se  transforme  en 
périoste,  sur  lequel  l'épiderme  se  prolonge. 

Les  artères  de  la  membrane  du  tympan  émanent  de  plusieurs  sources.  La 
plus  importante  est  un  ramuscule  qui,  né  de  l'artère  stylo-mastoïdienne, 
accompagne  la  corde  du  tympan  jusqu'au  manche  du  marteau,  au  niveau 
duquel  il  se  divise  en  deux  ramuscules  plus  petits.  Ceux-ci  descendent,  l'un 
en  arrière,  l'autre  en  avant,  jusqu'à  son  extrémité,  en  se  partageant  en  un 
pinceau  de  ramifications  à  direction  rayonnante.—  D'autres  ramuscules,  plus 
grêles,  partent  du  rameau  tympanique  de  la  maxillaire  interne  et  se  distri- 
buent à  la  couche  muqueuse,  sur  laquelle  ils  s'anastomosent  avec  ceux  de  la. 
couche  moyenne. 

Les  injections  fines  démontrent,  sur  ces  mêmes  couches,  un  plexus  veineux 
à  mailles  serrées. 

Les  nerfs  de  la  membrane  du  tympan  proviennent  du  rameau  auriculaire 
du  pneumogastrique,  et.  peut-être  aussi  du  rameau  de  Jacobson,  qui  aban- 
donne plusieurs  ramuscules  à  la  muqueuse  de  la  caisse,  et  dont  quelques  di- 
visions ténues  pourraient,  par  conséquent,  s'étendre  jusqu'à  la  paroi  externe 
de  cette  cavité. 

La  membrane  du  tympan  n'est  pas  seulement  destinée  à  transmettre  à  l'air 
de  la  caisse  et  aux  osselets  de  celle  cavité  les  vibrations  qu'elle  reçoit;  elle  a 
aussi  pour  usage  de  protéger  les  parties  profondes  du  sens  de  l'ouïe. 
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H.  —  paroi  interne  <!<■  la  caisse  «m  tympan. 

La  paroi  interne  de  La  caisse  du  tympan  est  extrêmement  inégale.  —  A  son 
centre,  on  observe  une  saillie  arrondie  qui  correspond  au  limaçon  cl  qui 
forme  le  promontoire;  —  au-dessus  de  celui-ci,  un  orifice  allongé  qui  conduit 
dans  le  vestibule  et  qui  a  reçu  le  nom  de  fenêtre  ovale;  —  au-dessous,  un 
autre  orifice  arrondi  et  moins  apparent,  qui  conduit  dans  le  limaçon  et  qui 
constitue  la  fenêtre  ronde  ;  —  en  arrière  et  en  dehors,  une  saillie  tubulée, 
livrant  passage  au  tendon  du  muscle  de  l'étrier  :  c'est  la  pyramide  ;  —  en  face 
de  la  pyramide  et  immédiatement  au  devant  de  la  fenêtre  ovale,  une  seconde 
saillie  l  ubulée  que  remplit  le  muscle  interne  du  marteau.  (Fig.  703.) 

Le  promontoire  constitue  à  lui  seul  la  moitié  environ  de  la  paroi  interne  de 
la  caisse  du  tympan.  —  Sa  l'orme  est  celle  d'un  cône  irrégulier  dont  la  base, 
confondue  avec  les  parties  correspondantes  du  rocher,  se  dirige  en  avant, 
tandis  que  son  sommet,  plus  ou  moins  arrondi,  se  porte  à  la  rencontre  de  la 
pyramide  qui  lui  est  unie  ordinairement  par  un  filet  osseux.  Les  dimensions 
de  celle  saillie  varient  de  L\  à  6  millimètres.  (Pig.  703.) 

Sur  le  bord  inférieur  du  promontoire,  on  observe  un  sillon  qui  reçoit  le 
nerf  de  Jacobson,  branche  du  glosso-pbaryngien,  et  qui,  au  niveau  de  sa 
partie  centrale,  se  partage  en  plusieurs  sillons  plus  petits,  destinés  à  loger 
chacun  une  division  de  ce  nerf:  l'un  d'eux  se  dirige  en  arrière,  vers  la  fenêtre 
ronde;  le  second  en  haut,  vers  la  fenêtre  ovale;  le  troisième  en  haut  et  en 
avant,  Ters  la  gouttière  du  nerf  pétreux;  le  quatrième  pénètre  dans  la  portion 
osseuse  de  la  trompe  d'Eustachc;  le  dernier,  souvent  double,  vient  s'ouvrir 
dans  le  canal  carotidien.  Ces  sillons  se  transforment  quelquefois  en  canali- 
cules  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité  de  leur  trajet.  Ils  étaient  dé,ià  connus 
de  Valsalva,  ainsi  que  les  filets  nerveux  qu'ils  renferment. 

La  fenêtre  ovale  ou  vestibulaire  est  située  immédiatement  au-dessus  du 
sommet  du  promontoire,  au-dessous  d'une  saillie  curviligne  produite  parle 
relief  de  l'aqueduc  de  Fallope,  entre  la  pyramide,  qui  répond  à  son  extrémité 
postérieure,  et  le  conduit  du  muscle  interne  du  marteau,  qui  la  limite  en 
avant.  Groupées  sur  le  pourtour  de  cet  orifice,  ces  différentes  saillies  for- 
ment une  fossette  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  la  cavité  du  vestibule. 

Le  grand  ave  de  la  fenêtre  ovale  se  porte  horizontalement  d'arrière  en  avant 
et  de  dehors  en  dedans.  11  varie  de  2  à  3  millimètres.  Le  petit,  verticalement 
dirigé,  est  d'un  millimètre  et  demi.  (Fig.  703.) 

Son  bord  supérieur  décrit  une  courbe  elliptique  dont  la  concavité  regarde 
en  bas.  L'inférieur  parait  droit;  cependant,  en  l'examinant  avec  plus  d'at- 
tention, on  remarque  qu'il  se  relève  un  peu  vers  sa  partie  moyenne.  —  Son 
extrémité  antérieure  est  en  général  un  peu  plus  évasée  que  la  postérieure. 

Vu  dans  sou  ensemble,  te  pourtour  de  la  fenêtre  ovale  rappelle  celui  d'un 
rein.  Mais  quelquefois  son  bord  intérieur  est  réellement,  rectiligne  ;  elle  offre 
une  figure  semi-ovalaire. 

Cet  orifice  est  occupé  par  la  base  de  l'étrier  qui  se  moule  exactement  sur 
son  contour,  et  qui  intercepte  ainsi  toute  communication  entre  la  cavité  du 
vestibule  el  la  cavité  du  tympan.  La  muqueuse  de  l'oreille  moyenne  com- 
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plète  l'occlusion  de  la  fenêtre  ovale  entassant  de  la  çirconféi'ence  de  celle-ci 
Burla  base  de  l'étrierel  sur  toute  la  chaîne  des  osselets. 

La  fenêtre  ronde  ou  èoohléenne  se  voit  au-dessous  cl  eu  arrière  du  promon- 
toire, dans  l'épaisseur  duquel  elle  se  trouve  creusée.  Elle  esl  précédée  aussi 

d'une  fossette".  —  Cette  fériôlre  esl  circulaire.  Son  diamètre  est  d'un  milli- 
mètre cl  demi.  Dans  l'état  sec,  elle  établit  une  communication  entre  la  rampe 
tympanique  du  limaçon  et  la  caisse  du  tympan.  —  Dans  l'état  Irais,  elle  esl 
fermée  par  une  membrane  plane  et  Iransparenle  qui  se  compose  aussi  de 
trois  conciles  :  d'une  couche  moyenne  Jibrcuse,  d'une  couche  interne  con- 
stituée par  le  périoste  de  la  rampe  tympanique,  et  d'une  couche  externe 
formée  par  la  muqueuse  de  l'oreille  moyenne.  Ainsi  composée,  Cette  cloison 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  membrane  du  tympan  :  d'où  sans  doute  le 
nom  de  tympan  secondaire  qui  lui  a  élé  donné  par  Scarpa. 

La  pyramide  est  une  saillie  l  ubuléedonl  le  sommet,  dirigé  en  avant  et  un 
peu  en  haut,  répond  à  l'extrémité  postérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Un  filet 
osseux  très-grôle  l'unit  ordinairement  au  promontoire,  dont  elle  se  trouve 
séparée  par  un  intervalle  de  2  millimètres  environ.  Le  volume  de  cette  saillie 
est  toujours  extrêmement  minime  :  sur  cinq  temporaux  que  j'ai  en  ce  moment 
sous  les  yeux,  je  trouve  que  sa  plus  grande  longueur,  mesurée  à  l'aide  d'un 
compas,  dépasse  à  peine  un  millimétré.  Sa  forme  est  rarement  conique  ou 
pyramidale  ;  elle  représente  plutôt  un  petit  tube  ouvert  à  son  extrémité,  libre 
en  dehors,  en  dedans  et  en  bas,  continu  en  haut  au  relief  que  forme  dans 
ce  point  l'aqueduc  de  Fallope.— lïn  ouvrant  ce  tube  et  en  le  poursuivant 
dans  ioute  son  étendue,  on  remarque  : 

1 0  Qu'il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  arriére,  parallèlement  à  l'aqueduc 
de  Fallope,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  mince  cloison. 

2°  Que,  très-étroit  au  sommet  de  la  pyramide,  il  se  renfle  un  peu  plus  bas, 
au  point  d'acquérir  un  diamètre  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand;  qu  il  s'efflle 
ensuite  graduellement  pour  se  prolonger,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Huguiei 
jusqu'à  la  face  inférieure  du  rocher,  sur  laquelle  il  se  termine  par  un  pertuis 
immédiatement  au  devant  du  trou  stylo-mastoïdien;  et  que  dans  ce  liai 
communique  deux  fois  avec  l'aqueduc  de  Fallope. 

Pour  montrer  l'utilité  de  ces  détails,  signalés  par  Vieussens,  j'ajouterai  ici 
par  anticipation  que  le  conduit  de  la  pyramide  loge  un  petit  muscle  destiné 
à  mouvoir  la  chaîne  des  osselets,  le  muscle  de  l'étrier,  et  que  les  orifices  ou 
canalicules  par  lesquels  il  communique  avec  l'aqueduc  de  Fallope  livrent 
passage,  l'un  au  nerf  moteur  de  ce  muscle,  l'autre  à  un  rameau  artériel  qui 
vient  également  se  perdre  dans  son  épaisseur. 

Au-dessous  de  la  pyramide,  dans  l'intervalle  qui  sépare  cette  saillie  du 
promontoire,  on  observe  une  fossette,  la  fossette  sous-pyramidale,  sur  laquelle 
M.  Huguier,  le  premier,  a  fixé  l'attention  des  analomistcs;  celte  fossette  est 
irrégulièrement  hémisphérique.  Par  sa  partie  profonde,  elle  donne  ordinai- 
rement naissance  à  un  canalicule  qui  descend  dans  l'épaisseur  du  rocher  et 
qui  livre  passage  à  un  vaisseau. 

Le  conduit  qui  renferme  le  muscle  interne  du  marteau  commence  dans 
l'angle  rentrant  du  temporal.  Il  se  dirige  un  peu  obliquement  en  arrière,  en 
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a. hors  ol  en  haut,  vers  i'htkêMié  antérieure  dè  La  t'enétrè  ovale,  puis  se 
coude  pour  se  porter  transversalemenl  de  dédans  eu  dehors.  On  peul  lui 
distinguer  par  conséquent  doux  portions:  L'une,  Longue  ou  directe,  quionre 
10  minimètres  d'étendue  et  gui  contient  la  partie  charnue  du  muscle; 
l.autrej  courte  on  réfléchie,  longue  d'un  millimètre  seulemenl  et  dans 

laquelle  glisse  le  tendon  de  ce  muscle. 

La  Longue  portion  se  trouve  située  dans  sa  moitié  antérieure  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d'Euslache,  de  telle  sorte 
que,  vu  par  L'angle  rentrant  du  temporal,  le  conduit  du  muscle  interne  du 
marteau  cl  celle  portion  osseuse  de  la.  trempe  représentent  assez  bien  le 
canon  d'un  fusil  double,  avec  cette  différence  toutefois,  que  le  conduit  du 
muscle  esl  notable  ni  plus  petit  que  celui  de  la  trompe.  —  La  moitié  pos- 
térieure de  celte  longue  portion  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi 
interne  de  la  caisse  du  tympan.  A  L'état  sec,  elle  est  rarement  complète. 
Nèuffoissurdix,sa  paroi  externese  détruit  sous  l'influence  de  la  macération  ; 

Fi  g.  703. 


Paroi  interne  de  la  cuisse  du  tympan.  —  Canal  pétro- mastoïdien; 
i  f  Unies  mastoïdienne  s . 

1  Promontoire.  -  2.Pyianii(le.  -  3.  Filet  osseux  qui  unit  le  sommet  de  la  pyramide  au 
promontoire.  —  lu  Fossette  dans  le  fond  de  laquelle  on  entrevoit  la  fenêtre  ronde.  -  5.  Fe- 
êt-e  ovale  -6.  Portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eustael.e.  -  7.  Pet.te  surface  a  laquelle 
s'attache  la  portion  cartilagineuse  de  cette  trompe.  -  8.  Canal  du  muscle  interne  du [mar- 
teau dont  lu  paroi  externe  a  été  enlevée,  et  constituant  dans  cet  élat  de  mutilation  le  bec  de 
ruillcr  _  o  Aoueduc  de  Fallopc  dont  la  paroi  externe  a  été  aussi  enlevée.  —  10.  Gouttière 
de  réception  du  grand  nerf  pétreux,  répondant  par  son  origine  au  coude  que  forment  les  deux 
premières  portions  de  l'aqueduc  de  Fallopc  -  11.  Cellules  mastoïdiennes.  - 12.  Canal 
pétro-mastoidien.  -  13.  Orifice  par  lequel  la  corde  du  tympan  sort  de  son  canal  osseux  pour 
s'engager  aussitôt  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  de  ce  nom. 
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réunie  à  la  portion  transversale,  elle  s'offre  alors  sous  l'aspect  d'une  gouttière 
coudée  qui  a  été  considérée  comme  normale,  et  décrite  sous  le  nom  de  bec  de 
cuiller.  M.  Iluguier,  en  1834,  a  très-bien  démontré  que  le  bec  de  cuiller  est 
toujours  le  résultai  d'une  destruction  partielle  du  conduit  du  muscle  interne 
du  marteau,  et  que  ce  conduit,  dans  l'état  dais,  ne  se  trouve  interrompu 
sur  aucun  point  de  son  trajet. 

La  courte  portion,  ou  portion  transversale,  sert  de  poulie  de  réflexion  au  ten- 
don du  muscle.  Elle  se  termine  par  un  orifice  ovalaire,dont  la  petite  extrémité 
sedirigeen  avant  et  dont  le  pourtour  est  parallèle  à  la  membrane  du  tympan. 

C.  —  Circonférence  «le  lu  caisse  du  tympan. 

I.a  circonférence  delà  caisse  du  tympan  est  Irès-irréguliôre.  On  peut  lui 
considérer  quatre  parties. 

Sa  partie  supérieure  est  formée  par  une  lame  osseuse  qui  sépare  laca\ité 
du  tympan  de  la  cavité  du  crâne,  et  qui  se  joint  en  deliors  à  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal.  De  celte  jonction  résulte  une  petite  suture  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  ramuscules  artériels  auxquels  elle  livre  passage. 
Plane  et  unie  du  côté  de  la  dure-mère,  celle  lame  est  recouverte  d'aspérités 
du  cûté  de  l'oreille  moyenne. 

Sa  partie  inférieure,  inégale  et  rugueuse  aussi,  est  constituée  par  une  autre 
lame  de  tissu  compacte  qui  sépare  la  caisse  du  tympan  du  golfe  de  la  veine 
jugulaire  interne.  Cette  seconde  lame,  très-mince  et  demi-transparente  chez 
quelques  individus,  assez  épaisse  chez  d'autres,  se  trouve  quelquefois  divisée 
à  la  suite  des  fractures  transversales  du  rocher  ;  on  conçoit  qu'une  semblable 
solution  de  continuité  pourrait  avoir  pour  conséquence  une  déchirure  du 
tronc  veineux  correspondant,  et  une  hémorrhagie  promptement  mortelle.  Ce 
rapport,  que  les  anatomistes  n'avaient  pas  suffisamment  remarqué,  offre  donc- 
une  réelle  importance  au  point  de  vue  chirurgical. 

Sa  partie  postérieure  présente  :  1°  L'orifice  par  lequel  la  corde  du  tympan 
pénètre  dans  l'oreille  moyenne.  Cet  orifice,  de  forme  ovalaire,  est  situé 
à  2  millimètres  en  dehors  de  la  pyramide,  immédiatement  en  dedans  de  la 
rainure  qui  sert  de  cadre  à  la  membrane  du  tympan.  2°  Une  fossette  qui 
sépare  ce  même  orifice  de  la  pyramide  et  qui  correspond  à  l'aqueduc  de 
Fallope,  fossette  que  j'appellerai  sus-pyramidale,  par  opposition  à  celle  que 
M.  Huguier  appelle  sous-pyramidale.  Les  dimensions  de  ces  deux  fossettes 
sont  à  peu  près  égales  ;  et  lorsqu'elles  varient,  c'est  toujours  en  raison  inverse, 
de  telle  sorte  que  l'une  semble  ne  pouvoir  augmenter  qu'aux  dépens  de 
l'autre.  3°  Une  large  ouverture  qui  conduit  dans  les  cellules  mastoïdienne-, 
et  sur  laquelle  je  reviendrai  ù  l'occasion  de  ce?  cellules. 

Sur  sa.  partie  antérieure  on  observe,  en  procédant  de  haut  en  bas  :  1"  I.a 
scissure  de  Glaser,  dans  laquelle  s'engage  l'apophyse  grêle  du  marteau,  et  le 
ligament  qui  se  fixe  à  cette  apophyse.  2°  L'orifice  postérieur  du  canal  de 
sortie  de  la  corde  du  tympan,  canal  situé,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Huguier. 
entre  la  scissure  de  Glaser  et  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eusfache,  en 
dedans  de  la  première,  en  dehors  de  la  seconde,  et  qui  vient  s'ouvrir  par  son 
autre  extrémité  dans  l'angle  rentrant  du  temporal,  au  niveau  et  en  arrière 
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.le  l'épine  du  sphénoïde.  3°  I  n  large  orifice  par  lequel  lu  trompe  d'Eùstache 
se  continue  avec  la  caisse  dû  tympan,  /i°  Une  surface  rugueuse  qui  correspond 
au  coude  que  forme  la  portion  ascendante  avec  la  portion  horizontale  du 
canal  carotidien. 

D.  —  CUatiu'  <1ch  osst«'le«s. 

Les  osselets  de  l'oreille  moyenne  forment  une  chaîne  coudée  qui  adhère 
par  son  premier  anneau  à  la  membrane  du  tympan,  qui  répond  par  le  der- 
nier au  vestibule,  et  qui  relie  ainsi  d'une  manière  directe  l'oreille  externe  à 
l'oreille  interne.  Cette  chaîne  est  consolidée  par  des  liens  fibreux.  Elle  exé- 
cute des  mouvements  qui  ont  pour  but,  tantôt  de  tendre  ou  de  relâcher  la 
membrane  du  tympan,  lantùt  d'imprimer  un  ébranlement  au  liquide  dans 
lequel  viennent  s'épanouir  les  dernières  divisions  des  nerfs  acoustiques.  Nous 
aurons  donc  à  étudier  : 

Les  diverses  pièces  qui  composent  cette  chaîne  ou  les  osselets  proprement 
dits  ;  —  les  ligaments  qui  unissent  ces  osselets,  soit  entre  eux,  soit  aux  par- 
ties voisines;  —  et  enfin  les  muscles  qui  président  à  leurs  mouvements. 


a.  Osselets  de  l'ouïe. 

Ces  osselets  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  marteau,  l'enclume,  Vus  lenti- 
culaire et  Yétrier.  (Fig.  70Z|,  705  et  706.1 

Le  marteau  est  le  plus  extérieur  et  le  plus  long  des  osselets  de  l'ouïe.  Il 
est  situé  sur  la  paroi  externe  de  la  caisse  du  tympan,  au  devant  de  l'enclume, 
avec  laquelle  il  s'articule.  On  lui  distingue  une  tête,  un  col  et  un  manche. 

La  tête  répond  à  une  lame  osseuse  qui  surmonte  la  membrane  du  tympan. 
Elle  est  lisse  et  arrondie  en  haut,  en  dehors  et  en  avant.  En  arrière,  elle 
s'articule  avec  l'enclume  à  L'aide  d'une  facette  qui  se  dirige  obliquement  en 
bas,  en  dedans  et  en  avant,  et  qui  se  rétrécit  en  passant  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  tète  sur  sa  partie  interne  :  au  niveau  de  ce  rétrécissement,  on 
observe  une  petite  crête  verticale  qui  divise  la  facette  articulaire  en  deux 
facettes  plus  petites  et  arrondies. 

Le  col  est  aplati  de  dedans  en  dehors,  légèrement  tordu  sur  son  axe  et  un 
peu  plus  grêle  à  son  extrémité  inférieure  qu'à  su  partie  supérieure.  11  répond 
en  dehors  à  la  circonférence  de  la  membrane  du  tympan,  et  en  dedans  à  la 
corde  du  tympan,  qui  le  croise  à  angle  droit.  Deux  apophyses  naissent  de  son 
pourtour,  l'une  longue  et  grêle,  qui  part  de  sa  partie  antérieure  et  moyenne, 
l'autre  courte  et  grosse ,  qui  provient  de  sa  partie  inférieure  et  externe. 

L'apophyse  grêle  ou  antérieure  du  marteau,  appelée  aussi  apophyse  de  Raw, 
présente  une  longueur  de  h  à  5  millimètres.  Elle  est.  aplatie,  curviligne  et 
spiniforme.  Dès  son  origine  on  la  voit,  s'engager  dans  la  partie  la  plus  large 
de  la  scissure  de  Glaser  pour  si;  porter  en  bas  et  en  avant,  parallèlement  à 
cette  scissure.  I  ne  petite  synoviale  l'entoure  ainsi  que  le  ligament,  auquel 
elle  donne  attache,  et  lui  permet  de  légers  mouvements  de  glissement  cl  de 
rotation.  Cetteapophyse  est  constante,  mais  si  fragile, qu'elle  se  brise  presque 
toujours  au  moment  où  l'on  cherche  à  extraire  le  marteau. 

L'apophyse  courir  d  grosse,  ou  apophyse  externe,  naît  du  point  de  fusion  du 
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cul  avec  le  maflche,  Elle  se  dirige  obliquement  en  haut  ci  ci.  dehors,  vers  La 
partie  supérieure  de  la  membrane  du  lympau  quelle  BOUlève.  Sa  forme  Rftt 
conique  et  sa  longueur  d'un  millimétré  seulement. 

Lemanohe,  qui  constitue  la  partie  ta  plus  régulière  du  marteau,  est  aplati 
d'avanl  en  arrière.  Son  axe  forme  avéc  celui  de  la  tête  et  du  col  un  angle 
Obtus  dont  l'ouverture  regarde  en  liante)  en  dedans.  Son  extrémité  inférieure 
décrit  une  courbe  dont  la  concavité  regarde  au  contraire  en  bas  et  en  dehors. 
-Nous  avons  vu  précédemment  qu'il  se  trouve  logé  dans  l'épaisseur  «le  la 
couche  moyenne  de  la  membrane  du  tympan  à  laquelle  il  donne  attache. 

\: enclume  est  située  à  l'entrée  du  canal  qui  fait  communiquer  les  cellules 
mastoïdiennes  avec  la  caisse  du  tympan,  en  arrière  du  marteau,  au-dessus 
cl  eu  dehors  de  l'os  lenticulaire  et  de  lelrier.  Meckel  compare  son  mode  de 
configuration  à  celui  d'une  déni  bicuspide.  Elle  présente  un  corpus  ou  partie 
moyenne,  et  deux  branches,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

Le  corps  de  l'enclume,  placé  au-dessus  de  la  membrane  du  tympan,  est 
aplati  de  dedans  en  dehors,  irrégulièrement  quadrilatère,  et  creusé  sur  sa 
partie  antérieure  d'une  facette  profonde  et  sinueuse  qui  s'articule  avec  la 
tôte  du  marteau. 

La  brandie  supérieure,  courte,  épaisse j  conoïde,  se  porte  horizontalement 
d'avant  en  arrière.  Elle  est.  située  sur  le  même  niveau  que  le  corps  et  se  ter- 
mine par  une  pointe  mousse. 

La  branche  inférieure,  toujours  plus  grêle  et  plus  longue  que  la  précé- 
dente, se  porte  verticalemenl  en  bas  ou  un  peu  obliquement  en  bas  cl  eu 
arrière.  Elle  se  termine  par  une  petite  courbure  dont  la  concavité  regarde 
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Osselets  de  l'ouïe  isolés  et  vus  par  leurs  différentes  faces. 


■  1 .  Marteau  du  côté  droit,  vu  par  sa  face  interne.  —  a,  tête  du  marteau.  —  b,  facette  par 
laquelle  il  s'articule  avec  le  corps  de  l'enclume.  —  c,  sou  manche.  —  d,  son  apophyse  grêle. 

2.  Le  même  osselet  vu  par  sa  face  externe.  —  a,  tôte.  —  b,  facette  articulaire.  — 
< .  manche.  —  d,  apophvse  grêle.  —  e,  apophyse  courte. 

3.  Même  osselet  vu  par  son  côté  postérieur.  —  a,  tête  et  facette  articulaire.  —  b,  col. 
—  c,  apophvse  courte.  .  .  , 

li.  Enclume  vue  par  sa  face  interne.  —  a,  corps.  —  b,  facette  par  laquelle  celui-ci  s  unit 
a  la  tête  du  marteau.  —  c,  courte  branche.  —  d,  longue  branche.  —  e,  os  lenticulaire  adhé- 
rent a  l'extrémité  de  celte  branche. 

5.  Enclume  vue  par  sa  face  externe.  —  a,  corps.  —  b,  facette  articulaire.  —  c,  courte 
Inanehe.  —  (/,  longue  branche. 

0.  0.5  lenticulaire  vu  par  sa  face  interne. 

7.  Etrier  vu  par  sa  facette  supérieure.  —  a,  tête  de  cet  osselet.  —  6,  sa  branche  pos- 
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en  dedans  el  par  une  facette  concave  presque  microscopique  qui  s'articule 
avec  L'apophyse  de  l'os  lenticulaire.  Cette  branche  es1  parallèle  au  manche 
du  marteau,  en  dedans  el  en  arrière  duquel  elle  se  trouve  placée.  La  corde 
du  tympan  passe  entre  ces  deux  osselets,  en  croisant  à  angle  droil  Le  manche 
du  marteau,  sur  Lequel  elle  es)  immédiatemenl  appliquée. 

L'enclume  se  compose,  ainsi  que  le  marteau,  d'une  couche  de  (issu  com- 
pacte à  l'extérieur,  et  d'un  noyau  de  tissu  spongieux  qui  occupe  son  corps; 

l.'os  lenticulaire  se  distingue  surtout  par  son  excessive  petitesse,  comparable 
à  celle  d'un  grain  de  sable.  Sa  face  interne, convexe,  répond  àla  tête  de  l'étrier. 
Sa  l'ace  externe  varie  dans  sa  configuration  :  quelquefois  elle  se  prolonge  en 
cône  don!  Le  somme!  s'unil  à  la  facette  qui  termine  la  branche  inférieure 
de  l'enclume;  d'au  Ires  fuis,  celle  l'ace  donne  naissance  à  une  saillie  qui  s'ar- 
ticule avec  là  même  facette,  et  qui  a  été  décrite  par  Vieusscns  sous  le  nom 
iYapophyse  de  l'os  lenticulaire.  —  11  est  si  fréquent  de  trouver  cet  osselet  soudé 
à  L'enclume,  qu'un  grand  nombre  d'au  tours  l'ont,  considéré  comme  une  simple 
épiphyse  de  celle-ci.  A  celle  opinion  on  peut  objecter  :  1°  que  l'os  lenticu- 
laire conserve  quelquefois  son  indépendance  primitive,  jusqu'à  un  Age  assez 
avancé  ;  23  que  s'il  se  soude  à  l'enclume,  il  se  soude  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, il  est  vrai,  à  la  téte  de  l'étrier  ;  3°  qu'en  se  soudant  avec  l'un  on  l'autre 
de  ces  osselets,  et  dans  quelques  cas  plus  rares  avec  lous  les  deux,  il  ne  se 
confond  pas  entièrement  avec  ceux-ci  :  un  rétrécissement  plus  ou  moins 
marqué  accuse  presque  toujours  ses  anciennes  limites  ;  kn  que  cette  soudure, 
simple  ou  double,  ne  dillère  pas  de  celle  qui  réunit  chez  les  vieillards  les 
divers  os  du  crâne,  et  qu'elle  est  aussi  le  résultai  d'une  altération  sénile» 


Fig.  705. 


Fig.  706. 


Cliuinç  des  osselets  vue  pur  su  partie 
antérieure. 


Chaîne  des  osselets  rue  par  sa  partie 
externe. 


Fig.  705. —  1.  Tête  du  marteau  articulée  e»  arrière  avec  le  corps  de  l'enclume. —  2.  Apo- 
physe externe  du  môme  osselet.  —  3.  Son  apophyse  grêle  ou  antérieure  naissant  de  la  partie 
inférieure  de  son  col. —  k-  Son  manche.  —  5.  Longue  branche  de  l'enclume.  —  6.  Os  lenti- 
culaire. —  7.  Etrier  vu  par  son  bord  antérieur. 

706.  —  1.  Tète  du  marteau.  —  2.  Son  apophyse  courte.  —  3.  Son  apophyse  grêle.  — 
h.  Son  manche.  —  5.  Base  ou  corps  de  l'enclume. —  6.  Sa  courte  branche.  —  7.  Sa  longue 
branche.  —  8.  Étrier  vu  par  son  sommet. 


térieure.  —  c,  sa  branche  antérieure,  moins  longue  et  moins  courbe  que  la  précédente.  — 
d,  sa  base,  vue  par  sa  circonférence. 
8.  Base  de  l'étrier. 

'.».  Étrier  dont  la  base  et  les  branches  ont  été  excisées  en  partie  pour  montrer,  a,  a,  la 
cannelure  de  celles-ci. 
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Si  ces  faits  n'alleslaiénl  pas  suffisamment  l'existence  propre  cl  indépen- 
dante de  l'os  lenticulaire,  j'ajouterais  que  cet  osselel,  dans  les  premiers  tenu» 
de  la  vie,  n'est  pas  uni  à  l'enclume  par  un  cartilage  intermédiaire  compa- 
rable à  celui  des  épiphyses,  mais  qu'il  en  est  séparé  au  contraire  par  une 
petite  synoviale  tout  h  Mi  semblable  à  celle  qui  le  sépare  de  l'étrier,  Sa 
soudure  n'est  si  fréquente  que  parce  que  ses  surfaces  manquent  d'élendue 
parce  que  ses  mouvements  sont  presque  nuls,  et  surtout  parce  qu'il  est  en- 
touré d'une  capsule  fibreuse  1res- épaisse,  relafivemenl  à  son  \olume. 

L'étrier,  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  osselels,  s'étend  horizontalement 
de  lus  lenticulaire  el  de  la  partie  correspondante  de  l'enclume  vers  la  fenêtre 
ovale.  Il  se  compose  d'une  tête,  d'une  base  el  de  deux  branches. 

La  tête  de  t'étrier  esl  un  peu  aplatie  de  haut  eu  bas.  —  Sur  son  extrémité 
libre  ou  externe  on  remarque  une  facette  plane  ou  légèrement  concavequi 
s'articule  avec  la  facette  interne  de  l'os  lenticulaire.  —  Son  extrémité  oppo- 
sée, confondue  avec  les  deux  branches,  est  plus  épaisse  que  La  précédente  : 
quelquefois  cependant  elle  l'est  moins,  et  représente  alors  une  sorte  de  cul. 
—  Son  côté  postérieur  est  surmonté  d'une  très-petite  saillie  qui  donne 
a  Hache  au  tendon  du  muscle  de  l'étrier.  (Fig.  70à, 

La  iase  est  constituée  par  une  lame  osseuse  don!  le  contour  se  munie  exac- 
tement sur  la  fenêtre  o\ a  le.  Son  bord  supérieur,  par  conséquent,  esl  convexe 
et  semi-ovalaire,  et  l'intérieur  plus  ou  moins  recliligue.  Sa  face  interne  baigne 
dans  le  liquide  du  vestibule.  Sa  face  externe,  tournée  en  dehors,  c'est-à-dire 
du  côté  de  la  caisse  du  tympan,  esl  bordée  d'une  petite  crête  circulaire  qui 
lui  donne  l'aspecl  d'une  cupule. 

Les  branches  décrivent  une  courbe  donl  la  concavité  regarde  le  centre  de 
l'étrier.  L'antérieure  est  ordinairement  un  peu  moins  longue  el  moins  courbe 
que  la  postérieure.  Toutes  deux  sont  unies  sur  leur  face  convexe,  et  creusées 
d'une  gouttière  sur  leur  face  concave.  L'espace  compris  entre  elles  n'est  pas 
occupé  par  une  membrane  propre;  en  se  prolongeant  du  pourtour  de  la 
fenêtre  ovale  sur  l'étrier  et  sur  toute  la  chaîne  des  osselels,  la  muqueuse  de 
la  caisse  du  tympan  vie  ni  le  remplir  :  aussi,  lorsqu'on  détache  cette  muqueuse, 
trouve- t-on  cet  espace  constamment  vide. 

b.  Ligaments  des  osselets. 

Les  ligaments  destinés  à  unir  les  osselets  de  l'ouïe  peuvent  être  divisés  eu 
extrinsèques  et  intrinsèques. 

Les  ligaments  extrinsèques  étendus  de  ces  osselels  aux  parois  de  la  caisse 
du  tympan  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  appartiennent  au  marteau,  un  à 
l'enclume  el  le  dernier  à  l'étrier. 

Des  deux  ligaments  qui  concourent  à  fixer  le  marteau  dans  la  situation  qu'il 
occupe,  l'un  esl  supérieur  et  l'autre  externe.  —  Le  supérieur  s'étend  presque 
verticalement  de  La  partie  la  plus  élevée  de  la  cavité  tympanique  vers  La  tête 
du  marteau.  Il  esl  court  el  assez  délié.  Son  existence  n'est  pas  constante.  — 
L'externe  se  porte  de  la  partie  supérieure  el  un  peu  postérieure  du  cadre 
de  la  membrane  du  tympan  vers  la  partie  supérieure  du  col  du  marteau. 
Il  est  plus  ténu  encore  que  le  précédent;  c'esï  un  simple  filament  que  Cas- 
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serius,  en  £632,  a  découvert  el  décril  comme  un  muscle,  opinion  qui  depuis 
celle  époque  u  été  tour  à  tour  admise  e1  combattue.  Mais  en  enlevant  les 
parois  supérieure  el  antérieure  de  ta  caisse  du  tympan,  el  en  détachant  avec 
ménagement  l'enclume,  ainsi  que  le  recommande  Valsalva,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  ce  Qlamenl  est  exclusivement  fibreux.  Sa  destination  est 
d'unir  la  partie  externe  du  marteau  à  la  partie  supérieure"  du  cadre  de  la 
membrane  du  tympan  et  de  contre-balancer  l'action  du  muscle  qui  attire  en 
dedans  el  eetosselel  et  cette  membrane.  Fixé  en  haut  par  son  ligament  supé- 
rieur, en  bas  par  la  membrane  du  tympan  qui  lui  constitue  pour  ainsi  dire 
un  grand  ligament  inférieur,  en  dehors  par  son  ligamenl  externe,  en  avant 
par  son  apophyse  grêle  qui  appuie  sur  la  scissure  de  Glaser,  en  arrière  par 
l'enclume  qui  arc-boule,  elle-même  contre  une  saillie  osseuse,  le  marteau 
ne  peut  que  basculer  de  dedans  en  dehors,  et  de  dehors  en  dedans,  autour 
de  sa  partie  moyenne;  ce  mouvement  de  bascule  a  pour  conséquence  la  ten- 
sion et  le  relâchement  alternatifs  de  la  membrane  du  tympan. 

Le  ligament  à  l'aide  duquel  l'enclume  s'attache  aux  parois  de  la  caisse  est 
beaucoup  plus  résistant  que  ceux  qui  précèdent.  11  naît  du  sommet  de  sa 
branche  supérieure,  se  porte  d'avant  en  arrière  el  s'insère  aux  parties 
osseuses  voisines.  Sa  forme  est  rayonnée.  —  La  première  mention  de  ce 
ligament  remonte  à  Duverney. 

Le  ligament  qui  unit  la  base  de  l'étrier  au  pourtour  de  la  fenêtre  ovale  se 
compose  de  fibres  irrégulièrement  étendues  de  l'une  à  l'autre.  Quelques-unes 
de  ces  fibres  sont  de  nature  élastique. 

Les  ligaments  intrinsèques  unissent  entre  elles  les  surfaces  articulaires  des 
osselets.  Ils  revêtent  la  forme  de  capsules  fibreuses.  L'une  de  ces  capsules  en- 
toure l'articulation  du  marteau  avec  l'enclume;  l'autre,  celle  de  l'enclume 
avec  l'os  lenticulaire  et  de  cet  os  avec  l'étrier. 

L'articulation  du  marteau  avec  l'enclume  peut  être  classée,  avec  Vieussens 
et  Valsalva,  au  nombre  des  ginglymes.  Les  deux  surfaces  articulaires  sont 
revêtues  d'une  légère  couche  de  cartilage.  La  capsule  qui  les  unit  se  confond 
sur  chacune  d'elles  avec  le  périoste  correspondant. 

L'articulation  de  l'enclume  avec  l'os  lenticulaire,  et  celle  de  l'os  lenticu- 
laire avec  l'étrier,  sont  des  arthrodies.  Une  seule  et  même  capsule  embrasse 
toutes  ces  surfaces  articulaires.  Le  tendon  du  muscle  de  l'étrier  forme,  par 
son  épanouissement,  la  plus  grande  partie  de  celle  capsule. 

c.  Muscles  des  osselets. 

Trois  muscles  viennent  s'attacher  à  la  chaîne  des  osselets  :  deux  au  mar- 
teau, c'est-à-dire  à  la  partie  externe  de  cette  chaîne,  et  le  troisième  à  l'étrier, 
OU  a  sa  partie  interne.  —  Les  muselés  qui  s'attachent  au  marteau  se  distin- 
guent, d'après  leur  insertion,  en  interne  et  externe.  (Fig.  707.) 

Le  muscle  interne  du  marteau,  découvert  par  Eustachi,  est  le  plus  volumi- 
neux el  le  plus  important  de  ceux  qui  meuvent  la  chaîne  des  osselets.  Il  s'in- 
sère en  dedans  et  en  avant  :  l°à  la  poi  l  ion  cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eus- 
tache;  2°  à  l'épine  du  sphénoïde;  3°  à  l'angle  rentrant  du  temporal.  Parti  de 
celte  triple  origine,  il  s'engage  dans  le  conduit  qui  lui  est  propre,  se  place 
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par  conséquent  au-dessus  el  un  peu  en  dedans  de  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  d'Eustache,  pénétre  ensuite  dans  la  caisse  du  tympan  en  s'adossunl 
à  sa  paroi  interne,  puis  se  réfléchit  au  devant  de  la  fenêtre  ovale  pour  venir 
s'attacher  à  laparlie  inférieure  et  interne  du  col  du  marteau,  à  un  millimètre 
au-dessous  de  l'apophyse  grêle  de  cet  osselet  ;  une  très-petite  saillie  corres- 
pond quelquefois  a  celte  insertion.  Comme  le  conduit  dans  lequel  il  est  logé, 
le  muscle  interne  du  marteau  présente  donc  :  1"  une  portion  qui  se  porte 
un  peu  obliquement  en  arrière,  en  dehors  et  en  haut;  2°  une  portion  qui  se 
porte  presque  transversalement  en  dehors.  La  première  se  compose  de  fibres 


Oreille  moyenne  me  par  sa  partie  postèro -supérieure.  —  L'haine  des  osselets; 
muscles  qui  la  meuvent  .—Origine  et  trajet  de  la  corde  du  tympan. 

1.  Membrane  du  tympan.  —  2.  Marteau.  —3.  Teudon  de  son  muselé  externe.  —  &.  Sun 
muscle  interne  dont  le  tendon  se  rattache  a  angle  droit  pour  aller  s'insérer  a  la  partie  interne 
du  col  de  cet  osselet.  —  5.  Enclume  dont  la  courte  branche  repose  poi  sommet  sur  une  tos 
sette  située  a  l'entrée  des  cellules  mastoïdiennes,  tandis  que  sa  longue  branche  s'unit  a  1  os 
lenticulaire.  —  C.  Strie  tournée  par  sa  base  vers  la  cavité  du  vestibule.—  7.  Muscle  de  l'êtrier 
dont  le  corps  charnu  est  beaucoup  plus  volumineux  que  le  tendon,  lequel,  après  avoir  tra- 
versé le  canal  de  la  pyramide,  se  rend  à  la  partie  postérieure  de  la  tête  de  cet  osselet.  — 
8.  Tronc  du  facial  dont  la  partie  supérieure  a  été  excisée.  —  0.  Hamuscule  que  ce  nerf  donne 
au  muscle  de  l'êtrier.  —  10,10.  Corde  du  tympan,  naissant  du  facial,  pénétrant  dans  1  oreille 
moyenne,  passant  entre  la  longue  branche  de  l'enclume  el  le  manche  du  marteau,  et  marchant 
ensuite  parallèlement  au  muscle  externe  dans  un  canal  osseux  sous-jaceut  a  la  scissure  ne 
Glaser.  —  11.  Partie  externe  ou  tympanique  de  la  trompe  d'Eustache..  —  12.  Coupe  des  cel- 
lules mastoïdiennes.  —  13.  Cavité"  du  vestibule.  —  Cavité  du  limaçon  ,  ouverte  par  sa 
partie  supérieure. 
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charnues  qui  convergent  autour  du  tendon  du  muscle.  La  seconde  est  formée 
parce  tendon,  qui  se  réfléchi)  pour  s'attacher  au  marteau. 

Ce  muscle  est  entouré  d'une  gaine  fibreuse  remarquable,  qui  s'étend  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  terminaison,  c'est-à-dire  jusqu'au  manche  du  marteau, 
auquel  elle  s'attache  el  pour  lequel  elle  devienl  un  véritable  ligament  in- 
terne. C'esl  dans  L'intérieur  de  cette  gaine  que  glisse  le  tendon  du  muscle. 
Une  synoviale  facilite  ce  glissement.  Presque  tous  les  auteurs  dogmatiques 
ont  passé  sous  silence  celle  gaîne  fibreuse,  qui  n'avait  pas  échappé  cependant 
à  la  sagacité  de  Vieussens  et  qui  a  été  mentionnée  aussi  par  Duverney. 

Le  muscle  interne  du  marteau  imprime  à  cet  osselet  un  mouvement  de 
bascule  en  vertu  duquel  la  tête  de  celui-ci  se  porte  en  dehors  et  son  manche 
en  dedans.  Ce  mouvement  a  pour  effet  de  tendre  la  membrane  dn  tympan  et 
d'enfoncer  la  base  de  l'étrier  dans  la  cavité  du  vestibule;  car  le  manche  du 
marteau  ne  peut  se  porter  en  dedans  sans  entraîner  avec  lui  la  membrane 
à  laquelle  il  se  trouve  lié  ;  d'une  autre  part,  le  manche  du  marteau  se  por- 
tant en  dedans,  sa  tète  se  porte  en  dehors,  entraîne  dans  le  même  sens  le 
corps  de  l'enclume,  qui  pivote  alors  autour  de  sa  branche  horizontale,  pen- 
dant que  sa  branche  verticale  s'incline  en  dedans  et  refoule  l'étrier  vers  le 
vestibule. 

Le  muscle  externe  du  marteau,  dont  l'existence  ne  me  paraît  pas  démontrée, 
est  un  cordon,  d'apparence  fibreuse,  qui  s'attache  par.  son  extrémité  fixe  à 
l'épine  du  sphénoïde,  et  aussi  par  quelques  fibres  au  cartilage  de  la  trompe 
d'Eustache.  De  cette  double  insertion  il  se  porte  obliquement  en  dehors  et 
en  arrière,  parallèlement  à  la  scissure  de  Glaser,  au-dessous  de  laquelle  il 
est  situé,  s'engage  ensuite  dans  un  trou  de  cette  scissure  et  s'attache  à  l'apo- 
physe antérieure  du  marteau. 

Ce  muscle  aurait  pour  usage  d'attirer  le  marteau  en  avant  et  en  dehors,  et 
de  relâcher  par  conséquent  la  membrane  du  tympan. 

Le  muscle  de  l'étrier,  logé  dans  le  canal  qui  lui  est  propre,  se  porte  vertica- 
lement en  haut.  Parvenu  au  sommet  de  la  pyramide,  il  se  réfléchit  à  angle 
droit,  comme  le  muscle  interne  du  marteau,  et  se  dirige  horizontalement  en 
avant  vers  la  tête  de  l'étrier,  à  laquelle  il  s'attache.  Sa  portion  verticale,  ou 
ascendante,  est  charnue;  sa  portion  horizontale,  ou  réfléchie,  est  tendineuse. 
La  longueur  de  la  première  est  de  9  millimètres,  et  son  diamètre  de  1  milli- 
mètre et  demi  à  2  millimètres.  La  portion  tendineuse  est  courte  et  compara- 
tivement très-grêle. 

Ce  muscle  est  aussi  entouré  d'une  gaîne  qui  se  continue  en  bas  avec  le  pé- 
rioste de  la  face  inférieure  du  rocher,  et  qui  se  termine  en  haut  à  l'orifice 
de  la  pyramide.  -  11  reçoit  du  facial  un  rameau  perpendiculairement  étendu 
du  tronc  de  la  septième  paire  vers  le  corps  du  muscle;  ce  rameau  se  par- 
tage  en l  iera  filets,  l'un  ascendant,  l'autre  descendant,  lesquels  ne  tardent 
pas  a  disparaître  dans  son  épaisseur.  -  L'artère  stylo-mastoïdienne  lui 
fourni  un  ou  plusieurs  ramuscules.  Ce  rameau  nerveux  et  les  minuscules 
artériels  ont  été  décrits  et  représentés  par  Valsalva;  ils  sont  mentionnés  aussi 
par  Vieussens,  par  Winslovv,  par  Cotugno,  par  Sabatier,  etc. 

Le  muscle  de  l'étrier  attire  en  arrière  la  tête  de  cet  os  et  la  branche  infé- 
rieure de  1  enclume;  de  là  un  double  mouvement  de  bascule:  l°unmouve- 
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ment  de  bascule  de  lu  base  de  l'étrier,  qui  s'enfonce  dans  le  vestibule  par  sa 
partie  postérieure  et  qui  se  relève  par  sa  partie  antérieure;  2°  un  mouvement 
de  bascule  de  la  base  de  L'enclume  qui  s'incline  en  bas,  en  dedans  et  en  avant, 
en  poussant  dans  le  môme  sens  la  tôte  du  marteau  dont  le  manche  se  porte 
en  sens  contraire  :  d'où  il  suit  que  l'action  de  ce  muscle  a  pour  résultat  défi- 
nitif un  ébranlement  du  liquide  Iahyrinthique  el  ira  relâchement  de  la  mem- 
brane du  t]  mpan. 

I'].  —  Membrane,  arlcres,  veines  ci  hh  k  de  la  caisse  du  lympan. 

La  membrane  qui  tapisse  la  caisse  du  tympan  s'applique  très-exactement 
à  ses  parois  sur  certains  points.  Sur  d'autres,  elle  voile  en  partie  les  saillies  et 
dépressions  qu'elle  recouvre;  aussi  cette  cavité  diffère-t-elle,  dans  son  aspect, 
suivant  qu'on  l'examine  à  l'étal  sec  ou  à  l'état  frais:  à  l'étal  sec,  elle  est  h 
irrégulière;  à  l'état  frais,  elle  l'est  beaucoup  moins. 

Cette  membrane  est  très-mince.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  rosé.  Un  épi- 
thélium  pavimenteux  recouvre  sa  surface  libre  Sa  face  adhérente  se  confond 
d'une  manière  si  intime  avec  le  périoste  des  parois  de  la  caisse  et  avec  celui 
des  osselets,  qu'il  est  impossible  de  l'enlever  sans  détacher  aussi  ce  périoste. 
On  n'a  pas  constaté,  jusqu'à  présent,  de  glandes  dans  son  épaisseur;  l'absence 
de  toute  trace  de  mucus  à  sa  surface  semble  annoncer  qu'elle  ne  possède  ni 
follicules  ni  glandes  mucipares. 

Les  artères  de  la  caisse  du  tympan  viennent  :  1°  du  rameau  tympanique 
delà  maxillaire  interne,  lequel  rameau  pénètre  par  la  scissure  de  C.laser: 
2°  de  l'artère  stylo-mastoïdienne,  qui  fournit  le  principal  rameau  de  la  mem- 
brane du  tympan,  les  rameaux  du  muscle  de  l'étrier  et  plusieurs  minuscules 
qu'on  voit  pénétrer  dans  la  caisse  par  sa  paroi  postérieure:  3°  de  l'artère 
sphéno-épineuse,  dont  plusieurs  fines  divisions  pénètrent  dans  la  cavité  du 
tympan  par  sa  paroi  supérieure,  au  niveau  de  la  suture  pélro-écailleuse  : 
Û°  du  coude  que  forme  la  carotide  interne  en  passant  de  la  portion  verticale 
dans  la  portion  horizontale  du  canal  carotidien.  —  Parmi  ces  branches,  la 
dernière  est,  sans  contredit,  la  plus  importante.  Elle  a  été  décrite  et  repré- 
sentée par  Valsalva. 

Toutes  ces  artérioles  s'anastomosent  entre  elles.  Quelques-unes  de  leurs 
divisions  se  prolongent  dans  les  parois  osseuses  de  la  caisse.  Mais  la  plupart 
se  distribuent  à  la  membrane  muqueuse,  dans  laquelle  elles  forment  un 
riche  plexus  que  Ruyscb  a  fait  graver  avec  son  exactitude  ordinaire. 

Les  veines  sont  nombreuses  aussi  et  ne  suivent  pas,  en  général,  un  trajet 
parallèle  à  celui  des  artères.  Valsalva  a  démontré  que  la  principale  d'entre 
elles  c'est-à-dire  celle  qui  correspond  au  rameau  de  la  carotide  interne,  se 
porte  en  bas  et  en  dedans  vers  le  golfe  de  la  veine  jugulaire  interne,  dans 
lequel  elle  se  termine. 

Les  nerfs  tirent  leur  origine  :  1°  du  rameau  auriculaire  du  pneumogas- 
trique qui  fournit  à  la  membrane  du  tympan;  2°  du  rameau  de  Jacobson. 
qui  donne  à  la  muqueuse  de  la  caisse;  3"  du  grand  sympathique,  dont  un  et 
quelquefois  deux  ramuscules  pénètrent  dans  cette  cavité  pour  s'anastomoser 
avec  le  nerf  de  .lacobson,  et  qui  probablement  aussi  fournil  a  la  même  mem- 
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brane  une  ou  plusieurs  di\  isions  ;  &°  du  Facial  qui  anime  le  muscle  de  l'éirier 
e(  le  muscle  interne  du  marteau,  et,  suivant  quelques  anatomistes,  de  la 
branche  motrice  de  là  cinquième  paire,  qui  présiderait  aux  contractions  de 
ce  dernier  muscle. 

F.  —  Cellules  mastoïdiennes. 

Dans  quelques  vertébrés,  la  caisse  du  tympan  ne  déborde  pas  la  circonfé- 
rence de  la  base  du  rocher.  Mais,  dans  un  grand  nombre,  elle  se  prolonge 
au  delà.  Ce  sont  ces  prolongements,  très-variables  dans  leur  étendue,  leur 
direction  et  leur  nombre,  qui  ont  été  décrits  sous  le  terme  générique  de  cel- 
lules mastoïdiennes. 

Dans  les  oiseaux,  cette  cavité  se  prolonge  à  la  fois  en  arrière,  en  avant,  et 
en  bas.  —  Le  prolongement  postérieur  s'étend  dans  l'épaisseur  de  l'occipital 
jusqu'à  la  ligne  médiane,  où  il  communique  avec  celui  du  côté  opposé.  — 
L'antérieur  occupe  l'épaisseur  de  la  base  du  crâne  et  arrive  aussi  jusqu'au  plan 
médian,  où  celui  du  côté  droit  communique  également  avec  celui  du  côté 
gauche.  —  L'inférieur,  qui  est  le  plus  petit,  se  porte  entre  les  canaux  demi- 

Fig.  708. 


Canal  pétro -mastoïdien.  —  Cellules  mastoïdiennes. 

1.  Promontoire.  —  2.  Pyramide.  —  3.  Filet  osseux  qui  unit  le  sommet  de  la  pyramide  au 
promontoire.  —  /(.  Fossette  dans  le  fond  de  laquelle  on  entrevoit  la  fenêtre  ronde.  —  5.  Fe- 
nêtre ovale.  —  0.  Portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eustache.  —  7.  Petite  surface  h  laquelle 
s  attache  la  portion  cartilagineuse  de  cette  trompe.  —  8.  Canal  du  muscle  interne  du  mar- 
teau, réduit  a  l'état  de  simple  gouttière,  et  constituant  dans  cet  état  de  mutilation  le  bec  de 
cuiller.  —  0.  Aqueduc  de  Fallope  dont  la  paroi  externe  a  été  enlevée.  —  10.  Gouttière  de 
réception  du  grand  nerf  pétreux.  —  i  1 .  Cellules  mastoïdiennes.-  12.  Canal  pétro-mastoïdien 
—,13.  Orifice  par  lequel  sort  la  corde  du  tympan. 
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circulaires.  C'est  duus  L'orfraie  que  ces  prolongement?  de  lu  caisse  tympa- 
nique  arrivent  à  leur  plus  grand  développement.  I>uns  les  autres  hiboux  et 
chouettes,  ils  sont  déjà  moins  développés  et  diminuent  de  plus  en  plu* jus- 
qu'au easoar  et  à  l'autruche,  chez  lesquels  ils  perdent  toute  importance. 

Chez -les  mammifères,  les  prolongements  qui  parlent  de  la  caisse  du 
tympan  suivent  une  direction  opposée.  —  Dans  la  plupart  des  carnassiers 
et  des  rongeurs,  on  observe  un  prolongement  qui  se  porte  directement  en 
bas  et  qui  l'orme  sous  le  crâne  une  saillie  arrondie.  —  Chez  les  ruminants  et 
les  chevaux,  la  caisse  se  prolonge,  en  bas  et  en  arriére,  dans  une  longue 
apophyse  qui  appartient  i\  l'occipital.  —  Chez  les  paresseux,  elle  se  prolonge 
dans  la  base  de  l'apophyse  zygomatique. 

Chez  l'homme,  la  cavité  du  tympan  se  prolonge,  en  arriére,  dans  toute  l'é- 
paisseur de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal.  Ce  prolongement  est  d'abord 
étroit  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  s'élargir  et  à  s'étendre  irrégulièrement  dans  tous 
les  sens.  A  son  point  de  départ,  il  forme  un  canal  prismatique  et  triangu- 
laire, dont  la  paroi  supérieure  est  concave  et  rugeuse,  la  paroi  externe  plane 
et  plus  régulière,  la  paroi  interne  convexe  et  lisse.  Cette  dernière  paroi  cor- 
respond au  conduit  demi-circulaire  externe.  (Fig.  708.) 

A  ce  canal,  très-court,  constitué  à  la  ibis  par  la  portion  pierreuse  et  par 
la  portion  mastoïdienne  du  temporal  et  qu'on  peut  appeler  canal  pètro-mas- 
toïdien,  succède  tantôt  une  large  cellule  dans  laquelle  viennent  s'ouvrir  des 
cellules  plus  petites,  tantôt  une  série  de  cellules  de  moyenne  grandeur,  et 
tantôt  un  amas  de  cellules  comparables,  pour  leurs  dimensions,  à  celles 
qu'on  observe  à  l'oxtrémité  des  os  longs.  La  capacité  de  ces  cellules,  comme 
celles  qui  forment  le  tissu  spongieux  des  os,  augmente  avec  l'âge;  il  est  ex- 
trêmement rare  que,  chez  les  vieillards,  on  ne  trouve  pas  au  centre  de  l'apo- 
physe mastoïde  une  ou  deux  cellules  de  grandes  dimensions.  Chez  quelques 
ndividus,  elles  s'étendent  dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  portion  écail- 
leuse  jusqu'au  voisinage  de  l'apophyse  zygomalique. 

Toutes  ces  cellules  sont  revêtues  par  une  membrane  muqueuse  continue 
avec  celle  qui  tapisse  la  caisse  du  tympan.  De  nombreux  capillaires  sanguins  se 
perdent  dans  leurs  parois.  L'air  pénètre  et  circule  librement  dans  leur  cavité, 
d'où  la  possibilité,  plusieurs  fois  réalisée,  de  rétablir  l'audition,  lorsqu'elle 
se  trouve  abolie  par  l'imperméabilité  de  la  trompe  d'Lustache,  en  perforant 
l'apophyse  mastoïde  ;  l'air,  pénétrant  par  cette  voie,  arrive  dans  la  caisse  du 
tympan,  et  la  transmission  des  ondes  sonores  continue  de  s'accomplir. 

C.  —  Trompe  d'Eustache. 

.  La  trompe  d'Eustache,  tuba  Eustachiana,  conduit  guttural,  s'étend  de  la  partie 
antérieure  de  la  caisse  du  tympan  vers  la  paroi  externe  de  l'arrière-cavilé 
des  fosses  nasales,  sur  laquelle  elle  s'ouvre  par  un  orifice  infundibuliforme. 

La  direction  de  ce  conduit  est  oblique  d'arrière  en  avant,  de  dehors  en 
dedans  et  de  haut  en  bas.  Il  commence,  dans  la  cavité  de  la  caisse,  par  un 
orifice  assez  large,  se  rétrécit  en  se  portant  vers  l'angle  rentrant  du  temporal, 
puis, à  partir  de  ce  point, se  dilate  de  plus  en  plus  jusqu'à  sa  terminaison. plu.- 
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évasée  que  son  origine.  On  peut  donc  le  comparer,  avec  Valsalva,  à  deux 
cônes  réunis  par -leur  sommet  et  aplatis  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en 
arriére,  de  telle  sorte  qu'en  les  divisant  perpendiculairement  cà  leur  axe,  le 
plan  de  la  coupe  représenterait  une  ellipse.  —  Ces  deux  cônes  n'ont  pas  la 
môme  étendue:  celui  qui  répond  par  sa  base  a  la  caisse  du  tympan  offre 
une  longueur  de  12  ou  14  millimètres,  et  celui  dont  la  base  correspond  à 
1  arrière-cavité  des  fosses  nasales,  une  longueur  de  2/t  à  28  millimétrés.  La 
longueur  totale  du  conduit  guttural  varie,  par  conséquent,  de  36  à/t2  milli- 
mètres ;  en  l'évaluant  à  2  pouces,  Meckel  l'avait  exagérée. 

Quant  aux  diamètres  de  ce  conduit,  sa  forme  aplatie  nous  laisse  pressentir 
que  le  vertical  l'emporte  très-notablement  sur  le  transversal.  Le  premier  est 
de  5  millimètres  au  niveau  de  l'orifice  tympanique,  de  3  au  point  de  jonc- 
tion des  deux  cônes,  de  h  à  5  vers  la  partie  moyenne  du  cône  le  plus  long,  et 
de  6  à  8  à  la  base  de  celui-ci.  Le  diamètre  transversal  est  de  3  millimètres 
càla  partie  moyenne  du  cône  tympanique,  de  1  à  2  millimètres  au  point  de 
jonction  des  deux  cônes,  de  3  millimètres  vers  le  milieu  du  cône  guttural,  et  de 
5  à  6  ci  la  base  de  ce  même  cône.  —  J'ajouterai,  pour  terminer  ce  qui  a  trait 
à  la  direction  et  aux  dimensions  de  la  trompe  d'Lustache,  que  l'axe  du  cône 
guttural  n'est  pas  situé  exactement  sur  le  prolongement  de  l'axe  du  cône 
tympanique.  Ces  deux  cônes  sont  obliques  en  bas  et  en  avant;  mais  l'obli- 
quité du  premier  est,  en  général,  un  peu  plus  prononcée;  de  là,  au  niveau 
de  leur  continuité,  un  angle  obtus  dont  l'ouverture  regarde  en  bas  ;  de  là  aussi, 
dans  le  calhétérisme  du  conduit  guttural,  un  nouvel  obstacle  au  passage  de 


Trompe  d'Eustuche. 

J  Cavité  du  tympan.  -  2.  Marteau.  -  3.  Membrane  du  tympan  dont  la  partie  supérieure 
a  été  enlevée  et  dont  la  partie  centrale  donne  attache  au  manol  e  du  marteau."--  fi Muscle 

-TttlSmTà  MUSPtIC  mart?aU-  -  °-  supérieur  du  « 

0  fôSttfc  i  f  Tnnt  ffl»  ,,X(:  dans  >a  situation  la  courte  branche  de  cet  osselet.  - 
9  Tête  de  1  otnor  dont  la  base  et  les  branches  disparaissent  presque  entièrement  derrière  le 
marteau.  -  io.  Tendon  du  muscle  de  l'etrier  sortant  do  son  canal  osseux  ci  à  à  t  'aùacb  r 
a  la  C  e  de  cet  osselet.  —  11.  Corde  du  tympan.  _  !  2.  Pavillon  de  la  trompe  SusSe  " 
U.  Portion  carulaçmeusc  -le  cette  trompe  offrant  la  forme  d'une  gouttière  -  lû  Paroi  no, 
téneure  de  la  portion  osseuse  du  même  conduit.  b  ''  poS" 
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La  sonde,  qui  vient  se  heurter  contre  le  sommet  de  cet  angle,  précisément 
dans  le  point  où  le  conduit  présente  sa  plus  grande  étroilesse. 

Le  mode  de  conformation  de  la  trompe  d'Fustache  permet  de  lui  distinguer: 
deux  faces,  l'une  antéro-externe,  l'autre  postéro-inlerne  ;  deux  bords,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur;  et  deux  orifices. 

La  face  antéro-externe  répond  :  1"  en  dehors,  à  la  scissure  de  Glaser  ;  2°  par 
sa  partie  moyenne,  au  muscle  péristaphylin  externe,  auquel  elle  fournit  des 
points  d'attache  et  qui  la  sépare  du  muscle  ptérigoïdien  interne;  3°  en 
dedans,  au  bord  postérieur  de  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde,  bord 
qui  est  ordinairement  légèrement  échancré  dans  sa  moitié  supérieure, 
comme  pour  s'adapter  à  la  saillie  de  la  trompe. 

La  face  postéro-interne  se  trouve  en  rapport,  de  dehors  en  dedans  :  lu  avec 
la  portion  horizontale  du  canal  carotidien,  qu'elle  croise  à  angle  aigu  ;  2°  avec 
le  muscle  péristaphylin  interne  ;  3°  avec  la  muqueuse  du  pharynx. 

Les  bords  de  la  trompe  d'Eustache  revêtent  l'aspect  de  gouttières.  —  Le 
supérieur  correspond  :  au  conduit  du  muscle  interne  du  marteau,  à  la  ligne 
de  jonction  du  bord  postérieur  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  avec  le  sommet 
du  rocher,  et  à  la  base  de  l'apophyse  ptérygoïde.  —  L'inférieur  occupe  l'in- 
terstice des  muscles  péristaphylins  externe  et  interne. 

V  orifice  externe,  ou  tympanique ,  répond  à  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure de  la  caisse  du  tympan,  immédiatement  au-dessus  du  diamètre  antéro- 
postérieur  de  cette  cavité.  11  est  un  peu  évasé  et  inégal.  (Fig.  709.) 

L'orifice  interne,  ou  guttural,  appelé  aussi  pavillon  de  la  trompe,  est  beau- 
coup plus  large  que  le  précédent,  dont  il  diffère,  en  outre,  par  sa  dilatabilité 
et  par  sa  forme  ovalaire.  Cet  orifice  déborde  un  peu  l'aile  interne  de  l'apo- 
physe ptérygoïde.  11  est  situé  au  niveau  du  bord  supérieur  du  cornet  infé- 
rieur, à  3  millimètres  du  sillon  qui  limite  en  arrière  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales,  à  10  millimètres  au-dessus  du  voile  du  palais.  L'intervalle  qui 
sépare  celui  du  côté  droit  de  celui  du  côté  gauche  est  mesuré  par  l'ouverture 
postérieure  des  fosses  nasales  ;  cetinlervalleeslde25à30  millimètres.  (Fig.  630. 

Envisagée  dans  sa  structure,  la  trompe  d'Fuslache  nous  offre  à  considérer  : 
une  portion  osseuse,  une  portion  cartilagineuse,  une  portion  fibreuse,  et  une 
membrane  muqueuse,  qui  la  revôl  dan?  loule  son  étendue. 

La  portion  osseuse,  creusée  dans  le  rocher,  s'étend  depuis  la  caisse  du  tym- 
pan jusqu'à  l'épine  du  sphénoïde;  elle  constitue  le  cône  tympanique. 

La  portion  cartilagineuse  est  une  lame  triangulaire  répliée  en  gouttière.  La 
concavité  de  cette  gouttière  regarde  en  bas  et  en  dehors.  —  Son  bord  anté- 
rieur est  plus  épais  que  le  postérieur.  —  Sa  base,  légèrement  échancrée, 
s'applique  à  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde,  et  lui  adhère  par  des 
faisceaux  fibreux  très-résislauls.  Son  sommet  s'attache  à  la  portion  osseuse 
de  la  trompe.  —  Cette  lame  est  étroitement  unie  au  rocher  et  au  bord  pos- 
térieur de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  (Fig.  709.) 

La  portion  fibreuse  complète  le  demi-canal  que  forme  la  portion  cartila- 
gineuse; elle  occupe,  par  conséquent,  la  partie  inférieure  de  la  paroi  anté- 
rieure de  la  trompe. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  conduit  guttural  adhère  peu  à  sa 
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portion  osseuse,  mais  très-solidement  aux  portions  cartilagineuse  et  fibreuse. 
Elle  est  remarquable  par  le  nombre  considérable  de  glandules  qui  lui  sont 
annexées.  Sur  le  pavillon  de  la  trompe,  ces  glandes  forment,  une  couche  de 
plusieurs  millimétrés  d'épaisseur;  les  orifices  par  lesquels  s'écoule  au  dehors 
le  mucus  qu'elles  sécrètent  se  voient  très-bien  à  l'œil  nu.  A  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  la  portion  osseuse  de  la  trompe  d'Enstache,  les  glandules 
mucipares  deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses  et  disparaissent  en- 
tièrement au  point  de  jonction  des  deux  cônes.  -  Cette  muqueuse  est  encore 
remarquable  par  le  réseau  lymphatique  qui  la  recouvre  ;  en  piquant,  sa  partie 
superficielle  sur  le  pourtour  de  l'orifice  guttural,  on  obtient  aussitôt  un  très- 
beau  "réseau  qui  se  prolonge  dans  le  conduit,  mais  qu'il  m'a  été  impossible 
de  suivre  au  delà  de  sa  partie  moyenne.  Ce  réseau  se  continue  avec  celui  qui 
recouvre  le  voile  du  palais  et  toute  la  muqueuse  pharyngienne;  de  là,  sans 
doute,  la  rapidité  avec  laquelle  les  inflammations  du  pharynx,  du  voile  du 
palais  et  des  amygdales  se  transmettent  à  l'organe  de  l'audition. 

La  trompe  d'Eustache  a  pour  usage  d'établir  une  communication  per- 
manente entre  les  voies  aériennes  et  la  caisse  du  tympan.  Inclinée  en  bas  et 
en  avant,  sous  un  angle,  de  35  à  &0  degrés  environ,  elle  ouvre  aux  liquides 
qui  pourraient  s'accumuler  dans  cette  cavité  une  issue  étroite,  mais  toujours 
béante.—  En  se  contractant,  le  muscle  péristaphylin  externe  dilate  sa  portion 
tibro-cartilagineuse. 

ARTICLE  III. 
OREILLE  INTERNE  OU  LABYRINTHE. 

L'oreille  interne,  située  dans  l'épaisseur  du  rocher,  en  dedans  et  un  peu  en 
arrière  de  la  caisse  du  tympan,  se  compose  de  deux  appareils  : 

1°  D'un  appareil  de  protection,  constitué  par  des  parties  dures  et  enve- 
loppantes ; 

2°  D'un  appareil  sensilif,  formé  de  parties  molles  et  membraneuses,  dans 
lesquelles  viennent  s'épanouir  les  dernières  divisions  du  nerf  acoustique. 

De  ces  deux  appareils  le  premier  a  reçu  le  nom  de  labyrinthe  osseux  et  le 
second,  celui  de  labyrinthe  membraneux.  (Fig.  710.) 

§  1. —  Labyrinthe  osseux. 

Considéré  extérieurement,  le  labyrinthe  osseux  se  confond,  chez  l'adulte, 
avec  le  tissu  compacte  du  rocher  dont  il  forme  la  partie  la  plus  dure  et  la 
plus  fragile.  (Fig.  710.) 

Considéré  dans  sa  conformation  intérieure,  il  présente  trois  compartiments 
principaux  disposés  sur  un  plan  parallèle  à  la  caisse  du  tympan  :  le  vesti- 
bule qui  répond  à  la  partie  moyenne  de  cette  caisse,  les  canaux  demi-circu- 
laires qui  correspondent  à  sa  partie  postérieure  et  supérieure,  et  le  limaçon 
situé  à  sa  partie  antérieure  et  inférieure. 
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A  ces  trois  parties  principales  on  peut  rattacher  le  conduit  auditif  interne 
qm  les  précède  et  qui  leur  transmet  les  divisions  terminales  du  nerf  au- 


A.  —  VCHiibulr  osseux. 

Le  vestibule  est  une  cavité  irrégulièrement  ovoïde,  creusée  au  centre  du 
rocher.  Cette  cavité  est  située  :  d'une  part,  entre  la  caisse  du  tvmpan  et  le 
conduit  auditif  interne  qu'elle  sépare,  de  l'autre  entre  les  canaux  demi- 
circulaires  et  le  limaçon  qui  viennent  s'ouvrir  sur  ses  parois  et  à  l'égard 
desquels  elle  joue  ainsi  le  rôle  d'une  sorte  de  carrefour.  Elle  est  un  peu 
aplatie  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  transversal  se 
trouve  réduit  a  3  ou  4  millimètres  seulement,  tandis  que  le  vertical  s'élève  à 
4  ou  5,  et  l'antéro-postérieur  à  5  ou  G". 

Le  vestibule  se  moule  en  partie  sur  les  vésicules  membraneuses  qu'il  ren- 
lerme  :  de  là  des  impressions  et  des  reliefs  gravés  sur  ses  parois. 


Fig.  710 


Labyrinthe  osseux  et  membraneu. 


Fig.  A.  Labyrinthe  osseux;  situation  relative  des  canaux  demi-circulaires  et  du  limaçon. 

i.  umûtiit  audihJ  interne.  —  a.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  3.  Canal  demï-circu- 
iuk !  postérieur.  —  /,.  Canal  demi-circulaire  externe.  —  5.  Limaçon.  —  C.  Aqueduc  et  hiatus 
ue  i  anope.—  7.  Gouttière  qui  reçoit  le  grand  nerf  pétreux  superficiel.  —  8.  Partie  supérieure 
cie  la  caisse  du  tympan  dans  laquelle'on  aperçoit  L'enclume  et  la  tète  du  marteau. 

V8rB'  h"b,ir\nt¥.  osscux  et  conduit  auditif  interne,  ouverts  par  leur  partie  supérieure. 
i.  conduit  auditif  interne.— 2.  Canal  demi-circulaire  supérieur.— 3.  Canal  demi-circulaire 


LABYRINTHE  OSSEUX,  8Ji 
Il  établi!  une  large  communication  outre  les  canaux  demi-circulaires  el  le 

limaçon  :  de  la  un  premier  groupe  dîorifices  ouverts  dans  sa  cavité. 
Il  livre  passage  à  des  nerfs  et  à  des  vaisseaux  qui  viennent  se  perdre  dans 

ses  vésicules  membraneuses:  de  là  des  pertuis  nerveux  et  vasculaires  qui  ont 

chacun  leur  siège  déterminé. 
Afin  d'assigner  à  chacun  de  ces  détails  sa  place  respective,  je  considérerai 

a  la  cavité  vestibulaire  deux  parois  el  une  circonférence. 

a.  Paroi  interne  du  vestibule. 


Cette  paroi,  formée  par  la  partie  profonde  du  conduit  auditif  interne, 
regarde  en  dehors  et  un  peu-  en  arrière.  Elle  se  moule  très-exactement  sur 
les  deux  vésicules  membraneuses  du  vestibule  et  présente  :  1°  une  crûte 
demi-circulaire  qui  est  reçue  dans  l'intervalle  de  ces  vésicules  ;  2°  une  fos- 
sette hémisphérique  qui  reçoit  la  vésicule  inférieure  ou  le  saccule  ;  3°  une 
fossette  semi-ovoïde  qui  reçoit  la  vésicule  supérieure  ou  Yutricule  ;  U°  une 
petite  gouttière  ou  fossette  suleiforme  de  Morgagni.  (Fig.  711.) 

La  crête  du  vestibule  naît  de  la  paroi  inférieure  de  cette  cavité  sur  le  pour- 
tour de  l'orifice  vestibulaire  du  limaçon.  Elle  se  porte  d'abord  presque  ver- 
ticalement en  haut,  puis  en  haut  et  en  avant,  puis  directement  en  avant  et 
un  peu  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale.  —  Au  niveau  de  sa  terminaison  elle 
s'élargit  pour  prendre  l'aspect  d'une  petite  saillie  à  base  triangulaire  connue 
sous  le  nom  de  pyramide.  —  Il  existe  dans  le  même  point  une  lâche  blanche 
qui  s'étend  de  la  pyramide  jusqu'au  \nisinagc  de  l'orifice  ampullaire  des 
canaux  demi-circulaire  supérieur  et  externe.  En  examinant  à  la  loupe  cette 
tache  blanche,  macula  major  de  Morgagni,  on  remarque  qu'elle  est  criblée 
de  très-petits  pertuis,  d'où  le  nom  de  tache  criblée  antérieure,  macula  cribrosa 
anlerior,  sous  lequel  elle  est  connue  depuis  les  travaux  de  Scarpa. 

La  partie  de  la  tache  criblée  antérieure  qui  correspond  à  la  pyramide  livre 
passage,  par  ses  pertuis,  aux  filets  du  nerf  utriculaire.  —  Celle  qui  se  trouve 
au-dessus  et  en  dehors  de  la  pyramide  donne  passage,  d'une  part,  aux  divi- 
sions du  nerf  ampullaire.  supérieur,  de  l'autre  à  celles  du  nerf  ampullaire 
cvterne.  (Fig.  711.) 

La  fossette  hémisphérique  est  située  à  la  partie  inférieure  de  la  paroi 
.interne,  immédiatement  au-dessus  de  l'orifice  vestibulaire  du  limaçon.  Son 
bord  inférieur,  presque  droit,  répond  à  cet  orifice.  Son  bord  supérieur,  un 
peu  plus  que  demi-circulaire,  est  formé  par  la  crête  du  vestibule  qui  la 
sépare  de  la  fossette  semi-ovoïde,  et  en  arrière  de  la  fossette  suleiforme. 

postérieur.  —  4.  Canal  demi-circulaire  externe.  —  5.  Limaçon.  —  6.  Aqueduc  de  Fallope.  — 
7.  Gouttière  du  nerf  pétreux. —  8.  Caisse  du  tympan.  —  9.  Conduit  du  muscle  interne  du 
marteau. —  10.  Portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eustaclie.  —  11.  Vestibule. 

Fi».  C.  Canaux  demi-circulaires  osseux  et  membraneux.  —  1.  Canal  demi-circulaire 
membraneux  supérieur. —  2.  Canal  membraneux  postérieur.  —  3.  Portion  commune  aux  deux 
canaux  qui  précèdent.  —  h.  Canal  membraneux  externe. 

Fig.  D.  Vestibule  et  canaux  demi- rim  la  ires  membraneux.  —  1.  Extrémité  non  ampul- 
laire du  canal  membraneux  supérieur.  —  2.  Extrémité  non  ampullaire  du  canal  membraneux 
postérieur. —  3.  Portion  commune  a  ces  deux  canaux.  —  k.  Extrémité  non  ampullaire  du 
canal  externe.  —  5.  Ampoule  du  canal  supérieur.  —  6.  Ampoule  du  canal  externe. — 7.  Am- 
poule du  canal  postérieur.  —  8.  Utricule.  —  0.  Saccule. 
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La  partie  centrale  et  inférieure  de  la  fossette  hémisphérique  présente  une 
lâche  blanche  d'aspect  poreux  et  rugueux,  qui  constitue  la  tache  criblée 
moyenne,  macula  minor  de  Morgagni,  macula  cribrosa  force  hemisphœricœ  de 
Scarpa.  Les  porosités  ou  pertuis  microscopiques  de  cette  tache  sont  travereéî 
par  les  divisions  du  nerf  sacculaire. 

La  fossette  semi-ovoïde  se  voit  au-dessus  de  la  précédente,  au  point  de  jonc- 
tion de  la  paroi  interne  avec  la  paroi  supérieure  du  vestibule.  Son  grand  axe 
se  dirige  d'avant  en  arrière.  Son  bord  inférieur,  plus  accusé  que  le  supérieur 
est  formé  par  la  crête  vestibulaire  qui  la  sépare  delà  fossette  hémisphérique' 
Sa  surface  est  unie  dans  ses  trois  quarts  postérieurs,  et  rugueuse  au  contraire' 
en  avant,  où  elle  correspond  à  cette  partie  de  la  face  criblée  antérieure  qui 
donne  passage  aux  nerfs  ampullaire  supérieur  et  ampullaire  externe 

La  fossette  sulciforme  occupe  la  partie  la  plus  reculée  de  la  paroi  interne 
du  vestibule.  Elle  se  présente  sousl'aspect  d'une  gouttière  semblable  à  celle 


Fig.  711 


Kg.  712. 


Paroi  interne  du  vestibule 
(grossissement  U  diamètres). 


Même  paroi 
de  grandeur  naturelle. 


•  g'  '  7T  l:  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  2.  Son  extrémité  antérieure  ou  ampul- 
aire.  —  3.  Lanal  demi-circulaire  postérieur.  —  4.  Son  extrémité  ampullaire  sur  laquelle  ou 
remarque  la  tache  criblée  postérieure.  —  5.  Portion  commune  aux  deux  canaux  précédent*. 
—  0.  rossetle  sulciforme.  —  7.  Fossette  hémisphérique  dont  la  moitié  inférieure  est  recou- 
verte par  la  tache  criblée  moyenne.  -  S.  Fossette  semi-ovotde,  recouverte  en  partie  par  la 
tache  criblée  antérieure.  —  9.  Origine  de  la  crête  du  vestibule.  —  10.  Sa  partie  terminale, 
recouverte  par  la  tache  criblée  antérieure;  —  11.  Origine  de  la  lame  spirale  et  des  deux 
rampes  du  limaçon,  mises  a  nu  par  la  section  du  sommet  du  promontoire.' 

Fig.  712.  —  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  2.  Son  extrémité  ampullaire.  —  3.  Caual 
demi-circulan-c  postérieur.  —  U-  Son  extrémité  ampullaire  et  la  tache  criblée  postérieure.  — 
5.  Hortion  commune  des  canaux  supérieur  et  postérieur.  —  G.  Fossette  sulciforme.  —7.  Fos- 
sette hémisphérique  et  tache  criblée  moyenne.  —  8.  Fossette  semi-ovoïde  et  tache  criblée 
antérieure.  -  9.  Origine  de  la  crête  du  vestibule.  —  10.  Partie  terminale  ou  pyramidale  de 
ceueerue.  —  il  Origine  de  la  lame  spirale  et  des  deux  rampes  du  limaçon."— 12.  Mar- 
exter  Membranc  d"  tympan.  —14.  Coupe  de  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif 
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qu'on  obtiendrait  en  eoupanl  un  petit  tube  en  bec  de  flûte.  On  la  voit,  naître 
supérieurement  entre  la  fossette  semi-ovale  et  l'embouchure  commur.j  des 
canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur  j  de  là  elle  se  dirige  er.  bas 
et  un  peu  en  avani  pour  venir  se  terminer  au-dessus  de  l'orifice  vestibulaire 
du  limaçon,  entre  la  fossette  hémisphérique  et  l'orifice  inférieur  ou  ampul- 
laire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  Vers' son  sommet  on  remarque 
un  orifice  :  l'embouchure  de  l'aqueduc  du  vestibule. 

Cel  aqueduc  est  un  conduit  osseux  qui  s'étend  de  la  paroi  interne  du  vesti- 
bule vers  la  face  postérieure  du  rocher,  sur  laquelle  il  s'ouvre  sous  la  forme 
d'une  l'ente,  en  arriére  d'une  lame  osseuse  inégalement  découpée.  Son  trajet 
décrit  une  courbure  dont  la  concavité  regarde  en  bas.  Sa  cavité  est  occupée 
par  un  repli  de  la  dure-mére,  par  une  artériole  et  par  un  ramuscule  veineux  ; 
il  n'établit,  par  conséquent,  aucune  communication  entre  la  cavité  du 
vestibule  et  la  cavité  de  l'arachnoïde,  ainsi  que  le  croyait  Cotugno,  qui  avait 
fondé  sur  cette  donnée  toute  une  théorie  de  l'audition. 

En  arrière  et  au-dessous  de  la  fossette  sulciforme,  au  niveau  de  l'orifice 
ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur,  existe  une  troisième  tache 
blanche  :  c'est  la  tache  criblée  postérieure,  macula  minima,  de  Morgagni, à  tra- 
vers laquelle  se  tamise  le  nerf  ampullaire  inférieur. 

Historique  des  trois  fossettes.  —Ces  fossettes  n'ont  pas  été  décrites  de  la 
même  manière  par  tous  les  auteurs.  Un  coup  d'œii  rétrospectif,  sur  leur  dé- 
couverte et  sur  les  recherches  dont  elles  ont  été  l'objet,  nous  expliquera  la 
cause  de  ce  dissentiment. 

La  fossette  hémisphérique  et  la  crête  qui  l'entoure  ont  été  mentionnées 
en  1711  par  Vieussens,  la  première  sous  le  nom  de  carrefour,  et  la  seconde 
sous  celui  d'éminence  osseuse  de  la  conque  (1). 

En  1735,  Cassebohm  reconnut  l'existence  de  deux  fossettes  :  l'une  infé- 
rieure, orbiculaire;  l'autre  supérieure,  elliptique.  Mais  il  ne  fit  que  les 
signaler  (2). 

En  1740,  Morgagni  a  décrit  avec  une  parfaite  exactitude  la  fossette  orbicu- 
laire sous  le  nom  d'hémisphérique,  et  l'elliptique  sous  celui  de  semi-ovale  (3).  11 
a  signalé,  en  outre,  la  fossette  sulciforme,  les  pertuis  qui  livrent  passage  à 
toutes  les  divisions  de  la  branche  vestibulaire  du  nerf  acoustique,  et  les  ta- 
ches blanches  d'aspect  rugueux  qui  correspondent  à  ces  pertuis. 

En  1761,  Cotugno  constate  l'exactitude  delà  description  de  Morgagni  et  la 
complète  en  démontrant  que  l'orifice  situé  au  sommet  de  la  fossette  sulci- 
forme constitue  l'embouchure  d'un  canal  osseux,  qu'il  appelle  aqueduc  du 
vestibule.  11  compare  la  crûte  vestibulaire  à  une  épine  qui  s'élargit  brusque- 
ment à  sa  base,  et  donne  à  cette  base  le  nom  de  pyramide  (Zi). 

Vers  la  même  époque,  Albinus  fil  représenter  quelques-unes  des  parties 
de  l'oreille,  et  particulièrement  celles  qui  forment  le  labyrinlbe.  l/une  de 
ses  figures  montre  le  labyrinthe  de  l'oreille  gauche  par  ses  parties  antérieure 

(1)  Vieussens,  Traité  nouveau  de  la  structure  de  l'oreille.  1714,  p.  08. 

(2)  Cassebohm,  Tractatus  quinlus  anal.  de.  aure  hum.  1735,  p.  3. 

(3)  Valsalva,7>ac/a/u.y  de  aure  Mm.,  ft«  («dit..  17/jO,  p.  384,  385  et  hh'i,  444. 
(4;  Cotugno,  De  aguœductibus  auris  humanœ.  Naples,  17C1,  p.  3,  4,  et  47,  48. 
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ei  externe,  c'esl-a-dire  par  eelle  de  ses  faces  qui  correspond  à  la  caisse  du 
tympan  (1).  Dans  cette  ligure,  la  paroi  interne  du  vestibule  est  vue  de  profil  : 
il  est,  par  conséquent,  impossible  de  distinguer  netlement  les  trois  fossettes  : 
leur  place,  seulement  pouvait  être  indiquée.  Toujours  exact,  cet  illustre  ana- 
lomiste  se  borne,  en  effet,  à  une  simple  indication,  et  pour  leur  élude  renvoie 
le  lecteur  à  Morgagni. 

lin  1794,  Scarpa  reproduit  la  figure  d'Albinus  en  l'amplifiant,  alin  de  mieux 
représenter  les  trois  fossettes,  mais  sans  plus  de  succès,  puisque  celles-ci  ne 
.  sont  pas  visibles  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  (2). 

En  1806,  Sœmmering,  adoptant  aussi  la  figure  d'Albinus,  suppose  que  le 
vestibule  est  vu  par  sa  partie  supérieure  et  se  trouve  conduit  à  placer  les  fos- 
settes bémispbérique  et  semi-ovoïde  sur  la  paroi  inférieure  de  cette  cavité  (3,. 

11  résulte  de  cet  aperçu  historique  que  les  trois  fossettes  du  vestibule  n'ont 
été  bien  décrites  jusqu'à  présent  que  par  Morgagni,  et  qu'elles  n'ont  été  bien 
représentées  par  aucun  anatomiste;  c'est  pourquoi  je  me  suis  attaché  à  les 
reproduire  avec,  plus  d'exactitude.  Dans  ce  but,  j'ai  ouvert  le  vestibule,  non 
par  sa  partie  antéro-externe,  ou  lympanique,  comme  l'ont  fait  Albinus  et 
lous  ses  successeurs,  mais  par  sa  partie  posléro-externe.  Une  coupe  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  rocher,  passant  immédiatement  en  arriére  de  la  renêtre 
ovale  ef  sacrifiant,  par  conséquent,  les  canaux  semi-circulaires  postérieur  et 
externe,  ou.ee  dernier  seulement,  permettra  d'observer  dans  ses  moindres 
détails  toute  la  paroi  interne  de  la  cavité  vestibulaire.  (Fig.  711). 

b.  Paroi  externe  du  vestibule. 

Cette  paroi  regarde  en  dedans  et  un  peu  en  avant.  Elle  présente  sept  ori- 
fices, dont  cinq  appartiennent  aux  canaux  demi-circulaires  ;  le  sixième  fait 
communiquer  le  vestibule  avec  la  caisse  du  tympan;  le  septième  est  l'orifice 
vestibulaire  du  limaçon.  —  Ces  orifices  sont  échelonnés  par  paires  de  haut  en 
bas.  Dans  chaque  paire,  ils  se  distinguent  par  leur  position  en  antérieur  et 
postérieur. 

Les  orifices  de  la  première  paire  occupent  l'angle  de  réunion  de  la  paroi 
externe  avec  la  paroi  supérieure.  —  L'antérieur,  un  peu  plus  élevé,  plus  large 
et  elliptique,  représente  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  supé- 
rieur.—  Le  postérieur,  plus  déclive  et  arrondi,  représente  l'embouchure  com- 
mune des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur. 

Les  orifices  de  la  seconde  paire,  ou  de  la  paire  moyenne,  sont  situés  im- 
médiatement au-dessous  des  précédents.  L'antérieur  est,  en  général,  un  peu 
plus  large  que  le  postérieur.  Tous  deux  appartiennent  au  canal  demi-circu- 
laire externe. 

Les  orifices  de  la  troisième  paire,  ou  de  la  paire  inférieure,  diffèrent  beau- 
coup l'un  de  l'autre.  L'antérieur,  qui  est  allongé  et  qui  s'ouvre  dans  la  caisse 
du  tympan,  nous  est  déjà  connu  :  c'est  la  fenéfre  ovale.  Le  postérieur,  qui 

(1)  B.  S.  Albinus,  Académie,  anat.,  tib.  IV,  pl.  I,  fig.  0. 

(2)  Scarpa,  Anat.  disquis.  de  auditu  et  olfactu.  Milan.  1794,  pl.  VI,  fig.  et  2. 

(3)  Sœmmering,  Iconrx  et  organi  audiius  humant.  180(5,  pl.  III,  fig.  7. 
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esl  arrondi,  représente  L'orifice  inférieur  ou  ampullaire  du  canal  demi-circu- 
laire postérieur. 

Lu  septième,  el  Le  plus  déclive  de  tous  les  orifices  situés  sur  lu  paroi 
externe  du  veslibule,  se  voit  au-dessous  de  la  fenêtre  ovale,  en  avant  de 
L'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur;  il  conduil  dans  la 
rampe  veslibulairc  du  limaçon.  Sa  forme  est  allongée  êtsa  direction  oblique- 
en  bas  et  en  dedans, 

c.  Circonférence  du  vestibule. 

La  circonférence  du  vestibule  peut  être  subdivisée  en  quatre  parties  :  une 
partie  supérieure,  ou  voûte;  une  partie  inférieure,  ou  plancher;  une  partie 
postérieure  et  une  partie  antérieure. 

La  partie  supérieure  de  la  circonférence,  ou  voûte  du  vestibule,  est  con- 

Fi8-  713-  Kig.  714. 


Paroi  externe  du  vestibule,  Lu  même  cavité  vue  par  sa  partie 

de  grandeur  naturelle.  supérieure. 

Fig.  713.  —  1.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —  2.  Canal  demi-circulaire  supérieur. 

—  3.  Portion  commune  à  ces  deux  canaux.  —  4.  Embouchure  de  cette  portion  commune.  — 
5.  Orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  6.  Orifice  ampullaire  du  canal 
demi-circulaire  supérieur.  —  7.  Orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  — 
8.  Orifice  non  ampullaire  de  ce  môme  canal.  —  9.  Étrier  dont  la  base  remplit  la  fenêtre  ovale 
ou  orifice  tympanique  du  vestibule.  —  10.  Orifice  vestibulaire  du  limaçon. —il.  Limaçon. 

—  12.  Conduit  auditif  interne.  —  13.  Canal  carotidien. 

Fig.  714.  A.  Vestibule  osseux.  —  1.  Canaux  demi-circulaires  supérieurs  osseux  et 
membraneux. —  2.  Canaux  demi-circulaires  postérieurs  osseux  et  membraneux.  —  3.  Portion 
commune  des  canaux  supérieur  et  postérieur.  —  4-  Canaux  demi-circulaires  externes  osseux 
et  membraneux.  —  5.  Vestibule  osseux. 

Fig.  714.  B.  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux.  —  1.  Canal  membraneux 
supérieur.  —  2.  Canal  membraneux  postérieur.  —  3.  Portion  commune  a  ces  deux  canaux 

—  4.  Canal  membraneux  externe.  —5.  Ampoule  du  tube  membraneux  supérieur.  —  C.  Am- 
poule du  tube  membraneux  externe.  —  7.  Ampoule  du  tube  membraneux  postérieur  — 
8.  Utncule.  —  9.  Sacculc. 
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cave.  Elle  répond,  en  dedans,  à  la  fossette  semi-ovoïde  qui  s'uvance  sur  elle 
et  qui  concourt,  par  conséquent,  à  la  former.  L'orifice  antérieur,  ou  ampul- 
laire  du  canal  demi-circulaire  supérieur,  s'ouvre  en  partie  sur  cette  voûte 
ainsi  que  l'embouchure  commune  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et 
postérieur. 

La  partie  inférieure  de  la  circonférence,  ou  Le  plancher  du  vestibule,  pré- 
sente en  avant  l'orifice  veslibulaire  du  limaçon,  et  en  arrière  l'orifice  ampul- 
laire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  Ces  deux  orifices,  que  nous  avons 
déjà  trouvés  sur  la  paroi  externe,  mais  qui  appartiennent  aussi  et  plus  spé- 
cialement à  l'inférieure,  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  petite  crête 
transversale. 

La  partie  postérieure  de  la  circonférence  offre  deux  orifices  :  1°  l'embou- 
chure commune  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur,  em- 
bouchure qui  occupe  le  point  de  jonction  des  parois  postérieure,  supérieure 
et  externe;  2°  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur  et  la 
tache  criblée  postérieure',  que  nous  avons  déjà  remarqués  sur  les  parois 
externe  et  inférieure.  —  Ces  orifices  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle de  2  ou  3  millimètres. 

La  partie  anlérieure  de  la  circonférence,  un  peu  plus  étroite  que  la  posté- 
rieure, répond  en  haut  à  L'aqueduc  de  Fallope  qui  la  contourne,  en  bas  et  en 
dedans  au  limaçon,  en  bas  et  en  dehors  à  la  caisse  du  tympan.  La  fenêtre 
ovale,  que  nous  avons  observée  sur  la  paroi  externe,  appartient  aussi  à  cette 
paroi  antérieure  ;  il  en  est  de  même  de  l'ouverture  vestibulaire  du  limaçon 
creusée  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure.  A  l'angle  de  réunion  de  cette 
même  paroi  avec  la  paroi  interne,  on  aperçoil  la  tache  criblée  antérieure  qui 
s'étend  jusqu'à  la  fenêtre  ovale. 

H.  —  Canaux  demi  circulaires. 

Ces  canaux,  au  nombre  de  trois,  répondent  à  la  partie  externe  et  posté- 
rieure du  vestibule.  Ils  ont  été  distingués  tantôt  d'après  leur  longueur,  tantôt 
d'après  leur  direction,  tantôt  d'après  leur  situation  respective. 

Mais  leur  dénomination  peut  être  déduite  avec  plus  d'avantages  de  la  posi- 
tion qu'ils  occupent  relativement  au  vestibule;  or,  l'un  d'eux  est  situé  au- 
dessus  de  cette  cavité,  un  autre  en  arrière,  le  dernier  en  dehors.  Nous  admet- 
trons, par  conséquent  :  un  canal  demi-circulaire  supérieur,  un  canal  demi- 
circulaire  postérieur  et  un  canal  demi-circulaire  externe. 

Les  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur  son!  verticaux;  le 
canal  demi-circulaire  externe  est  horizontal. 

Les  parois  de  ces. canaux  sont  unies  et  revêtues  d'un  périoste  extrêmement 
mince.  Leur  calibre  varie,  selon  l'âge  et  selon  les  individus,  de  1  millimètre 
à  1  millimètre  1/2. 

Tous  se  dilatent  à  une  de  leurs  extrémités.  Quelquefois  cette  dilatation 
s'opère  d'une  manière  graduelle;  l'extrémité,  ainsi  dilatée,  représente  alors 
assez  bien  le  pavillon  d'une  trompette,  ainsi  que  l'ont  fail  remarquer  Duver- 
ney  et  Vieussens.  Mais,  le  plus  souvent,  elle  affecte  la  forme  d'une  ampoule, 
qui  a  été  bien  décrite  chez  l'homme  par  Valsalva,  et  ensuite  dans  toute  la 
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série  dos  animaux  vertébrés,  par  Scarpa.  Dans  chaque  canal  demi-circu- 
laire, nous  avons  donc  à  considérer  une  partie  moyenne,  une  extrémité 
ampullaire  et  une  extrémité  non  ampullaire. 

Le  canal  demi-circulaire  supérieur,  canalis  semi-circularis  minor  de  Valsalva, 
canal  supérieur  vertical  de  Winslow,  est  perpendiculaire  à  l'axe  du  rocher. 
1  ne  légère  saillie  correspond  à  sa  partie  la  plus  élevée.  Ses  doux  moitiés  ne 
sont  pas  comprises  dans  le  même  plan;  l'antérieure  s'incline  un  peu  en  dedans 
et  la  postérieure  en  dehors.  La  courbe  qu'il  décrit  est  plus  que  demi-circu- 
laire. Sa  longueur  varie  de  12  à  15  millimétrés.  —  Son  extrémité  ampullaire 
s'ouvre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  la  partie  supérieure,  antérieure  cl  externe 
de  la  cavité  du  vestibule  ;  elle  est  ovoïde  et  un  peu  aplatie.  —  Son  extrémité 
non  ampullaire  se  réunit  à  l'extrémité  correspondante  du  canal  demi-circu- 
laire postérieur  pour  former  un  canal  commun  qui  vient  se  terminer  à  la 
partie  supérieure,  postérieure  et  externe  du  vestibule.  Ce  canal  commun 
offre  une  longueur  de  3  à  h  millimètres.  Son  calibre  est  un  peu  plus  considé- 
rable que  celui  des  canaux  qui  le  constituent.  (Fig.  711,  5.) 

Le  canal  demi-circulaire  postérieur,  canalis  semi-circularis  major  de  Valsalva, 
canal  vertical  postérieur  de  Winslow,  canal  inférieur  de  Duverney,  commence 
à  la  partie  inférieure,  postérieure  et  externe  du  vestibule  par  une  ampoule 
arrondie  ;  de  là  il  se  porte  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors,  se  dirige  ensuite 
de  bas  en  haut,  puis  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans,  et  se  réunit 
alors  au  canal  demi-circulaire  supérieur  pour  former  le  canal  qui  leur  est 
commun.  Il  suit  de  cette  direction  que  l'extrémité  inférieure,  ou  ampullaire, 
du  canal  demi-circulaire  postérieur  sort  en  quelque  sorte  du  plan  de  ce  canal 

fig.  715.  Fig.  716. 


I 


J  4 


Ijis  trois  canaux  demi-circulaires. 


Ces  mêmes  canaux  ouverts.* 


Fig.  715.  -1.  Couduit  auditif  interne.  -  2.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  -  3  Canal 
demMjrculaire  postérieur  -  ft.  Canal  demi-circulaire  externe.  -  5.  Limaçon.  -  G  II ia tus 
de  Fallope.  -  7.  Conduit  du  grand  nerf  pétreux  superficiel.  _  8.  Caisse  du  tympan. 

Fig.  716.  -l.  Conduit  auditif 'interne.  -2.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  -  3  Canal 
demi-circulaire  postérieur.  -  4.  Canal  demi-circulaire  externe.  -5.  Limaçon  -  r,  Amieduc 
de  Fallope  -  7.  Çondu.t  du  grand  nerf  pélreux  superficiel.  -  8.  Caisse  du  tymnlu  - 
Conduit  du  muscle  interne  du  marteau.  -  10.  Portion  osseuse  de  la  trompe 
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pour  ae  porter  en  avimfy  et  qu'alla  se  comporte,  sous  ce  rapport,  comme  l'ex- 
trémité correspondante  du  canal  demi-circulaire  supérieur  que  nous  avons 
vue  sortir  aussi  du  plan  de  ce  dernier  pour  se  porter  en  dedans;  chacun  de 
ces  canaux,  en  un  mot,  semble  avoir  subi  autour  de  son  axe  infléchi  en  demi- 
cercle  une  sorte  de  torsion  qui  porte  ses  deux  extrémités  en  sens  inverse. 

Considéré  d'une  manière  absolue,  le  canal  demi-circulaire  postérieur  est 
vertical;  considéré  relativement  à  l'axe  du  rocher,  il  lui  est  parallèle;  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  le  canal  demi-circulaire  supérieur,  il  lui  est 
perpendiculaire.  La  courbe  qu'il  décrit  représente  les  trois  quarts  d'un  cercle. 
Sa  longueur  moyenne  est  de  18  millimètres;  chez  quelques  individus,  elle  se 
réduit  de  2  à  3  millimètres;  chez  d'autres,  elle  s'élève  jusqu'à  21  ou  22.  Ces 
résultats  coïncident  avec  ceux  de  Valsalva,  qui  a  mesuré  les  trois  canaux  sur 
douze  individus,  et  qui  a  fait  graver,  dans  une  de  ses  planches,  l'étendue  li- 
néaire de  ces  trente-six  canaux ,  afin  que  chaque  observateur  puisse  vérifier 
l'exactitude  de  ses  recherches.  (Fig.  715  et  71G.) 

Le  canal  demi-circulaire  externe,  canalis  semi-circularis  minimus  de  Val- 
salva, canal  horizontal  de  Winslow,  canal  moyen  de  Duverney,  est  situé  en  de- 
hors et  au-dessous  du  supérieur  avec  lequel  il  forme  un  angle  droit,  en  avant 
du  postérieur.  Son  trajet,  bien  que  moins  étendu  que  celui  des  précédents, 
est  cependant  un  peu  plus  que  demi-circulaire.  Son  étendue  moyenne  est  de 
12  millimètres;  elle  diffère  très-peu,  par  conséquent,  de  celle  du  canal  demi- 
circulaire  supérieur,  d'où  il  suit  que  cette  distinction  des  trois  canaux,  en 
grand,  moyen  et  petit,  à  laquelle  Valsalva  attachait  tant  d'importance  et  qu'a- 
doptèrent aussi  Morgagni  et  Albinus,  doit  être  repoussée  comme  tendant  à 
introduire  dans  le  langage  une  certaine  confusion,  (Fig.  715.) 

Ce  canal  a  pour  origine  une  ampoule  infundibuliforme,  déprimée  de  haut 
en  bas,  variable  dans  ses  dimensions,  située  sur  la  paroi  externe  du  vesti- 
bule, immédiatement,  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale.  De  là  il  se  dirige  en  de- 
hors, puis  en  arrière  et  enfin  en  dedans,  pour  s'ouvrir  par  son  second  orifice 
sur  la  même  paroi  au-dessous  de  l'embouchure  commune  des  deux  canaux 
verticaux.  —  Ce  second  orifice  est  ordinairement  plus  petit  que  le  premier. 
Mais  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  les  deux  extrémités  du  canal  demi-circulaire 
externe  offrir  des  dimensions  à  peu  près  égales;  l'un  et  l'autre  alors  présen- 
tent une  disposition  infundibuliforme.  C'est  la  connaissance  de  ce  mode  de 
conformation,  dont  ils  n'ont  pas  distingué  le  caractère  exceptionnel,  qui  a 
conduit  Duverney  et  Vieussens  à  avancer  que  tous  les  canaux  demi-circu- 
loires  se  rétrécissent  à  leur  partie  moyenne  et  se  dilatent  à  leur  embou- 
chure, à  la  manière  du  pavillon  d'une  trompette. 

Par  sa  moitié  antérieure,  le  canal  demi-circulaire  externe  répond  à  l'aque- 
duc de  Fallope  et  à  l'entrée  des  cellules  mastoïdiennes. 

<  '•.  —  Limaçon. 

Le  limaçon,  ou  cochlèe,  est  un  cône  creux  enroulé  autour  d'un  cône  plein 
et  formant  par  cet  enroulement  une  saillie  conoïde  située  au  devant  du  vesti- 
bule, entre  la  caisse  du  tympan  et  le  conduit  auditif  interne.  Une  cloison, 
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étendue  de  !a  base  au  sommet  de  ce  cône,  le  partage  en  deux  cavités  secon- 
daires. Il  nous  oll're  donc  à  considérer  : 

1°  La  lame  osseuse,  qui  constitue  ses  parois,  ou  la  lame  des  contours; 

2°  L'axe  autour  duquel  il  semoule,  ou  le  noyau  du  limaçon; 

3"  La  cloison,  qui  le  partage  en  deux  demi-cloisons,  ou  la  lame  spirale; 

4°  Ces  deux  demi-cônes,  ou  les  rampes  du  limaçon  ; 

5°  Un  canal  qui  s'étend  de  l'une  de  ces  rampes  à  l'extérieur  du  rocher,  ou 
l'aqueduc  du  limaçon. 

a.  Lame  des  eontours. 

La  lame  qui  l'orme  le  tube  conique  du  limaçon  correspond,  par  sa  base,  au 
sommet  du  promontoire  ;  de  là  elle  se  porte  en  avant  et  un  peu  en  bas,  puis 
en  haut,  ensuite  en  arrière,  marche  en  un  mot  en  spirale  ascendante  et  décri- 
rait ainsi  deux  tours  et  demi,  suivant  la  plupart  des  auteurs.  Mais  lorsqu'on 
l'observe  dans  son  état  d'intégrité,  il  est  facile  de  constater  qu'elle  décrit  trois 
tours  complets.  —  Ces  tours  sont  disposés  par  étage  de  la  base  au  sommet. 
Au  niveau  de  chaque  étage,  les  deux  tours  superposés  s'unissent  de  la  ma- 
nière la  plus  intime,  de  telle  sorte  que  les  cavités  correspondantes  sont 
séparées  l'une  de  l'autre,  non  par  deux  plans  osseux  contigus,  mais  par  un 
plan  unique. 

Vue  extérieurement,  la  lame  des  contours  se  confond  chez  l'adulte  avec  le 
tissu  compacte  du  rocher.  Chez  l'enfant,  elle  est  entourée  d'un  tissu  spon- 
gieux rougeâtre  et  facile  à  diviser.  —  Elle  répond  :  en  haut,  au  coude  que 


Situation,  forme,  rapports  du  limaçon. 


1.  Canal  demi- circulaire  supérieur.  —  2.  Canal  demi-circulaire  postérieur.  —3.  Canal 
demi-circulaire  externe.  —  4.  Aqueduc  de  Fallope.  —  5.  Limaçon.  —  6.  Fenêtre  ovale.  — 
7.  Fenêtre  ronde.  —  8.  Partie  inférieure  de  la  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  constituée 
par  une  lame  mince  qui  sépare  la  cavité  de  la  caisse  du  golfe  de  la  veine  jugulaire  interne.  — 
7.  Pyramide  et  filet  osseux  qui  s'étend  de  son  sommetati  sommet  du  promontoire.  —  10  Fos- 
sette sous-pyramidale.  —11.  Fossetle  sus- pyramidale.  —  12.  Orifice  par  lequel  sort  la  corde 
du  tympan.  —  13.  Cadre  osseux  de  la  membrane  du  tympan.  —  14.  Conduit  auditif  externe 
—  15.  Canal  carotidien. 
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forment  les  deux  premières  portions  de  L'aqueduc  de  Fallope;  en  bas  où  elle 
est  libre,  à  la  caisse  du  tympan  dont  elle  contribue  â  former  la  paroi  inlerne; 
en  avant,  au  conduit  dû  muscle  interne  du  marfeau  et  au  canal  carotidien  : 
en  arrière  cl  au  vestibule,  au  conduit  auditif  inlerne. 

Vue  intérieurement,  celte  lame  nous  offre  deux  parois  :  l'une  externe  ou 
périphérique,  opposée  à  l'axe  du  limaçon;  l'autre  inlerne  ou  nucléenne, 
adhérente  à  cet  axe.  Ces  deux  parois  diffèrent  très-notablement,  soit  dans  leur 
trajet,  soil  par  leur  extrémité  terminale. 

La  paroi  externe  décrit  d'abord  deux  tours  pour  monter  jusqu'au  sommet 
du  noyau,  puis,  continuant  de  tourner  dans  la  môme  direction,  elle  l'ait 
au-dessus  de  ce  sommet  un  troisième  tour. 

La  paroi  interne  se  distingue  de  la  précédente  par  son  peu  d'épaisseur,  par 
sa  fragilité,  par  son  adhérence  au  noyau,  dont  on  peut  la  séparer  cependant 
et  par  son  étendue  moins  considérable  :  elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  noyau 
et  décrit  deux  tours  seulement.  —  11  résulte  de  cette  différence  de  longueur 
des  deux  parois  que  le  cône  formé  par  la  lame  des  contours  n'est  pas  complet: 
ce  cône  reste  ouvert  sur  son  côté  interne  ou  concave  dans  presque  toute 
l'étendue  du  dernier  tour;  il  affecte  par  conséquent  à  sa  terminaison  la 
forme  d'une  gouttière  curviligne,  dont  la  moitié  antérieure  épaisse  et  com- 
pacte constitue  le  sommet  ou  la  coupole  du  limaçon,  tandis  que  la  moitié 
postérieure,  mince  et  fragile,  s'enroule  en  demi-cône  au-dessus  de  l'extrémité 
ici  minale  du  noyau. 

Ce  demi-cône,  décrit  par  Cotugno  sous  le  nom  d'infundibulum,  se  continue 
par  son  sommet  avec  le  sommet  du  noyau,  et  par  sa  base  avec  la  circonfé- 
rence de  la  coupole.  Nous  verrons  plus  loin  comment  la  lame  spirale  se  com- 
porte relativement  à  cet  infundibulum,  que  nous  appellerons  lamelle  semi- 
infundibuli forme  de  la  lame  des  contours. 

b.  Axe  ou  noyau  du  limaçon. 

Vaxe  ou  noyau  du  limaçon,  modiolus  de  Valsalva,  noyau  pyramidal  de  la 
coquille  de  Vieussens,  columelle  de  Breschet,  est  un  prolongement  de  forme 
conique  qui  s'étend  de  la  partie  antérieure  et  profonde  du  conduit  auditif 
interne  vers  la  coupole  du  limaçon  au-dessous  de  laquelle  il  se  termine  sans 
se  prolonger  jusqu'à  elle. —  Sa  direction  est  horizontale  d'arrière  en  avant 
et  de  dedans  en  dehors. 

Son  diamètre,  qui  s'élève  à  3  millimètres  au  niveau  du  premier  tour,  se 
réduit  à  1  millimètre  au  niveau  du  second. 

La  hase  du  noyau,  tournée  en  arrière  vers  le  conduit  auditif  interne  dont 
elle  fait  partie,  est  creusée  d'une  fossette  sur  laquelle  on  remarque  un  très- 
grand  nombre  de  petits  trous  disposés  sur  une  double  ligne  spirale  qui 
s'enroule  dans  le  môme  sens  que  le  tube  cocbléen,  et  qui  décrit  deux  tours. 
Cette  ligne  spirale  a  été  mentionnée  par  Cotugno  sous  le  nom  de  tractus  spi- 
ralis  foraminosus ; :je  l'appellerai  lame  criblée  s piroïde  de  la  base  du  limaçon- 
En  l'examinant  à -la  loupe,  on  remarque  : 

1°  Que  les  deux  séries  de  pertuis  qu'elle  présente  sont  séparées  par  une 
crête  osseuse  qui  s'efface  insensiblement  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
tour  et  qui  n'est  pas  également  apparente  chez  tous  les  sujets. 
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2°  Que  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  cette  crête  existe  une  série  linéaire  de 
fossettes  séparées  par  des  crêtes  perpendiculaires  à  la  crête  principale. 

3°  Que  chacune  de  ces  fossettes  est  percée  de  quatre,  cinq  ou  six  pertuis, 
et  peu!  être  considérée  comme  un  petit  crible  à  coutours  parfaitement 
arrêtés.  (Fig.  5^5.) 

4°  Une  vers  la  lin  du  premier  tour  et  dans  tout  le  trajet  du  second,  les  crêtes 
et  les  fossettes  deviennent  en  général  beaucoup  moins  apparentes  et  dispa- 
raissent même  entièrement  chez  quelques  individus. 

5°  Lutin,  qu'un  orifice  plus  large  occupe  l'extrémité  terminale  du  second 
tour,  c'est-à-dire  le  centre  même  de  la  lame  criblée  spiroïde  de  la  base  du 
limaçon. 

Chacun  des  trous  qui  concourent  à  former  cette  lame  criblée  représente 
l'orifice  inférieur  d'un  petit  canal  qui  marche  d'abord  parallèlement  à  l'axe 
du  limaçon,  mais  qui  s'infléchit  ensuite  pour  se  porter  vers  le  canal  spiral  de 
Hosenthal  et  la  lame  spirale  osseuse.  Le  trou  situé  au  centre  de  la  lame 
criblée  spiroïde,  est  l'orifice  d'un  canal  plus  large  qui  occupe  l'axe  du  noyau, 
et  qui  s'ouvre  à  son  sommet. 

Le  sommet  du  noyau  répond  à  la  fin  du  second  tour  du  tube  cochléen.  La 
dislance  comprise  entre  ce  sommet  et  la  coupole  du  limaçon  est  d'un  milli- 
mètre.— L'orifice  qu'il  présente,  visible  à  l'œil  nu,  correspond  au  canal 
central  de  l'axe.  La  lèvre  externe  de  cet  orifice  s'unit,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, à  la  partie  terminale  de  la  lame  spirale  osseuse.  Sa  lèvre  interne  se 
continue  avec  la  lamelle  semi-infundibuliforme  de  la  lame  des  contours, 
qui  semble  prolonger  le  noyau  jusqu'au  sommet  du  limaçon,  et  qui  en  a  été 
considérée,  en  effet,  mais  bien  à  tort,  par  la  plupart  des  anatomistes  mo- 
dernes comme  une  dépendance,  d'où  le  nom  de  lamelle  terminale  de  la  colu- 
melle  sous  lequel  elle  a  été  du  reste  bien  décrite  par  M.  Huguier. 

La  surface  du  noyau  est  unie  dans  toute  sa  hauteur  à  la  paroi  interne  de  la 
lame  des  contours  et  à  la  lame  spirale  osseuse.  Le  tissu  de  ce  noyau  diffère 
très-notablement  de  celui  qui  forme  les  autres  parties  du  labyrinthe  osseux; 
il  est  mince,  blanc,  comme  poreux  et  très-friable. 

Canal  spiral  de  Hosenthal.  —  A  l'union  du  noyau  du  limaçon  et  de  la  paroi 
interne  de  la  lame  des  contours  on  remarque,  chez  l'homme  et  la  plupart  des 
mammifères,  an  canal  assez  régulièrement  cylindrique  qui  suit  le  trajet  de 
la  lame  spirale,  et  qui  monte  avec  celle-ci  jusqu'au  sommet  du  noyau. 

Ce  canal  spiroïde,  signalé  et  très-bien  décrit  par  Hosenthal,  n'est  pas  situé 
exactement  au  niveau  de  la  lame  spirale,  mais  un  peu  au-dessous  ou  plutôt 
en  arrière,  de  telle  sorte  que  sa  paroi  interne  et  le  canalicule  osseux  qui  la 
précède  t'ont  saillie  dans  la  rampe  tympanique  du  limaçon.  11  renferme  le 
ganglion  spiral  ou  ganglion  de  Uorti,  dépendance  de  la  branche  limacienne 
du  nerf  auditif.  —  Sa  paroi  interne  est  percée  d'une  longue  série  d'orifices 
inégaux  et  inégalement  espacés  que  traversent  les  divisions  de  cette  branche 
pour  venir  se  jeter  dans  le  ganglion  correspondant.  — Sa  paroi  externe  pré- 
sente une  autre  série  d'orilices  par  lesquels  ces  mêmes  divisions  passent  du 
ganglion  dans  l'épaisseur  de  la  laine  spirale  osseuse.  (Fig,  728,  21.) 
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c.  Ijime  spirale. 

La  lame  spirale,  vue  dans  son  ensemble,  s'étend  de  la  base  jusqu'au 
sommet  du  limaçon.  L'Ile  était  considérée  autrefois  comme  une  simple  cloison 
composée  d'une  zone  interne  ou  osseuse,  d'une  zone  moyenne  de  consistance 
fibro-cartilagineuse,  et  d'une  zone  externe  ou  membraneuse. 

Des  études  plus  complètes  ont  démontré  qu'elle  comprend  deux  parties, 
une  partie  interne  et  une  partie  externe.  — La  première  constitue  la  lame 
spirale  osseuse. —  La  seconde  est  formée  de  deux  canaux  spiroïdes,  adossés 
dans  toute  leur  longueur  :  l'un  antérieur,  très-large,  de  forme  prismatique 
et  triangulaire;  l'autre  beaucoup  plus  petit,  situé  en  arrière  du  précédent, 
c'est  le  canal  de  Corti.  Tous  deux  communiquent  à  leur  extrémité  profonde 
avec  le  saccule.  Réunis,  ils  représentent  le  limaçon  membraneux.  Ln  se  con- 
tinuant en  dedans  avec  la  lame  spirale  osseuse,  ces  canaux  contribuent  à  par- 
tagerila  cavité  que  circonscrit  la  lame  des  contours  en  deux  cavités  secondaires 
ou  rampes. 

Ainsi  considérée  dans  son  ensemble,  la  lame  spirale  décrit  trois  tours 
complets.  L'une  de  ses  faces  regarde  en  dehors  et  en  avant  du  côté  de  la  rampe 
vestibulaire ,  l'autre  en  arrière  et  en  dedans  du  côté  de  la  rampe  tympa- 
nique.  —  Son  bord  le  plus  long,  ou  bord  convexe,  répond  à  la  paroi  externe 
du  tube  cocbléen.  Le  plus  court,  ou  bord  concave,  se  continue  avec  la  paroi 
interne  du  môme  tube;  au-dessous  de  cette  continuité,  on  remarque  des 


Fig.  718.  Fig.  719. 
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Origine,  trajet,  mode  de  terminaison  de  la  lame  des  contours 
et  de  la  lame  spirale. 


Fig.  718.  Limaçon,  canaux  demi-circulaires  et  aqueduc  de  Fallope  ouverts  par  leur 
partie  antérieure. —  J.  Canal  demi-circulaire  supérieur.  —  2.  Canal  demi-circulaire  posté- 
rieur.—  3.  Canal  demi-circulaire  externe.  —  4.  Portion  moyenne  de  l'aqueduc  de  Fallope 
passant  au-devant  du  vestibule  entre  les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  —  5.  Limaçon 
osseux  sur  lequel  on  dislingue  :  la  lame  des  contours  et  sa  lamelle  semi-infundibuliforme ,  la 
jaine  spirale  osseuse  et  son  bec,  le  sommet  du  noyau  et  l'orifice  qui  en  occupe  le  centre.  Pour 
'étude  des  détails  de  ce  limaçon,  voyez  la  figure  720. 

Fig.  719.  Cavités  du  labyrinthe  ouvertes  plus  largement  que  dans  la  figure  précédente 
afin  de.  laisser  voir  le  vestibule  et  l'origine  de  la  lame  spirale.  — 1,2,3.  Canaux  demi- 
circulaires.  —  Ui  Cavité  du  vestibule.  —  5.  Fossette  sulciforme.  —  6.  Fossette  semi-ovotdc. 
—  7.  Fossette  hémisphérique. —  8.  Limaçon  osseux  et  membraneux,  reproduit  dans  la 
figure  721  avec  un  grossissement  de  trois  diamètres.  —  9.  Origine  de  la  lame  spirale.  — 
10.  Fenêtre  ronde. 
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saillies  allongées,  parallèles,  régulièrement  espacées  qui  proéminent  dans 
la  rampe  tympanique,  et  qui  ont  été  décrites  par  Cotugno  sous  le  nom  de 
colonnes  de  là  rampe  du  tympan  ;  nous  avons  vu  qu'elles  répondent  au  canal 
de  Rosenlhal. 

La  lame  spirale  osseuse  forme  à  son  origine  la  plus  grande  parlic  de  la 
cloison  du  lube  cochléen.  Dans  toute  l'étendue  du  premier  tour,  sa  largeur 
est  encore  pins  considérable  que  celle  des  deux  canaux  avec  lesquels  elle  se 
continue.  Mais  dans  le  second,  elle  diminue  très-notablement  et  de  plus  en 
plus  jusqu'à  la  fin  de  ce.  tour,  c'est-à-dire  jusqu'au  sommet  du  noyau  où  elle 
se  termine  sons  la  forme  d'une  pointe  curviligne,  décrite  tour  à  tour  sous  les 
noms  de  hakulits,  de  rdst'rùrh,  de  bec  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  Le  bord 
convexe  de  ce  bec  fait  suite  au  bord  convexe  de  la  lame  spirale  osseuse,  et 
donne  attache  comme  celui-ci  à  la  zone  moyenne.  —  Le  bord  concave  s'at- 
tache d'abord  à  la  lèvre  externe  de  l'orifice  qui  occupe  le  sommet  du  noyau; 
plus  haut,  il  devient  libre  et  concourt  avec  la  partie  terminale  de  la  zone 
moyérinë,  à  former  un  orifice  qui  établit  une  libre  communication  entre 
les  deux  rampes.  — Le  sommet  du  bec  répond  à  la  partie  moyenne  de  l'in- 
tervalle compris  entre  le  noyau  et  le  centre  de  la  coupole. 

La  lame  spirale  osseuse  est  traversée  de  son  bord  concave  vers  son  bord 
convexe  par  une  série  de  canaux  anastomosés  et  si  nombreux  qu'on  la  divise 
facilement  en  deux  lamelles.  Celles-ci  se  continuent  avec  la  paroi  interne  de 
la  lame  des  contours  dont  elles  constituent  une  sorte  de  repli  destiné  àpro- 
onger  les  canaux  que  parcourent  les  divisions  du  nerf  cochléen. 

Fig.  720.  >  Fig.  721. 


Limaçon  des  fajui  es  précédentes,  vu  à  un  grossissement 
de  trois  diamètres. 


Fig.  720.  Limaçon  osseux  vu  par  sa  partie  antérieure.  — 1, 1, 1.  Trajet  de" la  lame  des 
contours.  —  2.  Lamelle  semi-iiifïmdibuliforme  vue  par  sa  surface  concave.  — 3,  3.  Lame  spi- 
rale osseuse. —  t\.  Extrémité  terminale  ou  bec  de  cette  lame. —  5.  Sommet  du  noyau  et  orifice 
qu'il  présente;  on  voit  que  la  circonférence  de  cet  orifice  se  continue  en  dehors  avec  le  bord 
concave  du  bec  de  la  lame  spirale  et  en  dedans  avec  le  sommet  de  la  lamelle  semi-infundibuli- 
forme  de  lu  lame  des  contours.  —  6,0.  Rampe  tympanique  dont  une  moitié  est  recouverte  par 
la  lame  spirale  osseuse.  —  7.  Entrée  de  cette  rampe. 

Fig.  721.  Limaçon  osseux  et  membraneux.  —  1,1 ,  l.  Lame  des  contours.  —  2.  Zone 
osseuse  ou  nucléennc  de  la  lame  spirale.— 3.  Son  extrémité  terminale  ou  son  bec.— 1\  /j  Zone 
cartilagineuse  ou  moyenne,  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  bandelette  sillonnée  — 

5.  Dec  de  cette  zone.  —  0,0.  Zone  périphérique  ou  membraneuse.  —  7.  Son  bec.        8  Ori 

fice  rie  communication  des  deux  rajnpcs. 
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B.  Hampes  du  limaçon. 

Les  deux  demi-cônes  ou  rampes  qui  résultent  de  ladivisiun  du  tul>e  cochléeu 
parla  cloison  spirale;,  s'étendent  de  lu  base  jusqu'au  sommet  du  limaçon,  où 
ils  communiquent  entre  eux.  L'une  de  ces  rampes  s'ouvre  dans  le  vestibule  : 
l'autre  correspond  à  la  fenêtre  ronde,  c'est-à-dire  à  la  caisse  du  tympan  :  de 
là  le  uom  de  rampe  vestibulaire  donne  à  la  première,  et  celui  de  rampe  tym- 
panique donné  à  lu  seconde. 

Les  uuteurs,  pour  lesquels  luxe  du  limaçon  s'incline  en  bas  par  son 
sommet,  ont  considéré  lu  rampe  vestibulaire  comme  inférieure,  et  La  tympa- 
nique comme  supérieure  :  cette  erreur  a  été  commise  par  Valsalva  ej  par 
Scurpu.  Pour  ceux  qui  ont  cru  remurquer,  uu  conlruire,  que  Le  sommet  de  ce 
même  uxc  s'incline  en  baul,  la  rampe  vestibulaire  est  devenue  supérieure 
et  la  tympanique  inférieure  :  telle  était  la  distinction  adoptée  par  Duverney. 
Mais  comme  cet  axe  chez  l'bomme  se  porte  horizontalement  en  avant  et  en 
dehors,  on  voit  que  les  qualitications  précédentes  ne  sont  réellement  pas 
applicables  aux  deux  rampes.  Si  celles-ci  devaient  être  désignées  d'agrès  leur 
situation  respective,  la  seule  dénomination  qui  pourrait  leur  convenir 
serait  celle  de  rampe  antérieure  donnée  par  Vicussens  a  la  rampe  vestibu- 
laire, et  celle  de  rampe  postérieure  appliquée  pur  le  même  auteur  à  lu  rumpe 
tympanique. 

Les  deux  rampes  n'offrent  pas  des  dimensions  égales  :  la  rampe  tympanique 
est  d'abord  plus  large  que  la  rampe  vestibulaire.  A  la  fin  du  premier  tour 
cette  différence  disparaît.  Vers  la  fin  du  second  et  dans  le  troisième  tour, 
elle  se  reproduit,  mais  en  sens  inverse.  La  capacité  relative  des  deux 
rampes  présente,  en  outre,  quelques  variétés  individuelles. 

La  rampe  vestibulaire  a  pour  origine  un  orifice  elliptique  situé  à  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  vestibule.  Partie  de  cet  orifice,  elle  se  dirige  en 
avant  et  en  bas,  puis  en  bas  et  en  dedans,  et  décrit  ensuite  une  courbe  régu- 
lièrement spirale.  A  son  point  de  départ,  elle  est  située  au-dessus  de  la  rampe 
tympanique  ;  dans  le  reste  de  son  trajet,  elle  se  trouve  au-devant  et  en  dehors 
de  celle-ci. 

La  rampe  tympanique,  née  de  la  fenêtre  ronde,  se  porte  d'abord  en  haut, 
au-dessous  de  la  rampe  vestibulaire;  mais  presque  aussitôt  on  la  voit  s'inflé- 
chir en  bas  pour  devenir  parallèle  à  cette  même  rampe  dont  elle  occupe 
ensuite  le  côté  postérieur  et  interne  dans  toute  l'étendue  de  la  courbe  qu'elle 
décrit.  —  A  son  origine,  on  observe  immédiatement  au-dessus  et  en  dedans 
de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde  un  pertuis  plus  ou  moins  appa- 
rent. Ce  pertuis  représente  l'orifice  interne  d'un  canal  qui  s'ouvre  par  son 
extrémité  opposée  sur  le  bord  inférieur  et  postérieur  du  rocher,  et  qui  a  été 
décrit  pur  Cotugno  sous  le  nom  d'aqueduc  du  limaçon. 

Parvenues  au-dessus  du  sommet  du  noyau,  les  deux  rampes  n'offrent  plus 
de  paroi  interne;  elles  sont  formées  seulement  par  la  paroi  externe  de  la 
lame  des  contours  qui  prend  l'aspect  d'une  gouttière,  et  par  la  lame  spirale 
qui  divise  cette  gouttière  en  deux  gouttières  plus  petites,  l'une  postérieure 
qui  continue  la  rampe  tympanique,  l'autre  antérieure  qui  continue  la  rampe 
vestibulaire. 
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Chacune  de  ces  gouttières  nous  offre  deux  parois  :  la  paroi  postérieure  de 
la  gouttière  tympanique  esl  constituée  par  la  lame  des  contours  qui  s'enroule 
au-dessus  du  noyau  du  limaçon  à  La  manière  d'un  entonnoir;  la  paroi  anté- 
rieure de  la  gouttière  vestibulaire  est  constituée  aussi  par  la  lame  des  con- 
tours qui  s'enroule  au-dessus  de  cet  entonnoir  en  forme  de  voûte  ou  de  cou- 
pole ;  la  paroi  antérieure  de  la  gouttière  postérieure  et  la  paroi  postérieure  de 
la  gouttière  antérieure  sont  formées  par  une  seule  et  môme  lame,  par  la  lame 
spirale,  qui  en  s'enroulant  par  son  bord  concavedevcnu  libre,  circonscrit  un 
m  ilice  à  l'aide  duquel  les  deux  rampes  communiquent  entre  elles  dans  toute 
l'étendue  de  leur  dernier  tour. 

Cej  orifice,  signalé  en  1677  parMéry,  mentionné  ensuite  par  Nogues,  bien 
décrit  en  1761  par  Cotugno,  a  été  tour  à  tour  désigné  sous  les  noms  de  canalis 
communis  sçalarum  par  Gassebohm,  d'orificium  infundibuli  par  Cotugno, 
d'hiatus  par  Scarpa,  d'hélicolrème  par  Breschct;  nous  l'appellerons  plus 
simplement  orifice  de  communication  des  deux  rampes.  —  Sa  figure  n'est 
ni  circulaire,  ni  demi-circulaire  ;  elle  ne  peut  être  comparée  qu'à  un  pas 
de  vis,  qui  répond  par  une  de  ses  extrémités  au  sommet  du  noyau,  et  par 


Fia.  722. 


Fie.  723. 


Origine,  trajet,  terminaison 
rln  la  lame  spirale  osseuse. 


Les  deux  rampes  du  limaçon  ; 
leur  orifice  de  communication. 


Fia.  722.  Limaçon  osseux.- 1 ,1 ,1.  Lame  des  contours.-  2.  Lamelle semi-infund.buli  orme 
de  la  lame  des  contours.  -3.  Surface  concave  de  cette  lamelle  dont  on  n  aperçoit  dans  cette  vue 
Qu'une  fa  ble  partie. -4.  Bord  concave  par  lequel  elle  se  termine.- 5.  Extrémité  antérieure 
de  re  bord  se  continuant  avec  la  en-conférence  de  la  coupole  -  0.  Coupole  du  hmaçon  do  t 
les  deux  tiers  supérieurs  ont  été  enlevés  pour  laisser  vo.r  la  base  de  la  lamelle  sem.-mfund  - 
buliforme.  -  7.  Partie  inférieure  de  la  circonférence  de  cette  base  se  continuant  avec  la  partie 
correspondante  de  la  circonférence  de  la  coupole.  -  8,  8.  Lame  spirale  osseuse.  —  0.  Ong.ne 
de  cette  Tarn  -  10.  Son  bec  ou  partie  terminale.  -  11,  H  .  Hampe  tympanique  et  colonnes 
n  e  p  ésen  e  la  surface  du  noyau  au  niveau  de  cette  rampe.  -  12, 12.  Rampe  vestibulaire 
dépourvue  des  colonnes  qu'où  observe  dans  la  rampe  précédente.-13:  Conduit  audit.f  interne. 

—  Fossette  de  la  base  du  noyau  du  limaçon. 

l?jB  723  _  1.  Premier  tour  de  la  rampe  tympanique.  —  2.  Deuxième  tour  de  cette 
rampe.  -  3.  Troisième  tour.  -  II.  Premier  tour  de  la  rampe  vestibulaire.  —  5.  Son  second 
tour  —  0.  Son  troisième  'tour.  -7,7.  Zone  osseuse  ou  nucléenne  delà  lame  spirale.  — 
8  8  Zone  moyenne  ou  cartilagineuse.  —  0,9.  Zone  périphérique  ou  membraneuse.  — 
10  bec  de  la  zone  osseuse  circonscrivant  la  moitié  inférieure  «le  l'orifice  de  communication  des 
deux  rampes  —  11.  Bec  de  la  zone  moyenne  circonscrivant  la  moitié  supérieure  de  cet  orifice. 

—  12.  Bec  de  la  zone  membraneuse  recouvrant  l'extrémité  antérieure  du  bord  concave  de  la 
lamelle  senti  •infundibuliforme  de  lu  lame  des  contours. 
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l'autre  tUa  partie  interne  de  La  circonférence  de  la  coupole.  Pour  l'étudier 
il  faut  prendre  de  préférence  des  temporaux  parfaitement  secs,  et  enlever 
avec  une  scie  à  dents  extrêmement  fines  toute  la  coupole  du  limaçon  en 
agrandissant  peu  à  peu  la  perte  de  substance,  c'est-u-dire  en  se  servant  de  La 
scie  a  la  manière  d'une  lime. 

e.  Aqueduc  du  limaçon. 

L'aqueduc  du  limaçon  est  un  conduit  déforme  pyramidale  et  triangulaire 
qui  s'étend  de  la  partie  inférieure  du  rocher  vers  l'origine  de  la  rampe  fym- 
panique.  Il  est.  situé  au-dessous  du  conduit  auditif  interne  dont  il  suit  la  direc- 
tion et  don!  il  égale  la  longueur. 

L'Orifice  externe  de  ce  conduit  occupe  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur 
et  inférieur  du  rocher.  11  revêt  la  forme  d'une  fossette  pyramidale  et  trian- 
gulaire. -  L'orifice  interne ,  extrêmement  étroit,  s'ouvre  immédiatement 
en  dedans  de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde. 

L'aqueduc  du  limaçon  présente  le  plus  souvent  une  ou  deux  divisions  qui 
vont  se  perdre  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Le  conduit  principal  et  les  branches 
qui  en  partent  sont  occupés  par  un  prolongement  de  la  dure-mère ,  une 
artère  et  une  veine.  -  L'artère,  après  avoir  pénétré  dans  la  rampe  tympan'ique, 
se  distribue  au  périoste  qui  en  tapisse  les  parois;  elle  donne  des  ramifications 
à  la  lame  spirale  osseuse.  L'une  de  ces  divisions  terminales  suit  le  trajet  de 
la  portion  lisse  de  la  membrane  basilaire. 

Cet  aqueduc,  les  vaisseaux  qu'il  contient  et  les  principales  ramifications  de 
ceux-ci  ont  été  très-bien  décrits,  en  1683,  par  Duverney.  —  Cofugno,  qui 
n'avait  pas  observé  ces  vaisseaux,  émit  l'opinion,  en  1761,  que  le  conduit 
étendu  du  bord  postérieur  du  rocher  dans  la  rampe  lympanique,  était  destiné 
à.  établir  une  communication  entre  le  liquide  intra-cochléen  et  la  sérosité 
sous-arachnoïdienne;  ainsi  que  l'aqueduc  du  vestibule,  il  constituait  pour  le 
liquide  des  cavités  labyrinthiques  une  voie  dérivative  par  laquelle  celui-ci 
refluait  dans  le  crâne  lorsque  la  base  de  l'étrier  le  comprimait,  et  par  laquelle 
aussi  il  rentrait  dans  ces  mêmes  cavités  lorsqu'il  n'était  plus  soumis  à  aucune 
compression.  Celte  opinion  a  trouvé  un  grand  nombre  de  partisans.  Mais, 
fondée  sur  une  erreur,  elle  ne  pouvait  résister  longtemps  à  des  recherches 
mieux  r/irigées  qui  sont  venues  la  réfuter  et  démontrer  l'exactitude  des 
observations  de  Duverney. 

f.  Conduit  auditif  interne. 

Le  conduit  auditif  interne  s'étend  de  la  face  postérieure  du  rocher  vers  le 
vestibule  et  la  base  du  limaçon.—  Sa  direction  est  oblique  d'arrière  en  avant 
et  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  que  son  axe  croise  celui  de  la  portion 
pétrée  du  temporal  sous  un  angle  de  45°.  —  Sa  longueur  varie  de  8  à  10  mil- 
limètres, cl  son  calibre  de  Z|  à  5. 

Son  extrémité  interne,  ou  son  entrée,  affecte  la  figure  d'une  ellipse  dont  le 
grand  axe  se  dirige  de  dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière.  —  Son  extré- 
mité externe,  ou  le  fond  du  conduit,  est  divisée  en  deux  étages  par  une 
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erête  horizontale  el  falciforme,  dont  le  bord  libre,  concave,  se  dirige  en  arrière 
el  en  dedans.  Une  très-petite  saillie  verticale  subdivise  l'étage  supérieur  en 
dèUS  fossettes  qui  se  distinguent  par  leur  silualion  en  antérieure  et  posté- 
rieure. L'étage  inférieur,  plus  grand,  se  décompose  aussi  en  deux  fossettes, 
dont  l'une  correspond  au  limaçon  et  regarde  en  avant,  tandis  que  l'autre 
répond  au  vestibule  et  regarde  en  dehors. 

La  fossette  supérieure  et  antérieure  constitue  l'entrée  de  l'aqueduc  do  Fal- 
lope;  elle  donne  passage  au  nerf  facial. 

La  fossette  supérieure  et  postérieure,  moins  considérable,  forme  l'entrée  d'un 
autre  canal,  qui  reçoit  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibulaire.  Ce  canal 
se  subdivise  en  deux  ou  trois  autres,  lesquels  se  partagent  à  leur  tour  en 
canalipules  de  plus  en  plus  ténus  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  àla  tache  criblée 
antérieure  sur  laquelle  ils  s'ouvrent  par  un  grand  nombre  de  pertuis  visibles 
seulement  à  la  loupe.  Ainsi  conformée,  cette  fossette  constitue  un  petit  crible 
de  forme  conique. 

La  fossette  inférieure  et  postérieure  ou  fossette  vestibulaire,  est  presque 
plane.  Elle  offre  :  1°  en  haut  et  en  arrière  un  trou  constant,  très-apparent, 

Fig.  724.  FiB'-  725- 


Partie  profonde  du  conduit  Lame  criblée  spiroïde  du  limaçon  vue  à 

auditif  interne.  un  grossissement  de  cinq  diamètres. 


Fig.  724.  —  1.  Paroi  antérieure  du  conduit  auditif.  —  2,2.  Coupe  de  la  paroi  postérieure 
de  ce  conduit. —  3.  Crête  falciforme  qui  divise  le  fond  du  conduit  en  deux  étages. —  4.  Fos- 
sette supérieure  et  antérieure  ou  entrée  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  5.  Fossette  supérieure  et 
postérieure.  —  6.  Orifices  livrant  passage  au  nerf  sacculaire.  —  7.  Conduit  qui  s'étend  du 
foramen  singulare  de  Morgagni  a  l'ampoule  du  tube  demi-circulaire  postérieur.  —  8.  Lame 
criblée  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  —  9.  Vestibule.  —  10.  Canal  demi-circulaire  supé- 
rieur. —  11.  Canal  demi-circulaire  postérieur. 

Fig.  725.  —  1,  1.  Premier  tour  de  la  lame  criblée  spiroïde  correspondant  au  premier  tour 
de  la  lame  des  contours  et  de  la  lame  spirale.  — ■  2,  2.  Deuxième  tour  de  cette  lame  corres- 
pondant au  deuxième  tour  des  lames  précédentes.  —  3.  Trou  terminal  de  la  môme  lame 
formant  l'orifice  inférieur  du  canal  central  de  l'axe  du  limaçon.  —  4-  Trois  trous  situés  entre 
l'origine  de  la  lame  criblée  spiroïde  et  la  crête  falciforme,  livrant  passage  aux  divisions  du 
nerf  sacculaire. —  5.  Fossette  supérieure  et  postérieure  a  travers  laquelle  se  tamise  la  brandie 
qui  va  se  distribuer  a  l'utricule  et  aux  ampoules  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et 
externe.  —  0.  Fossette  supérieure  et  antérieure,  ou  entrée  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  7.  Petite 
crête  verticale  qui  sépare  ces  deux  fossettes.  —  8.  Crête  falciforme  du  conduit  auditif. 
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situé  sur  la  paroi  postérieure  du  conduit  auditif  et  décrit  par  Morgagni  sous 
le  nom  de  foramen  sinqulare;  il  forme  l'orifice  d'un  conduit  qui  se  dirige 
vers  la  tache  criblée  postérieure,  c'est-à-dire  vers  l'orifice  ampullaire  du 
canal  demi-circulaire  postérieur  au  niveau  duquel  on  le  voit  s'ouvrir  après 
s'être  brusquement  divisé  en  huit  ou  dix  canaliculcs  :  ce  trou  et  les  canali- 
cules  qui  en  partent  logent  le  nerf  ampullaire  inférieur  ;  2°  deux  ou  trois 
autres  trous  situés  sur  le  prolongement  ou  immédiatement  au-dessous  il<- 
l'extrémité  postérieure  de  la  crête  falciforme  du  conduit  auditif  interne  ;  ces 
trous  deviennent  le  point  de  départ  d'autant  de  canaux  subdivisés  en  caaa- 
licules  allant  s'ouvrir  sur  la  tache  criblée  de  la  fossette  hémisphérique  par 
dès  pertuis  d'une  extrême  ténuité  ;  ils  transmettent  dans  le  vestibule  le  nerf 
sacculaire. 

La  fossette  inférieure  et  antérieure  ou  fossette  cochlécnne  répond  à  la  base  du 
noyau  du  limaçon.  Nous  avons  vu  précédemment  qu'elle  se  compose  de  fos- 
settes plus  petites  disposées  sur  une  double  ligne  spirale,  et  que  ces  fossettes, 
à  travers  lesquelles  se  tamisent  les  divisions  du  nerf  cochléen,  constituent  la 
lame  criblée  spiroïde  du  limaçon.  (F\g.  725.) 


§2.  —  Labyrinthe  membraneux. 


Le  labyrinthe  membraneux  est  un  ensemble  de  lames  molles,  minces  et 
transparentes  sur  lesquelles  viennent  s'épanouir  les  dernières  divisions  des 
nerfs  auditifs,  et  qui  constituent  par  conséquent  la  partie  essentielle  ou  fon- 
damentale du  sens  de  l'ouïe.  Ces  lames  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  du 
labyrinthe  osseux  ;  mais  elles  sont  conformées  différemment  dans  chacune 
d'elles. 

Dans  le  vestibule,  elles  se  présentent  sous  l'aspect  de  deux  vésicules  super- 
posées ;  dans  les  canaux  demi-circulaires,  sous  l'aspect  de  tubes  curvilignes  e( 
flexueux;  dans  le  limaçon,  sous  l'aspect  de  deux  canaux  spiroïdes,  qui  s'éten- 
dent de  la  base  au  sommet  du  tube  cochléen  et  qui  forment  la  portion  molle 
de  la  lame  spirale. — Autour  de  toutes  ces  lames,  si  diversement  configu- 
rées, on  trouve  un  liquide  qui  les  sépare  des  parois  osseuses;  et  dans  les 
cavités  qu'elles  circonscrivent  un  autre  liquide  qui  soutient  leurs  parois.  Le 
labyrinthe  membraneux  nous  offre  donc  à  étudier  : 

1°  Les  deux  vésicules  du  vestibule,  collectivement  désignées  sous  le  nom 
de  vestibule  membraneux, 

2°  Les  trois  canaux  ou  tubes  demi-circulaires  membraneux. 

3°  Les  deux  canaux  formant  la  portion  molle  de  la  spirale  ou  le  limaçon 
membraneux. 

k°  Le  liquide  qui  l'entoure,  ou  liquide  du  labyrinthe  osseux,  appelé  aussi 
périlymphe,  et  celui  qui  occupe  ses  diverses  cavités,  ou  liquide  du  labyrinthe 
membraneux,  désigné  par  opposition  au  précédent  sous  le  nom  d'endolymphe. 

5°  Le  mode  de  distribution  et  de  terminaison  des  nerfs  auditifs. 

6°  linfin  des  artères  et  des  veines. 

Après  avoir  décrit  le  labyrinthe  membraneux,  nous  passerons  en  revue  le? 
principaux  faits  qui  se  rattachent  à  sa  découverte. 
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À.  — Vestibule  membraneux. 


Des  deux  vésicules  qui  composent  le  vestibule  membraneux,  l'une  est  infé- 
rieure, sphéroïde  et  plus  petite,  c'est  le  saocule  ;  L'autre,  supérieure  et  ovoïde, 
c'est  l'utricule.  (Fig.  714.  B  et  727.) 

Le  saccule,  sacculus  rotundus  de  Scarpa',  occupe  la  partie  la  plus  déclive  du 
vestibule.  Sa  forme  est  très-régulièremenl  arrondie,  et  son  diamètre  d'un  mil- 
métre  et  demi.  11  répond  :  en  dedans  à  la  fossette  hémisphérique  à  laquelle  il 
est  fivé  par  le  nerf  sacculaire  ;  en  dehors,  à  la  paroi  externe  du  vestibule  dont 
il  est  séparé  par  le  liquide  du  labyrinthe  osseux;  en  haut,  à  l'utricule  auquel 
il  adhère  et  dont  sa  cavité  cependant  reste  indépendante  ;  en  bas,  à  l'orifice 
vestibulaire  du  limaçon,  au  niveau  duquel  il  se  continue  par  une  sorte  de 
prolongement  ou  de  col  avec  les  deux  canaux  du  limaçon  membraneux. 

L'utricule,  sacculus  oblongus  seu  alveus  communîs  utriculiformis  de  Scarpa, 
sinus  médian  de  Breschet,  occupe  la  moitié  supérieure  du  vestibule.  Pour  con- 
stater son  existence  et  son  mode  de  configuration,  il  faut  enlever  avec  ména- 
gement toute  la  voûte  du  vestibule  en  conservant  intact  le  tube  demi-circu- 
laire membraneux  supérieur,  et  plonger  ensuite  la  préparation  dans  l'eau  ; 
en  l'examinant  alors  attentivement,  on  le  verra  flotter  à  la  manière  d'une 
bulle  oblongue.  —  Son  grand  diamètre  varie  de  3  a  h  millimètres.  Ses  dia- 
mètres transversal  et  vertical  ne  dépassent  pas  2  millimètres.  —  En  dedans» 
l'utricule  est  en  rapport  avec  la  fossette  semi-ovoïde;  en  dehors,  avec  les 
canaux  demi-circulaires  membraneux  qui  viennent  s'ouvrir  dans  sa  cavité, 
et  dont  elle  représente  en  quelque  sorte  le  confluent,  d'où  le  nom  d'alveus 
communis  que  lui  adonné  Scarpa;  en  haut,  avec  la  voûte  du  vestibule;  en 
bas,  avec  le  saêcule;  en  avant,  avec  la  base  de  l'étrier  et  la  tache  criblée 
antérieure  à  laquelle  il  est  uni  par  le  nerf  utriculaire;  en  arrière  et  en  bas, 
avec  l'ampoule  du  tube  demi-circulaire  membraneux  postérieur. 

Quelles  sont  les  dimensions  relatives  du  vestibule  membraneux  et  du  vestibule 
osseux?  Le  saccule  et  l'utricule  réunis  occupent  les  deux  tiers  environ  du 
vestibule  osseux.  J'ajouterai  que  le  volume  de  ces  vésicules  ne  peut  être 
apprécié  d'une  manière  exacte  qu'autant  que  le  labyrinthe  membraneux  est 
parfaitement  intact;  car  si  celui-ci  a  été  ouvert  sur  un  point  quelconque  le 
liquide  qu'il  renferme  s'écoule  en  partie  et  ses  dimensions  diminuent  dans  la 
proportion  de  cet  écoulement.  Il  faut  donc  s'attacher  en  le  découvrant  à  éviter 
toute  lésion,  ce  qui  devient  facile  après  quelques  essais,  alors  même  qu'on 
emploie  pour  cette  préparation  des  temporaux  d'adulte;  il  faut,  en  outre, 
l'examiner  sous  l'eau  qui  remplace  à  son  égard  le  liquide  du  labyrinthe 
osseux  et  qui  le  rétablit,  en  partie  au  moins,  dans  ses  conditions  primitives. 

Structure  du  vestibule  membraneux.  —  Le  saccule  et  l'utricule  se  compo 
srMl  :  l°d'une  couche  externe  très-mince,  transparente  et  résistante  ;  2°  d'une 
couelîe  interne  de  nature  épithéliale.—  La  couche  externe  es!  formée  par  des 
flbres  lamineuses  :  c'esl  dans  son  épaisseur  que  viennent  se  perdre  les  der 
nières  divisions  des  nerfs  sacculaireel  utriculaire;  c'esl  dans  son  épaisseur 
aussi  que  se  ramifient  lesarlèreset  les  veines  du  vestibule  membraneux.  - 
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La  couche  épithôliale  revôl  la  face  interne  de  la  couche  fibreuse  ;  elle  est  en 
contact  immédial,  par  conséquent,  avec  le  liquide  du  labyrinthe  membra- 
neux. Les  cellules  qui  la  constituent  sont  aplaties  et  présentent  un  contour 
polygonal. 

Au  niveau  de  l'épanouissement  des  divisions  nerveuses,  la  couche  épilhé- 
liale  cesse  d'exister.  Sur  ce  point  on  observe  une  tache  blanche,  circulaire 
(tache  auditive),  plus  grande  sur  l'utricule  que  sur  le  .saccule.  Cette  tache  est 
due  à  La  présence  d'une  substance  de  nature  calcaire  qui  se  montre  dans  tous 
les  animaux  vertébrés,  mais  avec  des  Caractères  différents  :  dans  les  uns  à 
l'état  pulvérulent,  dans  d'autres  a  l'état  de  masse  concrète.  Sous  la  première 
l'orme,  cette  substance  constitue  la  poudre  calcaire,  du  vestibule;  sous  la 
seconde,  elle  prend  le  nom  de  pierres  auditives. 

La  poudre  calcaire  du  vestibule,  poussière  auditive,  otoconic  de  Breschel, 
existe  chez  l'homme  et  dans  tous  lus  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
t  l'est  dans  l'homme  qu'elle  se  représente  à  son  plus  grand  état  de  division.  Lu 
descendant  l'échelle  des  vertébrés,  on  voit  sa  quantité  et  sa  consistance  aug- 
menter graduellement,  de  telle  sorte  que  les  éléments  calcaires  sont  à  la  fois 
et  plus  abondants  chez  les  reptiles  et  unis  entre  eux  d'une  manière  plus 
intime.  Mais,  qu'elle  soit  rare  ou  abondante,  que  ces  élémens  composent  une 
masse  demi-concrète  ou  sans  cohésion,  constamment  la  poudre  calcaire 
occupe  un  point  déterminé  ;  constamment  elle  est  appliquée  sur  la  face 
interne  du  saccule  et  de  l'utricule  au  niveau  de  l'épanouissement  des  fibres 
nerveuses,  et  au  niveau  de  ces  fibres  seulement.  —  Chacune  des  molécules 
impalpables  qui  la  composent  semble  correspondre  à  l'une  des  fibres  qui  for- 
ment les  nerfs  sacculaire  et  utriculaire.  Vue  au  microscope,  la  poudre  calcaire 
se  transforme  en  petits  cristaux  dont  chacun  représente  un  prisme  à  six  pans, 
terminé  par  des  pyramides  à  six  faces.  • 

Les  pierres  auditives,  otolithes  de  Breschet,  se  rencontrent  chez  les  poissons 
osseux  et  les  cbondroplérygiens  à  branchies  libres.  Elles  offrent  la  forme  de 
calculs  blancs,  aplatis,  durs  et  cassants  comme  du  marbre.  On  en  trome  tou- 
jours trois  :  une  dans  l'utricule  et  deux  dans  le  saccule. 

B.  —  Tubes  demi-circulaires  membraneux. 

Les  tubes  ou  canaux  demi-circulaires  membraneux  reproduisent  très- 
exactement,  sous  des  dimensions  moindres,  le  mode  de  conformation  des 
canaux  demi-circulaires  osseux.  Comme  ceux-ci,  ils  sont  au  nombre  de  trois  : 
un  supérieur,  un  postérieur,  le  troisième  externe.  Comme  eux,  ils  présen- 
tent une  extrémité  ampullaire  et  une  extrémité  non  ampullaire.  De  môme 
que  les  premiers  viennent  s'ouvrir  dans  le  vestibule  osseux  par  cinq  orifices, 
de  même  les  seconds  s'ouvrent  dans  l'utricule  par  cinq  embouchures,  le  tube 
demi-circulaire  supérieur  et  le  postérieur  se  réunissant  aussi  par  leur  extré- 
mité non  ampullaire  pour  former  un  tube  commun. 

Le  diamètre  relatif  de  ces  deux  ordres  de  tubes  a  été  l'objet  d'évaluations 
très-différentes.  Selon  quelques  auteurs,  les  tubes  membraneux  seraient  aux 
tubes  osseux  dans  le  rapport  de  un  à  deux  ;  selon  d'autres,  leur  calibre  ne 
représenterait  pas  la  moitié,  mais  le  quart  seulement  de  celui  des  canaux 
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demi-circulaires  osseux  ;  pour  d'auti»es>  ils  seraient  plus  petils  encore  cl  ne 
constitueraient  qu'un  Blâment  presque  invisible.  Ces  différences  d'évaluation 
tiennent  aux  conditions  différentes  clans  lesquelles  se  sont  placés  les  divers 
observateurs.  Si  l'on  ouvre  les  tubes  osseux  sans  altérer  les  tubes  membra- 
neux, et  si  Fou  examine  ces  derniers  sous  l'eau,  on  reconnaît  que  leur  dia- 
mètre équivaut  à  la  moitié,  aux  deux  tiers  et  quelquefois  même  aux  trois 
quarts  du  diamètre  du  tube  osseux.  Leur  calibre  a  donc  été  généralement 
diminué,  et  il  l'a  été  parce  que  la  plupart  des  anatomislcs,  en  ouvrant  le  laby- 
rinthe osseux,  ont  aussi  ouvert  le  labyrinthe  membraneux,  et  ont  évalué  le 
volume  de  celui-ci  dans  l'état  de  vacuité,  tandis  qu'il  devait  rire  estimé  dans 
l'état  de  plénitude.  Vides,  les  canaux  demi-circulaires  membraneux  se  rédui- 
sent en  effet  à  un  filament  d'une  extrême  ténuité;  pleins,  ils  offrent  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes. 

Les  tubes  demi-circulaires  membraneux  ne  décrivent  pas  une  courbe  aussi 
régulière  que  les  canaux  osseux  ;  ils  sont  légèrement  flexueux,  de  telle  sorte 
qu'ils  répondent  tantôt  à  l'axe  de  ces  canaux,  et  tantôt  à  leurs  parois.  Des  fila- 
ments de  tissu  cellulaire,  qui  se  détachent  de  distance  en  distance  de  leur 
surface,  les  unissent  à  ces  mêmes  canaux. 

L'extrémité  ampullaire  du  tube  membraneux  supérieur  offre  la  forme  d'un 
ellipsoïde.  Celle  du  tube  membraneux  externe  représente  aussi  un  ellipsoïde, 
et  affecte  le  même  volume  et.  la  même  direction  que  la  précédente.  Celle  du 
tube  membraneux  postérieur  est  arrondie.  —  Chacune  de  ces  ampoules  com- 
munique avec  l'utricule  par  une  de  ses  extrémités  et  avec  le  tube  qui  lui 
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Fi».  72G.  —  Labyrinthe  membraneux  de  grandeur  naturelle.  — 1.  Branche  vestibu- 
laire  du  nerf  acoustique.  —  2.  Rameau  que  cette  branche  fournit  au  saccule.  —  3.  Rameau 
qu'elle  fournit  a  l'utricule.  — 1\.  Rameau  qu'elle  fournit  a  l'ampoule  du  tube  membraneux 
postérieur.  —  5.  Rameau  qu'elle  donne  a  l'ampoule  du  tube  membraneux  externe.  —  6.  Rameau 
qu'elle  donne  a  l'ampoule  du  lube  membraneux  supérieur.  —  7.  Branche  cochléenne  du  nerf 
acoustique.  —  8.  Limaçon  ouvert  par  sa  partie  supérieure  pour  montrer  sa  lame  spirale  dans 
laquelle  cette  branche  vient  se  ramifier. 

Fig.  727.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux,  vus  h  un  grossisse- 
ment de  trois  diamètres.  —  1.  Branche  vestibulaire  du  nerf  auditif.  —  2.  Nerf  sacculaire 
s'épanouissant  en  éventail  sur  le  saccule. —  3.  Nerf  utriculaire  se  terminant  par  une  expansion 
rayonnde  sur  la  partie  antérieure  de  l'utricule.  —  h.  Nerf  ampullaire  postérieur  se  divisant  en 
deux  filets  et  s'irradiant  de  la  même  manière.  —  5.  Nerf  ampullaire  externe  se  bifurquant 
aussi.  —  6.  Nerf  ampullaire  supérieur  offrant  le  même  mode  de  terminaison. 
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correspond  par  l'extrémité  opposée.—  Chacune  d'elles  se  déprime  usa  parlie 
antérieure  el  donne  ainsi  naissance  :  1°  à  un  petit  sillon  perpendiculaiiv  à 
l'axe  du  tubaj  2°  à  un  repli  en  forme  de  croissant  qui  cloisonne  en  parlie  sa 
cavité.  C'est  vers  ce  repli,  ou  craie  auditive,  signalé  par  M.  Buschke,  que  se 
dirigent  les  nerfs  ampullaires  ;  c'est  dans  son  épaisseur  que  ceux-ci  se  rami- 
fient, d'où  il  suit  qu'il  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  papille 
semi-lunaire. 

L'extrémité  non  ampullaire  des  trois  tubes  membraneux  s'ouvre  dans  l'utri- 
cule  par  deux  orifices  :  l'un  de  ces  orifices,  commun  aux  tubes  supérieur  el 
postérieur,  est  arrondi  ;  l'autre,  qui  dépend  du  tube  externe,  est  arrondi  aussi 
el  précédé  d'une  dilatation  LnfuhdibuUfoi'me. 

La  structure  de  ces  tubes  est  identique  à  celle  de  l'utricule  el  du  saccule. 
Injectés  au  mercure,  ils  peuvent  supporter  la  pression  d'une  colonne  de  50 cen- 
timètres  de  hauteur. 

C.  —  Mmaron  membraneux. 

Le  limaçon  membraneux  comprend,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, deux  canaux  de  même  étendue,  mais  de  diamètre  très-inégal  :  l'un 
antérieur,  très-large  ;  l'autre  postérieur,  beaucoup  plus  petit  et  connu  sous  le 
nom  de  canal  dé  Cûrii. 

Ces  canaux,  adossés  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur  longueur,  ont  pour  ori- 
gine un  cul  -de-sac  sous-jacent  au  saccule,  communiquant  avec  celui-ci  par 
l'intermédiaire  du  col  annexé  à  sa  partie  inférieure,  et  débordant  un  peu  i  e 
col  en  arrière.  Pénétrant  aussitôt  dans  le  tube  cocbléen,  ils  comblent  tout  l'in- 
tervalle qui  s'étend  de  sa  paroi  externe  à  la  lame  spirale  osseuse,  complètent 
en  d'autres  termes  la  cloison  du  tube,  et  s'élèvent  jusqu'à  la  coupole  du 
limaçon  où  ils  se  terminent  par  un  autre  cul-de-sac,  après  avoir  décrit  autour 
de  son  axe  trois  tours  entiers. 

Réunis,  les  deux  canaux  membraneux  du  limaçon  affectent  la  forme  d'un 
prisme  triangulaire  dont  la  base  répond  à  la  paroi  externe  du  tube  cocbléen 
ou  plutôt  au  ligament  .spiral  qui  revêt  cette  paroi,  et  dont  le  sommet  tronqué 
repose  sur  le  bord  libre  ou  convexe  de  la  lame  spirale  osseuse. —  Ce  prisme  ne 
se  constitue  pas  aux  dépens  des  deux  rampes,  mais  seulement  aux  dépens  de 
la  rampe  vestibulaire  donl  il  absorbe  environ  le  tiers  externe.  Son  sommel 
esl  formé  parcelle  partie  de  la  lame  spirale  qui  a  d'abord  été  décrite  sons  1rs 
noms  de  zone  moyenne,  de  zone  cartilagineuse,  et  qu'on  désigne  assez  géné- 
ralement aujourd'hui  sous  celui  de  bandelette  sillonnée.  —  Il  a  pour  paroi 
antérieure  une  membrane  mince,  délitate  et  transparente,  appelée  membrane 
de  Réissner,  et  pour  paroi  postérieure  une  autre  membrane  plus  épaisse  et 
plus  résistante,  située  sur  le  prolongement  de  la  lame  spirale  osseuse  :  c'esl 
la  membrane  basilaire, 

L'espace  circonscrit  par  ces  deux  membranes,  par  le  ligament  spiral  en 
dehors,  par  la  bandelette  sillonnée  en  dedans,  est  divisé  en  deux  espaces  ou 
canaux  secondaires,  par  une  troisième  membrane  située  au  devant  de  la 
membrane  basilaire,  et  parallèle  a  celle-ci  :  c'est  la  membrane  de  Corïù 

De  ces  deux  canaux,  l'antérieur  n'est  remarquable  que  par  sa  capacité 
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notablement  plus  grande  «il  sa  l'orme  triangulaire.il  contient  un  liquide  sem- 
blable à  celui  que  renferment  le  saccule  el  l'utricule.  —  Le  postérieur,  don! 
[à  coupe  représente  un  quadrilatère  allongé,  offre  beaucoup  plus  d'importance, 
bien  que  très-minime  ;  c'est  dans  sa  cavité  que  se  trouve  Logé  l'organe  de 
Corti,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  essen- 
tielles du  limaçon. 

Les  canaux  membraneux  du  limaçon  nous  présentent  donc  à  considérer  les 
parois  qui  les  limitent  el  l'organe  de  Corti.  L'étude  de  leurs  parois  comprend: 
le  ligament  spiral,  la  bandelette  sillonnée,  la  membrane  de  Reissner,  la  mem- 
brane basilaire  el  la  membrane  de  Corti. 

Fig.  728. 


Limaçon  membraneux. 


1.  Rampe  tympanique.  —  2.  Rampe  vestibulaire.  —  3.  Canal  antérieur  ou  triangulaire  du 
limaçon  membraneux.  —  h-  Canal  postérieur  ou  quadrilatère  appelé  aussi  canal  de  Corti.  — 
5,  5.  Ligament  spiral. —  6.  Partie  moyenne  ou  anguleuse  de  ce  ligament  donnant  attache  a  la 
membrane  basilaire.  —  7.  Bourrelet  du  ligament  spiral  sur  lequel  vient  se  fixer  la  membrane 
réticulaire  ou  membrane  de  Corti.  —  8.  Sillon  spiral  externe,  doublé  par  un  prolongement  de 
la. membrane  basilaire.  —  9.  Extrémité  antérieure  du  ligament  spiral  donnant  insertion  a  la 
membrane  dê  Reissner.  —  10.  Membrane  de  Reissner  séparant  le  canal  triangulaire  de  la 
rampe  vestibulaire.  —  10'.  Bande  vasculaire,  limitant  en  dehors  le  canal  triangulaire.  — 
il.  Membrane  de  Corti. — 12.  Membrane  basilaire. —  13,  Vaisseau  spiral  sous-jacent  à  la 
zone  lisse,  de  eetle  membrane.  —  1/|.  Coupe  de  la  bandelette  sillonnée.  —  15.  Sa  face  anté- 
rieure surmontée  de  saillies.  —  10.  Sa  face  postérieure  reposant  sur  la  lame  spirale  osseuse. 
—  17.  Sa  lèvre  antérieure  ou  vestibulaire.  —  18.  Sa  lèvre  postérieure  ou  tympanique. — 
19.  Les  deux  piliers  de  l'organe  de  Corti.  —  20.  Un  rameau  du  nerf  coehléen  montant  obli- 
quement vers  le  canal  spiral  de  Hozenthal  pour  se  jeter  dans  le  ganglion  spiral  que  renferme 
ce  canal.  —  21.  Ganglion  spiral.  —  22.  Ce  même  rameau  nerveux  qui,  après  avoir  traversé  le 
ganglion  spiral,  chemine  entre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  23.  L'un  des 
orifices  par  lesquels  ce  rameau  pénètre  dans  le  canal  de  Corti  pour  aller  so  terminer  dans 
l'organe  qu'il  renferme.  —  24, 2a.  Tissu  osseux  de  lu  lame  des  contours.  —  25,25.  Périoste 
qui  revêt  la  paroi  interne  du  tube  coehléen. 
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A.  ligament  spiral.  —  Les  deux  rampes  sont  revelues  d'un  périoste.  Sur  la 
paroi  externe  du  tube  cocbléen,  celui-ci  acquiert  une  grande  épaisseur  et 
affecte  en  outre,  sur  les  coupes  transversales,  une  forme  triangulaire  fort 
remarquable.  C'est  à  celte  partie  épaisse  et  triangulaire  du  périoste  que 
s'applique  le  nom  de  ligament  spiral. 

En  arriére,  ce  ligament  est  d'abord  assez  mince.  Mais  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proebe  de  la  partie  moyenne  de  la  paroi  externe,  il  s'épaissit  de  plus  en  plus 
atteint  son  maximum  d'épaisseur  au  niveau  de  cette  partie  moyenne,  et  donne 
attache  sur  ce  point  à  la  membrane  basilaire  ou  portion  molle  de  la  lame 
spirale.  Immédiatement  au-devant  de  celle-ci,  il  présente  une  dépression  ou 
gouttière  appelée  sillon  spiral  externe.  La  lèvre  antérieure  de  cette  gouttière, 
saillante  et  arrondie,  constitue  le  bourrelet  du  ligament  spiral.  Au  delà  du 
bourrelet,  le  ligament  diminue  graduellcmeut  d'épaisseur;  il  se  trouve 
doublé  alors  d'une  couche  de  tissu  conjonctif  très-riche  en  vaisseaux,  d'où  le 
nom  de  bande  vasculaire.  (Kig.  728,  10.) 

Le  ligament  spiral  adhère,  par  sa  face  externe  ou  convexe,  à  la  paroi  cor- 
respondante du  tube  cochléen. —  Sa  face  interne  ou  concave  répond  par  sa 
partie  postérieure  à  la  rampe  tympanique.  Sa  partie  moyenne,  ou  le  sillon 
spiral  externe,  constitue  la  paroi  externe  du  canal  de  Corti.  Sa  partie  anté- 
rieure ,  tapissée  par  la  bande  vasculaire ,  forme  la  paroi  externe  du  canal 
triangulaire  ou  canal  de  Leewenberg.  —  Il  se  compose  de  nombreux  faisceaux 
de  tissu  lamineux,  entrecroisés.  Dans  ses  aréoles,  on  remarque  des  cellules 
qui  renferment  des  granulations  pigmentaires  de  couleur  brune  ou  jaunâtre. 

B.  Bandelette  sillonnée.  —  Cette  bandelette,  appelée  aussi  zone  moyenne, 
zone  cartilagineuse,  de  la  lame  spirale,  revêt  la  forme  d'un  prisme  triangu- 
laire qui  s'étend  de  la  base  vers  la  coupole  du  limaçon  en  diminuant  pro- 


Fig.  729. 


Coupe  transversale  de  la  bandelette  sillonnée. 

1,1.  Partie  de  cette  coupe  qui  se  continue  avec  le  périoste  de  la  rampe  vcslibulaire.  — 
2.  Origine  de  la  membrane  de  Keissncr.  —  3.  Sillon  spiral  interne.  —  lt.  Lèvre  antérieure  ou 
veslihulaire  de  ce  sillon.  —  5.  Sa  lèvre  postérieure  ou  tympanique.  —  C,  G.  Coupe  des  saillies 
mamelonnées  les  plus  rapprochées  de  la  membrane  de  Keissncr.  —  7,7.  Saillies  plus  volu- 
mineuses dans  l'intervalle  desquelles  on  observe  des  corpuscules  sphéroïdes*—  8, 8.  Saillies 
très-rapprochées  de  la  lèvre  vestibuluirc,  s'incliuaul  vers  celte  lèvre.  —  9.  Saillies  qui  répon- 
dent a  la  lèvre  vestihuluire  ou  dents  auditives.  —  10, 10.  l'ibres  lumineuses  de  la  bandelette 
sillonnée  et  cellules  disséminées  dans  les  interstices  des  l'aiseeaux  qu'elles  constituent. 
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gressivemenl  de  largeur.  Celle-ci,  qui  varie  à  son  point  de  départ  de  0""",25 
à  0n"n,30,  se  réduit,  au  niveau  de  son  troisième  tour,  A  0m,n,12  ou  0mm,15. 

Le  sommet  du  prisme  répond  à  la  lame  spirale  osseuse.  Sa  base,  tournée 
vers  la  paroi  externe  du  tube  cochléen,  est  creusée  d'une  gouttière,  sillon 
spiral  interne,  que  limitent  deux  lèvres  inégalement  saillantes:  l'une  anté- 
rieure,plus  courte  et  libre,  lèvre  vestibulaire;  l'autre,  postérieure,  plus  longue, 
se  continuant  avec  la  membrane  basilaire,  lèvre  tympaniqm.  Indépendam- 
ment de  cette  gouttière,  la  bandelette  sillonnée  nous  offre  à  étudier  une  face 
antérieure  et  une  l'ace  postérieure. 

Sa  face  antérieure,  convexe,  est  remarquable  par  la  présence  de  saillies 
arrondies,  plus  volumineuses  à  leur  extrémité  libre  qu'au  niveau  de  leur 
implantation.  Ces  saillies  dont  le  diamètre  mesure  0m"',0t  prennent  des 
dimensions  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la 
lèvre  vestibulaire:  en  môme  temps,  elles  s'inclinent  en  dehors,  s'aplatissent 
d'avant  en  arrière,  puis  deviennent  transversales  au  niveau  de  celle-ci,  et 
revêtent  alors  une  l'orme  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  dents  inci- 
sives, d'où  le  nom  de  dents  auditives  que  leur  a  donné  Huschke  (dents  de 
la  première  série  de  Corti).  C'est  le  bord  libre  de  ces  dents,  très-régulière- 
ment juxtaposées  et  alignées,  qui  constitue  la  lèvre  vestibulaire  du  sillon 
spiral  interne.  Leur  nombre  est  évalué  de  2000  à  2500.  Les  sillons  qui  les 
séparent,  sensiblement  plus  larges  vers  leur  racine,  sont  remplis  de  corpus- 
cules arrondis  et  rangés  en  série  linéaire,  dont  le  rôle  et  la  nature  n'ont  pas 
encore  été  déterminés. 

Sa  face  postérieure  adhéré  à  la  lame  spirale  osseuse,  au  niveau  du  premier 
tour,  en  partie  à  cette  lame  et  en  partie  aux  divisions  du  nerf  cochléen  dans 
le  second,  et  uniquement  à  celles-ci  dans  le  troisième. 


Fig.  730. 


Bandelette  sillonnée  et  membrane  basilaire. 


L  Couche  fibreuse  de  la  bandelette  sillonnée.  —  2,2.  Saillies  qu'on  observe  sur  la  face- 
antérieure  ou  convexe  de  cette  bandelette.  -  3,  3.  Dents  auditives  dont  le  bord  libre  forme  la 
lèvre  vestibulaire  du  sillon  spiral  interne.  -  U.  Lèvre  postérieure  ou  tympanique  de  ce  sillon 
7  ?■  EpitMiptti  qui  recouvre  cette  lèvre  et  le  sillon  spiral  interne.  -  G.  Lamelle  antérieure 
de  la  lame  spirale  osseuse  —  7.  Tubes  nerveux  cheminant  dans  l'épaisseur  de  cette  lame 
—  8,  8.  Orifices  par  lesquels  passent  ces  tubes  nerveux  pour  se  rendre  a  l'organe  de  Corti.  — 
9.  Zone  lisse  de  la  membrane  basilaire.  —  10.  Coupe  du  vaisseau  spiral  sous-jacent  a  cette 
zone.  —  llrZon<3  striée  de  la  même  membrane.  -  12.  ÉpithéTîum  de  sa  face  antérieure 
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Le  sillon  spiral  interne  limite  en  deduns  le  canal  de  Corti.  Il  afleetc  une 
forme  demi-cylindrique.  Un  épithélium  pavimcntoux  le  recouvre  dans  toute 
su  longueur  et  toute  su  largeur.  (l'ig.  730.) 

Sa  lèvre  antérieure  ou  \eslibulaire,  constituée  pur  le  bord  libre  des  dents 
auditives,  est  libre,  minée  et  tranchante. 

Sa  lèvre  postérieure  ou  lympanique,  d'une  largeur  à  peu  près  double  de 
la  précédente,  présente  d'abord  une  épaisseur  uniforme";  mais  au  voisinage 
de  la  membrane  basilaire  elle  s'amincit  et  ollïe  sur  ce  point  une  série  de 
canaux  obliques  pur  lesquels  passent  les  divisions  terminales  du  nerf cochlécn 
pour  se  rendre  dans  le  cunal  et  l'organe  de  Gorti. 

La  bandelette  sillonnée  est  formée  d'une  trame  de  tissu  fibreux  se  conti- 
nuant, à  son  origine,  avec  le  périoste  qui  recouvre  lu  l'ace  vestibulaire  de  la 
lame  spirale  osseuse.  D'abord  assez  mince,  cette  couebe  fibreuse  augmente 
d'épaisseur  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  du  sillon  spiral  interne,  d'où  la 
convexité  de  la  face  antérieure  de  la  bandelette,  et  la  largeur  de  la  gouttière 
par  laquelle  elle  se  termine.  A  lu  couche  fibreuse  se  superposent  :  1"  une 
couche  amorphe,  hyaline,  très-dense  ,  constituant  les  dents  auditives  et  se 
prolongeant  sur  le  sillon  spiral  interne,  ainsi  que  sur  ses  deux  lèvres;  2°  la 
couche  épitbéliale  qui  a  été  précédemment  mentionnée.  Dans  l'épaisseur  de 
la  couche  fibreuse,  on  observe  chez  les  mammifères  quelques  vaisseaux, 
dont  l'existence  chez  l'homme  est  encore  douteuse. 

C.  Membrane  de  Reissner. — Signalée  en  1851  par  cet  auteur,  elle  a  été  pen- 
dant quelques  années  tour  à  tour  niée  et  admise.  Leevvenberg,  en  1868,  a  mis 
fin  à  cette  controverse  en  démontrant  nettement  sa  réalité  et  sa  constance. 
Sa  ténuité  est  telle,  qu'on  la  rencontre  bien  rarement  intacte  sur  les  coupes 
transversales  du  limaçon,  alors  qu'on  procède  à  leur  exécution  avec  tous  les 
ménagements  possibles.  Celte  membrane  s'étend  obliquement  de  l'origine  ou 
du  sommet  de  la  bandelette  sillonnée  vers  l'extrémité  antérieure  du  ligament 
spiral  et  de  la  bande  yasculaire,  où  elle  se  termine  en  se  continuant  avec  l'un 
et  l'autre.  Elle  limite  en  dedans  le  canal  de  Leewenberg,  que  la  membrane 
de  Corti  limite  en  arrière  et  la  bande  vasculaire  eu  dehors.  Elle  se  compose 
d'un  mince  prolongement  de  la  couche  fibreuse  de  la  bandelette  sillonnée. 
Une  lame  épithéliale  lu  recouvre  en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  du  canal 
qu'elle  contribue  à  former,  (t'ig.  728,  10.) 

D.  Membrane  basilaire.  —  Cette  membrane  s'étend  transversalement  de  la 
lèvre  tympauique  de  la  bandelette  sillonnée  uu  ligament  spiral.  Llle  com- 
prend deux  parties  ou  zones  d'épaisseur  inégale. 

La  zone  interne,  zone  lisse,  zone  non  striée,  est  plus  mince,  plus  étroite  que 
la  zone  externe,  et  d'une  largeur  uniforme  sur  toute  sa  longueur.  Sa  face 
antérieure,  recouverte  de  cellules  ôpithéliales,  lisse  et  unie,  supporte  les  piliers 
internes  de  l'organe  de  Corti.  Sur  sa  face  postérieure,  on  remarque  le  vaisseau 
spiral,  simple  capillaire  qui  communique  en  dedans  avec  les  capillaires  de 
la  lame  spirale  osseuse.  Cette  zone  se  compose  d'une  substance  homogène 
tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  lèvre  lympanique.  (Fig.  730.) 

La  zone  externe,  ou  zone  striée,  plus  large  et  plus  épaisse  que  lu  précédente, 
est  homogène  comme  celle-ci,  mais  s'en  dislingue  par  l'aspect  fibroïde  qu'elle 
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présente.  Elle  se  continue  en  dehors  avec  le  ligament  spiral  sur  lequel  on  la 
voil  se  réfléchir  pour  tapisser  le  sillon  correspondant.  Sa  face  antérieure 
donne  en  partie  attache  aux  piliers  externes  de  l'organe  de  Corti.  Une  couche 
de  belles  cellules  épithéliales  à  contour  polygonal  la  revêt  dans  le  reste  de 
sou  étendue.  Sa  l'ace  postérieure  ou  tympanique  esl  recouverte  de,  saillies  ou 
papilles  hémisphériques.  (Fig.  730.) 

K.  Organe  de  Corti.  —  Dans  le  canal  limité  par  La  membrane  basilaire,  la 
membrane  réticulaire  et  les  deux  sillons  spiraux  on  observe,  indépendam- 
ment  du  liquide  qu'il  renferme  (endolymphe),  et  de  l'épithélium  qui  en 
tapisse  les  parois,  un  organe  particulier,  d'une  structure  complexe,  dans 
lequel  viennent  se  perdre  les  dernières  ramifications  du  nerf  cochléen.  Cet 
organe,  dont  Corti  le  premier  a  fait  connaître  les  principaux  éléments,  se 
compose  d'une  longue  suite  d'arcades,  et  de  plusieurs  ordres  de  cellules  dont 
la  forme,  la  disposition  et  les  connexions  ne  sont  pas  encore  complètement 
connues. 

Les  arcades,  au  nombre  de  3000  environ,  sont  juxtaposées.  Leur  sommet, 
tourné  en  avant,  se  continue  avec  la  membrane  réticulaire  qu'elles  sem- 
blent supporter.  Leur  base,  d'une  largeur  uniforme  de  0ra,n,l,  s'appuie  sur  la 
membrane  basilaire  et  plus  particulièrement  sur  la  zone  lisse.  Elles  consti- 
tuent pour  Corti  les  dents  de  la  deuxième  rangée. 

Chaque  arcade  se  compose  de  deux  piliers,  appelés  aussi  bâtonnets  auditifs, 
et  distingués  en  interne  et  externe.  L'un  et  l'autre  se  contournent  en  S. 
Us  sont  plus  étroits,  plus  grêles  dans  leur  partie  moyenne  ou  corps,  et  renflés 
à  leurs  extrémités. 


Fig.  731. 
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Les  deux  piliers  de  l'organe  de  Corti. 


Fig.  A.  Pilier  externe  de  l'organe  de  Corti. —  1.  Son  corps  ou  partie  moyenne.  — 
2.  Son  extrémité  postérieure  ou  basilaire.  —  3.  Cellule  qui  en  recouvre  le  côté  interne.  — 
II.  Son  extrémité  antérieure,  renflée  comme  la  précédente.  —  5.  Surface  convexe  par  laquelle 
elle  s'unit  au  pilier  interne.  —  6.  Prolongement  ou  apophyse  de  cette  extrémité. 

Fig.  B.  Pilier  interne  de  l'organe  de  Corti.  —  1.  Sa  partie  moyenne  ou  corps.  —  2.  Son 
extrémité  postérieure.  —  3.  Cellule  qui  en  recouvre  le  côté  externe.  —  h-  Son  extrémité  anté- 
rieure. —  5.  Surface  concave  par  laquelle  elle  s'unit  au  pilier  externe.  —  6.  Son  apophyso 
terminale  sus-jacente  a  celle  du  pilier  externe. 

Fig.  (j.  Les  deux  piliers  de  l'organe  de  Corti,  unis  par  leur  extrémité  antérieure  et 
formant  une  urémie  dont  la  concavité  regarde  en  arrière.  —  1,1.  Corps  ou  partie  moyenne 
de  ces  piliers.  —  2,  2.  Leur  extrémité  postérieure.  —  3,3.  Cellule  qui  en  forme  une  dépen- 
dance. —  Leur  extrémité  antérieure  unie  l'une  a  l'autre.  —  5.  Apophyse  terminale  de 
cette  extrémité. 
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Les  piliers  internes,  plus  courts,  se  juxtaposent,  ou  du  moins  ne  restent 
séparés  qu'au  niveau  de.  leur  corps  et  par  des  lentes  étroites.  Leur  extrémité 
postérieure  s'insère  sur  la  zone  lisse  de  la  membrane  hasilaire,  immédiate- 
ment en  dehors  des  Irons  qui  donnent  passage  aux  divisions  terminales  du 
nerf  eochléen.  —  Leur  extrémité  antérieure  est  concave  en  dehors,  où  elle 
s'unit  à  l'extrémité  correspondante  du  pilier  externe,  et  saillante  en  dedans; 
elle  se  termine  par  un  prolongement  qui  recouvre  le  pilier  externe  en  se 
continuant  avec  la  membrane  rétiCulaire. 

Lès  piliers  externes  diffèrent  des  précédents,  non-seulement  par  leur  lon- 
gueur plus  considérable,  mais  aussi  par  leurcorpsqui  est  plus  grûleet  arrondi, 
en  sorte  que  sur  toute  l'étendue  de  celui-ci  ils  se  trouvent  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  intervalles  très-sensibles.  —  Leur  extrémité  postérieure  adhère 
à  la  membrane  hasilaire;  elle  répond  à  l'union  de  sa  portion  lisse  avec  sa 
portion  striée.  Leur  extrémité  antérieure  s'unit  en  dedans,  par  une  surface 
convexe,  à  la  surface  concave  du  pilier  opposé.  Elle  se  termine  par  un  pro- 
longement effilé,  dirigé  en  dehors,  que  recouvre  le  prolongement  correspon- 
dant du  pilier  interne.  Ainsi  unis  en  avant,  landis  qu'ils  s'écartent  en  arrière, 
les  piliers  internes  et  externes  forment  une  longue  série  de  petites  voûtes  qui, 
juxtaposées  et  fermées  du  côté  de  leur  base  par  la  membrane  hasilaire,  con- 
stituent elles-mêmes  une  sorte  de  prisme  spiral  montant  de  la  base  au  sommet 
du  limaçon. 

Les  cellules  qui  entrent  dans  la  constitution  de  l'organe  de  Corti  sont  nom- 
breuses. On  peut  les  diviser  en  postérieures  et  antérieure^-. 

Les  cellules  postérieures  occupent  la  cavité  prismatique  que  circonscri- 
vent les  piliers  et  la  membrane  basilaire.  Elles  se  disposent  sur  deux  rangées, 
dont  l'une  est  située  sur  le  pied  des  piliers  internes,  à  l'union  de  ceux-ci  avec 
la  membrane  basilaire,  et  l'autre  sur  le  pied  des  piliers  externes.  Les  cellules 
de  ces  deux  rangées  sont  sphériques  et  peu  régulières;  elles  contiennent 
un  noyau  très-apparent.  (Fig.  731,  3,  3.) 

Les  cellules  antérieures  se  trouvent  surtout  en  connexion  avec  la  mem- 
brane réticulaire.  Elles  se  partagent  en  deux  ordres:  les  cellules  de  Corti  et 
les  cellules  de  Deiters.  —  Les  cellules  de  Corti  s'étendent  obliquement  de  la 
membrane  basilaire  à  la  membrane  réticulaire.  Elles  affectent  une  forme 
conoïde  et  se  rangent  sur  trois  séries.  Leur  sommet  s'insère  à  la  première  de 
ces  membranes.  Leur  base,  adhérente  à  la  seconde,  est  recouverte  de  cils 
qui  ne  paraissent  animés  d'aucun  mouvement.  —  Les  cellules  de  Deiters 
s'effilent  à  leurs  deux  extrémités,  se  renflent  à  leur  partie  moyenne  et  revê- 
tent ainsi  une  configuration  fusiforme.  Par  leur  extrémité  antérieure,  ces 
cellules  s'attachent  à  la  membrane  réticulée  ;  par  l'autre,  elles  s'unissenl 
au  sommet  des  cellules  de  Corti,  par  l'intermédiaire  desquelles  elles  adhè- 
rent cà  la  membrane  basilaire. 

Usage.  —  La  plupart  des  physiologistes  se  rallient  aujourd'hui  à  l'opinion 
d£  Helmholtz,  qui  considère  l'organe  de  Corti  comme  un  appareil  de  réson- 
nance.  Les  3000  piliers  externes,  selon  cet  auteur,  représenteraient  autant 
de  cordes  tendues  par  les  piliers  internes,  remplissant  l'office  de  chevalets. 
l'.hacHne  de  ces  cordes  entrerait  en  vibration  lorsqu'un  certain  son  lui  est 
transmis  ;  ot  ce  sou  elle  le  Iransmet  à  son  tour  a  la  fibre  nerveuse  qui  lui  cor- 
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respond.Les  piliers  do  l'organe  de  Corli  se  comporteraient  donc  à  la  manière 
des  cordes  d'un  piano  qui  vihi  enl  lorsque  l'air  atmosphérique  leur  apporte 
un  son  à  l'unisson  de  celui  qu'elles  produisent.  Mais  comme  le  nombre  des 
cordes  dans  le  limaçon  est  beaucoup  plus  considérable,  celui-ci  pourrait  re- 
produire des  nuances  de  son  iniininienl  plus  variées. 

I).  —  Liquides  du  labyrinthe  osseux  et  du  labyrinthe  membraneux. 

Jusqu'en  1683,  tous  les  analomistes  ont  pensé  que  le  labyrinthe  est  rempli 
d'air;  et  comme  les  cavités  labyrinthiques  étaient  fermées  de  toutes  parts, 
comme  cet  air  ne  pouvait  provenir  des  voies  aériennes,  il  fut  admis  qu'il 
prenait  naissance  dans  ces  cavités  mêmes  :  d'où  les  noms  d'air  congénital, 
d'air  implanté,  sous  lesquels  on  le  trouve  mentionné  dans  les  auteurs  des 
xvie  et  xvn°  siècles. 

lin  168A,  Valsalva,  le  premier,  annonça  que  le  labyrinthe  osseux  était  rempli 
d'un  liquide  transparent  :  «  Pour  ne  rien  omettre,  dit-il,  j'ajouterai ,  entermi- 
>•  naht,  que  les  parois  du  labyrinthe  sont  arrosées  par  une  humeur  aqueuse  et 
»  abondante  qui  entretient  l'humidité  des  membranes  qu'il  renferme,  et  dont  les 
n  auteurs  n'ont  fait  jusqu'à  présent  aucune  mention.  Dans  le  fœtus,  celte  humeur 
»  présente  une  coloration  rout/eâtre  ;  mais  avec  le  temps  elle  se  dépouille  de  cette 
»  couleur  et  devient  limpide  comme  de  l'eau  (1).  »  La  découverte  de  ce  liquide 
heurtait  une  opinion  depuis  trop  longtemps  accréditée  pour  être  admise  sans 
contestation.  Vieussens  s'efforça  de  démontrer  qu'il  existait  de  l'air  dans  l'in- 
térieur du  labyrinthe,  et  que  cet  air  passait  de  la  caisse  du  tympan  dans  le 
vestibule  à  travers  des  pertuis  qu'il  disait  avoir  remarqués  sur  la  base  de 
l"étrier.  D'autres  observateurs  parlèrent  dans  le  même  sens.  Beaucoup  restè- 
rent dans  le  doute. 

Tel  fut  l'état  de  la  science  jusqu'à  Cotugno  qui,  en  1760,  émit  de  nouveau 
la  pensée ,  non-seulement  que  le  liquide  du  labyrinthe  existe ,  mais  que 
sous  l'influence  des  mouvements  imprimés  à  l'étrier,  il  flue  et  reflue,  par  les 
aqueducs,  de  l'oreille  interne  dans  le  crâne  et  du  crâne  dans  les  cavités  de 
l'oreille  interne.  Appelé  soudainement  à  jouer  un  rôle  aussi  important  dans 
le  mécanisme  de  l'audition,  le  liquide  du  labyrinthe  osseux  fixa  dès  ce  mo- 
ment l'attention  générale,  et  son  existence  ne  fut  plus  contestée.  Si  Cotugno 
ne  l'a  pas  découvert,  il  a  donc  contribué  à  le  faire  inscrire  au  nombre  des 
faits  acquis  à  la  science  :  de  là  le  nom  d'humeur  de  Cotugno,  sous  lequel  il  est 
généralement  connu.  Mais  il  y  a  dans  cette  dénomination  beaucoup  d'ingra- 
titude à  l'égard  de  Valsalva,  que  Cotugno  avait  lu,  qu'il  cite  même  quelque- 
fois, et  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  citer  en  cette  occasion. 

Le  liquide  du  labyrinthe  osseux,  humeur  de  Valsalva,  périlymphe  de  Breschet, 
entoure  de  toute  part  le  labyrinthe  membraneux. 

Sa  quantité  est  en  raison  inverse  du  volume  de  celui-ci.  Dans  certaines 
espèces  animales,  il  forme  une  couche  assez  épaisse,  et  dans  d'autres  une 
couche  mince.  Chez  l'homme  il  remplirait,  d'après  quelques  auatomistes,  la 

(I)  Valsalva,  Tract,  de  aura  hum.,  ti"  ddil.  Vcnitiis,  MhO,  p.  51. 
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totalité  des  rampes  du  limaçon  et  la  plus  grande  partie  du  vestibule  ainsi 
que  des  canaux  demi-circulaires.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître,  en  s'en- 
tourant  des  précautions  que  j'ai  déjà  indiquées,  et  en  examinant  sous  l'eau 
les  dimensions  relatives  du  labyrinthe  osseux  et  du  labyrinthe  membraneux, 
que  son  volume  représente  le  tiers  seulement  de  la  capacité  du  vestibule  i  l 
des  canaux  demi-circulaires,  L'utricule,  par  conséquent,  n'est  pas  en  rapport 
immédiat  avec  la  base  de  l'étrier;  lorsque  celle-ci  s'enfonce  dans  la  cavité 
vestibulaire,  c'est  par  l'intermédiaire  de  l'humeur  de  Valsalva  qu'elle  ébranle 
les  ampoules  membraneuses  du  sens  de  l'ouïe. 

Ce  liquide  présente  la  limpidité  et  la  fluidité  de  l'eau.  Il  blanchit  légère- 
ment lorsqu'on  le  mêle  à  l'alcool.  Le  périoste  qui  tapisse  les  parois  descasilé- 
labyrinlliiques,  paraît  être  la  source  dont  il  émane.  Il  a  pour  usage  de  tenir 
en  suspension  les  parties  les  plus  délicates  de  l'organe  de  l'ouïe  et  de  trans- 
mettre à  ces  parties  les  vibrations  sonores  qui  lui  arrivent,  soit  par  la  chaîne 
des  osselets,  soit  par  la  fenêtre  ronde,  soit  enfin  par  les  parois  du  crâne  et  la 
substance  compacte  du  rocher. 

Le  liquide  du  labyrinthe  membraneux,  humeur  de  Scarpa,  vitrine  auditive 
de  Ducrotay  de  Blainville,  endolymphe  de  Breschct,  a  été  longtemps  confondu 
avec  le  liquide  du  labyrinthe  osseux.  Ce  n'est  qu'en  179a  qu'il  en  a  été  dis- 
tingué par  le  premier  de  ces  anatomistes,  dans  les  termes  suivants  :  «  Les 
»  tubes  membraneux,  ainsi  que  leur  sac  commun,  sont  remplis,  dans  l'homme, 
»  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  d'une  humeur  aqueuse  et  limpide, 
»  dont  la  présence  concourt  tellement  à  augmenter  leur  diaphanéité,  qu'ils 
»  échappent  facilement  à  des  yeux  inexpérimentés.  Le  sac  commun  de  ces 
»  tubes,  vu  dans  son  intégrité,  est  distendu  par  ce  liquide  et  si  transpa- 
»  rent  qu'on  peut  le  comparer  à  une  bulle  d'air  oblongue.  Les  tubes  mern- 
»  braneux  offrent  l'apparence  de  vaisseaux  lymphatiques  ;  en  comprimant 
»  leurs  ampoules,  j'ai  vu  l'humeur  qu'ils  contiennent  se  déplacer,  aller  et 
»  venir  dans  leur  cavité.  Chaque  fois  qu'on  ouvre  avec  une  pointe  l'un  de  i  es 
»  tubes  ou  leur  sac  commun,  celle-ci  s'écoule  aussitôt  et  leurs  parois  s'af- 
»  faissent  (1).  » 

Le  liquide  du  labyrinthe  membraneux  ne  diffère  pas  sensiblement,  chez 
l'adulte,  de  celui  du  labyrinthe  osseux.  Chez  le  fœtus  et  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  la  naissance,  il  offre  un  reflet  rougeâlre  et  une  fluidité  un 
peu  moindre,  surtout  dans  le  saccule  et  l'utricule.  En  descendant  1  échelle 
des  vertébrés,  on  voit  sa  consistance  augmenter  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte 
que,  dans  la  plupart  des  reptiles,  il  prend  l'aspect  d'une  solution  de  gomme, 
et,  dans  un  grand  nombre  de  poissons,  celui  d'un  fluide  visqueux  ou  d'une 
sorte  de  gelé'j. 

Ce  liquide  a  pour  usage  :  L°  de  concourir  à  la  transmission  des  sons  ;  2°  de 
soutenir  les  parois  des  cavités  membraneuses  sur  lesquelles  viennent  s'épa- 
nouir les  divisions  du  nerf  acoustique,  et  d'étaler  en  quelque  sorte  les  expan- 
sions de  ce  nerf,  afin  que  celles-ci  se  présentent  aux  ondes  sonores  par  toute 
l'étendue  de  leur  surface.  Breschet  ayant  cru  remarquer  que  la  poudre  cal- 
caire nage  dans  le  liquide  du  saccule  et  du  vestibule,  avait  émis  la  pensée 

(1)  Scarpa,  Annt.  disguis.  deaudituel  olflHStu.  17G4,  p.  51. 
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que  les  molécules  de  celle  poudre,  mises  en  mouvement  pur  le  choc  des 
ondes  sonores,  venaient  heurter  L'extrémité  terminale  des  nerfs  acoustiques 
et  contribuaient  ainsi  à  donner  plus  d'intensité  aux  impressions  auditives, 
Celle  pelile  théorie  esl  démentie  par  l'observation  ;  car  nous  avons  vu  que  la 
poudre  calcaire  du  vestibule  adhère  aux  parois  du  sacculc  et  de Tulricule  à 
peu  près  comme  Les  cellules  épithéliales,  mais  seulement  d'une  manière 
beaucoup  moins  intime  :  c'est  pourquoi  elle  s'en  détache  assez  promptement 
après  la  mort.  Flottante  alors  dans  le.  liquide  de  Scarpa,  elle  peut  refluer 
avec  ce  Liquide  de  l'utricule  dans  les  canaux  demi-circulaires  membraneux, 
et  particulièrement  dans  le  tube  commun  aux  canaux  supérieur  et  'postérieur 
où  je  L'ai  rencontrée  plusieurs  fois. 

L,  —  Distribution  et  leriuiuaison  des  nerfs  auditifs. 

Les  nerfs  acoustiques,  à  leur  entrée  dans  le  conduit  auditif  interne,  se  par- 
tagenl  en  deux  branches,  l'une  antérieure  ou  cochléenne,  l'autre  postérieure 
ou  vestibulaire. 

La  brancha  cochléenne  affecte  une  disposition  dont  on  chercherait  vaine- 
ment un  second  exemple  dans  l'économie;  elle  se  contourne  en  tourbillon, 
ou  plutôt  elle  prend  la  forme  d'une  lame  qui  s'enroulerait  autour  de  l'un 
de  ses  bords  à  la  manière  d'une  \olute.  En  étalant  cette  lame,  on  voit  qu'elle 
décrit  deux  tours  environ  et  que  son  enroulement  correspond  très-exactement 
ù  la  lame  criblée  spiroïde  du  limaçon.  Le  bord  autour  duquel  elle  s'enroule 
ainsi,  occupe  le  canal  central  du  noyau  du  limaçon.  Les  autres  faisceaux  qui 
contribuent  à  former  le  nerf  cochléen  pénètrent  dans  les  canalicules  de  ce 
noyau  parles  trous  de  la  lame  criblée,  en  prenant  une  situation  d'autant  plus 
excentrique  qu'ils  vont  se  ramifier  dans  une  partie  de  la  lame  spirale  plus 
rapprochée  de  sa  base.  —  D'abord  parallèles,  ces  faisceaux  nerveux  ne  tardent 
pas  à  s'infléchir  pour  se  diriger  \ers  le  canal  spiral  de  Rosenthal  et  le  gan- 
glion de  Corti.  Après  avoir  traversé  ce  ganglion,  ils  pénètrent  dans  l'épaisseur 
de  la  lame  spirale  osseuse  en  s'anastomosant,  puis,  dans  les  trous  situés  sur 
la  lèvre  tympaniquede  la  bandelette  sillonnée,  s'engagent  ensuite  clans  les 
feules  qui  séparent  les  piliers  internes  de  l'organe  de  Corti,  et  se  répandent 
dans  cet  organe.  Leur  mode  de  terminaison  n'a  pas  encore  été  bien  claire- 
ment déterminé.  (Fig.  728,  20,  et  732.) 

La  branche  vestibulaire  se  divise,  au  niveau  de  la  crête  fa  Ici  l'orme,  en  trois 
rameaux  :  un  rameau  supérieur  cl  antérieur,  un  rameau  moyen  et  un 
rameau  postérieur. 

Le  rameau  supérieur  et  antérieur,  plus  volumineux  que  les  deux  autres, 
se  porte  avec  le  facial  au-dessus  de  la  crête  falciforme  du  conduit  auditif 
interne,  se  sépare  ensuite  du  tronc  de  la  septième  paire,  revôl  dans  ce  point 
un  aspecl  Légôremen!  gangliforme  déjà  observé  par  Scarpa,  puis  se  dirige 
sers  la  fossette  située  immédiatemenl  en  arrière  de  l'orifice  initial  de  l'aque- 
duc de  Fallope,  s'engage  dans  cette  fossette  et  traverse  les  permis  de  la  tache 
criblée  antérieure.  Sorti  de  ce  petil  crible,  il  se  divise  en  trois  ramuscules, 
dont  l'un  se  rend  ;i  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'utricule,  c'est  le 


856  S|,;NS  DF.  I.'OUIE. 

nerf  utriculaire;  l'autre  à  l'ampoule  du  tube  denii-circulakd  supérieur,  c'est 
le  nerf  ampullaire  supérieur  ;  le  troisième  à  L'ampoule  du  tube  demi-circulaire 
externe,  c'est  le  nerf  ampullaire  externe. 

Le  rameau  moyen,  ou  nerf  saœuliiire,  s'engage  dans  un  petit  groupe  de 
trous  situé  au  niveau  on  immédiatement  au-dessous  de  l'extrémité  postérieure 
de  la  crête  l'alciforme  du  conduit  auditif,  arrive  après  un  court  trajet  aux 
portais  (le' la  tache  criblée  moyenne  à  travers  lesquels  il  sV\priine,  et  Btépa- 
nouit  ensuite  à  la  surCace  du  saccule. 

Le  rameau  postérieur,  ou  nerf  ampullaire  postérieur,  est  reçu  dans  le 
foramen  sinyiilare  de  Morgagni,  puis  dans  Le  conduit  qui  succède  à  ce  trou. 
Après  un  trajet  de  6  millimètres,  il  arrive  à  la  tache  criblée  postérieure,  s'ex- 
prime à  travers  les  pertuis  de  celle-ci,  puis  se  termine  dans  L'ampoule  du 
tube  demi-circulaire  postérieur. 

Les  trois  nerfs  ampullaires,  parvenus  au  repli  semi-lunaire  de  L'ampoule 
qui  leur  correspond,  se  partagent  chacun  en  deux  filets  qui  se  ramifient  dans 
l'épaisseur  de  ce  repli. 

Le  nerf  utriculaire  et  le  nerf  sacculaire  s'épanouissent  en  éventail  dans 
l'épaisseur  des  parois  de  l'utricule  et  du  saccule,  sur  les  points  qui  corres- 
pondent à  la  tache  et  à  la  poussière  auditives,  de  telle  sorte  que  chaque  par- 
ticule calcaire  semble  suspendue  à  une  fibre  nerveuse.  —  Le  mode  de  termi- 
naison de  toutes  ces  fibres  est  encore  un  objet  de  controverse  :  selon  Scarpa 
et  Corti,  elles  se  terminent  par  des  extrémités  libres;  selon  Huschke,  elles 
formeraient  des  anses. 

Fig.  732. 


Divisions  terminales  du  nerf  cochtéen  sortant  du  canal  de  Rosenthal  et  Cheminant 
dans  l'épaisseur  de  la  lame  jpirale  osseuse. 

1.  Tronc  du  nerf  cochléen.  —  2,  2,2.  Zone  périphérique  ou  membraneuse  de  la  lame  spi- 
ra  ,rt.3\3>3''  Expansions  terminales  du  nerf  câcMéén  mises  h  nu  dans  toute  leur  étendue, 
par  1  ablation  de  la  lamelle  supérieure  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  h.  Orifice  de  commu- 
nication des  deux  rampes;  a  la  partie  supérieure  de  cet  orifice  on  remarque  le  rameau  nerveux 
qui,  après  avoir  parcouru  le  canal  central  dé  l'axe,  s'épanouit  sur  le  dernier  lourde  la  lame 
spirale.  1 
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I  .  —  Artères  et  velues  du  labyrinthe  membraneux. 

Quatre  branches  artérielles  principales  se  distribuent  au  Labyrinthe.  -  La 
première,  destinée  aux  canaux  demi-circulaires,  occupe  un  canalicule  étendu 
du  bord  supérieur  du  rocher  au  noyau  compacte  qui  relie  ces  canaux.- La 
seconde  suil  la  direction  de  l'aqueduc  du  vestibule.  —  La  troisième  est  logée 
dans  l'aqueduc  du  limaçon.-  La  quatrième,  plus  importante,  pénètre  avec 
le  nerf  acoustique  dans  le  conduit  auditif  interne,  et  avec  les  divisions  de 
ce  nerf  dans  les  cavités  labyrinthiques. 

I/artérioie  qui  descend  du  bord  supérieur  du  rocher  vers  les  canaux  demi- 
circulaires,  donne  dans  son  Irajel  des  ramifications  extrêmement  déliées  au 
tissu  compacte  dans  lequel  ces  canaux  sont  creusés  ;  elle  pénètre  ensuite  dans 
leur  cavité  pour  se  ramifier,  soit  dans  le  périoste  qui  les  tapisse,.soit  dans  les 
tubes  membraneux  qu'ils  contiennent. 

Le  rameau  artériel  contenu  dans  l'aqueduc  du  vestibule  se  divise,  lorsqu  il 
esl  parvenu  dans  la  fossette  sulciforme  en  deux  ordres  de  ramifications,  dont 
les  unes  se  rendent  au  périoste  de  la  cavité  vestibulaire,  tandis  que  les  autres 
se  répandent  sur  les  parois  du  saccule,  sur  celles  de  l'utricule  et  sur  l'ampoule 
du  tube  membraneux  postérieur. 

Le  rameau  logé  dans  l'aqueduc  du  limaçon,  décrit  et  représenté  par  Duver- 
ney,  se  distribue  :  1°  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  ;  2°  au  périoste  des 
deux  rampes;  3°  à  la  lame  spirale.  Le  ramuscule  qui  accompagne  cette  lame 
est  connu  sous  le  nom  de  vaisseau  spiral  ;  il  est  situé  sous  la  zone  lisse  de  la 
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du  nerf  auditif.  vestibulaire. 

Fig.  733.—  Labyrinthe  membraneux  de  grandeur  naturelle.  —  i .  Branche  vestibu- 
laire du  nerf  acoustique.  —  2.  Rameau  que  cette  branche  fournit  au  saccule.  —  3.  Rameau 
qu'elle  fournit  à  l'utricule.  —  h-  Rameau  qu'elle  fournit  a  l'ampoule  du  tube  membraneux 
postérieur.  —  5.  Rameau  qu'elle  donne  à  l'ampoule  du  tube  membraneux  externe.  — 6.  Rameau 
qu'elle  donne  a  l'ampoule  du  tube  membraneux  supérieur.  —  7.  Branche  cochléenne  du  nerl 
acoustique.  —  8.  Limaçon  ouvert  par  sa  partie  supérieure. 

Fig.  734.  —  Vestibule  et  canaux  demi-circulaires  membraneux ,  vus  à  un  grossisse- 
ment  de  trois  diamètres.  —  1.  Branche  vestibulaire  du  nerf  auditif.  —  2.  Nerf  sacculaire 
s'épanouissant  en  éventail  sur  le  saccule.  —  3.  Nerf  utriculaire  se  terminant  par  une  expansion 
rayonnée  sur  la  partie  antérieure  de  l'utricule.  —  «.  Nerf  ampullaire  postérieur.  —  5.  Nerf 
ampullairc  externe.  —  6.  Nerf  ampullaire  supérieur.  —  7.  Branche  cochléenne. 
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membrane  basilaire,  zone  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  longueur.  Des  ramifi- 
cations ténues  naissent  do  ses  parties  latérales  et  se  dirigent  pour  la  plupart 
vers  le  bord  interne  de  la  même  zone  où  elles  s'anastomosent  a\uc  les  divi- 
sions correspondantes  de  l'artère  cochléenne. 

Le  rameau  satellite  du  nerf  acoustique  se  partage  en  ramiticatious  vestibu- 
laireseten  ramifications  cochléenncs.— Les  premières  se  rendent  avec  les  nerfs 
correspondants  au  saccule,  à  l'utricule  et  aux  ampoules  des  tubes  membra- 
neux supérieur  et  externe.  -  Les  secondes  traversent  la  lame  criblée  spiroïdo 
du  limaçon,  marchent  parallèlement  à  l'axe  du  noyau,  puis  s'infléchissent  à 
angle  droit  pour  s'insinuer  dans  les  caualicules  de  la  lame  spirale  osseuse,  où 
elles  s'anastomosent  entre  elles  et  avec  les  divisions  du  vaisseau  spiral.  Selon 
Breschet,  les  ramifications  de  l'artère  cochléenne  s'anastomoseraient  à  la 
manière  des  artères  mésenlériques  et  formeraient  aussi  une  série  d'arcades 
qui  s'étendraient  jusqu'au  bord  convexe  de  la  lame  spirale.  Cette  description 
ne  repose  sur  aucun  fait  d'observation. 

Les  veines  du  labyrinthe  suivent,  en  général,  le  trajet  des  artères.  Celle  qui 
accompagne  l'artère  des  canaux  demi-circulaires  vient  se  jeter  dans  le  sinus 
pétreux  supérieur;  celles  qui  occupent  l'aqueduc  du  vestibule  et  l'aqueduc 
du  limaçon  s'ouvrenl  dans  le  sinus  pétreux  inférieur, 


HISTORIQUE  Dl    LABYRINTHE  MEMUUAMCIX. 


Les  membranes  sur  lesquelles  viennent  s'épanouir  les  dernières  divisions  du  nerf  acous- 
tique se  sont  dérobées  longtemps  aux  recberches  des  anatomistes.  Les  observateurs  suivaient 
ce  nert  jusqu  a  l'extrémité  de  son  conduit;  la,  ils  le  voyaient  se  partager  en  deux  branches 
une  pour  la  cochlée,  et  une  pour  le  vestibule.  Ces  branches  leur  semblaient  se  diriger  vers 
les  cavités  labyrinthiques.  Mais  lorsqu'ils  tentaient  de  les  poursuivre  a  travers  ci 
qu  ils  comparaient  à  des  cavernes  ou  voies  souterraines,  ils  n'apercevaient  plus  dans  celles-ci 
qu  un  fluide  aériforme,  mentionné  dans  leurs  écrits  sous  les  noms  d'aer  conoenitus  aer 
implantatus.  J  ' 

G.  Bauhin  cependant  se  montra  un  peu  plus  pénétrant.  Dans  son  Theatrum  anatomicum 
qui  parut  en  1G05,  il  s'exprime  ainsi  sur  le  mode  de  terminaison  du  nerf  acoustique  ■  «  Ce 
»  nerf  passe  du  méat  auditif  dans  la  caverne  de  l'os  pierreux  ;  ses  principaux  rameaux  s,. 
»  terminent  dans  la  principale  caverne  en  se  dilatant  a  l'instar  d'une  membrane  qui  constitue 
»  1  organe  essentiel  de  l'ouïe  (l).  » 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  L'oreille,  publiée  en  1G83,  Duvemev  parle  en 
termes  plus  explicites  de  la  terminaison  du  nerf  acoustique  :  «  La  portion  molle  de  la  sep- 
»  tieme  paire,  dit-il,  se  parlage  en  trois  branches  :  la  plus  considérable,  étant  arrivée  a  la  base 
»  du  noyau  du  limaçon,  semble  se  terminer  et  se  perdre  en  cet  endroit  :  cependant  il  est  vrai 
»  qu  en  entrant  dans  le  noyau  par  tous  les  petits  trous  obliques  dont  nous  avons  parlé  elle 
»  se  partage  en  plusieurs  filets  qui  se  distribuent  ii  toutes  les  parties  de  la  lame  spirale.  On  ne 
»  peut  comparer  la  division  et  la  distribution  de  ce  nerf  qu  i  celle  du  nerf  olfactif.  Les  deux 
»  autres  branches  de  la  portion  molle  sont  destinées  au  vestibule.  La  plus  considérable  s'en- 
»  gage  obliquement  dans  un  trou  particulier  qui  s'ouvre  dans  la  voûte  du  vestibule.  Celte 
»  branche  étant  entrée  forme  comme  une  houpe  dont  une  partie  s'avance  dans  la  porte  (l'aui- 
»  poule)  du  canal  demi-circulaire  supérieur,  et  dans  celle  de  l'antérieur  qui  est  tout  joignant 
»  et  la  bouche  en  partie;  ensuiie  elle  fournit  un  petit  filet  nerveux  a  chacun  de  ces  canaux' 
»  L  autre  partie  de  la  houpe  s'allonge  vers  le  fond  du  vestibule  et  produit  un  petit  filet  qui 
»  entre  dans  la  porte  commune  (le  canal  commun).  La  seconde  branche  se  divise  en  deux 
»  blets,  dont  1  un  entre  dans  la  porte  du  eaual  inférieur  et  l'autre  remonte  vers  la  porte  eoni- 
»  mune  (2).  »  Ce  passage  nous  montre  : 
1°  Que  Duverney  avait  poursuivi  les  nerfs  acoustiques  jusqu  a  leur  terminaison; 

(U  G.  Baubini  Theatrum  anatomicum,  1C05,  p.  847 

(2)  Traité  de  l'organe  de  l'ouïe,  UOUV.  édit.,  L"iden,  1731,  p.  37,  38  et  39. 
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2»  Qu'il  avait  entrevu  aussi  le  vestibule  et  les  canaux  demî-circulaires  membraneux.  Car 
cette  houpe  dont  il  parle  n'était  bien  manifestement  qu'une  portion  de  l'utricule,  île  môme  que 
les  filets  qu'il  en  a  vu  partir  n'étaient  autre  chose  que  les  tubes  demi-circulaires  membraneux. 
.Mais  très-»probablement  cet  auteur,  eu  ouvrant  le  labyrinthe  osseux,  avait  divisé  le  labyrinthe 
membraneux,  d'où  L'effusion  du  liquide  contenu,  puis  une  déformation  et  rétraction  du  labyrinthe 
qui  ne  s'est  plus  présenté  a  lui  dans  le  vestibule  que  sous  l'aspect  d'une  houpe,  et  dans  les 
canaux  sous  celui  de  filaments. 

En  168i  parurent  le  travail  de  Schelhammer  et  les  recherches  de  Valsava,  le  premier  d'une 
valeur  presque  nulle,  les  secondes  fort  importantes. 

Schelhammer,  dans  son  travail,  fait  preuve,  en  effet,  de  plus  d'érudition  que  de  sagacité. 
Tous  les  efforts  qu'il  a  tentés  pour  suivre  le  nerf  auditif  dans  les  cavités  du  labyrinthe  ont  ctj; 
infructueux.  Cependant  il  n'ose  contredire  Bauhin;  car  il  a  pu  retirer  une  l'ois  de  l'un  «les 
canaux  demi-circulaires  du  corbeau  une  membrane  entière  (1). 

Tandis  que  le  labyrinthe  membraneux  n'apparaissait  aux  yeux  de  Schelhammer  qu'entouré 
des  plus  épais  nuages,  il  s'illuminait  d'une  soudaine  clarté  sous  le  regard  pénétrant  de  Val- 
salva.  Ecoutons  cet  illustre  observateur  :  «  La  portion  molle  paraît,  au  fond  du  conduit  auditif, 
»  se  paitager  en  deux  branches,  une  pour  la  cochlée,  l'autre  pour  le  vestibule  et  les  canaux 
»  demi-circulaires.  Celle-ci  se  divise  en  cinq  rameaux  qui  s'épanouissent  dans  la  cavité  du 
)>  vestibule  eu  une  membrane  d'une  extrême  ténuité,  de  laquelle  partent  des  prolongements 
»  pour  chacun  des  canaux  demi-circulaires.  Ces  prolongements  présentent  la  forme  d'une 
»  bandelette  étroite  (nous  dirions,  dans  notre  langue,  d'une  cordelette,  mut  cordellina)  ou 
»  d'une  petite  zone;  leur  destination  est  de  recueillir  les  impressions  auditives;  c'est  pourquoi 
»  je  les  appelle  zones  sonores.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  comme  les  canaux  qu'ils  occupent. 
»  Leur  longueur  égale  celle  de  ces  canaux;  mais  leur  largeur  n'arrive  pas  a  une  demi -ligne. 
»  Telles  sont  ces  zones  que  j'ai  vues  si  souvent,  qu'on  ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  leur 
»  existence.  A  une  époque  où  j'étais  moins  exercé  dans  ce  genre  de  recherches ,  il  m'est 
»  cependant  arrivé  quelquefois  de  n'en  trouver  que  quelques  débris  ou  vestiges,  bien  qu'elles 
»  soient  constantes,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer;  mais  alors  je  suivais  pour  les  découvrir 
»  un  procédé  défectueux.  S'il  en  arrive  autant  à  quelque,  autre  observateur,  qu'il  ne  se  laisse 
>i  doue  pas  induire  en  erreur,  et  surtout  qu'il  se  garde  démettre  en  doute  l'existence  de  ces 

»  zones,  dont  les  auteurs  jusqu'à  présent  n'ont  fait  aucune  mention  La  branche  qui  pénètre 

»  dans  la  cochlée  traverse  de  petits  trous  ou  canaux  osseux  ;  ses  filets  s'épanouissent  ensuite 
»  en  une  membrane  qui  forme  la  portion  membraneuse  de  la  cloison  spirale,  et  que  j'appel- 
»  lerai  zone  de  la  cochlée  (2).  » 

En  présence  de  cette  description  et  des  planches  qui  l'accompagnent,  on  ne  saurait  contester 
a  Valsalva  la  propriété  de  la  découverte  du  labyrinthe  membraneux.  Voyons  maintenant 
comment  cette  découverte  fut  accueillie. 

Vieussens,  qui  a  cette  époque  s'occupait  déjà  de  la  structure  de  l'oreille,  mais  dont  le  travail 
fut  publié  beaucoup  plus  tard,  eut  a  peine  pris  connaissance  des  recherches  de  Valsalva,  qu'il 
s'empressa  de  lui  adresser  une  réclamation  de  priorité  :  «  M.  Valsalva,  dit-il  dans  sa  préface, 
»  a  bien  osé  s'attribuer  la  plus  considérable  de  mes  découvertes,  pour  en  faire  sans  doute  le 
»  principal  fondement  de  ces  grandes  louanges  qu'on  a  données,  dans  les  journaux  des  savants, 
»  a  son  Traité  de  l'oreille  de  l'homme.  J'ai  démontré  ce  fait  très- clairement  dans  la  lettre 
»  latine  que  j'écrivis  dans  l'année  1706  à  cet  auteur,  pour  le  remercier  du  présent  qu'il  m'avait 
»  fait  de  son  livre  par  la  voie  d'un  marchand  romain  qui,  passant  par  Montpellier  pour  aller 
><  a  Nérac,  en  Gascogne,  me  le  présenta  de  sa  part.  Voyant  que  M.  Valsalva  n'a  jamais  daigné 
»  répondre  a  cette  lettre,  j'ai  bien  voulu  la  mettre  en  tête  de  cet  ouvrage,  afin  que  les  savants 
»  qui  la  liront  ne  puissent  nullement  douter  de  ce  que  je  viens  d'avancer.»  En  parcourant 
cette  lettre  on  y  trouve,  en  effet,  ce  passage  :  «  Vous  vous  attribuez  la  découverte  des  membra- 
»  nules  qui  occupent  les  trois  canaux  demi-circulaires,  et  vous  avancez  qu'elles  n'ont  été 
»  observées  jusqu'à  ce  jour  par  aucun  anatomisle  ;  mais  voila  près  de  trente  ans  que  je  les  ai 
»  signalées  dans  ina  névrograpbie  sous  le  nom  de  cordons  nerveux.  » 

Celle  dénomination  seule  suffirait  pour  ruiner  les  prétentions  de  Vieussens;  car,  d'une  part, 
Duverney  avait  déjà  très-clairement  signalé  ces  cordons,  et  de  l'autre  ce  ne  sont  pas  de  simples 
cordons  ou  filaments  ner.veux  qu'on  observe  dans  les  canaux  demi-circulaires  osseux,  mais  de 
Mes  membranes  enroulées  en  forme  de  cordelettes,  ainsi  que  l'avait  très  -bien  observé 
Valsalva. 

I.a  description  que  l'anatomiste  français  nous  a  laissée  du  labyrinthe  membraneux  offre,  du 
reste,  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'anatomiste  italien;  la  voici  :  «  Le  rameau  mol  du 
»  nerf  de  l'oreille  donne  une  branche  pour  la  coquille  (la  cochlée) ,  et  deux  pour  la  conque 
»  (le  vestibule);  celles-ci  entrent  dans  la  huitième  et  la  neuvième  de  ses  ouvertures  et  s'y 
»  répandent  en  une  membrane  très-délicate  que  nous  appelons  la  membrane  nerveuse  de  la 

(1)  Schelhammer,  liiblioth.  anal.  ManffeUl,t.  Il,  p.  209. 

(2)  Valsalva,  Tract,  de  dure  hum.,  /inédit.,  Vcnetiis,  17/|0,  p.  /t7,  /|8  et  VJ. 
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»  conque,  parce  qu'elle  couvre  toute,  la  surface  interne  de  sa  cavité,  sans  fermas  cependant  les 
»  embouchures  des  conduits  demi-circulaires  dans  lesquels  elle  s'insinue,  de  telle  manière 
»  qu'elle  en  couvre  toute  lu  surface  (1).  » 

Cette  description  atteste  que  Vieussensa  connu  le  labyrinthe  membraneux  ;  mais  elle  ne 
fut  publiée  que  trente  ans  après  celle  de  Valsava.  Les  dates  plaident  donc  en  faveur  de  l'ana- 
lomistc  italien,  qui  a  cet  avantage  en  réunit  deux  autres:  sa  description  est  plus  complète: 
et  pour  donner  aux  faits  uu'il  avait  observés  une  nouvelle  valeur,  il  les  a  représentés  dans 
des  planches  dont  l'exactitude  et  lu  netteté  ne  laissent  presque  rien  ii  désirer  :  les  ligures  8,  9 
et  10  de  sa  huitième  planche  suffiraient  il  elles  seules  pour  élablir  ses  droits  ii  la  priorité  de 
la  découverte  du  labyrinthe  membraneux.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  planches  qu'on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Vieussens;  elles  sont  pour  lu  plupart  extrêmement  défectueuses. 

Gassebohm,  après  avoir  admis  avec  Valsalvaquc  le  nerf  auditif  envoie  cinq  rameaux  au 
vestibule,  s'attache  a  démontrer  que  ces  rameaux,  au  lieu  de  s'épanouir  en  une  seule  et  môme 
membrane,  s'épanouissent  en  autant  de  membranes  distinctes.  De,  ces  membranes  partent  des 
prolongements  qui  pénètrent  dans  les  canaux  demi-circulaires  et  qui  lui  ont  paru  être  de 
simples  filaments  (2).  En  parcourant  ses  planches  et  sa  description,  on  reste  surpris  que  cet 
auteur,  dont  le  travail  atteste  sur  plusieurs  points  un  remarquable  esprit  d'observation,  soit 
resté  cependant  aussi  inférieur  il  Valsalva,  dont  il  avait  consulté  les  recherches. 

Morgagni,  dans  su  douzième  lettre  publiée  eu  17/t0,  abordant  le  même  sujet,  commence 
par  déclarer  qu'il  est  l'ami  de  Valsalva,  niais  qu'il  est  plus  encore  l'ami  de  la  vérité.  Il  discute 
ensuite  longuement  les  titres  de  Vieussens  a  la  découverte  de  la  membrane  nerveuse  du  vesti- 
bule, puis  il  émet  son  opinion  ;  or,  d'après  ses  observations,  cette  membrane  serait  tendue  a 
la  manière  d'une  toile  d'araignée,  en  travers  de  la  cavité  vestibulaire  qu'elle  diviserait  ainsi 
eu  deux  cavités  secondaires,  une  supérieure  plus  grande,  et  l'autre  inférieure  ;  de  cette  mem- 
brane tantôt  carrée,  tantôt  semi-lunaire,  partiraient  des  filaments  pour  les  canaux  demi-circu- 
laires (3).  Ces  quelques  mots  nous  montrent  que  Morgagni,  qui  avait  si  bien  décrit  les  petits 
cribles  il  travers  lesquels  s'expriment  les  divisions  du  nerf  acoustique,  avait  été  beaucoup 
moins  heureux  dans  l'étude  du  mode  de  terminaison  de  ce  nerf.  La  vérité  et  l'amitié  devaient 
en  faire  un  défenseur  de  Valsava  :  l'erreur  l'a  rangé  au  nombre  de  ses  adversaires. 

Gotugno,  en  1661,  suivit  les  errements  de  Morgagni,  ainsi  que  l'attestent  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Toutes  les  divisions  que  le  nerf  acoustique  envoie  dans  le  vestibule  s'épanouissent  en 
»  une  membrane  qui  cloisonne  cette  cavité  et  qui  la  partage  en  deux  parties,  l'une  antérieure 
»  et  supérieure,  l'autre  postérieure  :  l'antérieure  contient  la  fosse  semi-ovale  avec  les  orilices 
»  correspondants  des  canaux  supérieur  et  externe  ;  la  postérieure  renferme  la  cavité  hémisphé- 
»  rique,  l'orifice  du  canal  commun,  l'orifice  postérieur  du  canal  externe,  et  l'orifice  propre 
»  du  postérieur.  J'appelle  cette  membrane  cloison  nerveuse  du  vestibule  (4).  » 

Après  une  description  aussi  erronée,  Gotugno  a  cru  pouvoir  se  permettre  un  trait  ironique 
a  l'adresse  de  Valsalva  :  «  Qu'est-ce  que  les  ondes  sonores  de  Valsalsa,  s'écrie-t-il?  Une  de 
»  ces  rêveries  dans  lesquelles  tombe  quelquefois  le  bon  Homère  (5).  »  Cette  ironie  est  d'autant 
plus  étrange  dans  la  bouche  de  Gotugno  qu'elle  s'adresse  a  un  jjassage  a  la  suite  duquel  Val- 
salva décrit  le  liquide  du  labyrinthe  osseux,  et  qu'elle  prend  place,  dans  l'ouvrage  de  Gotugno, 
immédiatement  après  un  article  dans  lequel  cet  auteur  réclame  pour  lui  la  découverte  de  ce 
même  liquide. 

Scarpa  arrive  enfin,  il  reprend  ab  ovo,  en  179û,  toute  l'élude  du  labyrinthe  membraneux, 
décrit  l'utriculc,  le  saccule,  les  tubes  demi-circulaires,  la  portion  molle  de  la  lame  spirale,  les 
Jeux  liquides  du  labyrinthe,  le  trajet  et  le  mode  de  terminaison  des  nerfs  auditifs,  avec  cette  exac- 
titude, cette  précision,  cette  sévérité  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits  éminents.  Il  démontre, 
en  outre,  que  dans  toute  la  série  des  animaux  vertébrés,  l'organe  fondamental  du  sens  de  l'au- 
dition est  constitué  sur  un  même  type. Pourquoi  faut-il  que  dans  cet  admirable  travail  l'illustre 
anatomiste  italien  se  montre  ingrat  envers  ses  prédécesseurs?  «  La  doctrine  des  ondes  sonores, 
«•dit  Scarpa,  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  aucun  partisan,  si  ce  n'est  l'auteur  lui-même.  »  Dire 
que  Valsalva  a  inventé  une  doctrine,  c'est-à-dire  une  simple  théorie  de  l'audition,  c'était  assu- 
rément commettre  un  grand  acte  d'injustice;  car  Valsalva  ne  fait  pasjle  théorie;  il  observe  et 
expose  avec  simplicité  et  clarté  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  à  son  observation.  Scarpa  ne 
pouvait  se  tromper  sur  la  portée  de  ces  faits.  Les  termes  dans  lesquels  ils  sont  énoncés  ne 
laissent  aucune  prise  à  l'ambiguïté  ;  les  planches  qui  les  représentent  ne  sont  pas  moins 

(1)  Vieussens,  Traité  nouveau  île  la  structurelle  l'oreille,  171a,  P-  69  et  70. 
{2)  Cassebohm,  Tractatus  quintusanat.de  aure  Inun.,  1733,  p.  20  il  31. 
(3)  Morgagni,  Epist.  anut.,  1740,  p.  t\!iO  et  a53. 
(a)  Gotugno,  De  aquœductibus  auris  hum.,  1761,  p.  20. 

(5)  Quid  zonœ  ionorœ  a  Valsalva  propositœ?  A/iquid  in  quo  bonus  dormdavit 
Homerus  (op.  cit.,  p.  23). 
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concluantes.  Mais  il  était  réserve  a  Valsalva  d'aborder  le  premier  l'élude  du  sens  de  l'ouïe  avee 
une  grando  supériorité  de  vue,  et  d'avoir  contre  lui  ses  plus  illustres  compatriote?. 

Après  le  travail  de  Searpa  est  venu  celui  de  Breschet,  lu  a  l'Académie  des  sciences  de 
1830  ii  1834.  Dans  ce  mémoire  extrêmement  volumineux,  on  ne  trouve  qu'un  fait  nou- 
veau :  l'existence  de  la  poussière  calcaire  du  vestibule,  poussière  que  Morgagni  d'abord  et 
ensuite  Scarpa  avaient  entrevue,  et  que  le  dernier  avait  même  comparée  aux  pierres  auditives 
îles  poissons,  niais  qu'il  finit  par  considérer  comme  un  amas  de  fibrilles  nerveuses.  Breschet 
eut  le  mérite  de  reconnaître  que  la  poudre  calcaire  de  l'utriculc  et  du  saccule,  bien  qu'elle 
corresponde  aux.  nerfs  utriculaire  et  sacculaire,  en  est  indépendante.  Ce  fait  offrait  sans  doute 
un  certain  intérêt.  Cependant  ce  n'était  qu'un  fait  isolé;  et  un  fait  aussi  simple  ne  pouvait  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'Institut,  objet  de  ses  plus  ardentes  aspirations.  Afin  d'en  grossir  l'impor- 
tance, il  voulut  reconstruire  sur  ces  quelques  grains  de  poussière  toute  l'histoire  du  labyrinthe 
Pour  une  pareille  œuvre,  le  futur  académicien  ne  possédait  aucune  recherche  qui  lui  fût 
propre.  Mais  il  avait  dans  ses  mains  le  travail  de  Searpa,  mine  féconde  et  a  peine  connue  en 
France.  U  y  puise  largement,  en  déguisant  ses  emprunts  sous  des  mots  nouveaux;  et  comme 
il  y  a  peu  ou  point  de  lecteurs  qui  aient  le  temps  ou  la  volonté  de  remonter  aux  sources  pour 
contrôler  la  valeur  de  l'écrit  qu'ils  parcourent,  comme,  d'une  autre  pari,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  pensent  qu'on  ne  crée  des  mots  nouveaux  que  pour  dire  des  choses  nouvelles,  Breschet 
pouvait  espérer  qu'un  travail  édifié  sur  ces  données  serait  accueilli  avec  la  faveur  qui  s'attache 
aux  œuvres  de  progrès;  tel  fut,  en  effet,  l'accueil  qu'il  reçut.  Certes,  ce  travail  n'était  pas  un 
progrès;  c'était  une  œuvre  a  la  fois  audacieuse  et  habile  :  audacieuse,  car  il  fallait  beaucoup 
d'audace  pour  oser  s'emparer  en  plein  xix°  siècle  des  recherches  d'un  homme  qui  possédait 
un  nom  européen;  habile,  car  il  fallait  l'être  pour  se  construire  sur  une  pareille  base  la 
réputation  d'un  grand  anatomiste. 

Rreschet  a  eu  un  autre  tort  encore.  Pour  compléter  son  trop  volumineux  mémoire,  il  a  cru 
devoir  l'enrichir  de  quelques  aperçus  historiques.  Mais  ces  aperçus  ne  sont  pas  puisés  dans 
la  lecture  des  auteurs  originaux  qu'il  cite  le  plus  souvent  sans  les  avoir  lus,  et  sur  la  foi 
d'autres  auteurs.  Afin  de  ne  pas  prolonger  cet  examen  critique,  que  l'on  trouvera  trop  sévère, 
peut-être,  et  que  je  m'efforce  cependant  d'adoucir  beaucoup,  je  n'en  citerai  qu'un  exemple  pris 
au  hasard:  «  Raymond  Vicussens,  dit-il,  parle  plus  longuement  que  Valsalva  du  liquide  du 
»  labyrinthe  ;  il  dit  expressément  qu'il  est  contenu  dans  le  vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux 
»  demi-circulaires.  »  Ce  passage  renferme  deux  erreurs  :  1°  Valsalva  parle  assez  longuement 
et  surtout  très- clairement  du  liquide  du  labyrinthe;  2°  Vieussens,  au  contraire,  n'en  parle  pas. 
Comment  pourrait-il  en  parler?  il  admet  que  tout  le  labyrinthe  est  plein  d'air!  Presque  a 
chaque  page  il  revient  sur  cet  air,  sur  sa  subtilité,  sur  le  rôle  important  qu'il  joue  dans 
l'audition,  etc.  !!!  Tout  l'historique  de  Breschet  présente  ce  même  cachet  d'exactitude. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  OROANES  DES  SENS  ; 
PARALLÈLE  DE  CES  ORGANES. 

Les  organes  des  sens  varient  dans  leur  mode  de  conformation  et  leur  struc- 
ture comme  les  excitants  qui  doivent  agir  sur  eux  varient  dans  leur  nature. 
Cependant,  en  tes  comparant  entre  eux,  on  ne  larde  pas  à  reconnaître  qu'ils 
comprennent  dans  leur  composition  une  partie  essentielle  ou  commune,  et 
des  parties  accessoires  propres  à  chacun  d'eux. 

La  partie  essentielle  ou  fondamentale  des  sens  est  une  membrane,  repré- 
sentée par  la  peau  pour  le  sens  du  tact,  par  la  muqueuse  linguale  pour  le  sens 
du  goût,  par  la  piluitaire  pour  le  sens  de  l'odorat,  par  la  rétine  pour  le  sens  de 
la  vue,  par  le  labyrinthe,  membraneux  pour  le  sens  de  l'ouïe. 

A  l'aspect  de  celle  membrane  douée  d'une  sensibilité  exquise,  et  com- 
mune à  tous  les  sens,  on  ne  saurait  méconnaître  l'étroite  parenté  qui  les 
unit.  Tous  dérivent  évidemment  d'un  même  type  dont  le  sens  du  tact  nous 
offre  l'expression  la  plus  simple  :  goûter,  c'est  toucher  avec  l'organe  du  goûl 
les  molécules sapides  des  corps;  odorer,  c'est  toucher  avec  la  piluitaire  leurs 
molécules  odoranles;  voir  et  entendre,  c'est  toucher  avec  la  réline  et  le 
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labyrinthe  membraneux,  d'uni-  pari,  les  vibrations  que  ces  mêmes  corps 
imprim-nt  à  l'éther,  de  l'autre, celles  qu'ils  transmettent  à  l'atmosphère. 

Les  parités  accessoires  des  sens  mil  pour  attributions,  tantôt  d'atténuer  le* 
impressions  qu'ils  reçoivent,  et  tantôt  de  les  favoriser. 

Les  premières  jouent  le  rôle  d'organes  protecteurs  ;,  en  modérant  l'action 
des  excitants,  elles  ménagenl  la  sensibilité  de  l'organe  fondamental  qui  oe 
larderai!  pas  à  semousser.  A  celte  classe  appai'Hennéai  la  couche  épidcr- 
miquede  l'enveloppe  cutanée e1  l'épithélium de  la  muqueuse  linguale,  qui 
protègent  les  papilles  sous-jacentes;  l'éminence  nasale,  qui  protège  la  pilui- 
taire  contre  l'action  des  corps- étrangers  et  même  contre  l'influence  trop 
directe  du  courant  odorifère;  le  constricteur  des  narines,  qui  dévie  ce  cou- 
rant; les  sourcils,  les  paupières  el  l'iris,  qui  refusent  l'accès  de  la  rétine  aux 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  se  présentent  trop  nombreux  ou  trop  éclatants; 
les  muscles,  qui  détournent  le  pavillon  de  l'oreille  des  sons  Irop  aigus;  la 
membrane  du  tympan  et  son  muscle  tenseur,  dont  le  rôle  est  analogue,  etc. 

Les  secondes,  plus  importantes,  remplissent  une  destination  opposée  :  elles 
facilitent  l'accès  des  sens  aux  excitants  du  dehors,  multiplient  les  points  de 
contact  entre  ces  excitanls  et  l'appareil  sensorial,  accroissent  par  conséquent 
l'intensité  des  impressions  qui  seraient  Irop  faibles  pour  Ptre  perçues,  et 
ajoutent  par  ce  mécanisme  une  nouvelle  étendue  à  la  sphère  de  nos  sensa- 
tions. Nulle  part  peut-être  la  nature  ne  s'est  montrée  plus  admirable  dans  ses 
œuvres  que  dans  les  moyens  mis  en  usage  pour  réaliser  ces  divers  perfection- 
nements; il  semble  qu'au  moment  de  lier  l'homme  à  (oui  ce  qui  l'entoure, 
elle  ait  voulu  tenter  un  dernier  el  sublime  effort  afin  d'agrandir  encore  le 
domaine  de  ses  invesligations  et  de  son  intelligence,  en  reculant  les  limites 
de  sa  pensée  jusqu'au  sentimenl  de  l'infini. 

Nous  l'avons  vue,  pour  communiquer  au  sens  du  tact  plus  de  délicates^-, 
hérisser  la  peau  de  papilles  dans  lesquelles  viennent  s'épanouir  les  dernières 
divisions  des  nerfs  sensitifs;  el  dans  les  régions  où  ces  papilles  sont  le  plus 
développées,  leur  donner  pour  point  d'appui  un  appareil  mécanique  composé 
de  pièces  multiples  et  mobiles,  de  telle  sorle  que  si  les  corps  extérieurs  ne 
s  appliquent  pas  à  elles,  ou  s'y  appliquent  mal,  celles-ci  peuvent  s'appliquer 
à  eux  et  en  parcourir  tous  les  contours. 

Pour  perfectionner  le  sens  du  goût,  elle  L'a  recouvert  aussi  d'inuombrables 
saillies;  puis  elle  a  placé  dans  son  voisinage  des  organes  sécréteurs  chargés 
<lc  dissoudre  les  corps  sapides  et  d'inonder  de  leurs  molécules  le  corps 
papillaire  de  la  langue. 

Pour  développer  le  sens  de  l'odoral,elle  a  mulliplié  la  surface  de  la  pitui- 
taire  en  l'élalanl  sur  des  lames  osseuses  roulées  en  volutes. 

Pour  faciliter  aux  cônes  lumineux  partis  des  divers  points  de  l'horizon 
l'accès  de  la  réline,  elle  a  disposé  au  devant  de  cette  membrane  :  un  appareil 
dioptrique  qui  lui  transmet  une  image  réduite  de  tous  les  corps  exposés  à  nos 
regards;  et  un  diaphragme  qui  élimine  de  ces  cônes  les  rayons  excentriques, 
afin  de  donner  aux  images  une  plus  grande  netteté. 

Pour  favoriser  l'ébranlement  des  nerfs  de  l'audition  par  les  ondes  sonores) 
elle,  a  construit  au  devant  de  leurs  dernières  dissions  un  appareil  acoustique 
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représenté  par  le  pavillon  de  l'oreille,  el  au  delà  de  celui-ci  un  second  appa- 
reil de  renforcemenl  constitué  par  la  caisse  du  tympan. 

A  chaque  sens  esl  annexé  un  petit  groupe  de  muscles.  —  Sous  la  peau 

mi  trouve  des  muscles  membranifor  s  qui  ne  lui  adhèrent  en  généra]  que 

par  une  (le  leurs  extrémités  :  cesonl  les  muscles  peauoiers,  tres-rudimentaires 
chez  l'homme  où  on  les  observe  sur  les  parties  latérales  du  cou,  autour  du 
crâne  étala  l'ace,  très-développés  au  contraire  dans  un  grand  nombre  d'ani- 
maux. —  Sous  les  papilles  de  la  langue  existe  un  corps  charnu  qui  lui  im- 
prime des  mouvements  variés,  el  qui,  eu  s'appliquant  aux  diverses  parois  de  la 
bouche  el  surtout  à  la  paroi  supérieure,  lui  permet  d'écraser  certaines  sub- 
stances sapides  et  de  les  étaler  à  lu  surface.  —  L'entrée  des  lusses  nasales  esl 
entourée  d'un  appareil  musculaire  qui  la  resserre  ou  la  dilate,  suivant  que 
les  molécules  odorantes  nous  sont  pénibles  ou  agréables.  —  Deux  groupes 
de  muscles  appartiennent  au  sens  de  la  vue  el  de  l'ouïe:  l'un,  superficiel 
chargé  de  mouvoir  les  sourcils,  les  paupières,  le  pavillon  de  l'oreille  ;  l'autre, 
profond,  qui  dirige  la  rétine  vers  les  objets  dont  nous  voulons  recevoir  l'im- 
pression, et  qui  tend  ou  relâche  la  membrane  du  tympan. 

Entre  tous  nos  organes,  les  sens  se  distinguent,  par  le  grand  nombre  de 
branches  nerveuses  qu'ils  reçoivent.  Quelques-unes  de  ces  branches,  les  plus 
grêles  en  général,  vont  se  perdre  dans  leur  appareil  musculaire,  .'.es  autres 
sont  des  branches  sensitives  qui  président,  celles-ci  à  la  sensibilité  snéciale 
celles-là  à  la  sensibilité  générale. 

L'existence  des  branches  motrices  ne  saurait  être  contestée  pour  aucun 
sens.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  des  nerfs  spéciaux.  Les  organes  de  l'ouïe,  de  la  vue 
et  de  l'odorat  ont  pour  siège  de  leur  sensibilité  spéciale  les  nerfs  acoustiques, 
optiques  et  olfactifs,  et  pour  agents  de  leur  sensibilité  générale  des  branches- 
émanées  de  la  portion  ganglionnaire  de  la  cinquième  paire.  Mais  ces  deux 
ordres  de  fibres  nerveuses  se  retrouvent-ils  aussi  dans  le  sens  du  goût  et  dans 
celui  du  tact  VA  celle  question,  la  plupart  des  physiologistes  répondent 
négativement.  J  'incline  au  contraire  vers  l'affirmative.  De  ce  que  le  glosso- 
pharyngien  et  Je  nerf  lingual  président  à  la  fois  à  la  sensibilité  tactile  et 
gustative,  pouvons-nous  légitimement  conclure  en  effet  que  chacune  de  leurs 
libres  réunit  en  elle  ces  deux  aptitudes?  Puisque  les  deux  modes  de  sensibi- 
lité sont  confiés,  dans  les  autres  sens  spéciaux,  à  deux  ordres  différents  de 
tubes  nerveux,  n'est-il  pas  plus  rationnel  d'admettre  qu'il  en  est  de  même 
pour  le  sens  du  goûl,  sens  tout  aussi  spécial  que  ceux  de  l'odorat,  de  la  vue 
et  de  l'ouïe  V  Pourquoi  n  eMslerait-ïl  pas  sous  le  névrilème  du  glosso-pharyn 
gien  et  sous  celui  du  lingual  des  fibres  de  deux  ordres,  les  unes  affectées  à 
la  sensibilité  générale,  les  autres  à  la  sensibilité  spéciale?  Au  lieu  de  former 
des  bl  anche,  el  des  divisions  distinctes,  elles  se  trouveraient  mélangées  il  est 
vrai.de  la  ma, une  la  plus  intime.  Mais  ne  voyons-nous  pas  les  nerfs  moteurs 
el  les  nerfe sensitifs  se  mêler  ainsi  sur  presque  toute  l'étendue  de  leur  trajet? 
et  cependant  les  deux  ordres  de  fibres  qui  composent  les  nerfs  mixtes  ne  dit 
le:  eut  pas  moins  que  les  deux  ordres  de  fibres  préposés  à  la  sensibilité. 

Les  considérations  qui  précôdenl  son!  applicables  au  sens  du  tact;  car  la 
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peau  est  douce  aussi  do  plusieurs  inodes  de  sensibilité.  La  sensation  que  nous 
éprouvons  au  eonlacl  des  corps  diffère  beaucoup  de  celle  qui  succède  au  cha- 
touillement, de  celle  que  détermine  l'impression  d'un  corps  froid,  de  celle 
que  nous  occasionnent  les  barbes  d'une  plume  ou  le  piétinement  d'un  in- 
secte, etc.;  dès  lors  ne  sommes-nous  pas  autorisé  a  penser  qu'à  chacun  de  ce? 
modes  de  sensibilité  correspond  un  ordre  particulier  de  libres  sensitjvesV 

Comparés  dans  leur  situation,  les  organes  des  sens  pourraient  être  distin- 
gués en  médians  et  latéraux. 

Les  sens  médians,  au  nombre  de  deux,  celui  du  lael  et  celui  du  goût,  se 
rapprochent  par  une  grande  analogie,  soit  qu'on  les  considère  dans  leur 
partie  fondamentale  ou  dans  leurs  parties  accessoires  :  un  contact  immédiat 
est  la  condition  nécessaire  de  toutes  les  impressions  qu'ils  éprouvent.  Entre 
eux  il  existe  seulement  cette  différence  que  les  agents  de  ce  contact  se  pré- 
sentent le  plus  habituellement  à  l'état  solide  pour  le  premier,  et  à  l'état 
liquide  pour  le  second. 

Les  sens  latéraux  diffèrent  assez  notablement  des  précédents.  Leur  partie 
essentielle  se  montre  plus  délicate,  et  leurs  parties  secondaires  plus  compli- 
quées; pour  eux,  plus  de  contact  immédiat,  mais  un  fluide  subtil,  intermé- 
diaire, qui  leur  transmet  les  effluves  odorantes,  les  ondes  lumineuses  et  les 
ondes  sonores  émanées  de  corps  plus  ou  moins  éloignés. 
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